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USB 


NAVIRJES  DE  CROISIÈRE 


U  temps  n'est  pas  more  Tenu  où  Usera  poMible  ^vtê^t 
le  prqgnitiiike  d«  la  ooufollo  forco  navafe.  Qd  no  peut  aujour* 

d'hui  qu'en  tracer  le  cadre,  en  faisant  apparaître  à  c6té  d'un 
corps  dt'  bataille  composé  des  vaisseaax  et  frégates  cuirassés, 
deux  group&s  annexes,  celui  des  gardes-côtes  également  cuiras- 
sé* et  celui  des  aavifës  de  croi:)ière,  cuirassés 'OU  non.  Par  na- 
Vifeï»  de  croiaiière,  on  entend  tous  ces  navires  de  type  et  de 
gnodeor  al  «livers,  depuis  la  frégate  jusqu'à  l'aviso,  croiseurs  en 
taoupa  àm  goerro,  et  appoint  dm  stations  navales  m  temps  4a 
paix,  aalellîl«8  de  toute  force  navale  en  tempa  de  paix  comma 
en  teoipa  de  gaerre.  « 

Pour  une  puissance  militaire  comme  la  France ,  ce  cadre 
comporte  nécessairement  une  flotte  de  transport,  et  l'exemple 
de  ces  derniers  temps  a  montré  quel  usage  on  en  saura  faire 
dans  îes  gruerres  à  venir.  Mais,  s'il  est  relativement  facile  de 
Concevoir  et  de  COOSttluer  la  flotte  de  transport  dans  ses  tliffé- 
itûis  Xfpe&,  Û  eat  pas  de  même  Ioraqu*i]  s'agit  des  navires 
do  cxHpa  de  tiataille  ou  des  gardee^fidlBa,  et  depuis  la  (ÎMvat 
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les  batteries  flottantes  de  Kinhurn  on  a  vu  apparaître  chez 
nous  comme  au  dehors  des  types  divers  et  divers  modes  d'ar- 
inerneiil.  Quel  sera  le  type,  quel  sera  le  mode  d'aruieineat  défi- 
nitif? Nous  n'entendons  pas  discuter  id  cette  question.  La  tâche 
que  nous  nous  proposons  est  plus  modeste  :  nous  voudrions  seu- 
lement, après  avoir  défini  le  rôle  des  navifes  de  croiaièie,  re~ 
chercher  les  aptitudes  et  le  mode  d'armement  qui  convieannent 
le  mieux  àce  rAle. 

1 

Dans  la  guexre  de  la  s*'Vr,s',s/('?j  nméricaine,  l'action  maritime 
n'a  pas  été  limitée  aux  t  aux  iiitcrieures  et  territorales.  Elle  s'est 
étendue  au  loin  sur  presque  toutes  les  mers,  dans  le  Pacifique 
et  la  mer  des  Indes  comme  dans  l'Atlantique.  Elles^y  est  exercée 
par  la  poursuite  de  ces  hardis  croiseurs  qui — sous  les  couleurs 
confédérées  —  promenèrent  pendant  deux  ans  sur  les  mers  l'in- 
cendie et  la  destruction. 

On  sait  ce  qu'étaient  les  croiseurs  confédérés.  Sortis  deschan- 
tiers industriels  de  l'Angleterre,  lis  n'avaient  qu'un  assez  faible 
tonnage,  100  à  lâO  hommes  d'équipage  et  6  à  8  canons  ,  dont 
deux.à  pivot  de  68  lisse,  ou  de  lUO  Armstrong,  en  chasse  et  en 
retraite.  Certes,  quelle  qu'en  lût  la  valeur  relative,  cet  arme- 
ment n'eût  pas  suffi  pour  tenir  en  échec  la  marine  fédérale,  mais 
les  croiseurs  conféd(^rés  avaient  en  eux  une  autre  force ,  la  vi- 
tesse^ et  c'est  par  là  qu'ils  ont  pu  pendant  deux  ans  défier  les 
efforts  d'un  ermpnii  acharné  à  leur  poursuite. 

Ainsi,  et  ce  n  est  pas  un  des  moindres  enseignements  de  cette 
guerre  si  fertile  en  enseignements,  il  aura  suffi  de  quelques 
navires  comparativement  rapides  pour  infliger  au  commerce 
de  V Union  de  cruelles  blessures.  Ce  commerce,  qui  em- 
brassait le  monde,  a  vu  son  tonnage  frappé  d'une  sorte  d*interdit, 
et  son  pavillon,  forcé  de  8*abriter  dans  ses  ports,  a  cédé  la  place 
au  pavillon  rivai  de  la  neutre  Angleterre.  Du  reste,  cet  énseigne- 
mcnt,  h(^tons*nous  de  le  reconnaître,  n'a  été  perdu  pour  per- 
sonne, et  si,  à  l'origine,  l'appariiiou  des  rapides  croiRours  confé- 
dérés a  pu  être  une  surprise,  cette  surprise  clièrement  payée 
ne  se  reproduirait  plus  de  nos  jours. 


«  On  sait  que  ta  prise  de  Kioburo,  à  l'emboachare  du  Uai^per,  tut  le 
decniar  ^aode  da  Ift  gsam  d«  Criinée^  et  que  les  batteries  flotlaatee 
esiraifléee  y  inot  Iwm  presuèite  «mes. 
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Au  début  de  la  guerre,  la  force  navale  à  vapeur  des  Ktats-Unis 
ne  se  composait  que  d*ua  petit  nombre  de  navires  à  roues  et  de 
xufires  mixtes  à  hélice.  Ce  n'étaient  pas  là  des  instruments  pro- 
jm  aux  conditions  partiotliàreB  d^ooe  guerre  qui  tout  d*abord 
aQiift  avoir  pour  théâtre  le  iiltoral  et  les  eaux  intérieures.  Avant 
HMit^il  Allait  satisfaire  è  ces  cooditioiis;  de  là  le  mmitor,  k  cha- 
loupe  canonnière  cuirassée  et  non  cuirassée,  et  le  double  ender^ 
si  bien  approprié  aux  opérations  de  la  guerre  fluviale.  Cepen- 
dant, il  frî'.eiit  aussi  tenir  compte  des  éventualités  de  la  guerre 
de  course,  el  poiu"voir  à  la  protection  d'une  immense  Hotte  mar- 
chande. C'est  en  vue  de  ce  dernier  intérêt  que  l'on  avait  con- 
stnût  quelques  navires  propres  aux  croisières  lointaines,  conmie 
le  Kearsage  et  le  Shenandoah»  Les  premiers  portaient  deux  ca- 
nonsk  âme  lisse  de  11  pouces  (0-28)  k  double  pivot,  les  autres 
en  pOfllieDt  trois.  L.es  uns  et  les  autres,  outre  les  canons  à  pi* 
vol  f ornant  leur  principal  armement,  portaient  deux  à  six  canons 
de  côté. 

\  cps  navires  rjînsi  armes  cp  n'f^înit  pas  la  force  qui  manquait 
pour  combattre  avec  -surci  s  les  croiseurs  confédérés,  l'Yîait  la 
vitesse,  et  les  faits  soiit  la  pour  le  prouver.  Car,  si  VAlabama  a 
été  coulé  par  le  Kearsayi  ,  c  est  qu'il  est  ailé  au-devant  de  son 
advetsjire  poar  lui  offrir  le  combat  ;  si  la  Flotida  a  été  enlevée 
psr  le  Warhuttrf,  c'est  (|a'elle  a  été  surprise  et  attaquée  de  nuit 
dans  un  port  neutre,  au  mépris  des  droits  de  la  neutralité. 

L'insuffisance  de  vitesse  un  fois  constatée,  on  se  mit  à  con- 
struire des  navires  phr>  rapides,  de  600  à  î  ,350  tonneaux  armés 
comme  T>récédents.  puis  des  navires  de  S, 200  à  3,700  ton- 
neaux, comm»^^  V Ammonoosuc  et  le  Cliattanoya^  portant  17  h 
19  canons,  toai>  en  bois,  à  grande  vitesse,  armés  d'une  puis- 
sante artiUerio  et  pourvus  d*un  système  de  voilure  complet. 

Si  mainfeDant  nous  portons  nos  regards  de  ce  côté  de  l'Atlan- 
tiqœ,  voici  ce  qui  se  passe.  Dans  la  Chambre  des  Communes  d'An* 
glBierre  en  1 865 ,  le  premier  secrétaire  de  l'Amirauté,  lord  Clarence 
PSgetj.feisant  l'exposé  du  budget,  s'exprimait  ainsi  :  et  Nous 
construisons  des  navires  en  bois,  sans  cuirasse  et  très-rapides, 
affmés  d'une  puissante  artiUerif  canons  à  pivot  et  de  côté)  et 
dont  11  jijrre  priii^^ipai^  sera  la  i  iiesse.  Trois  sont  deja  sur  les 
ciiari tiers,  et  aous  porterons  ce  nombre  à  7  Mis  sont  destinés  à 
La  protection  do  notre  commerce.  » 


«  Ca*  ehillk«s  axpriaeDi  !•  totina^  dn  nsrifo  et  noii  ion  dépUoenienl. 
•  La  BOMbce  de  te»  nariraia  éié  dapofi  eetia  époqm  p^tf  A  IS.  C'est 
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En  France,  outre  nos  grandes  corvettes  à  batterie  couverte , 
comme  YAmorique,  la  Vénus ^  etc.,  nous  construisons  des  navires 
Ml  bots  da  1^900  tonneaux  de  d^oement,  et  d*iiiid  longueur  d» 
79  mètres*  Leur  vitene  présumée  ttteiiidn  14  aorade,  etilepoe^ 
Itfoat  leur  artiUfirie  sur  un  pont  découvert. 

Ainsi,  on  s'efforce  à  Fenvi  de  produire  des  navires  puissam* 
ment  armés,  sans  cuirasse,  et  dont  la  force  principale  résidera 
dans  la  vitesse,  et,  comme  toujours,  il  a  buffi  que  l'evemple  fût 
donnt3  par  une  seule  |)ai.ss:mcf  maritime,  pour  iorcor  toutes  ies 
auU'ub  a  entrer  daut»  la  laéiub  voie.  Lu  Lumps  de  guerre ,  le  rùie 
de  ces  navires,  cesera^  oomme  l'a  très-bitn  dit  TiiODonble  s»* 
orétaire  daTaimniuté  anglaise,  la  pioteetu»  da  commeice  oa-^ 
tionaL  Ceet  la  formule  oonveoue  qu'emploie  le  langage  offidél 
il  parlementaire,  mais  en  d'antres  termes  protecUon  daoom* 
roerce  national  veut  dire  poursuite  et  destruction  des  croiseurs 
ennemis,  c'est-à-dire  iutle  de  vitesse  et  d'artillerie.  Kt  ce  n'est 
pas  tout,  le  rôle  des  croiseurs  eu  t^nips  de  {guerre  ne  se  bornera 
pas  k  ces  luîtes,  il  comp^^rte  un  roic  complémentaire  dont  on  ne 
parle  pas  et  qui  demeure  sous^cntendu.  C'est  de  courir  sus  au 
commerce  ennemi  en  lui  faisant  tout  te  mal  possible  ;  lie  but  dft 
ces  poursuites  et  de  ces  desinictiûns  c'est  de  tarir  cte  Temiemî 
une  des  sources  de  la  fortune  publique  et  de  U  puissojKe  du 
TEtat.  Tel  est  encore  le  droit  de  la  guerre  maritime  et,  si  les  ptii»* 
sances  signataires  du  traiié  de  Paris  eri  ont  restreint  l'exerciM» 
elles  n'en  ont  point  tempéré  les  rigueurs 

Dans  l'ancienne  marine  à  voiles,  le  rùle  que  l'on  vient  de  dé- 
finir appailcuatt  à  la  frégate.  La  frégate  était  un  navire  consli  uil 

pour  la  marcbeffortemeiit  armé,  pouvant  so  siitQre  à  lui-mtee 
pendant  de  longs  mois»  facile  à  ravitailler  au  loin  et  qn*on  ao 
craignail  pas  da  lancer  aur  les  mers  en  en&nt  perdu  ;  c'était 
rîDStnunent  par  excellence  de  la  guerre  de  course.  Le  vaisseau 
de  ligne»  «vie  d'autres  aptiuides,  avait  une  autrodsstinaUonS  it 


le  type  Amagon  amélioré.  Ia  Blanche,  ni§ê  à  Vvm  9U  ttnin  dera&Br*  a 

fourni  ufio  vilcsse  (r(">s;n*  de13»6.  ' 
1  Convention  du  16  avril  ISStf. 

Les  plénipotentUins  ifai  oai  «tfiié  I»  UiUé  dé  VlMlii  êê  99  mtè  iMSt 
réDoU  ta  eaafirenQe,  etc. . ont  arrêté  la  4édvstiofl  ■oimnmill»  <i«sptèa ; 

\o  La  roiir^"  est  et  demeure  abolie  ; 

2o  Le  pa\iUon  neutre  couvre  la  marchandise  eaaemie,  à  l'exception  de 
la  AnlfdbaïKlo  da  iiaaiia , 

"i"  La  niarchan  Hs>  nf>inr(>.  h  l'exceplioa  da  la  tiTOlflJwitff  dt  fSinw. 
n'att  pas  uosimble  aou  paviUoa  ennenu. 
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wj|iriwiHMl  claitt  le  eorps  ito  bftlaiUA  rmûté  de  eomlMl; 
le  raiiiemi  de  ligne  était  rinstrumeot  de  le  giende  gaene,  de  It 
pêne  d'eacedre.  Pas  plus  aujourd'hui  que  par  le  passé  eeedeux 
félet  oa  seront  confondus  ;  Us  resteront  séparés^  distincts,  parce 
(ju'ils  veulent  pour  les  remplir  des  instriinicnts  disUncto,  qui 
diffèrent  par       aptitudes  comme  par  la  destination. 

Ira-t-^jn,  en  •  il-  '  ,  [.uicer  bur  les  mers  en  enfants  perdus  a» 
puiâ^aats  vai^^eaux  d  aiyourd'hui ,  cuirassés,  éperonnés^  armés 
da  tous  les  moyens  de  résistance  et  d'action  dont  dispose  la 
iciaioe  nodeme,  gros  mangeurs,  groseonaonunateun^  dtf&diaB 
à  raviiaillery  et  ne  coûikaiit  pas  maint  que  quatre  ou  dnq  vaia* 
seaux  dlautrafoU?  car  ce  serait  une  dispersion  iQseoaée  de 
la  force  na?alc,  une  n])plication  vaine  à  l'obj(;t  que  l'on  a  en  vue 
de  moyens  disproportionnés.  On  ne  le  faisait  pas  du  iemps,  d& 
vaisseaux  à  voiles,  et  pourtant  le  vaisseau  à  voiles  ne  représen- 
tait  qu'une  bien  moindre  concentration  de  puissance  et  d'argent. 
>iuiii:>  àeiicat  dans  se^»  organes ,  il  portait  en  lui-niéme  plus  de 
mouroes  pour  partr  eux  avaries  el  se  suffire  à  lui-même ,  U 
élàtmoteeiiraBger  aux  aptitudes  du  croiseur  et  aux  cooditieBi 
dasonrUa. 

À  la  guene  de  oourse,  aujourd'hui  comme  autrefois,  il  faut  sea 

instruments  propres,  il  hii  faut  un  navire  qui,  dans  la  constitu- 
tion de  la  nouvelle  forr^»  navale,  tlans  son  orfjanisine  en  quelque 
sorte,  occupa;  la  même  }»lacfi  que  la  frégate  et  remplisse  les  raè- 
me^s  fonctions,  il  lui  faut  enfin  la  frégate  moderne,  telle  que  l'ont 
ùiiU:  là  vaptur  et  la  nouvelle  artillerie.  Cette  frégate  inuderHe^eild 
dem  aatisftira  aux  mêmes  oonditions  que  sa  deraocière  :  vitesse 
HHooma,  non  plus  de  9  à  10  nceuds,  mais  Iden  de  U  nœuds  al 
plua,  jNBsqe'en  Amérique  ou  ne  parie  de  rien  moins  que  de  IS 
eC  16  noNids;  artillerie  puissante,  enfin  aptitude  aux  longues  et 
lointaines  croisières.  Les  conditions  de  cette  aptitude  sont  di** 
verses,  et  si  les  unes  apparaissent  dès  à  pn^sent  avec  évidenca, 
le»  autres  sont  encore  incertaines  et  discutées.  Ainsi,  co  qui 
nest  plus  u.iuteux  c'est  que  l'aptitude  aux  longues  et  lointaines 
croisières  exige  l'ai^sociaiiou  du  moteur  à  voiles  au  moteur  à  va* 
peor.  Hais,  cette  aptitude  comportera-t*^  le  cuirassement?  La 
firé^ie  moderne  sera-t^elle  cuirassée?  Am'a>fc-eIIe  une  batterie 
couvaita  ou  une  iwitlerie  barbette  ?  Questions  complexes,  et  dont 
il  str^  imprudent  aujourd'hui  de  demander  la  solution  à  des 
données  purement  théoriques,  sans  attfnrlre  qup  les  faits  nient 
fourni  leurs  arguments.  Cependant,  sid  uii'-  p;irt  on  interroge  les 
teMancfifi  qui  se  mamlestentau  dehors,  si  en  même  temps  on 
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tient  compte  des  exigences  financières,  on  inclinera  avoir  le  tvpe 
cherché  de  la  frégate  moderne  dans  un  navire  sans  cuirasse  et  à 
batterie  barbeile.  Sans  cuirasse,  ce  navire  serait  plus  facilement 
léparable  au  loin,  en  même  temps  que  moins  sujet  aux  avaries  ; 
oomme  nous  le  disions  plus  haut,  il  pourrait  mieux  se  suffire  à 
lui-même.  Et  quelle  économie  de  poids  et  dVgeot  !  le  pdds ,  on 
en  disposerait  en  faveur  de  la  puissance  de  la  machine  et  des 
approvisionnements  de  tout  genre,  vivres  et  charbon  ;  l'argent, 
on  n'aurait  pas  souci  d'en  trouver  un  bon  sinon  un  meilleur  em- 
ploi; au  prix  d'un  croiseur  cuirassé  et  à  batterie  couverte,  d'im 
seul,  on  aurait  trois  ou  quatre  croiseurs  non  cuirassés  et  à  bat* 
terie  barbette,  plus  rapides  *  et  plus  aptes  aux  longues  et  loin- 
.   taines  croisières  en  temps  de  guerre. 

Quant  à  la  batterie  barbette  il  nous  semble  qu'elle  s'explique 
parlesconsidérations  suivantes,  n  faut  se  placer  en  fece  des  deux 
conditions  essentielles  pour  le  croiseur  moderne,  pour  la  frégate 
qui  en  sera  le  type  le  plus  orhevé  et  le  plus  puissant.  C'est  d'a- 
bord la  vitesse,  une  vitesse  maj  ima:  c'est  ensuite  une  artillerie 
piiish^ante,  puissante  bien  plus  par  la  qualité  des  pièces,  leur  effi- 
cacité, leur  portée  quepai  ià  quantité.  Or,  eu  ce  qui  concerne  la 
vitesse,  la  très-grande  vitesse,  un  navire  comparativement  ras 
sur  Teau  n'offiira-t-il  pas»  toutes  choses  égales  d'ailleurs;  des 
conditions  plus  favorables  qu'un  navire  présentant  plus  de  sur- 
feice  d'œuvres  marks?  Pour  TartiUerie»  puisqu'elle  ne  doit  pss 
charger  le  navire,  puisqu'on  ne  la  veut  pas  nombreuse,  à  quoi 
bon  ia  batterie  cou\erte'!'  il  suffit  d'un  faux  pont  élevé,  spa- 
cieux, aéré,  offr.'nit  aux  officiers  et  h  l'équipage  un  logement 
salubre  et  conlortablu  par  ious  les  temps  et  sous  toutes  les 
latitudes.  C'est  sur  ce  faux  pont,  à  une  élévation  de  2"*  1/2  à 
3  mètres  aunlessus  de  l'eau  que  Ton  placera  l'artillerie  dont 
on  aura  étudié  et  ménagé  les  dispositions  pour  la  rendre  bien 
battante  dans  tous  les  sens  ;  nous  dirons  plus  loin  comment  nous 
entendons  ces  dispositions.  De  tels  navires,  on  peut  en  con- 
struire dès  à  présent  sans  crainte  d'engager  l'n venir  et  les 
tinances  du  pays  ;  ils  auront  toiyours  leur  place  daus  la  consti> 


*  Ob  u  enleud  pas  ici  comparer  la  vitesse  au  point  de  dépu-l,  mais  la 
TitesM  moyenne  réaliiée  pendant  nne  lôinUdM  eroisière  m  lanpf  de 
guerre,  alors  qae  les  moyens  de  caréoafe  et  de  réparaUon  feraieot  défaut, 
et  t]u'il  faudrait  pendant  de  longs  mois  vin-f  d(>  se<t  propres  ressources. 
Nul  doute  que  dans  ces  circonstance!!  le  croiseur  non  cuirassé,  en  bois, 
doublé  en  cuivre,  w  réalise  une  mojenne  svpéciattre  h  celle  dv  crasaeiir 
coiraiié. 
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tuton  de  la  Hotte,  leur  rôle  dans  sa  mise  en  œuvre,  taudis  que 
k  croiseur  cuirassé  et  à  l>attehe  couverte  ne  sera  jamais  qu'on 
'OOÛteuT  hors  <l 'œuvre. 

De  même  que  j>â  devancière,  cette  frégate  moderne,  qui  devra 
saeontOBler  de  ra{^>eUatioQ  plus  modeaie  de  corvette,  verra 
se nagBt  au-dessous  d*eUe  —  par  groupes  distincts,  et  suivant 
une  écheDe  décaissante  —  des  uairires  plus  petits  ««mma 
corvettes  d'autrd((^,  les  brigs,  etc.  Dans  ces  groupes  inférieurs, 
h  f  rce  militaire  et  la  vitesse,  cette  autre  force  du  navire  de 
guerre,  suivront  la  même  échelle  décroissante  (nous  ne  parlons 
pas  du  cuirassement  qui  nous  parait  ici  hors  do  cause),  mais,  la 
condition  commune  à  tous  sera  de  réunir  le  maximum  de  force 
militaire  au  maximum  de  vitesse,  dans  la  mesure  compatible 
aiecie  d^aoement  de  chacun.  Les  types  de  ces  divers  groupes 
seionneront,  se  classeront  peu  à  peu.  Il  aérait  prématuré  de 
voelotr  les  définir  aujourd'hui;  tel  n'est  pas  d'ailleurs  l'objet  de 
celte  étude. 

Disons  cependant  que  c'est  à  tort,  suivant  nous,  que  Ton  dé- 
signe sous  le  nom  d'avisos  le  dernier  groii|)e  des  navires  de  croi- 
>jère.  Lffte  désignation  implique  une  iHi-  fausse  qui  a  pu  con- 
duire à  des  applications  également  fausses.  L'aviso  n'est  point 
OD  navire  de  guerre,  et  nous  entendons  que  tous  les  navires 
appartenant  au  groupe  des  croiseurs  sont  navires  de  guerre. 
0ans  faiiso  tout  doit  être  combiné  en  vue  de  la  marche,  etle 
navire  à  roues  conviendrait  mieux  "pour  cette  <t«fttination  que  le 
navire  à  hélice.  D'ailleurs,  l'aviso  proprement  dit  ne  peutfiguror 
dans  la  flotte  qu'à  titre  d'hors  d'œuvre.  Nous  voudrions  donc 
qu'-  le  nom  A'nvhn  fut  remplacé  |vir  rehii  de  canonnière,  et  l'on 
éinrait  am-i,  pi.ur  désigner  les  (iulerentes  classes  du  groupe  des 
croiseufi,  ic»  caiiouaieres  et  au-dessus  de  celles-ci  les  corvettes, 
atec  deux  ou  trois  classes,  suivant  le  cas,  dans  ciiacune  de  ces 
CBtéffaries.  Nous  écarterions  comme  trop  ambiHeux  le  nom  de 
ftégâie,  qui  d'ailleurs  s'applique  aux  navires  cuirassés  du  corps 
deholaiOe;  la  Itégate  rspiésente  aujourd'hui  l'unité  de 'combat. 

u 

SuiÀs  avons  établi  que  dans  le  groupe  des  navires  de  croisière, 
disque  navire  devait  être  doué  de  toute  la  vitesse  en  même 
tops  que  dé  toute  bi  loroe  militaire  que  comporte  son  déplaœ- 
aeoL  De  ces  deux  conditions^  la  première  est  du  ressort  delln- 
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génieur,  l'autre  est  du  ressort  de  l'officier  de  mnrrnc.  C'est  pour- 
quoi, sans  entrer  tout  d'abord  dans  dcsdélaUs  qui  ne  pourraient 
s'appliquer  qu'à  des  types  d»^jà  connus,  nous  voudrions  dégager 
^elques  prinàpes  applicables  à  l'armement  de  ces  navires. 
Notre  nouveau  syBtème  d'artiUerfe  de  mer,  constitué  comme  il 
€Bt  aujonrd'htii  dans  aon  ensemble»  vâ  donner  à  cette  reohercht 
wie  base  certaine  qui  n'existait  pas  jusqu'à  présent. 

Quelles'soiit  dans  ce  nouveau  système  les  pièces  dont  il  con* 
vient  de  composer  l'armement,  depuis  la  corvette  qui  en  forme^ 
r*iit  In  [in-^mière  classp  jusqu'à  In  ranonnière  de  D.****  classe? 

Comment  ces  pièces  seroiit-clles  dispost'es  ? 

Qu'il  nous  soit  permis  de  reproduire  ici  une  distinction  que 
nous  avons  établie  dans  une  précédente  étude  sur  l'artillerie  de 
m^.  Nous  considérions  dans  cette  artillerie  deux  espèces  de 
CttiODS.  Dans  les  uns,  la  force  de  Thomme  était  le  piiiietpel 
agent  de  la  mise  en  œuvre  ;  dans  les  autres,  c'était  la  machine, 
et  nous  appelions  les  premiers  Cflnows  mnvUiblefi.  Or,  dans  notre 
noiivean  syst^mo  d'artillerie  le  canon  de  19"",  qui  pèse  8.000  ki- 
locrramines,  nous  parait  marquer  la  limite  supérieure  du  canon 
maniable  ;  il  marquera  aussi  la  limite  supérieure  des  calibres  que 
i'oa  peut  admettre  dans  rarmement  de  nos  croiseurs.  Cet  arme- 
ment se  composera  donc  «dusivement  de  canons  maniables,  I 
savoir,  le  19^  et  tous  les  calibres  inférieurs,  16^  dans  ses  À- 
férents  modèles,  ik  et  12.  Ge  cadre  n'est  pas  arbitraire  et  nous 
le  justiûerons  plus  loin.  U  nous  paraît  suffisant  pour  admettre 
toutes  les  combinaisons  d'armement  que  réclamera  la  diversité 
du  groupe  des  croiseurs. 

Comment  ces  pièces  .seront-elles  disposées? 

Cette  seconde  question,  plus  complexe  que  la  première,  exige 
aussi  plus  de  développement  Un  vaisseau,  comme  le  HapoUiSn 
ou  le  iMdf  XI  V,fBW  des  canons  d*un  calibre  relativement  £uble 
et  des  alBClts  marins,  pouvant  présenter  une  bordée  de  cinquBnti 
ou  soixante  canons,  doit  s'efforcer  dans  une  action  d'amener  Tea» 
neml  par  son  travers.  Le  tir  est  plus  rapide,  îe  pointage  plus  sûr, 
le-^  ^oMps  tirés  au  milieu  de  la  fumée,  et  ils  sont  nombreux,  sont 
presque  tous  bons,  c'est-à-dire  qu'ils  atteignent  le  but  de  plein 
fouet  ou  par  ricochet,  pourvu  que  la  li^ne  de  tir  soit  horizon- 
tale ;  ils  sont  efficaces  sou^  tous  les  angles  d'incidence.  Dans  ces 
conditions,  on  doit  chercher  è  tenir  l'ennemi  par  son  travers, 
en  Tempèchant  de  profiter  do  même  avantage.  Bntre  deux  ad* 
vmairesde  force  égale,  le  combat  par  le  travers  convenait  éga^ 
lemant  à  l'un el à  l'antre;  c'était  un  oonbat  d'aitiUsde, dans 
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\eq']^i  Ifl  justesse  ot  in  H'iiiibro  rips  coup?  décidaient  Taffaite. 

Qae  SI  de»  iiiouvement.s  pielumuairi^s  drwiipnt  précéder  cettè 
phase  suprême,  le  champ  de  tir  des  bdiieritii»  —  considéré  darts 
duiB  soQ  ensemble  —  et  qae  l'on  pourrait  appeler  le  champ  de 
air  Mutif,  suffisait  pour  fouroir  desfiMix  cbtnt  toiitm  les  pôst* 
fins  4|ai  les  dMi  ad^radres  venaient  à  occoper  rtin  par  rap- 
port irmrs.  Toutefois,  oa  devait  s'appliquer  dès  lora  h  établir 
îe  tir  io  efaasse  dans  des  conditions  de  'rapidité  et  d'efficacité, 
car.  sans  c/impter  le  cas  particulier  do  la  chasse,  c'est  par  des 
routes  plus  ou  raoius  obliquf^s  qno  les  deux  ndver:=:nires  devaient 
se  rapnrocher,  et  celui  des  deux  qui  aurait  disfXKsé  d'un  tir  en 
cixaôse  bien  établi  et  serv  i  par  une  artillerie  puissante  pouvait 
s^aasirer  de  précieux  avantages  préUminairei. 

Or,  BDos  mdoQS  dire  tout  de  suite  que  sur  nos  vsistssitt  I 
vtpeerflûboboeltr6nctiasse,nonpiûsqae  letirea  rettitte, 
n  avait  janais  été  établi  dans  dss  cmdilîons  pMnsneftt  sBKls- 
faisantes. 

rihioi  qu'il  en  soit,  étant  donné  le  vaisseau  de  cent  canons  .?vac 
S'  ri  dn:llenç  indiviluellsHnent  faible,  mais  puissante  parle  iiom- 
t-^Tr.    raode  d'armement  tel  qu'il  fHan  < mondu  et  appliqué  était 
pan'aitament  logique.  Mais,  si,  au  lieu  d  uuu  bordée  de  cinquante 
cHKms,  on  vient    avec  le  même  sifatème  d'anAement — à  con- 
sidérer tint  bordée  de  qo^qaes  ptèiDss  sseiemeiit,  le  cbamp  de 
lir  «DflMItf  «e  se  troaver  notablemsot  réduit.  AdduBtlsiit  if^MA 
nos  30  caDOQS  de  ciiaciue  bord  nous  eussions  peu  ou  peint 
de  secteurs  sans  feu  dans  notre  champ  de  tir  collectif,  peu  ou 
point  A'nvfjJfft  morî^î,  il  n'en  sera  pas  ainsi  avec  une  bordée  de 
trois  canor^  par  (  xemple.  En  face  d'un  navire  ainsi  armé,  c'est- 
à-dire  portant  à  dos  ^'iborda  de  côté  six  canons  sur  afffït  marin. 
piaçon«  un  autre  navire  anaë  de  Uois  canons  seulement,  de 
même  ealibre,  mais  snr  efllit'  &  double  pnrqt,  l'aa  ae  centre,  ué 
aifteà  rtvem «t  le  iroàetaie b  Ferittre.  Le  cbamp  de  ti»  du 
pieBBl«*de  ces  canona  eomprend  un  are' de  1)0*,  soit  sur 
rknwdu  travers  et  autant  sur  l'arrière  ;  le  champ  de  tir  dés 
-^f^'TY  autres  s'étend  à  AS*  du  travers  de  chaque  bord  ;  compre- 
rant  an  arc  total  do  '270®.  Supposons  que  ce  navir^  —  n\çc  >4es 
Uo\>  l'inoni^  —  ait  pris  position  par  la  hanche  du  |jn>niior,  voici 
ce  arn  va  se  passer  ;  taiviïs  que  ses  trois  canons  à  pivot  portent 
en  pitui  sur  son  adversaire  qu'ils  prennent  d'écbarpe,  oelilS-d 
n'a  de  son  côté  que  trois  canons  à  lui  opposer,  et  ces  trois  tenons 
se  déboomot  qot  le  vide,  à  moins  d*un  changement,  de  route. 
OefkÊÊ,  sH  est  îodiiDéreDt  avec  l'aiMit  à  pivot  de  tirer  sous  de 
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grands  angles  de  pointage  ialéraJ,  c'est-à-dire  très-obliquement, 
iJ  n'en  est  pas  de  même  avec  Taffîttl  maria  ;  le  tir  est  à  la  fois 
moins  rapide  pt.  moins  juste. 

S'il  s'agibsait  d  ua  navire  à  voiles  ;ui  plw^  |)ie>,  qtii  aurait 
laissé  son  adversaire  s'établir  à  bonne  portée  [mr  sa  iianclie  du 
vent,  ia  position  ne  serait  pas  tenable.  Que  faire  en  effet  ?  em- 
barder  au  ventî  mais,  smr  un  navire  è  voiles,  tirer  en  embar- 
daot,  c'est  s'exposer  à  un  mauvais  tir,  parce  que  la  hauteur  et  la 
direction  vont  changer  pendant  toute  la  dorée  du  mouvement; 
mettre  sur  le  mât,  ou  augmenter  de  voiles  7  mais  la  même  ma- 
nœuvre va  conserver  à  l'adversairo  sa  position  relative.  11  n'y 
await  d'autre  res?;ource  que  de  virer  refit  arrière,  nu  risque 
d'un  feu  d'enfilade,  ou  d'envoyer  vent  devant ,  manœuvre  mcer- 
taine  et  toujours  dangereuse  à  exécuter  sous  le  feu  de  l'ennemi. 

Mais  laissons  là  cet  examen  rétrospectif  que  nous  n'avons  fait 
intervenir  que  dans  l'intérêt  d'une  démonstration  théorique,  et 
revenons  au  temps  présent,  c'est-à-dire  au  navire  à  vapeur. 
Entre  navires  à  vapeur  les  choses  vont  se  passer  autrement. 
Ceux-ci  étant  maîtres  de  leur  route,  chaque  tentative  d'un  ad- 
versaire peut  être  déjouée  par  l'autre.  Mais,  par  cela  même,  si  les 
deux  adversaires  combattent  en  mer  libre,  ils  doivent  dans  un 
temps  donné  occuper  l'un  par  rapport  à  l'autre  toutes  les  posi- 
tions possibles.  Or,  dans  toutes  ces  positions,  celui  des  deux  qui 
est  anné  des  tnHs  pièces  sur  affîit  à  pivot  tiendra  toujours,  son 
adversaire  au  bout  d*une  au  moins  de  ses  pièces,  tandis  que 
l'autre  ne  jouira  pas  du  même  avantage  ;  il  y  aura  en  effet  plu- 
sieurs positions  dans  lesquelles  il  n'atteindra  que  le  vide.  La 
conséquence,  c'est  que  le  premier  —  dans  un  temps  donné  — 
fournira  un  pius  grand  nombre  de  coups  utiles  que  le  second, 
et  c'est  précisément  en  traversant  le  secteur  sans  feu  dans  le 
champ  de  tir  de  son  adversaire  qu'il  frappera  avec  impunité  les 
coups  les  plus  dangereux.  Ainsi,  sous  le  double  rapport  du 
nombreet  de  la  justesse  des  coups,  Tavantagesera  pour  le  navire 
armé  de  trois  canons  seulement  sur  affût  à  pivot;  les  chances 
de  succès  sont  donc  de  son  côté.  Mais  ce  n'est  pas  tout,  car  s'il 
dispose  pour  son  artillerie  du  môme  poids  que  le  na\nre  armé 
de  6  cannn?,  il  peut  —  sans  surclinr-^'e  relative  —  porter  rnie 
artillerie  pius  lourde,  c'est-à-dire  plus  puissante.  Sa  supériorité 
va  donc  devenir  incoutestabie  et  c'est  à  l'affût  à  double  pivot 
qu'il  la  devra  tout  entière. 
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m. 

L*aiRlt  à  double  pivot  a  paru  à'  diverses  reprises  dans  nos 
annaneots.  D'où  vient  donc  que  Jusqu'ici  il  n*a  pu  y  tenir  la 
place  qoll  occupe  sans  conteste  et  depuis  plus  de  trente  ans  dans 

tes  inn-ine?  étrangères,  en  Angleterre,  aux  États-Unis,  efi Russie, 
partout?  Des  tentatives  ont  été  faites  à  diverses  reprises 
pour  le  naturaliser  parmi  nous,  mais,  soit  que  l'objet  en  ait  été 
mal  compris,  soit  que  l'applicalion  ait  été  défectueuse  ou  incom- 
plète, eJJei  avaient  toutes  éclioué  jusqu'à  présent.  Là  plus 
sérieuse  et  la  première  de  ces  tentatives,  dans  l'ordre  des  faits 
oontemporams,  remonte  à  1844«  A  cette  époque,  le  navire  à 
iUNKs  atteignait  soo  entierjâéveloppement,  c'était  le  temps  des 
grandes  frégates,  comme  VAsmodée,  le  Descartes,  le  Vaulmn, 
et  déjpi  on  faisait  les  essais  de  la  première  frégate  à  hélice,  la 
Pmrrne.  Yn  même  temps,  le  premier  Napoléon ^  aviso  À  hélice, 
sortait  des  chantiers  tic  M.  Normand,  du  Havre. 

Dans  \f  imire  à  roueSy  le  travers  était  le  côté  faible^  l'avant 

élait  k  côté  fort.  C'est  donc  Tavant  qu'il  fallait  pi  éseater  à  l'en- 
DSBi,  c'est  par  Tavant  qu'il  fallait  combattre,  de  là  Varmanent 
m  pûmte  qui  consistait  à  placer  aux  extrémités  tes  pièces  les 
pins  poisBantes,  en  s*efforçant  de  compenser  te  noml)rô  qui  2u» 
sait  âéImA  par  l'efficacité  du  calibre.  Les  exemples  ne  man- 
quaient pas,  et  depuis  dix  ou  douze  ans  la  marine  anglaise  était 
entrée  dans  cette  voie,  où  elle  avait  débuté  par  la  Medea,  bientôt 
suivie  du  Cyclops;  l'emploi  de  l'affût  à  pivot  pour  l'armemeut 
des  extrémités  était  devenu  la  règle  de  ses  armements. 

C'est  en  France,  à  bord  du  Pluton  et  pour  l'expédition  du  Maroc, 
qu'eut  lieu  le  premier  essai.  Le  Pluton  était  une  corvette  de 
2S0  dievaux,  et,  avec  son  nouvel  armement  composé  de  6  ca- 
nons de  30,  0  pouvait  présenter  t  canons  d'un  bord  et  porter 
ses  feux  sur  tous  les  points  de  l'horizon.  Le  Cuitier,  corvette  à 
batterie  de  320  chevaux,  vint  après.  Son  armement  se  composait 
sur  le  ponr  de  canons  de  30  n»  1  en  chasse  et  en  retraite  et 
d'obisiers  de  22  sans  compter  les  pièces  de  la  batterie. 
Cëîajt  un  .puissant  armement,  si  l'on  considère  que  le  canon 
de  n'était  pas  encore  en  service  sur  ia  lIoLle,  ei  que  le  27"" 
a'exi^t  guère  que  de  nom. 

Cependant,  Je  système  d'armement  en  pointe  inauguré  sur  le 
PbUon,  apiès  avoir  fait  ses  preuves  à  Tmtger  et  &  Mogadorf  se 
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répandait  sur  la  flotte  à  vapeur,  et  s'appliquait  sur  plusieurs 
grandes  frégates  à  roues*  entre antresle  Diieartes,  maisict,  le  80 
.et  le  22^  ne  se  trouvaient  plus  en  rapport  avec  la  grandeur  rin 

navire.  Que  voulait-on  on  effet  dans  rarnaemenl  en  pointe  ?  Ou 
voulait  compenser  le  nombre  par  la  puissance  du  calibre;  l'es- 
pace faisant  défaut,  on  voulait  tirer  parti  de  l'espace  restreint 
dont  on  disposait,  en  y  portant  les  feux  les  plus  efficaces.  Ce 
qu'on  voulait  encore,  c'était  un  emploi  économique  de  ces  feuac, 
et  c*est  ainsi  que  le  PhUon,  avec  6  pièces  seulementj  présentait 
une  bordée  de  &  pièces.  Enfin,  on  voulait  pour  les  deux  pièce» 
extrômes,  celles  de  chasse  et  de  retraite,  un  champ  de  tir  de 
plus  de  180°.  Or,  supposons,  pour  mieux  fixer  les  idées,  que 
dès  cette  époque  on  disposât  d'une  pièce  plus  puissante  que  le 
30  n°  1  ou  le  22^",  que  par  exfnnple  on  fût  lors  en  posses- 
sion du  19'™  ravf^.  Cette  pièt-e,  j>ar  ses  laï  uites  propres,  sa 
portée,  sa  justessu,  son  eflicacité,  aurait  réalisé  un  des  objCb  de 

rannement  en  pointe;  à  die  seule  elle  valait  plusieurs  pièœe 
de  30,  elle  compensait  le  nombre  par  la  puissance»  mais  à  une 

condition,  c'est  que,  pour  la  mettre  en  œuvre,  on  lui  donnât 
l'affût  à  double  pivot.  Le  19^*  ne  pèse  pas  moins  de  8,000'  et 

•  fl  s'apissait  de  lui  faire  parcourir  un  di^rap  de  tir  de  plus  de  180", 
en  passant  du  tir  en  chasse  au  tir  par  le  travers  de  chaque  bord, 
et  cela  avec  siVeté  et  rapidité  par  tous  les  temps  de  combat. 
11  s'agissait  encore  de  ne  pas  fatiguer  les  extiéaiités  du  navire 
fX  d'assurerla  stabilité  de  cette  lourde  pièce  en  la  faisant  reposer 
ftur  une  large  base.  L'affût  .à  double  pivot  était  le  seul  qui  rem- 
plit toutes  ces  con<fitions  ;  sans  l'affût  è  double  pivot,  le  19^*" 
n'eôt  pas  été  possible  sur  le  gaillard  d'avant  d'un  Descaries,  pas 
plus  que  le  '^f'  n"  1  sur  le  gaillard  d'avant  d'un  Platon. 

Mais  le  ly*^'"  n'existait  pas  encore  et,  pour  rannement  on 
pointe  des  frégates  à  roues,  comme  pour  celui  drs  naN  irc*  d'un 
rang  mférieur,  il  fallait  bien  ^n  tenir  au  canun  de  30  lisse.  Or, 
le  canon  de  30  sur  affût  marin,  si  on  le  présente  successivement 
à  trois  sabords  convenablement  disposés,  Tun  de  cbasse,  on 
antre  du  travers  et  le  troisième  intermédiaire,  fournira  sans 
angle  mort  tous  les  pointages  depuis  le  tir  en  chasse  direct» 
Jusqu'à  l'arrière  du  travers.  On  conçoit  donc  que  moyemiant  ces 
dispositions  et  avec  un  canon  de  30  de  chaque  bord,  on  pùt 
obtenir  sur  le  Uescarifs  le  même  champ  de  tir  qu'avec  un  affût 
à  double  pivot.  Il  est  vrai  que  les  obje*  fions  ne  manquent  pas 
contre  cette  méthode  de  pointage  par  changement  successif  de 
sabord,  itors  qu*il  ne  s'agit  plus  d'un  tir  d*exerctce,  mais  bien 
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d'un  nmbat  en  mer  libre,  entre  navires  à  vapeur.  Totitefois,  du 
iiiffiîent  que  le  canon  de  30  étant  seul  en  cause,  la  comparaison 
enirç  l'affilt  niarin  et  l'affût  à  pivot  s'établissait  sur  le  pont  d'un 
grand  navire,  la  supériorité  de  ce  dernier  s'effaçait  en  partie  ; 
sur  ]e  pont  d'un  DnearteSy  Tapplicatioii  logique  de  rarmement 
en  pointe  et  de  Taffùt  à  double  pivot  aurait  voulu  une  artillerie 
plus  puissante  que  celle  existant  vers  i%lik. 

Pendant  ce  temps,  rhélice  venait  d'ouvrir  à  la  flotte  à  vapeur 
une  carrière  notivellc  et  plus  vaste  ;  h  la  Pomone  snccédait  le 
Charit'mtujne,  et  déjà  le  premier  vaisseau  à  f,'randp  vitesse,  le 
l^apoléon,  s'édifiait  rapidemorit.  L'avènement  de  l'hélice,  en  ren- 
dant à  l'armemeut  par  le  irayers  toute  son  importance,  faisait 
disparaître  Varmement  en  pointe  considéré  comme  système 
prinâpa]  d'armement  ;  aussi,  après  quelques  années  d'essai,  Ta- . 
Tortement  de  l'affât  à  pivot  se  trouvait-il  consommé. 

D'un  autre  côté,  le  Cuviei'  avait  péri  brûlé  en  mer  à  la  fin  de 
l*i7.  Le  Plutofu  après  avoir  figuré  kTanger  et  à  Morfadoren 
1 8U.  avait  eu  dix  ans  plus  tard  l'insigne  honneur,  dans  le  combat 
du  Vl  octobre,  de  piloter  nos  vaisseaux  etde  jalonner  la  téte  de  la 
ligne  d'embos?age  sous  les  murs  de  Sébastopol.  A  quelques  jours 
de  là,  U  s'en  allait  périr  dans  la  baie  d'Eupatoriu,  sous  l'effort  de 
la  lempéiedu  14  novembre.  On  n*a  pas  oublié  comment,  dans  ce 
jonrnébste,  le  digne  capitaine  du  Pbiim  ^  sot  honorer  .par  la 
pbts  noble  conduite  le  naufrage  de  son  vaillant  navire.  Ainsi 
disparaissaient,  avec  le  PluUm  et  le  Gfiaier,  les  derniers  vestiges 
de  Tafiùt  à  double  pivot. 

IV. 

En  1862  une  commission  avait  été  chargée  de  re viser  dans 
son  ensemble  l'armement  de  la  flotle.  L'ancien  règlement,  qui 
consacrait  le  principe  de  l'unité  de  calibre,  et  appliquait  à  cet 
armement  le  calibre  de  30,  ne  pouvait  plus  convenir  à  une  si- 
tuation profondément  modifiée,  et  déjà  un  retour  partiel  au 
•iatr  36  et  Tintroduction  de  l'obusier  de  22'"'  et  du  canon 
de  50,  avaient  manifesté  les  tendances  et  les  besoins  nés  d'une 
attnatioD  nouvelle,  lorsque  parut  rartUlerie  rayée.  Il  s'agissait 
IQOC  d'abord  de  doter  notre  belle  flotte  à  vapeur  d'un  armement 
]Àb  puissant,  en  y  fSaôsant  la  part  de  TartiUerie  nduvelle,  repré- 
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sentéo  alors  par  le  seul  calibre  de  16"".  Bien  que  dès  lors  on 
pressentit  <]ue  celte  Hotte,  objet  d'un  juste  orgueil,  i^tait  atleiate 
dans  son  existence,  on  aimait  k  se  faire  illusion  sur  sa  fin  pro- 
chaine, et  pourtant  du  jour  où  la  première  frégate  cuirassée 
avait  paru  sur  les  mers»  c'en  était  fiiit  de  la  flotte  de  combat  en 
hais. 

L'œuvre  de  la  commissios  d'artillerie  ne  pouvait  donc  s'appli- 
quer qu*à  une  période  de  transition,  période  presque  épuisée 
déjà  pour  la  flotte  de  combat  en  bois,  mais  qui  pour  la  flotte  de 
croisière  pouvait  se  prolonger  encore  longtemps,  car,  si  le  vais- 
seau en  buis  devait  prochainement  disparaître,  le  navire  de 
croisière  semblait  destiné  à  lui  survivre  et  à  garder  dans  la 
constitution  de  la  force  navale  sa  place  et  son  rôle.  Ged  admis, 
raffùt  à  double  pivot,,  si  bien  approprié  à  l'armement  du  navire 
de  croisière,  ne  pouvait  échapper  à  Tattention  et.  aux  études 
de  la  commission.  Bientôt,  en  elfct,  sur  le  rapport  de  son  secré- 
taire, M.  le  lieuleiianl  de  vaisseau  Monet  de  la  Mark,  de  regret- 
table mémoire,  elle  proposait  l'essai  de  ce  iiième  affût  anglaisa 
ili'uble  pivot  que\iii^t  ans  auparavant  on  s'efforçait  d'introduire 
daiis  le  service  de  la  flotte.  La  iï/fj/tit*,  aviso  à  hélice,  de 
200  chevaux  et  800  tonneaux  de  déplacement,  en  armement  à 
Rocbefort,  fut  désignée  pour  recevoir  cet  affût,  et  les  essais  se 
faisaient  à  Cherbourg  l'année  suivante,  peu  de  temps  après  le 
atnibat  du  Keanage  et  de  VAlabama. 

A  l'époque  oîi  ces  essais  avaient  lieu,  un  comité  d'artifleric 
vcnri.t  d'être  institué  au  département  de  la  marine  et  la  com- 
missi.jii  d'artillerie  avait  Cf^ssé  d'exisli  r.  Dans  le  rapport  qui 
marquait  le  terme  et  l'acconiplia.^fuirni  de  sa  tâche,  celte  com- 
mission s'exprimait  ain^i  au  sujet  de  l'affût  à  pivot  ;  «  L  affût 
à  lâvot  est  ap|)clé  à  occuper  une  place  considérable  à  bord  des 
emrassés,  il  y  accompagnera  le  canon  à  grande  puissance,  dont 
remploi  ne  comportera  plus  remploi  de  Taffût  marin  ordi- 
naire. En  attendant,  sa  place  est  marquée  sur  le  pont  de  nos 
petits  navires  à  grande  vitesse,  croiseurs  en  temps  de  f;uerrc 
contre  le  commerce  ennemi,  et  en  temps  de  paix  appoint 
nécessaire  de  toutes  les  stations  navales,  de  tous  les  services 
maritimes.  » 

De  son  côté,  la  commission  de  la  Mégiref  chargée  d'étudier 
l'affût  à  pivot  non-seulement  dans  son  application  sur  la 
Mégère,  mais  encore  dans  ses  aptitudes  générales,  concluait 
en  disant  que  : 

«  1»  L'afiÙt  à  châsas  et  à  double  pivot  permet  seul  l'emploi  des  - 
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eanooft  de  gros  calibre  sur  le  pont  léger  des  petits  navires; 
2«  En  ce  qui  concerne  la  Mégère^  cet  affût  satisfiût  aux  oon- 

diîions  de  solidit'',  i"  sUtbilitc  et  de  farilité  de  manœuvre  que 
Ion  peut  désirer  pour  les  affûts  de  ce  genre,  et  il  y  a  lieu  de 
Je  maintenir  en  service.  » 

Ainsi,  voilà  deux  conuiiibsions  dont  l'une  a  proposé  les  essais, 
tandis  que  Tautre  a  été  appelée  à  les  juger,  et  toutes  deux  sont 
d*aocofd  pour  reconnaître  les  aptitudes  générales  de  Taffùt  à 
pivot  et  tes  avantages  que  présente  son  emploi  sur  le  pont  des 
uvires  à  batterie  barbette.  Quant  à  la  valeur  propre  de  l'affût 
anglois,  çîle  est  aussi  reconnue  par  la  commission  de  la  Mégère. 
On  le  constate  ici,  mais  sans  y  attacher  d  autre  importance;  ce 
n*e&t  pas  l'affût  anglais,  ou  tel  autre  système  que  l'on  cherche 
à  faire  prévaloir,  c'est  le  principe  iui-mème  avec  ses  consé- 
quences. 

On  vient  d'exposer  les  phases  diverses  qu*a  traversées  l'affftt 
à  pivot,  avant  d'avoir  pu  prendre  place  dans  rarmement  de  la 
flotte,  el  Von  pense  que  cette  revue  rétrospective  ne  sera  ni 
sans  intérêt  ni  sans  utilité.  Quelle  est  aujourd'hui  la  situation? 

L'affût  à  pivot  devait  accompagner  sur  la  flotte  l'avénernent  du 
canon  à  grande  puissance,  il  en  était  la  condition  necesiaire, 
car,  avec  des  pièces  pesant  8,0UO  et  ^2,UU0^  l'atirien  aifùl 
mann  «ievenait  d'une  complète  insuflisauce.  Pour  muuvuir  ces 
lourdes  masses,  pour  les  manoeuvrer  avec  sôieté  et  rapidité 
aur  le  terrain  mobile  el  tourmenté  du  navire  à  la  mer,  il  Mait 
un  autre  instrument»  et  cet  instrument  c'était  l'affût  à  pivot. 
En  Franee,  comme  ailleurs,  c'est  le  seul  jusqu'à  présent  dont 
on  se  soit  servi  ;  les  formes,  les  combinaisons  varient,  mais 
l'instrument  est  toujours  \p  même.  La  tourelle  elle-même,  tour- 
nante ou  à  plaque  toumaute,  qu'ciil-ce  auU'e  chose  en  effet  qu'un 
afîùt  à  f)ivot  et  châssis  ?  Affût  à  pivot  de  tôte,  à  double  pivot, 
a  pivot  central  et  tourelle  ne  sont  que  de^  combinaisons  di- 
verses d'un  seul  etmème  système.  Cbacoo  de  ces  affiits  a  sa 
destinattoo  propre  et  comme  saspédalité  ;  ainsi,  quand  le  canon 
oooope  on  sabord  oh  il  est  ét^li  à  poste  fixe,  o^est  l'affût  à 
pivot  de  téte  qu'on  emploie;  c'est  l'affût  à  double  pivot, 
quand  le  canon  doit  se  déplacer,  pour  passer  par  exemple  du  Lir 
par  le  ïr.jvers  au  tir  en  chasse  ou  en  retraite,  ou  lorsque  son 
/io*/cf  de  tiivr  étant  au  centre  et  au  milieu  du  navire,  comme  sur 
la  Mégète,  il  doit  pour  le  combat  veiur  occuper  un  salwrd.  La 
tourelle  est  un  affût  euiram  à  pivot  central;  on  la  réserve  aux 
plas  gros  calibres  et  à  rannement  des  navires  cuirassés,  gardes- 
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c6tes  et  navires  de  combat.  Nous  ne  nous  occupons  ici  que  de 
Taffût  à  double  pivot  coosidéré  dàn6  [  armement  deâ  navires  de 
croisière. 

V. 

Nous  avons  défini  le  rôle  des  navires  croisière,  nous  avons 
dit  quelles  sont,  d:ins  le  nouveau  système  d'artillerie,  les  pièces 
qui  devront  composer  lenr  annement,  ii  nous  reste  à  rechercher 
comment  c^  pièces  seront  disposées. 

Le  temps  est  déjà  loin  où  l'imité  de  calibre  étant  à  peu  près  b 
même  ches  toutes  les  nations  maritimes,  on  pouvait  prendre  le 
Domiure  des  canons  pour  expinssion  de  la  force  ndliàdre  du 
navire.  Telle  était,  en  efiet,  l'expres^n  usuelle  et  assez  exacte 
cette  force,  le  canon  en  était  comme  îa  menue  monnaie,  et 
on  s'en  montrait  volontiers  prodigue;  plus  l'unité  de  force  était 
faible,  plus  on  la  multipliait. 

C'était  le  temps  des  puissants  vaisseaux  de  ligne  de  120 
canons,  le  temps  où  le  plus  petit  croiseur  ne  portait  pas  moins 
de  16à  29  canons  ou  caronades.  Ce  temps,  qui  ne  date  que 
dliier,  compte  eocove  parmi  nous,  olOders  de  marine  et  ingé- 
nieurs, de  nombreux  représentants.  Mais,  les  choses  ont 
changé  plus  vite  que  les  hommes,  et  il  a  suffi  de  quelques 
années  pour  faire  disparaître  Tancien  instrument  de  navigation 
et  de  combat,  et  transformer  tout  l'édifice  de  la  force  navale. 

Dans  lancien  système  tout  s  enchaînait,  tout  se  déduisait  dans 
un  ordre  logique,  canon  et  navire,  allùt  et  sabofd.  Ctiaque 
chose,  chaque  terme,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  était  bien  à 
sa  plaoe,  et  les  dispositions  intérieures  du  navire  n'étaient  que 
la  conséquence  logique,  nous  répétons  le  mot  avec  intention, 
logique  et  subordonnée  des  dispositions  propres  au  canon.  Ces 
dispositions  intérieures  pouvaient  se  formuler  ainsi  :  partage  du 
navire  à  partir  du  pont  de  la  batterie  en  trois  sections  ou 
tranches  longitudinales,  celle  du  aiilieu  réservée  aux  ouvertures 
pour  aérage  et  oommu^cation,  c'esiMire  au»  daire»^ies  et 
écouHlles,  à  remplacement  des  mâts  et  cheminées,  aux  embar- 
•  cations,  dromes,  aj^Miraux  de  mouillage,  etc.  ;  les  deux  autres, 
réservées  à  rartàlerie,  qui  s'étendait  de  Tavant  à  rarrière  sur 
uno  ligne  et  dans  un  ordre  symétriques  de  chaque  bord.  Tel 
était  le  cadre  invariable  pour  tous  les  navires  depuis  le  [)!us 
grand  jusqu*au  plus  peut,  et  c'est  dans  ce  cadre  que  nos  idées 
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et  nos  conceptions  du  iiavire  de  guerre  se  sont  moulées  el 
comme  stéréotypées.  Aussi  semble-t^U  qu'elles  aient  peine  à  se 
d^ger  de  ce  moule,  à  se  transformer»  et  qu'il  nous  répugne 
d'adopler  un  autre  cadre  et  d'autres  distributions.  Et  cependant^ 
fl  f  a  loostemps  d^à  q^e  ce  cadre  était  devenu  trop  étroit  sur 
les  navires  que  nous  avons  en  vue,  car,  du  moment  que  le  canon 
wnail  prendre  dans  '  nos  armements  la  place  de  la  caronade  à 
braîTiie  fixe,  l'ancien  partage  n  éiait  plus  de  mise,  ie  canon  vou- 
lait p(us  d  espace,  et  ce  n'est  pas  d  hier  que  sur  la  plupart  de 
nos  petits  navires  les  capitaines  se  plaignent  de  l'insufiisance  du 
recul.  Aussi,  qu'estnl  arrivé  7  C'est  que  sur  ces  navires,  on  a  été 
conduit,  pour  rester  dans  le  programme  de  l'ancienne  distribu- 
tion, à  composer  Tarmement  avec  des  calibres  inférieurs.  Ainsi, 
tel  na\ire  n*est  armé  qu'avec  du  IS'™,  tel  autre  avec  du  l  /i*""', 
tCMijours  régulièrement  et  symétriquement  disposés  sur  les 
côtés.  Nous  ne  v  oulons  pas  dire  par  là  que  ces  pièces  sont 
mau\:aises,  et  qu  U  lauL  les  exciuie  de  nos  armements,  non 
sans  doqte.  Ces  pièces  sont  boonjM,  elles  ont  leur  valeur  propre, 
et  nous  tes  admettons  volontiers/ nous  les  avons  admises,  mais 
à  la  condition  de  neleurfàire  que  la  part,  de  ne  leur  donner 
que  la  place  qui  leur  conviennent. 

Qu'on  veuille  bien  nous  permettre  de  revenir  sur  un  exemple 
dont  nous  nous  sentions  plus  haut  pour  le  besoin  de  la  cause,  et 
en  vue  d'une  défn  jnstration  théorique.  Nous  mettions  en  rej^ard 
Tun  de  r autre  deux  navires;  le  premier  avait  six  canons  sur 
aOàt  marin ,  placés  syméttiquement  de  chaque  bord  m 
sabords  ordinaires  ;  Tautre  n'avait  que  trois  canons  de 
même  espèce,  un  à  chaque  extrémité,  le  troisième  au  centre, 
tons  trois  faisant  ainsi  irruption  sur  le  terrain  réservé  de  la 
tranche  du  milieu,  tous  trois  sur  affût  à  double  pivot.  C'était  le 
nouveau  programme  d'armement  en  face  d  ;  l'ancien. 

Dans  ces  termes,  et  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  com- 
paraison est  en  faveut  du  nouveau  programme  et  elle  fait  ressortir 
les  avantages  suivants  : 

Économie  de  poids.  Sauf  la  différence  du  poids  des  afflits, 
cette  économie  n'est  pas  moindre  que  la  moitié. 

Champ  de  Cir  collectif  comprenant  tout  l'horizon,  ce  qui  per- 
met, queDe  que  soit  la  mobilité  des  combattants  et  dans  toutes 
les  positions,  de  tenir  l'ennemi  au  bout  d'un  au  tnoins  des 
trois  binons,  sans  déplacement  ni  transport,  et  rien  qu'en  usant 
des  facuiies  de  pointage  de  l'afîùt. 
Le  résultat  net,  c'est  qu'avec  trois  canons  seulement  par  tous 
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les  temps  on  va  obtenir  plos  d*effet  <iQ*avec  6  canons  de  même 
espèce. 

La  première  idée  qui  se  présente,  c'est  d'utiliser  cette  écono- 
mie do  poids  au  piofit  de  la  force  militnire  du  navire.  Or,  i!  v  a 
deux  moyens  d'augmenter  la  ferre  iiiilitairc,  en  agissant  sur  l  un 
ou  l'autre  de  ses  (\?m  élr-racnts,  le  nombre  et  la  puissance  des 
pièces.  C'est  par  un  choix  judicieux  de  ces  deux  moyens,  ou  par 
leur  combinaison  que  Ton  pourra  utiliser  lesavantages  théoriques 
que  nous  venons  de  déduire.  Nous  disons  ihéoriqwty  parce  qu*eii 
réalité  les  choses  ne  se  passeront  pas  comme  nous  l'avons 
admis,  .\insi,  parmi  les  navires  que  nous  considérons,  les  uns  ne 
comportent  pas  les  mêmes  pièces  aux  cxtrf^mitps  qu'nu  centre, 
d'autres  n'on  romporlent  pas  du  tout  aux  pxln'niités.  Vl  d'autre 
part,  (ians  la  série  des  pièces  que  nous  attribuons  à  l'armement 
des  croiseurs,  toutes  ne  comportent  pas  l'affût  à  pisol  ;  ainsi, 
Iel2etIeU*".Ce5  pièces  sonitrop  maniables,  trop  légères,  l'aflût 
marin  leur  suffit  pleinement.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que 
l'c^Jet  de  YdiïtA  i  pivot  est  double,  d'une  part  faciliter  la  ma- 
nœuvre des  grosses  pièces,  d'autre  part  permettre  l'emploi  de 
pièces  relativement  grosses  sur  des  navires  relativement  petits. 
Ainsi,  et  comme  exemple  de  ce  dernier  objet,  tel  navire  ne 
conijiorte  pas  l'emploi  du  IC*""  sur  affftt  marin  qui  le  compor- 
tera très-bien  sur  affût  à  double  pivot,  et  cela  sans  ialj^ae, 
sans  danger,  ou  Inconvénient  d'aucune  sorte,  avec  toute  fadiilé 
et  sûreté  de  manœuvre.  Oh  sera  donc  la  limite  inférieure  d'une 
bonne  utilisaticn  de  l'affût  à  double  pivot?  Nous  la  plaçons  au 
10«w,  non  pas  que  la  manœuvre  du  16*"  réclame  nc^ccssaire- 
ment  l'emploi  de  cet  affût,  mais  parce  que  l'affût  à  double  juvot 
va  permettre  d'introduire  sur  des  navires  relativement  petits, 
l'emploi  du  16"",  tandis  que  l'affût  marin  ne  l'aurait  pas 
permis. 

Prenons  des  exemples  pour  Lien  mettre  en  lumière  ces  der- 
nières propositions.  Void.  deux  navires  que  nous  plaçons  en 
regard  l'un  de  Tautre  ;  sur  le  premier,  on  a  conservé  la  tenture 
et  le  bouge  habituels  des  ponts,  on  a  encadré  dans  la  tranche 
du  milieu  les  panneaux  et  claires-voies,  la  cheminée,  les  m&ts, 
dromes,  apparaux  de  mouillage,  on  les  y  a  di^trihn('s  dans  un 
certain  ordre  indépendant  des  conditions  n(*uvelles  réclamées 
par  l'arinement,  en  un  mot,  on  en  est  resté  à  l'ancien  programme 
qui  n'avait  pas  à  tenir  conipte  de  ces  conditions  nouvelles.  Dans 
l'autre,  au  contraire,  on  s'est  appliqué  à  préparer  le  terrain  pour 
le  meilleur  emploi  de  la  nouvelle  artillerie.  On  n'a  conservé  que  la 
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untareet  le  bouge  strictement  nécesBaires;  on  a  ménagé  au 

centre  du  navire,  entre  le  grand  mât  et  le  mftt  de  misaîne,  mi 
emplacement  pour  le  pivotement  d'un  nfTfil  ;  (hn>  \p9>  formes  de 
l'avant  ft  de  l'arrièn'.  dans  leur  dispositidn.  f  n  s'est  préoccupé 
des  conditions  du  tir  en  chasse  et  en  retraite,  coiidilions  prévues 
ei  déieroiinées  selon  la  grandeur  du  navire  et  selon  que  ce 
QaVfa«Ta  compGfTtar,  oïd  ou  non,  la  permanence  des  pièces  des- 
tînées  à  fooroir  le  tir  en  chasse  et  en  retraite.  En  un  mot,  dans 
ce  dernier  navire,  tout  a  été  prévu,  oominné,  coordonné  en  vue 
de  la  nouvelle  artSUerie  et  du  système  d*armement  qu*elle 
comporte. 

Ces  deux  navires,  nous  les  appelons  A  et  B,  sont  d'ailleurs 
«y?rnb!ables  en  tous  points.  Ce  seront,  si  Ton  veut,  des  avisos  de 
deuxième  classe.  Us  ont  même  déplareinenl,  soit  700 tonneaux; 
même  force  de  machine,  soit  135  chevaux  ;  môme  voilure.  C'est 
seidement  par  la  composition  de  rartiOerie  qu'ils  vont  différer. 
A  étant  aimé  de  quatre  canons  de  12'™,  quel  va  ètrerarmement 
deB! 

0  nous  ùnt  ici  autre  chose  que  Tarmement  théorique  de  trois 
canons  sur  affût  à  pivot,  car  nous  voici  tout  d'abord  en  présence 
(f*?  Fa  double  proposition  que  nous  énoncions  pins  haut,  h  savoir  : 
que  le?  extrérint^  s  du  navire  ne  comportent  pas  en  permanence 
des  pièces  de  cliasse  t*l  de  retraite  ; 

Que  le  12*°  ne  comporte  pas  un  emploi  utile  de  l'affût  à 
pivot. 

La  première  condition  à  remplir  dans  Tarmement  que  noiis 

recherchons,  c'est  de  ne  pas  dépasser  la  limite  de  poids  dispo- 
nible pour  l'artillerie.  Or,  si  l'on  calcule  —  dans  les  navires  exis- 
tant —  le  njmnrî  ontm  le  poids  et  le  dépincement  total  du  na- 
n're,  on  trouve  une  quantité  variable  avec  ce  déplacemoiit,  et 
qui  croît  avec  la  grandeur  du  navire.  Ainsi,  en  prenant  dans  l'é- 
chelle des  rangs  deux  des  termes  extrêmes,  la  Bretagne  et  le 
Lutin,  le  rapport  pour  le  premier-  de  ces  navires  est  de  0.11, 
tandis  quil  n'est  pour  le  second  que  de  0.022.  Dans  les  vais- 
seaux da  type  Napoléon^  par  conséquent  dans  la  plupart  de  nos 
frégates  cuirassées,  il  est  de  0.10. 

Quoi  qu'il  en  soit,  prenons  pour  nos  deux  avisos  de  deuxième 
classe,  A  et  B,  le  rapport  de  U.02i  ;  il  en  résulte  que  nous  pon- 
rnns  disposer  pour  l'artillerie,  munitions  comprises,  d'un  poids 
de  15,400  kilogrammes,  soit  15  tonneaux  en  nombre  rond. 

Entre  le  navire  qu'il  s'agit  d'armer  et  le  canon  de  1 6'^"'  sur 
èSùi  màrii^,  l'incompatibilité  est  évidente  et  ne  se  démontre  pas. 
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Mais  c*Mt  tout  autre  chose  avec  l'affftt  à  double  pivot;  celui-ci, 

en  effet,  va  permettre  de  n'employer  qu'un  seul  canon  de  16*^™ 
pt  de  le  j)lncer  au  centre  du  navire,  tandis  que  l'afA'it  marin,  pre- 
nant ses  {loints  d'attache  et  d'appui  sur  la  muraille,  en  à-tH)rd, 
ne  procède  que  par  priin^  et  veut  deux  canons  au  moins. 

On  donnera  donc  au  uavire  B  un  canon  de  16'"'  qui  seradu  mo- 
dèle 1858-60  pour  deux  raisons,  parce  que  ce  modèle  pèse  moins 
que  celui  de  186&,  et  que  l'action  militaiie  du  navire  que  nous  con- 
sidérons ne  rédame  ni  le  boulet  de  rupture,  nilacliarge  de  5  ki- 
logrammes. A  ce  canon  de  16""  on  joindra  deux  canons  de  iS*^*", 
un  de  chaque  bord. 

Le  canon  de  1G''"\  modèle  1858-00,  pèse3,6/i0  kilogranimes. 
D'après  un  travail  fait  par  la  commission  d'artillerie  en  1863,  ce 
poids,  en  y  comprenant  affût,  armement,  grément  et  rechange, 
s'élève  à   4,470' 

Le  canon  de  12''"'  pèse  620  *,  et,  avec  affût,  arme- 
ment, etc.,  Upèse  950%  soit  pour  les  deux  pièces 
de  12'^™   1,900* 

et  pour  les  trois  pièces  composant  Tarmement   6,370' 

poids  des  projectiles  pour  1  canon  de  16*'"'  à  210  coups  6,510 
—          —       —  2  canons  de  12*"*  à  90  coups 

par  pièce   2,070 

Total......  14,950' 

soit  15  tonneaux  en  nombre  rond,  non  compris  le  poids  des  pou- 
dres. 

Comparons  maintenant  la  force  militaire  des  deux  navires  A 
et  B.  La  force  militaire  d'un  navire,  considérée  dans  l'artillerie 
seulement,  se  compose  de  plusieurs  éiément'?.  C'est  d'abord  le 
poids  de  la  bordée;  et  le  nombre  de  coupi.  tirés  dans  un  temps 
donné,  c'est  encore  la  justesse  et  la  portée  de  ces  coups,  c'est 
enfin  l'étendue  du  champ  de  tir. 

Dans  le  navire  B,  conune  dans  le  navire  A,  le  tir  en  chasse  et 
en  retraite  est  iourni  par  les  pièces  de  12^'",car,  il  doit  être  en- 
tendu que  le  canon  de  16*^'"  ne  se  transporte  pas  à  l'avant  ou  à, 
l'arrière;  en  principe  son  poste  est  immuable,  sauf  le  déplacement 
nécessaire  pour  le  présenter  en  batterie.  Telle  paraii  être  —  en 
ce  qui  concerne  ces  petits  navires  —  la  doctrine  admise  par  le 
Conseil  des  travaux  et  le  Comité  d'artillerie.  Le  tir  en  chasse  et 
en  retraite  se  trouve  donc  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions. 
Quant  au  tir  par  le  travers,  on  sait  qu'une  des  propriétés  de  l'af- 
îtt  à  pivot  est  d'accroître  l'étendue  du  champ  de  tir. 
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'   Lepoids  de  la  bordée  est  presque  double  dans  le  naviie  B,  " 
ft3  Jdk>gnmme8  d'une  part  et  S3  de  Tautre,  et  la  rapidité  du  tir 
—  surtout  dans  les  pointages  obUques— est  en  laveur  de  Taffitt 

àpîvot. 

La  vitesse  initiale  du  lO'™,  modèle  1858  rO,  est  de  324  mè- 
tres» celle  du  12""  de  307  mètres  [Âiile-riit  moire  â^artiîkrie, 
1864).  Partant,  la  trajectoire  du  premier  est  plus  tendue  que 
œDe  du  'second;  à  égalité  d'angle  de  tir,  sa  portée  est 
grande  ;  k  égalité  de  portée^  il  a  plus  de  justesse. 

Ainsi,  le  navire  B  —  avec  ses  trois  pièces —  possède  une  force 
mQitaire  bien  supérieure  à  celle  de  A.  Cela  sautait am feux  tout 
d'abord  et  n'avnit  pas  besoin  d'être  df^montrc  ;  mais  nous  tenions 
à  bien  préciser  les  termes  de  la  comparaison  et  à  faire  ressortir 
pour  chacun  de  ces  lermes  la  ?up»'norit('  de  B. 

Prenons  à  présent  pour  exemple  deux  navires  d'un  type  supé- 
rieur, ayant  encore  même  déplacement,  même  force  de  ma- 
ciiine,  etc.  Nous  continuons  à  les  appeler  A  et  B.  Leur  déplace- 
mentestde 1 ,200  tonneaux,  Imirferce  de  machine  de 230cbevaux  ; 
ce  sont,  si  Ton  veut,  des  avisos  de  première  dasse.  Le  rapport 
du  poids  disponible  pour  rartillerie  au  déplacement  est  égalé 
00,27,  ce  qui  donne  pour  Tartillerie  32,400  lulogranunes. 

A  est  armé  de  six  canons  de  1  i'"'". 

Pour  B,  on  aura  le  choix  entre  deux  armements;  on  pourra 
lui  donner,  soit  un  canon  de  16*^"  rayé  au  centre,  sur  affût  à 
dooMe  pivot^  et  quatre  de  sur  les  cétés,  en  tout  cinq  pièces, 
piésentant  un  bordée  de  trcna  pièces  ;  soit  deux  canons  de  16^"* 
rayés  également  au  centre,  et  deox  de  U^"*  sur  les  côtés,  en 
tout  quatre  pièces,  présentant  aussi  une  boi  dée  de  trois  pièces. 

Dans  ie  premier  cas,  le  calcul  des  poids  est  le  suivant  : 

i  ctoon  rîf^  fR'-"»,  affrU,  ^éemcnt,  armement  cl  rechanges.  4,470k. 
4  CBQOQs  de  U*""  (pesant  chacun  2,772,  avec  affût,  etc.).. .  11,088 


avec  le  poids  des  poudres  et  des  caisses  à  poudre  on  atteindra  à 
peine  le  poids  disponible  pour  Tartillerie. 
Dans  le  second  eas«  on  aura  : 


29,838k. 
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8  moDS  de  1 6»   8,9Mk. 

2  cânons  do  1  i*-"*   6,644 

Poidsdps projecliies^  2  canonsdc  16"»  ù  210  coup^par pièce.  43,020 
pour  j2    —      14«»àl05  —        —   .  3,780 

3l,S841u 

soit  33  tonneaux  avec  le  poids  des  poudres,  etc. 

Le  poids  de  la  bord^  de  A,  avec  ses  six  canons  de  14'"*,  est  de 
55  kilogranunee,  tandis  que  célid  de  la  bordée  de  B  est,  dans  le 
premier  cas,  de  68  Idlogrammes,  et  dans  le  second,  de  81  kilo- 
grammes. 

Nous  n'insistons  pas  davantage  sur  la  supériorité  de  cos  doux 
derniers  armements.  Le  choix  à  faire  entre  les  doux  serait  dé- 
terminé par  des  considérations  propres  au  n.ivire  qu'il  s'agit 
d'armer.  Si,  par  exemple,  en  raison  d'une  stabilité  de  forme  in- 
soffîsante,  la  mise  en  batterie  de  deux  canons  de  16*™  devait 
occasionner  une  bande  sensible,  il  y  aurait  lieu  de  préférer  le 
premier  armement  dans  lequel  les  poids  de  Fartillerie  sont  mieux 
balancés. 

Poursuivons  cette  comparaison  dans  le  type  supérieur,  celui 

des  corvott^s  h  batterie  barbette  de  400  chevaux. 

A  est  armé  de  douze  canons  de  14"°  rayés,  quel  sera  l'arme- 
ment de  B  ? 

Nous  voici  maintenant  en  présence  d  un  navire  de  1,700  ton- 
neaux environ,  dans  lequel  le  poids  disponible  pour  l'artillerie 
n*est  pas  moindre  que  59  à  60  tonneaux.  Cest  donc  à  un  croi- 
seur d'une  certaine  importance  militaire  que  l'on  a  affaire.  Ne 
lui  donnera-t-on  pour  armer  les  extrémités,  pour  la  chasse  et  la 
retraite,  qu'une  artillerie  légère  et  facilement  transportable  ?  Ici, 
il  y  a  une  distinction  à  établir,  deux  modes  d'armement  h  con- 
sidérer. Dans  l'un  de  ces  deux  modes,  le  tir  en  chasse  et  en  re- 
traite ne  comporte  qu'une  artillerie  légère  et  facile  à  transporter, 
telle  que  le  12  et  le  U"";  dans  l'autre,  ce  tir  veut  être  servi  par 
des  pièces  plus  puissantes,  plus  lourdes  par  conséquent.  Le  pre- 
mier mode,  nous  l'avons  appliqué  aux  deux  classes  d'aviacst 
donnant  pour  appoint  au  16*™  le  12^  et  le  14**°.  Le  16*'"  est  la 
base  de  cet  armement,  la  pihe  de  rénstancef  il  est  au  centre  du 
navire  sur  afffit  'i  doul)le  pivot,  son  poste  est  immuable;  pour 
le  12''"'  ou  le  14  "",  le  poste  habituel,  le  poitede  mer,  est  aux  sa- 
bords de  côté  sur  affi*it  marin,  dans  !a  chasse  ou  la  retraite,  on 
le  fait  courir  à  l'avaiil  ou  à  l'arrière  ;  c'est  l'artillerie  volante. 
Est^il  besoin  d'insister  sur  cette  disposition,  sur  sa  convenance. 
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sur  sa  nécessité  ?  L'aviso  est  un  navire  léger,  ras  sur  l'eau,  d'un 
feible  déplacement.  Mettrez-vous  impunément  h  l'avant  ou  à  l'ar- 
rière, au  lieu  du  12«'"  ou  du  1  un  canon  de  Ib'"  pesant  4  ton- 
neaux l'2,  le  mettrez-vous  sans  trouble  pour  les  lignes  d'eau, 
saub  iau^ue  pour  les  liaisons,  sans  dommage  pour  les  qualités 
de  navire  de  mer  et  pour  la  vitesse?  Non,  sans  aiiam  doi^.  Or, 
dana  ces  navires,  la  vitesse  est  la  conditioii  esMntieHe,  et,  a*il 
faut  sacrifier  quelque  chose,  mieux  vaut  foire  porter  le  sacrifice 
sur  la  puissance  relative  du  tir  en  chasse  et  en  retraite  que  sur 
cet  élément  essentiel  do  la  force,  la  vitesse. 

Mais,  il  n'en  est  plus  de  -môme  lorsqu'il  s'agit  frnne  corvette 
de  /iOO  chevaux,  c'est-h-dire  d'un  navire  plus  élevé  sur  l'eau  et 
d'un  plus  grand  déplacement.  11  n'y  a  pas  à  craindre  pour  un 
pareil  navire  que  ce  poids  de  k  tonneaux  1/2,  s'il  est  convena- 
falemeat  disposé  et  imparti  sur  une  large  base,  poisse  être  une 
aurchsfge  nuisible  à  la  solidité  comme  aux  qu«dités  du  navire* 

L'armement  des  extrémités  doit  être  considéré  à  un  double 
point  de  vue,  la  force  milUaire  et  le  poid^.  Au  point  de  vue  de 
la  îorre  militaire,  nous  en  avons  discuté  plus  haut  les  avantages, 
en  nous  appliquant  à  df^montrer  que  ces  avantages  sont  subor- 
donnés à  l'empiui  de  1  aiïrit  à  double  pivot  ;  nous  ne  reviendrons 
pas  sur  cette  discussion.  Quant  au  poids,  Taffùt  à  pivot  eu  sera 
le  coRecdl^  il  fournira  cette  laiige  base  dont  nous  fusioDs  tout  à 
l'heure  une  condition.  Ainsi,  au  point  de  vue  du  poids  comme  de 
la  force  militaire,  l'armement  des  Mtrémités  réclame  TalIÛt  à 
double  pivot  et  nous  n'admettons  pas  l'un  sans  l'autre.  Nous  ne 
parlons  ici  bien  entendu  que  de  notre  croiseur  non  cuirassé,  5 
bailene  barbette.  Le  garde-c»ifc,  le  navire  de  combat  cuirassé 
réclament  d'autres  combinaisons  dont  nous  n'avons  pas  à  nous 
occuper  ici. 

Cela  posé,  nous  revenons  au  navire  B  et  nous  composons  son 
armonent  ain»  qu'il  suit  : 

Se'piv^*^  *  }  *  '    ^»^^*^^  • 

En  cha^e  et  en  retraiiej  ,  ^  ^^^^ 

sur  affût  à  double  pivot) 

^  "ÏÏSfn^T  '"1  *  ^"""^ 

-  .  ,  ,  IScattonsdc  16c»  à210oo«ns,*,  19,530 

Projectiles  pour  J  ^      _      14-  à  106  -   . . .  7,T7o 

53,828  k. 


de         modèle  1864,  pèse  5.000  kilognames,  et  aoUt  éfi* 
imm  à  IfSOO  iUlogramiaes  I0  poids  d»  l'a^t,  da  giéement»  etc. 
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En  tout  sept  pièces  auxquelles  nous  ajoutons  un  canon  de  IS*^"' 
approvisionné  à  50  coups,  à  savoir  25  à  obus,  15  à  mitraille 
et  10  pour  exercice.  Nous  en  expliquerons  plus  loin  la  destina- 
tion; son  poids,  projectiles  comprib,  ne  sera  que  de  1,525  kilo- 
grammes, ce  qui  fait— pour  le  poids  total  de  rartillnie— 55,353  ki- 
logrammes non  compris  le  poids  des  poudres  et  des  caisses  à 
poiidre  S  soit  en  ooiobre  lond  60  tonneaux  en  y  comprenant  <5b 
dernier  poids. 

Cet  armement  réalise  les  avantages  de  l'armement  que  nous 
avons  appelé  théorique,  c'est  l'armement  tiiéorique  lui-même; 
rappeions-en  brièvement  les  avantages.  C  est  d'adord  la  puis- 
sance relative  de  l'artillerie,  puis  un  champ  de  tir  embrassant 
tout  l'horizon,  enfin  l'utilisation  de  la  presque  totalité  des  pièces 
pour  le  tir  de  chai|ue  bord,  poisqtie  sur  sept  pièces  cinq  donnent 
à  la  bordée  le  concours  de  leur  feu. 

Que  si  l'on  compare  cet  armement  du  navire  que  nous  conti- 
nuons h  appeler  B  à  celui  de  A,  composé  de  douze  canons  de 
14'"'  rayés,  la  supériorité  du  premier  est  évidente.  Nous  avons 
défini  plus  haut  les  conditions  de  la  force  militaire  du  navire, 
en  la  considérant  dans  l'artillerie  seulement;  c'est  entre  autres  le 
poids  de  la  bordée,  puis  la  justesse  et  la  portée  des  coups.  Or, 
dans  le  navire  A,  le  poids  de  la  bordée  est  de  111  kilogrammes  ; 
il  est  de  143  dans  le  navire  B.  En  ce  qui  concerne  la  justesse  et 
la  portée,  il  suffit  de  comparer  les  vitesses  initiales  pour  recon- 
naître que  Tayantage  appartient  encore  ï  B  sous  ce  double  rap- 
port. 


Cest  à  cause  de  cette  vitesse  initiale  de  365  mètres,  en  faveur 
du  16*™,  modèle  186i,  que  nous  avons  6ié  conduit  à  introduire 
cette  pièce  dans  la  composition  de  l'armement,  et  c*est  l'affût  à 
double  pivot  qui  permettra  cette  introduction,  comme  il  permet 
d'armer  les  extrémités  du  navire  avec  le  16''",  modèle  IbôO. 

Il  anlYera  sans  doute  que  les  navires  existant  —  tous  ou  la 
plupart  ne  pourront  pas  lecevdr  l'armement  que  Ton  vient 
de  décrire,  remplacement  des  mâts,  la  tonture  ou  toute  autre 
circonstance  locale  ne  permettant  pas  le  jeu  de  l'affût  à  double 

*  L'approTisionnemaoi  en  garguusscs  devra  compreadre  uoo  certaine  pr»> 
pottim  dtehtrfu  d«  S  kUofmniiMi  ponr  4e  ctnoii  d*  IS».  moàHê  18S«, 
an  ^/^Êt^  p»r  waaiple. 


315»  elMfge  2^ 
324"    —  3^500 
365»    —  ftk 
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fivU  ea  chasse  ou  en  retraite,  n  est  possible  enfin  qu'il  y  ait 
ineouvénieDt  soit  pour  le  navire,  soit  pour  te  canon.  Nous  vdu> 

drions  dans  ce  cas  un  annement  composé  de  deux  canons  rayés 
de  16"'™,  modèle  186i,  au  centra  sur  affCit  à  double  pivot,  et  de 
six  canons  rayés  de  IZi'^™,  aux  sabords  de  crMé,  sur  affût  marin. 
Cet  armement  pèserait  5.4  tonneaux  non  compris  les  poudres,  et 
55  1/2  avec  le  canon  supplémentaire  de  12*^",  eu  admettant  tou- 
jours les  mêmes  conditions  d'approvisionnement,  c'est-à-dire 
210  coups  par  pièce  sur  afiût  &  double  pivot,  105  par  pièce  de 
oôcé  et  50  pour  la  pièce  de  12°*.  La  bordée  prâenteraît  six 
pièces  d'un  boid,  en  y  comprenant  la  pièce  de  125<"  et  pèserait 
1 30  kilogrammes  ;  ce  serait  l'armement  transitoire. 

S'agit-îî  à  présent  des  nouvelles  corvettes  de  1,900  tonneaux, 
le  même  ordrp  d'idées  va  présider  à  la  composition  de  Tarme- 
ment.  Le  poids  disponible  pour  l'artillerie  étant  de  70  tonneaux, 
comment  va-t-on  utiliser  ce  poids?  Ici  se  présente  laque^uon  de 
safoir  sll  convient  d'employer  le  calibre  supérieur  au  16^, 
modiâe  i86&,  et  de  faire  intervenir  dans  l'armement  te  19f".  Le 
canon  de  19^  pèsera  —  avec  l'affût  — 10,000  kilogrammes,  en 
admettant  que  l'affût  à  double  pivot  ne  soit  pas  plus  lourd  que 
Vaffùi  à  pivot  en  service,  et  son  projectile  creux  pèse  52  kilo- 
grammes. Mais,  sa  vitesse  initiale  est  moindre  que  celle  du  lô'^", 
(356  mètres  au  lieu  de  365  ),  sous  ie  mëtne  angle  de  tir 
ses  portées  sont  plus  courtes,  sa  trajectoire  est  uioius  tendue. 
•Le  19^,  avec  ses  grands  effets  balistiques,  est  destiné  à  percer 
les  cninaaes.  Sera-t>il  bien  à  sa  place  sur  le  pont  d'un  navire 
qui  B'eal  destiné  i  combattre  ni  àk  navires  ni  des  ouvrages  cui- 
nssés,  sur  te  pont  d'un  navire  sans  cuirasse  7  Nous  ne  le  croyons 
pas.  5i0us  croyons  que  l'armement  des  navires  dont  nous  nous 
occupons,  croiseurs  en  bois  ou  en  fer  non  cuirassés,  ne  doit  pas 
aller  jusque-là,  que  le  W\  modèle  1864,  en  marque  la  limite 
supérieure. 

Cependant  si,  nous  appuyant  sur  des  déductions  théoriques, 
nous  avons  été  conduit  à  admettre  en  principe  que  le  croiseur  pro- 
prement dit,  c'est-à-dire  te  navire  destiné  aux  longues  et  loin- 
taines croisières,  ne  devait  pas  être  cuirassé,  ce  n'est  pas  sans 

prévoir  que  le  fait  pourrait  bien  donner  tort  au  principe.  Qu'une 
nation  maritime,  une  seule,  se  mette  à  construire  des  croiseurs 
cuirassés,  force  sera  bien  de  faire  comme  eiie,  eu  dépit  du  prin- 
cipe, et  de  la  suivre  dans  cette  voie,  bonne  ou  mauvaise.  C'est 
ainsi  que  ia  liieorie  a  longtemps  mais  vainement  protesté  contre 
tes  gros  calibres.  Quand  te  puissance  natiooate  est  en  jeu,  il  n'y 
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a  pas  de  théorie  qui  puisse  prévaloii  cuiilre  le  fait.  La  théorie 
aura  beau  protesterau  nom  des  principes,  au  nom  dd  la  logique, 
aa  nom  des  nécessités  finand^,  le  iait  répondra  brutale- 
ment qu'elle  a  tort,  et  elle  aura  tort  en  effet,  car  la  défense  na- 
tionale avant  tout  !  Il  y  aura  donc,  cela  est  probable,  des  croi- 
seurs cuirassés,  il  y  en  a  înArne  df^jh,  si  l'on  considère  comme 
croiseurs  des  corvettes  cuirassées  comnip  la  Belliqueiisf,  ou 
comme  les  corvettes  anglaises  Enterprise,  etc.  Mais  ce  qui  est 
certain  c'est  que  ce  sera  une  exception,  ou  du  moins  le  très- 
petit  nombre,  car  le  plus  grand  nombre,  ne  fût-ce  qu'en  raison 
de  sa  petitesse,  ne  comportera  jamais  la  cuirasse.  Quoi  qu*il  en 
soit,  à  ces  navires,  ou,  si  Ton  veut,  à  ces  croiseurs  cuirassés,  il 
faut  le  19"",  et  c'est  pour  satisfaire  à  cette  condition  que  nous 
avons  fait  entrer  le  lO'*"  dans  la  série  des  pièces  propres  à  l'ar- 
mement des  croiseurs. 

Cela  posé,  voici  comment  nous  composerions  rarmement  de 
la  cor\'ette  à  barbette  de  1,900  tonneaux  : 

kilogr. 

Au  esDtre,  sur  aftftt  à  double  pivot,  1  canon  de  modèfo 

1864   6,B0O 

En  chasse  et  en  rt^traitc,  sur  afitùl  à  double  pivot,  2  canons  de 

16«^«»,  modèle  1860. .  ^   8,^40 

Aox  saixtrds  de  cdlé,  sur  aff&i  marin,  4  canons  de  IS*"»*,  mo- 
dèle 1860   17,W0 

Aux  sabords  de  côté,  sur  afl'ùt  marin,  2  caoons  de  12<''"   i,%0 

idc  16<""p|' 3  canons  à2i0coupsparpiècc  19,215 
—     4     —     105         —  13,020 
de«8«»    2—50        —  1,480 

Total,  non  compris  le  poids  des  poudres  e4  caisses  à  poudre. .  68,G05 

Le  12*"™  qui  ne  pèse  que  620  kilogrammes,  est  une  pièce 

essentiellement  maniable  et  mobile,  c'est  une  artillerie  vo- 
Iwitey  dont  on  pourra  se  servir  dans  un  combat  rapproch/'  pour 
battre  en  brèche  et  crever  le  juDit  de  Vennemi.  Dans  ce  l^it, 
nous  voudrions  que  la  passerelle  fftt  assez  solidement  élnblie 
pour  supporter  ie  tir  des  canons  de  12,  qu'on  en  fit  une  sorte  de 
spoi'de^  et  que  sur  ce  spardeck  on  pût  mettre  les  deux  canons 
de  12  en  batterie  de  chaque  bord.  La  muraille  du  navire  —  dans 
sa  partie  correspondante  à  la  largeur  du  gpardeek  —  serait 
exhaussée  à  la  hauteur  d'un  seuillet  de  sabord  et  c'est  par  tlessus 
ce  seuillet  que  les  pièces  tireraient  en  barbette.  De  cette  position 
dominante,  avec  un  poititago  négatif  de  iTi  à  20",  on  serait  sùr 
d'atteiadrereonemi  dans  ses  parties  vitales;  maispour  arriver  à  ce 
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Cestea  me  des  mêmes  avantages  que  noas  avons  igouté  un 
canon  de  12  œntiinèties  à  rarmement  de  k  oorvette  de 

1,600  tonneaux. 

Q  conviendra  d'en  (aire  autant  pourravi«;a  de  l»*  classe  ;  ce 
sera  une  sarcharge  insignifiante  de  1,525  kilogrammes,  muni** 
tions  comprises. 

Sur  les  aviâûs  de  2^  classe,  donl  i  armtiment  se  composera 
omon  de  16  centimètres  et  de  2  canons  de  12,  navires  ras 
sur  i'ean,  il  y  aurait  avantage  dans  la  diaue  et  la  retraite,  aussi 


nières  pièces,  et  c'est  à  ce  point  de  vue  que  la  teuffuê  et  la  du- 

neite  vont  frouver  un  emploi  utile  T  a  teugue,  sur  les  petits  na- 
vires, offre  aux  hommes  de  quart  un  abri  précieux,  les  deux 
ranoiis  de  12  y  seraient  mieux  placés  que  sur  le  pont  pour  le 
iir  eu  diasse.  Quant  à  la  dunette,  nous  i\e  l'admettons  que  dans 
des  conditions  tout  autres  que  les  conditions  ordinaires.  Point  de 
logement,  ni  de  compartiments  d'aucune  sorte,  pas  de  cloison 
transversale  qm,  vent  debout,  fait  obstadeà  la  marcbe.  La  dunette 
entiènment  ouverte  ne  serait  plus  qu*one  i)late-formc  capaUe 
de  supporter  le  tir  des  canons  de  12.  Cette  plate-forme  n'occupe- 
rait pas  remplacement  des  di mottes  ordinaires;  il  vaudrait  mieux, 
pour  alléger  l'arrière,  qu'e[!f>  fî'ît  portée  un  peu  plus  en  avant, 
laissant  un  vide  entre  son /nyN^r(7«  arrière  et  le  couronnement 
du  navire;  ce  serait  la  passerelle  agrandie  et  portée  en  arrière, 
au  lira  d'être  au  centre.  Dans  cette  position,  la  dunette  serait  re- 
liée au  couronnement  par  deux  Urmu  en  fer,  de  manière  à  faire 
porter  sur  la  mmaille  du  navire  Teffort  du  recul  des  pièces.  C'est 
aussi  de  dessus  la  dunette  que  dans  un  cooibat  de  près  on  tire*, 
rait  sur  le  {K:)nt  de  l'ennemi. 

Oti  voit  encore  figurer  dans  nos  stations  navales  une  autre  es- 
pt'cc*  de  navires  sous  le  nom  de  canonnières.  A  l'origine,  les  ca- 
nonnières étaient  destinées  h  combattre  p.ir  l'avant,  elles  por- 
taient un  ou  deux  canons  de  1  G""  rayés,  derrière  un  masque 
cuirassé;  de  là,  diverses  conséquences., D'une  part  inapti- 
tude k  la  navigation  et  action  limitée,  ne  pouvant  s'étendre  au 
delà  des  mers  d'Europe ,  la  Baltique,  la  Méditerranée ,  la  mer 
'Noire;  d'autre  part,  nécessité  de  les  transformer,  dès  qu*on  a 
fooJu  les  envoyer  au  loin.  Si  Ton  considère  l'action  de  ces  ca  - 
nonnières dans  les  mers  d'Kurone,  on  admettra  difficilement 
qu'aujourd'hui  cette  action  puisse  encore  être  efficace  contre  les 
forts  de  mer  modernes,  cuirassés  ou  non,  mais  assurément  armés 


ché,  à  élever  le  tir  de  ces  der 
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d'une  artillerie  contre  laquelle  masques  et  canons  de  lô*"" 

seraient  impuissants.  Il  e  t  niiMnp  permis  d'affirmer  dès  à 
présent  qu'en  face  des  principaux  objectifs  de  guerre  en 
Europe,  le  rôle  de  nos  vieilles  canonnières  à  masque  est  défini- 
tivement dos.  Transformées,  elles  pourront  rendre  encore 
quelques  bons  services  partout  od  ces  services  seront  réclamés^ 
et  dans  les  mers  d'Europe,  s'il  y  avait  lieu,  elles  en  rendraient 
d*aQS8i  bonssans  aucun  doutequ*avec  le  masque.  Les  conditions 
de  cette  transformation  sont  feciles  à  déduire  de  Tétude  précé- 
dente, et,  en  se  bornant  à  les  considérer  dnnsla  composition  et 
la  disposition  de  l'artillerie.  le  programme  pourrait  se  formuler 
ainsi  :  au  centre,  un  ou  deux  canons  de  16^"'  selon  le  dépla- 
cement, sur  aft'ùt  à  double  pivot;  sur  les  cotés  deux  canons 
de  12  ou  de  U"",  et  dans  ce  dernier  cas»  on  ajouterait  une 
pièce  de  12*'*.  Tout  ce  qui  a  été  dit  plus  Jiatit  sur  rartillerie 
voiante,  sur  son  rdtet  sur  les  dispositions  qui  la  concernent, 
trouverait  naturellement  ici  son  application.  Le  programme 
que  nous  traçons  n'est,  du  reste,  qu'une  simple  indication,  le 
système  d'armement,  dont  l'aflùt  à  double  pivot  est  la  base, 
vient  d'être  assez  développé  pour  qu'il  soit  inutile  d'entrer 
dans  de  plus  longs  détails.  On  se  bonie  a  faire  remarquer 
que  sur  les  grandes  canonnières  les  canons  de  16"°  pour- 
raient être  du  modèle  1864»  sinon  tous  deux,  au  moins  Tun  des 
deux. 

VL 

11  reste  à  présenter  quelques  considérations  sur  les  détails  du 
système  d'armement  que  l'un  vient  d'exposer. 

A  mesure  que  la  nouvelle  artillerie  grandissait  en  puissance , 
les  anciens  rapports  entre  le  canon  et  le  navire  se  trouvaient 
modifiés.  Au  canon  devenu  plus  lourd,  en  même  temps  que  plus 
puissant,  il  Jjallailplus  de  place  et  une  autre  place.  De  là  des  dis* 
positions  nouvelles  subordonnées  à  la  nouvelle  artillerie,  à  son 
poids,  à  l'affût  destiné  à  la  mouvoir  ,  et  c'est  ce  qui  a  fait  dire 
avec  raison  que  le  navire  était  subordonné  au  i-anoii.  L'arlille- 
rie  a  toujours  été  une  des  données  de  la  construction  du  navire, 
et  tant  que  cette  donnée  est  restée  la  même,  on  n'a  varié  que 
dans  des  limites  étroites,  Tanden  programme  du  navire  de 
guerre  a  pu  être  maintenu.  Eais,  depuis  que  la  donnée  de  l'ar- 
tillerie a  complètement  changé,  ce  progranmie  a  cessé  d'être 
^iplicable.  11  serait  prématuré    dans  une  période  de  transitioD 
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doBtlB  lenne  seodiild  encore  ëlcdgoé  ^  dè  mleir  feraniler  Ht 
progfan]BeiKiaveia;8iiioii8l*aiK»is6i8tfé,poàr  le  tunire  de 
cnbièra,  c'est  queles  deux  leimes  du  pieblèoie,  feittUerie  et  le 
nvire,  tels  qye  noiB  tes  ceomons»  ne  dUMvant  pas  sensible^ 
meal  des  termes  ordinaires,  nous  avons  pu  définir  chacun  d'eux 
avec  certitude  ;  c'est  qu\>n  donnant  à  ce  navire  de  croisière  imo 
arUllcTi-:  luaijiiible,  nous  avuus  pu  dire  cuiunient  elle  sera  coiii- 
poi>ée,  qaeile  place  elle  occtipera,  quel  sera  l'affût.  Ladoiuieede 
l'artillerie  ainsi  défini  ei  couaue,  le  programme  des  dispositions 
inférieures,  les  seules  qui  soient  en  question  dans  le  navice  que 
nous  oonsidéroos,  s*en  déduira  facilement. 

Void  par  exemple  un  navire  de  1,700  tonneaux  de  déplace- 
ment; ce  sera,  si  l'on  \  eui,  la  corvette  de  2'  classe;  le  poids  dis- 
poniljle  pour  l'artillerie  étant  do  00  tonneaux  ,  on  a  déterminé 
ainsi  cpi'ii  suit  la  coinp<^)siiioQde  cette  artillerie»  sa  place,  et  Taf- 
fût  propre  à  chaque  pièce  ; 

Au  entre,  snr  aff&l  i  double  pîvoi,  1  caooa  de  I6<»,  modàle  1864. 

Ku  *  hasse  el  en  retraite,       —        2         —  —  1960. 

Aux  sabords  de  côté,  sur  affùl  mariu,  4  cauoiis  do  14^. 

Il  s'agit  tout  d'abord  de  repartir  cette  artillerie  de  nianièroànc 
pas  d crdiioCi  i'asaielte  du  navire,  à  ne  pai»  ciian^er  ses  lignes 
d'eau  ;  puis,  de  ménager  vers  le  centre  et  aux  extrémités  la 
place  des  3  pièces  de  16%  avec  leurs  affûts,  et  cette  der- 
nière condition  va  ecmmander  toutes  les  dispositions  du  pont 
Les  pièces  de  chasse  et  de  retraite  veulent  pour  le  jeu  de  leurs 
affûts  un  certain  développement  d  •  p  )iit,  une  certaine  forme  de 
l'avant  et  de  l'arrière.  La  pièce  de  clia^se  exigera  que  les  bittes 
et  le  [lïjt  de  ;.us<tiue  soient  portés  en  arrière  du  champ  de  pivo- 
tcaiienl,  lea  atoppeurs-iiiiiiuets  boruul  au  conLiaire  portes  en 
avant 

Oane  les  premières  applications  de  Taffût  à  pivot,  sur  le  Pin- 
ton  et  le  Cianer,  on  avait  rasé  la  muraille  à  Tavant  et  à  l'arrière 
jusqu'à  la  hauteur  d'un  scuillet  de  sakiord  dans  tout  le  champ  de 
tir,  et  c'est  une  des  objections  (;ue  l'on  a  faites  contre  l'armement 
des  extrémités.  On  disait,  nonsans  raison,  que  le  rabattement 'les 
pavois  mobiles  laissait  le  pont  cumjjleleinent  à  découvi-rl  cl 
sans  ai/fi  OHilre  la  mer  et  ie  feu  de  reunemi.  Cette  objection 
toutefois  nous  paraît  plus  sérieuse  au  point  de  vue  de  la  naviga* 
tioo  qu'à  celui  du  combat,  il  impone,  en  effet,  que  Tavant  eoit 
praoti  contre  Teffort  de  la  mer  par  des  muraiUea  soildes*  et 
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que)68  bosBoirs  aoieat  suffisamment  relevés,  llsis  poitR|iid  raser 
ksmuraiUeB?  rien  n'empêche  de  conserver  de  chaque  côté  du 
beaupré  le  massif  des  ai>&tres  et  celui  des  bossoirs.  Il  reste  ainsi 
deux  sabords  de  chaque  côté,  Tun  entre  les  apôtres  et  le  bossoir, 
c*e&t  tout  simplement  le  sabord  de  poulaiae  agrandi,  l'autre 


®  ® 

<  '  arri^ro  du  bossoir;  la  largeur  de  cps  sabnrds  sern  df^terrainée 
par  cette  coiitliiion  quo  los  li[;iie.->  de  tir  conti^iiL-s  se  croisent  h 
quelques  centimètres  du  bord,  ou  soient  tout  au  moins  parallèles. 
in  pivot  de  téle  placé  sur  la  drcooféreiice  de  pivotement,  ou  cir- 
culaire, ^  dans  Taxe  du  sabord,  permet  de  fixer  la  léle  du  châs- 
sis etd'opérer  autour  du  pivot  le  pointage  latéral.  Le  croquis 
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ci-coDtre  fait  \  oir  d*un  seul  coup  d'œil  rensemble  de  ces  disposi- 
tions. Elles  sout  du  reste  Irop  connues  pour  y  insister  davan- 
tage; à  rarrièie,  «n  obtSeadn  par  une  dispoiitiOD  analogue  un  sa- 
bord de  retnite  et  un  sabord  dutravara  de  chaque  Gâté. 

Nous  n'avonapas  besoin  nonplnad'eipliquer  comment  la  pièce 
du  centre  sera  conduite  en  batterie  au  sabord  de  côté,  ou  chan- 
gée de  bord.  Le  double  pivot  —  moyennant  certaines  combinai- 
sons de  circulaire  —  permet  d'exécuterces  divers  mouvements  ;  il 
suffit  de  quelque  exercice  pour  les  rendre  familiers  aux  servants 
et  d'une  exécution  toujours  facile  et  sûre.  Les  circulaires  seront 
en  bronze,  elfes  araont  leurs  aièles  sopéiieim  rabattues  de 
manière  qoe  feor  section  présente  la  forme  d*an  arc  de  oeicte 
m  peo  aplati  an  sommet.  La  corde  dé  cet  arc  de  oerds  n'aura 
pas  plus  de  6  à  7  millimètres  au-dessus  du  pont.  Gomme  ellea 
seront  nécessairement  composées  de  plusieurs  morceaux  ou  arcs 
de  cercle,  au  lieu  de  juxtaposer  ces  divers  morceaux,  on  les 
écariera  de  1  ou  2  centimètres  pour  faciliter  le  complet  assèche- 
ment de  l'eau  dans  k  partie  concave  de  ia  circulaire.  Enfin  ,  les 
surfaces  du  pifolement  sur  le  pont  devront  être  planes,  c'est- 
à-^Qrs  gue  l'on  réduira  la  tonture  et  le  bouge  au  plus  strict  né- 
cessaire. 

Les  navires  dont  on  s*occupe  id,  navires  de  cro^ère^  et  de 
station,  ont  un  rôle  toujours  actif,  toujours  important;  en  paix 
comme  en  guerre  c'est  à  eux  que  l'on  confie  au  loin  la  police 
des  mers,  et  la  protection  des  personnes  et  des  intérêts  natio- 
naux. En  paix  uuinme  eu  guerre,  ils  représentent  la  France  dans 
les  mers  lointaines,  son  action,  sa  puissance,  et  aussi,  disons-le 
Uenbaaty  sa  civilisation;  c^est  Tbonneur,  le  grand  honneur  de 
ces  lointains  émissaires,  mais  tout  honneur  oblige  et  celui-là  par* 
dessus  tout.  Aussi,  voudrions-nous  qu'il  fût  donné  au  plus  petit 
d'entre  eux  d'offrir  toujours  et  partout  le  type  d'un  armement  per- 
fectionné, que  toujours  et  partout  il  lui  fût  donné  de  se  montrer 
avec  un  juste  orgueil  en  face  dos  navires  élrangors  ou  rivaux. 
Prenons  garde  surtout  que  dans  ces  parages  lointains  —  où  ils 
seront  surveillés  par  des  regards  jaloux  ou  prévenus  —  nos 
croiseurs  aient  jamais  à  subir  des  comparaisons  blessantes  pour 
rorgoeil  national.  De  telles  comparaisons  sont  malsaines  et  dan- 
gereuses, elles  ne  blessent  pas  seulement  TorgueU,  mais,  ce  qui 
est  pire,  elles  atteignent  la  confiance. 

Pour  les  jeunes  marines,  car  il  y  en  a  aujourd'hui ,  pour  les 
mahoes  en  voie  de  formation  ou  d'agrandissement,  comme  celles 
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àb  la  Prusse  ou  de  ritalie,  la  tAcbe  eBtlKile  :  il'«ât  ImUo  de  ne 
montrer  à  l'étranger  que  desttavîres  d'un  type  noQveaaet  achevé. 
Hais,  pour  les  vteilles  puissances  maritimes,  pour  œllea  qui  cal 

une  longue  iiistoire,  oomœe  la  France  et  )*Angl0terre  »  dont  les 
int/rf'ls  (•inbra'^sf*nt  le  monde  et  à  qui  leur  grandeur  impose  un 
coùîeux  iiiaténc'l,  ce  n'est  plus  la  même  chose.  11  faut  être  pré- 
sent partout,  et,  en  ni^me  toirifts  fiuViti  i-difie  à  grands  frais  le 
matériel  nouveau,  il  faut  user  le  vieux  matériel.  Oui ,  mais  ce 
qu'il  faut  aussi  —  et  cela  ï  tost  prix  —  c'est  que  le  plus  petit 
de  nos  croiseurs  en  mission  lointaine  ne  présente  jamais 
qn*une  fofoe  militaire  elSsctiTe,  c'est  qoe  la  goerre  sumnant  om 
le  trouve  Jamais  inférieur  lion  croiseor  ennemi  de  rang  ëquiva* 
lcn^  ou  qu'en  pleine  pa^x  il  n<*  soit  jamais  condamné  à  une  déso- 
lante impuis-^ance  vis-à-vis  quelques  jonques  de  piratf»s  chinois. 

Nous  nous  sommes  efforcé  dans  le  cours  de  cette  étude  de  dé- 
montrer que  —  moyennant  une  application  bien  entendue  de 
Taffùt  à  pivot  —  le  plus  petit  des  croiseurs  doit  recevoir  un  canon 
de  16'"*,  «f»  ûu  motita.  Or,  ai  l'on  tient  compte  de  ce  qui  se 
passe  dans  les  marines  étrangères  et  en  fait  d'armement  de 
navires  il  faut  toujours  en  tenir  grand  compte,  ostte  dernière 
proposition  clc\  ient  évidente  et  incontestable  comme  unaziome, 
et  nous  la  formulons  ainsi  : 

c  Tout  croiseur  doit  présenter  une  force  militaire  effective. 

«  11  n'y  a  pas  d'arme  ment  effectif  au-dessous  dul6  ;  c'est  le 
minimum  irarmemcnl.  » 

Viœ-^umral  7.  Touchapp, 


<  En  ÂAglclerro,  les  uavirai  tlatype  U^rmidoti^  foéchotmd,  de  200  che- 
vaux M  d'an  tonnage  de  600  à  TOO  (oiu,  «ont  axmé»  de  deux  canons  A 
pivol  au  ceiiliv,  l'an  do  68  lisse,  l'auirc  d  •  1  puucfs  rayé  ^178™™),  ei  Je 
2  cauons  de  10  Armstrung  sur  le»  côtés.  Ctnx  de  la  classe  immé  li  lem  ut 
inférieure  lÀart,  de  80  chevaux  et  de  400  à  hOÙ  tun^)  oui  5  caouas 
dont  tin  d  pivot  au  centre. 

En  Amérique,  les  navires  du  lype  Mpsie,  Santucket  jiorlent  an  ceotM 
on  cauoa  de  lâO  rayé  à  pirut,  ol  4  &  6  canon»  :>ur  les  c^ics. 

Les  «as  et  let  aotrea  sont  éutiaéu  au  slatioDs  Motaines;  «  arnit  dee 
nafinn  de  croisière. 
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On  sait  que  Tanni^c  dernière  une  c  )iniTri8sion  *  a  été  chargée, 
par  bon  Exc  i  aiixiral  mmiâtre  cie  la  marine  et  deb  colûaios,  d  e- 
ladiarà  VExpoààoa  univarBelio  loates  le&<iiie8tiûiis  qui  pouvaient 
tnlâBMec  te  déMEtcmeat  éi  la  matrine* 

Cette  commissioaa  terminé  «on  travail  et  le  ministre  a  déddé 
^'oD  CD  insérerait  des  exmits  on  dea  résumés^dana  la  iltftntf 
maritime  et  coloniale. 

ham  GommflBÇnns  aujourd'hui  cette  pul>lk^tk)Q. 


•  ûMfeî  oonfliiaBioa  éliit  ainsi  eompMée  ; 

m.  le  vice-amiral  LaLrousM?,  présiit.-nl , 

ïalfs  Lefebvre,  capitaine  de  vaisseau  ^aQjoard'liai  cootre-amiral), 
Bowtob,  Idtftnr.  fdienr. 

Ob  FcM|ie  de  j4»Q^uièr»s,  capitaine  de  vaisseau  ; 
Sa]iia,  coittle  de  Lencia,  colonel  d'arUIlcrio  de  laniao; 

nSS^t  dé  Frémiiivîn..      i  i-i*i»ie«5d«|.Ma««ed«ia««eî 

Deib  tfal.  insréni''TiT-hyrtTOîmphp  de  l^rfassrr 

lU^re,  &aii>-iiigéiù£ui  da     cU^sa  d«  la  ausin»,  saci  ctairc  ; 

Btndry,  MOs-iDgènieur  d«  3*  classe  d«  la  marine,  seecétaiiie  adjoint. 
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LES  BOIS  DE  MARINE 


Vvœédés  d'exploitation. 

Un  des  points  qui  doivent  attirer  l'attention  de  la  marine  à 
Texposition  forestière  e^l  la  possibilité  de  diminuer  rimportatioa 
des  bois  de  constniction,  par  une  exploitation  rationnelle  de 
nos  forêts.  L'Exposition  renfermait,  à  ce  sujet,  une  étude 
très-compiète  des  ^éthodes  employées  pour  Télagage  des 
arbres,  étude  commencée  par  M.  le  marquis  de  Courval  et 
continuée  par  M.  le  comte  Des  Cars.  Quoiqu'une  pareille  quea- 
'  lion  rentre  plutôt  dans  les  attributions  de  l'administration  des 
forêts  que  dans  celles  de  la  marine,  nous  avons  pensé  qu'en 
raison  de  l'impurtance  qu'a  pour  nous  la  production  d'aibi  de 
diiiieastons  propres  au  s^ice  des  arsenaux,  il  y  avait  kiférèt  k 
décrire  rapidement  les  travaux  fidts  dans  oet  ordre  didées. 

Le  procédé  de  M*  de  Courval,  qui  a  pour  lui  la  sanction  d'une 
pratique  déjà  ancienne,  parait  être  appelé  à  rendre  d'immenses 
services  à  la  production  forestière  et  surtout  5  la  production 
d'arbres  droits  et  réguliers;  il  est  fondé  sur  la  substitution  de 
rélagagc  rez  tronc  à  l  élagage  ordinaire,  dans  lequel  on  conserve 
des  lron(;ons  plus  ou  moins  longs  des  branches  opérées,  et  sur- 
tout à  la  pratique  trop  généralement  répandue  qui  s'oppose  ra- 
dicalement à  tout  emploi  de  l'élagage. 

Nous  ne  pouvons  développer  ici  les  raisons  qui  militent  en  fa- 
veur du  système  préconisé  par  M.  le  comte  Des  Cars,  ni  les  mé- 
thodes diverses  de  culture  suivant  l'âge  et  les  qualités  des  arbres  ; 
on  trouve  tous  ces  renseignements  dans  une  intéressante  brochure 
de  M.  Des  Cr^rs  ^  et  nous  nous  contenterons  d'en  résumer  les 
points  principaux. 

Les  Ui'^avaiitages  de  l'élagage  ordinaire  se  compremieiit  aisé- 


1  L'eiaga^e  àei  arbrei,  pur  M.  le  Comle  Des  Cars.  Paris,  Rotschild, 
édiMiir»  tttt* 
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BKBtqand  OD  éindte  le  mode  de  croissance  dee  différents  ar* 
bres  ;  on  sait,  en  effet,  que  la  sève,  après  être  montée  des  racines 

aux  feuilles,  en  redescend  élaborée  contenant  les  sucs  nécessaires 
à  la  nourriture  du  végétal.  11  en  résulte  que,  quand  la  section 
est  faite  comme  l'indique  la  fig,  1,  la  partie  inférieure  BG 
qui  ne  se  trouve  pas  en  communication  avec  les  feuilles  est 
MeDtftt  dénudée,eiUr6  en  décomposition  et,  de  proche  en  proche, 
It  cnîe  gagne  bienlAt  le  tronc  même  de  Tarbre.  0  est  vrai  que 
ai  ka  hranches  sont  petites,  la  place  peut  ae  veoouvrir  (Voir 
fg,  2),  mais  alon  il  ae  forme  une  protabéranoe  de  laquelle 
partent  de  nombretix  rejets.  Avec  la  coupe  rez  tronc,  au  con- 
traire, la  place  étant  arasée  complètement,  toutes  les  parties  de 
la  circonférence  sont  en  communication  avec  les  feuilles  par  le 
réseau  des  vaisseaux  contenant  la  séve  descendante  ;  ua  bour- 
relet de  nouveau  bois  se  forme  sur  les  parties  supérieure  et  laté- 
lale»  puis  conalitae  ua  ameau  régulier  autour  de  la  place  qui 
ariivey  presque  toiqours,  à  se  dcatiiser  sans  ancnue  tnœ  de 
carie.  U  est  certain  qu'au  point  de  vue  de  Yeia^  des  bois, 
Texistence  de  fentes  telles  que  B  sont  sans  aucun  inconvénient. 

Le  développement  des  arbres  tient  essentiellement  ii  la  manière 
dont  leur  cime  est  exposée  à  l'action  des  rayons  solaires;  aussi, 
suivant  l'âge  qu'ils  altei|;nent,  les  arbres  forestiers  doivent-ils 


Fig.  1.  Fif.  S. 


être  taillés  avec  les  mAmes  soins  que  les  arbres  fruitiers,  de 
manière  à  offrir  la  plus  grande  surface  de  feuilles  possible  àTac- 
tion  du  soleil,  sans  nuirecependantaudéveloppemenldes Jeunes 
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arbres^  des.  féaorves  faites  dans  les  f olaies  ai     celle»*Gi  eUes- 
Bi^DaSa 

Aussi  le  travail  d  '  lY^lagaqe  doit-il  <^,tre  un  travail  continu,  fait 
ave(^un  soin  assidu  depuis  rf'|>oqii(^  où  lo  iialivmu  romni^nœ  à 
s'élever  ;  mais  l'élagage  raiiounei  n'est  pas  sculcmeal  utile  aux 
jeunes  arbres  :  taot  qu'ils  n'ont  pas  atteint  leur  déreloppament 
complet  en  hauteur,  on  .peut  toujoure  essayer  de  les  rtdteieer, 
de  leur  donner  tes  fortnes  les  uMilletnea  pûtir  les  sernees  aa»- 
ipiels  ils  sont  destinés. 

I,fs  bons  rosuîtats  du  système  dVIagac^  et  do  cultitr?'  forcs- 
liôres  de  MM.  de  Courval  et  De*'  Cir>  si)iit  maintenant  reconnus 
presque  unanimement  ;  la  seule  objecti<)n  consiste  dans  la  diffi- 
culté de  le  mettre  en  |>raLique.  Cette  objection  n'est  malheureu- 
sement que  trop  fondée,  et  elle  puise  son  principe  dans  l'incurie 
de  beaucoup  de  propriétaires  et  surtout  dans  le  désir  de  jouir 
^te  et  langement  des  produits  de  biens  auxquels  une  safsexploi» 
latioQ  donnerait  une  valeur  toujours  croissanle,  tandis  que  le 
système  suivi  tend  à  déponiUer  compléteoient  les  bois  despav» 
ticulim  

Nous      pourrir»ns  entrer  dans  im  examen  plus  complet  des  ' 
m(^thodt>s  de  culture  forestière,  sajin  nous  écarter  de  notre  pro- 
'    gramme;  nous  avons  voulu  seulement  appeler,  une  fois  de  plus, 
Tattentlon  sur  les  services  que  l'application  de  la  méthode  de 
MH.  de  Courval  et  bes  Cars  peut  rendre  à  nos  richessesforestières. 

ProccUci»  de  foiivorvation. 

\ 

S'il  est  important  de  s'occuper  des  méthodes  propres  à  un 
développement  ratioiui.  l  de  nos  bois  do  construction,  il  ne  l'est 
pas  moins  de  rechercher  les  moyens  qui  permettent  de  les  pro- 
téger, une  fois  qu'ils  sont  mis  en  œuvre,  contre  tes  ravages  de 
tous  genres,  de  l'humidité,  des  insectes,  etc. 

L'E^iOsition  universelle  ne  présente,  sur  ce  sujet,  rien  de 
nouveau  pour  la  conservation  dos  bois  de  m  irine,  à  Texception 
du  procédé  de  la  carbonisati*)n  dCi  à  M.  le  directeur  de.-^ construc- 
tions navales  d»^  Lapparent;  ce  piocé  lé  est  lr'>n  c  !!um  pour 
qu'il  soit  néctissaire  de  lo  décrire  ici;  les  ré  alla U  iju'il  a  donnés 
dans  ses  applioations  aux  traverses  de  chemins  de  fer  ont  été 
font  h  fait  concluants.  Son  emploi  dans  tes  conslrùctions  navales 
lie  date  pas  encore  d*ane  époque  asser  éloignée  pour  permettre 
d'apprécier  d*une  manière  déflni'Jve  son  importance  au  point 
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de  ^iiede  b  conservation  des* vaisseaux;  mais  on  peut  affirmer, 
dès  à  présent,  que  Ton  j  trouve  un  auxifiaire  important  pour 
combattre  le  dépérissement  des  surfaces  decontactou  de  (laçage 
du  bois.  Son  adoption  récente  dans  les  chantiers  de  la  marine 
anglaise  est  la  preuve  de  riolérèt  qui  lui  est  accordé  de  Tautre 
côi  du  détr  il,  ru'i  les  services  qu'il  est  appelé  à  rendre  seront 
d'autant  plus  Miarqués  que  les  es'^Pnf'es  de  bois  employr^es  en 
Angleterre  sont  plus  tendres  et  plus  susceptibles  d'être  attaquées 
par  la  pourriture  extérieure  que  les  nôtres. 

Quant  aux  difn§rentB  systèmes  d'injection,  on  les  emploie  de 
moins  en  moins;  parmi  les  substances  dont  on  se  sert  comme 
nntfseplfqnes,  le  lAcblorure  de  mercure^  qui  n'a  d'ailleurs  jamais 
ét  '  beaucoup  en  usage,  est  depuislongtemps  abandonné,  en  raison 
surtout  de  son  prix  et  de  ^es  proprif^tf^s  v(^n'^n'^uses.  Le  sulfnte 
df?  cuivre  est  de  m -ins  en  moins  employé  et  les  coinpngnie.s  de 
chemins  de  fer  tendent  à  lui  suhs'itnfT  la  car! ionisation;  la  seule 
substance  antiseptique  qui  paraisse  avoir  joui  de  quelque  faveur 
dans  ces  dernières  années,  surtout  pour  les  travaux  hydranliques, 
est  le  goudron  ou  plutôt  un  dérivé  de  goudronj  la  créosote.  L'er» 
*  position  du  ministère  des  travaux  publics  de  France  et  celle  du 
ministère  des  travaux  publics  de  Belgique  (travaux  du  port  d'Os- 
leiide)  renfermaient,  sur  ces  divers  préservatifs,  de  nombreux  spé- 
ciîjiens  de  boh  soumis  à  de  longues  exp  'ri^aces  et  permettant 
de  C''  "sta»  r  quf  l  i  où  la  créosote  nvait  pu  pénétrer,  la  pré>er- 
vaiiuii  était  coiuplèie;  nialheureuseraent  la  pénétration  n  esl  à 
peu  près  complète  que  pour  les  essences  tendres. 

Comme  procédés  d'injection,  les  seuls  en  usage  sont  encore 
le  procédé  Boucherie  (usité  seulement  pour  les  poteaux  télégra- 
phiques] et  le  procédé  d'injection  en  vase  dos  de  Legé-Fleury 
et  Pironn  t,  ou  de  M.  Beth 'II. 

Doîjx  Inventeurs  ont  prt'^sentc  à  l'Exposition  des  modifications 
à  ces  j  rocédés;  quoique  l'injection  des  bois  ti  ii  le  de  plus  en 
plus  à  disparaître,  nous  avons  cru  néanmuiuh  devoir  citer  ces 
procédésj  dont  l'un,  celui  de  M.  Pontzen^  témoigne  de  sérieux 
travaux. 

H.  Boulton,  de  Loodres,  s'est  proposé  de  protéger  contre  une 

usure  t'-op  rapide  les  vases  en  fer  que  le  suHale  de  cuivre  ou  le 

suborné  corrosif  atlaq<;nt  avec  une  extrême  yi\acité;  pour  cela, 
au  milieu  du  cylindre  en  fer  dans  lequel  se  fait  le  vide,  il  place 
une  cuve  en  bois  contenant  les  bois  à  injecter  et  communi^iuant 
avec  une  caisse  renfermant  de  l'eau.  On  commence  par  faire  le 
vide  d:ins  le  cylindre,  fuis,  ouvrant  les  robinets  Je  communi- 
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cation,  on  admet  le  liquide  antiseptique  dans  la  cuve  en  bois  et 
l'eau  autour  d'elle  jusqu'à  ce  que  les  deux  liquides  se  trouvent  à 
peu  près  au  niveau  de  la  partie  ïiuperieure  de  la  caisse;  alors  on 
feirmc  les  robinets  d'admission  et  on  coxupriuie  de  l'air,  leau 
n*ayant  pour  objet  que  de  diminuer  la  qimiititéd*ak  à  con^riiner 
dans  Tappareil. 

Ce  procédé  est  un  léger  perfecUonnen leni  du  procédé  Oldiaaîre 
de  peinture  des  cylindres,  mais  il  a  riaconvénieot  d'obliger 
d'augmenter  le  volume  de  ceux-ci. 

Le  procédé  de  M.  Pontzen  est  beaucoup  plus  radical  et  parait 
appelé  h  rendre  desserviras  réels;  avant  d'indiiniT  son  prin- 
cipe, il  est  nécessaire  de  rappeler  brièvemeaL  ic^i  inconvéuieuis 
d^  deux  système»  actuels  :  le  procédé  Boucherie  exige  des  bois 
en  grume  fraîchement  abattus  et  la  nécessité  de  rafraîchir  les 
têtes  des  billes  ;  la  non  protection  des  parties  extérieures  des 
pièces  auxquelles  le  calfatage  autour  drâ  faces  d'imprégnation 
empêche  le  liquide  d'arriver;  enfin  une  opération  toujours  très- 
longue.  Le  procédé  en  vase  clos  exige  de  son  côté  d'une  manière 
presque  indispensable  la  dessiccation  du  bois;  de  plus,  on  no  peut 
pas  compter  pour  les  bois  durs  sur  uue  pénétraliuu  de  tuule  la  . 
masse  des  pièces  ;  enfin  il  n*fôt  pas  possible  de  s'assurer,  comme 
dans  le  procédé  Boucherie,  à  la  simple  inspection  de  la  face  de 
téte,  du  degré  de  pénétration. 

Dans  le  procédé  de  H.  Pontzen,  les  têtes  des  pièces  de  bois 
sont  recouvertes,  comme  dans  le  procédé  Boucherie,  de  plateaux, 
mais  ceux-ci  sont  en  métal  et  les  joints  étanches  sont  faits  au 
moyen  de  cordes  ou  de  bandes  de  caoulcliouc;  de  chaque  pla- 
teau part  un  tuyau  par  lequel  doit  pénétrer  le  liquide  préserva- 
teur. 

Les  pièces  de  bois  ainsi  préparées  sont  placées  sur  des  cha* 
riots  et  introduites  dans  les  cylindres  d*injeciion;  un  tuyau  col- 
lecteur réunit  les  tnynux  d'iujection  des  pièces  de  bois  d'un 
même  chariot;  celui-ci  est  amené  dans  le  cylindre  jusqu'en 
dessous  d'une  ouverture  par  laquelle  passe  le  tuyau  collecteur 
qui  coaiOiuajijue  ainsi  avec  l'air  extérieur.  On  remplit  le  cylin- 
dre du  liquide  préservateur,  puis  on  exerce  sur  celui-ci  uue  fur  le 
pression  et  on  le  fait  pénétrer  dans  les  pièces  de  bois;  le  tuyau 
collecteur,  après  avoir  donné  passage  à  l'air  contenu  dans  les 
vaisseaux  ligneux,  laisse  écouler  la  séve  d'abord,  puis,  la  solution 
ayant  traversé  le  bois,  on  laisse  durer  l'opération  un  temps  suf- 
fisant pour  la  pénétratitm  des  pièces,  puis,  après  avoir  vidé  le 
cylindre,  on  s'assure,  par  le  ^ple  examen  des  laces  de  tète. 
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quêtes  pièces  sont  wifflMmipent  injectées;  dans  le  cae  oft  Ton 
/uigenit  na  ]a?sge  à  Teaa  nécessaire»  on  peut  y  procéder  tminé* 
dialement  sans  enlever  les  pièces  des  cylindres.  Ce  procédé, 

quoique  un  peu  compliqué,  paraît  rrHjnir  des  chances  de  succès, 
et  les  exporiences  faites  en  Autriche  ont  conûxzné,  nous  a-t-on 
dit,  ces  présomptions. 

Ces  procédés  ne  modifient  en  hen  le  moded^action  des  liquides 
antiseptiques  pour  la  conservation  des  bois;  le  procédé  de 
M.  Pontsen  pourrait,  peut-être,  rendre  plus  efficace  factioa  de 
la  créosole  pour  les  pilotis  soumis  à  raction  des  larels. 

Dm  ex|térleiice«  sur  la  résistance,  le»  qualités,  eté.^  des 

Parmi  les  expériences  sur  la  résistance  des  bds  de  construc- 
tioo  dont  les  rëeullats  étaient  exposés  au  Cbamp-de-Mam,  il  laut 

citer,  en  première  ligne,  celles  de  M.  le  capitaine  Fowke  du  corps 
royal  du  génie  militaire  anglais.  Ces  essais  ont  dlé  entrepris  au 
musée  de  South  Kensinglon,  à  la  suite  de  rExposition  de  ÎHr)2, 
sur  des  échantillons  de  bois  exposés  par  divers  pays  et  surtout 
par  {es  colonies  anglaises;  c'est  un  travail  immense  portant  sur 
prèa  de  deux  mille  cinq  cents  espèces  de  bois,  cliacune  repré- 
sentée par  cinq  ou  six  échantillons. 

Les  résultats  de  ces,  expériences  sont  réimis  dans  une  brochure 
pubfiéepar  le  musée  de  South  Kensington  (Ta^^esof  a  êerU$ 
of  experiments  on  the  strength  ùf  Britishy  colonial  and  other 
tvoods),  dont  il  serait  difficile  d'extraire  des  renseignements  bien 
utiles;  nous  résumons  cependant  les  principales  tables  qui  y  sont 
contenues  et  qui  pourraient  être  consuiiees  dans  certaines  occa- 
sions. 

La  pranière  table  contient  les  densités  des  bois,  qui  varient 
de  1 . 25&  pour  le  bois  de  fer  de  la  Jamaïque  jusqu'à  0.260  pour 
un  bois  des  Indes  orientales,  le  Dedoaf  Tho. 

Les  tables  II  et  III  renferment  les  résultats  des  essais  de  nip- 
ture;  chaque  pièce  avait  âO?"/"  de  longueur  èt  51"/™  de  côté  et 
reposait  sur  des  supports  espacés  de  305'"/'";  la  pression  s'exer- 
çait au  milieu  de  la  di.^tnnce  entre  les  supports  au  moyen  d'une 
presse  hydraulique,  construite  par  MM.  1  yler  et  C'%  de  Londres, 
appareil  très-précis,  très-exact,  indiquant,  comme  les  balances 
de  nqyture,  la  flèche  correspondante  à  chaque  prassion.  Le  bois 
le  plûrésistant  a  été  un  échantillon  de  Itqd  Baik»  de  la  Nouvelle* 
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Galles  du  Sud,  pour  lequel  la  valeur  de  R  a  été  troavée  égaie 
à  25.A,  taadisqufelle  s'abaisse         pour  le  cbèiie  de  Hongrie 

et  à  1 .6  pour  un  bois  de  la  colonie  de  Victoria. 

Les  bois  ont  élé  ensuite  soumis  à  la  compression,  soit  dans  le 
sens  des  fibres,  soit  daiislesens  perpendiculaire;  les  échantïHons 
essavf^s  ont  été  des  cubes  ayant  1  jjûuce  (2*'"5'4)  de  coté.  Dans 
le  premier  cas  (sens  des  fibres)  le  bois  le  plu.>  leiiace,  Joui  de  la 
Trinidad,  a  supporté  11*  £8  par  "/««  '»  moins  tenace,  un  bois 
de  Otteensland,  t^6d. 

Dans  le  sens  perpendiculaîre  la  résistance  vute  de  7^  55  à 
0*  khf  mais  sans  qu'il  soit  possible  de  comparer  les  résistances 
dans  le  sens  des  filtres  et  dans  le  sens  per[V'nf!iculaire. 

Enfin  d'aiitrrs  expériences  (table  Vlli;  ont  pcmiis  do  comparer 
les  diverses  essences  an  point  de  vue  de  l'élasticité,  eu  uiesurant 
sur  la  balance  de  rupture  les  flèches  temporaires  ou  permanentes 
correspondantes  à  des  charges  croissanles. 

De  totit  cet  ensemble  de  tables  H  n*y  a  aucun  enseignement 
général  à  retirer;  il  est  bien  à  regretter  que  de  si  longues  et  si 
patientes  recherches  n'aient  point  été  conduites  dans  on  bol 
déterminé;  la  mort  de  leur  auteur,  le  rnpita'ne  Fowke,  a  empêché 
dt'  îe-  r.vir  lonner  ei  d'en  tirer  des  renseignements  intéressants 
sur  la  résistance  diîs  bois. 

atons  encore  parmi  les  études  dont  les  résuliats  étaient  ex- 
posés, les  expériences  de  M.  le  lieutenant  d*artilterie  Lallemand. 
Cet  offider  a  déterminé,  potir  tontes  les  essences  de  bois  de  la 
Guadeloupe,  la  densité,  la  résistance  à  la  rupture  et  Félasticité. 
Il  serait  à  désirer  que  de  pareils  essais  fassent  entrepris  dans 
nos  différentes  coloîn'es. 

Mais  ce-^  exi>érience3  sur  les  l)(>is  seraient  surtout  utiles  si  elles 
s'adressaient  à  nos  essences  forestières  et  si  on  cherchait  à  dé- 
terminer quelles  sont  Ici.  milueuces  de  sol,  de  climat,  de  la  cul- 
ture sur  les  qualités  du  bois  de  chêne  en  pardculier.  CMte  étude 
pourrait  fournir  de  précieux  enseignements  pour  Pentretlen  et  le 
reboisement  de  nos  forêts. 

Aussi  est-ce  h  ce  titre  que  nous  citerons  les  expériences  et  les 
obs-^rvatio-s  faites  sur  h  densité  des  bois  par  l'administration 
des  eaiïx  et  forét«  ;  ces  ex{>LTiences  ont  eu  pour  but  de  rechercher 
la  manière  dont  influent  sin*  la  densité,  le  climat,  l'activité  de  la 
végétation,  1  âge,  le  sol,  Taltilude,  enfin  le  mode  de  traitement. 
Nous  ne  pourrions  entreprendra  m  résumer  ces  intéressâmes 
recherches, condiBles  avec  soin  dans  un  but  déterminé;  nous 
renverrons  seulement  k  la  bincfaure  publiée  par  Tadministraition 
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des  eaux  et  forôts  {Catalogue  raiwnné  des  mllections  exposées 
par  l'administnitîot)  des  forêts) y  qui  renferme,  sur  ce  sujet,  des 
renseignetnenls  complots  Ces  expéi  ienc(  s  peuvent  ôtre  consi- 
dérées comme  fonuaiit  la  pn  iiiière  partie  d'une  étude  générale 
sur  les  buis  de  construction  de  nos  forêts;  el!e  devrait  être  con- 
tinuée par  des  recherches  analogues  sur  la  résistance ,  Télasticilé, 
la  oooservatioo  dans  des  lieux  secs  et  humides,  etc.  Ainsi  com- 
plété, le  travail  de  radministration  des  eaux  et  forôts  deviendrait 
le  meilleur  guide  pour  le  producteur  comme  pourleconsomma* 
leur  de  bois  de  coastruction. 
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LES  MACHINES 

ET 

LES   CHAUDIÈRES  MARINES 

A  L'EXPOSITION  UNIVERSELLE. 


4*  article. 


SES  P&ÛfULSEURS. 


Les  différentes  sortes  de  propulseurs  nianiis  ne  figurent  pas 
en  grand  nombre  à  l'Exposition,  et  les  modules  exposés  ne  pré- 
seotent  aucun  type  absolument  nouveau. 

De  cette  observation  îi  nous  semble  résulter  que  la  roue  à 
aubes  et  Thélice  sont  encore  aujourd'iiui  et  resteront  longtemps 
les  deux  meilleures  expressions  de  rulilisation  de  la  force  méca- 
nique transportée  d'une  machim^  à  vapeur  au  propulseur.  Pour 
l'un  et  pour  i'auiro  de  ces  propulseurs,  les  améliorations  pro- 
posées consisteuL  iiioias  dans  les  j^oportions  nouvelles  à  établir 
entre  les  différents  élémeiAs  qui  influent  sur  le  rendement,  tels 
que  la  largeur  des  aubes^  leur  degré  d'immersion,  le  pas  de 
l'hélice  et  son  diamètre,  sa  vitesse  de  rotation,  etc.,  que  dans 
les  installations  particulières,  telles  que  le  mécanisme  d'osdila- 
lion  des  aubes  mobiles,  la  retenue  des  ailes  sur  le  moyeu,  le 
double  emploi  de  rhélice  et  comme  propulseur  et  comme  gou- 
vernail. 
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Uoe  renuique  dont  peuvent  profiter  les  personnes  qui,  à  un 
titre  quelconque,  s'intéressent  h  la  question  des  propulseurs, 

c'est  qiie  tout  ce  qui  a  été  fait  ou  proposé  depuis  qu'il  y  a  une 
marine  à  vapeur  se  trouve  ou  déterminé  ou  prévu,  ou  tout  au 
moins  l'idée  se  truuve  en  germe  dans  les  quatre  ouvrages  dont 
nous  donnons  les  titres  ici  comme  renseignement  bibiiogra- 
pliique  : 

Delà  fuarigation  par  la  vapeur,  par  H.  Campaignac; 

Iks  propaheurs  sous-mariru^pàT  M.  Labrousse,  18^3; 

Expérieneeê  sur  les  hélices^  par  MM.  Moll  et  Bourr^'ois,  1851  ; 

De  r hélice  propulsive j  par  M.  le  contre-amiral  Piris. 

Quant  aux  indications  spéciales  au  servi'f  (hi  mécanicien 
chargé  do  la  conduite  et  de  l'entretien  des  niacinnes  à  vapeur 
manoes,  on  comprend  sans  peine  qu'elles  ne  peuvent  pas  pro- 
Teoir  des  observations  ûites  sur  modèles  muets.  Mais  de  la 
descripâoa  de  ces  dernières,  il  peut  résulter  des  renseignements 
d*iiiie  certaine  valeury  pour  améliorer  les  détails  des  propulseurs 
en  service  et  pour  édsdrer  les  recherches  des  personnes  qui  pour- 
suivent l'idée  d'une  nouvelle  invention  5  ce  sujet.  Cest  dans  ces 
limites  que  nous  allons  donner  la  description  des  modèles  que 
nous  avons  vus  à  l'Exposition. 

Wimmm  à  mmht». 

Les  deux  systèmes  de  roues  aujourd'hui  en  usage  sont  les 
roues  à  aubes  fixes  et  celles  à  aubes  articulées.  La  disposition 
des  preiiiièies  est  trop  connue  pour  que  nous  en  parlions  ici. 
Bappelons  cept"»nrîant  que  le  système  dit  à  la  Dupouy  (  invention 
de  M.  le  vice-auiu  al  Dupouy  ]  a  niarqué  la  supériorité  sur  ceux 
qui  l'ont  précédé  ou  qui  l'ont  suivi  dansrapplication,  parce  qu'il 
résume  le  mieux  les  conditions  de  légèreté^  de  solidité  ^t  de 
facîltté  de  démontage. 

Le  mécanisme  des  aubes  articulées  a  passé  par  plusieurs  mo- 
difications plus  ou  moins  heureuses  pour  arriver  à  celui  repré- 
senté par  les  figures  1  ot  2,  PI.  XXV. 

T^e^  leviers  L  sont  implaiitf's  perpendiculairement  aux  pales 
au  centre  d'action  de  ces  dernières,  c'est-à-dire  un  peu  au-des- 
sous du  milieu  de  leur  hauteur  ;  ils  sont  commandés  par  des 
IneUes  articulées  sur  un  collier  G,  dans  lequel  tourne  un 
excentrique  fixé  sur  la  muraille  du  navire  {fiff,  2),  ou  sur  un 
bouton  b  retenu  sur  Télongis  (fig.  1). 
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Ce'i  bicllc- ,  fil  tirant  les  icviersde.s  piles,  forcenlces  deriiitTCs 
à  prendre  lua  poêlions  les  plus  awialageuses  pour  prévcuir  la 
perle  de  travail  provenant  de  l'ubliquité  de  la  surface  pouibaiiie. 

Ce  résultat  est  obteou  en  taisant  osciller  le  coUîér  G»  autour 
d*UD  point  a,  situé  à  une  certaine  distance  du  centre  AdaVarbie 
de  couche.  On  peut,  du  reste,  modifier  quek|uefois  cette  distancé 
à  Taide  de  ragcncement  représenU;  par  la  fi^,'.  1 . 

Los  roues  articulées  procurent  sur  les  roues  ordinaires  une 
bonification  de  rendement  que  l'on  e^tinic  à  0,1;  bonification 
due  à  ce  q  ie  les  anbt'N  fntionl  Jaas  l'eau  en  faisant  avec  la  sur- 
face de  coUe  deriiièro  un  angle  plus  petit  que  ne  le  font  les  aubes 

En  résumant  les  observations  et  les  résultats  de  b  pratique» 

on  arrive  à  i  es  conclusions: 

!•  A  diamètre  égal,  et  pour  une  immersion  moyenne  donnée, 
les  roues  articulées  ont  un  plus  grand  nombre  de  pales  trem- 
pantes et  par  suite  une  plus  grande  surface  propulsive,  ce  qui 
consiitue  une  nouvelle  caa.se  tic  supériorité  de  reudemeut,  uuU'ô 
celle  due  à  la  inoindre  obliquité  dus  aubes. 

2**  A  égalité  de  surCace  immergée,  elles  peuvent  avoir  un  plus 
petit  diamètre  que  les  roues  ordinaires  et  moins  de  largeur.  Ce 
dernier  avantage  permet  l'emploi  de  machines  à  rotation  plus 
rapides  et  par  suite  moins  lourdes. 

Notons  tîn  passant  que,  dans  les  roues  à  aubes  fixes,  un  cer- 
tain accroisseijjt'nl  d;  vitesse  est  peut-être  obtenu  lors  d"  l'en- 
trée des  pides,  [jar  leur  tendance  à  élever  l  avaut  ^^iu  naviro  et 
par  suite  à  diminuer  la  résistance  de  la  carène  i  mai:»  celte  dimi- 
nution doit  être  tellement  (aible  qu^on  peut  la  négliger  sans 
inconvénient. 

Le  prix  de  revient  des  roues  à  auljt  s  articulées  est  beaucoup 
plus  élevé  que  celui  des  roues  à  aubes  fixes.  11  est  vrai  que  cette 
angnieulation  est  grandement  compensée  par  l'économie  de 
combustible  et  pnr  la  différencf  dans  le  prix  d'achat  des  ma- 
chines qui,  avec  les  jialt  s  articulées,  est  l>eaucoup  moindre, 
puisque,  pour  ia  même  vitease  à  ubleiiir,  on  peut  employer  ded 
appareils  mécaniques  d'une  force  moins  grande. 

A  réconomie  de  combustible  il  iaut  ajouter  Vaugmentation 
de  l'espace  laisse  aux  approvisionnements  par  Temploi  de  ma« 
cliines  raoir.s  volumineuses. 

Les  roues  articulées  sont  très-lourdes,  exigent  de  grands  soins 
et  des  vi.-ites  fréqurnie^  junjr  r[vc  maintenues  en  b  ui  éîat,  ce 
qui  est  souvent  impossible  à  la  mer.  £Ucs  sont  moiu;>  soiideuxiit 


Digitized  by  Googlc 


DCS  PROPULSEURS. 


49 


engoicées  que  les  roues  ordinaires  ;  leurs  avaries  sont  plu^  fré- 
quentes et  plus  dangereuses,  car  il  suffit  de  la  rupture  d'une  des 
piêcfîs  du  système  pour  compromettre  gravement  les  autres,  ou 
pour  paralyser  le  laouveinent  de  l'ensemble.  Le  duuioatage  par- 
tiel est  long  et  difficile,  inconvénient  qui  se  présente  lorsqu  on 
Teut  mardher  à  la  voile.  H  est  vrai  que,  dans  ce  cas,  on  peut 
affoler  les  roues,  mais  il  en  résulte  toujours  une  résistance  plus 
grande  que  celle  occasionnée  par  les  roues  ordinaires  dont  les 
aubes  sont  démontées. 

Sur  les  navires  destinés  à  remorquer,  les  roues  articulées  ont 
un  grave  inconvénient  :  le  diamètre,  à  rexlérieur  des  aubes, 
restant  le  même  que  lorsque  le  remorqueur  marche  seul,  la  vi- 
tesse de  l'aube  diminue  eu  même  temps  que  celle  du  remorqueur, 
et,  par  suite,  il  y  a  diminution  de  la  force  développée  par  la 
madiine.  Cet  inconvénient  n'existe  pas  avec  les  aubes  fixes,  car 
CD  peut  les  remonter  sur  leur  rayon,  dans  de  certaines  limites, 
de  manière  à  laisser  à  la  machine  une  vitesse  qui,  s'écartant  peu 
de  la  vitesse  de  régime,  diminue  très-peu  la  puissance  déve- 
loppée. 

Nous  citerons  l'exemple  d*uo  aviso  de  160,  remorquant  im 

vaisseau  : 

Avec  «ne  immersion  de  pales  de  0"  50,  la  machine  donnait 
onze  tours  de  roues,  et  le  vaisseau  filait  3"  1/2.  En  remontant 
les  aubes,  la  mKcfaine  donna  quinze  tours  et  le  sillage  atteignit 

quatre  nœuds. 

De  toutes  ces  considérations,  il  résulte  que  les  roues  articu- 
lées sont  bonnes  pour  des  bâtiments  à  grande  vitesse  destinés  à 
faire  de  courtes  traversées,  tels  que  les  yachts,  etc.,  parce  qu'a- 
lors le  tirant  d  eau  vane  peu  et  que  les  avaries  sont  d'autant 
moins  fréquentes  que  le  fonctionnement  est  de  moindre  durée. 

Au  point  de  vue  de  Tinstallalion  le  bng  du  navire,  les  roues 
présentent  deux  dispositions  :  elles  sont  à  'chaise  sur  Félongis 
{fig.  2) ,  ou  en  porte  à  faux  ifig*  1). 

Dans  h  première  disposition,  l'arbre  sortant  du  navire  va 
»*appuyer  par  son  extrémité  sur  un  palier  que  porte  l'élongis. 

Dans  la  seconde  Tlisposition,  une  chaise  est  appliquée  en 
dehors,  sur  la  muraille  du  bâtiment,  et  supporte  l'aibre. 

Les  roues  en  porte  à  faux  sont  très  en  vogue  aujourd'hui,  sur- 
toat  avec  les  aubes  articulées.  Dans  ce  dernier  cas,  il  y  a 
moyen  d'employer  comme  excentrique  un  simple  collier  monté 
sur  un  bouton  fixé  à  l'élongis.  Ceci  permet  de  restreindre  les 
Amensions  du  collier,  et  d'arriver  par  tâtonnements^  en 
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déplaçant  te  bouton  d*€XOentrîque,  à  trouver  le  meilleur  angle 
d'entrée  qui  convienne  à  la  marche  du  navire.  De  plus,  les 
roues  à  aubes  en  porte  à  faux  étant  eofidement  maiiitenues  sur 
la  muraille  du  bAtiment,  elles  sont  moins  sujettes  aux  dénivelle- 
mcnts.  Files  permettent  en  outre  une  diminution  dans  les  di- 
mensions, et  par  siiitr  dans  le  poids  des  tambours. 

Pour  terminer  ce  qui  est  rclatil  aux  roues,  nous  dirons  qu'à 
notre  avis,  le  système  des  roues  à  aubes  fixos  de  M.  Dupouy, 
et  en  porte  à  faux,  résume,  pour  de  longues  campagnes,  toutes 
les  conditions  de  solidité,  de  simplicité,  de  fiacUilé  de  déinontage 
et  de  réparations. 

|l«Nae8  à  palvtt  %ertic^c».  —  Système  américalB. 

Planche  XXVI. 

Le  système  de  roues  à  pales  verticales, américain  (/î//.  3,  ^,5), 
^SS^  peu  du  système  à  pales  articulées  anglais.— En  1863,  nous 
suivions  M.  le  vice-amiral  Reynaud  à  bord  d*un  bitiment  muni 

du  premier  de  ers  deux  systèmes,  f.cs  a\  antnges  de  rendement 
accusés  par  les  mécaniciens  du  bord  ne  jiouvaient  être  constatés 
que  par  des  essais  comparatifs  que  nous  q  avions  pas  les  moyens 
de  faire. 

Dans  le  fleuve  où  nous  naviguions  alors,  le  système  me  parut 
être  d*tm  bon  emploi;  mais  dans  une  forte  mer,  telle  que 'nous 
la  rencontrions  souvent  avec  la  frégate  la  Guerrière  aux  appro- 
ches de  New  York,  il  aurait  présenté,  à  notre  avis,  les  inconvé- 
nients résultant  particulièrement  d'un  manque  de  solidité  dans 
l'ensemble. 

Nous  stunnirs  iv>rt'^,  par  cette  raison,  à  préf.'rcr  pour  la  nier 
l'installation  dans  L'uiiielie  tout  le  mécanisme  luurne  d'un  seul 
bloc,  à  celle  où  chaque  pale  a  une  rnobilitë  indépendante'.  D  ail- 
I  leurs,  le  système  américain  est  très  ingénieux  et  doit  avoir  des 

avantages  notables  dans  les  fletives  ou  dans  une  mer  calme. 

'  Str^tMàatmm  téWf  Mm  ' 

Depuis  que  Thélice  a  été  enoployée  à  la  propulsion  desnavices, 
de  nombreuses  modifications  y  ont  élé  apportées.  Les  unes  n'ont 


1  Ygir  à  ce  sujet  le  ré«eiU  ouTra^a  de  M.  Fiadiat,  IVaoigatw»  à  vaptwr 
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été  qu  ephémèm;  d'anlraB  m»  mt  adoptées  que  par  quekiiNs 
iogénieors. 

Im  laaiatîm  dliêkM  k  msrtnw  tonmoBtei  u'ont  pas 

réussi . 

Il  est  bieo  certain  aujourd'hui  que  la  forme  Jiéiiçuïdale  géomé- 
trique, admettant  i'i  pas  d'eotcée  SUT  1/4  OU  iyi  kleJaiaxigav 
de  l'aile,  est  la  jueiJleure. 

Cbacua  sait  qu  uiie  lies  causes  de  perte  de  travail  dans  les  hé- 
iiœs  est  {«oduiie  nar  raetion  caotoifuge,  ce  qui  est  facile  à 
eipfiiçiaer:  en  eiiBt,  Ybé&CB  en  càoquant  l'eau  tend  à  la  pemaer 
Bonnalement  akt  surface  ponasapte  ;  or,  cette  poussée  sedécooi- 
poseeo  deux  parties  :  l'une,  dans  la  direction  de  la  quille,  est  la 
seule  qui  soit  efficace  pour  la  marche  <hi  navire  ;  l'autre,  dans  la 
direction  de  l'aile  est,  sans  eiiet  pour  iapropuJfiion;  cette  der- 
ûière  est  due  à  l'aciion  centrifuge. 

Afin  d'éviter  les  effets  de  la  force  ceatrifuge,  M.  Vergiie,  offi- 
cier de  vaisseau,  imagina  de  placer  des  barettes  sur  la  surface  de 
TaUe  et  concenUiquaiaBiit  au  noyau  {fg,  6,  pl.  XXVI). 

L*héliea  Vaiigiie  ne  lépondît  pas  aux  anolagea  qu'oo  m  atlen- 
daity  parce  que,  sans  doute,  la  force  centrtAige  peut  être  arrêtée 
par  un  obstacle,  mais  non  empêchée  de  se  produire  absolument; 
de  là  naissent  des  réactions  nuisibles  dans  un  autre  sens  au  ru- 
dement (lu  propulneur  h  mouvement  de  rotation  continue. 

Afin  d'obvier  à  l'inconvénient  de  l'action  centrifuge,*  un  inven- 
teur a  in^giaé  deux  hélices»  7  el  îfi,  pl.  X\V  1),  que  noaa 
décrinnis  ci-après.  ' 

Dctt  expéKoKes  u'afaut  pas  ëlé  faîtes  sur  «s  deux  aouieaux 
fyatfiBm,  sous  ne  pourrons  npieles  décrire. 

Le  rendement  des  hélices  a  pu  atteindre  jusqu'à  présenté,  75; 
il  ne  reste  par  conséquent  que  peu  de  diose  à  gagner  pour  di* 
miouer  le  recul. 

nombre  d'ailes  a  une  iiiUuence  réelle  sur  le  rendement, 
que  biiT  les  ti'ëpidatk>ni».  Les  expériences  ialtes  à  diverses 
t  puqiies  oOt  donné  les  résultats  sili'vants  : 

Les  hâices  à  quatre  ailes  déployées  {(ig.O)  ont  un  bou 
randemeat  et  ui^  rotation  régulière. 

Lesiiélices  à  trois  ailes  ont  accusé  le  meilleur  rendement^- 
mais  une  rotation  moins  régulière  que  les  prf^cédenles. 

Gelieï>  il  deux  ailes  ont  dnnnï'  im  aus.si  bon  rendeuient  que  les 
bélioeâ  à  quatro  ailes,  mais  leur  r station  est  très-saccadée  et 
{aiigue  La  machine,  par  suite  de  1  irrégularité  de  la  poussée. 

Les  hélioes  à  i  et  à  6  ailes  ont  un  mouvement  de  rotetiOB 
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très-doiuC|  très-régulier,  mais  leur  reDdement  est  inférieur  à 
celui  des  précédentes. 

Les  hélices  Mangin  à  ailes  doubles  {fig.  10,  pl.  XXVI)  ont  une 
valeur  de  rendcmctit  intermédiaire  à  celle  des  hélices  h  5  et 
à  6  ailes,  et  leur  poussée  est  la  môme  que  celle  des  hélices  or- 
dinaires il  deux  ailes. 

D'après  cela,  les  hélices  à  k  ailes  paraissent  dans  les  meilleures 
eonditions  de  rendement,  de  régularité  de  rotation,  et  conviennent 
parCûtement  aux  grands  navires  à  grande  vitesse,  tels  que  les 
'Cuirassés  qui  ne  sont  pas  appelés  à  fûre'de  grandes  traversées  ; 
ces  navires  d'ailleurs  sont  tous  munis  d'hélices  à  quatre  ailes  en 
porte-à-faux  (fuj.  9,  XXVir». 

Nous  sommes  porté  à  croire  (jue  les  hélicps  ont  h  \mi  près 
dit  leur  dernier  mot;  qu'elles  sont  arrivées  à  un  degré  de  per- 
fectionnement qu'on  ne  pourra  guère  dépasser,  et  que,  comme 
propulseurs  sous-inarios,  elles  ont  le  mieux  satisfait  aux  exigen- 
ees  de  la  grande  navigation. 

En  se  plaçant  exclusivement  au  point  de  vue  pratique,  on  peut 
dire  que  ce  propulseur  agissant  par  réaction,  toute  la  force  qu'il 
dépensera  pour  projeter  l'eau  dans  im  autre  sens  que  celui  de 
In  direcfion  opposée  à  celle  de  la  marche  du  navire  sera  une 
force  perdue. 

A  défaut  du  résultat  d'expériences  sur  les  systèmes  exposés, 
nous  appuierons  notre  appréciation  sur  les  probabilités  du  mou- 
vement du  liquide  déterminé  parles  formes  ou  par  les  dimen^ 
sions  de  Topérateur,  lorsqu'il  fonctionne. 

Disons  tout  d'abord  que,  de  tous  les  systèmes  figurant  à  l'Ex- 
position, aucun  ne  s'écarte  d'une  manière  originale  du  principe 
général  :  Hofation  continue  d'une  surface  gauche  plus  ou 
moitu  prononcée;  que  le  progrès  acquis  depuis  dix  ans  est  peu 
sensible,  et  qu'il  est  à  regretter  de  ne  pas  voir  figurer  au 
Champ-de-Mars  un  plus  grand  nombre  de  modèles  ou  de 
dessins  ,  des  systèmes  dont  on  trouve 'des  indications  insuffi- 
santes, soit  dans  les  ouvrages  spéciaux,  soit  dans  les  brevets 
d'invention. 

M.  Saland,  de  Clermont-Ferrand  (Puy-de-Dôme),  a  exposé  un 
nouveau  modèle  d'hélice  ifir}.  7  et  8) ,  dont  la  disposition 
a  pour  but  d'empêcher  l'effet  centrifuge  de  l'eau  sur  les  ailes. 
£n  effet,  les  hélices,  telles  qu'elles  sont  installées,  tendent,  dans 
le  mouvement  de  rotation,  à  repousser  Teau  qui  leur  fait  résis- 
tance de  la  direction  du  centre  à  Textrémité  des  ailes  ;  ainsi 
est  diminué  sensiblement  Tappui  des  forces  qui  doivent  poussa 
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le  navire  dans  le  sens  voulu,  il  faudrait  donc  leur  donner  une  , 
fonne  telle,  qu  étant  mises  en  mouvement,  Teau  frappée  prit  au 

contraire  une  direction  des  extrémités  au  contre  :  ainsi  le  mou- 
vement s'opérerait  pour  ainsi  dire  dans  un  écruu  solitle.  Or,  si 
les  héliœs  proprement  dites  produisent  un  elTet  cenlnfuge  sur 
les  ailes  en  tovirnaQl  autour  de  leur  axe,  on  peut  obtenir  l'effet 
contraire  en  prenant  rextrémité  d'une  aile  comme  ceiitie,  ei  en 
disant  touiner  cette  aile  autour  de  ce  centre.  L'eau,  comme  daos 
le  premier  cas,  sera  dirigée  du  centre  à  rextràaoité  des  ailes, 
roais  celte  fois  la  direction  du  courant  étant  opposée  à  la  direc- 
tion du  courant  produit  par  une  surface  héiiçoïde  disposée 
comme  d'habitude  sur  l'arbre  de  rotation,  Teau  ira  de-  i'extr^ 
mité  au  centre  de  l'aile. 

L'helice  [)roposée  se  compose  doiic  de  poi  tiens  de  surfaces 
hélicoïdales  dont  les  extréimtés  sont  tournées  vers  le  centre. 

Lldfe  de  rinveatmir  peut  être  boilne  dans  Tapplication,  mais 
les  résultats  d*expéfiences  nous  manquent  pour  Tapprécier  par 
comparaison.  Deux  petits  modèles  sont  exposés  :  rim  à  gén&a- 
trice  droite  et  l'autre  à  génératrice  courbe*  • 

Empêcher  la  force  centrifuge  de  se  produire  ou  en  circon- 
scrire les  effets  est  chose  possible,  et  dans  cet  ordre  de  faits,  le 
système  à  barrettes  de  .M.  \  er^^ne  promettait  théoriquement  des 
résultats  qui  n'ont  pas  été  vériliés  par  la  pratique.  Mais  malheu- 
reusement^ ainsi  que  nous  Tavons  déjà  dit,  cette  force  ne  tend 
pas  moins  à  se  produire,  et  quand  l'obstacle  eadste,  la  réaction 
qu^il  occasionne  vient  amoindrir  Taction  utile  du  propulseur^ 
Cette  observation  s'applique  à  tous  les  propidseurs  héliçoides  à 
cuiller  essayés  jusqu'à  ce  jour. 

Il  sentit  imprudent  d'établir  une  opinion  absolue  à  cr*  sujet, 
mais  il  est  à  souhaiter  que  quelques  expériences  plus  concluantes 
que  celles  qui  ont  été  faites  jusqu'à  aujourd  hui  viennent  éclî^i- 
rer  les  mtéçessés. 

Nous  -revenons  volontiers  à  parler  de  l'bélîoe  du  système  de 
H.  Ibngin,  ingénieur  de  la  marine,  qui  se  compose  de  deux 
plans  d'ailes  superposées  (fig.fi);  elle  rend  presque  autant 
d'effet  utile  qu*une  hélice  à  deux  ailes  de  même  surface.  Le 
principal  a^^antage  qu'elle  oifre  est  d'être  entièrement  masquée 
par  i  elambot  H. 

Sur  la  frégate  la  Gntrrière  (bâtiment  mixte)  qui  atteignait 
une  vitesse  de  12  à  13  nœuds  a  la  voile  comme  à  la  vapeur,  il 
nous  suffisait,  pour  marcher  à  la  voile  seulement,  de  placer  l*h^ 
lice  dans  te  sens  de  Tétambot,  et  à  cette  vitesse  le  frein  ne  fat»* 
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goait  pa»et  û*a  jamais  manqué.  C'est  h  juste  titre  <iub  Fbéfice 
Jfiii^m,  peut  être  appelée  V hélice  marine. 

Potir  les  Mtiments  de  guerre  dont  h  vnr>pnr  pst  le  spuI  mo- 
teur, tels  que  les  navires  cuirassés,  Théiice  à  ailes  croisées  pa- 
raît ôtre  le  meilleur  propulseur.  l!n  maj;nifique  exemple  fiLiure  à 
rExpo&ition  :  c'est  l  iiélice  du  t  ricdiatid  ;  les  ailes  sont  ajustées 
et  clavetées  dans  an  moyeu  sphérique,  et  teti<arvafld*adavemeDt 
di  Tajusu^  ett  reprâMBlé  par  un  petii  modèle  oumprenaDt  le 
toor  et  la  barre  d'aléKage  de  lioventioii  de  M.  X...  du  port  de 
Che^bour^^ 

En  Angleterre  on  poursuit  cri  ce  moment  des  expérience?  pour 
reconnaître  quel  est  le  pas  de  Thélice  ie  plus  avantageux  j^our 
un  diamètre  et  une  fraction  de  surface  donnée.  Le  moyen  Ir  plus 
expéditif  qu'ils  emploient  dans  ce  but  est  de  retenir  les  bran- 
ches sur  le  moyeu  par  un  pas  de  vis,  ce  qui  permet  de  faire 
varier  Ta  ngle  formé  par  la  smfaoe  héKçolde  et  Taxe  de  rota- 
tioD,  en  plaçant  des  cales  d'épaisseurs  différentes  entre  le  vide 
laissé  par  le  dessous  du  collet  lenniuntla  partie  filetée  de  Tem- 
manchementet  son  portage  sur  le  moyeu,  vide  qui  aegmente 
avec  !':i'iu"menl:iiion  de  cet  angle. 

Ce  moyen  ne  donne  pas  ime  hélice  gf-ométrirpie  régulière,  on 
le  comprend,  du  re^te,  mais  il  est  acquis  qu'un  propulseur  ainsi 
formé  a  très-sensiblement  le  même  effet  utile  que  si  sa  surface 
était  engendrée  par  la  génératrice  de  définition  géométrique. 

En  France,  les  belles  fôq)ériences  de  MM.  Bourgois  et  Moll,  et 
les  ConcUtsions  logiques  tirées  des  différents  faits  de  la  naviga- 
tion signalés  à  M.  DupuydeLAme,  direcieur  du  mnlérirl.  ont 
d  ruiitivement  fixé  la  relation  qui  doit  exister  entre  l6â  éléments 
de  i  hélice  propulsive. 

Nous  n'avons  vu  à  l'Evpoôition  universelle  que  les  quelques 
modèles  d'bébce  offrent  les  particularités  bien  tranchées  dont 
nous  allons  parler  ci-après.  En  nous  bornant  à  ce  qui  précède 
s«r  les  bélices  déjà  coimueBetdoot  les  spécimens  figurent  égale- 
ment à  rKxposition,  noue  voolons  éviter  de  redire  d'une  ma* 
nière  insuffisante,  h  coup  sûr.  ee  qui  est  exijrimé  avî*ç  des 
considérations  théoriques  et  prati  jucs  dans  les  travaux  publiés 
par  M.  ie  vice-amiral  Labrousse  et  M.  ie  vice-amiral  Pàris. 
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Êmme  à  hélice  prnduljiani  des  efTt^ts  différents  daaa  tas 
■Mwtemeat  de  rotatton.  —  Sj»téme  PerreMUU 

La  roue  à  hélice  dont  il  s'agit  n  pour  caractère  particulier  la 
mobUilé  deri  palettes  qui  la  coni[)osiMit,  mobilité  qui  permet  de 
leur  faire  prendi'e  toutes  ic^  uidniaisons  possibles,  et  par  coii?- 
séquent,  de  leur  domier  une  force  extrême,  ou  moyenne,  ou 
itnite  \  de  produire  des  actions  opposées  ;  de  faite  avancer  ou 
reouter  le  navire  sans  q^'on  soit  obtigé  de  changer  le  sens  dans 
kquel  la  roue  à  hélice  tourne.  Elle  rend  donc  inutile  le  méca- 
nisme de  déloayage. 

Métmitme,      L'arbre  «m  est  perforé  suivant  son  axe 

dans  toute  sa  loni^ur  pour  recevoir  une  tige  §  destinée  à  faire 

mouvoir  les  palettes.  Cet  arl)re  est  appuyé  à  une  extrémité  sur 
un  coussinet  retenu  aux  parois  du  navire,  et  de  l'autre  il  est  en 
coruiminicatiou  avec  la  machine  motrice. 

La  lige  en  fer  passant  dans  l'intérieur  de  l'arbre  est  destinée 
à  donner  le  mouvement  aiLX  palettes  par  son  action  de  va  et 
vient  C'est  à  l'aide  d'une  crémaillère  wf  fixée  sur  cette  tige  et 
d'one  roue  dentée,  placée  à  la  partie  inférieure  de  chaque  pa- 
lette H  ifig,  12),  que  l'on  obtient  les  différentes  inclinaisons. 

A  Tautre  extrémité  de  la  tige  est  fixée  par  un  coussinet  une 
lonçtie  crémaillère  /,  s'engrenant  avec  un  pignon.  C'est  par  ce 
dernier  et  à  l'aide  d'une  manivelle  fixée  sur  son  axe,  et  d'un 
cercle  gradué  C,  placé  derrière  la  manivelle,  que  l'on  donne 
progressiveiiient  aux  palettes  des  inclinaisons  différentes  » 
[fitf.  13).  Soit  un  cerde.dont  les  deux  moitiés  sont  divisées  en 
m*;  quand  Taigullesera portée  d'tm  nombre  de  degrés  quel- 
conque du  côté  gauche  A,  Tmclinaison  des  palettes  deviendra 
t':lî  ■  que  le  navire  avancera  lorsqu'elles  tourneront.  Si,  au  con- 
traire, l'aiguille  est  portée  d'un  de^ré  quelconque  du  côté  R, 
rinciiaaison  des  palettes  sera  inverse  à  la  précédente,  et  le  na- 
vire reculera. 

U  e.->;  a  remarquer  que  les  ebaugèmenU  d'inclinaison  seront 
obtenu^  ei>'«i<Iuellemenl  et  sans  choc,  et  qu'en  se  rapprochant 
de  94*  du  côté  6,  les  palettes  prendront  la  position  la  plus 
propre  k  arrêter  la  marche  dù  navire  {fl^,  1/t),  et  par  consé- 
quent la  plus  favorable  pour  préparer  son  recul,  poisqu'eDes 
prf'sr  nieroni  lear  plus  g^ande  suHace  comme  résistance  à  l'en- 
tralnement  en  avant. 
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Dqds  le  cas  oii  Ton  voudrait  se  servir  exclu^ivcmcat  des 
voiles,  il  faudrait  porter  Taiguille  à  0°,  parce  que  dans  cette 
situation  les  palettes  '  prendraient  une  position  telle  qu'elles 
offriraient  à  la  résistance  de  Teau  la  surface  représentée  par 
leur  épaisseur  {fig.  \5). 

i/axe  de  chacune  de«  palettes  divisant  la  surface  en  deux 
parties  symétriques,  Ja  manœuvre  pour  les  incliner  dans  un 
sens  ùLi  dans  l'autre  ne  j)arail  exiger  que  l'emploi  d'une  petite 
force  et  le  mouvement  doit  être  doux  et  régulier. 

Consii  udion  de  Vhclice  à  ailes  mobiles.  —  I.a  principale 
pièce  est  un  double  cone  en  acier  forgé  d'une  seule  pièce,  s'a- 
justant'sur  Tarbre  de  transmission  et  pouvant  recevoir  deux 
palettes  portant  les  engrenages  indiqués.  ' 

Les  crémaillères  m'  m'  {fig.  12),  destinées  à  produire  les  va- 
riations de  position  des  palettes  et  s'engrenanl  avec  les  pi- 
gnons n'  n\  qu'elles  portent,  sont  fixées  sur  une  pièce  en  fer  ou 
en  acier  d'une  longueur  égale  à  leur  course,  ce  qui  parait 
assurer  la  solidité  uécessaire  à  ce  système  de  propulseur  mo- 
bile. 

Pour  préserver  les  engrenages  de  l'introduction  entre  eux  des 
corps  élrangecs,  une  chemise  au  tambour  ajusté  sur  Tarbre  les 
recouvre  entièrement. 

Le  système  de  M.  Perreanx^  ainsi  que  celui  de  M.  Maudslay, 
de  Londres,  consiste,  en  somme,  à  chanf,'er  la  direction  des  ailes 
afin  de  diminuer  la  résistance  pour  la  marclie  à  'a  voile.  Ces 
systèmes  bien  que  très-ingénieux,  ne  sont  pas  ..\ ->■■/.  mavina 
pour  être  employés  avec  avantage.  En  eflet,  ils  uiU  un  arbre 
creux,  dans  l'intérieur  duquel  passe  im  arbre  plein  faisant 
tourner  les  ailes  à  l'aide  de  leviers  ou  d'engrenages,  l'eau  pé- 
nètre dans  le  mécanisme,  et,  à  un  moment  donné,  l'oxydation  ou 
le  gauche  survenu  peut  forcer  ou  retenir  fixe  la  position  des 
ailei>. 

Le  défaut  de  soUdite  pour  l'usage  à  la  mer  nous  parait  évident. 

Héllce-goavernuil  de  M.  de  ■•ataf^* 

[Planche  XXVUl). 

Nous  avons  examiné  un  dessin  accompagné  d'une  notice  de 
l'hélice-gouvernail,  par  M.  de  Muaiaiiu.  L'idée  de  faii  c  servir  le 
mécanisme  qui  donne  le  mouvement  au  propulseur  à  la  mise  en 
action  d'un  évolueur,  est  sans  doute  exoàlente.  Aussi  des  marina 
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et  des  ingénieurs  s'en  sont-ils  préoccupés.  Mais  de  grandes 
duiicoiUs  se  dressent  devant  son  application.  M.  de  Montagu 
les  lîive  avec  une  facilité  qui  nous  paraît  être  une  grande  erreur 
de  sa  part.  Il  admet  de  prime  abord  que,  sur  ua  bâtiment  en 
bois»  OQ  peut  oonstruire  toute  )a  partie  arrière  en  fer,  de  iaçon 
k  donner  la  plus  gramie  S'  )Iidité  possible  ;  puis,  en  enveloppant 
rhélice  gouvmai),  placée  au-dessous  de  Varbre  de  Thélice  pro- 
pulsive, d'un  cercle  denté  pouvant  s'engrener  avec  une  roue 
placée  sjr  l'arbre  de  cette  dernière  à  la  façon  d'une  rou  *  avec 
une  vis  sans  On,  il  conclut  que  ces  deux  pro{>ulscurs  function- 
tidut  ensemble  ou  isolément  à  volonté,  et  ciiacuu  d'eux  de  la 
manière  la  plus  efficace  pour  leur  emploi  respectif,  l'évolueur 
eiigerail  un  appareil  isolé  de  la  force  d'tm  dixième  de  l'appareil 
moteur.  B  nous  paraît  que  ce  serait  là  un  système  encombrant 
près  du  moteur  principal  et  que  la  complication  s'aggraverait 
par  la  transmission  du  mouvement  à  l'évolueur  au  moyen  de 
bielles  pincées  en  partie  dans  l'eau. 

Le  projet  de  M.  du  Montagu  n'a  pas  la  qualité  cssenti(;lle  de 
toui  ce  qui  est  destiné  à  Tusago  du  naviie  naviguant  à  la 
mer  :  la  solidité  et  la  simplicité.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  croyons 
rapporter  id  une  partie  de  la  notice  même  dont  Tinventeor  a 
fait  accompagner  son  projet.  Il  y  a  en  germe  quelques  idées 
productives. 

En  considérant  l'immense  progrès  accompli  dans  la  marche 
des  navires  par  l'emploi  de  l'hélice  de  propul.^ion,  on  s'étonne 
que,  sous  !e  rapport  de  la  facilité  et  do  la  rapidité  des  évolu- 
tions, le  navire  à  vapeur  soit  resté  iaférieup  au  navire  à  voUes. 
QutUe  est  la  cause  de  cette  infériorité? 
'  La  voici  en  quelques  mots  : 

Pour  acquérir  toutes  les  qualité  dû  vitesse  qu'il  possède,  le 
navire  à  vapeur  a  dù  se  dépouiller  de  la  mâture  à  voiles  carrées 
dont  les  inconvénients  étaient  pour  lui  plus  grands  que  les 
avantages  ;  or,  la  mAture  à  voiles  carrées  était  un  puissant 
moyen  d'évolution,  agissant  efficacement  dans  tous  les  cas  où  le 
gouvernail  ne  produit  aucun  effet,  et  lui  venant  f  n  aide  en 
toutes  circonstances  (excepté  en  calme  plat),  pour  accélérer  et 
acoompGr  révolution  voulue. 

Donc,  en  perdant  ce  puissant  moyen  d'évolution  sans  le  rem-'^ 
piaoer  par  un  autre,  le  navire  à  vapeur  devait  se  trouver,  et  se 
trouve,  en  effet,  dans  l'impossibilité  d'opérer,  dans  les  mêmes 
conditions  d'espace  et  de  temps,  les  évolutions  que  le  navire  à 
voiles  accomplit  rapidement  et  presque  sur  place. 
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Voilà  la  cause  paifait^ment  connue  de  rinfériorité  dont  nous 
venons  de  parler  ;  il  faut  y  [)orter  remède  et  au  plus  tôt,  car  h 
■position  où  s'est  trouvé  le  Grcat-Emtern ,  privé  de  l'usage  de 
son  gouvernail  mis  hors  de  service  par  un  coup  de  mer,  dé  • 
montre  la  nécessité  de  pourvoir  les  navires  à  vapeur  d'un 
nouvel  organe  d'évolution  approprié  à  leur  oonsCmction. 

Quel  sera  cet  organe  T 

Bépanse.  —  Une  hélice  dont  l'axe  de  rotation  sera  perpendi» 
culairc  au  plan  de  la  coupe  longitudinale  et  verticale  <fai  navire. 

Kn  principe,  voilà  le  moyen  trouve. 

Quant  à  l'application,  elle  peut  se  faire  ainsi  qu'il  suit  : 

Conuneiiçons  d'abord  par  lever  une  objection  relative  aux 
navires  construits  en  bois  ;  cette  objection  est  que  la  soHdité 
du  navire  en  bois,  déjà  compromise  par  l*hélice  de  propulsion, 
ne  comporterait  pas  rétablissement  à  proximité  d'une  autre  hé* 
lice.  Ce  serait  parfaitement  vrai  si  le  bois,  dans  la  partie  du  na- 
vire que  doivent  occuper  les  deux  hélices,  ne  pouvait  Atre 
SvaQlageusement  remplacé  par  le  fer.  Cette  substitution  locale 
du  fer  au  bois  n'ayant  que  des  avantages  et  pas  d'inconvé- 
nientîi,  l'objection  suséiioncée  reste  sans  valeur.  On  peut  donc, 
au  moyen  de  cette  transformation  partielle,  minime  comme  dé- 
pense, pourvoir  les  navires  à  hélice  construits  en  bois  d'un 
organe  d'évolution  dont  le  besoin  se  fait  vivement  sentir,  el 
dont  les  avantages,  faciles  à  comprendre,  ne  permettent  pas  de 
prendre  en  considération  sérieuse  les  frais  d»?  construction. 

Ainsi,  étant  admis  que  le  fer  a  été  substitué  au  bois  dans  la 
partie  des  œuvres  vives  que  doivent  occuper  les  deux  hélices, 
le  cadre  de  l'hélice  d'évolution  sera  au-dessous  de  l'arbre  de 
couche  de  l'hélice  de  propulsion,  et  près  de  l'espace  réservé  à 
son  mouvement  de  rotation. 

La  transmission  du  mouvement  de  rotation  qui  doit  animer 
l'hélice  gouvernail  sera  fournie  par  la  machine  qui  commande 
l'hélice  de  prt  pulsion  ou  par  une  petite  machine  isolée. 

D:m  '  le  pi  ernier  cas,  si  les  quatre  ailes  de  l'hélicr'-gntivfTnail 
forment  les  bras  d'une  roue  fl,  située  selon  l'axe  lungiludinal 
d*un  navire,  le  mouvement  lui  sera  commuiiiqué  par  une 
deuxième  roue  A,  perpendiculaire  à  la  première  et  placée  sur 
Tarbre  de  Thélice  propulseur. 

Les  dents  deœs  deux  roues  sontobliqœs  par  rapport  à  leur  axe, 
de  manière  à  produire  l'entraînement  à  la  façon  d'une  vis  sans  Ad. 

I  n  manchon  fou  placé  sur  l'arbre  de  Thélice  propulseurreçoit 
les  deux  roues  AetB. 
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La  m»  B  est  ooBonnBdéé'par  laraoe' G,  calée  sur  Farbre 
kaiftaàSaaAedy  travenuit  lecantre-ëtambot  dans  un  pressa- 
éiMpas* 

Le  mouvement  e«5t  transmis  de  l'arbre  de  l'hélice  propulseur 
à  '."arbr»-  ni,  par  dr-ux  systèmes  de  roues  T.K,  permettant  de 
cbanger  a  volonté  le  sens  de  la  rotation  de  l'Iiélice  gouvernail. 

Le  premier  système  est  fixé  sur  Tarière  cd  ;  le  src>  tnd  peut 
glisser  sans  tourner  sur  Tarbre  de  l'hélice  propulseur.  L'eugre- 
nga  se  fiil  soil  diicctQOieQt  entra  ks  rmts  G,  soit  indirecte- 
nmi  parvne  rone  intermédiaire  entre  lee  loues  K. 

Dans  le  deuxième  cas,  avec  ime  machine  isolée  d\uie  force 
égale  à  un  dixième  environ  de  la  force  de  la  machine  motrice, 
on  paarra  connmimquer  le  mouvement  de  la  manière  suivante 
quu  par  sa  simplicité  y  sera  sans  doute  préférée  à  la  manière 
pivcvt lente  : 

L  Uciicc  gouvernail  ayant  toujours  quatre  ailes  noyées  dans  un 
Boyeu,  reçoit  à  chaque  extrémité  de  ce  moyeu  une  manivelle  ; 
ces  deux  maidveUes,  calées  à  angle  drcnt,  sont  commandées  par 
deux  bielles  dont  ies  tétee  soat  assembléés  sur  deux  coulisseaux 
animés  d'uo  mouvement  de  va-et-vient  par  l'action  des  tiges  de 
pistons  d'imf^  machine  à  deux  cylindres. 

l  u  manchon  en  tôle  proté„'e  la  téte  des  bielles  et  les  glis- 
sières pour  évit-r  les  hatlenieats  et  les  remous  que  produirait 
leur  mouvement  uaiia  i  eau. 

Les  tiges  des  pistons  traversent  les  parois  du-  navire  dlins 
dB boites  à  étoupestrès-étanches.  Le  dessin  (/î//.  16)  indique 
encore  m  autre  moyen  de  transmettre  le  mouvement  h  Thélice 
gou^Remail  :  sur  Taxe  longitudinal  cd^  serait  calée  une  roue 
conique  0  sV'nî^rcnant  avec  une  roue  horizontale//,  dont  l'arbre 
vmicaf  serait  Taxe  d'un  cai>estaQ  que  l'on  pourrait  faire  tourner 
à  t>ras  d'homme. 

Ce  dernier  moyen  serait  employé  pour  les  manœuvres  de 

raiMffniii  tii"iiii"»w^^ x«rni). 

L»' ri  Flniipèfle-gouvemai!  nnc^lrus  du  lieutenant-colonel  Evelyn, 
ne  parait  pas  être  établi  Ue  iiiatuere  ii  éviter  les  inconvénients 
signales  par  les  propulseurs  de  cette  nature  proposés  jusqu'à  ce 
jonr.  En  effet,  saoe  tenir  compte  de  1»  barre  verticale  sur 
laquelle  se  produit  la  force  laite  par  le  propulseur  tournant,  on 
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voit  au  premier  coup  d'œil,  que  la  faible  partie  arrière  qui 
maintien  le  système  serait  fortemont  ôbrnn!*"^  '^i,  par  exemple,  il 
fallait  faire  fonctionner  ce  système  inuiiediteinont  dans  un  sens 
perpendiculaire  à  Taxe  longitudinal  du  bâtiment ,  c  est-à-dire  par 
le  travers. 

Mativement  à  ce  qui  doit  se  produire  pendaDl  le  mouve- 
ment, on  peut  apprécier  que,  si  la  pale  est  verticale,  elle  se 
meut  dans  le  liquide  sans  produire  d'effet  ;  si,  au  contraire,  elle 
est  horizontale,  elle  fend  à  lever  ou  à  faire  plonger  l'arrière  du 

bi\timent  sans  produira  v.n  effet  de  ponss'-o  dans  le  sens  de  la 
marrlie.  Donc,  il  faut  que  sii  position  soit  entre  la  verticale  et 

l'horizontale . 

Prenons  la  moyenne  de  ces  deux  points  et  supixjsons  la  pale 
placée  à  /^5^  c'est-à-dire  suivant  la  bissextrice  de  Tangle  formé 
par  ces  deux  positions,  et  nous  verrons  alors  qu'il  y  a  une 
grande  décomposition  de  force. 

Dans  le  dessin  {(tg.  17  à  20),  les  lettres  ont  la  signification 
suivante  : 

A  est  l'arbre  tournant,  traversant  et  servant  de  guide  à  la 
pagaie  sur  sa  partie  rectangulaire  ;  B,  est  l'enveloppe  qui  em- 
brasse la  partie  rectangulaire  de  l'aibre  et  qui  purie  deux  touril- 
lons C,  D,  pour  recevoir  le  propulseur.  La  partie  supérieure  de  ce 
paratlôlipipëde  rectangle  porte  un  collier  circulaire,  afin  de 
permettre  au  système  entier  de  tourner  à  Textrémité  de  la  tra- 
verse E,  F,  qui  re^'oit  le  pied  de  la  bielle  motrice. 

L'inventeur  résume  conune  il  suit  las  avantages  <le  son 
système  : 

«  1^  Acuruissement  considérable  de  la  puissance  du  gouvernail 
tout  en  facilitant  sa  manœuvre. 

2**  Toutes  tes  parties  de  la  surface  de  la  pagaie  produisent  un 
égal  efiîBt  :  absence  d'action  oentriliige,  et  par  conséquent  la 

dispersion  latérale  du  liquide  n'a  pas  lieu. 

3"  Diminution  du  recul  par  la  raison  que  la  pression  de  la 
pagaie  propulsive  ^'exerce  toujours  dans  la  ligne  suivie  par  le 
vaisseau,  c'est-à-curr  d ms  le  prolongement  du  plan  longituilinal. 
Quand  la  pagaie  loncUonnc  sous  un  angle  de  45",  toute  l  eau 
déplacée  par  son  action  doit  être  chassée  horizontalement  sur 
rarrière. 

&*  Les  risques  de  voir  paralyser  le  propiteur  par  rembarras 
des  débris  des  naufrages»  engins  de  pèche,  amarres  dans  les 
ports,  rivières,  etc.»  sont  évités  par  Tabseiioe  de  révolution 
du  propulseur. 
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5*  UélévatioD  de  la  température  des  diverses  parties  de 
TappareU  ii*est  pas  à  redouter,  puisque  les  parties  mobiles,  qui 
seules  sont  susceptibles  d*écbauffement,  sont  constamment  dans 

l'eau. 

6*  Le  propulseur  n'oppose  que  peu  ou  point  de  résistance  à 
la  marche  du  navire,  quand  on  cniploie  tout  autre  moyen  de  lo- 
comotion que  son  appareil  à  vapeur,  soit  voilure,  amarres,  etc., 
car  au  repos,  la  pagaie  équilibrée  prend  naturellement  la  posi- 
tion horizontale.  » 

Notre  appréciation  est  loin  d*étre  aussi  fiivoràble  au  propul» 
seur  dont  il  s'agît»  et  bien  que  le  modèle  qui  figure  à  TExposi- 
tioQ,  et  qui  Ibnctionne  par  l'action  d'un  mouvement  de  montre, 
ne  permette  pas  d'établir  dés  chiffres  démonstratifs,  nous 
croyons  être  dans  la  vérité  en  disant  que  la  vitesse  de  la  pagaie 
est  beaucoup  trop  accélérée  pour  l'allure  ordinaire  de  nos  ma- 
chines marines;  que  si  lanière  de  nos  bâtiments  se  trouve 
ébranlé  par  l'action  d*un  propulseur  à  effet  continu  (rhélice)  à 
plus  forte  nîsoD  il  le  sera  avec  ce  système,  surtout  lorsque  la 
pagaie  travaillera  comme  évolueur,  puisque  tout  TefTort  se  fera 
sur  cette  espèce  d'étambot  tournant;  que  TefTet  utile  sera  bien 
inférieur  à  l'action  du  propulseur  tournant,  soit  à  cause  de  la 
décomposition  des  forces,  soit  à  cause  de  la  portion  de  course 
perdue,  puisque  le  propulseur  change  la  direction  de  son  obli- 
quité à  chaque  extrémité  de  course. 


Propulseur  liydranllq,ac. 

Le  propulseur  hydraulique  consiste  en  un  appareil  à  vapeur 
ordinaire  dont  Jes  cylindres  sont  placés  horizontalement 
dans  le  na\ire  et  qui  imprime  un  mouvement  de  rotation  con- 
.  linue  à  un  arbre  vertical  à  maaiveiles  ou  à  vilo^  requins  ;  cet 
arbre,  placé  dans  l'axe  du  bâtiment  et  vei*s  le  œntre  à  peu  près, 
aertd*aiederocatiOD  à  une  pompe  rotative  dans  le  corps  de 
taqueUe  il  descend  en  traversant  un  presae-étoupes  placé  sur  le 
couvercle. 

La  prise  d'eau  de  cette  pompe  est  au  fond  du  cylindre,  direc- 

îem'Mît  au-dessous  de  l'appareil  rotatif  qui  remplace  le  piston  et 
ieciap'-'*  dans  lr>s  pompr?  ordinaires.  La  prise  d'eau  est  form^ 
d'une  certaine  quantité  de  trous  placés  dans  la  carène  du  bâti- 
ment. 

L*eau  est  refoulée  par  le  travail  de  la  pompe  dans  deux 
canaux  ou  conduits  forniés  de  deux  gros  tuyaux  qui  vont  Tun 
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tribord  et  l'autre  à  bâbord,  débouclier  à  riutf'riGur,  au-dessous 
de  la  flottaison  en  traversant  les  murailles  du  bâtiment  ;  ces 
tuyaux  sont  terminés  par  im  raccord  mobile,  disposé  de  telîe 
sorte  que  l'axe  de  rorifice  de  sortie  soit  parallèle  au  p!;iii  luiigi- 
tudiiiaî  du  navire  ;  ils  sont  euimanclics  &ur  les  coaduib  a  i  aide 
d'un  joint  glissant  ;  un  mécanisme  trèsHsimple.  dont  les  princi- 
pales pièces  sont  un  pignon  8*engreaiuit  avec  une  portion  de 
couronne  dentée  fixée  sur  les  tuyaux  à  Tintérieur  du  navire, 
permet  de  faire  tourner  leur  extrémité  extérieure  dans  un  plan 
perpendiculaire  an  plan  longitudinal. 

On  comprend  qu'avec  un  pareil  système,  le  bâtiment  sera 
pousse  en  avant  ou  en  arrière,  ou  tournera  sur  place,  selon  que 
les  uriiiccs  d  évacuation  seruul  tournés  tous  les  deux  vers 
Pavant  ou  vers  l'arrière,  ou  bien  Ton  sur  Favatit  et  Tautre  sur 
Tarrière.  On  pourrait  même  avec  cette  dernière  manœuvre  sup- 
pléer au  gouvernail  si  celui-ci  était  avarié,  et  dans  tous  les  cas, 
on  lui  prêterait  ainsi  un  concours  efficace. 

Cet  engin  de  locomotion  présente  des  avantages  secondaires 
qui  sont  ; 

De  faciliter  les  évolutions  du  navire  comme  il  vieut  d'être 

dit  : 

2"  De  pouvoir  être  appliqué  aux  bâtiments  ayant  un  très- 
faible  tirant  d*eau; 

3*^  D'étn*  à  1  abri  OU  à  peu  près  de  l'action  des  projectiles  de 
guerre  et  des  chocs  nuisibles,  car  on  peut  donner  facilement  à 

la  partie  rxl*'rieure  une  résistance  suffisante  ; 

V'  Ue  110  pas  laisser  la  crainte  de  voir  son  action  paralvs*^e 
dans  un  moment  critique,  comme  il  peut  arriveraux  propulseurs 
tournaiils  qui  renconlrenl  des  cordages  ou  des  corps  durs  dans 
leur  mouvement. 

Malheurcusementle  rendement  des  propulseurs  hydrauliques, 
du  moins  celui  des  systèmes  essayés,  est  bien  inférieur  à  ce 
qu'ont  donné  les  rouiQs  à  aubes  et  les  hélices.  La  cause  est  due 
très-probablement  aux  remous  qui  seproduivontaux  environsde 
l'endioit  où  les  veines  li(juides  refoulées  rencontrent  et 
clioquenl  la  masse  d'eau  extérieure  ,  et  aux  changements 
brusques  de  direction  des  colouacs  d'eau  refoulées,  tn  navire 
anglais  muni  d'an  moyen  de  propulsion  de  ce  système  parait 
avoir  atteint  des  résultats  satisfiBôsaBts.  La  question  n'est  donc 
pas  encore  condamnée  complètement  par  la  pratique. 

C*  Pomc, 
Mtamiea  priad|iftl  de  cImm, 
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i. 

Si  Voa  veut  être  en  meaoïe  de  juger  sainement  un  pays  à  peu 
pièsinoonDu,  il  Uni  y  vivre  assez  longtemps  pour  dépouiller 
le  vieil  baxnme.  Lorsque  ce  pays  s'appelle  le  Japon,  qu*il  vit 

isolé  à  Taulre  bout  du  uiondc,  c'est  alors  surtout  qii*il  est  bon 
de  s'oublU-r  soi-même,  de  se  plier  docilement  aux  conditions 
d'une  e.vistcDce  nouvelJe,  de  faire  taire  enfin  tout  sentiment 
d 'amour-propre  national.  (Juel  peuple  ne  s'abanduiine  volon- 
tiers au  penchant  de  cruire  que  riuii  a'Ciit  beau  ni  logiijue  en 
dehors  de  ce  qui  porte  l'empreinte  de  sa  fabrique  ou  de  ses 
B«m?Gea*estpas  qvt*à  notre  épuque  de  cosmopolitisme  il 
soit,  oomme  au  tem^  de  Montesquieu,  difficile  de  concevoir 
quTon  puisse  être  Persan  ;  encore  nous  arrive-t-il  de  sourire  à 
la  vue  d'un  Chinois  ou  d'un  Japonais,  dont  le  teint,  le  costume, 
la  démarche,  nous  paraissent  le  comble  de  la  laideur  et  du  ridi- 
cule, sans  songer  qu'à  l'autre  extrémité  de  la  terre  on  ne  se  fait 
t>as  faute  de  hausser  les  épaule^^  au  spectacle  de  nos  vôlements, 
de  noire  tournure  et  de  nos  habitudes,  bicu  que  nos  rapports 
tuivîs  avec  le  Japon  ne  soient  ni  trës*ancfens»  ni  toujours 
faciles,  cependant  on  peut  dire  que  depuis  plosienrs  années  un 
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contact  jusque-là  impossible  a  dédiiré  lo  voOe  mystérieux  qui 
enveloppait  ce  peuple,  et  nous  a  mis  à  même  d'en  apprécier 
jlntéressante  originalité.  H  n*y  a  pas  seulement  plaisir,  il  y  a 
profit  à  lier  plus  ample  connaissance  avec  les  Japonais,  puis- 

qu*en  dépit  de  lYIoignemcnt  nous  clierchons  par  tous  les  moyens 
à  nouer  avec  eux  des  relations  sérieuses,  et  que  de  leur  cAté  ils 
semblent  assez  disposés  à  répondfe  à  nos  avances  pacifiques. 

L 

Des  trois  seuls  points  que  nous  puissions  liabiter  au  Japon, 
Yokohama  est  le  plus  considérable  tant  par  le  chiffre  de  sa  po- 
pnlation  que  par  le  voisiungc  d'un  ^and  contre  politique  et 
commercial,  Yeddo,  capitale  des  États  du  taicouu.  Yokohama 
n'existait  pas  avant  1858;  il  n'y  avait  là  qu'un  village,  une 
agglomératioii  de  quelques  cabanës  de  pêcheurs  sur  un  terrain 
marécageux,  à  l'entrée  d*une  vallée  gracieuse  aitnée  entre  deux 
coltines  boisées.  En  quelques  années,  le  village  est  devenu  une 
ville  commerçante,  et  par  conséquent  une  ville  qui  n'a  pas  le 
cax:hct  aristocraliquc  des  grandes  résidences  japonaises.  En  face 
de  nous,  en  effet,  on  ne  trouve  qu'une  population  du  dernier 
ordre,  rassemblée  là  pour  nos  besoins  :  pécheurs,  marchands, 
ouvriers,  coulies,  vivant  tous  de  notre  présence;  au-dessus  d'elle 
se  détache  un  groupe  compacte  d'employés  de  douane  et  de 
police,  les  plus  corrompus  probablement  que  le  gouvernement 
japonais  ait  pu  trouver  dans  ses  États,  et  une  milice  douteuse, 
mal  habillée,  mal  payée,  enrégimentée  pour  les  besoins  de  notre 
défense,  mais. choisie  dans  lescouchc'^  inférieures  de  la  société; 
enfin  un  gouverneur  et  deux  vice-gouverneurs,  fonctionnaires  mo- 
biles, de  manières  et  d'extraction  diverses,  tantôt  communs,  tan- 
tôt polis,  les  uns  de  formes  aimables,  paraissant  se  plaire  dans  leurs 
rapports  avec  les  étrangers,  les  autres forouches,  subissant  avec 
répugnance  les  obligations  imposées  à  leur  empbi,  tous  d'ail- 
leurs très-petits  personnages  dans  le  pays,  n*ayant  rien  da 
caractère  de  la  haute  aristocratie  japonaise,  qui  ne  condescen- 
drait pas  h  tenir  des  fonctions  subalternes  dans  une  ville  rem- 
plie tl'éirangers.  Pour  rehausser  l'importance  du  personnage, 
les  formes  extérieures  du  respect  sont  poussées  aux  dernières 
limites;  matin  et  soir,  quand  le  gouverneur  va  de  ses  bureaux  à 
sa  maison  de  campagne,  ou  quand  par  hasard  il  traverse  les  rues 
européennes  ds  Yokohama,  les  coureurs  qui  précèdent  sqp  cbe- 
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val  cneni  îi  la  ïon]é  de  se  prosterner.  Les  employés,  les  gens  de 
police,  lie  la  doua; le,  toute  la  dnssn  h  sabres  s'arrête  et  s'ac- 
croupit en  baissant  la  tête;  mais  les  marchands  regardant  du 
foQd  de  leurs  boutiques,  les  coulies  et  les  passants  s'effacent 
dans  quelque  coin.  On  tient  moins  au  saint  du  peuple  ;  il  le  sait, 
i  en  est  avare,  et  ne  le  donne  que  dans  une  rue  étroite,  lors- 
qu'il n'y  pas  moyen  d'esquiver  la  génuflexion.  Ou  reste,  et  pour 
racheter  en  quelque  sorte  la  lîicheli^  de  son  obéissan  te,  il  raconté 
tout  h.i>.  loin  de  toute  oreille  indi>crMe  et  avec  une  jielite 
nuanc-  <it-dai;^-neLise,  qu'un  buun'w  (^'ouvcnifur)  n'a  nul  droit 
à  laut  d  égards,  qu'à  ïeddo  on  ne  fléchit  le  genou  que  devant 
les  grands  princes  de  l'empire,  et  que  cette  petite  comédie  de 
politesse  se  joue  à  Yokohama  pour  les  étrangers. 

On  dte  avec  raison  le  peuple  japonais  comme  le  peuple  chei 
lequel  les  formes  de  la  civiiiié  sont  le  plus  scrupuleusement 
observées.  Deux  officiers,  deux  marchands  qui  <^e  croisent  dans 
la  rue,  s'arrèleiit  vis-h-vis  l'un  de  l'autre  et  s'inclinent  en 
même  temps  gravement  et  profondément  avant  de  continuer 
leur  toute.  U  n'y  a^m  raideur  ni  ostenlalion  dans  leur  salut  ;  ce 
sont  souvent  deux  amis  qui  se  voient  chaque  jour  et  qui  cepen- 
dant se  garderont  d'otiblîer  ces  signes  extérieurs  de  politesse. 
Cbezles  femmes,  le  cérémonial  paraît  encore  plus  complet  ;  il 
est  curieux  d'étudier  la  plus  petite  bourgeoisje  recevant  une 
amie.  Elles  se  frappent  plusieurs  fois  le  front  contre  la  natte 
sur  bquelle  elles  sont  accroupies;  leurs  fi gurps  riantes  et  ani- 
mr-es  fxpriment  le  bonheur  de  se  revoir  ;  s'il  y  a  eu  entre  elles 
quelque  servie  rendu  et  accepté,  avant  toute  couveraatioji,  on 
se  remercie  et  à  plusieurs  reprises.  <  Grand  merci  pour  le  ser- 
vice diluer  et  d'autrefois»  »  répètent  la  famille  et  les  petits 
enfiinls.  La  maltresse  de  la  maison  bourre  elle-même  sa  petite 
pipe,  fallum'',  Tessuie  et  la  passe  à  son  amie  avec  Tindispen- 
sable  tasse  de  thé.  Si  des  rapports  entre  égaux  nous  passons 
aux  relali<)ns  entre  le  maître  et  ses  dompstiques,nous  y  trouvons, 
au  seind"une  autorité  sans  contest  '  d'une  part  et  d'une  humilité 
évidente  de  l'autre,  une  familiarité  inconq)alible  à  nos  yeux  avec 
le  sentiment  delà  supériorité  hiérarchique.  En  vain  chercherions- 
nous  dans  notre  sodété  moderne  des  points  de  comparaison 
avec  un  intérieur  japonais;  ndéé  que  nous  nous  faisons  de  la 
vie  patriarcale  est  la  seule  peut-être  qui  s'en  rapproche  assez 
exactement.  Dans  la  soci  'té  japonaise,  le  domestique  est  de  la 
maison,  il  est  au  courant  de  tout,  consulté  sur  beaucoup  de 
choses;  la  loi  le  consacre  pour  ainsi  dire  comme  un  filii.  Meiir- 
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trier  de  sod  maître,  il  est  puni  comme  an  parricide,  transperoé 

de  deux  lances  on  croix. 

Bien  do  plus  simple  et  en  inertie  temps  rien  de  plus  propre 
qu'une  maison  bourgeoise  au  Jajion.  Au  rez-de-chaussée  la  bou- 
tique, au  premier  riiabil^ition,  toutes  deux  communiquant  par 
un  escalier  bien  en  évidence,  dont  la  partié  pleine  est  généra- 
lement une  suite  de  tiroirs  superposés.  Le  toit  est  lourd,  recou- 
vert de  tuiles  pesantes  qui  écrasent  Tédifîce,  mais  lui  donnent, 
dit-on,  de  la  stabilité  contre  les  tremblements  de  terre.  Les 
piliers  qui  le  soutiennent  sont  rejoints  entre  eux  par  des  cloi- 
sons en  papier  glissant  dans  des  rainures .  Le  plancher  mobile, 
en  pièces  h  peine  rabotées  et  mal  j  ointes,  repose  sur  de  nom- 
breuses traverses.  De  grosses  nattes  épaisses  de  2  h  3  centi- 
mètres, linement  quadrillées  et  ourlées  sur  les  bords,  forment 
immédiatement  un  parquet  élégant,  frais  et  moelleux,  tenant  lieu 
à  la  fols  de  lit  et  de  chaise.  Chacun  8*accroupit  sur  ces  nattes, 
laissant  en  dehors  ses  sandales  en  paille  ou  en  bois,  dont  le  con- 
tact en  ternirait  la  blancheur.  Toute  la  vie  de  famille  se  passe 
atftour  du  chibachi,  —  brasero  rectangulaire  bien  verni  au 
dehors,  bien  doublé  à  rinlérieur,  —  sur  lequel  courent  des  trin- 
gles mobiles  en  fer  doux  qui  sont  autant  de  conipartiinents  p'Rir 
les  besoins  divers  de  la  cuisine.  A  l'intérieur  brûle  un  feu  clair 
de  charbon  de  Iwis  au  milieu  d*une  pyramide  de  cendres  blan- 
châtres, épurées  chaque  matin  au  crible  fin.  Deux  bâtonnets  en 
cuivre,  plantés  dans  la  cendre,  servent  â  toutes  les  manœuvres 
de  tringles  et  de  charbon.  Le  brasero  devient  une  distraction 
dans  les  jours  de  désœuvrement  :  on  s'y  chauffe  l'hiver,  on  y 
fait  la  cuisine;  combien  de  fois  même  n'y  dessine-t-on  pas  ma-  • 
chinalement  des  arabesques,  tandis  que  la  pensée  dort  ou  vaga- 
bonde I  La  femme  surtout,  plus  casanière,  chargée  d'ailleurs 
du  soin  exclusif  de  la  maison  et  du  ménage,  se  plait  à  cette 
existence  intime  autour  du  brasero  ;  lliomme,  au  Japon  comme 
chez  nous,  vaque  à  ses  affaires  ou  court  à  ses,  plaisirs.  Le  long 
des  murs,  on  voit  deux  meubles,  une  commode  en  bois  blanc 
bardée  d'encoignures  de  métal,  mélange  d'ébénislerie  fine  et  de 
serrurerie  ^,Tossière,  avec  des  secrets  p^ur  Ifs  petits  trésors,  — 
une  armoire,  démontable  comme  l'appariement,  fermée  comme 
lui  par  des  cloisons  mobiles  en  papier  et  dans  laquelle  s'en- 
gouffrent les  ustensiles  de  cuisihe,  la  vaisselle,  les  balais,  tout 
ce  qui  ferait  tache  à  la  netteté  du  logis.  Le  compartiment  supé- 
rieur renferme  les  grosses  couvertures  en  laine  ou  en  soie  et  une. 
miniature  d'oreiUer,  pyramide  quadrangulaire  tronquée,  dont  la 
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boe  «roB^  a  le  balancement  das  cbevam  de  bois  qui  semât 
de  jouets  aux  enfants  ;  aiir  la  partie  supérieure  de  l'oreilter  est 
filé  un  petit  coussin  reooavert  d*tin  cahier  de  papier  blanc  aux 

feuilles  volantes.  Les  quatre  faces,  parfaitement  njustées  (;l  soi- 
gneusement vernies,  forment  des  tiroirs  dans  lesquels  la  Japo- 
naise reoferm'»  sa  bourse  et  ses  clefs,  (juclquefois  des  lettres, 
desrdiqoes;  ciiaque  soir,  elle  tourne  une  feuille  blanche  du 
livre  sur  lequel  elle  pose  la  nuque  plutôt  que  la  téte,  de  peur 
de  déranger  Téditoe  énoime  de  sa  coiffure.  En  dehors  de  ces 
meubles  âidispeosables,  de  la  guitare  accrochée  au  mur,  on  ne 
trouve  guère,  s'il  y  a  quelques  superfluités,  que  de  petits 
oisemx  ou  quelq'ies  potîdies  de  fleurs.  Tout  Id  luxe  est  dans  la 
finesse  ou  le  v^^rr^is  des  boiserie,  dans  la  propreté  des  nattes  ou 
la  fraîcheur  des  papiers. 

Qiez  la  femme  non  mariée,  dans  toutes  les  classes,  il  semliie 
qu'il  y  ait  un  désir  inné  de  coquetterie.  La  plus  petite  bourgeoise 
passe  des  joamées  de  bonheur  à  marchander  des  étoffes  ;  elle 
piépare  knglemps  à  favanee  avec  toutes  les  émotions  du  plaî^ 
sir  la  toilette  qu'elle  doit  inaugurer  à  la  prochaine  fôte.  Ce  jour- 
là,  elle  se  lève  de  très-bonne  heurn,  et.  tandis  que  sa  robe  glt 
imma  uiée  dans  quelque  coin  de  la  cîiambre,  elle  subit  avec  im- 
patience les  lenteurs  de  la  coiffeuse.  11  y  a  dans  ce  genre  des 
aflistes  célèbres  auxquelles  il  faut  des  heures  d'étude  et  do  tra- 
vail pour  arriver  à  composer  quelque  gracieux  édilice  à  la 
mode,  bien  lissé  et  bien  pommadé^^dans  lequel  se  perd  à  moi- 
tié un  BK>ioeeu  de  crêpe  coquettement  choisi  et  que  traversent 
de  grosses  épingles  en  écaille  blonde  ou  à  tète  de  corail.  U 
faut  le  confesser,  la  nature  ne  fait  pas  tous  les  frais  de  ce  chi- 
gnon, et,  si  de  la  chevelure  nous  descendons  au  visage,  nous 
devons  nous  con^'aincre  que  nous  n'avons  rien  à  enseigner  aux 
Japonaises  en  fait  de  maqutlUuje.  Voici  toute  une  collection  de 
petites  boîtes  que  l'on  vient  de  retirer  d'une  cachette;  il  y  a  des 
Uaoesde  tout»  espèce  pour  le  ooo,  les  brss,  la  figure,  du  rouge 
peor  ia  bouche  et  la  joue,  du  noir  pour  les  yeux,  de  Tor  pour 
les  lèvres,  et  tout  cela  ne  sert  pas  à  dleâmoler  une  vieillesse 
déoépite  :  les  enfants  sont  les  plus  firdéê.  En  dehors  de  cette 
coqueUarie,  universelle  malgré  son  mauvais  goût,  le  costume 
est  des  plus  simples  et  toujours  bien  choisi.  Une  robf  de  soie, 
sombre  généralement,  recouvre  une  chemise  en  crêpe  formée 
de  petits  morceaux  de  toutes  couleurs,  un  véritable  manteau 
d'ariequio  où  le  vert  brillant  coudoie  le  rouge  vif.  Si  c'est  l'hi- 
ver, l^eeMmest  eon^iiété  par  un  mniteau  coort  dont  la  doi^ 
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blure,  comme  épaisseur,  suit  les  variations  de  la  saison.  La  robe 
est  longue,  sans  forme,  ouverte  d'une  eitrémité  à  l'autre  ;  elle 
bouffe  dans  sa  partie  supérieure;  la  taille  est  serrée  par  une 
ceinture  gigantesque,  couvrant  ï  la  fois  le  ventre  et  l  estomac, 

et  se  terminant  derrii'Tn  par  un  nœuà  énorme  dont  la  ronfeclion 
plus  ou  moins  élégante  a  demand*^  nn  lt>ng  examen  et  bien  des 
retouches.  î.cs  manches  pendent  comme  de  larges  poches.  A  la 
ceinture  sont  passés  la  pipe  dans  son  étui  de  velours  et  le  por- 
tefeuille, qui  renferme  deux  petites  baguettes  à  manger  en  ar- 
gc.iitj  si  Ton  veut  faire  honneur  à  Tbôte  qui  offre  le  repas.  Dans 
un  coin  du  portefeuille  brille  un  petit  miroir,  produit  européen  ; 
notre  civilisation  a  fait  brèche  de  ce  côté.  Les  pieds  sont  nus 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année,  chaussés  de  bas  de 
coton  blanc  pendant  l'hivrT  ;  ils  reposent  sur  une  sandale  en 
bois  verni  que  deux  supports  de  même  nature  maintiennent  à 
distance  suffisante  du  sol  j)our  nVn  {irt.ndre  ni  la  boue  ni  l'hu- 
midité. La  sandale  est  garnie  de  paille  tressée,  quelquefois  de 
velours,  et  retenue  au  pied  par  un  gros  cordon  de  drap  que  l'on 
passe  entre  le  pouce  et  Tindex.  S*0  pleut,  elle  est  recouverte  en 
cuir  ou  en  papier.  Dans  tous  les  cas,  elle  n*a  jamais  les  hon- 
neurs de  l'appartement. 

La  visiteuse  trottine  h  petits  pas  dans  les  rues,  suivie  de  sa 
domestique,  une  enfant  ou  une  vieille  femme,  qui  porte  le  para- 
pluie et  le  mouchoir,  dans  lequel  est  renfermé  quelque  cadeau. 
Les  Japonais  la  respectent  ;  à  part  peut-être  quelques  couUes,  la 
lie  du  peuple,  qui  lui  jetteront  à  la  tète  une  épithète  grossière^ 
personne  ne  lui  adressera  une  parole  malsonnante.  Ge  peuple 
libertin  a  je  ne  Bais  quelle  pudeur  naturelle  ou  imposée  à  l'égard 
des  passants.  Il  a  son  quartier  et  ses  heures  de  liberté  ;  quand 
il  se  retrotive  dans  les  rues  bourgeoises,  il  repr-  nrl  des  nllures 
respectueuses.  La  visiteuse  arrivée,  eharun  lui  a  fait  place  dans 
le  groupe  ;  elle  a  scrupuleusement  accompli  envers  ses  voisines 
le  long  chapitre  des  génuflexions  et  des  compliments.  On  lui  a 
offert  la  pipe  et  le  thé.  La  conversation  est  devenue  familière; 
on  s'entretient  des  nouvelles  qui  courent  dans  le  public,  on 
s'inspecte,  on  s'épluche  un  peu  dans  les  détails  de  la  toilette.. 
Ce  sont  les  commères  de  tous  les  pays,  celles  de  La  Fontaine  et 
celles  de  Shakespeare.  La  bonne  est  allée  chercher  le  dîner  dans 
les  boutitpir^  ambulantes.  Il  n'y  a  pas  d'heure  pour  cela,  c'est 
une  politesse  due  par  l'hAte,  La  théière  est  en  permanence  .sur 
le  brasero,  et  la  botte  blanche  cerclée  du  cuivre  que  I  on  dé- 
couvre dans  un  coin  de  l'appartement  est  remplie  de  beau  riz 
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japooi».  Voilà  le  pain  et  la  boisson.  On  apporte  de  Textérieur 

sur  des  plateaux  en  laque  du  poisson  et  des  légumes  entourés 
de  feuilles  odoriférantes  et  assaisonnés  d'herbes  de  toute  espèce, 
des  oublies,  du  pain  de  Savoie,  dos  pommes  ou  du  raisin. 

Toute  îùle  cependant  est  sous  la  protection  d'un  saint,  et,  en 
faiâaot  les  frais  d  une  toilette  neuve,  la  femme  a  bien  songé 
qu*eUe  irait  se  montrer  dans  les  environs  des  pagodes.  NV 
t<>elle  pas  d'ailleurs  quelque  petite  chose  à  demander,  et  l'oocar 
sion  peut^Ue  être  mieux  choisie  ?  Le  cérémonial  de  la  prière 
est  des  plus  simples,  on  pourrait  même  lui  reprocher  un  certain 
manquede  gravité.  Les  belles  toilettes,  les  rires  et  les  plaisanteries 
doivent  cadrer  mal  avec  les  sentiments  de  piéf»^  et  de  vénération. 
Avant  d'entrer  dans  l'allée  qui  mène  à  la  pagode,  on  se  lave  les 
mams  à  une  petite  fontaine  ;  comme  cliez  tous  les  peuples  de 
rorieat,  la  propreté  du  corps  doit  marcher  de  front  avec  la  pu- 
reté de  ràme.  La  pagode  est  fermée  :  chacun  défile  devant  le 
sancmaire,  saisit  la  corde  qui  pend  du  toit  et  la  choque  contre 
m  gong.  Le  dieu  est  prévenu  :  il  écoute  ;  on  joint  les  mains,  on 
lui  confié  sa  prière ,  et  en  se  levant  on  la  lui  jette  par  écrit  à 
travers  les  baireaux  de  la  porte,  on  ayant  soin,  pour  qu'il  ne 
roiiWi?^  pas,  d'en  envelopper  une  |)eliîe  pièce  de  monnaie. 

Dans  uii  iiUeneur  bourgeois,  ce  qui  frappe  le  plus  après  la 
politesse,  c'est  la  simplicité  et  la  modestie  des  habitants.  Toute 
la  vie  japonaise  se  résume  en  ces  mots  :  le  manque  de  besoins. 
Dans  les  basses  dasses,  on  ne  trouve  ni  misère  ni  envie. 
L'homme  ne  parait  pas  courbé  sous  les  labeurs  d'un  travail 
ingrat,  ni  nétri  par  les  fatigues  d'une  industrie  malsaine.  L'ou- 
vrier le  paysan  sont  robustes  et  vifs.  O  sont  des  gens  aux 
vut's  bornées,  poussant  viç,'onreusenient  sous  un  beau  ciel,  dans 
un  milieu  b^cl^etuque,  jouissant  de  ia  vie  sans  efforts  ni  ambi 
tkm,  prenant  du  travail  ce  qu'il  en  fiaut  pour  vivre,  au  besoin 
d'une  înùtigable  ardeur,  mais  le  pUts  communément  d'une  pa- 
resse remarquable.  |.a  bourse  vide,  n Vt^  pas  des  voisins, 
des  amis  chez  lesqiîels  on  peut  prendre  place  sans  gène  aucune 
autour  du  brasero,  avec  lassurance  d*y  trouver  le  riz  et  le  thé? 
Aa  si.  quelle  scrupuleuse  observance  des  jours  fériés  !  quelle 
buperb-'  oocasion  de  chômage  I  Et  les  jours  de  pluie  ou  dans  les 
grands  froide  de  1  hiver,  comme  les  plus  misérables  profitent  de 
k  circonstance  pour  aller  s'abriter  ou  se  chauffer  1  L'homme  ne 
leur  parait  pas  finit  pour  travailler  dans  de  semblables  conditions  ; 
Qotre  activité^  notre  besoin  d'argent  «  se  brisent  contre  cette 
philosophique  insouciance...  Nos  marchands  n'admettent  ni  Is 
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froid  si  Ja  fdmè  ;  )il  y  a  des  itàtiments  i|ui  «biveatchaoBir,  des 

liaquebots  qui  ne  peuv^t  attendre,  de  graves  questions  et  d0 
gros  intérêts  en  jeu  ;  alors  il  faut  s'adresser  à  l'autorité  souve- 
raine :  les  offres  les  plus  séduisantes  glisseraient  sur  l'épi- 
dernu  luMi  sible  de  ces  enragés  flâneurs.  L'aulonté,  eUe.  ne 
[ail  pa.^  pioiuesses:  elle  commande  ;  les  coulies  sont  einbri- 
gddés,  mangent  et  vivent  dans  certains  établissements ,  ils  ont 
leurs  chefs  et  leurs  responsables;  Tocdre  donné  d'envoyer  tel 
noBDlire  est  aussitôt  eiécuté.  11  n'y  a  pas  de  marmuie.  L'autariié 
s*est  substituée  à  vous  et  les  paye  en  votre  nom  ;  mais  i*OKvrisr 
qui  travaille  dans  son  magasin,  le  maçon,  le  charpentier,  tous 
ceux  qui  ne  sont  pas  desimpies  manœuvres  propres  h  tout  faire, 
à  remuer  de  la  terre  comme  h  embarquer  les  raarcdanriisi^^. 
avec  (luel  empressement  Us  saisissent  les  moindres  ocaisious  de 
ne  rien  faire  !  Règle  générale,  pour  tout  travail  qui  demande 
cinq  jours  d'application,  un  Japonais  en  demandera  vingt  afin 
de  se  ménager  quinze  jours  de  loisirs.  Entre  eux,  toute  transao- 
tion  commerdaie  spécifie  que  les  jours  de  pluie  ne  comptent 
pas,  clause  expresse  de  l'ouvrir,  mais  qu*ilaera,payéy  en  cas  de 
retard,  un  dédit  de  tant  par  jour,  disposition  prudente  du  client. 
Pour  le  plus  petit  marché,  il  y  a  convention  écrite, .scellée  des 
deux  parties  et  visée  par  rautoriié  compétente. 

Cependant,  dts  qu'on  jette  les  yeux  sur  ces  ouvra;,'es  en  laque 
que  ia  main  de  l'houmie  a  mis  des  mois  et  des-  années  à  vernir, 
sur  œs  vases  en  bronze  k  cire  perdue  sur  ces  statuettes  en 
ivoire  dont  rexpfession'est  si  fine,  enfin  sur  ies  plus  sioqilea 
produits  en*papter  et  en  bois,  sur  l^ébénisterie  d'une  maison  ou 

un  temple,  le-  goût  Tartiste,  la  patience  de  l'ouviier,  s'ac- 
cusent imn^^diatement;  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 
une  race  forte,  capable  en  se  jouant  dp  jM-odtiire  de  véritables 
merveilles.  Le  Japonais  n'est  pas  sctih  rueiil  miitaleur,  il  invente, 
il  perfectionne,  il  iimove;  son  iuielii^'  uce  est  ouverte  à  lous  les 
raffinements  et  à  toutes  les  ruses  :  la  moquerie  lui  a  fait  fabri- 
quer à  d'autres  époques  la  trompeuse  airàne,  charmante  téle  de 
ânge  nouveou-né  sur  un  corps  de  poisson,  ouvrage  devant  1^ 
quel  ont  pâli,  le  microscope  à  la  main,  tous  les  savants  de  la 
Hollande.  La  fraude  en  matière  de  commerce  le  conduisait  der- 
nièrement en  prison  pour  avoir  teint  des  œufs  de  vers  à  soie 
natureiiament  blancs,  il  saurait  à  la  rigueur  lutter  de  rouerie 


*  On  appelle  moulage  à  cire  perdue  lu  mouiage  dans  lefoel  la  maqoelta 
ta  dm  «M  daniilu  par  rapAictiiQ  aite*  da  mwihfe. 
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zutc  a»  maqiiîgnoiis  les  plus  eiperts  dans  l'art  de  chaDger  la 
.codeur  d*ttn  cheval  ou  de  dissimuler  une  jambe  eouroniiée 

sofls  une  couche  de  pcijiture,  mais  ses  vices  ne  sont  pa&calcu- 
lés  comme  ceux  du  Chinois  •  l'idée  de  l'associaiion  ne  pourrait 
lui  venir,  ni  la  constance  de  travailler  des  mois  au  percement 
d'un  lunnel  def^tiné  à  déboucher  dans  les  caves  d'une  banque 
Ces  diose>-ià  peuvent  se  voir  à  llong-Koii^,  sous  le  régime  an- 
glais, dles  sont  ineonnues  au  Japon;  Tindigène  n'y  a  pas  de 
ces  vastes  et  laborieuses  conceptions,  ies  craintes  du  bourgeois 
ne  Tont  pas  au-deià  d'une  bague  ou  d*une  bourse,  disparue ^iUns 
une  foule.  La  loi  d^ailleurs  est  des  plus  sévères  :  la  mort,  si  la 
vaît  iir  de  l'objet  volf''  dépasse  une  certaine  somme,  la  mort,  si  le 
coupable  est  en  état  de  récidive.  U  y  a  là  de  quûi  iiaire  réûéclùr 
les  plus  téiiiéraires. 

En  ce  qui  concerne  Yokuliania,  la  loi  a  reru  des  correctifs 
notables,  probablement  à  cause  des  Leu talions  que  nous  crcouâ. 
Les  vote  domestiques  se  sont  multipliés  avec  une  rapidité  pro- 
diseuse,  et,  dans  ces  dernières  années»  ils  commençaient  à  .se 
compliquer  de  la  drooostanoe  aggravante  de  main  aimée.  .Xa 
police  maifaeureusement  n'a  pas  fait,  sous  ce  rapport»  pran?e 
d'une  perspicacité  hors  ligne;  elle  prétend,  il  est  vrai,  que  nous 
la  gênons,  que  notre  humanité  est  de  trop,  que  Iti  pn:;niier  moyen 
d'arriver  à  la  vérité  réside  dans  une  bonne  application  de  ia  tor- 
ture à  tous  ceui  qui  peuvent  fournir  quelques  renseignements. 
La  torture,  d'après  les  dessins  indigènes,  a  des  variétés  aussi 
oemfaneuses  qu'au,moyeo  âge  dans  notre  pays.  Il  y  ena.d!ano- 
^Mâ  qûnelaisaent  aucune  trace  après  lasouffrance,  et«d*atttre8 
quL*il  faut  suspendre  pour  qu'elles  n'occasionnt m  pas  la  mort. 
Tous  les  échelons  de  ce  code  baibare,  depuis  la  prison  jusqu'à 
la  mort,  présentent  des  détails  horribles.  Vn  prisonnier  n'est  pas 
un  liomme  livré  a  une  administration  pour  subir,  sous  une  ^nr- 
veilbnce  sévère,  ia  sentence  inflexible  des  lois:  c'est  vin  uat^o- 
rabie  jeté  en  proie  à  d'autres  misérables  qui  se  feront  un  jeu  de 
ses  souffrances,  exploiteront  tous  ses  «besoins,  pratiqueront  sur 
M  tous  les  moyens  d'eKtonion,  ei  le  laisseront . périr  ou  deûim 
Qiiioii0é  fat  la  vermine  y  faute  par  lui  dOi  pouvoir  aawuvir.MBe 
ignoble  cupidité.  Tout  ce  qui  végète  dans  les  bas^loods  de  l'ad- 
ministration se  présente  sous  un  aspect  odieux  :  gens  de  bu- 
reau, de  douane  ou  de  police,  autant  de  petits  tvre^ns  dont  il 
faut  subir  les  caprices.  La  làchet'-  et  la  oomiption  ;ii]L;iiirntenL  h 
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mesure  que  Ton  descend.  Pour  les  pauvres  dSaUes,  d^ailleurs, 
!a  moindre  réclamation  est  impossible  ;  coupables  ou  non,  ils 
essayent  de  s*en  tirer  par  de  l'argent,  ne  plaident  pas  leur  igno- 
rance et  ne  cherchent  pas  s'ils  ont  réellement  contrevenu  à 
quelque  réglementation;  à  leurs  yeux,  tout  ce  qui  n'est  pas  posi- 
liveracnt  permis  est  défendu. 

Le  Japon  d  un  bout  à  l'autre  est  l'image  de  notre  ancienne  i-'u- 
rope.  Chacun  y  sent  un  besoin  de  protection  ;  dans  les  villes, 
l'homme  du  peuple  recherche  la  tutelle  d'un  personnage  in- 
fluent, parent  ou  ami  de  quelque  fonctionnaire,  sinon  fonction- 
naire lui-même;  dans  les  campagnes,  les  villages  se  groupent 
autour  de  leur  seigneur,Ie  cbâteau  défend  la  chaumière  contre  les 
soldats  de  quelque  prince  voisin  ;  chaque  petit  hobereau  a  ses 
hommes  d'armes  et  ses  vassaux,  dont  il  est  le  protecteur  comme 
il  en  est  le  propriétaire.  Avec  un  parei!  syptème,  il  semble  au 
premier  abord  que  le  rêve  de  l'honuiie  du  peuple  ou  du  pays"n 
doive  être  d'appartenir  à  la  maison  armée  du  prince,  ne  fût-ce  que 
pour  écbapper  aux  tracasseries  de  la  petite  poBce  ou  pour  tra- 
casser à  son  tour  ;  en  y  regardant  de  plus  près,  on  change  vite 
d'opinion.  Après  les  nobles,  les  officiers  et  les  fonctiuimaires, 
que  la  naissance,  l'adoption  ou  quelque  hasard  extraordinaire  a 
portés  aux  honneurs,  il  ne  reste  de  la  classe  armée  qu'une  foule 
peu  estimable,  recruté^'  dans  les  paresseux  et  dans  les  mauvais 
sujets,  tout  aussi  ignorante  que  le  peuple  dont  elle  est  sortie, 
jiKus  plus  misérable,  quoique  plus  fière.  Le  métier  des  armes  n'a 
rien  d'honorable  au-dessous  d'un  certain  rang,  c'est  une  servi- 
tude et  des  pires.  A  voir  passer  dans  les  nies  quelque  soldat  au 
costume  sale,  les  pieds  dans  des  sandales  de  rebut,  la  figure  hy- 
'^ocrite,  et  quelque  ouvrier  ou  paysan  portant  joyeusement  son 
nfériorité  et  jetant  au  M'iu  1rs  érhsts  de  son  insouciante  gaîté, 

n'est  pas  aux  sabres  du  premier  que  l'on  est  lente  de  porter 
envie,  l  'honiiiif  (jui  s'engage  dajis  la  suite  d'un  noble  perd  im- 
ziiédiaiemeiii  sa  personnalité  ;  véritable  liiachine,  il  donne  son 
bras  et  son  temps  en  échange  de  la  nourriture  et  d'un  uniforme; 
il  est  payé  pour  se  battre,  il  ne  peut  exercer  en  dehors  aucun 
état;  il  dît  adieu  à  la  vie  de  funiUe,  aux  plaisîrs  bruyants  de  ses 
compagnons. 

Avant  tout,  le  Japonnais  est  homme  de  plaisir.  Son  premier 
soin  au  début  de  sa  soirée  de  paresse,  c'est  le  bain  ;  il  n'a  pas  at- 
tendu les  bienfaits  de  notre  civilisation  raffinée  pour  avoir  l'in- 
stinct de  la  propreté.  Si  chez  les  gros  bourgeois  la  famille  se 
donne  le  luxe  d  un  bain  a  domicile,  les  petites  gens  en  sont  ea- 
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core  aux  bains  publics  dans  toute  leur  simplicité.  Nos  habitudes 
de  réserve  et  de  pudeur  soùt  complètement  déroutées  à  la  vue 
(Hme  salte  ob  jeunes  0lles  et  femmes  de  tout  âge  se  baignent  en 
commun  sans  prêter  la  moindre  attention  aux  regards  indiscrets 
ou  curieux  des  passants,  qui  de  la  rue  peuvent  assister  à  ce  spec- 
tacle. L'étranger  fraîchement  débarqué  entre  pour  contempler 
cette  nouveauté  singulière,  h  laquelle  il  croit  à  peine.  D  une  es- 
pèce d'antichanibre  où  la  baigneuse  se  déshabille,  il  voit  devant 
lui  à  irois  pas,  sur  un  plancher  en  coiitre-bas  de  «pielques  cen- 
timèlres,  une  agglomération  féminine  qui,  riant  et  causant,  vaque 
très-tranquitlement  aux  soins  minutieux  de  la  propreté.  Çà  et  1&  * 
des  gnKq3es  d'amies  s'installent  à  part»  et,  accroupies  les  unes  à  . 
côté  des  autres,  mettant  leurs  seaux  en  commun,  elles  se  racon- 
tent leurs  petites  allaires;  ici  une  mère  s'occupe  de  son  enfant 
qui  crie  à  tue-téte,  tandis  qu'à  côté  le  garçon  baigneur,  beau 
jeune  homme  h  peine  vétu,  frotte  ou  essuie  (jnelque  jeune  fille 
parcsiieuse  et  solitaire.  A  Yokohama,  qui  devient  une  faraude 
ville,  et  oii  il  existe  une  classe  marchande  relativement  aisée,  ou 
trouve  des  bains  avec  séparation  pour  les  deux  sexes  ;  mais  dans 
les  quartiers  paorres  et  dans  les  villages  de  l'intérieur  il  tt*y  a 
^'one  salie,  le  luxe  de  la  séparation  est  inconnu. 

Chaque  ville  du  Japon  a  tout  un  quartier  consacré  à  la  dé- 
bauche, le  yoshivara^  —  large  emplacement  séparé  du  reste  de 
h  cité  p.'ir  lin  fo'^sf'  on  par  quelque  autre  obstacle  matériel  qui  ne 
permet  qu  une  connnuniaiiiun  restreinte,  toujours  placée  sous  l'œil 
ugiiaiit  de  la.  police.  Le  lonu  des  rues  qui  y  aboutissent  se  dres- 
sent des  bains,  des  restauiaais,  des  tirs  à  l'arbalète,  toutes  les 
petites  Industries  qui  q>éculent  Sur  la  joie,  le  vice  ou  le  désceo- 
vxement.  Quand  la  ville  est  endormie  ailleurs,  tout  brille,  tout 
est  illuminé  de  ce  côté.  Autour  d*un  Jardin  ou  d'une  cour  s'élè- 
vent de  grandes  constructions  dont  le  rez-de-chaussée,  vaste, 
cage  en  bois,  laisse  apercevoir  à  tnvers  ses  barreaux'  de  jeunes 
Japonaises  accroupies  (Ir  vant  Inur  1  rasero  ef  fumant  la  pipe. 
Elles  bont  vêtues  de  robes  de  soie  richement  brodées  d'or;  leur 
coiffure  est  traversée  en  tous  sens  de  larges  épingles  en  écaille, 
le  fnd  s'étale  sur  leurs  .figures  en  larges  plaques  blanches  et 
rouges.  Cest  la  prostitution  aussi  tranchée  et  plus  réglementée 
qoe  dans  nos  pays.  EOe-paralt  immense  et  presque  en  honnear, 
^  en  juger  par  la  grande  quantité  de  curieux  qui  vont  et  viennent 
ians  les  rues  du  yoshivara  ;  maïs,  au  lieu  de  se  traîner  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville,  de  guetter  au  coin  des  carrefours, 
elle  est  reléguée  en  masse  dans  cet  endroit  spécial,  où  elle  a  le 
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dsoit  de  s'afficher.  rPenonne  ne  peut  s'en  plaindre*  On  n'entre  pas 

au  yosliivara  comme  par  hasard.  Il  no  peut  y  avoir  surprise;  il  a 
fallu  1  reverser  un  pont,  passer  sous  l'arche  d'une  grande  porte 
bardr.  de  fer.  l>u  reste,  là  comme  partout,  la  honte  et  la  misère 
pru^ires  à  cette  institution  s'accusent  par  cent  détails  :  derrière 
ces  vastes  édiUces  bordant  le  jardin,  sont  des  bouges  dans  des 
nielles  infedies;  à  deux  pas  des  mandes  salles  et  des  robesmagni- 
fiquement  brodées,  dans  des  couloirs  ignobles,  des  ciéatures 
llétries  bien  avant  Tàge  exhibent  au  fond  de  rc  l  iits  mal  éclairés 
des  physionomies  blêmes,  décolorées,  auxquelles  manquent  de- 
puis longtemps  l'air  et  le  jour.  La  gaîté,  le  costume,  tout  ebt 
d'empnuit.  On  a  fait  quelquefois  de  ce  séjour  de  la  prostitution 
japuuaiûc  un  lieu  d'éJucaliuu,  sinun  une  écoltMle  bonnes  mœurs, 
et  sur  celle  donnée  plus  d'un  écnvama  cuustruil  une  société  bi- 
zarrooCi  les  jeunes  iiUes,  sans  en  excepter  celles  des  hautes 
olasses,  vont  chercher  par  un  séjour  au  ifctf^ivara  Téducation 
nuifiicaie  et  littéraire  qui  doit  les  conduire  au  mariage.  Aien  n'est 
moins  exact.  Les  Japonais,  mémo  ceux  do  la  bourgeoisie, 
choisissent,  est-il  besoin  de  le  dire,  leurs  fiancées  dans  un  milieu 
moins  immoral,  et  les  pauvres  ûlles  livrées  au  commerça  de  la 
galanterie,  qu'elles  aient  été  vendues  j)ar des  parents  cupides  ou 
qu  elles  se  vendent  elles-mêmes  par  un  amour  inné  de  plaisirs 
ou  de  toilettes,  appartiennent  toutes  aux  deruières  classes  de  la 
société.  Aupremier  abord  ou  à  ne  voir  les  choses  que  de  loin,  fl  est 
facile  de.tomber  dans  rerreur  que  nous  venons  de  signaler;  les 
industries  sont  tellement  mélangées  qu'on  peut  les  confondre  ; 
le  vice  coudoie  l'enfance  de  'si  près  que  l'esprit  ne  les  sépare 
plus;  à  côté  des  prostituées,  dans  les  mêmes  maisons,  les 
joueuses  de  guitare  anuiicat  les  soupers  de  leur  mui>ique  criarde, 
tandis  que  sur  un  théâtre  très-propn;  de  petites  filles  élevées 
au  milieu  de  cette  corruption  juueut  aaïveuieuL  ia  comédie  et  la 
pantomime.  Pour  l'observateur  de  passage,  prostituées,  musi- 
ciennes et  comédiennes  ne  font  qu  un.  Les  portes  de  cette  en- 
ceinte une  fois  franchies,  toute  disUnciion  morale  cesse,  et  dans 
œ  capharnaûm  de  marchands,  de  restaurateurs,  de  bateleurs  et 
de  musiciens  tout  revêt  un  aspect  louche. 

On  sent  dans  les  rues  du  yoshivara  qu'on  marche  sur  une 
terre  libre  où  les  hiérarchies  sociales  oui  disparu.  Bourgeois, 
marchands  et  coulies,  attirés  par  un  bi-soin  de  plaisu  s.  coudoient 
et  heurtent  les  petits  fonctionuaires  de  radmluiblraiiou.  l'as  une 

dispute  d'ailleurs,  jamais  une  rixe,  malgré  l'absence  cmnplète  de 
police.  Les  gaos  ivres  qui  chantent  à  tue^tdte  et  chancellent 
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à  dMfie  pas  lestral  gais  sans  éewmr  biutniE.  C*est 
un  obBbii  éliange  de  métiers  de  toute  sorte  et  de  gens  <to 
toQfe  classe,  où  domine  le  vêtement  de  coton  du  prolétaire.  On 
FOit  qu'il  est  \:\  cliez  lui,  sur  son  terrain,  qii'i!  peut  se  livrer  le 
plus  bruyaiuineûl  du  monde  à  ses  plai^^irs.  Pendant  l'été,  des 
Irani^jareats  de  soie  éclairent  les  jardins  du  jfoshivara  et 
mouU'eiil  à  la  foule  ({ui  rit  aux  éclats  tous  ses  pcUts  tyrans 
représemës  par  quelque  artiste  habile  sous  la  fonne  la  ptais  gio- 
tsiqae,  les  iapoaais,  pense-t-en,  ont  le  vioe  en  bonneur. 
I^wiquoi  ne  pas  admettre  plutôt  qu'à  Texepiple  des  anciens 
Grecs  ils  rend^  hommage  à  la  beauté  ?  IK  a  un  jour  dans 
ÏBrjiée  où  I  on  couronno  la  plus  belle  courtisane  du  yoshivara. 
Li  jùiie  f^réierëe  fait  avec  nonciialance  le  tour  des  jardins,  eUe 
ks&t  plus  niagnifiquenient  coiffée  que  d'habitude  ;  sa  robe,  dont 
Ifô  dessins  représentent  des  animaux  imaginaires,  est  tellement 
lourde  de  broderies  que  les  e^ilréniités  en  sont  portées  par  deux 
soivaoleB.  Le  cortéige  msMWhe  avec  la  plus  granule  lenteur  anas 
le  sagard  jalons  des  voîaines  et  l'inspeelion  coiianae  des  flâacun. 
Àu  calxoeimposant  qui  signale  cette  cérémonie,  il  est  impoaaiUe 
d'admettre  qu'il  s'y  rattache  uniquement  une  pensée  immorale. 

La  nuit,  deux  bruits  difTérenls  troid)lent  le  .silence  de  la  ville 
cominerçante,  le  tambour  de  la  patrouille  et  le  silllet  de  l'a- 
veugic.  La  patrouille  circule  ii  cjrands  pasdans  tous  les  qijf^rtiers  : 
àtîux  hommes  armés  sont  suivis  de  domestiques  pui  tant  les 
lanternes  de  la  police,  tandis  qu'un  soldat  qui  devance  le  cor- 
tège finppe  en  cadence  sur  nn  .petit  tambourin  aonoie.  11  y  a  des 
années  qne  les  Japonais  rient  tout  bas  de  wtte  patrouille,  qui 
n*a  jamais  arrêté  peisonne  et  qui  prévient  à  i'a\  ance  les  voletûps 
qu'ils  aient  à  se  cacher  ;  mais  la  routine  est  plus  foric  que  les 
piaisanleries  des  bons  bourgeois,  et  par  les  nuits  les  plus  noires 
la  patrouille  japonaise  continue  sa  ronde  bruyante.  Quant  à 
l'aveuci*',  il  i>ort  avec  l'obscurité  et  par  les  temps  les  plus  af- 
iitiL\.  il  JL  une  proiession  à  exercer.  D'une  luain  il  lient  une 
iaegDe  jcanne  avec  laquelle  il  tftie  le  terrain  en  avant  de 
lni,éBi*aBlre  il  porte  è  ses  lèvres  nneifflet  dont  il  tire  des  sons 
aigaset  prolongés  lorsqu^il  entend  les  pas  de  quelque  proma- 
ne».  tt  adresse  ainsi  aux  passants  la  prière  de  ne  pas  le  boi^ 
cuier  sur  leur  route.  Du  reste»  il  va  partout,  jusque  dans  les 
foules  les  plus  compactes  du  yo'iJniuna.  On  est  effrnyé  de  la 
quantitf^  d'aveugles  qui  sortent  à  la  nuit  de  leur  taupinière  et  se 
répandent  dans  la  ville  ;  leur  visage  horriblement  Rrèlé  indique 
quelle  maladie  les  a  prive:»  de  la  vue.  Us  sont  gais  cependant  et 
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ne  demandent  aucune  aumdne.  Un  sentiment  de  pudeur  qui 

contraste  singulièrement  avec  la  liberté  des  mœurs  japonaises,  a 
réservé  à  ces  malheureux  Tindustrie  du  massage,  qui  leur  suffit 
à  gafrner  largement  leur  vie.  Le  massage*  est  un  remède  contre 
la  fatigue,  la  migraine  et  nerfs  ;  les  voyageurs  en  usent  beau- 
coup ;  les  femmes  m  ratïuleiii.  11  est  vrai  que  ces  aveugles  sont 
d'aimables  cdubeuxb,  très  au  coûtant  de  toutes  les  histoires  de 
laviUe. 

Le  Ibéâtre  japonais  s*est  inspiré  du  go6t  européen,  il  s*est 
plié  aux  oonventioos  apportées  dans  le  pays  par  les  promicrs 
navigateurs  ;  mais,  tout  en  rompant  avec  les  habitudes  chi- 
noises, il  a  conservé  cette  simplicité,  ce  naturel,  cotte  horreur 
des  accessoires,  que  nous  ne  connaissons  pins  et  qui  nous  font 
hausser  les  épaules.  Une  foule  })iqarrée,  composée  d'éléments 
des  deux  sexes,  boit,  mange,  lunie,  nt,  s'interpelle,  échange 
ses  impressions  sans  ordre,  sans  gène,  sans  contrainte  ;  les 
enfiuits,  en  grand  nombre,  montent  sur  la  scène  pendant  les 
entr^actes,  visitent  les  coulisses  et  examineiat  les  costumes.  Le 
spectateur  complaisant  se  dévoue  pour  les  besoins  de  la  com- 
munauté en  éméchant  la  chandelle  fumeuse  placée  près  de  luî, 
tandis  que  les  ëmècheurs  rétribués  ne  craignent  pas,  même 
au  milieu  de  la  tirade  la  plus  pathétique,  de  venir  sur  la  scène 
satisfaire  aux  exigences  nauséabondes  de  leur  emploi.  Pas  de 
puissance  occulte  pour  faire  lever  ou  tomber  le  rideau  ;  le  plus 
modeste  des  domestiques  mancsuvre  l'appareil  aux  yeux-  des 
spectateurs.  Pas  de  changements  à  vue  ;  les  décors  arrivent  sur 
la  scène  portés  par  les  comparses  de  la  façon  la  plus  naturelle 
du  monde.  Pas  d'effet  trompeurs  de  lumière  ;  la  jeune  première 
qui  niarchr*  c^t  suivie  dans  ses  mouvements  par  deux  chandelles 
enimancliecs  au  bout  d'un  hàton  et  tenues  dans  la  coulisse  par 
deux  acolytes,  dont  le  rôle,  si  modeste  qu'il  soit,  demande 
encore  des  interprètes  fidèles. 

Le  théfttre  japonais  comprend  deux  genres  distincts^  le  drame 
et  la  comédie.  Ijb  drame  est  resté  diioois  de  convention  ;  il  ne 
met  en  scène  que  de  grands  personnages  empesés,  guindés, 
chantant  au  lieu  de  parler.  Ce  n'est  pas  là  qu'il  faut  étudier  le 
théâtre  indigène,  i-e  public  n'est  vénublement  chez  lui  qu'au 
vaudeville.  Les  personnages  qui  s'agitent  sur  la  scène  sont  des 
gens  qu'il  voit  tous  les  jours  ;  ce  qu  on  joue  devant  lui,  ce  sont 
des  incidents  de  ba  vie  personueUe  :  aussi  comme  il  écoute, 
oomme  il  rit  !  U  interpelle  l'acteur  et  lui  donne  la  réplique,  il  lui 
jette  un  bon  mot,  8*U  le  voit  h  court  11  est  impossible  de  trouver 
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dans  o'ioiporte  quel  théâtre  plus  de  naturel  qu'au  vaudeville 

înP'«n;'fs.  plus  dVntrain,  <:h-  bonhomîfî  et  de  galté  franche.  Le» 
dil/erences  qui  existent  entre  l'état  s  cial  du  pays  et  le  nôtre 
provoquent  ceî>endant  des  différences  scéniques  essentielles.  Ce 
qui  ne  serait  qu'une  légèreté  chez  nous  devient  crime  chez  les 
Jap(Hiais;  maîiite  de  nos  pecadille^  leur  parait  une  moriMni  isité. 
Le  mari  que  l'on  trompe  ou  que  Ton  cherche  à  uonipcr,  là 
femme  coupable  ou  la  femme  héBitante  sont  autant  de  mythes 
sur  2a  scène  japonaise  ;  elle  n'admet  môme  pas  ces  imbroglios 
de  nos  vaudevilles  qui,  après  avoir  amoncelé  des  nuages  me- 
naçants pour  la  fidélité  conjugale,  finissent  par  se  dénouer  en 
tout  bien,  tout  honneur  pour  le  mari.  Dans  une  société  oà  l'a- 
dultère est  un  crime  sans  excuse  et  d'ailleurs  fort  raro.  toute 
tentative  ti  adultère  parait  mauvaise  à  représenter  comme  pein- 
ture de  moeuiB,  et  toute  intrigue  qui  rouie  sur  cette  idée  ne 
peut  trouver  place  dans  un  théâtre  qui  représente  Ja  vie  réelle. 
Ces  différences  écartées,  l'action  reste  la  même,  mélangée  dé 
sentiment  et  de  gatté,  surtout  naturelle.  De  temps  en  temps,  un 
yacounine  *  ou  f mployé  y  apparaît  ;  il  est  toujours  présenté 
sou?  d-s  dehors  ridicules  ;  l'amant,  la  frile,  les  parents,  les  spec- 
tateur>  même,  tout  le  monde  se  moque  d^^  lui  ;  il  a  toutes  les 
laideurs  et  toutes  les  {iifforniiléû.  Le  peuple  opprimé  se  venge 
naïvement  de  ses  niaitre^i,  sans  arrière-pensée  d'ailleurs,  pour 
donner  libre  cours  à  son  esprit  satirique.  C'est  la  piqûre  du 
mouchmn  ;  nous  en  avons  d^à  vu  un  exemple  dans  la  carica^ 
tme,  et  partout  nous  trouverons  à  son  heure  de  plaisir  le  peuple 
riant  librement  de  ses  gouvernants  de  bas  étage.  11  n'est  pas 
possible  de  mettre  en  doute  le  goftt  du  public  japonais  pour  le 
théâtre,  sa  générosité  mèfne  en  faveur  des  artistes.  Le  pins  petit 
vil/age  a  sa  troupe  de  comédiens,  et  chacjue  salle  de  théâtre  est 
littéralement  Uipisséc  de  morceaux  de  papiers  proprement  écrits 
sur  le^uels  les  arUstes  rappellent  les  prodigalités  dont  ils  ont 
été  Tobjet  et  font  connattre  le  nom  et  l'adresse  des  donateurs. 
Ces  prodigalités  nous  sembleraient  bien  mesquines,  et  encore 
pasalt-ll  que  Faificfae  est  souvent  trompeuse  ;  mais  il  ne  &ut  pas 
perdre  de  vue  que  nous  sommes  sur  un  petit  thé&tre,  en  lace 
du  bas  peuple,  et  en  définitive  que  le  sexe  uniforme  des  artistes 
comporte  non  pas  des  bijoux  ou  des  colliers  de  perles,  mais 
simplement  une  estime  à  laquelle  le  déaintéressement  ne  peut 
donner  que  plus  de  valeur 


*  y'acnu  '^-mploi',  nine  (homme). 

t  An  Japon,  pas  pluâ  qu't-n  Cbine^les  femmes  ne  joaentsur  aa  Uiéàtrt. 
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Si  du  vaudeville  nous  passons  à  un  spectacle  plus  populaire^ 
celui  (les  lutteurs,  nous  y  retrouverons  les  mAmes  liabitmles. 
poussier"'  jusqu'à  la  frénésie.  L'engouement  pour  ce  genre  d'exer- 
cices parait  entretenu  à  dessein  par  le  gouvernement  japonais, 
qui  règle  la  marche  des  diverses  troupes  de  lutteurs,  et  fixe 
point  par  point  leur  itinéraire.  Le  défilé  des  latteurs  avant  la  re- 
présentation m*a  toujours  paru  beaucoup  plus  intéresBant  que 
représentation  même.  Ces  hommes  nus,  de  louroure  des  pknt 
giotesques,  qui  s'avancent  d'un  pas  solennel  et  dc^lilent  avec 
miQestô  devant  l'assistance,  ceints  d'un  tablier  de  soie  ou  de 
velours  sur  lequel  sont  inscrits  leurs  noms  et  leurs  victoires, 
font  l'effet  d'un  album  vivant  de  caneatures  où  lauteur  aurait 
cherché  à  unir  sons  des  formes  massives  et  charnues  l'idéal  du 
disgracieux  avec  le  suprême  de  la  bestialité.  Le  défilé  terminé, 
un  homme  de  chaque  camp  monte  ^sur  un  petit  teitre  dreoiaire 
élevé  d*un  i^ed  et  large  de  quinze.  <C*est  Tarène  où  las  dam  ad- 
versaires vont  s'étreindre  :  mais  auparavant  que  de  pfélimi* 
naires  I  Pendant  qu'un  régisseur  en  grande  toilette  lance  solen- 
nellement h  la  foule  leurs  noms  et  leur  généalogie,  les  deux 
colossos  font  craquer  leurs  os,  essayent  leur  b :^^e,  frappent  la 
terre  du  î^if^  l,  boivent  de  rcau  à  petites  gorgées  et  jettent  autour 
d'eux  lies  poignées  de  sel,   préservatif  infaiihble  œiitre  le 
mauvais  sort  ou  les  clmtes  dangereuses.  Enfin  le  signal  est 
donné.  Les  deux  adversaires  ae relèvent  en  burlant,  s'étreigoent, 
se  poussent,  se  soulèvent,  et  Tun  d*eux,  le  plus  fiuble  ou  le 
moins  adroit,  est  rejeté  en  dehors  de  Tar^  :  potir  vingt  luttes 
insignifiantes  et  qui  ne  prouvent  guère  en  faveur  du  plus  heu- 
reux des  combattans,  à  peine  une  lutte  sérieuse  où  le  vaincu 
soulevé,  lancé  h  terre,  va  tomber  et  roiiler  comme  imc  masse 
au  milieu  des  spectateurs.  Alors  les  acclamations  et  les  trans- 
ports de  joie  éclatent  dans  la  galerie  ;  les  vêtements  pleuvent 
sur  le  vainqueur,  c'est  à  qui  se  dépouillera  ;  en  un  clin  d'œii,  il 
a  renouvelé  pour  vingt  ans  sa  garde-robe.  Je  n'ai  pas  voulu 
rester  sous  Firopression  de  ce  mystère,  qui  semblait  fEdre*  un. 
marchand  d'habits  de  chaque  lutteur  en  retraite,  et  j*ai  appris 
que  ces  vêtements  n'étaient*  sous  une  foime  plus  volônâneiiBei, 
que  les  équivalents  de  1 1  monnaie  du  pays.  Chaque  coupe  et 
chaque  étoffe  «  nt  leur  tarif,  et  les  amateurs  cfui,  dans  \m  mo^ 
ment  d'enthousiasme,  jettent  leurs  manteaux,  vont  le  réclamer  à 
leur  favori  quelques  instants  après  moyetmaut  une  redevance 
honnête. 

La  polfgaflMen^eiislepoîiit  an  Japon.  Riche,  l'homme  a  des 
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maltiesies  avérées,  vivant  au  grand  }oiir  danB  se»  cUàtaiox  ;  ou* 

vrier  ou  marchand,  il  peut  difflcilement  se  passer  ce  luxe,  mais 
la  Îji'Crté  que  lui  laisse  la  loi  est  s.inclionnpe  p<ir  la  morale  ;  To- 
pinion  publique  n'a  rien  à  voir  ;>  ses  caprices,  et  ne  ^arde  de 
sévérité  que  pour  la  femme.  ï.e  mariage  cependant  ne  se  pré- 
sente pas  sous  un  aiipect  bien  riïrayanL  :  c'e^t  une  simple  for- 
malité, une  promesse  écrite  que  Ton  échange;  Thomme  s'entend 
avec  les  parents,  et,  sans  que  la  reHgkni  ni  la  loi  ae  aoieat 
mâëes  de  rarrangement^  emmène  aa  itotme,  qui  devient  la 
maîtresse  de  maison,  la  matrone.  Elle  dirige  tout,  commande 
aux  domestiques,  s'initie  aux  affaires  du  mari;  elle  a  la  respon- 
sabilité de  rinlérieiir  :  ce  n'est  plus  une  vie  de  plaisirs  qui 
l'attend,  c'est  une  vie  sérieuse.  Son  premier  acte  eslle  sacrilice 
de  sa  beauté.  Elle  s'enlaidit  et  se  vieillit,  se  rase  les  sourcils  et 
se  vernit  les  denii»  en  noir.  Au  premier  coup  d'œii,  elle  parait 
affreuse.  Cette  horrible  physionomie  la  poie.  Elle  indique  ainsi 
amt  gens  de  la  me  sa  nouvelle  condition  sociale^  qui  commande 
le  respect  ;  eDe  montre  h  son  mari  qu'elle  lenonoe  à  la  coquet* 
terie  et  au  désir  de  plaire*  H  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  de  sa  part 
le  moindre  regret  dans  l'accomplissement  de  cette  métamor- 
phose, ni  chez  l'homme  aucune  velléité  de  rompre  avec  le  pré- 
jugé qui  prive  la  femme  de  sa  beauté;  on  ne  trouverait  pas  à 
cet  égard  une  seule  exception  dans  tout  le  pays.  Le  sentiment 
qui  dicte  un  pareil  usage  n'est  d'ailleurs  pas  douteux;  en  dehors 
do  mariage,  ces  mêmes  signes  de  laideur  se  retrouvent  chez  la 
femme  à  la  suite  de  chagrins  ou  dans  le  deufl  :  partout  c'est  une 
mvitatioa  au  respect,  une  renonciation  manifeste  au  plaisir. 
Bien  cependant  n'est  irrévocable  dans  cette  situation,  lorsque 
c'est  le  mariage  qui  l'a  créée.  Le  mariage  nu  Japon  n'est  pas  in- 
éissohih}^,  ef,  du  moment  qu'il  y  a  accord  entre  les  deux  parties, 
on  se  quitte  avec  la  même  facilité  et  sans  plus  de  formalités 
qu'on  n'en  avait  mis  à  s'unir.  Une  fois  en  possession  du  papier 
par  lequel  le  mari  lui  rend  sa  liberté,  la  femme  rentre  le  plus 
naturdlement  du  monde  dans  sa  première  condition.  En  trois 
jours,  ses  dents  ont  recouvré  leur  blancheur;  en  deux  mois,  ses 
soutàs  sont  redevenus  épais.  Quoique  les  Japonais  ne  se  fassent 
pas  un  jeu  de  ces  séparations,  elles  sont  fréquentes  et  expliquent 
la  rareté  de  l'adultère.  Ce  système  de  mariage  admis,  la  pater- 
nité n'a  plus  nos  exigences  ;  l'adoption  la  remplace.  Ce  que 
nous  avons  nommé  la  voix  du  sang  n'existe  pas.  L'enfant  n'a 
d'autres  parents  que  ceux  qui  i'élèveut,  qui  le  soignent  et  qui 
répondent  de  lui  aux  yeux  de  l'autorité.  Peu  importe  qu'ils  l'aient 


go  BEVUE  MAHlliME  ET  r.OlONIALE 

Bd.  au  monde  ou  qu'ils  raient  rccueiUi  par  boulé,  par  spécula- 
Z^t-ètrc;  il  n'en  connaît  pas  d'autres,  et  nos  ra^onne- 
Ï^n^  ropéens  sont  i.npuissanlsàlui  faire  entendre  Ms  devoirs 

Scmènt  filiaux.  Les  l.a.ards  ^ ''«î»?^,  .'^^^  *^ 
HP  famille  souvent  il  ignorera  de  qm  11  tient  le  jour, 
î  n  ponaT^^^^^  curiei,  et  cependant  il  tfapasla  moindre  no- 

Ces  choses-»  ne  Fintéressent  que  médiocrcmont.  on  dirait  qu  il 
aTneur  dV  être  mêlé.  W  respecte  son  pdnœ  uniqn"T„ent  parce 
est  wn  prince,  et  médit  des  autres,  qu'il  consid.a'  comme 

ennemis  naturels.  T 'nlmanach  lui  donne  les  noms  des  doi- 
Tuil" inrlépe.alauts  et  leur  état  de  fortune  ;  ce  sont  des 
déu  is  qu  i  sait  P^  ;  a"  delà,il  ne  cherche  pas  à  en  savoir 
pluf  PoT;rL  dans  les  moindres  petites  villes,  il  y  a  des  con- 
férences, et  une  assistance  nombreuse,  toute  composée  d  hommes 
du  peuple,  vient  chaque  jour  écouler  des  récits  de  baUille  on  de 
léfiwidw  que  lui  fait  quelque  orateur  populaire.  Presque  tout  le 
monde  sait  lire  et  écrire;  il  y  a  des  écoles  partout  dans  es 
oetits  village,  sur  les  -mndos  routes  même.  Si,  pour  le.  Lautes 
classes  l'art  d'écrire  est  une  science  dans  laquelle  ou  se  per- 
fectionne jusqu'au  dernier  moment,  les  signes  de  l'écriture  étWlt 
comme  en  Chine  aussi  nombreux  que  les  nuanc^  de  la  pensée, 
pour  le  peuple  il  y  a  une  écriture  courante,  faale,  comprenant 
î^ulement  quelques  signes  usuels  et  neré|»ondantqgai»  b«»in^ 
les  plus  stricto  de  l'existence,  une  séne  de  peUts  rébus  que  1  on 
déchiffre  avec  plus  ou  moins  de  peine. 

Avant  de  terminer  cet  exposé  de  la  manière  de  vivre  des  Ja- 
ponais, il  reste  h  parler  d'une  classe  spéciale  dont  le  rôle  consi- 
dérable demande  des  explications  deUiUées.  Ici  les  pomls  de 
comparaison  me  manquent  avec  nos  sociétés  européennes,  et  je 
suis  obligé  de  désigner  celte  classe  par  le  nom  japonais,  cehtt 
de  lonines^.  U  y  a  de  longues  ^^^'f^^^J;^^ 
tombe  des  lèvres  du  gouvernement  japonais  tantôt  comme  une 
menace,  tantôt  comme  un  avertissement,  et  nous  avons  eu  be- 
soin de  tout  ce  temps  pour  comprendre  ce  que  pouvait  être 
dans  l'F tal  la  société  des  fouines.  Hier  on  disait  la  bande,  au- 
jourd'hui' I  on  parle  de  l  arniée  des  lonmes.  Pouvoir  sans  rési- 
dence et  sans  argent,  ii  fait  trembler  les  princes  les  plus  puis- 

«  Le  litre  de  daïmio  indique  un  degré  ilevt'  de  noblesse, 
t  Lonin',  de  nin«  \horoine),  el  lo  (négaiion),  qui  ft  P«rdo  M  qaaUie 
d*hoiiiiii«. 
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sanls  et  met  en  péril  Texistcnco  des  villes  les  plus  riches.  Le 
hnine  sort  de  la  classe  à  sabres  ;  il  a  été  offlfier  ou  soldat,  c'est 
un  homme  habitué  au  maniement  des  armes.  Pour  un  motif  ou 
pour  un  autre,  la  vie  militaire  lui  pèse,  peut-être  n'eu  est-i 
plus  digne  ;  il  se  déclasse,  il  quitte  le  service  et  abandonne  les 
drapeaux  de  son  maître  ;  il  court  k  campagne,  vit  de  ses  pro- 
pres nsflouroes,  tantôt  bandit  pour  son  compte,  volant  sur  les 
roules,  tantôt  soldat  ou  assassin  à  la  solde  de  quelque  noble 
dont  il  ne  porte  pas  les  armés  et  qui  le  reniera  h  l'occasion.  Lo- 
nines^  tous  les  officiers  ou  «soldats  (|ui  ont  coiTiniis  fjMehiue  délit 
.  chez  leur  prince,  qui  ont  manqué  à  la  probité,  trahi  l'honneur  ; 
lonines,  tous  Vs  désœuvrés  sur  Ies(|uels  pèbc  trop  lourdement  la 
vie  monotone  de  palais;  hmines.  tous  les  chercheurs  d'aventu- 
res, tous  les  querelleurs  de  haut  et  de  bas  étage  ;  ionines,  tous 
œmt  qui  ont  une  vengeance  personnelle  à  exercer;  lotîmes 
enfin,  des  gens  de  cœur  qui  veulent  punir  un  ennemi  de  leur 
maillé  sans  engager  la  responsabilité  de  ce  dernier.  L'histoire 
ne  parle  que  de  iomnes.  Deux  princes  qui  vivent  extérieure* 
ment  dans  les  meilleurs  termes  d'amitié  se  font  la  guerre  au 
moyen  de  leurs  fojîiîies.  Comme  puissance,  la  force  des  Ion  in  es 
ne  peuL  se  définir.  Qu'un  événement  politique  surcj^sso,  et  telle 
bande  de  coquins  vivant  de  rapines  dans  nue  province  devient 
une  armée  avec  ses  chefs  et  sa  discipline  aux  ordres  de  la  poli- 
tique d'un  prince.  Ce  mot  de  UnUnes^  dans  la  boudie  des  Japo- 
nais, respire  la  terreur  ;  on  le  prononce  à  voix  basse  lors  d'un 
ni  Mirtre  ou  d'un  vol,  comme  si  Tombre  du  coupable  était  là,  in- 
\is\b\e.  U  y  a  du  mystère  dans  celle  crainte,  et  souvent  il  s'y 
mêle  un  certain  respect.  Oue  de  bonnes  causes  [lerdaes  relevées 
par  des  iouint'^  jiuc  de  beaux  exemples  decouraj^e  et  de  fidélité 
donnés  par  ces  ^ombres  déclassés  î  Le  tombeau  des  quarante- 
sept  loniius  est  à  Yeddo  l'objet  du  plus  profond  respect  de  la 
part  de  la  population.  Obligés  par  devoir  de  venger  la  mort  de 
leur  prince  assassiné,  ces  quasante-sept  béros  se  démirent  de 
leur  diarge,  abandonnèrent  le  pays,  et  pendant  des  années  la 
légende  nous  les  montre  courant  les  aventures  sous  des  noms 
d'emprunt,  mais  poursuivant  sans  relâche  l'œuvre  commune; 
enfin,  l'expiation  accomplie,  se  suicidant  devant  le  corps  du 
meurtrier  qu'ils  viennent  de  punir. 
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IL 

La  vue  de  Yokohama,  vUIe  bâtarde  créée  uniquomciu  pour  les 
étrangers,  où  le  langage  et  les  habitudes  se  resseiituut  de  notre 
contact  incessant,  fait  bientôt  naître  le  désir  d'aller  saisir  sur  le 
fait,  dans  un  endroit  plus  pur  de  mélange,  la  vie  des  Japonais. 
Une  visite  à  Yeddo,  dutante  de  quelques  lieues  seulemant»  est 
une  de  ces  tentations  auxquelles  peu  de  voyageurs  savent  résis- 
ter. La  capitale  du  talcoun  est  pour  nous  la  capitale  du  Japon,  la 
ville  immense  et  mystérieuse,  commerçante  et  politique,  d'où  par- 
tent les  instructions  d'un  pouvoir  despotique  qno  chacun  subit 
avecune  soumission  aveuf^lc.  En  arrivant  de  Yokohama,  un  entre 
dans  Yeddo  par  la  place  des  supplices.  Le  voyageur  avide  d'émt>- 
tioiis  et  (le  nouveautés  peut  débuter  par  le  spectacle  d'une  exécu- 
tion. Les  Japonais  ne  sont  pas  en  voie  d'abolir  la  peine  de  mort  ;  il 
est  vrai  que  leurs  voisins  les  Chinois  les  laissent  bien  en  arrière 
pour  la  répression.  Il  y  a  quelques  années,  en  Chine,  les  con- 
damnés à  mort  pouvaient,  dit-on,  se  faire  remplacer^  Au  milieu 
de  tant  de  misères,  il  éuiit  facile,  parait-il,  de  trouver  quelque 
pauvre  diable  qui,  cédant  k  l'attrait  d'une  petite  fortune  assurée 
à  sa  famille  et  d'une  semaine  préalable  de  du  re  lie  dans  sa 
prison,  allait  de  galté  de  cœur  expier  les  crimes  d'un  inconnu. 
Peut-être  est-ce  une  légende  à  l'égard  des  voyageurs  ;  ijt.anmoins, 
devant  la  multiplicité  des  exécutions,  on  comprend  qu'aux  yeux 
de  beaucoup  de  gens  la  mort  perde  de  son  horreur  ;  puis,  dans 
le  Géleste-£mpire,  tant  de  malheureux  meurent  de  faim,  tant 
d'autres  disparaissent  broyés  par  ces  inserrections  soudaines, 
sans  motif  appréciable,  qui  s'abattent  sur  les  campagnes  et  ne 
laissent  derrière  elles  que  des  ruines  et  des  cadavres  !  A  Pékin, 
Ton  décapite  tous  les  jours.  —  En  IstlT),  après  l'arrestation  à 
Yeddo  et  le  jugement  de  Séinidjé,  recon;iu  coupable  d'avoir 
assassiné  deux  officiers  anglais,  les  Japonais  nous  donnèrent 
dans  toutes  les  règles  le  spectacle  d'une  marche  Ikmèbre  k  tra- 
vers les  rues  de  Yokohama.  Sémidjé,  à  genoux  sur  un  cheval  et 
étroitement  lié,  fut  promené  pendant  tout  un  jour  dane  la  ville 
européenne,  au  milieu  d'une  escorte  d'infanterie  et  entre  deux 
valets  portant  un  écriteau  sur  lequel  claient  relatés  le  crime  et 
la  punition.  Le  condamné,  bel  homme,  aux  apparences  vigou- 
reuses, niais  visiblement  affaibli  par  la  prison  et  la  torture,  pro- 
menait SUT  la  foule  un  regard  fier  où  perçait  le  mépris  ;  il  nous 
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Tcprésentait  bieâ  ce  type  de  bravoure  et  d'insoueUnce  que  nous 
nous  figurions  chez  les  Orientaux.  L*honime  d'ailleurs  mourait 
pour  sa  patrie  ;  il  était  martyr,  il  avait  participé  à  la  mort  de 
deux  étrangers.  Jusqu'au  dernier  instant,  il  montra  le  môme 
calme,  laissant  tomber  do  sa  bouche  quelques  pn rôles  dédai- 
gneuses a  la  vue  de>  Européens,  mangeant  de  bon  app(Hit  à  ses 
moments  de  balte  et  marchant  d'un  pas  ferme  dans  la  cour  do 
sa  prison  vers  l'exécuteur  qui  l'attendait.  Ou  voulait  lui  bander 
les  yeux,  t  Je  vçax  montrer  à  ces  étrangers,  dit-il,  comment  un 
Japonais  sait  mouxlr.  »  Il  parla  quelques  instants,  maudissant  le 
jour  oà  un  patriote  était  mis  à  mort  pour  avoir  exécuté  les  lois 
de  son  pays  et  prophétisant  au  Ta  [ion  des  malheurs  sans  nom- 
bre pf^nr  avoir  sourferl  riu'rtvhirtiou  des  étrangers.  L'exécuîcnr 
était  u;i  vi«>îllard  ;t  face  d('-[)onnain\  une  do  œs  figures  placides 
comme  on  en  voit  tant  dans  les  bureaux  de  l'admiaistration  ja- 
ponaise; il  n'avait  rien  de  l'apparence  énergique  ou  sinistre  d'un 
bourreau  ;  peut-être  était-ce  le  premier  venu^  tout  homme  armé 
doit  connaître  le  maniement  de  son  sabre.  Le  patient  8*était  age- 
nouillé de  hn^méme  devant  nn  trou  fait  en  terre  :  c  D'un  seul 
coup  !  »  dit-il  presque  déGant  au  tranquille  fonctionnaire  qui 
attendait,  et  tandis  que  les  spectateurs  n'étaient  pas  encore  re- 
mis d'un  mouvement  involontaire  produit  par  la  détonation  du 
cnnon  anglais  qui  venait  de  donner  le  sigml,  le  vieillard  s'effor- 
çait d-'jà  relever  le  sabre,  qui,  manié  vigoureusement  k  deux 
liiàiiis,  s'était  enfoncé  en  terre  après  avoir  accompli  l'acte  de 
jostice.  A  "yeddo,  sur  la  place  des  éjections,  nous  ne  sommes 
pas  admis  d*aussi  près  à  voir  conmient  les  choses  se  passent. 
Les  gens  de  quelque  importance  d'ailleurs  ont  le  privil^e  de 
ne  pas  être  offerts  en  représentation  au  peuple,  et  pour  les  cri- 
minels de  bas  étage  il  n'y  a  guère  de  raison  de  jouer  la  fierté 
gpp^-.  ^j^jp  existf-nce  paisiblf^.  toute  d'infériorité,  mais  qui  inspi- 
pire  des  rezrels  par  cela  môme  qu'elle  Ti'a  pas  détruit  d'illusions. 
Le:>  It'tes  des  suppliciés  resterit  plusieurs  jours  placées  aux 
portes  de  la  ville,  et  exposées  en  guise  d'avertissement  aux  re- 
gards de  la  population. 

A  partir  de  la  place  des  exécutions,  Taniroation  redouble,  et 
c'est  au  m'ûieu  d'une  foule  composée  d'éléments  de  toute  nar 
ture,  mais  où  les  enfants  dominent,  que  l'on  traverse  le  fau- 
bourg marchand  dcSinagawa  pour  atteindre  le  quartier  affecté 
à  la  demeure  des  ministres  européens.  Placi-es  loin  du  centre  do 
h  vi]>,  loin  des  palais  do  la  noblesse  et  du  siège  du  gouveme- 
fflent,  les  résidences  diplomatiques  se  présentent  au  dehors  sous 
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des  allures  modestes.  Ce  sont  d'anciens  logements  de  religieux, 
abandonnés  provisoirement  par  leurs  propriétaires  après  les 
traités  de  1858,  lorsque  l'itlusioa  générale  faisait  entrevoir  la 

possibilité  pour  les  ministres  étrangers  de  vivre  tranquilleniera 
à  Yeddo.  Ce  rt-vo  a  disparu  dans  les  flammées  on  janvier  18G3» 
et  ]f  ?irovisoire  dure  encore.  Le  séjour  des  étrangers  à  Yeddo 
n'est  que  temporaire;  les  affaires  y  amènent  rarement  et  seule- 
ment pour  quelques  heures  les  diplomates  européens.  Les  tem- 
ples qu'on  nous  a  concédés  sont  des  haltes  plutôt  que  des  ha- 
bitations. Les  anciens  propriétaires  d'ailleurs  n'ont  pas  abdiqué 
tous  leurs  droits  ;  si  l'on  n'enterre  plus  dans  le  cimetière  atte> 
nant  au  temple  et  qui  nous  sert  de  jardin,  les  prêtres  n*en  con- 
tinuent pas  moins  leurs  pratiques  religieuses  sans  que  nos 
allures  et  notre  voisinage  paraissent  les  uAner  en  rien. 

De  la  terrasse  de.Saikaidje  à  la  légation  française,  la  vue  est 
magntiique;  Tn»!!  plane  sur  tout  le  golfe  de  Yeddo.  Le  soir,  cette 
rade  s'iUumine.  Des  centaines  de  b<uYjues  pratiquent  la  pêche 
aux  flambeaux  entre  les  forts  et  la  côte.  Pour  les  gros  bâtiments 
mouillés  au  large,  c'est  un  coup  d*œil  féerique.  II  y  a  quelques 
années,  dit-on,  un  diplomate  anglais  que  de  graves  questions 
appelaient  dans  la  capitale,  étant  arrivé  le  soir  en  rade  de 
Yeddo,  s'arrêta  longtemps  et  avec  romplaisrinc'  >;  conlrnipler 
cette  illuniiiialiou,  qui  n'excitait  pas  de  la  part  ilu  capitai;;"  du 
bâtiment  une  aUenlion  moins  soutenue.  Ilcntrés  dans  leurs  ca- 
bines et  voulant  l'un  et  l'autre  faire  savoir  à  leur  gracieuse  sou- 
veraine l'impression  produite  sur  les  Japonais  par  leur  venue, 
le  ministre  écrivit  au  foreign-office  que  sa  présence  avait  été  le 
signal  d'illuminations  générales,  tandis  que  le  marin,  se  plaçant 
à  un  tout  autre  point  de  vue,  signalait  à  rAmimuié  les  mau- 
vaises dispositions  des  indigt^ncs,  qui  travaillaient  jour  et  nuit 
ù  élever  de  nouvelles  batteries.  D'honnêtes  pécheurs,  qui  n'y 
mettaient  pus  malice,  avaient  provoqué  ces  deux  appréciations 
bien  différentes. 

Dans  les  rues  de  Veddo,  la  foule  nous  accueille  avec  bienveil- 
lance, mais  avec  une  familiarité  cavalière.  Les  enfants,  sur  le 
pas  des  portes,  aj  ^  cllent  à  grands  cris  leurs  parents  pour  les 
iaire  assister  à  ce  curieu.x  spectacle.  Les  étonnements  se  mani- 
festent à  cœur  ouvert;  les  rires  ne  prennent  pas  la  peine  de  se 
dissimuler,  et  les  réflexions  sortent  nombreuses  du  sein  de  cette 
cohiif'  bruynntp.  Devant  nous,  nos  betn^  palefreniers),  en  fa- 
veur desquels  nous  avons  gracieusement  fait  la  dépense  d'une 
grosse  paire  de  bas  blancs,  sacrifiant  ainsi  à  l'usage  qui  fait 
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jviger  du  rang  du  maître  par  la  cliaussuro  du  valet,  courent  et 
gambaienl  avcc'uno  bonne  liumeur  rt  une  gaîté  qui  ne  se  dé- 
meotironl  pas  apr^s  une  course  de  dix  à  douze  lieues  dans  la 
Tille.  De  l' inps  à  autre,  un  passage  ou  une  ruelle  leur  permet 
de  regagner  quelques  secondes  de  retard  ;  mais  à  la  descente, 
et  dans  les  terrains  difficiles  chaque  beto  est  là,  à  la  tôte  de  son 
cberal,  le  soutenant  de  la  voix  par  dejpelits  cris  pleins  de  pru- 
dence. Cette  classe  de  betos  forme  une  corporation»  unefiranc- 
jnaçonnerie  dans  laquelle  on  prend  ses  degrés  et  où  Ton  monte 
en  graiJe.  Qu'ils  soient  deux,  dix  ou  cent,  il  n'y  en  a  qu'un  qui 
couimifide.  A  Yokohama,  un  chef  beto  exerce  le  droit  d'inspec- 
tion et  de  contrôle  sur  ses  iufCrieurs  attachés  au  service  des 
étrangers  ;  à  Tinsu  de  ceux-ci,  if  visite  leurs  écuries  et  fait  ses 
recommandations.  Un  matin,  votre  heto  disparaît  ;  il  y  a  dans 
récarie  un  de  ses  collègues  qui  a  été  envoyé  par  le  chef  de 
l'association,  autorité  plus  puissante  et  plus  obéie  que  la  vôtre  ; 
force  vous  est  de  consentir  et  d'acqepter  cette  manière  de  pro- 
céder, dont  les  résultats  d'ailleurs  n'offrent  aucun  inconvénient. 
En  \S63.  le  ciief  des  betos  pour  les  étrangers  et  cekji  des  befoK 
des  Japonais,  deux  puissances,  se  prirent  de  querelle  pour  les 
beaux  >eux  d"une  dame.  L'un  d'eux  fut  bafoué,  berné  et  injurié 
dans  une  machination  tramée  par  son  rival.  Le  soir,  les  écu- 
ries étaient  vides  et  les  deux  camps  sur  pied  ;  il  fallut  Tinter- 
ventioQ  de  la  police  pour  apaiser  ce  différend,  qui  tournait  à 
rémeote;  pendant  deux  jours,  refTcrvescence  fut  à  son  comble, 
et  sur  quelques  points  des  rixes  partielles  s'engagèrent. 

Pour  Véiranger  qui  veut  se  faire  rapidement  une  idée  d'Yeddo, 
la  plus  agréable  promenade  est  celle  d'Asaxa,  le  plus  grand 
tenïpip  dTeddo,  placé  sous  la  [)rotcction  de  la  déesse  Quannon- 
Sa;ua.  S'il  oblique  sur  la  droite  pendant  le  retour,  il  aura  vu  lus 
deux  principales  physionomies  de  la  ville  :  la  physionomie  mili- 
taire ou  aristocratique,  la  physionomie  commerciale  ou  populaire. 
A  quelques  pas  de  la  légation  do  France  passe  la  grande  rue 
marchande,  prolongement  de  la  route  qui  mène  d  un  côté  à 
\okohama,  et  qui,  après  avoir  serpenté  dans  tout  Yeddo,  tra- 
versé canaux  et  rivières,  sortira  au  nord  sous  sa  première  forme. 
Il  n'y  a  ni  architecture  ni  luxe  dans  ces  quartiers  marchands,  Iw. 
maisons  se  contentent  d'être  propres  ;  aucune  misère,  mais  point 
de  pompeux  étalage.  Devant  la  porte,  un  jardinet  artificiel  avtM*. 
un  bassin  et  une  maisonnette  sert  à  l'amusement  de  la  iamillc; 
le  long  du  balcon  du  premier  étage,  des  rouleaux  minces  car* 
toa  voltîgent  au  vent  et  entraînent  avec  eux  un  petit  marteau 
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qui  joue  dans  une  boule  de  verre  dont  0  heurte  et  feit  tinter  les 
parois.  Au  printemps,  des  ncines  de  fougère  couvertes  d'une 
végétation  fine  et  verdoyante  soutiennent  des  globes  en  verre 
•  dans  lesquels  nagent  des  poissons  rouges,  (.'est  partout  le  même 
peuple,  enfant  jusqu'à  Tàge  le  plus  avancé,  s\  nloui  aiit  de  petits 
jeux,  étonnant  i)ar  la  grâce  inimitabhj  qu'il  apporte  dans  la 
confeclioa  de  babi  lles  qui  nous  sont  inconnues. 

Le  long  des  murs,  chaque  inaisou  a  sa  pumpe  eu  bois,  cpu- 
verte  d^une  douzaine  de  seaux  formant  la  pyramide  sous  un  toit 
qui  les  met  à  l*abrl  du  soleii.  On  comprend»  à  Tinspection  et  à 
Teniretien  de  ce  petit  matériel,  le  rôle  que  joue  Fincendie  dans 
la  vie  japonaise,  et  cependant  dans  aucun  pays  au  monde  les 
secours  ne  sont  aussi  nombrènx  et  aussi  bien  préparés  qu'au 
Japon.  Les  charpentiers,  couvreurs,  niai;ons,  sont  embrigadés, 
et  .50  rassemblent  au  premier  signal  sous  les  ordres  de  (  hefs 
connus.  Ûa  voit  cans  leurs  exercices  journaliers  les  porteurs 
d'échelles  dresser  leur  fardeau  sans  appui,  au  milieu  de  la  rue, 
et  tandis  que  les  uns,  au  moyen  de  leurs  crocs  habilement  passés 
dans  les  échelons  inférieurs,  maintiennent  l'échelle  droite  et  en 
équilibre,  les  j)Ius  découplés  de  la  bande  y  grimpent  et  simulent 
les  pyramides  humaines  les  plus  variées.  La  plupart  des  hommes 
ont  le  casque  en  cuir  laqué  avec  les  oreillères  et  les  renforts  en 
métal,  comme  dati.^  les  calques  de  guerre;  un  trou  placé  sur  le 
sommet  de  la  tèlc  ])ermet  la  libre  circulation  de  l'air;  un  man- 
teau court  cil  laine  de  couleur  foncée  est  cousu  daiis  i'iatérieuT 
du  casque  et  se  boutonne  hermétiquement  sous  les  narines,  ne 
laissant  exposé  à  Tactiou  de  la  fumée  que  la  partie  supérieure  du 
visage.  L*bomme  ainsi  équipé  résiste  très-longtemps  à  la  sufTo- 
Cation.  Pour  arme,  chaque  travailleur  a  un  long  croc  en  bois 
cerclé  de  fer  dont  le  pic  aigu  s'enfonce  facilement  dans  les  pou- 
tres, —  instrument  de  démolition  par  son  poids  ei  son  ti  anchaiit, 
de  sauvetage  par  sa  longueur,  qui  lui  jK  rnirL  d'alleiiidre  les 
objets  au  milieu  des  llammes.  Se  ficjuie-t-oii  le  spectacle  d'un 
incendie  dans  une  ville  comme  Yeddo?  La  cloche  a  sonné  l'a- 
larme au  sem  des  quartiers  les  plus  éloignés  ;  au  premier  bi^nal, 
tout  le  monde  est  en  marche,  on  vient  de  trois  et  quatre  lieues. 
La  masse  déjà  grande  des  travailleurs  disparaît  sous  le  nombre 
toujours  croissant  des  flâneurs  et  des  amis.  Qui  n'a  pas  quelque 
parent,  quelque  connaissance  au  moins  bajialc  dans  le  quartier 
menace?  Ce  Ferait  une  impoUtessc  que  de  ne  {  as  l'assistor,  de 
ne  pas  s'informer  de  ses  besoins.  \ite  on  s'est  mis  en  mute;  les 
femmtis,  les  eufaiits  quelquefois  sont  de  la  pai  Ue.  11  est  diihaie 
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de  sumonier,  en  dépit  de  la  circonstance,  un  certain  sentiment 
de  gaik'.  Kien  dans  le  spectacle  qui  vous  entoure  ne  sent  latrb- 
ieà^,  ou  âe  ci'oiraU  à  uiie  fête  piuiùl  qu'à  un  désastre.  Les  offi- 
den  de  la  poUce^  les  cbefo  de  quartiers,  les  gouverneurs  de  la 
fine  mt  aficouniB,  qui  à  pied,  qui  à  cheval»  aeula  ou  avec  des 
suiteB  nombreuses;  on  recoonatt  au  milieu  de  leurs  hommes 
dTarmesles  nobles  à  leurs  casques  en  métal  blanc  et  or»  dont ks 
niille  pointes  Lrillent  à  la  lueur  de  l'incendie,  à  leur  petitmanteau 
dednp  îtr  i  fi''  d'or.  î.es  soldats  de  la  suite  ont  f>assé  h 

leur  ceiiiiure  le  bâtonnet  en  fer  et  le  prennent  eu  in-nn  «Irs  qu'ils 
arrivent  dans  ia  fouie;  ils  frapjienl  à  droite  et  à  nni  he  sans 
méûâgêmeat  pour  faire  Cadre  place  à  leui*  maître  ;  ciiacuu  s  écarte 
mas  aocane  lécmiioatioii:  il  aemble  que  la  brutalité  soit  de 
mise  dans  des  drcenstanoes  aussi  impérieuses. 

Au  milieu  de  la  ville  marchande,  1^  magasins  ont  pris  un  peu 
d'élégance  ;  quelques  boutiques  d'étoffes  sont  remarquables  par 
les  développements  exagérés  qu'elles  affectent.  LVi  il  y  glisse  ?iir 
une  iungue  natte  unie  sans  renc  ntrer  le  moindre  ()l)stacle  de 
Ulikiô  ità  de  chaises  ;  contre  les  murs,  des  casiers  en  bois  con- 
tiennent les  marchandises.  Toute  celte  simplicité  n'en  renferme 
pas  moms  des  soieries  et  des  crêpes  ma^ifiques.  Les  chalands 
MDt  nombreux,  presque  tous  du  sexe  féminin.  0  y  a  là,  selon 
toute  ^parenoe,  de  très-petites  bourses;  mais  ne  feuUil  pas, 
dans  foulas  les  conditions,  renouveler  le  morceau  de  crêpe  ^b\M 
qà  tient  les  cheveux  ?  N'a-t-on  pas  toujours  envie»  sinon  besoin, 
d'un  tablier  ou  d'une  ceinture?  Les  jeunes  fiilles,  avec  leurs 
femmes  ou  !»  urs  nniies,  remuent  toutes  les  étoffes  et  se  consul- 
îbur  la  coiueur  et  le  genre  de  robe  que  réclame  telle  partie 
de  plaisir  encore  éloignée.  Ces  quartiers  marchands  offrent  un 
aipect  des  plus  gracieux  à  l'époque  des  grandes  fêtes  et  pruici- 
paiemeat  Ioib  des  jours  de  liesse  qui  signalent  le  renouvellement 
de  Tannée»  D*un  bout  k  l'autre  de  la  ville,  les  rues  ont  ité  pour 
TooiasioB  plantées  de  bambous;  chacun  a  cloué  sur  le  fronton 
de  sa  porte,  au  milieu  d'une  guirlande  de  verdure,  un  tropljée 
quisecompo  e  invariablement  d'une  orange,  d'un  gâteau  de  riz 
et  d'une  laii^;.  liste,  le  n;eilk!ur  fruit,  le  irrilleur  légimie  et  le 
m^^iUtiur  puis-on.  A  i' intérieur  s'amoncellei  t  des  pAteaux  de  riz 
de  lôukâ  dimt' u*ioii&,  cadeaux  que  le  maître  de  ia  maison  des- 
tine aux  domestiques  et  aux  amis  de  la  femille*  Les  marebands 
sot  une  collection  d*éveatails  et  de  petits  bols  en  poroelaioe 
qiTils  offient  en  souvenir  aux  passants  qui  leur  souhsllent  la  nou- 
vdia  année.  Partout  oCi  Ton  entre,  la  taUe  est  servie,  et  Thos- 
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pitalité  exige  que  Ton  invite  le  visiteur  à  prendre  sa  part  du 
repas.  Chacun  a  revêtu  ses  plus  beaux  habilsâeléte;  les  jeunes 
filles  et  les  enfants  ont  des  toilettes  et  des  coiffures  parfaitement 

correctes.  Les  gens  de  distinction  ont  endossé  leur  costume' offi- 
ciel de  cérémonie  ;  des  domestiques  les  suivent,  portant  grave- 
ment sur  un  immense  plateau  des  cartes  de  visite  d'une  grandeur 

exagérée. 

Au  centre  de  la  ville,  nous  sommes  en  face  de  .^ipan-Hashi 
(pont  du  Japon),  sous  lequel  passe  un  des  nombreux  bras  de 
rivière  qui  serpentent  dans  Yeddo.  Nipon-HasM  est  la  borne 
milUaire  du  Japon;  toutes  distances  dans  l'empire  se  comp- 
tent à  partir  de  ce  point.  Nous  nous  approâions  machinalement 
des  boutiques  volantes  qui  se  dressent  des  deux  côtés  du  pont; 
sur  de  petites  tables  sont  des  siôréoscopns  et  des  photographies. 
On  voudrait  croire  qu'il  y  a  dans  quelque  coin  du  monde  une 
officine  secrète  où  se  fabriquent  les  nudités  étalées  là.  Non,  les 
marques  en  suui  iranraises,  anglaises,  allemandes,  suisses.  Cha- 
que pays,  chaque  peuple  contribue  pour  sa  part  à  cet  étalage. 
Les  japonais  passent  un  &  un,  donnent  une  p^te  pièce  de  mon- 
naie, regardent  et  rient  le  plus  cyniquement  du  monde.  Devant 
de  pareils  spécimens  des  mœurs  européennes,  il  serait  inutile  et 
ridicule  de  chercher  à  persuader  à  ces  curieux  qu'en  matière 
de  décence  ils  doivent  s'inspirer  noin^  exemple.  La  première 
fois  que  j'ai  visité  Veddo,  le  corninei  Le  d'importation  existait 
à' peine;  on  ne  voyait  dans  les  rues  m  laines,  ni  dia]is  euro- 
péens, mais  les  marchands  du  iMpon-Hashi  étaient  déjà  à  leurs 
postes  avec  leurs  stéréoscopes  et  leurs  photographies  :  c'é- 
taient les  premiers  produits  qui  eussent  pénétré  sur  .une  grande 
échelle. 

De  Tautre  c6té  du  Nipon-Hashi,  des  rues  (brtueuses,  habitées 

par  tous  les  commerces  et  (ouïes  les  industries,  nous  conduisent 
par  des  contours  multiples  au  grand  faubourg  d'Asaxa.  A  partir  de 
ce  faubourg,  une  simple  rangée  de  maisons  nous  sépare,  sur  la 
droite,  de  la  grande  rivière.  Quelques  pas  (ian^  une  rue  transver- 
sale nous  mettent  eu  face  d'un  pont  en  bois  do  plus  de  300  mè- 
tres de  longueur.  L'eau  coule  là  abondante  et  jaunâtre.  Des 
barques  de  toute  nature,  les  unes  chargées  de  marchandiBes,  les 
autres  de  voyageurs,  vont  et  viennent  soit  à  k  voile,  soit  & 
l'aviron,  remontant  péniblement  le  courant,  ou  se  laissant  em- 
porter au  gré  de  la  marée.  De  petits  bateaux  coquets,  au  milieu 
desquels  .^'élève  une  mignonne  maisonnette  au  toit  incliné  sur 
les  deux  bords,  montrent  par  d'indiscrètes  fenêtres  quelque 
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bmille  en  prooieosdâ,  des  flâneurs^  un  couple  d^amoureiix  dea<- 
œndant  à  la  mer,  ou  remontant  vers  les  jardins  d*Oodjé.  Tout 
près  de  nous  sont  les  magasins  du  taïcoun.  Six  larges  saignées 
ont  été  faîtes  h  la  rivière,  et  le  long  des  bassins  artificiels  qu'elles 
ont  creusés  se  sont  élevées  de  ;;randes  constructions  en  pierres 
dans  le'^qnplles  s'entassent  les  richesses  du  souverain.  Au  Japon, 
la  lorlune  d'un  prince  se  compte  par  la  quantité  de  riz  qu'il  pos- 
sède OU  qu'il  pourrait  acheter  ;  la  livre  de  rîz  est  Tunité  de  mon- 
naîe.  Vn  prince  est  riche  de  tant  de  kokous  de  riz;  sachant  le 
prix  variole  d'an  kokou^  on  peut  calculer  l'encaisse  financière. 
Les  cbifres  auxquels  on  arrive  sont  parfois  énormes,  il  y  a  des 
rentiers  de  30  et  iO  millions  de  francs;  mais  df'falcation  faite  de 
l'entretien  des  cliàteaux,  de  !n  snldç  et  de  la  nourriture  du  per- 
sonnel armé,  on  finit  par  recoin laitre  (}ue  bien  des  misères  se 
cacljenl  sous  ces  apparences  dorées,  que  la  plupart  des  princes, 
criblés  de  dettes,  ne  vivent  que  du  crédit  qu'ils  trouvent  chez 
les  grands  marchands. 

ÛD  ne  peut  mieux  pemdre  Vhnpression  que  produisent  les 
abords  d'Asaxa  qu'en  les  comparant  h  ceux  d'une  de  nos  foires 
les  plus  achalandées.  Une  avenue  dallée  qui  s'ouvre  derrière  un 
porche  remarquable  parles  dimensions  exagérées  d'une  lanterne 
(/!/!  ie  dt-core  conduit  au  temple  entre  deux  rangées  de  petites 
boutiques  où  s'étalent  tous  les  objets  relatifs  au  culte,  chapelets, 
Iteurs  artiGcieiles,  etc.  La  foule  est  toujours  énorme  tlans  cci 
endroit.  Les  femmes  et  les  enfants  dominent.  Leur  caquetage, 
joint  an  bnnt  de  leurs  sandales  en  bois,  produit  un  vacarme  d*Qn 
genre  nouveau  et  auquel  Toreille  ne  se  fait  pas  sans  difficulté. 
Nous  sommes  arrivés  au  pied  des  marches  qui  conduis  r  t  au 
temple.  M  gauche,  nous  avons  les  écuries  de  la  déesse.  Elles 
contiennent,  exposés  aux  regards  de  la  foule,  deux  chevaux  albi- 
nos, petits,  maigres,  d'un  blanc  sale,  les  yeux  rouges,  deux  che- 
vaux sacrés,  mais  en  somme  d'un  assez  triste  aspect.  Leur 
mangeoire  est  abondamment  garnie  par  la  générosité  des  fidèles, 
qui  achètent  dans  les  boutiques  avoisinantes  des  pois  bénis,  et 
acquièrent  ainsi  des  indulgences  plus  ou  moins  étendues.  La 
nuit,  tes  deux  nobles  bétes  sont  suspendues  et  supportées  par 
de  larges  sangles.  Leur  positiott  officielle  exige  cette  précaution; 
el/e-  penirnir'nt  de  leur  pureté  en  se  couchant  comme  de  vul- 
gairefc  ctjiuuàux.  A  droite,  nous  pénétrons  dans  un  lian;:nr  où 
sont  exposés  de  tous  côtés  des  casques  traversés  de  tlèclies.  On 
se  transmet  de  génération  en  génération  les  légendes  de  ces 
guerriers  qui,  au  plus  fort  de  la  mêlée,,  se  mettant  sous  la  pro- 
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tectiou  de  la  déesse,  sont  sortis  sains  et  saufs  du  combat,  n'em- 
portant que  les  souvenirs  glorieux  et  inoffensifs  de  coups  niul- 
tiplics  dirigés  coiiire  eux.  Les  casques,  quoiqu'en  fer,  sont 
quelquefois  traversés  de  part  en  i»art  Asaxa,  comme  temple, 
n'est  remarquable  que  par  le  culte  qui  a'y  rattache,  Ténorme 
affluenoe  des  fidèles  et  les  dimeDSions  du  toit  qui  abrite  le  «ne- 
tuaire.  A  Pintérieur,  ce  sont  toujours  les  mêmes  idoles,  un  peu 
plus  dorées,  et  la  même  simplicité  d'ornemeiiis.  I/rnccinte 
réservée  au  public  est  très-étroite  ;  encore  la  moitié  de  rempla- 
cement est-elle  occupée  par  une  énorme  caisse  rectangulaire  en 
buis  dont  la  j  artie  suiiéricure  est  grillée  de  lames  taillées  en 
biseau  aigu.  Celle  caisse  représente  le  Uonc  pour  les  frais  du 
temple.  Il  est  difficile,  même  au  plus  maladroit,  d*arguer  de  son 
éloignement  pour  ne  rien  donner;  Taumône,  lancée  en  l*tir, 
à  peu  près  en  direction,  ne  peut  pas  se  tromper  d'adresse.  La 
caisse  n'a  de  fond  que  les  caves  mômes  du  temple,  et  l'on  en- 
tend du  matin  au  soir  le  Itruit  des  bilassen  tombant  dans  h-  tré- 
sor sacré.  Que  le  lecteur  su  nissure  rependant.  11  faut  96  biluss<  n 
pour  composer  un  timpo,  joli  morceau  de  cuivre  oblong  valant 
quelque  chose  comme  15  ceii  Limes. 

Des  allées  irrégulièrement  percées  nous  font  promener  au  nd- 
lieu  de  maisons  à  thé  et  de  pépinières  gracieuses  où  d'habiles 
horticulteurs  montrent  fièrement  les  merveilleux  produits  de  leur 
art.  Il  y  a  là  dans  des  potiches  des  arbres  de  vingt  et  trente  ans 
d'existence,  des  cèdres  et  des  sapins  bien  touffus,  bien  coquets, 
dont  on  arrête  la  croissance  pour  en  faire  un  ornement  de  salon, 
une  garniture  de  feiif'ire,  îles  ponumers  et  de»  cerisiers  d'un 
pied  de  haut,  tout  cjuverls  de  Heurs,  do  petits  troncs  d'aibres 
dans  lesquels  on  fait  pousser  trois  ou  quatre  essences  différentes, 
loutilitcs  bien  imiocentes  que  ces  miniatures!  Chaque  Japcmaib 
y  tient;  îl  se  crée  une  cour  de  quelques  pas  dans  laquelle  il 
échelonne  sa  forêt  et  son  jardin  fruitier.  Tout  I  hiver,  il  aura  de 
la  verdure  sous  les  yeux;  au  printemps,  à  la  fête  des  ceri'^iers, 
ses  enfants  auront  de  jolies  branches  changées  de  fleurs.  O  s  pe- 
tites maisons  à  ihé  sont  d'une  propreté  proverbiale,  mais  ii'otit 
ni  ameublement  ni  ornementation.  A  terre,  les  nattes  sont 
épaisses  et  d  un  joli  dessin;  bur  les  murs,  le  papier  est  d'une 
élégante  fraîcheur.  Autour  des  maisons,  les  propriétaires  se  sont 
plu  à  dresser  des  tonneUes  qui  affectent  la  forme  de  navires  ou 
d'animaux  ;  Tété,  les  liserons  et  les  glycines  en  fleur  se  croisent 
au  milieu  de  ces  berceaux  de  verdure,  et  leur  donnent  des  as- 
pecte  charmants.  De  tous  cûtés,  de  petits  lacs  coupés  par  des 
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ponts  en  batubou  c  tnnolé  reiifcrmeiil  des  quaalités  de  carpes 
dorévô  J'unc  gloulouiiune  oxlrème. 

Ce  qui  iciiL  d  .iscL^a  uii  reudez-vous  ausi>i  tumultueux  de  flâ- 
neurs et  priocipalemeiil  de  femmes  et  d'enfants,  c'est  la  quantité 
de  bateleurs  doDt  les  baraques  s^élèveut  autour  du  temple.  Un 
CurtÎDS  indigène  exhibe  les  dnq  actes  en  cire  d'une  fable  drama- 
tique quelconque  ;  il  semble  que  ce  soit  notre  fabrique  et  notre 
estampai  '.  Les  deux  peuples  ont  certainement  travaillé  chez  le 
même  maitre  et  sont  égaleniciu  doues,  rnaib  le  boniment  du 
Bamum  japonais  est  d'une  cruditf'  d'expres&ion  que  l'on  ne  tolé- 
i^;r«ui  pas  chez  nuus.  Peut-être  la  prë^tiice  d'étrangers  fournit- 
elle  au  directeur  du  musée  une  occasion  excellente  de  faire  lire 
à  nos  dépens  ses  compatriote  par  sa  grossière  éloquence;  ce- 
pendant le  calme  du  public  indigène  donne  à  croire  que  ce  las- 
lui  est  familier.  Pendant  tout  l'été  de  1865,  à  côté  du  cabi- 
aet  de  Curtius,  on  pouvait  voir  une  grande  barac^ue  dont  le 
fronton  supportait  orgeuiUeusemenl  une  copie  fort  exacte  du 
congrès  de  Paris,  e  stait  un  diorama  où  se  voyaient  quelques 
seine»  de  la  Dible  ou  de  l'histoire  sainte,  des  fabieb  myli.'ol  gi- 
ques,  les  amours  de  Jupiter  avec  bduoé  ou  Léda,  enfin  la  diplo- 
matie européenne  réunie  autour  de  la  table  du  30  mars  1856. 
Les  Japonais  se  pressaient  contre  les  lentilles  de  verre;  mais  à 
part  ce  dernier  tableau,  qui  leur  représentait  des  Européens  très- 
bien  habillés»  probablement  de  hauts  personnages,  peut-être  des 
souverains,  tout  Paîtrait  du  spectacle  consistait  pour  eux  en  une 
série  de  nudités,  et  peu  leur  importait  de  connaître  l'idée  my- 
thologique iju  religieuse  qui  puiivait  s'y  raltacher.  Je  retrouvais 
Va  iVAe\queî'.l>  un  Japonais  qui  jetait  en  i'air  un  papilloii  en  pa- 
pier, le  sûuiciitiil  gracieusement  par  de  petits  mouvements  d'é- 
ventail, le  faisait  voltiger  en  tous  sens,  se  poser  sur  son  bras, 
sur  ses  épaules,  aller,  venir  avéc  un  naturel  parfait.  Bientôt  il 
M  donnait  un  compagnon,  et  c^était  plaisir  de  voir  les  deux  in- 
sectes se  battre  et  se  poursuivre  sans  qu'il  parût  à  peine  y  pren- 
dre garde. 

D'Asaxa,  la  rivière  reinonte,  toujours  couverte  de  bateaux, 
entni  deux  quais  jr-poursu^  d'animation;  elle  jette  h  droite  »  t  à 
gaudiê  de  petits  bia^qui  s'allongent  en  serpenlanL  ju&quau  mi- 
lieu de  la  vûle  et  donnent  naissance  à  un  commerce  de  transport 
presque  ausÂ  développé  que  celui  des  villes  chinoises*  Abandon- 
nons-la complètement  et  laissons  à  gauche  le  quartier  marchand 
si  bigarré,  si  populeux,  pour  entrer  dans  une  autre  ville,  dans 
un  pays  différent^  mais  tout  aussi  japonais.  Nous  passons  entre 
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des  murs  cyclopéeng,  sous  des  voûtes  qui  se  déûlent  et  que  pror 
tégentdeux  pièces  de  campagne;  nmis  voici  dans  la  ville  offi- 
cielle, au  milieu  d'un  calme  et  d'un  silennp  complets.  Les  portes 
ouvertes  d'un  grand  corps  de  ;^ardo  en  bois  laissent  apercevoir, 
accrou]  »is  sur  leurs  nattes,  les  défenseurs  du  iioste,  qui  regardent 
d'un  œil  impassible  déliler  notre  cortège.  Au  dehors,  de  grandes 
panoplies  de  lances  et  de  hallebardes  se  rodent  aux  fusils  des 
soldats.  Le  tout  est  minutieusement  propre,  les  fers  de  lances 
sont  couverts  d'étuis  en  carton  ou  en  peau.  Devant  nous  s'ouvrent 
des  rues  larges,  d'une  netteté  incroyable,  quelque  chose  comme 
les  ailées  sablées  d'un  jardin,  mais  sans  architecture,  sans  mo- 
numents, avec  la  sobriété  ordinaire  d'ornement*ition.  C'est  sans 
doute  par  éf;ard  pour  les  hôtes  qu'elles  renferment  que  l'on  a 
déoré  du  nom  de  palais  les  demeures  de  la  uoblesse  japonaise. 
Un  long  mur  à  deux  étages  perce  régulièrement  de  fenêtres 
grillées  en  bois  et  posé  sur  un  soubassement  en  pierres  cyclo- 
péeones  que  baigne  un  petit  ruisseau  d*eau  courante,  tel  est  le 
spectade  qui  se  déroule  des  deux  côtés  de  la  rue  et  pendant 
plusieurs  milles.  Aux  fenêtres,  les  curieux  sont  nombreux,  rieurs 
et  bruyants,  tons  gens  de  la  dernière  qualité,  coulies  ou  domes- 
tiques. Les  portes  sont  scrupuleusement  fermées;  eUes]niontrent 
d'immenses  surfaces  de  bois  toutes  bardées  et  chevillées  de  fer, 
la  devanture  d'un  colfre-fort  de  grande  dimension.  Parfois  les 
arbres  s'élancent  au-dessus  des  murs  ;  des  bouts  de  charmille 
élégamment  coupés  et  arrondis  indiquent  qu'il  y  a  là  d'autres 
habitants  que  ces  vilaines  figures  entrevties  de  Textérieur,  et 
font  soupçonner  la  demeure  d*un  maître  dans  quelque  parc  dis- 
simulé aux  regards.  Ce  n*est  qu'un  soupçon,  qu'un  pressenti- 
ment, on  ne  voit  rien  ;  au  bout  de  huit  ,ms  de  séjour,  nous  en 
sommes  encore  à  chercher  quelle  peut  être  la  vie,  quelles  doivent 
être  les  occupations  de  ces  grands  seigneurs  japonais,  quelle  est 
leur  existence  domestique,  quelles  sont  leurs  distractions,  quels 
rapports  de  conversation  et  d'intimité  ils  entretiennent  les  uns 
avec  les  autres.  Tout  est  muré  pour  nous  de  ce  côté.  De  temps 
à  autre,  des  détonations  de  mousqueterie  et  d'artillerie  ëdatent 
à  droite  ou  à  gauche,  nous  regardons  machinalement  les  armes 
qui  surmontent  les  portes;  ce  sont  les  tronf^t^s  du  prince 
d'Awa  ou  de  Kangaqui  s'exercent  dans  les  jardins  de  leur 
maître. 

Les  allants  et  les  venants,  tous  nobles  ou  serviteurs  de  la 
noblesse,  paraissent  rares  dans  les  rues  de  la  ville  officielle;  ils 
se  rendent  d*an  palais  à  un  autre  en  afiàires  ou  en  visites.  Quel- 
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q|u«ft  jeunes  gens  à  cheval,  siiiiples  de  costumes,  mais  fiers  d'al- 
lures^  et  dont  le  vîaage  respire  la  dignité,  presque  le  dédain, 
nous  croisent  sans  nous  jeter,  mdmù  h  la  dérobée,  un  regard  de 
crr'osilé.  Derrière  eux,  des  liommes  de  suite  portent  des  lances 
vi  des  hali'^bardes  :  même  iauuobiiilé  de  figures,  même  froideur. 
Entre  eux  et  notre  escorte  pas  un  si^nc,  pas  un  geste  qui 
indique  qu'on  se  connaisse  ou  qu'on  appartienne  à  un  même 
gouveroemeot.  Quelquefois  passent  des  palanquins  renfermant 
des  dames,  des  hommes  d*tm  Âge  mûr;  à  notre  approche,  les 
stores  sont  soigneusement  fermés;  on  semble  tout  craindre  de 
gens  aussi  mal  élevés  que  nous,  une  remarque  ou  un  regard, 
offense  raorteîîe  que  le  sang  seul  pourrait  venger.  Deux  cortèges 
se  croisent,  sans  doute  ceux  de  nobles  npparlennnt  à  des  princes 
différents,  ennemis  peut-i'lre;  on  se  concède  reciprocjneinent 
une  m.jilié  de  la  route,  mais  pas  un  salut,  pas  une  marque  exté- 
rieure de  déférence.  Les  deux  groupes  se  regardent  attentive- 
ment, leur  vie  entière  semble  passer  dans  leurs  yeux  brillants. 
Pour  nous,  ce  serait  presque  une  provocation,  ici  c'est  purement 
une  précaution.  Les  lois  de  Tempire  sont  scrupuleusement  ob- 
servées d'ailleurs;  les  sabres  sont  retournés,  les  poignées  atta- 
chées au  fourreau  sont  recouvertes  d'un  gant  ;  si  Tescorte  ren- 
ferme â-'S  porteurs  de  fusils,  ces  armes  sont  soigneusemeiit 
bouclée»  dans  des  fourreaux  en  cuir.  11  n'y  a  pas  le  moindre  f  r 
de  lance  ni  de  lialleharde  en  évidence.  Toute  infraction  à  celle 
règle  est  ujie  insulte,  une  menace.  Que  dans  l'un  des  deux 
groupes  un  homme  mette  la  main  à  la  poignée  de  son  sabre,  et 
la  lotte  s'engage  aussitôt.  J'ai  connu  Tépoque  où  nous  n*avions 
pas  encore  conquis  le  dédain  de  la  noblesse  japonaise,  où  nous 
n'avions  que  sa  haine  et  son  mépris.  Les  regards  étaient  alors 
diargés  de  provocation,  et  dans  la  ville  marchande  Tnt''me  les 
jeunes  officiers  des  différents  princes  jetaient  à  ia  figure  de  notre 
escorte  les  insultes  les  plus  outrageantes.  Il  nous  était  recom- 
mandé d  user  de  la  plus  grande  prudence,  et  les  mains  se  cou- 
tentaient  de  saisir  la  crosse  des  revolvers  avec  la  nonchalance 
affectée  de  gens  bien  décidés  à  s*en  servir.  Les  officiers  du  taï- 
coun  témoignaient,  en  se  rapprochant  de  nous,  de  Tintention 
bien  évidente  de  nous  défendre,  sans  pouvoir  toutefois  nous  in- 
spirer une  confiance  depuis  longtemps  dissipée  p.ir  leurs  ma- 
nières peu  distinguées  el  surtout  leur  jetine  Age.  Entre  eux  et 
leurs  .'(dversaires,  il  y  avait  la  plu|wt  du  temps  un  monde  iué- 
rarcîi'quf  à  francliir.  Ils  acceptaient  sans  réplique  et  sans  mur- 
mures, i>ar  un  sentiment  d'infériorité  sans  doute,  deb  mjures  qui, 
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dans  les  rues  de  leur  souverain,  devaient  porter  atteinte  autant 
à  la  dignité  de  celui-ci  qu*à  la  leur. 

Au  milieu  de  cette  ville  officielle  s*ëlève  le  palais  du  talcoun, 
flot  de  8  kilomètres  de  circonférence,  véritable  forteresse  en-* 
touréc  d'un  canal  profond  et  mliée  par  huit  ponts  an  quartier 
aristocratique.  Du  côt^*  du  palais,  le  terrain  se  relève  en  un 
talus  gazonnë  d'un  entretien  et  d'une  fraîcheur  admirables,  et 
que  termine  un  petit  mur  défendu  par  des  chevaux  de  frise  ; 
de  très  beaux  arbres  rompent  de  temps  à  autre  la  monotonie  du 
gazon.  Au-dessous,  Toeil  aperçoit  les  eaux  d'un  canal  couvertes 
dans  certains  endroits  de  nénufars  et  autres  plantes  aquatiques  ; 
des  troupes  d*oiseaux  de  marais  posés  rli  et  là  jettent  de  Fani- 
raation  dans  cette  solitude.  En  vain  cherche-t-on  au  bout  de 
c^s  ponts,  nu -dessus  df*  C'^s  murs  quelque  cliose  qui  ail  l'ap- 
parence d'un  palais,  d  une  ii  ibiiation.  Sans  doute  le  maître,  p'^r 
une  raison  de  sécurité  que  inslini'nt  bi^n  les  légendes  japimai^es, 
a  choisi  le  milieu  do  son  parc  pour  y  placer  sa  demeure,  garaii- 
tié  bien  illusoire  cependant,  qui  n'a  défendu  contre  le  poison  ni 
le  taîcoun,  au  nom  duquel  se  concluaient  les  traités  avec  le 
Européens,  ni  son  fils,  pauvre  idiot  dont  la  via  a  flotté  pendant 
quelques  années  entre  les  menaces  de  deux  partis  hostiles. 
Pour  nous,  rot tp  enceinte  du  palais  du  taïcoun  est  sacrée;  ati 
del<^  de  ces  portes  commo  de  celles  des  palais  des  autres  daimios, 
c'est  l'inconnu  dans  ce  qu'il  a  de  plus  secri  t. 

En  face  de  ce  pont  livré  à  la  circnlati  »»  des  gens  du  palais, 
ces  longs  bâtiments  dont  la  porte  bariolée  de  rouge  est  ombra- 
gée d*un  superbe  camélia  émondé  avec  le  plus  grand  art  nous 
représentent  la  demeure  des  princes  dlkammon.  Sur  Templa* 
cernent  môme  que  nous  foulons  aux  pieds  s*est  joué  le  drame 
du  24  mars  18G0.  Le  prince  d'ikammon  était  régent  de  Tem- 
pire  ;  il  sortait  en  palanquin,  au  milieu  d'  ses  gardes,  n'ayant 
que  ce  pont  à  traverser  poiir  rentrer  dans  Tenceinte  taï^ouna'e. 
La  rue  était  d  '•'^erte  ;  à  peine  apercevait-on  quelques  rares  do- 
mestiques enveloppés  dans  leurs  manteaux  de  papier  huilé  et 
s'abritant  contre  les  rigusurs  d'une  matinée  neigeuse,  Pas  un 
homme  armé  dont  la  vue  pût  mettre  en  défiance  te  zèle  des 
gardes  du  prince,  deux  cents  pas  d*ailleurs  à  franchir.  Et  tout  à 
coup,  sur  un  i:'n  1  invi>iîi1c,  rejetant  leur  manteau  de  pluie  et 
se  montrant  le  sabre  à  la  main,  les  conjurés  s'élancent  de  . 
port  as  oii  iîs  paraissaient  s'abriter,  se  fraient  un  pnssageà  travers 
le  cort>'g>^  jusqu'au  palan  ;uin,  et  avant  qu?  les  gardes  aient  eu 
le  temps  de  se  remettre,  de  tirer  leurs  armes,  de  faire  résistance, 
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le  palanquin  est  mis  en  morroaux,  la  tète  du  regont  coii[)ée  et 
emfXiflée  par  des  assassins  qui  vont  la  prometier  comme  un 
trophée  d'un  bout  à  l'autre  de  l'empire.  L'iiisioire  au  Japon  n'a 
qu'une  version  ;  vraie  ou  finisse^  lorsqu'elle  descend  dans  le 
domvne  public,  elle  est  une.  Il  n'y  a  pas  dans  les  États  du 
taiooira  m  seul  Japonais,  même  de  naissance  infime,  qui  ne 
connaisse  les  détails  précédents  et  ne  les  accepte  comme  vérité 
historique.  Nous  sommes  encore  sous  l'impression  dramatique 
de  ce  récit,  et  dëjh  nous  touchons  à  l'extrémité  du  quartier  of- 
ficie'!.  A  gauche,  ce  grand  emplacement  jonché  de  tuiles  et  de 
Itrique^.  \erilable  plaine  de  ruines,  ét<iil,  il  y  a  quelques  mois  à 
[Kiiie.  un  palais  appartenant  au  prince  de  Nagalo;  mais  la 
foftune  des  armes  lui  avait  été  contraire  dans  ses  démêlés  avec 
ks  Européens,  et  le  taïooun,  pour  dégager  sa  connivence  mo- 
rale des  attaques  dont  nous  avions  été  victimes,  se  bâtant  de 
renier  un  complice  d'autant  plus  cou;  able  qu*à  était  vaincu, 
nous  avait  jeté  comme  un  gage  de  fidélité  la  destruction  des 
paUU  du  priuce. 

Une  demi -heure  de  trot  nous  ramène  de  la  ville  offiri'-l!!' an 
quartier  des  légations.  Nous  passons  dexaiil  les  escahers  de 
cent  marclids  qui  mènent  au  Taugoiama,  sur  le  sommet  duquel 
nous  apercevons  de  nombreuses  tables  entourées  de  consomma- 
teurs qm  viennent  y  prendre  le  thé  et  jouir  du  coup  d'œil  que 
présente  la  baie  dÎTeddo*  Un  peu  plus  loin,  nous  contournons 
•une  autre  montagne  couverte  de  verdure  et  dominée  par  un 
docbeton  de  pagode  qui  se  montre  de  temps  à  autre  à  travers 
queAqne  échappée  du  feuillage.  C'est  le  tombeau  des  taïcouns.  A 
ca  juger  par  l'étendue  du  terrain,  le  Japon  peut  vieillir  encore 
hien  cies  sièles  sans  que  les  souverains  d'Veddo  ni  leurs  familles 
aient  à  s'occuper  d'un  emplacement  pour  leur  demeuro  mor- 
tuaire. Au  pied  du  tombeau  des  taïcouns  coule  un  petit  bras 
de  rivière,  un  ruisseau  sans  importance,  dernier  obstacle  à 
irancfair  avant  de  rentrer  dans  notre  populeux  iaubourg  ;  sur  le 
bord  de  ce  ruisseau,  dans  la  nuit  du  19  janvier,  fut  assassiné 
M.  Eusken,  secrétaire  de  la  légation  américaine. 

Yedd  j  manqiie  de  ces  monuments  que  l'on  rencontre  partout, 
produits  d'j  tous  les  âges,  emblèmes  de  quelque  vertu  ou  sou- 
venirs de  quelque  Iiaut  fait,  statues,  idoles,  arcs  de  triomphe. 
La  Chine,  ai  dépit  dus  guerres  civiles  et  des  dévastations  de 
tootô  espèce,  possède  de  belles  reliques  de  son  passé  ;  l'Iode 
fourmille  de  ces  richesses,  le  Japoa  seul  n'a  rien^ais  seulil  n*a 
pas  vieOli.  Tandis  qu'aUleurs  ces  monuments,  ces  merveilles 
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d*aicbitecturc  ne  servent  qu'à  rendre  plus  saillant  le  contraste  avec 
rétat  actuel,  ici  rien  n'indique  qu'il  y  ait  eu  un  passé,  que  le 
temps  en  marchant  ait  changé  des  idées  ou  semé  des  ruines.  U 
semble  au  Japon  que  tout  soit  d'hier,  on  que  le  pays,  vivant  à 
l'écart  du  reste  du  monde,  soit  parvenu  à  se  maintenir  sans  en 
dévier  jamais  dans  la  route  unie  et  tranquille  de  la  vie  pratique. 
Tout  est  simple,  depuis  l'habitation  jusqu'au  vêlement.  L'imagi« 
nation  n'est  pas  en  travail  continuel  pour  enfanter  un.pUdsir  qui 
aéra  usé  demain,  et  fera  place  à  une  autre  distraction  tout  aussi 
éphémère.  î,es  habitants  en  sont  encore  à  la  ni n:  r  ,  à  thé  dans 
ce  qu'elle  a  de  plus  primitif,  à  la  modeste  table  de  bois  sous  un 
bouquet  d'arbres  ;  c'est  là  que  la  famille  viendra  se  reposer, 
jouir  de  l'ombre  et  du  point  de  vue.  Depuis  des  siècles,  les 
choses  se  passent  ainsi  sans  modification  d'aucune  espèce.  Le 
luxe  n'a  pas  entamé  ces  goûts  champêtres.  l'arLouL  où  la  nature 
a  jeté  une  colline  vwdoyante,  placé  un  panorama  graudiose  ou 
une  échappée  gracieuse,  quelque  large  aspect  de  Thorizon  de  la 
mer,  la  vue  tranquille  d*un  lac  ou  d'une  rivière  aux  bords  touf- 
fus, s*élèvent  les  constructions  qui  doivent  abriter  la  famille 
dans  ses  modestes  joies  des  jours  de  fêtes.  Comme  capitale, 
comme  gr.md  entre  industriel.  Vo  îdo  s'efface  ;  rien  ne  ressort, 
c'est  une  agi,doniéralioii  d'iiommes  .sur  une  imuicn.st'  éti  ndup  de 
terrain,  une  place  de  commerce  et  de  consommation,  un  point 
très  intéressant  pour  qui  veut  étudier  la  vie  sociale  de  l'indi- 
gène. Au  lieu  d*y  chercher  des  monuments  et  des  fabriques,  ce 
qui  dans  nos  pays  constitue  le  cachet  de  la  grande  ville,  il  faut 
y  admirer  les  charmes  du  paysage  et  la  beauté  des  points  de 
vue.  Nos  progrès  industriels  n'ont  pas  encore  pénétré  dans  le 
Japon  ;  mais  les  institutions  municipales,  inaperçues  quant  à  leur 
principe,  afîirment  par  leurs  résultats  un  état  social  des  plus 
avancés.  Comme  ordre,  comme  police,  comme  pro])reté,  le  pays 
peut  rivaliser  avec  nos  contrées  d'Europe.  Peu  de  meiidianls  et 
nulle  exhibition  de  ces  maladies,  de  ces  plaies  qu'étalent  en 
plein  xit"  siècle  et  dans  nos  capitales  mêmes  des  misérables 
qui  cherchent  h  se  rendre  plus  hideux  pour  exciter  la  charité 
publique. 

Sous  tous  ces  rapports,  quel  conlrnsle  frappant  cn'.r  ?  les 
deux  cités  de  l'extrême  Orient,  Pékin  et  Veddo!  Dans  l:i  capitale 
d  '  la  Chine  se  rencontrent  à  chaque  pas  les  vestiges  d'une  an- 
cieniu-  civilisation,  les  forlilications,  les  ponts,  le  grand  can  iîj 
les  temples,  Tobservatoirc  ;  mais  tout  cela,  ébréchc,  mal  entre- 
tenu, tombe  de  vétusté  et  va  s*écrouIer.  La  misère  envahit  et 
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écnae  ces  antiques  souvenirs.  Les  nie?;,  où  le  balai  n'a  jamais 
pénétré,  sont  devenues  des  cloaques  de  boue  ou  de  poussitVo  ; 
fa  phiie  a  creusé  au  milieu  de  la  chaussée  une  vaste  ornière. 
Rien  ne  se  bàtil,  rien  ne  se  répare  ;  la  maison  qui  s'est  écroulée 
étalera  ses  ruines  sans  que  personne  y  touche,  jusqu'au  jour  où 
le  Teat  aura  tout  fait  disparaitre  en  poussière.  La  place  des 
mendiants  est  la  plus  épouvantable  chose  que  Ton  puisse  oon- 
cevoir  :  un  large  emplacement  devant  Tune  des  portes  de  la 
Tille,  à  l'entrée  d'un  quartier  très-frôquenté,  est  liîtéralemenl 
couvert  d'hommes  et  d'enfants  nus  ou  en  guenilles  qui  exhibent 
les  plus  dégoiltantes  infirmités.  L'étranger  fjui  la  traverse  hâte 
le  pas  ;  le  Chinois  n'y  fait  pas  attention.  Sous  les  portes,  des 
ombres  pâles,  décharnées,  suant  la  fièvre  et  la  faim,  i>c  {^lissent 
pour  mourir  sans  que  personne  leur  accorde  une  marque  de 
sympathie  ou  d*intéiét.  Veu^-on  savoir  Jusqu'où  va  la  misère 
dans  la  capitale  de  Vempire  du  Milieu?  On  a  été  obligé  d'en- 
lever ou   de  cacher  les  tètes  des  suppliciés ,  qui ,  pour 
l'exempU-,  étaient  autrefois  renfermées  dans  des  cages,  à  l'en- 
trée de  la  ville.  11  s'était  trouvé  des  misérables  assez  affamés 
pour  les  saler  et  on  faire  leur  nourriture  ! 

En  regard  de  la  description  si  diUVrenle  de  la  capitale 
du  taîcouQ ,  pourquoi  faut-il  constater  que  des  humi- 
liations de  toute  nature  nous  ont  rendu  le  séjour  de  Yeddo 
pénible,  presque  impossible?  Les  menaces  et  même  les  at> 
laques  n'auraient  pu  nous  chasser  de  celte  capitale  ;  la  privation 
de  toute  liberté  individuelle,  au  milieu  d'une  escorte  d'apparence 
misérable,  nous  a  conduits  à  n'user  qu'avec  une  extrême  par» 
cimome  de  droits  indiscutables.  Ce  que  les  Japonais  ont  em- 
ployé de  ruses  pour  arriver  h  ce  résultat  ne  peut  s'imaginer. 
Quelquefois  cependant  ils  ont  trouvé  leurs  maîtres.  Au  printemps 
de  1863,  un  envoyé  d'une  puissance  européenne  était  à  Yeddo, 
cherchant  à  faire  ratifier  un  traité  avec  son  pays;  une  nuit,  on 
vient  le  prévenir  que  son  existence  est  menacée,  qu'un  complot 
a  été  découvert,  qu'il  faut  quitter  la  ville.  Il  résiste,  on  le  presse^ 
et  les  prières  fmissent  par  triompher  de  son  obstination  ; 
d'ailleurs  son  éloignement  n'est  que  temporaire,  il  ira  seulemen 
par  pnirif^nce  passer  la  nuit  sur  un  bateau  à  vapeur  japonais. 
Tout  d  cuup  li  s'aperçoit  que  le  navire  appareille,  qu'il  marche. 
11  interpelle  le  capitaine;  celui-ci  répond  qu'il  va  Yokoiiaïua, 
ipi'H  a  ses  ordres.  Les  menaces  sont  impuissantes  contre  la  • 
.  consigne  ;  n'importe,  le  diplomate  n'en  aura  pas  le  dernier  mot* 
Suivi  de  son  personnel,  il  franchit  te  bastingage  et  se  laisse 
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tomber  dans  sou  canot.  Au  milieu  d'une  nuit  noire,  il  avise  une 
masse  flottante  paisiblement  à  Tancre,  et  prend  possession  sans 
oonp  férir  4'an  vapeur  JafiOQaia,  YEmpereur,  jadis  envoyé  en 
oadeau  au  taicoun  par  la  souveraine  de  la  Grande-Bretagne,  las 
beaux  salons  du  y&chi  lui  servent  d'abri,  des  canapés  royaux  il 
se  fait  une  excellente  couche  ;  It;  lendemain,  il  npparaît  triom- 
phalement sur  le  pont  et  se  fait  débarquer  pour  continuer  tran- 
quillement à  terre  la  discussion  de  son  traité.  L'iiistorique  de 
nos  premières  relations  avec  le  gouvernement  japonais,  nous 
aurons  bientùl  occasion  de  le  montrer,  n'est  qu'une  suite  de 
tncasseries  du  même  genre,  toujours  déjouées  et  reprises  sous 
ane  lotme  différente,  quoique  également  pusillanime* 

J.  Layrle, 
CapiUin»  dt  ftigiito. 
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EXTRAIT  DU  RAPPORT 


ou  auiÉPAi» 


m  liA  MARINE  im  ETATS-UNiS 

POUH  1867*. 


9 

Pendant  l'année  18G7,  les  forces  navales  ont  été  réduites  de 
navires  et  de  hS2  canons.  Le  nombre  des  navires  armés  a 
été  diminué  de  12,  et  il  y  a  actuellement  dans  les  divisions 
navales  13  uavires  de  moins  qu'à  lepuque  de  lauii  deraier  ra{^- 
porU  Void  réut  actael  de  notre  maiine  : 


  KoBbre  

d«  navires,   de  eonon*. 


H 

507 

3 

52 

8 

Navires  ta  aerrice  spc^cial  et  sar  les  laes.  ...... 

3 

Si 

fO 

115 

Na\-ircs  en  service:  dans  les  porte,  y  compris  les 

reincrnii'  iirà ,  les  navires  servant  de  maga- 
sins ix  poudre,  «Ihd  inertie»  ei  ée  magasias  à 
ehaita   83  U 


Total  des  «wires  en  service   -103  * 


I  Pou  le  rapport  de  1M9,  ?oir  1a  il«f  m,  t.  UX,  p.      ifiua  Mi^ 
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Nombre 


lie  Bftvires.  île  canont. 

Beport                    103  898 

Navires  cuirassés  désarmés.  ..*•...«                      49  1 09 

Navires  cuirassés  inachevés                                   G  22 

Navires  fi  vapeur  in?ich(?r(*?.                                  21  332 

Navires  :\  voiles  inaclievés  (anciens  vaisseaux  de 

ligne)                                                       2  » 

Antres  navires  désarni(^<>,  en  réparation,  en  arme- 

menl  ou  desUnés  à  être  vendus,                         57  508 

Nombre  lolal  des  navires  el  des  canons, .      238  i  sno 

Pendant  l'an m*e  1867,  11,900  matelots  ont  clé  employés  au 
service  naval  et  à  celui  de  l'hydrographie  des  côtes. 


IHvtolttiui  navales, 

'Voici  la  composition  des  diverses  divisions  navales  : 

DIVISION  D*EnnoPB  (amiral  Perragut). 

FffWijUtn  (amiral). . .  39  canons.  Shamroek  lOeanoot. 

Canandaigua   7   —  f^^f  fie.  »  5  — 

Ticonderaga   9   —  Cruord.  «   3  — 

Swatara   10  — 

DIVISION  d'asie  (contre-amiral  Beli). 

iTflrf?/V)rd  (amiral). . .  21  canons.     Ashuelot   10  canons. 

Shenandoah   7  —        Monocacy   JO  — 

Onilda   8  —       Jroostooir   8  ^ 

Wa^ÊUtU   9   ~         Vnadiîla   5  ^ 

Wj/oming,.  ■»,♦.•..  6    —  On'/arjJ,,,,,,,,,,,    3  — . 

Jroquois   6   —         Supply   6  — 

MviBiON  DU  NORD  DB  L'ATLA?iTiQCB  (oonlro-iralral  Filmer). 
Su«9u«/iaiMNi  (aroiral)  14  canons.    Saco  IQ 

De  Sotn  .  . .   8  —  Shairmut   8 

Monongaheia. ......  7  —         MarbUhead   7 

Glasgow   %  —        YanUe*   5 

Hofi   3  —        Mohoika  10 


wwmos  DU  nn»  DB  VAiusmom  (oonire-imind  Davis). 

^sffijfe (amiral)...  Sleanont.    Quiimtbmtg   6 canons. 

Woip   3  —        BwroH   6 

Paunee.  11   —        Shamokin  10  ~ 

Montas   8 
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DiMsioN  DU  NOBD  DU  fMins^B  (coolre-aioiral  Thi^er}. 

Pensacoia  (atoiiul)  . .  20  canons.     Rcsaca   8 canons. 

Saranac   11    —         Mohican  7  — 

Suwanee   10   —         Saginaa:   6  — 

Ifoftonffo  ip  —  Jamesloivn  et  Cjfane  (bAtimeius 

Lackawanna              7   —  servant  d'hôpital  et  de  maga- 

Ottipet                   6  —  sio). 

MvuioN  SU  SUD  wj  PAcinQUE  (eoQlre-aoïîral  Dabjgreo). 

fbtrA«tiia(aoiira])...  17  canons.     Wat^me  10  canons. 

Tmcarora,.,,  10    —         Nyack  «    6  — 

DMotak   7  —        Freifoma  (magasin). 

Voici  maintenant  quelques  exlraiu  du  rapport  lelaLiis  aux 
opérations  de  ces  divisions  navales  en  1867  : 
Station  d'Europe  — Des  appels  pressants  en  faveur  des 

Chrétiens  de  Crète  ont  é  lé  adressés  à  nos  officiers  pour  les  engager 
à  abandonner  le  principe  de  non  intervention  que  le  gouver- 
n-^mcnt  dis  États-Unis  !eur  avait  prescrit  d'observer.  On  leur 
dfciuiudait  de  prendre  à  bord  et  de  transporter  sur  lez  côtes  de 
la  Grèce  des  f  •miucs  et  deseufaals  prives  do  tout  moyen  d'exii»- 
tence  par  buite  de  l'iosurreclion  contre  les  autoriiéa  turques. 

L'amiral  Goldsborough;  que  Ton  sollicita  le  premier  de  trans- 
porter les  Crétois  en  Grèce,  refusa  très-justement  de  violer  la 
neutralité,  et  le  gouvernement  ne  put  Tautoriser  à  employer  un 
bâtiment  à  vap  -ur  pour  transporter  des  habitants  hors  du  terril-, 
toire  turc  p-^ndaat  la  guerre  civile,  sans  l'autorisation  de  ce 
gouvernement. 

Il  fut  donc  informé  que  si  notre  ministre  à  Conslantinople 
pouvait  c/bteiiir  de  la  Porte  la  permission  de  transporter  des 
Cretois,  le  gouv  eruemeni  des  États-Unis  ne  ferait  aucune  diffi- 
culté pour  rautoriser  à  employer  dans  œ  but  un  des  bâtiments  à 
vapetir,  bien  «pi'ils  ne  fussent  pas  disposés  pour  un  tel  service. 

Le  Canmidaigua,  capitaine  Strong,  fut  envoyé  en  Crète  avec 
des  instructions  détaillées  et  explicites  de  l'amiral  Golds- 
boroiigfi.  prescrivant  d'obtenir  d'abord  une  entrevue  avec  le 
commandant  de  l'île,  f^e  !ui  exposer  que  cette  visite  était  faite 
daos  un  but  de  bonne  asuiiié,  de  concorde  et  d'humanité.  Si  le 
commandant  y  consentait,  le  capitaine  Strong  devait  recevou  à 
bord  autant  de  femmes  grecques  et  d'enfants  que  le  navire 
pouvait  en  contenir  et  les  porter  en  Grèce.  Orner-Pacha,  auquel 
ces  instructions  furent  communiquées,  refîisa  rautorisatkm. 

Pfos  tard»  le  26  juillet,  ramiial  Farragut  envoya  en  Crète  le 
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Swatara,  commandant  JefTors.  Son  nr>port  est  cfarf^or»-?  avec 
celui  du  capitaine  Stroiig.  dn  Canandaigua,  pour  nu  ntn  r  que 
la  politique  commandail  de  ne  prendre  parti  pour  aucun  des  deux 
belligérants.  Cela  ne  pouvait  se  faire  d'ailleurs  sans  violer  la 
neutralité  qui  a  toujours  été  observée,  et  quelles  que  fussent 
nos  sympathies,  nous  ne  pouvions  pas  secotirir  acUvemeot  les 
insurgés  sans  injustice  pour  le  gouvernement  turc,  qui  a  scru- 
puleusement respecté  notre  nationalité ,  à  l'époque  de  notre 
guerre  civile,  et  refusé  de  reconnaître  les  rebelles  qui  s'effor- 
çaient de  compromettre  la  stabilité  de  l'union  américaine  

Sfation  des  mers  de  Chine.  —  Le  commerce  américain 

dans  Texlrème  Orient  a  beaucoup  souffert  pendant  la  guerre 
civile,  et  les  autres  nations  ont  profité  de  nos  dissensions. 

Depuis  quelques  années,  la  Prusse  a  acquis  une  certaine  im- 
portanœ  an  pomt  de  vnecommeFCial  dans  rextrénte  Orient.  Tous 
ks  ports  ont  été  visités  par  des  navires  prussiens^  qui  ont  pris 
des  frèts  à  meilleur  marché  que  les  Américains;  les  Anglais  et 
les  négociants  allemands  feint  des  affaires  de  plus  en  plus  Horis-  • 
santés  d-^ns  ces  pays.  Il  est  fort  à  craindre  que  nous  ne  puis- 
sions recoirvrer  le  prestige  qai  favorisait  nos  relations  commer- 
ciales da!is  les  mers  de  Chine,  à  moins  de  construire  des  navires 
à  vapeur  spécialemient  destinés  à  ce  trafic.  L'arrivée  du  Colorado, 
le  premiier  bfttiment  du  Faeifc  mail  9teamhip  Cmpany,  a  été 
un  événement  d*une  importance  considérable  aussi  bien  an 
pomt  de  vue  de  la  navigation  &  vapeur  que  pour  le  développe- 
ment des  intérêts  commerciaiLx  de  nos  compatriotes  en  Orient. 
11  a  effectué  en  29  jours  12  la  traversée  de  San-Francisco  à 
flong-Kong,  en  touchant  à  Yokohama,  en  janvier  dernier,  et  a  été 
salué  de  21  coups  de  canons  par  nos  navires  de  guerre,  qui  ont 
arboré  le  pavillon  américain.  L'établissement  de  celte  ligne  de 
bâtiments  à  vapeur  est  sans  doute  destiné  à  exercer  une  in- 
fluence considérable  sur  le  commerce  du  monde  entier. 

Dans  Tautomne  de  1866,  le  bruit  se  répandit  dans  la  division 
qu9  le  schooner  américain,  GénéralSherman ,  avait  fait  nau- 
frage dîms  la  rivière  de  Ping-Yang,  un  des  fleuves  de  la  Corée, 
et  que  tons  l(\s  officiers  de  l'équipage  et  les  passagers  avaient 
été  assassHiés.  Le  contre-amiral  Bell  chargea  le  Wachnsett, 
sous  les  ordres  du  commandant  R.  W.  Shufeldt,  de  se  rendre 
à  CUîu,  pour  s*informer  des  circonstances  de  la  perte  du  Génê' 
raiSkemtm  et  pour  réclamer  des  autorités  les  naufragés  qui 
avaient  pci  sanrivre  an  désastre,  qu^  que  fin  leur  nationalité,  * 
enin,  pour  prendre  tous  las  rense^nements  utiles. 
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Le  Wachuselt  jeta  l'ancre  pWîs  de  reml)ouchure  de  la  rivièrè' 
Ta-Tong,  sur  la  cùte  occidentale  de  la  Corée,  le  23  janvier  1867. 
Le  pilote  ne  considéra  pas  comme  prudent,  en  cette  maison,  de 
conduire  le  navire  dan^i  le  Ping-Yao^,  qui  est  à  environ  70  kilo- 
mètres plus  aa  ?(ord. 

Le  commandant  Shulèldt  put  cependant  (joilimmilquer  avec 
le  roi  de  Corée  par  un  messager  que  procura  te  cbef  d'un  vil- 
lage de  la  côte.  Le  but  de  aa  visite  et  sa  demande  purent  être 
aimi  exposés,  mais  aucune  réponse  ne  fut  faîte.  Pourtant,  le 
29  janvier,  un  f  fficier,  (|ui  disait  venir  de  la  capitale,  se  présenta 
à  hord  C  i  Wacliusett  et  eut  une  entrevue  avec  le  commandant. 
Le  re^uiut  fut  très-peu  satisfaisant.  Le  commandant  Shufeldt 
De  put  trouver  une  solution  pacifique  et  ne  réuasil  pas  à  savoir 
y  avait  des  naufragés  retenus  en  Corée. 

En  parlant  de  cette  affaire,  le  contre-aaûral  Bell  craint  que 
«  ju8qa*à  ce  que  le  gouvernement  n'agisse  d*une  manière  effi- 
cace, nos  compatriot  s  qui  naviguent  dans  les  mers  de  Corée  ne 
courent  de  grands  dangers  et  ne  puissent  perdre  soit  la  vie, 
soil  la  liberté,  car  ces  pi'ii}>l;<dê^  son'  barl)ares  et  les  autorités 
ne  peuvent  t.ouffrir  la  preseuce  des  étrangers.  >' 

-Aucune  reconnaissance  de  celte  partie  de  la  cote  n'a  été  faite. 
£û  attendant  la  réponse  aux  communications  qu'il  avait  adressées 
au  rd  de  Corée,  le  commandant  Shufeldt  a  employé  le  temps  à 
faire  un  levé  partiel  de  la  rivière  Ta-Tong. 

Les  actes  de  piraterie  ont  été  moins  fréquents  cette  année 
(jue  les  années  f>assées.  Les  pirates  ne  se  montrent  pas  pen- 
dant la  mousson  de  N.-E.,  c'est-à-dire  entre  octobre  et  mai.  La 
violence  du  vent  à  celte  éporpie  empêche  les  navirr-s  d'être 
pris  par  les  calmes  et  s'ojtpose  à  ce  que  les  jonques  des  pirates 
et  les  bateaux  k  ranies  puissent  prendre  la  mer.  Les  navires 
américains  ou  européens  s'éloignent  des  côtes  et  naviguent  si 
vite^  qu'ils  ne  peuvent  être  abordés.  C*est  pendant  la  mousson 
de  S.-0.  que  sortent  les  pirates,  car  abrs  ïa  brise  est  laible  et 
le  calme  rèigne  souvent 

Le  lionocaqf  fut  envoyé  en  mal  à  Bruni  (île  do  Boniéo),  pour 
obtenir  des  renseignements  au  sujet  de  l'attaque  et  de  la  des- 
truction de  la  résidence  du  consul  américain.  Le  27  de  ce  mois, 
le  commander  Carter  jetait  l'ancre  devant  le  palais  du  sultan  de 
Bruni  et  repartait  le  1^'  juin,  après  avoir  accompli  sa  mis- 
sion. 

Sans  le  oommeocement  de  Vannée,  la  station  d'Asie  fut  infbr- 
mée  que  le  navire  américain  Kooer  avait  fait  naufrage  à  la 
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pointe  S.-E.  de  Tlle  Formose  ;  on  disait  même  que  tout  l'équi- 
page avait  été  mis  à  mort. 

Le  commandant  Febiger,  de  VAshueht,  rerut  l'ordre  de  se 
rendre  sur  les  lieux  et  de  recueillir  les  naufragés  qui  avaii-nt  pu 
échapper  à  la  mort.  En  arrivant  k  Tai-Wan  Foo,  en  avril,  il 
exigea  des  trois  principales  autorités  de  TUe  la  capture  et  la 
punilioQ  dCû  coupables  et  la  reriiise  des  naufragés  qui  avaient 
sun'écu.  Les  autorités  téuioignèreiit  de  leurs  bonnes  iuleations 
et  parurent  désirer  obtenir  tous  les  renseignements  néces- 
saires et  punir  les  coupables,  mais  ils  finirent  par  déclarer 
qa*il  leur  était  impossible  d'atteindre  les  meurtriers,  qui  appar- 
tenaient à  une  horde  de  sauvages  qui  ne  reconnaissaient  pas 
leur  puissance.  Us  représentèrent,  en  outre,  qu'il  serait  Irès- 
difficile  d'employer  la  force  contre  des  sauvages  incap  ibles 
d'entrer  vn  relation  avec  des  nations  civilisées.  En  visitant  le 
lieu  du  sinistre,  le  couauandant  Febiger  recounuL  qu'avec  la 
force  dont  il  disposait,  il  lui  serait  impossible  de  se  livrer  à  des 
représailles. 

Le  contre-amiral  Bell  était  résolu  à  ne  pas  laisser  un  tel 
crime  impuni;  en  conséquence,  il  quitta  Shang-Haïen  juin, avec 
les  navires  Hanford  et  Wyomhujy  dans  le  but  de  détruire  les 
campements  des  sauvages  qui  avaient  assassiné  l'équipage  du 
Rover.  Quand  il  arriva  à  Taka,  il  j^rit  à  bord  M.  Pickering, 
comme  lalerpréte,  M.  Taylor,  négociant,  et  M.  Charles  Carroll, 
consul  de  Sa  Majesté  Britannique,  qui  désirait  faire  partie  de 
rexpédition.  M.  Carroll  avait  essayé,  mais  sans  succès,  de  com- 
muniquer avec  les  sauvages  et  de  délivrer  moyennant  rançon 
quelques-uns  des  hommes  de  l'équipage  du  Rover. 

Le  13  juin,  les  navires  jetèrent  l'ancre  h  un  demi-mille  du 
rivage  pt  débarquèrent  181  hommes  y  compris  les  officiers. 
M.  le  (  oniniander  George  C.  Belknap,  du  Hartford,  comman- 
dait les  troupes  et  avait  pour  second  M.  AlexanUer  S.  Mackenzie. 

Aussitôt  qu'ils  furent  débarqués,  ils  purent  voir,  à  l'aide  de 
longues- vues,  les  sauvages,  habillés  de  guenilles,  le  corps  cou- 
vert de  peintures,  assemblés  par  groupes  de  dix  à  douze  sur  les 
collines  situées  à  deux  milles  environ  du  rivage;  leurs  fusils 
brillaient  au  soleil.  À  mesure  que  nos  hommes  approchaient,  les 
san^  ricos  descendaient  à  leur  rencontre,  et,  se  glissant  à  l'abri 
des  hautes  herbes,  ils  déployaient  un  courag**  et  une  habileté 
comparables  à  ceux  des  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord.  Après 
avoir  fait  feu,  ils  se  reliraient  sans  avoir  été  aperçus  par  nos 
hommes,  qui,  en  les  changeant,  tombaïuiii  souvent  dans  leurs 
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embuscades.  Le  délaciiemciU  les  poursuivit  ainsi  avec  braur  ;up 
de  fatigue  jusqu'à  deux  heures  de  raprcs-midi  ;  on  était  alors 
hors  de  vue  des  navires  et  Ton  fit  halte.  Pendant  ce  temps  d'ar- 
lét,  les  sauvages  levinrent  en  se  tenant  à  couvert  et  tirèrent 
sur  nos  troupes.  Le  iieutenant-oommander  Mackenzîe  se  plaça 
immédialement  à  la  têt  j  de  la  compagnie  commandée  par  le 
lieutenant  Sands,  du  Hardfort,  et  fit  une  charge  audacunisc 
CDDtre  Tembuscade.  Il  tomba  blessé  à  mort  par  une  baîle  de 
mousquet.  Sa  perte  fut  vivement  sentie  par  ses  camarades. 
CélaUiin  offi  ci  or  d'avenir,  et  son  commandant,  en  annonçant 
sa  mufî,  paye  un  juste  tribut  de  regrets  à  la  nieuioiie  d'un  ofli- 
dcr  aussi  bravo  que  distingué.  Ses  connaissances  profession- 
neUes,  son  aptitude,  ses  manières  aimables,  inspiraient  la  con- 
fiance et  Vaffection  aux  hommes  ;  son  courage  impétueux  le 
poussait  toujours  au  devant  du  danger. 

Plusieurs  officiers  et  marins  souffrirent  d'insolations,  car  la 
dsaicur  c'ait  extrême,  et,  comme  le  dôtachnmenl  ô^:\\\  f^puisé  de 
fatigue  et  n  "  pouvait  atteindrv'  renncini.  le  commandant  Bel- 
knap  s."  décida  à  rallier  les  navires,  qu'on  atteignit  ?»  quatre 
lieures  de  i  après-midi,  après  une  marclie  fatigante  de  six  heures 
sous  un  soleil  tropical. 

L'expérience  acquise  prouvait  Tinutilité  d'une  semblable 
expédition  contre  un  ennemi  sauvage,  dans  une  contrée  aride, 
sorUxit  avec  des  marins  qui  n'étaient  point  accoutumés  aux 
embuscades  et  à  la  guerre  des  bois.  Les  troupes  ont  montré  au- 
tant de  \>ravourc  que  possible,  mais  ce  géni  e  de  guerre  ne  ron- 
vena\i  pas 'a  des  marins.  Ces  considérations  décidèrent  le  contre- 
amiral  Bell  à  ne  plus  tenter  de  poursuivre  l'ennemi.  On  brûla 
un  certain  nuuibre  de  huttes  et  l'on  refoula  les  sauvages  dans 
les  jungles  qui,  k  cette  époque  de  l'année,  ne  pouvaient  être 
incendiées.  ... 

L«  lllMit»««ai9h» 

Lors  de  mon  dernier  rapport,  le  navire  cuirassé  MiantonO' 
moh  élût  en  Europe.  Il  pénétra  dans  la  Méditerranée  jusqu'à 
Vaples,  en  visitantplusieursportsintennédiaires^puis  il  revint  le 

15  mars  à  Gibraltar,  d'où  il  fit  route  pour  les'Etats-Unis.  Il  est 
revenu  par  les  Canaries,  les  îles  du  cap  Vert  et  les  Antilles,  et 
est  arrivé  à  Philadelphie  le  22  juillet  après  avoir  parcouru 
17,767  miUes  depuis  son  départ  des  États-Unis.  La  croisière  du 
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Mianùmmch  en  Europe  et  son  retour  aux  États-Unis»  ainsi  «ne 
renvoi  du  Manadnok  à  San-Frandsco,  sont  tes  vo^fages  les  plus 

remarquables  qui  aient  été  entrepris  par  des  navires  cuirassés  à 
tourelles.  Ces  bâtiments  ont  supporté  toute  espèce  de  temps  et 
se  sont  toujours  montres  solides  et  bons  marcheurs.  Le  type 
monitx)raélé  d'abord  construit  pour  la  défense  des  ports  et  ils 
ne  devaient  faire  que  des  traversées  de  port  à  port.  Ces  voya^^es 
ont  montré  qo^ils  pouvaient  tenir  la  mer,  et  d'après  Favis  d*offi» 
ders  de  marine  très-expérimentés,  quelques  modifications  dans 
leurs  lignes  â*eau  leur  permettront  d'accomplir  les  voyages  les 
plus  longs  et  les  plus  difficiles,  sans  qu'ils  aient  besoin  d'être 
convoyés  et  sans  qu'ils  perdent  en  rien  de  leur  puissance  des- 
tructive. 

La  vapeur,  les  navires  cuirassi's  à  tourelles  et  les  canons  de 
38  centimùires  ont  rév  olutionné  la  guerre  maritime,  et  les  gouver- 
nements, convaincus  de  l'importance  de  ces  modiflcations,  arri- 
vent lentement,  mais  nécessairement  à  cette  conclusion  qjue  les 
navires  à  tourelles  et  Tartillerie  de  gros  ^ibre  sont  les  éléments 
essentiels  d'une  flotte  de  guerre. 

Quatre  nouveaux  navires  ont  été  lancés  dans  l'année,  le 
Mosholu  de  14i8  tonneaux  '  à  New-York  le  22  décembre;  le 
MinneUmkalde  2490  tonneaux  à  Kitteryle  3  juillet,  le  Pushnut- 
taha  de  1U8  tonneaux  à  Philadelphie  le  17  juilletr  et  le  JVaii- 
tasket  de  523  tonneaux  à  Charlestown,  le  15  août. 

La  construction  de  ces  navires  était  déjà  avancée  avant  la  fin 
de  la  guerre,  mais  on  ne  les  a  achevés  que  peu  :i  p?u  et  seulement 
lorsqu'il  a  été  {)ossiMe  de  le  faire  avec  économie.  Leurs  machi- 
nes sont  h  bord,  et  dans  le  courant  de  l'année  ils  pourront  être 
armés  complètement.  La  Guerrière,  navire  semblable  au  Mimiez 
tonka,  est  le  navire-amiral  de  la  station  de  TAtlantique  Sud  ;  ses 
qualités  comme  navire  à  voiles  et  à  \  apeur  sont  bien  connues. 
Le  Pueakigua  du  même  type  est  prêt  à  partir  et  doit  aeu&pen 
de  jours  servir  de  navire-amiral  à  la  station  d'Asie, 

Les  machines  de  sept  navires  de  ce  type  sont  prêtes,  mais  le 
département  n'a  pas  l'intention  de  les  terminer  pour  l'instant. 
Dans  les  circonstances  ordinaires  les  na\'ires  plus  petits  con- 
viennent mieux  et  iendent  plus  de  s<.'rvices  ;  aubsi  a'-t-iHi  ajui- 
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mBDCé  h  construire  qtiatrc  na\ires  tm  peu  pîns  grands  que 
Nantfjsk  't.  Ce  sont  l'Algoma  à  Kittery,  VAhiska  à  Charlestown, 
le  Kmosha  à  New-York  et  VOmalia  à  Philadelphie.  Ces  navires 
seront  prêts  vers  la  fin  de  Thiver  de  l'année  courante.  Ils  doivent 
remplacer  des  navires  perdus  ou  tellement  endommagés  que 
leur  téparation  est  impossible.  Les  machines  de  ces  navires 
sont  déjà  prêtes. 

Ztaas  les  Wér&ii»  ports,  if  y  a  en  chantTer  plnsi'eurs  navires 
dODt  les  travaux  sont  complètement  suspendus  ;  tous  ont  reçu 
quâques  picces  de  koES  machines.  A  Kitlery,  on  construit  r/itt- 
jwi'f  de  2';00  tonneauT,  et  le  navire  cuirassé  le  Passaconaway 

2?i'7  tonneaux.  Sur  les  chantiers  de  Charlestown  sont  le 
i'vmpanovsue  de  2869  tonneaux,  et  le  navire  cuirassé  Quiti" 
ùgamond  de  2127  tonneaux,  ainsi  que  le  vaisseau  de  ligne 
Virginia  dont  la  quille  a  été  mise  en  place  en  1820,  et  qui,  une 
foisJaocé,  oe  pourra  èire  uCifisé  que  comme  dép^t.  A  New-York 
se  trouve  VùnUtm  de  2490  tonneaux  et  le  navire  cuirassé  le 
Kalatimoo  de  2127  tonneaux.  Le  navire  coirassé  Shakaimaxm 
de  2127  tonneaux  est  à  Philadelphie.  Outre  ces  navires,  aux- 
quels on  ne  travaille  pas,  il  y  a  à  Xew-York  le  Java^  à  Philadel- 
phie YAntielam  et  à  Charlestown  le  Kcwaydin,  chacun  de 
2^90  tonneaux.  Comme  ils  ne  sont  pas  sous  des  hangars  per- 
liianeuts,  on  y  travaille  un  peu,  de  fai^on  à  les  mettre  en  état  de 
se  trouver,  au  moins  partiellement,  protégés  de  toute  détério- 
ration, car  il  se  peut  qu'ils  ne  soient  pas  lancés  de  longtemps. 
Le  Keshamny  et  YÀmmonoosue  de  2019  tonneaux  reçoivent 
leurs  machines  que  livrent  les  constructeurs  de  New  York. 

La  mise  en  chantier  de  tous  ces  navires  a  été  faite  avant  la 
fin  de  la  guerre,  et  leur  construction  a  été  commencée  avant  la 
fin  des  hostilités.  sTif  !os  qualre  petits  navires  dûul  la  quille  a 
été  récemment  ini-^r,  en  place  


Le  système  des  apprentis  marins  continue  à  être  l'objet  de 
soins  tout  spéciaux  de  la  part  du  département  de  la  marine  ;  les 
résultats  ont  élu  bien  plus  satisfaisants  encore  qu'on  n'aurait  pu 
raisonnablement  l'espérer,  il  y  a  trois  ans,  à  l'époque  où  l'on 
revint  à  l'emrôlement  des  apprentis  marins.  Les  parents  ont 
OQDçu  te  idées  filasses  au  sqjet  de  TenrOlement  des  enfants, 
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mais  peu  à  peu  la  majeure  partie  des  pareiils  et  des  apprentis 
eux-mêmes  ont  apprécié  les  avantages  de  riustitulioa.  L'educa- 
Uon  des  enfants  ne  cesse  pas  par  cela  seul  qu'ils  passent  des 
navires-écoles  sur  les  navires  à  la  mer.  Ceux  qui  sont  sur  des 
navires  de  guerre  sont  instruits  et  peuveat  avancer.  Au  bout  de 
vingt  ans  tl  rrvice,  ils  peuvent  bénéficier,  comme  marins,  de 
l'acte  du  2  mars  I et  rec^'voirdes  pensions  h  un  certain  âge.  Le 
gouvernement,  en  agissant  ainsi,  réalise  une  anK  liuratioii  depuis 
longtemps  désirue  dans  i  e^lucalion  morale  el  inteUeclueiie  des 
marins  et  les  attache  de  la  sorte  à  leur  métier. 

Le  nombre  d'apprentis  actuellement  admis  à  l'Académie  na- 
vale a  été  augmenté  de  dix  cette  année.  Le  recrutement  s  est 
ùit  sans  difficulté,  après  l'examen  de  ceux  qui  avaient  rempli  les 
conditions  exigées  par  la  loi;  plusieurs  autres  aj)i)rentis  qui 
avaient  été  désigné  m  des  membres  du  Congrès  à  leur  sortie 
du  navire-école  ont  passé  l'examen  exigé. 

Le  nombre  croissant  des  demandes  d'inscription  a  obli.  t'' 
d'augmenter  les  moyens  d  instruction  ;  en  conséquence,  Ico 
sloops  lie  guerre  Voi  tamoullt  et  Saratoga  ont  été  ai  iiiés  et  con- 
sacrés avec  la  Sabine  à  l'instruction  des  apprentis.  La  Sabine 
est  en  station  à  New-London,  le  Portmouth  sera  placî  à  Hamp- 
ton  Roads  et  dans  la  baie  de  Qiesapeake  et  le  Saratoga  à  New- 
York. 

■ 

Marins. 

j'ai  appel'î  fre^quemmeat  l'attention  sur  l'importance  qu'il  y 
aurait  à  améliorer  législativemeat  la  condition  des  marins, 
aussi  bien  dans  la  marine  du  commerce  que  dans  la  marine  de 
guerre  ;  je  reviens  sur  ce  sujet,  et  en  particulier  sur  les  pro- 
positions contoiiues  dans  le  rapport  précédent.  Les  écoles  d*ap- 
prentis  marins  fourniront  pou  h  peu  des  hommes  formés  pour  le 
service  de  la  flotte,  et  tout  les  portera  raisonnal>le!M-nl  à  pour- 
suivre la  carrière  qu'ils  auront  commencée.  Plus  un  marin  a  d'an- 
nées de  mer  et  plus  il  rend  de  services  ;  il  est  donc  nécessaire 
de  décider  si,  au  lieu  de  la  prime  actuelle  de  rengagement  que 
Ton  alloue  à  ceux  qoi  ont  fini  leur  temps,  il  ne  conviendrait  pas 
d'augmenter  mensuellement  la  solde,  ou  même  d'employer  ces 
deux  moyens  concurremment,  de  manière  à  attacher  les  hommes 
de  plus  en  plus  au  service.  De  la  sorte,  lorsqu'ils  auraient  droit 
h  leur  retraite  après  vingt  ans  ou  plus,  leur  demi-solde  pourrait 
leur  suiUre^  et  les  dispenser  de  recourir  à  l'asile  maritime. 
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Des  dispositions  législatives  sont  aussi  nécessaires  pour  rate* 
Dir  au  service  ceux  qui  contractent  désengagements  volontaires. 

Les  déserteurs  ne  peuvent  èlre  atteints  que  par  les  cours  mar- 
tiales, cf*qm  donne  lîci]  h  des  l'or.nalités  coûteuses  et  pénibles.  Il 
yaurait  iin  bien  meilieur  moyen,  ce  serait  de  décider  par  une  loi 
que  te  temps  passé  liors  du  corps  doit  être  déduit  de  la  ptîriodô 
pour  laqueUe  l'ecgagement  a  été  contracté,  que  le  déserteur  est 
toiu  de  Ja  compléter  comme  cela  a  Heu  dans  le  service  militaire 
et  qu'A  est  passible  de  la  ooiir  martiale  même  comme  contumace 
jasqa*à  ce  que  le  terme  de  son  engagement  soit  expiré. 

Il  serait  bon  aussi,  dans  IMntérét  du  service,  que  Tâge  des 
personnes  enrôlées  fût  leur  r^ge  véritable  au  moment  de  renga- 
gement, ot  ({u'aucun  tribunal  soit  fédéral,  soit  d'état  ne  pût  ren- 
voyer un  iiomme  qui  aurait  déclaré  lui-môme  son  âge  


L'acte  du  17  avril  1866  a  alloué  une  somme  de  5000  dollars 
pour  faire  de^  expériences  sur  le  pétrole  comme  combustible 
pour  machines  à  vapeur  marines.  Des  expériences  suivies  ont 
été  feiles  dans  les  arsenaux  de  New-York  et  de  Boston  ;  le  chef 
de  bureau  des  mécaniciens  de  la  marine  eu  a  donné  le  résumé 
dans  son  rapport.  H  conclut  que  le  pétrole  doit  être  proscrit  des 
navires  au  ^oSjA  de  vue  de  la  santé,  de  la  sûreté  et  du  bien- 
être  des  hommes.  Le  seul  avantage  qu'il  présente  est  une  réduc- 
tion peu  importante  au  point  de  vue  du  volume  et  du  poids  du 
oombostible. 

doUan.  ftanc*. 

i«a  resMurcM  da  départenMot  de  to  nuk- 

rioe  p-Dor  l'année  financière  qui  flniC  an 

30  juin  1867  se  sont  élevées  à   Il7,94l,0t>0       625,103,518  » 

Les  dépettses  à   ZifiUJHi  01  164,4«0.258  » 

Laissant  ao  excédant  de  recettes  au  com- 

HMboMMiit  de  l'année  aoaadère  de.   86,910,049  41  460,Gi.V-260  n 

L«s  ctédHs  pour  reonée  cooranle  Mot  de.    tSiSS^TO  85    87,745»!i36  » 

Total  des  r^moxîTcc-  rtninri''res  ponr  Toil- 

aée  tinanoère  qoi  finit  le  30  juia  1868   103,465,754  69  M8,368»406  » 

Tend  «•  Meor.  le  30  septemfan  1861|  an 

tùmptt  du  dêgnûmm   6r>,ooo,000  »  344,500,000  • 

%M»  èlÊftMt  pour  reanée  eoafame..    d8«l«5k754  69  SOSJBSM^  » 


*  ht  dollar  a  été  compté  égal  à  8  fr.  30. 
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Les  dépenses  prévues  pour  l'année  financière^  gui  finit  le  30  juin  1867, 

MMM  l«t  flVivtOiQI  :  • 

Solde  des  offtciers  et  des  équipages   HjH^jW  »  (MjJSM^MB  » 

Constructions  eî  réparations  dans  les  ar- 
senaux   10,141,038    »  53,747^  » 

Solde  do  la  direction  des  arsenaux   443,772  75  S^l,991  » 

Charbon,  cordap<>s,  éifniprmentile^  navires  3,0<¥).()O0    »  1^,900,000  » 

Mavigalèoo,  académie  naralc,  observatoire  t>50,999  40  3,4S0,t95  » 

ArliUene,  povdni.  ete^   «.Séi^M  7t  «S,4U,m  > 

CoiiEtniclion  et  réparation  d«t  UfireR**.  S.nOO.OOD  »  4MriT,000  » 

Machines  à  vapeur,  outils   4,400,000  »  :23,3ïiO,000  » 

Approvisionnements  et  habillements....  3,400,000  «  18,020,000  » 

Hôpitaux,  laboraloin  4a  la  MftlÉl»....,  141,060  »  747,300  « 

Dépenses  imprév»tf><«,  .   1,832,300  »  9,712,250  » 

^Déponses  de  riniault  t  ie  de  luarine   1,614.978  »  8.53ÎT,3S3  « 

TûlaL   47,311^183  90   2i*0,7bi,tMi£i  •> 

Depuis  la  fin  de  la  gaerre,  il  n'a  pas  été  voté  de  crédits  spé- 
ciaux pour  la  ooDstruction  el  la  réparatkni  des  navires,  les  ma- 
chines à  vapeur,  l'artillerie,  les  approvisionnements,  les  sommes 
allouées  ayant  suffi  amplement  à  rps  différents  chapitres.  Dans 
le  dernier  rapport  annuel  j'ai  signale  de  notables  excédants  sur  ces 
chapitres  et  moiUrc  qu'ils  pourraient  être  mis  à  la  dispositioD  du 
icongrèa.  Comme  aucuae  résuluLion  n'a  été  prise  à  ce  st^et, 
h  30  septembre  dernier,  conformément  aux  itispositions  àù 
l'acte  du  mars  1820,  j'ai  remis  au  secrétaire  4u  Trésor  une 
Kxnme  de  65^000,000  dollars  (34A»fiOO,000  fr.),  en  conservant 
pour  les  divers  chapitres  une  somme  suffisante  pour  les  dépenses 
de  l'année  courante.  Dans  ces  344,500,000  fr.  sont  comprises 
les  sommes  provenant  de  la  vente  des  navires  et  autres  pro- 
priétés saisies  pendant  la  guerre  et  qui  ne  pouvaient  être  con- 
servées, celles  qui  ont  été  versées  au  gouvernement  par  les 
constructeurs  du  Dundcrberg  et  de  VOnondagaj  aussi  bien  que 
Texcédant  des  crédits. 

Cest  d'après  ces  considérations  qu*a  été  dressé  le  Im^get  des 
dépenses  pour  Tannée  courante,  budget  naturellement  plus 
élevé  que  ceux  des  deux  années  passées  qui  ne  comprenaient  pas 
tous  les  services.  On  porte  les  dépenses  nécessaires  }>o!jr  com- 
pléter les  bâtiments  et  les  travaux  inaclievés  et  pour  mettre  les 
arsenaux  dans  d'excellentes  conditions;  la  somme  indiquée  dans 
cebut  dépasse  10,OOÛ,OÛO  dollars  (O;^, 000,000  £r.,  Leite dépense 
se  répartira  sur  plusieurs  aimées,  caries  améUoratieiis  à  réaliser 
exigeront  assez  de  temps  pour  être  terminées.  . 

A  la  fin  de  la  guerre  du  printemps  1865,  le  départemeait  de 
la  marine  avait  passé  de  nombrenz  oooArats  pour  facbèveaieat 
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4es  navires,  des  machines»  de  l'artillerie,  etc.  La  bonne  foi  de* 
WÊnéùt  qnlb  fussent  exécutés  et  poor  cette  raison  les  dépenses 
ta  deux  années  éotxd^s  ont  été  asseï  fortes.  Maintenant  que 

toules  les  chances  de  guerre  sont  écartées,  nous  avons  pris  des 
arrangements  avec  plusieurs  constructcars  des  machines  desti- 
nées à  des  narircs  qui  ne  sont  pas  encore  construits,  et  bous  les 
avons  dégagés  de  toute  responsabilité  future.  Les  dépenses  de 
Vannée  dernière  ont  été  inférieures  d'au  moins  12,000,000  dol- 
lars (63  millions  el  demi),  à  celles  de  Tannée  précédente. 

FtxD-  en  revenir  à  la  somme  de  3^4,500,000  francs  versés  au 
Trésor,  il  iatit  reconnaître  que  malgré  les  dépenses  un  peu  fortes 
des  différents  services  pendantces  trois  années,  le  département  a 
élé  administré  avec  économie,  et  que  ceux  qui  étaient  chargés  de 
Tendre  les  objets  impropres  au  service,  en  ont  obtenu  un  prix 
aussi  élevé  que  possible. 


Les  rapports  des  chefs  des  bureaux  et  du  commandant  des 
troupes  de  la  marine  contiennent  des  détails  précis  sur  les  opé- 
raticÂs  de  leurs  différents  détails  pendant  Tannée. 

Le  chef  du  bureau  des  arsenaux  donne  le  détail  des  dépenses 
occasionnées  par  les  réparalions  et  améliorations  dans  les  di- 
vers ports  peudaiit  l'année  écoulée  et  le  budget  pour  l'année 
financière  courante.  Les  dépenses  considérables  causées  par  la 
pérfsfât^  où  l'on  s*est  trouvé  pendant  la  guerre  de  faire  con- 
struire et  réparer  les  machines  par  rindustrie  privée,  ont  montré 
Favantas^  d'agrandir  les  établissements  du  gouvernement  où  le 
tiUTail  est  mieux  fiit  §i  à  meilleur  marché.  Rien  n^était  prévu 
pour  ces  améliorations  pendant  l'année  courante  ;  aussi  les  dé- 
^i^es  portées  au  budget  sont-elles  plus  fortes  qu'à  l'ordinaire. 
Dn  demande  vn,828  dollars  ^3,80/i,/i88  fr.),  pour  l'arsenal  de 
KJtterv  ;  2,382,135  dollars  (12,625,310  fr.),  pour  celui  de  Char- 
lesiûwu,  3,913,714  dollars  (20,7/i4,G84  fr.),  pour  celui  de  Brook- 
lyn et  88,883  dollars  (471,080  fr.),  pour  les  réparations  à 
Hûladalphicu  On  ne  demande  rien  pour  des  constructions 
permanentes,  parce  queFarsenal  sera  transporté  à  League  Island. 
Pour  l'arsenal  deWasbington,  les  dépcnsess'élèventà426,H5dol- 
Jara  (2,260,000  fr.i,  à  6i6,145  dollars  (3,42i,568  fr.  )  pour 
celui  de  Norfolk  1,256,885  dollars  (6,601,490  fr.)  pour  celui 
4e  Pfiaaaoîilâ,  ô^O^y  3  dollar*  t2^$l  l  ,295  f.)  pour  celui  de  Mare- 
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Island,  en  Californie,  et  138,600  dollars  (734,. )8u  tr.)  pour  les 
stations  de  Key-VVest,  Sacketl's  Harbor,  Mound  City ,  et  pour 
Tasile  mari  lime. 

Le  chef  du  bureau  de  rarmement  et  du  i^ecruteiuent  fait  sa- 
voir que  peadant  Tannée,  73  navires  ont  été  armés,  23  Tont 
été  complètement  et  plusieurs  autres  en  partie  seulement.  La 
CorderîedeCiiarlestownareçu  son  approvisionnement  1p  clianvre 
^e  en  consomme  pour  le  service  de  la  flotte  385,475  iciiogram- 
mes.  Les  expériences  pour  la  comparaison  de  la  résistance  des 
câbles  âc  chanvre  et  des  câbles  de  fer  et  les  rapports  des  com- 
mandanls  de  navires  dont  les  haubans  sont  métalliques,  tendent 
à  faire  exprimer  le  désir  qu'on  construise  un  édifice  el  qu'on  orga- 
nise uo  matériel  destiné  à  la  confection  des  câbles  en  fil  de  fer.  Le 
chef  de  bureau  appelle  Taltention  sur  les  réformes  à  introduire 
pour  obtenir  que  ies  matelots  s'enrôlent  plus  facilement  et  pour 
empêcher  les  désertions  en  modifiant  la  pénalité  à  ce  sujet. 


ANNEXES. 


■aiwori  te  «M      taMM  de  l'arMUcrle. 

  f-es  expériences  faites  récemment  en  Angleterre 

sur  le  canon  de  15  pouces  (0  "  38),  nouveau  modèle,  fondu  d'a- 
pfès  le  système  Rodman,  ont  monéé  la  sagesse  de  la  mesure  qui 
a  introduit  les  canons  de  fonte  de  ce  calibre  dans  la  marine. . . . 

Nous  continuons  à  substituer  les  nouveaux  affûts  en  fer  aux 
anciens  affûts  en  bois  pour  Tarmement  des  batteries  à  bord,  ot 
dans  le  but  de  faciliter  la  manœuvre  de  la  grosse  artillerie,  pn 
particulier  celle  du  canon  de  20 pouces  (0"'507),  on  a  essny  o  cette 
auDce  un  affiM  à  vapeur  inventé  par  M.  Eads,  du  Missouri;  ces 
essais  ont  doinié  des  résultats  satisfaisants  comme  on  le  verra 
par  les  extraits  suivants  du  rapport  officiel  ;  ils  ont  eu  lieu  sur 
rHudson,  pendant  le  mois  de  mai,  en  présence  de  l'amiral  Far- 
ragut  et  d*atttres  officiers  distingués  de  Taimée  et  de  la  nurine; 
les  charges  du  tir  variaient  entre  35  et  55  livres  (15*^85  et 
les  projectiles  étaient  des  boulets  pleins. 

«  Pour  tirer  rapidement  12  coups,  il  a  Mu  16  minutes; 
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après  le  tir,  le  canon  a  été  remb  ca  batterie  en  1  minute  se- 
coade:>,  par  3  hommes  manœuvrant  Tengrenage  à  la  main.  Au 
troisîèiiie  coup,  Tappaml  de  chargement,  qui  était  de  dimensioD 
trop  Êôble,  se  cassa,  et  on  fut  obligé  de  charger  la  pièce  à  ta 
main;  quatre  hommes  suffîsaient  pour  cette  manœuvre  

<  La  kmgueur  totale  des  glissières,  en  déduisant  la  saillie  des 
tampons  est  de  1"'78  :  la  distance  h  laquelle  la  pièce  recule  est 
variable  suivant  la  pression  initiale  de  la  vapeur  sur  le  piston  et 
la  charge  à  laquelle  on  lire.  Le  cylindre  à  vapeur  de  cet  affût  a 
seulemeui  0  "28  de  diamètre;  on  a  dû  par  suite  employer  la  va- 
peur à  une  pression  assez  élevée.  Le  recul  a  varié  entre  l'°37 
à  b  charge  de  35  livres  (15*85)  et  1»73  à  la  chargé  de  55  livres 
(2A*92)  

«  Parmi  les  avantages  que  cet  aflbt  présente  sur  les  autres,  on 
peut  citer  les  suivants  : 

€  i«  Le  nombre  des  servants  peut  être  considéré  comme  ré- 
duit au  minimum. 

«  'Z'»  Le  temps  nécessaire  pour  tirer  un  cofip  de  canon  est 
beaucoup  plus  court  que  par  toute  autre  méthode  :  avec  Zi  hom- 
mes hien  exercés,  cette  opération  n'exige  pas  plus  de  kô  se- 
ooodes.  « 

c  3*  L'effort  que  supporte  la  pièce  pendant  le  recul  est  moins 
grand  que  quand  la  diminution  du  recul  s'obtient  par  l'effet  du 
frottement  ;  la  résistance,  très-faible  au  moment  où  le  mouve- 
ment corn  m' n  ce,  s'accroît  graduellemenl  et  atteint  son  maximum 
an  moment  où  la  pièce  s'arrête  en  bulaut  coaLre  un  milieu  élas- 
tique formant  coussin. 

«  4"  U  est  plus  facile  de  manœuvrer  le  caiiuu  à  la  mer  ;  on 
peut,  au  moyen  de  la  presskm  de  la  vapeur,  le  maintenir  dans 
toutes  les  positions,  quel  que  soit  le  roulis. 

<  5°  La  facilité  avec  laquelle  on  peut  faire  mouvoir  le  canon 
et  la  rapidité  avec  laquelle  on  tire,  augmentent  la  valeur,  la 
puissance  effective  de  chacune  des  pièces  que  porte  un  îxUimcnt. 

«  6"  En  réduisant  le  nombre  des  hommes  nécessaires  pour 
l'armement  des  pièces,  on  économise  la  solde  et  l  entretieu  de 
cette  partie  de  l'équipage  » 

hds  succès  de  cet  affût  et  de  celui  inventé  par  M.  Ericsson 
donnent  la  certitude  de  mancBuvrer  tes  canons  les  plus  lourds, 
soit  à  pîToty  soit  en  batterie,  dans  toutes  les  circonstances  qui 
peuvent  se  présenter.  Signé  :  H.-A.  Wtsb. 

'  '  Il    ■    "■  ■■■  " 

«  Meiit  dao»  la  A*vim  «MnItffM    «viontoi*  (février  1868),  p.  480. 
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Ce  rapport  énuinère  les  essais  de  machines  faits  pendant  Tan- 
née 1866-67,  et  donne  les  rensognements  relatifs  aux  nouvelles 
machines  en  construction.  On  peut  en  extraire  le  tableau  sui- 
vant : 


• 

ra4.\KLiN. 

■MhtM  SrtetkOD. 

rean  dM  in.ichi 

coiulruile  par 

ne«  A  vnjipur. 

lu  AlUire  Works 

ron»iniite  nux 

Atlnutir  works 

do  B<i>t(iii 

.'.399  tuo» 

um 

Sur:>iio  ilu  iiiM(re-cOtt|d«  

ni"  11) 

67-47 

10.3."»  no'udît 

ia.;»7 

Fotc»'  eii  »;h«'vjiux  iudiqui'-<«. . , 

1737 

«m 

Con^oaioiiitioD  parbeure  

4»  H 17 

:i«ow 

*■!.■» 

«-.Si 

1-07 

i»07 

1-» 

91*14 

/:.',ss'rr/.s'  rf?/  pétrole  comme  vomhustihli'.  —  Une  série  dVx- 
pirrieiicc-  Irî's-coinplf  ont  faiU-sp  iir  ilctorniinfM- la  valeur 
du  pétrole  brut  cnnini  '  combustible  }H>ur  les  chaudières  ma- 
rines, ainsi  que  les  ménir-s  relatifs  des  diverses  méthodes  pro- 
posées pour  arriver  à  ce  résultat.  Ces  expériences  avaient  pour 
but  de  rechercher  si  la  substitution  du  pétrole  au  charbon 
pour  le  service  k  bord  était  possible,  en  second  heu,  si  elle 
était  économique. 

Quant  à  la  possibilité,  les  essais  nombreux  et  variés,  faits  à 
Tarsenal  de  nr()okKTi,  ont  prouvé  que  la  mcthode  inventée  par 
M.  Clark  Kisher,  first  assistant enffineei'  delamariru',  est  t^iît  h  fait 
saliaiaisaiiLe  ;  elle  rie  laisse  rien  à  désirer  conifuc  simpliciié 
d'appareil,  sûreté  de  service,  iai  ihté  de  disposition.  Cet  appareil 
peut  être  construit  et  mis  en  place  à  un  prix  si  peu  élevé,  fl  a 
un  encombremeatet  un  poids  teUeroeatlsib]esqu*il  n'yaaueime 
objection  à  élever  à  ce  s^et.  Le  problème  de  n)é<mak|iie  peut 
donc  être  considéré  comme  résolu  d'une  manièfe  satisiiMsante; 
il  ne  reste  plus  à  examiner  que  le  point  de  vue  éçonomiqne. 

On  a  troiivéavec  l'appareil  Fisberque,  toutes  les  nrconslances 
étant  les  mêmes,  la  chaleur  dégagée  par  la  combuâtioti  d'une 
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Km  ée  pétrole  brut,  vaporâe  53  p.  0/0  plus  d'eau  qae  celle  dé- 
gagée par  b  combuBtiaû  d'une  livra  d'antfaractte  en  ne  tenant 
pas  âMnple,  dans  le  poids  de  l'anthracite,  de  œliti  des  matières 
Ceneoses  qu'elle  contient. 

En  tenant  œmpte  de  la  quantité  de  vapeur  nécessaire  pour 
activer  la  combustion  dans  le  foyer  nu  pétrole  (1/12  onviron  de 
la  vapeur  produite),  en  tenant  compte  des  matières  terreuses 
contenues  dans  l'anthracite,  on  trouve  qu'en  brûlant  dans  la 
même  chaudière  des  poids  égaux  de  pétrole  et  d'anthracite,  les 
«inanâlés  de  vapear  uiiie  produite  sont  dans  le  rapport  de  168 

à  m. 

L*avantage  de  la  substitution  du  {létrole  au  charbon  serait 
dans  une  réduction  de  40.5  p.  0/0  dans  le  poids  du  combustible  ; 
et  comme  le  mètre  cube  pèse  environ  800*  à  la  température  or- 
dinaire, et  celui  d'anthracite  85?*,  il  y  aurait  dans  l'encombre- 
ment une  réfinclion  de  StK.'jp.  0  0. 

Cejjendafrt,  couime  les  caisses  en  fer  nécessaires  pour  con- 
tenir te  pétrole  pèseraient  plus  (|ue  les  soutes  à  eharbonr  et  qu'il 
y  auraâtde  respace  perdu  dans  leur  emusegasinage  à  bord»  on 
peut  estimer  ia  réduction  de  poids  et  d^encombrement  à  1/8  en- 
viron. £n  outre,  si,  pour  conserver  le  pétrole  en  sûreté,  il  Mait 
renfermer  les  caisses  dans  l'eaLi,  il  n'y  aurait  plus  aucune  écono- 
mle  sm  le  poids,  mais  on  en  aurait  encore  une  sur  l'encombre- 
ment. I.e  p"ids  de  la  chaudière,  eau  comprise,  et  re.s{»ace 
quelle  occupe  pourraient  être  réduits  de  28.5  p.  0  0;  on  pourrait 
diminuer  daus  le  lueuie  rapport  le  prLx  d'aciial  et  Tentretien.  Le 
noDibre  des  «Ittdfeurs  nécessaires  avec  ces  appareils  n*excé- 
denit  pas  le  quart  de  ceux  que  réclame  le  service  d'on 
fùfer  à  l'anthradie  ;  on  économiserait  donc  la  paye,  la  nour- 
rtturede  ces  hommes,  et  en  même  tem|)s  on  diminuerait  encore 
le  chargement  du  poids  correspondant.  Enfln  le  pétrole  prend 
feu  immédiatement  et  s'éteint  de  même,  tandis  que,  pour  allu- 
mer ou  éteindre  un  foyer  en  charbon,  il  faut  environ  une  heure. 
Voil^  des  avantages  bien  importants,  mais  en  présence  desquels 
il  faut  placer  les  inconvénients  suu  aals  : 

1*  La  danger  résultant  des  gaz  très-vtdatils  que  le  pétrole  émet 
à  la  température  ordinatro,  gaz  qui,  mélangés  avec  Tatmo- 
^ère  sont  très^ploaifs.  Dans  la  cale  d^  bâtiments  à  vapeur, 
U  tempëratoro  qui,  autour  des  chambres,  des  machines  et  des 
chaudières,  s'élève  à  près  de  100°  Fahrenheit,  aggrave  beaucoup 
ce  danger.  En  effet,  quand  on  considère  qu'un  navir*^  de 
dimension  ordinaire  aurait  à  porter  environ  250  tonnes  de  pétrole, 
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qui,  quoique  bien  protéigéesdaas  des  caisses,  peuveot,  i^ri'éctioa 
d'un  simple  bourrelet,  se  répandre  en  grande  quantité  dans  la 

cliambro  dt>s  chaudières,  où  les  gaz  se  mélangeant  avec  l'air  et 
allutacs  par  le  feu  des  fourneaux,  feraient  explosion  d'une  ma- 
nière effrayante,  détruisant  presque  inslanlanement  navire  et 
é(]uipage.  Quand  on  considère  ce  danger,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  penser  qu'il  faudrait  des  avantages  bien  réels  pour  quel'onpuisse 
8*expoaer  à  le  braver.  Quant  aux  navires  de  conuneroe,  les  chances 
du  combat  n'existant  pas,  le  danger  serait  moindre  ;  mais  outre 
que  le  prix  des  assurances  s*accrottrait  considérablement,  les 
passagers  seraient  peu  disposés  à  courir  le  risque  d'un  tel 
danger. 

2"  En  raison  de  la  facile  volatilisation  du  pétrole  à  la  tempéra- 
ture ordinaire,  la  perle  de  matière  par  cette  cause  est  grande 
et  augmente  proportionneilenienl  le  prix  du  combustible. 

3*  Par  la  môme  raison,  Pair  se  remplit  de  vapeurs  méphitiques 
qui,  par  suite  de  la  mauvaise  ventilation  de  la  cale  et  des  loge- 
ments, y  rendraient  bientôtle  séjour  intolérable. 

4*  Le  prbt  du  pétrole  brut  est  d'environ  8  fois  celui  du  charbon, 
et  augmenterait  nécessairement  si  de  grandes  quantités  étaient 
nécessaires. 

Il  résulte  de  ces  considérations  qu'il  ne  faut  pas  espérer  em- 
ployer le  pétrole  comme  combustible  dans  la  marine  ;  la  réduc- 
tion de  poids  et  d'encombrement  ne  compense  pas  les  raisons 
de  santé,  d'économie,  de  sûreté  qui  s'opposent  radicalement  à 
son  introduction  à  bord. 

L'appareil  de  Fisher  est  une  soufflerie,  composée  d'un  tuyau 
creux  en  bronze  en  forme  de  tronc  de  cône,  contenant  à  Tinté* 
rieur  un  second  tuyau  semblable,  laissant  entre  les  deux  un 
espace  vide,  ^'extrémité  la  pluslar^e  du  tronc  de  cùac  extérieur 
est  fermée  ;  toutes  les  autres  sont  ouvertes.  Un  tuyiu  amenant 
la  \apeur  de  la  chaudière  pénètre  perpendiculairement  à  l'axe, 
près  de  cette  extrémité  fermée;  un  second  tuyau,  amenant  le 
pétrole  des  réservoirs,  traverse  l'extrémité  fermée  du  tronc  de 
cône  extérieur  et,  s'adaptant  au  tronc  de  cône  intérieur,  en  forme 
le  prolongement.  Le  tout  est  entouré  d'une  enveloppe  en  tôle 
en  ferme  de  double  tronc  de  cône.  Les  dimensions  de  l'appareil 
sont  les  suivantes  : 

TiWM  âe  tta»  cstifiMr.  Ttaoe  da  cAne  fBtériMw. 
Diamètre...*         6«/»5  4 «/«a  • 

LcMogueur....      ia7«/"0  ifl»/»0 

Pour  un  foyer  de  0»  91  de  largeur  et  1"*  98  de  profondear,  ii 
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faut  placer  edte  à  o6te  5  apparrits  de  ce  geore  :  ils  sont  inclinés 
à  6oyinm  but  la  sole.  Le  fooctioiineiDent  de  cet  appareU  est 
trMmpte  :  la  vapeur  passant  dans  Tespaoe  annulaire  compris 

entre  les  troncs  de  cône  en  bronze,  entraîne  un  mélange  de 
pétrole  tt  d'air,  et  répand  sur  le  foyer  le  pétrole  en  pluie  telle- 
ment fixe  qu'on  peut  le  considérer  comme  atômisé  (o/om /s rrf). 
La  vapeur  ne  sert  que  pour  eotralner  le  pétrole;  elle  n'agit  que 
mécaniquement,  et  un  jet  d'air  dans  les  mêmes  conaïuons  serait 
encore  plus  efficace. 

On  a  essayé  cet  appareil  sur  trois  chaudières  :  une  chaudière 
de  kocMDotîve  avec  les  tubes  horizontaux  placés  derrière  le 
tiyer,  une  chaudière  marine  du  type  ordinaire  à  tubes  horizon» 
taux  au-dessus  du  foyer,  enfin  une  chaudière  marine  à  tubes 
verticaux  au-dessus  du  foyer.  Dans  toutes  les  chaudières  le 
rapport  cconnmique  entre  la  consommation  de  pétrole  et 
d'anthracite  a  été  trouvé  constant.  Le  maximum  de  quantité  de 
pétrole  brûlé  a  été  de  192*  par  mètre  carré  de  surfaœ  de  grille 
et  par  heure,  ce  qui  est  à  peu  près  le  même  poids  que  pour 
ranthfadlé  brûlé  sans  tirage  artifli^  dans' une  chaudière  à  tubes 
verticaux,  et  les  S/S  de  la  quantité  brûlée  dans  une  chaudière  è 
tubes  horizontaux. 

Pïtmû  les  autres  appareils  essayés  sur  les  mêmes  chaudières. 
Ti'^'î?  dterons  celui  de  M.  Simon  Sîevens.  Dans  ce  système, 
une  cornue  ou  cyhndre  creux  de  II"*  15  de  Hinm^tre  pt  U'"  76 
de  longueur,  placé  à  l'arrière  du  foyer,  res^oit  le  ix  irule  par  un 
tuyau  disposé  d'une  manière  convenable  ;  de  la  vapeur  prise 
àâas  le  co^  à  vapeur  arrive  également  dans  la  cornue.  De 
oet]e<<i  placée  ttansversalemeot  dans  le  foyer,  partent  sur  les 
côtes  du  foyer  12  tubes  de  25"*/^  de  diamètre  et  2»  51  de  lon- 
gueur, percés  I  leur  partie  supérieure  de  180  trous  de  3'"»  2  de 
diamètre  ;  c'est  par  ces  ouvertures  que  viennent  brûler  les  gaz 
combustibles  du  pétrole.  Le  tuyau  amenant  le  pétrole  du  ré- 
serroir  h  la  cornue  passe  dans  des  tubes  en  forme  de  serpentin 
entourant  les  tubes  latéraux  des  foyers,  de  manière  à  exposer 
une  grande  surface  à  une  température  élevée  ;  par  ce  moyen, 
le  pétrole  est  vaporisé,  et  ses  vapeurs  se  mélangeant  avec  la 
vapeur  d*eatt  dans  la  cornue,  sont  entrahuées  par  le  courant  de 
vapeur  dans  les  tubes  ob  elles  se  brûlent.  Les  foyers  sur 
lesquels  se  firent  ces  expériences  avaient  0"  91  de  largeur  et 
1"83  df  profondetir  ;  l'air  nécessaire  h  la  combustion  arrivait» 
à  la  m^ini^Tf  hnliitupile,  par  le  cendrier  et  circulait  entre  les 
douze  tubes  servant  à  la  combustion;  Tair  entrait  également 
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par  des  oinrertures  pratiquées  dans  les  portaa  det  fofyvra. 

On  trouva  que  quand  les  trous  d*ignîtioii  avaient  1»/^  6  de 
diamètre,  il  n'était  nullement  nécessaire  d'avQir  recours  h  un  jet 
de  vapeur  pour  activer  la  combustion  des  gaz  du  pétrole  qui 

bn'ih'^'nt  avec  une  flamme  blanche  sans  fumée.  Cependant  rpmnd 
011  augmenlail  le  diamètre  des  trous  jusqu'à  3™,""  2,  la  vapeur 
était  nécessaire  pour  une  combustion  parfaite,  et  si  on  ne  l'ad- 
mettait pas  en  consumant  seulement  le  pétrole,  celui-ci  brûlait 
avec  une  épaisse  fumée  noire.  Un  autre  fait  singulier  tint  que  n, 
avec  des  trous  de  1**/"*  6  de  diamètre,  on  lançait  m  courant  de 
vapeur,  le  feu  s'éteignait  ;  il  semble  que  l'emploi  de  la  vapeur 
est  nuisible  quand  les  trous  sont  assez  petits  pour  que  le  jet  de 
gaz  puisse  de  suite  être  brftlé  entièrement  par  l'air  ambiant  ; 
mais  d^s  que  le  diamètre  augmente  au  delà  de  cette  dimension, 
l'action  de  la  vapeur  devient  nécessaire  pour  briser  en  quelque 
sorte  lo  jet  de  gaz  et  le  forcer  mécaniquement  à  se  mélanger  à 
l'air.  L'action  de  la  vapeur  est  purement  mécanique,  nuilemeut 
chimique  ;  elle  sert  à  mêler  Tair  et  le  pétrole,  mais  sans  se 
décomposer,  et  sans  aider  en  aucune  foçon  è  la  combustion 
par  une  modification  dans  ses  éléments  constituants. 

L'appareil  Stevenb  échoua  complètement  par  suite  de  dépôt 
de  charbon  dans  les  tuyaux  et  U  s  tubes  contenant  le  pétrnlo,  et 
toutes  les  modifications  fait'^^  pour  dvilfree  défaut  n'r i  irenl  aucun 
succès.  En  fait,  quand  ie  pétrole  est  soumis  a  la  terni icrature 
d'un  foyer,  une  partie  du  carbone  qu'il  renferme  se  dépose  à 
l'état  solide  en  quantité  suffisante  pour  boucher  les  tubes  en 
48  heures  environ,  souvent  même  en  moins  de  temps  ;  plus  la 
consommation  de  vapeur  était  grande,  plus  ce  résultat  était  re* 
tardé,  mais  ce  n'était  jamais  qu'un  bénéfice  de  quelques  henrae  ; 
le  dépôt  de  charbon  augmentait  avec  la  température  et  avec  la 
pression  à  !;iqiieîle  étnit  soumis  le  pétrole.  On  aurait  pu  prévoir 
ce  résultat,  c;ir  le  '^az  d'éclairage  ordinaire  laisse  déposer  rapi- 
dement du  charbon  dans  les  tuyaux  sous  l'action  de  la  ciialeur 
et  de  la  pression  et  presque  proportionnellement  à  ces  deux 
éléments. 

Cet  inconvénient  est  complètement  évité  dans  l'apparefl 
Fisher,  qui,  se  trouvant  en  dehors  du  foyer,  n*est  pas  soumis  è 

l'action  de  la  chaleur.  Les  expériences  les  plui  prolongées 
u'oni  pas  permis  d'y  constater  la  moindre  tracd  de  d^iâit  de 

charbon  ou  de  goudr  on. 

l'endant  qu'avaient  lieu  ces  expériences,  d'autres  se  faisaient 
avec  le  foyer  à  pétrole  de  M.  lienri-R.  Poote  sur  la  chaudière 


i^idui^cd  by  Google 


LA  MAABfB  DES  ÉTATS^OXIS  Bi  iS67.  Ii9 

da  Mm»  fenioiqufliir  d»  pranière  daise  attaché  à  rarseoal  de 

Charlestown. 

L  appareil  de  M.  Poote  consiste  en  une  grande  cornue  de 
iorme  irréguiière  occupant  presque  toul  le  foyer  et  le  cendrier  ; 
la  sectiaa  transversale  de  celle  cornue  est  à  pou  près  celle  d'un 
1  renversé  :  de  petits  tuyaux  s'cii  dcLaclieut,  passent  au-dessous, 
et  porteol  des  trous  de  combuslioa  le  long  de  leur  partie  supé- 
fkm;  dm  c6téa  do  la  cornue  partent  également  k  angle  droit 
d'antres  petita  myamc  peroéa  également  de  trous  de  combustion. 
Le  pétrole  arrive  dans  la  cornue  par  un  tiiyau  et  se  transforme 
en gaz  sous  l'action  des  jets  de  flamme  lancés  par  le  fond  de  la  cor- 
nue. Dnns  chaque  trou  de  combustion  est  fixé  un  boncîion  en 
fonfp  portant  sur  le  côté  quatre  entailles  équidislantes  à  travers 
esquelies  s'écoulent  et  prennent  feu  les  gaz  mélangés  ;  le  fl^^^sus 
du  bouchon  s'élargit  en  forme  de  disque  et  force  lu  courant  de 
gaz  k  s'épanouir  :  il  est  bien  connu  que  les  bouchons  n'ajoutent  •< 
rien  à  l'effet  que  produiraient  de  simples  trous  ayant  la  section 
éea  «mailles.  La  vapeur  arrhre  du  coffre  h  vapeur  de  la  chau- 
dière à  la  oamae  par  un  tuyau  se  repliant  en  avant  eit  en 
arrière  au-dessus  dw  Jets  de  flamme  que  lancent  les  trous  de 
combustion  des  tuyaux  partant  des  côtés  de  la  cornue;  cette 
disposition  n  pour  but  de  surchauffer  la  vapeur.  Tne  pompe 
à  air  mue  par  la  machine  lance  dans  la  cornue  un  jet  d'air 
80US  une  pression  effective  de  0"  7  à  1'5  parrm*.  Le  mélange 
s'échappaot  par  les  trous  de  combustion  y  prend  feu,  et  la 
chaleur  restant  après  la  vaporisation  du  pétrole  sert  à  la  pro- 
duction de  vapeur.  H  finit  retrancher  de  la  quantité  d'eau 
vaporisée  la  vapeur  Servant  à  activer  la  combustion  et  celle 
consommée  par  la  manœuvre  de  la  pompe  à  air.  Sauf  la 
di'sposifï'"»n  consistant  dans  l'action  do  la  pompe  pour  lancer 
de  l'air  dans  la  corntie,  procédé  d-^  Pooto  est  le  même  que 
celui  de  Stevens  et  ne  réussit  pas  pour  la  môme  raison  :  dé- 
pôts de  charbon  dans  les  tubes.  Avec  les  dimensions  données 
actueliement  aux  deux  appareils,  celui  de  Poote  pourrait  fonc- 
tionner  plus  longtemps  que  celui  de  Stevens  :  sa  cornue»  ses 
tnyans,  ses  trous  de  combustion  étant  plus  longs,  il  fendrait  plus 
do  temps  pour  les  remplir  de  charbon  ;  mais  ce  n*est  qu'une 
question  de  temps,  et  ni  ces  appareils,  ni  tout  autre  dans  lequel 
le  pétrole  sera  exposé  h  la  chaleur,  ne  pourront  nhisir. 

Les  ptp  Tinncp*^  sur  l'apparnl  Poote  furent  faites  avec  le 
navire  amarré  le  long  d'un  ripponîement  dans  l'arsenal,  ou  en 
marche  dans  le  port  de  Boston  ;  et  pour  avoir  des  éléments 
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eiiacU  de  comparaison  avec  rantbrmte,  expérimices  furent 
dites  avec  ce  combustible  dans  des  circonstances  aussi  i<îen- 
tiqu"?  possible  aux  prc^mi^res.  Les  chaudi^rt-s  du  Palos 
sonl  au  nombre  de  deux  du  type  ordinaire  de  la  marine  avec 
tube  eu  retour  au-dessus  des  foyers  ;  chaque  chaadière  a  deux 
foyers,  de  l"*  07  de  largeur  et  1™  83  de  longueur.  La  machine 
«Bt  à  ttB  cylindre  de  i""  12  de  diamètre  et  0**  76  de  course. 

Avec  l'appareil  Poote»  les  quantités  d*eaa  vaporisées  par  des 
poids  égaux  d'anthracite  et  de  pétrole  sont  dans  le  rapport  de 
4  à  1.28;  il  faut  en  déduire  la  quantité  de  vapeur  dépensée  pour 
activer  la  combustion  et  faire  marcher  la  pompe  à  air. 

On  HP  peut  déterminer  exactement  celte  quantité,  mais  en 
1  évaluant  à  10  p.  0/0  de  la  quantité  totale  de  vapeur  produite,  on 
ne  doit  guère  se  tromper  ;  si  on  tient  compte  de  cette  consom* 
mation,  on  trouve  que  les  chiffres  indiquant  les  puissances 
,  évaporatrioes  de  pétrole  et  de  Tanthradte  sont  entre  eux  dans  le 
rapport  de  1.15  à  1. 

En  remarquant  que  la  partie  non  combustible  de  Tanthradte 
peut  ôtro  évaluée  à  I/IO  du  poids  total,  les  quantités  d*eau 
évaporées  dans  une  même  chaudière,  pendant  le  même  temps 
et  par  le  même  poids  de  pétrole  ou  d'anthracite,  sont  entre  elles 
dans  le  rapport  de  1.38  à  I.  Ces  résultati»  suut  forts  inférieurs 
à  ceux  obtenus  sur  Tappareil  Fisher,  où  le  rapport  était  de  1.68. 
Dans  le  sommaire  que  nous  venons  de  donner  de  ces  expé- 
riences, dn  a  pris  pour  chaque  appareil  les  résultats  les  plus 
favorables. 

Les  résultats  des  essais  entrepris  sur  le  pétrole  et  la  descrip- 
tion des  appareils  employés,  quoique  Ton  se  soit  attaché  à  être 
être  aussi  liref  que  possible,  occupent  une  très-grande  place 
dans  ce  rapport,  ce  qui  s'explique  par  la  nouveauté  et  l'impor- 
tance réelle  du  sujet,  ainsi  que  par  Tintérét  qui  s'y  attache.  Des 
rapports  techniques  contenant  tous  les  détails  et  des  dessins 
des  chaudières  et  des  appareils,  seront  dressés  sur  toutes  ces 
expériences  

On  croit  généralement  que  dans  le  cas  d'une  guerre  avec  une 
nation  maritime,  le  gouvernement  pourrait  compter  sur  les  éta- 
blissements privés,  pour  leur  faire  construire  avec  une  rapidité 
suffisante  les  machines  dont  il  aurait  besoin  ;  on  se  tromperait 
complètement  si  Ton  mettait  sa  confiance  dans  cette  persuasion. 
Les  établissements  auxquels  on  pourrait  s'adresser  sont  trop 
peu  nombreux  pour  fournir  aux  immenses  demandes  que  néces- 
siterait la  construction  de  ecnairet ,  qui ,  étant  construits 
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pour  des  particaliefs  v^ant  aitentivQineDt  à  leurs  propres 
intérCts,  senôent  terminés  avant  que  l'on  pftt  s'occuper  des 
commandes  du  gouvernement ,  celui-ci  aurait  à  souffrir  de  longs 
délais  et  de  la  non-exécution  des  contrats,  comme  cela  s*est 
présenté  dans  la  dernière  guerre  ;  il  faudrait  encore  qu'il  payât 
les  énormes  bén^^fices  des  lournisceurs,  ce  qui  suffirait  en  un  an 
ou  deux  f  our  payer  rinstallalion  cumplètp  de  tous  les  arr^enaux. 

La  véritable  économie,  de  même  qu'une  bonne  politique, 
exigent  que  le  gouvernement  trouve  dans  ses  propres  ateliers  les 
moyens  d'exécuter  tous  les  travaux  dont  il  pourrait  avoir  besoin. 

B  :  F.  IsuERwooD. 


Kapygt  te  ohcf  de  bovMn  dm  nédcdM  et  de  chlrarsle. 

Le  rapport  du  chef  du  bureau  de  médecine  et  de  chirurgie 
contient  des  renseignements  forts  intéressatits  sur  le  nombre  des 
maladéâ  traités  soit  dans  les  hôpitaux,  soit  à  bord  des  différents 
navires,  sur  les  maladies  qui  ont  le  plus  sévi  dans  la  marine  amé- 
ricaine; le  rapport  contient  également  des  rens^gnements  ana- 
logues pour  les  navires  de  Tescadre  de  blocus  pendant  la  guerre 
de  la  sécession.  Nous  en  extrayons  les  renseignements  suivants: 
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(Tous  les  chiffrôii  sont  ramenés  à  c«iix  correspondant  à  une  année.) 
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DE  LÀ  MARINE  FRANÇAISE. 


INDRET. 


EXP06B  PaËUMttiAiaS. 

En  dehors  des  arsenaux  des  ports  militaires,  la  Francp  possède 
des  ateliers  spéciaux,  connus  sous  la  déiiomiDatioa  d'établiâse- 
o^ts  de  la  marine  situés  hors  les  ports. 

L*un  de  cas  établissements  a  pour  destination  la  constructioD 
et  la  rt-paration  des  machine^»  à  vapeur  nécessaires  à  la  marine 
tep^ale  ;  il  occupe  le  terrain  dlndret,  tle  située  sur  la  Loire^ 
k  on  ttfriamètn  «UHleBsoas  4s  Nantes,  en  ftioe  de  teBaMHndre, 
tt  TMè  an  oontîneiit,  iiir6  gasebe,  par  iin6  digne. 

Abordant  à  Indret,  au  ponton  où  font  escale  les  bateaux  &  va- 
peur de  la  rivfère,  on  aperçoit  devant  soi  les  ateliers,  plus  loin 
le  châtem,  andttn  manoir  ducal,  qui  domine  tous  les  autres  édi- 
fices. 


iSà  mvOB  HAMTOIS  ET  GOU>màU. 

Près  du  débarcadère  se  trouve  une  petite  place  plantée,  forauuit 
une  enclave  rectangulaîre  dans  renfoncement  produit  par  une  in-  > 
terruption  de  l'alignement  des  murs  d'enceinte  de  l'usine.  Cette 

place  est  bordée  à  l'Est  et  à  l'Ouest  d'ddincos  ,idoss<^s  aux  rl  Vnres 
renfermant  l'-'s  ateliers;  au  Sud  elle  est  limitée  parim  pnrnpei  qui 
l'isole  de  l'usine,  dont  le  sol  est  beaucoup  plus  élevé  que  le 
sien  ;  à  l'angle  Sud-Est,  sous  la  partie  la  plus  étroite  de  l'en- 
ceinte des  ateliers,  est  pratiqué  un  tunnel  par  lequel  on  pénètre 
dans  rne.  A  la,8ortie  du  tunnel  se  remarquent  deux  magnifiques 
otmes  sécuUdres,  derniers  vestiges  d*une  ancienne  forêt. 

Le  terrain  de  I*fle  d*Indret  comprend  trois  divisions  : 

1«  Les  ateliers,  magasins  et  bureaux,  renfermés  dans  une  seule 
et  même  enceinte; 

2''  1rs  édifices  publics  6t  les  logements  concédés  au  personnel 
de  rétablissement  ; 

3"  Les  promenades  et  les  prairies. 

Les  ateliers,  tous  élevés  sur  le  côté  Nord  de  l'Ile»  s*éteDdent 
de  TEst  à  TOuest  en  regard  de  la  Loire. 

A  droite  à  partir  du  débarcadère,  c'est-à-dire  dans  le  Nord- 
Ouest,  parallèlement  à  b  rive  et  aux  quais  longeant  les  murs 
d'enceinte,  sont  échelonnés  sur  quatre  lignes  les  édifices,  les 
constructions  et  les  divers  locmix  dont  voici  la  nomenclature  : 

i**  Les  dépendances  de  râtelier  des  forges,  les  parcs  à  charbon, 
des  hangars  servant  de  magasins,  et  la  cour  des  écuries. 

2*  Les  magasins  aux  foules,  fers  et  cuivres,  le  vaste  atelier  des 
forges,  un  beau  bâtiment  servant  d*atelier  de  gros  outils  et  de 
balle  de  montage. 

3*  Des  dépôts  d'apparaux  et  de  matières,  l'andenne  halle  de 
montage,  trois  ateliers  d'^ustage ,  l'atelier  des  apprentis  ajus- 
teurs, le  bureau  de  dessin,  un  atelier  neuf  d'.ij'istage. 

4°  La  quatrième  ligne  de  bâtiments,  ï,eparee  de  la  troisième 
par  une  large  rue,  comprend  :  la  fonderie,  deux  ateliers  d'ajus- 
tage ires-vastes;  des  bureaux,  la  bibliollieque  ;  un  dépôt  d'ob- 
jets confectionnés  ;  dans  le  même  corps  de  logis  que  ce  dépôt, 
récole  élémentaire. 

A  l'Quest  des  ateliers  ci-dessus  indiqués,  sur  un  terrain  en 
forme  de  trapèze,  s'élève  une  bigue  ou  appareil  pour  casser  les 
pièces  de  fonte  vieille  de  trop  grandes  dimensions  pour  entrer  sans 
être  fnctinnnopç!  dans  les  fours  de  la  fonderie.  C'^  tTrnin  n  con- 
servé son  ancienne  désignation  :  c'est  le  champ  d  épi  t  u\ es  ;  an- 
térieurement à  1828,  du  temps  de  la  fonderie  de  canons,  c'était 
à  cet  endroit  que  se  faisaient  les  essais  des  bouches  à  feu. 
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A  l'Est  des  mêmes  ateliers ,  en  retrait  de  la  fonderie,  et  for- 
mant angle  dioit  nvec  elle,  se  trouve  la  direction  des  travaux  hy- 
drauliques; à  la  mile  la  pharaiacie  ou  ambulance,  et  la  concier- 
gerie (logement  du  gardien-major),  surmontée  de  l'iiorloge  de 
rétablissemeot  ;  à  gauche  la  grille  de  l'Horloge,  entrée  principale 
desstelieraL 

Continuant  avec  l'intérieur  de  l'usine,  nous  allons  décrire  la 

partie  située  à  YEsi  da  débarcadère,  par  conséquent  o^e  qui  se 
développe  de  ce  point  au  mur  de  clôture  le  plus  voisin  de  la  tète 
de  Tiie.  Cette  partie  est  terminée,  sur  une  certaine  étendue,  le 
long  du  fleuve,  par  des  perrës  en  plans  inclinés. 

Les  édifices,  rangés  sur  plusieurs  lignes,  les  unes  parallèies, 
les  autreâ  perpendiculaires  à  la  Loire,  sont  les  suivanus  : 

1*  Tout  près  de  la  porte  d'honneur  de  l'établissement,  un  bâ- 
timent dont  le  rez-de  cbauaaée  sert  de  magasin  aux  iiers,  et  le 
premier  étage  d'atelier  de  garniture.  Cet  atelier  représente  celui 
de  même  dénomination  de  la  direction  des  mouvements  dans  les 
ports  militaires. 

1"  Deux  ateliers  de  chaudrormerie  pour  la  fabrication  des  chau- 
dières à  vapeur.  Les  appareils  évapora  toi  res,  compietement  finis, 
sont  places,  en  attendant  leur  envui  dans  les  ports,  en  avant 
des  ateliers  de  chaudronnerie.  De  la  Luu  c,  iursqu  ou  pas^c  dé- 
faut bidret,  s*aperçoivent  toujours  plusieurs  longues  files  de 
ces  gigantesques  caisses  en  tôle,  qui  étonnent  beaucoup  les  per- 
sonnes étrangères  à  la  marine,  et  sont  de  leur  part  l'objet  de 
questions  nombreuses. 

3*  Le  bâtiment,  dit  édifice  principal.  Au  rez-de-cliaussée  l'a- 
telier des  modèles,  des  dépôts  de  pompes  à  incendie  d'outils  de 
cha^idrùunerie,  un  magasin  d'approvisioauemeiiL  du  matières, 
i'aidier  des  apprentis  chaudronniers;  au  premier  étage  les  bu- 
reaux de  la  comptabilité,  ceux  de  l'inspecteur  et  des  ingénieur^, 
la  salle  des  gabarits,  l'école  professionnelle  pour  rapprentiasage 
du  dessin  et  du  montage  des  machines  à  vapeiir. 

La  salle  d*armes,  le  dépôt  des  modèles,  la  saUe  des  re- 
cettes des  matières  livrées  par  les  fournisseurs  ;  le  magasin  gé- 
néral contenant  les  bureaux  de  l'agent  comptable  et  plusieurs 
salles  pour  les  matières  en  approvisionnement;  plus  loin,  en  al- 
lant v  ers  l'Est,  un  autre  magasin  dépendant  du  magasin  gé- 
nérai. 

Perpciidiculairement  à  la  Loire  s'avance,  entre  les  terres  de 
rosioe,  sur  une  longueur  de  140  mètres,  un  canal  aboutissant 
en  &oe  et  très-près  du  dernier  magasin  cité.  Ce  canal,  dans  le- 
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quel  les  bâtiments  à  vapeur,  jadis  construits  à  Indmt,  étaient 

remisés  depuis  leur  lancement  jusqu'à  leur  départ  en  expériences, 
sert  aujourd'hui  de  gare  aux  embarcations  de  l'établissement  (;n 
cas  de  glace  ou  de  crue  de  la  Loire.  Il  reçoit  parfois  des  allèges, 
des  gabares  du  commerce  chargées  de  marcha u dises,  de  ma- 
chines et  de  chaudières  pour  la  marine,  les  ciialauds,  par 
exemple,  apportant  des  appareils  du  Greiuot  à  deetinatton  des 
ports  mîHUdres.. 

A  l'angle  NorMoest  én  canal  un  mâle  en  pierresde  talDesap- 
perte  une  forte  bigue  ott  mâtdre  dont  on  se  sert  pour  char  ;r  r  sur 
les  chalands  les  lourdes  pièces  de  machines  qu'on  expédie  à 
Satnt-Nazaire  pour  les  por(s.  !I  y  est  aussi  établi  une  grue  pour 
les  objets  qui  ne  sont  pas  assez  pesants  pour  exiger  l'emploi  de 
la  bigue. 

Parallèlement  au  canal,  sur  sa  rive  droite,  sont  des  atuKxes 
du  magasin  général.  Derrière  ces  annexes  il  y  a  un  immense  parc 
ofa  sont  déposés  les  ofafets  (jtA  ne  crai^ent  point  Fintempéiie 
des  saisons.  On  a  bâti  tout  récemment  contre  le  mur  de  détu» 
de  os  parc  un  hangar  aux  t61es. 

I.e  terrain  Est  dr  l'usine,  c'est-à-dire  celui  sur  lequel  sont  bâtis 
les  magasins,  ateliers  rt  bureaux  dont  nous  venons  de  parler, 
était  autrefois  le  chantier  de  construction  des  bàtîmenls  à  va- 
peur. Quoique  supprimé  depuis  vingt  ans  environ,  il  conserve 
encore  aujourd'hui  son  ancienne  appellation.  Dans  le  mur  occi- 
dental de  cette  partie  de  fusine,  en  foce  de  la  terrasse  du  cbâ> 
teau,  se  trouve  une  porte  d*enlrée,  dite  porte  du  diantier. 

Les  édifices  renfermés  dans  Tenoeinte  de  l'usine  n'ont  rien  de 
monumental.  Datant  de  diverses  époques  ne  présentent  pasr 
toute  l'uniformité  désirable.  Quelques-uns  d'entre  eux  semblent 
avoir  été  créés  en  vue  seulement  d'ime  installation  provisoire, 
La  nouvelle  halîe  de  montage  est  le  seul  atelier  d'une  construc- 
tion assez  élégante  pour  attirer  l'citteniiou  des  étrangers. 

Pour  la  faciUié  des  mouvements,  l'usine  est  sillonnée,  tant  à 
lintéfieor  tfi'k  l^eiférieur  des  atdiers  et  magasins,  de  voies  fer- 
rées se  prolongeant  même  en  dehors  de  l'usine  pour  la  rapidité 
des  trarâports  d'une  issue  à  tme  autre. 

Aux  diverses  extrémités  de  Tusine,  et  dans  les  murs  de  cf^ture, 
de  distance  en  distance,  on  a  bâti  depuis  une  vingtaine  d'années, 
miiU  dans  ces  derniers  temps  surtout,  des  pavillons  où  demeu- 
rent les  gardiens  préposés  à  la  surveiUance  de  Tlle. 
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L<i  parue  habitée  de  l'iiô  a^i  couipûsij  du  iruis  quartiers  ;  le 
chàmvk  m  cefitre«  la  foe  de  TOuest,  la  rue  de  l^Oncut  ou  de 
rBsl.  Urne  de  l'Ouest  est  aussi  appeliSe  me  de  Paris,  paioe  que, 
dioe  le  prindpe,  elle  a  été  liabitée  par  deBoavriers  fecnités  à 
Paris.  Ces  trois  quartes  aooi  situés  au  Sud  de  rusine  et  isolés 
d'elle  par  des  clôtures,  comme  dous  Tavoos  déjà  dit. 

Chàtfa\t.  —  Le  château,  sur  le  point  central  et  culminani  de 
i  ite,  est  un  corps  de  bâtiment  figurant  im  quadrilatère,  presque 
un  carr^',  avec  quatre  tourelles  en  saiiiie  sur  les  angles.  La  cour 
intérieure  a  été  convertie,  il  y  a  quelques  années ,  en  uti  square 
^nté  d'arbustes  et  de  Ûeors.  La  grille  d'entrée  est  à  i'l«:st. 

Le  châleao  est  précédé  d*uiie  terrasse  plantée  d'acacias  et  de 
wnabfieua  aibnsBsaui.  Cette  terrasse  et  la  l^ade  Nord  des  lo- 
getuents  du  dîiectear  et  du  sous-directeur  ont  vue  sur  le  0eave» 
anisié  pir  les  mouvements  de  la  navigation  :  des  navires  tant  à 
vapefir  qu'à  voiles,  montent  et  desc^^ndent  constamment  la 
Loire.  Ceux  des  logements,  dont  la  lacade  est  ex])osée  au 
midi,  jouissent  de  l'aspect  de  belles  prairies,  encadrées  en- 
tre deux  bras  sinueux  de  la  Loire,  sur  lesquels  on  voit  naviguer 
des  embarcations,  des  cbalands  et  des  gabares  d'un  faible  tirant 
d'eaa.  Ua  aper<^ît  aa  delà  de  oe»  prainea  lea  pittoresques  eo- 
teens  de  b  livefanebe.  Au  bas  de  la  terrssse  il  existe  une  mai- 
soQ  en  fonne  de  ooix»  la  boulangerie,  sagennaroeet  la  ciiapélto 
du  cfaàtesa. 

Piîir  de  Paris  ou  de  l'Ouest.  —  La  rue  de  Paris,  à  l'Ouest  du 
cbàleau,  e^t  ndos^én  au  Nord  aux  murailles  de  la  fonderie  et  de 
l'ajustage.  Au  cetiii  e  du  la  rue  côté  Nord,  existe  un  i-eservoir^ 
dit  Château -d'Eau,  alinieiité  d'eau  chaude  et  d'eau  froide  par  les 
ateliers  pour  la  como^odité  des  habitants  de  Vile.  Le  cùté  Sud 
ragaidelBs  pfsnîee  et  la  campagne  de  la  rive  fudiea 

Tœlèikttà  rextrésoité  occideniale  de  l'Ile,  «e  peu  audeU» 
de  la  me  de  Paris,  sur  ue  moetiailet  se  dresae  renaîtege 
de  ftiinHIeiiiieland,  petite  eopitrûct^  primitive  et  binm; 
Il  ImpériaBahledei  pieoifirB  ètfi»  cMtisie  K 
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Rue  de  l'Orient  ou  de  VEst.  —  La  rue  de  l'Orient ,  au 
Sud-Est  du  château,  est  très-voisine  du  premier  des  deux 
petits  hras  du  fleuve  qui  séparent  Indret  du  continent.  Dr 
mèaie  qu'une  partie  du  rliâteau  et  de  la  rue  de  Paris,  le 
côté  Sud  regarde  aussi  lus  campagnes  de  la  rive  gauche.  Au 
centre  de  la  rue,  sur  une  petite  place  et  sur  le  même  aligne- 
ment que  la  digue,  le  chœur  au  Sud ,  Tunique  portail  au  Nord, 
est  bâtie  Téglise  paroissiale.  Cette cbapelie,  quoique  d*aiie  oon- 
strucUon  modeste,  produit  par  sa  situation  un  effet  charmant  pour 
la  personne  qtii  arrive  à  lodret  par  la  digue.  Au  bout  de  la  rue, 
en  allant  vers  l'Est,  se  trouve  le  presbytère;  puis  au  delà  une 
allée  de  peupliers  â'um  superbe  venue.  Cette  allée  se  prolonge 
jusqu'à  l'extréinilé  orientale  de.  l'ile  où  elle  se  tprnnne  par  une 
chaussée  décrivant  d'abord  une  courbe  et  Unissant  par  une  ligne 
perpendiculaire  à  la  Loire.  A  l'endroit  où  commence  la  ligne 
combe,  du  c6té  droit  de  Tallée,  un  pont  en  bois,  jeté  sur  Ton 
des  deux  bras  de  la  Loire,  déjà  mentionnés,  conduit  à  une  prai- 
rie appelée  le  Gazay,  promenade  très-fréquentée  dans  la  belle 
saison.  Cette  prairie  est  limitée  par  l'autre  bras  de  la  Loire, 
qui  coule  sous  les  murs  d'une  magnifique  propriété  (le  château 
d'Aux),  très-connue  dans  le  pays.  Une  passerelle  en  bois  relie, 
de  ce  côté,  la  prairie  à  la  rive  ^^auche. 

Prairies  situées  damt  nit*  (VlndrH  même.  —  Le  terrain 
de  Tile  d'indret  comprend  des  prairies  dans  ses  parues  i:.st,  Sud 
et  Sud-Ouest. 

La  première,  à  la  tAte  de  Tlle,  est  divisée  dans  le  sens  de  la 
largeur,  par  la  chaussée  dont  noua  venons  de  parler,  en  deux  prés, 
dontrun,  formant  la  pointe  orientale  de  la  terre  d'indret,  est  planté 

en  quinconce;  l'autre,  beaucoup  plus  grand,  s'étend  à  la  gauche 
de  la  chaussée,  jusqu'au  senîier  longeant  le  mur  du  parc  du 
magasin  général,  lequel  sentier  conduit  au  ponit  où  slalionuent 
les  bateaux  faisant  le  passage  d'indret  à  la  Basse-Indre.  Ce  se- 
cond pré  a  servi  jusqu'à  ces  derniers  temps  de  dépôt  pour  les 
bois  de  construction  venant  da  haut  de  la  Loire  pour  être  di- 
rigés sur  les  arsenaux  de  la  marihe.  On  y  voit  encore  une  vieiUe 
maison  trto-andennement  habitée  par  un  agent  de  la  marine 
chaiigé  de  recevoir  les  bois.  Elle  a  été  plus  tard  concédée  à  Ten- 
trepreneur  du  transport  des  bois,  pour  y  loger  la  personne  pré- 
posée h  h  garde  de  ses  attelages  et  de  sou  matériel.  T  e  dépôt 
de  boib  supprimé  par  suite  de  la  substitution  des  transports  par 
voies  ferrées  à  ceux  par  rivière  et  par  mer^  a  été.  en  partie,  trans- 
formée en  jardins  d'ouvriers.  Ooy  a  planté  aussi  une  ailée  d'arbres. 
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Au  Sud,  eu  arrière  des  jariiiasalLcuant  aux  logemenls  de  la  rue 
de  Parii,  et  séparée  decea  jardins  par  im  chemin  bonlé  d*un  rang 
de  beiax  peupliers,  règne,  le  long  dubras  de  rivièreqai  borne  Tlle, 
ooe  prairie  que  Ton  tend  depuis  quelques  années  i  convertir  en 
on  terrain  sec  et  solide,  en  l'exhaussant  au  moyen  de  remblais. 
On  y  a  creusé  un  puits  et  bâti  uniavoir  couvert  pour  les  besoins 
des  habitants  de  la  localité. 

Au  Sud-Ouest  est  un  grand  pré  loue  à  des  particuliers  par 
radministratioM  II-,  luinaiiies.  Les  fossés  de  ce  pré,  comme  ceux 
de  la  prairie  Sud,  ioat  plantés  de  saules,  arbre  que  l'on  ren- 
contre partout  sur  les  bords  de  k  Loire. 

Promenades.  —  Les  promenades,  dont  plusieurs  ont  déjà  été 
diées  dans  cet  aperçu  préliminaire,  sont  nombreuses  à  Indret 
et  11  \  '^mirons  ;  on  en  voit  aux  extrémités  de  IMle,  sur  les  quais 
de  la  rive  Nord,  au  Sud  des  rues  de  Paris  et  de  l'Orient  :  elles 
forment  autour  de  l'ile  comme  une  ceinture,  qui  n'est  inter- 
rompue que  dans  la  partie  du  ciMé  Nord  interdite  au  public , 
c'esl-èi-dire  k-^  t^uais  ou  pi^ns  inclinés  avoisinaot  les  chaudron- 
nerifâ  et  le  canal. 

il  est  une  promenade  qui  mérite  surtout  tme  mention ,  c*est 
la  digue,  joignant  Indret  au  continent-  de  la  rive  gauche.  Les  ex> 
tiéfflîtés  sont  terminées  par  deux  ponts  Jetés  sur  les  bras  de  la 
Loire  qui  bornent  Nord  et  Sud  les  prairies  comprises  en- 
tre Indret  et  la  terre  ferme.  L'un  de  ces  ponts,  celui  du  Nord, 
fôt  un  pont-levis  q'ii  serait  utile  si  dos  raisons  mijeures  obli- 
j^  iienl  A  iiiierroniprc  la  communicalion  avec  l'extérieur.  Cette 
diguo,  longue  de  320  mètres,  e-t  bordée  de  chaque  cAté  d'une 
double  rangée  d'arbres  dont  la  cime,  dans  la  saison  chaude, 
forme  un  berceau  impénétrable  aux  rayons  du  soleil,  et  offre 
ainsi  une  fraîcheur  et  une  ombre  agréables  aux  personnes  qui 
viennent  à  Indret  ou  en  sortent  par  la  route  de  terre. 

Snperflele  de  l'ile. 


Intérieur  de  l'usine   09600 

Extérieur  de  l'usine,  grand  pré  non  compris. .  l 'i  2000 

Grand pré   120000 

Superficie  totale  de  Vile  d'indret   362500  «i. 

RtT.  nxn  —  «Al  1868.  0 
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La  population,  dont  le  cliiffre,  d'après  le  dernier  recensement, 
est  de  7  jO,  se  compose,  à  l'exception  de  quelques  industriels 
dont  les  professions  sont  utiles  à  la  localité,  de  familles  tenant 
au  service  de  la  marine.  Le  directeur  et  les  principaux  fonction- 
naires habitent  le  château  ;  les  autres  offiders,  les  employés,  les 
maltreSy  les  contre-mattres  et  de  simples  agents  du  personnel 
ouvrier  sont  logés  dans  les  rues  de  Paris  et  de  l'Orient.  Le  nombre 
de  bâtiments  dont  I  Ktat  peut  disposer  en  faveur  de^  ouvriers 
est  restreint,  comparali\  ement  à  l'effectif  travaillant  dans  i'usiue. 
Par  suite,  le  logeiiient  sur  l'Ile  est  une  récompense  exception- 
nelle accordée  aux  ouvriers  les  plus  méritants  par  leurs  bons 
et  anciens  services.  La  généralité  de  la  population  ouvrière  de- 
meure à  Textérieur,  aoit  dans  un  village  qui  couronne  le  coteau 
de  la  rive  gauche,  appelé  la  Montagne  en  raison  de  sa  position 
élevée,  soit  aux  villages  de  Boiscau  sur  la  droite,  du  Frêne  et  de 
Rochebalue  sur  la  gauche,  soit  enfin  aux  divers  environs  dans 
un  rayon  de  deux  lieues.  Il  est  d'autres  ouvriers,  en  assez  grand 
nombre,  qui  habitent  la  IVisse-Indreet  Couëron,  sur  la  rivedroite; 
une  llottille  d'embarcations  les  transporte  d'un  bord  du  tleuve 
à  l'autre  aux  heures  de  rentrée  et  de  sortie. 

IHvlsl«n  atebOstratlve. 

Quoique  Fépari'  de  la  rive  droite  par  toute  la  largetir  de  la 
Loire,  Indret  fait  partie  de  la  commune  d'Indre,  qui  comprend 
deux  autres  sections,  la  Basse -Indre  et  la  Haute-Indre. 

La  Basse-Indre,  bâtie  en  amplutliéàtre,  est  un  gros  bourg  ma- 
ritime, qui  vit  par  la  navigation  et  la  pèche,  et  aussi  dans  une 
certaine  mesure,  par  l'industrie,  vu  sa  proximité  d^Indret,  et  en 
outre  par  l'existence  à  la  Basse-Indre  même  d*une  usine  pour 
le  laminage  des  fers. 

La  Haute-Indre  n'est  habitée  que  par  des  marins  ;  elle  est 
beaucoup  moins  élevée  que  la  Basse-Indre;  son  nom  de  Ilaute- 
Indre  lui  vient  de  sa  posiiion  par  rapport  ù  Nantes:  eUe  6i>t 
plus  rapprochée  du  haut  du  lleuve  que  ia  liaj>§e-iuclt'e. 

L'Ile  d*Indret,  nous  venons  de  le  dire,  n'est  qu'une  section  de 
commune.  A  elle  seule,  néanmoins,  elle  forme  une  paroisse  des- 


.  ij  i^cd  by  Googl 


L  ÉTAKLiSSEllE.VT  IMPÉRIAL  O'illDIlBr* 


servie  par  un  curé  et  un  vicaire,  qui  tiennent  leurs  pouvoirs  de 
révêque  de  Nantes.  Ces  deux  ecclcsiastiquo?--  sont  en  môme  temps 
aumôniers  de  la  marine,  et,  à  ce  titre,  attachés  à  l'usine  propre- 
ment dite. 

Direction  et  administration  «le  l'établissement. 

f/t'labiissenient  e«t  administré  par  un  directeur  des  coustruc- 
ûms>  oavales,  secondé  :  puui  la  direcliou  des  travaux,  par  un 
ioçéHeur  de  k  marine,  soa»*direct6ur,  et  par  des  ingénieurs  ; 
pour  les  détails  admiaistratifs  et  la  comptabilité,  par  des  officiers 
da  penoonel  administratif  des  directions  de  tr»vaux,  dont  un 
ofiîcier  supérieur. 

Un  agent  comptable  remiilit  leslonctions  de  garde>magasin  du 
matériel. 

lin  oClicier  de  rinspectiun  de  la  marine  eat  chargé  du  contrôle 
administratif  de  l'établissement. 

Quatre  tnédecins  de  la  marine  donnent  des  soins  ^ralmb  aux 
personnes  attachées  à  Tiutne  et  à  leurs  familles. 

£c«les  et  autres  établissernsntit  d'utilité  publique. 

Indret  possède  une  école  profr-ssionnelle  pour  rinstriiction  des 
jeunes  ouvriers  destinés  à  devenir  des'^inateurs  et  monteurs 
de  machines  à  va:)eur,  une  école  élt  uitataire  pour  les  ap- 
prentis, deux  écoles  primaires,  l'une  de  garçons,  l'autre  de 
fiDes,  une  salle  d'asile  pour  les  enfants  an-dessous  de  l'âge  de 
sept  ans,  des  salles  de  bains,  on  réfectoire  pour  les  ouvriers., 
mi  cercle  ou  cabinet  de  lecture.  Ces  écoles  et  étabitsaefflentssont 
entretenus  aux  frais  de  la  marine,  dont  le  budget  pourvoit,  du 
reste,  à  toutes  les  dépenses  nécessitées  par  les  divers  services. 

Climat. 

Les  prairies  qui  avoisinent  Indret  et  les  eaux  qui  l'entourent, 
cootribuent  à  embellir  le  site,  mais  sont  une  cause  d'insalubrité 
pour  le?  habitanti»  :  les  exhalaisons  marécageuses  et  l'humidiié 
engendrent  des  fièvres  paludéennes  qui  régnent  surtout  au  prin- 
temps el  à  l'automne.  On  n'a  pas  encore  pu  se  mettre  à  l'abri  de 
la  fièvre  ni  des  maladies  anémiques,  malgré  les  travaux  d*assai- 
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nissement  exécutés  depuis  une  trentaine  d'années,  plantations, 
remblais,  canaux  pour  Técoulement  des  eaux. 

♦ 

4e«  wtmem  de  la  MjéÊv* 

Les  crues  de  la  Loire  se  font  sentir  à  Indrct  ;  quelquefois  elles 
couvrent  les  terres  basses  de  l'ile,  gênent  les  lravau\  de  ceux 
(ies  aïoliers  dont  le  sol  est  peu  élevé  et  rendent  momentanénoent 
inhabitables  des  logements  d'ouvriers  et  de  gardiens,  dont  les 
rez-de-chaussée  sont  envahis  par  les  eaux.  —  Lors  des  inon- 
dations de  1843, 18&6,  1856  et  1866,  les  communications  dans 
certains  endroits  de  Tile  n'ont  été  possibles  qu'au  moyen  de 
bateaux,  et  la  digue  joignant  Indret  au  continent  a  été  sub- 
mergf^e  pendant  plusieurs  jours. 

A  indret  ces  grandes  crues  n'occasionnent  p  jinl  d(î  (iûsastres, 
mais  elles  exercent  une  influence  fAchoiise  sur  l'état  sanitaire 
en  général.  Après  l'écoulenieul  des  eaux,  lorsque  les  prairies 
sont  mises  à  d^uvert,  s*il  survient  de  fortes  chaleurs,  le 
nombre  des  malades  augmente  d'une  manière  sensible,  et  les 
personnes  sujettes  aux  Piî  vres  en  sont  atteintes  plus  violemment 
que  dans  les  temps  ordinaires. 

RÉSUMÉ  HISTOmOUE. 

Une  certaine  obscurité  plane  sur  les  faits  historiques  relatifs 
aux  époques  anciennes  d*IiMiret;  on  y  remarque  des  lacunes  de 

plusieurs  siècles  qui  ne  permettent  point  de  présenter  un  travail 
complet  ;  les  renseignements  précis  manquent  sur  l'origin  »  des 
constructions  les  plus  intéressantes,  du  cliàteau,  par  exemple. 

Les  archives  de  l'établissement  ne  nous  ont  fourni  que  des 
données  insuffisantes;  elles  nous  ont  souvent  fait  défaut 
lorsque  nous  avons  voulu  remonter  à  des  dates  antérieures  à 
1828. 

Dans  celte  situation  nous  avons  dû  puiser  à  d'autres  sources, 
recourir  à  l'obligeance  de  plusieurs  personnes,  tant  d'indret 

que  de  l'exlérieur,  particulièrement  do  MM.  les  aumOniers  de 
l'usine,  du  bibliothécaire  de  la  ville  de  iNaïUes,  de  l'archiviste  de 
la  préfecture,  qui  se  sont  fait  un  plaisir  de  nous  communiquer 
les  documents  à  leur  disposition. 
Nos  recherches  ont  été  plus  fructueuses,  en  ce  qui  concerne 
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lapAîûde  de  1828  à  1866.  —  Pour  ce  bps  de  temps,  mats 
snrtûQt  à  partir  de  1838,  nous  avons  obtenu  de  précieux  rea- 
seignements  en  compulsant  divers  ouvrages,  des  publications, 

des  notes  et  des  rapjwrts. 
Voici  U  liste  des  documents  que  nous  avons  consultés  : 
1*  Le  registre  de  paroisse  d'Indrel,  sur  lequel  l'ancien  cnré. 
H.  Guiilet,  actuellement  curé  de  Paimbœuf,  a  inscrit  les  détails 
qu'U  a  recueillis  sur  Tbistorique  d'Indret  du  VII*  siècle  à  1828. 

2*  Le  Dictionnaire  de  firetajsQed'Ogée,  écriten  1778  et  1779, 
nouveUe  édition  revue  et  augmentée  en  18&3  par  M.  A.  Mar- 
teviUe  et  M.  A.  Varin,  avec  la  collaboration  prinHpale  de 
MM.  de  Blois,  Ducrest  de  Villeneuve,  Guépia  de  Nantes,  et  Le 
Huéron. 

S"  Un  manuscrit  de  M.  F-.J.  Verger,  de  Nantes,  contenant  des 
renseignements  recueillis  en  I8i4  et  1845  dans  toutes  les  com- 
mune de  l'arrondissement. 

A*  Une  note  sans  signature,  appartenant  aux  archives  de 
rétablissement,  due,  d*après  une  apostille  dont  elle  est  émargée, 
àM.  Gôaiid)  commissaire  principal  de  la  marine  en  retraite.  Cette 
note  a  pour  point  de  départ  1769 et  va  jusqu*en  1807. 

5"  Une  traduction  faite  par  un  ecclésiastique  de  Nantes  d'une 
légende  anonyme  en  langue  latine,  laquelle  légende  d  ite  de  peu 
d'années  après  la  mort  de  saint  lîermeland.  Cette  iraductfon 
forme  un  opuscule  imprimé  enl8/|8,  à  Mantes,  et  intitulé  Vie  de 
saint  Hermeland. 

6*  Un  rapport  en  date  du  18  février  1828,  de 'M.  Boucber, 
soufrdirecteur  des  ports,  traitant  des  mesures  à  prendre  en 
vue  (le  la  création  à  Indret  d*un  chantier  pour  la  construction 
des  bâtiments  à  vapeur  de  notre  marine  militaire. 

7"  Un  dossier  de  rapports  et  de  notes  rédigés  par  M.  Le  Gril, 
ingénieur  de  la  marine,  directeur  du  chantier  d'indreî. 

8"  Lin  rapport  du  10  mars  1838,  concernant  le  matériel  de  la 
marine,  de  M.  le  baron  Tupinier,  conseiller  d'£tat,  directeur  des 
ports. 

9*  Un  rapport  rédigé  en  1850  par  M.  Dîngler,  directeur  de 
rétabUasement  d'Indret  —  Ce  rapport,  destiné  à  être  mis  sous 
les  yeux  de  la  commission  d'enquête  sur  les  services  de  la 
marine,  embrasse  la  longue  période  de  1828  à  1850.  —  Parfaite- . 
ment  écrit,  dans  un  style  clair  et  précis,  ne  donnant  que  des 
rensei^dninnts  d'une  exactitude  rigoureuse,  il  nous  a  été  d'une 
iromense  utilité  pour  notre  travail. 

10**  L'enquôte  parlementaire  sur  la  situation  et  l'organisation 
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des  services  de  la  [narine,  comprenant  les  procès -verbaux,  rap- 
ports et  dépositions,  de  1849,  1850  et  t85i. 
11*^ Les  Àtmales  maritimes,  partie  offidetle  et  partie  non 

officielle. 

12"  Knfin,  divers  ouvrages,  pidïlicatlonset  broctiures,  parlant 

de  l'île  d'hklret. 

Notre  notivc  est  piiromeni  une  analyse  ou  un  extrait  des  do- 
cuments que  nous  avons  eus  entre  les  mains. 

Les  souvenirs  qui  se  rattachent  d'après  la  légende  et  la  tra- 
dition, à  rile  d'Indret,  remontent  au  VU'"  siècle.  Les  matériaux 
que  nous  avons  pu  réunir  gardent  le  silence  sur  les  siècles  an- 
térieurs. 


Septième  et  haitlfeme  alèele. 

SAI.NT  11£RMEL.\KD. 

Ce  saint  e^  connu  en  Brétagne  sous  difiërents  noms  :  Her- 
»  bland,  Harbland,  Herblain,  Herblon,  I!erbaud,  Hermel,  Armel, 
Harmel»  Hermeland.  ^  Nous  l*appelierons,  stiivant  la  forme 

consaci  é(  ppr  le  martyrologe  romain,  Hermelandus,  en  français 
Hermeland.  Ce  nom  dériverait  du ceKique  Aer,  grand,  Afat/anct, 

chef,  ;:-nnd  chef. 

Iloi nit;laiul  naquit  d'iuip  illustre  famille  de  Franr-s,  h  Noyon, 
ville  importante  du  royaume  de  Neuslrie,  comprise  plus  tard 
dan»  la  province  de  Picardie,  et  faisant  partie  aujourd'hui  du 
département  de  rOise.  Nous  ne  saurions  préciser  l'époque  de  sa 
naissance,  mais  les  religieux  s'accordent  à  en  fixer  la  date  de 

ConÛé  de  bonne  heure  à  des  maîtres  qui  devaient  le  former 
de  manière  à  répondre  aux  plus  hautes  destinées,  il  ût  preuve 
d'une  grande  intelligence  et  acquit  rapidement  une  brillante  in- 
struction.  Ses  parents,  le  voyant  apte  à  servir  dans  la  milice  des 
rois,  le  retirèrent  des  écoles,  k  î'àge  de  18  ii  20  ans,  et  le 
firent  entrer  à  la  cour  de  GloUiaire  III,  roi  de  Neustrie  et  de 
Bourgogne,  dont  ne  tarda  pas  à  être  nommé  un  des  premiers 
officiers.  Il  fut  fiancé  à  la  fille  d*iin  des  plus  nobles  chàis  ;  mais 
dédaignant  les  grandeurs  du  monde  et  se  sentant  de  la  vocation 
pour  la  vie  religieuse,  il  quitta  la  cour,  où  depuis  déjà  quelque 
temps  il  remplissait  avec  distinction  îc>  devoirs  de  sa  charge.  Il 
se  rendit  dans  le  pays  de  Caux  et  se  retira  au  monastère  de 


Digitlzed  by  Google 


i/ {établissement  impérial  d'indret.  136 

fontanelle,  dirigé  alors  par  saint  Lantbert  (saint  Lambort) 

H<:niic;laiKl  ne  tarda  {)as  à  .^e  faire  remarquer  par  ses  vertus 
el  ^  haute  piéié  et  fut  bientôt  ordonné  prêtre.  Il  avançait  de 
plus  en  plus  dans  la  perfectioft  lorsque  saint  Pasquaire,  autrement 
saial  Pasquier,  évéquede  Nantea,  lorawavec  son  peuple  le 
desseiDd*afoir  ua  monaatère  dans  le  pays  dont  il  gouvernait 
l'église.  Le  prélat  envoya  à  Tabbé  Lanibr  rt  (](>s  messagers  pour 
Je  prier  d'autoriser  les  moines  de  son  ordre  à  venir  s'établir  aux 
environs  de  Nantes  dans  le  lieu  qu'ils  choisiraient,  îlermeland 
fut  dê^^igné  comme  réunissant  toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  fori<icr  un  monastère  en  Bretagne.  Il  partit  do  Fonta- 
nelié  pour  Nantes  à  la  téte  de  la  colonie  de  moines,  qui  se 
composait  avec  lui  de  douze  autres  frères.  Ss  étaient  accom- 
pagnés des  messagers  de  saint  Pasquier. 

Arrivés  à  Nantes,  les  moines  s'embarquèrent  sur  deux  cha- 
loupes pour  descendre  la  Loire,  dont  les  bords  et  les  Nés  avaient 
été  signalés  à  Hermeland  comme  offrant  des  sites  agrestes, 
sohtnires,  et  par  conséquent  favorables  à  la  vie  monastique. 
Fiorn;rtement  ils  abordèrent  dans  une  île  couverte  de  forêts 
épaiSoe*  et  bordées  do  prairies;  elle  surpassait  en  grandeur 
toutes  celles  qui  l'entouraient  et  portait  la  téte  au-dessus  d'elles. 
Heimebnd  découvrit  dans  cette  lie  des.  antres  ou  cavernes,  d'où 
il  rappela  Antrom  (Aindre)  dont  plus  tard,  en  l'an  1638,  on  fit 
Indre.  U  visita  une  autre  lie  plus  petite  que  la  précédente^ 
située  en  face  de  celle-ci,  vers  le  Midi;  il  la  nomma Antricinium, 
pt;'it  antre,  dont  on  fit  par  la  suite  des  temps,  par  COITUptiOll, 
Aindrette,  et  j:»uis  enfin  Indret. 

La  première  de  ces  îles,  la  f,;rande,  est  la  liasse-Indre,  qui  ac- 
tuellen^ent,  sauf  aux  rarrs  époques  des  grandes  crues,  commu- 
m'que  avec  le  continent  par  l'effet  des  modifications  survenues 
dans  le  légime  des  eaux  du  fleuve  .et  aussi  parce  qu'elle  est 
fsfiée  su  territoire  de  la  commune  de  Saiot-HeiblBin  par  yœ 
cbaoseée  qui  a  été  construite  en  1847. 

Hermétond^  après  s'être  concerté  avec  Févéque  de  Nantes  sur 
les  mesures  à  prendre  pour  l'accomplisBement  de  ses  projets  et 
avoir  reçu  du  préSat  l'assuranco  f]irim  mettrait  h  sa  disposition 
les  ouvriers  et  les  sommes  nécessaires  pour  le  succès  de  son 
entreprise,  choisit  remplacement  le  plus  convenable  de  l'Ile 
d'Aindre  et  y  jeta  les  fondements  des  maisons  de  frères  et  de 


*  FoBtaoeUe  viéni  do  Fontaioe,  e»  ruieoii     ia  jiroxiuntié  d'une  fontaine 
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deux  dglises  en  l'honneur  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  — 
Il  acheva  en  très-peu  de  temps  son  œuvre  dont  on  place  la 
date  de  670  à  678.  ladépendaminefit  du  monastère  d'Aindre 
(de  la  Basse-Indre),  il  avait  sur  Tile  d'Aindrctte  un  oratoire, 
Teimitage  à  l'Ouest  de  rUe,  où  il  se  reliniit  souvent,  en  carême 
surtout,  pour  s'abandonner  plus  librement  aux  épreuves  de  la 
pénitence.  Plus  tard,  voulant  vivre  dans  une  solitude  phis 
grande  encore  pour  se  consacrer  entièrement  à  la  prière,  il  se 
démit  de  sii  charge,  laissa  aux  frères  le  soin  de  lui  choisir  un 
surcrssenr  H  se  renfernin  dans  un  petit  oratoire  qu'il  fît  b.'ilir 
en  l'honneur  de  saint  Léger,  àla  porte  du  monastèrpd'Aindre.  C'est 
dans  cette  cellule  qu'il  mourut  le  25  mars  720.  Son  corps  fut 
enseveli  dans  le  monastère. 

La  tradition  rapporte  de  nombreux  miracles  opérés  par 
saint  Hermdand  durant  sa  vie  et  apràs  sa  mort. 

Le  monastère  d'A Indre  fut  détruit  par  les  Normands  en 
8i3,  lorsqu'ils  dévastèrent  les  rives  de  la  Loire  et  s'emparèrent 
de  la  ville  de  Nantes,  il  n'existe  aujourd'hui  nul  vestiL-o  (]o 
cette  fondation,  qui  occupait  l'emplacement  du  calvaire  actuel 
de  la  Basse-Indre,  celui  d'une  petite  chnpcUe  aujourd'hui  ban- 
donnée,  une  partie  du  cinietière  et  une  partie  d'une  propriété 
particulière. 

Les  moines,  fuyant  devant  l'invasion  normande,  emportèrent 
les  restes  vénérés  de  ce  saint.  Ces  reliques,  d*abord  recueil- 
lies dans  TAnjou,  furent  déposées  ensuite  au  monastère,  de 

Beaulieu  en  Touraine;  mais,  comme  bientôt  on  connut  des 
craintes  pour  elles,  parce  que  ce  monnstr'TC  n'r'tnit  point  for- 
titie,  elles  furent  transférées  au  château  de  Loches,  petite  ville 
des  bords  de  l'Indre.  Elles  y  restèrent  jusqu'en  1789,  époque 
à  laquelle  on  jugea  prudent  de  les  confier  au  curé  de  Loches. 
C'est  au  presbytère  de  cette  ville  qu'elles  étaient  encore  en 
dépôts  18&7, lorsque  Tauthenticité  en  fut  prodamée.  Elles 
fuient,  à  l'exception  de  la  partie  réservée  à  l'église  de  Loches, 
remises  en  1848  au  diocèse  de  Nantes,  où  la  distribution  en  fut 
faite.  La  paroisse  dlndret  fut  naturellement  comprise  dans  le 
partage. 

ERMRAGE  OU  OBATOIBE  DE  SAlMT-HKRIfELANO,  SUR  l'iLE  D'INOHET. 

Cette  construction  est  composée  de  deux  tours  accolées  l'une 
à  rantie,  bAties  en  pierres  brutes,  mais  admirablement  dmen* 
.  té69;el]es80fit  surmontées  d'une  pkte-foime  oblongue,  repré- 


Digitized  by  Google 


L*ÉTAiU,lSSEMEKT  IVPÉRUL  0*1NDR£T 


137 


sentant  k  cfaiAe  8,  à  laquelle  on  monte  par  un  escalier 

serpentant  autour  du  monument.  La  plate-forme  est  rcvôtue 
dans  un  but,  sans  doute,  de  conservation,  d'une  couche  épaisse 
de  mastic  de  fonte.  L'^s  deux  tours  comniuiiiquont  cnsrmble 
à  l'intérieur,  mais  ciiacune  d'elles  a  une  porte  extérieure  dis- 
luicie.  De  la  plate-forme  on  jouit  d'un  poînt  de  vue  magnifique  : 
la  Loire,  la  campagne  de  la  rive  gauche  et  de  la  rive  droite, 
QauëfODf  le  PeUerin,  la  Basse-Jndre,  etc.  L*œil  embrasse  un 
immense  horizon,  une  vaste  étendue  de  terrain,  une  8upert)e 
nappe  d'eau. 

Plusheureax  que  le  monastère  d'Aindre,  l'ermitage  d'Aindrette 
fut  respecté  par  les  barbares.  C'est  un  édifice  réellement  cu- 
rieux, qui  est  toujours  visité  par  les  touristes.  Lui  assigner  une 
époque  serait  chose  difficile  ;  la  tradition  et  îa  légende  semblent 
se  contredire  sur  sou  origine,  l.a  tradition  veut  qu'il  ait  été  bâti 
par  saint  Henneland,  tandis  que,  suivant  la  légoide,  il  existait 
avant  sa  venue  à  Aindrette.  Ce  serait,  d*apiès  cette  dernière 
version,  une  petite  basiKque ,  où  se  trouvait  l'oratoire  de 
saint  Martin  de  Vertou,  né  à  Nantes  vers  527  et  décédé  avant 
62!?.  Les  deux  ijpinions  p'^rtvent  se  concilier  dans  ce  sens  que 
saint  Hf'^mplnnd  aurait  trouvé  l'oratoire  déjà  bâti  ,  mais 
dans  un  tel  état  de  ruine  qu'il  fut  obligé  de  !e  rebùlir.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  ces  deux  hypothèses,  cet  ermitage  a  toujours 
été  et  est  encore  en  grande  vénération  dans  le  pays,  où  il  est 
désigné  par  la  voix  publique  sous  la  dénomination  d*enmtage  ou 
«f  oratoire  de  Saint-llermeland. 

ta  1793,  époque  de  troubles,  pendant  laquelle  on  craigpQait 
des  attaques  contre  Indret  de  la  part  des  insurgés,  des  canons 
furent  placés  sur  la  plate-forme  et  à  la  base  de  cet  édifice. 
F  :i  1^1'),  où  l'on  avmt  à  rédouter  les  Veadf^ens.  deux  pièces 
d'artillerie  furent  montées  sur  la  plate-forme  et  quatre  canons  de 
36  furent       à  la  base. 

Celte  chapelle  était  fréquemment  visitée  par  des  pèlerins 
jusqu'en  1828,  époque  où  elle  fut  distraite  de  son  antique  desti- 
nalkm  eteonvertio  en  loge  de  gardien. 

En  18^5,  l'administration  de  rétablissement,  à  la  demande  de 
M.  le  curé  Guillet,  appuyée  par  Monseigneur  de  Nantes,  fit  au  , 
ministre  de  la  marine  une  proposition  tendant  li  rendre  au  culte 
[(■rnntage  de  Saint-Hermeland.  S.  Exc.  l'amiral  baron  de  Mackau 
approuva  la  proposiùoa  par  dtcision  du  7  mars  18^5.  Le  sanc- 
tuaire reçut  à  l'intérieur  les  réparations  nécessaires  pour  être 
rendu  convenable,  et  plus  lard,  à  la  fin  de  1 863,  il  fut  restauré  • 
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dans  un  style  rappelant  l'époque  carlofiogieime;  On  y  oéièlire 

assez  souvent  la  messe. 

On  se  rappelle,  dans  le  pays,  que  ce  petit  ujt^iiuiïiciil  fut  visité 
en  lïiOS  p;ir  r<'mpereur  %poléon  l**",  plustar  1  par  les  (iucUesiie» 
d'AngoulêiDC  et  Uc  Beiry»  el  à  une  époque  beaucoup  plus  ré- 
cente par  le  prince  de  Jbiavillo. 

1X%       JLK  m»,  xm*  et  XIT*  alèele. 

(Lacune  pour  cette  période  de  six  siècles;  absence  complète 
de  renseignements  hislonques  sur  l'iie  d  Indret.) 

Du  XV«  stècle  *  «969. 

De  toutes  les  habiutîons  seigneuriales  que  possédait  au  xv' 
siècle  la  noblesse  sur  le  territoire  d^lndre,  il  ne  reste  plus  au- 
jourd'hui que  le  château  d'Indret  En  1&20,  il  appartenait  au 

duc  de  Hretagne,  qui  y  avait  un  métayer. 

Le  duc  François  I",  par  un  arrangement  du  !5  août  li/iS, 
transporta  à  Mnrgiicrile  d'Orléans,  comtesse  d  Elampes  et  de 
Vertou,  les  seigaL'Lyi<-'ï>  do  l'île  et  du  château  d'In  lret. 

Le  26  mars  1488,  Tiie  fut  vendue  a  GilJes  de  Caiide:ïL,  che- 
valier, sieur  de  la  Morteraye  ou  Mortrais,  moyennant  la  somme 
de  2,000  livres,  suivant  contrat  iait  par  maître  Rolland  de  la 
ViUéon,  agissant  aa  nom  de  la  duchesse  Anne. 

Kn  1548,  Henri,  roi  de  France,  accorda  cette  ile  à  Jébanne 
de  Casaull,  dame  de  Cliampiré,  pour  en  jouir  pendant  six  ans. 
En  15Ô2,  lr>  don  fut  renouvelé;  oa  y  ajouta  la  jouissance  de 
la  prairie  de  Hiesse,  ;i  Nantes. 

Eli  1588,  lihlrt't  fut  donné  au  duc  de  Mercœur,  aiuyennant  ; 

1°  Le  remboursenient  de  800  écus  au  sieur  Louit,  auquel  il 
avait  été  aliéné,  et  une  rente  de  150  écus; 

2*  Le  payement  de  250  écus  au  concierge  de  TUe,  pour 
éteindre  son  office. 

Le  propriélaire  devait  pern^^t  re  k  pèche  en  barges,  pour 
laquelle  le  roi  percevait  un  drt»it. 

Le  duc  de  !\lcrcœur,  de  1594  à  iiOj,  fit  relever  le  cliàteau 
qui  lonibail  en  ruines.  Il  se  plaisait  beaucoup  danr^  cette  ré- 
sidence; il  aimait  à  visiter  Termitage  de  Sainl-llenueiaud,  pour 
lequel  il  avait  une  grande  dévotion  ;  il  y  restait  fréquemment  de 
longue»  beuns  w  pifôres,  quoiqu'il  eût  une  chapelle  oenliga& 
à  son  château*  On  raconte  qu^ii  faillit  éKn  tietime  de  ses 
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visites  à  l'ermitage.  Chef  de  la  Ligue  en  Bretagne,  il  était  en 
rébellion  conlrp  Henri  IV  et  en  luttes  conslanîes  nvec  les  roya- 
liste?, qui  con(jUrent ,  en  1597,  le  dessein  de  s'emparer  de  sa 
peraonué.  C'était  le  fameux  Duplessis-Mornay,  conlident  du  roi, 
qui,  après  s'être  concerté  avec  son  maître,  par  l'entremise  de  la 
dame  Kervm,  devait  exécuter  le  projet  médité  eontre  le  due 
de  lleroœur.  U  se  proposait  de  Teolever  lorsqu'il  serait  à  Tora- 
tûire  de  Saint-^Hermeland,  et  de  le  remettre  entre  les  mains  d*im 
capîtaibe  nommé  Salinièro  et  du  fils  de  ce  dernier,  qui  se  se- 
raient chargés  de  le  jeter  dans  une  chaloupe  et  de  le  mener  pri- 
sonnier à  R<^niivoir,  petite  ville  de  Vendée.  Mais  le  duc,  ayant 
découvert  a  temps  le  coup  qui  le  menaçait,  prit  les  mesures 
nécessaires  j>our  le  dt'jouer. 

£n  16/42,  l'île  d'indrel  appartenait  à  Louis  Duplessis,  cljeva- 
tier,  sieur  de  la  Genouville.  Le  roi  y  faisait  cependant  con- 
sCnnie  des  vaisseaux.  Trouvant  le  lieu  très-convenable  pour  la 
marine,  il  en  fit  Tacquisiiion  par  acte  du  deroier  jour  de  dé- 
cembre 16'V2,  en  vertu  duquel  il  donnait  en  échange  à  Louis 
Uup'.essis  de  Genouville  le  lief  du  Font  en  \  crtaye  et  de  la  prairie 
de  Bi^îse.  Lf^on  noiiîfii!l;er.  comte  de  Ghavigny^  était  alors  mi- 
nistre de  ia  uiai  ine  de  Ponant. 

En  1650,  Ja  terre  et  le  château  d'Indret  furent  donnés  par 
Aime  d'Autriche  à  Abraham  Duquesne,  en  récompense  de  ses 
émments  services  :  3  venait,  avec  une  Ootte  armée  à  ses  frais, 
de  battre  les  Coudés,  les  soldats  de  la  Fronde,  et  avait  décidé  la 
reddition  de  Bordeaux. 

Voici  ce  que  nous  lisons,  à  ce  suj  -t,  dans  un  ouvrage  intitolé: 
Beauti'i  d'^la  marine,  écrit  en  IS'i:)  par  \nî.  Caillot  : 

«  D!i(|(j('-ne  (^Abraham),  lieutenant  ^'éneral  des  armées  de 
France,  na  quit  à  Dieppe  en  161U;  il  éudt  lils  d'un  capitaine  de 
vaisseau,  qui  servait  sous  Louis  XIIL  II  fat  ei«.vé  par  son  père 
dans  te  calvioôme. 

<  En  1651,  Hes  Espagnol  armèrent  des  vaisseaux  pour  contenir 
tes  habitants  de  Bordeaux ,  qui  s'étaient  révoltés.  La  marine 
&anx;aise,  presque  nulle,  ne  pouvait  s'opposer  à  leur  projet. 
Doquesoe,  persuadé  que  la  patrie- exige  tous  les  sacrifices,  n  hé- 
site pas,  dans  cette  circonstance,  h  armer  plusieure  vaisseaux  à 
ses  frai>%  et  à  aller  au-devant  des  Espagnols.  Dans  sa  route  il 
rencontre  «ne  flotte  anglaise;  commandant  le  fait  soimiu  r  de 
iiâiâser  pa'.iiion  :  il  lui  répond  que  le  canon  en  décidera.  Le 
combat  commence,  et  la  victoire  reste  aux  Fraoi^is. 

f  Onquesne  avait  été  blessé  et  ses  vaisseaux  avaient  bescrin  de 
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réparations.  Il  se  rendit  à  Hrest,  sans  perdre  de  temps,  pour  les 
faire  radouber.  Avânt  même  d'èlre  guéri,  il  renùt  à  la  voile  sitôt 
que  les  Irav.iux  furont  lermin<^s.  Arrivé  dans  l'embouchure 
de  la  Gironde  en  môme  temps  que  les  Espagnols,  il  leur  en 
ferma  l'entrée,  et  obiigna  la  ville  de  Hordeaiix  à  capituler. 
Pour  le  récompenser  d'un  si  grand  service,  la  reine-mère»  ré- 
gente du  royaume,  lui  donna  le  château  et  l'ile  d'iudret,  en 
Bretagne,  et  le  nomma  chef  d'eacadre.  n 

Duquesne  ne  resta  pas  longtemps  à  Indret  pour  se  reposer  des 
fatigues  de  son  combat  de  Bordeaux.  II  dut  reprendre  bientôt  la 
mer  et  s'exposer  à  de  nouveaux  combats,  de  nouveaux  dangers 
et  de  nouvelles  fatigues. 

Les  documents  que  nous  avons  consultés  nous  apprermentque 
la  terre  d'indret  n'a  pas  cessé  d'être  propriété  domaniale  depuis 
16/i2^  et  cependant  nous  venons  de  \oir  qu'elle  avail  été  donnée 
à  Duquesne  en  1650.  11  faut  supposer  peut<^tre  qu'il  n'en  eut 
que  la  jouissance,  et  que  TÉlat  en  conserva  la  propriété. 

De  1650  à  1769,  absence  complète  de  .faits  bistoriques  sur 
Indret. 

CHATEAU  d'iKORET. 

Le  château  d'indret,  cette  ancienne  demeure  du  duc  de  Mer- 
cœur  et  de  Duquesne,  remonte  à  une  époque  que  nous  ne  sau- 
rions déterminer.  Son  origine  nous  est  inconnue.  Gomme 
nous  Tavons  dit  plus  baut,  nous  savons  qu*fl  existait  en  1420, 
et  qu*en  il  était  dans  un  tel  état  de  vétusté  et  de  dégrada- 
tion, que  le  duc  de  Mercœur  dut  le  faire  rebâtir.  Depuis  celte 
époque  il  a  subi,  à  différentes  reprises,  surtout  de  1777  à  1829, 
tant  do  réparations  importantes,  soit  en  agrandissements,  soit 
en  modifications,  qu'il  a  perdu  en  grande  partie  son  antique 
pliysionomie.  Ses  quatre  tourelles,  qu'il  a  conservées,  ont 
el]e»4aèm6s  été  modifiées;  elles  avaient  jadis  des  meurtries  à 
divers  étages.  De  plus,  il  était  entouré  de  fossés,  et  n'élût 
accessible  que  par  un  pont-Ievis  placé  au-dessous  de  la  façade 
Est.  Cette  façade  était  défendue,  de  même  que  les  côtés  Nord 
et  Sud,  par  des  mâchicoulis.  C'est  en  1828  qu'on  a  supprimé 
le  pont-Ievis  et  comblé  les  fossés.  Sur  la  terrasse,  c'est-à-dire 
du  côté  Fst,  il  y  avait  un  monticule  assez  élevé,  où,  paralt-il, 
exisUui  une  fugue.  Cette  élévation  a  servi,  en  181  ù,  à  faire 
un  fort  armé  de  deux  canons  de  gros  calibre.  Quant  à  ta 
chapelle  du  cbàteau,  qui  a  été  convertie  en  1786  en  boulangerie. 
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elle  paialtavoir  conservé  sa  forme  primitive.  Les  bras  de  la  croix 
et  les  Mtres  cintrées  n'ont  subi  aucune  modification. 

De  «m  *  m: 

Antérieurement  a  la  création  de  la  fonderie  de  canons,  le  roi 
enlreteriait  à  Inrlrct  un  garde-magasin  pour  le  dépôt  des  bois  de 
mnrinf?  du  bassin  do  la  Loire.  Ce  garde-magasin  était  en 
même  temps  préposé  k  la  surveillance  de  l'île,  de  ses  déj)(;ii- 
daiïces  et  du  matériel  nécessaire  aux  chantiers  de  construcliou. 
—  C'était,  en  1777,  M.  Godet  de  la  Moriuicrc,  noble  homme, 
captaine  du  commerce,  dont  le  mariage  avec  mademoiselle 
Jeanne  Ifostein,  filte  d*tm  capitaine  de  même  profession,  fut,  en 
1782,  c^l^^bré  dans  la  chapelle  du  château, 

E:i  1700,  deux  frê^'ates,  portant  des  canons  de  12,  furent 
co:.slru!î'^s  sur  la  prairio,  devennr,  en  1828,  chantier  do  con- 
slrucUon  de  bâtiments  à  vapeur,  et  où  se  trou\cnt  aujourd'hui 
les  deux  ateliers  de  chaudroiuierie.  Vers  la  même  époque, 
on  construisit  des  transports  de  200  tonneaux  ùu  côté  de  l'er- 
mitage. 

En  1777,  :>ous  le  règne  de  Louis  XVI,  on  conçut  le  projet  de 
créer  une  fonderie  de  canons  sur  l'île  d'indret.  Le  ministre, 
M.  de  Sartînes,  fit  dioix,  pour  parvenir  au  but  proposé,  de 
*  H.  Wilkinson,  ingénieur  anglais,  qui,  le  premier,  avait  monté 
en  Anglelerre  des  fourneaux  qui  ont  conservé  son  nom.  11  le 
nomma  régisseur,  et  lui  confia  les  travaux  d'art,  quels  qu'ils 
fussent,  et  la  direction  de  la  fonderie.  Un  traité,  du  1 1  mars 
1777.  llxa  à  I  2,000  francs  son  tr.Titoment  aiiniicl,  qui  fut  porté 
à  30,000  francs  par  un  autre  traité  du  29  mai  1779. 

La  construction  et  l'installation  des  ateliers  furent  poussées 
avec  une  grande  activité.  En  1778  on  put  commencer  à  couler 
et  à  forer  des  canons,  Indret  possède  une  plaque  en  fonte  se 
rapportant  an  premier  atelier  bâti,  à  la  fonderie  dite  Octogone, 
qoî  occopait  tma  partie  de  l'emplacement  de  la  fonderie  actuelle. 
Sur  celle  plaque  se  lit  l'inscription  suivante  : 

<  L'an  MDCCLXXVin.  \n  V  du  règne  de  Louis  XVJ, 
:>oas  le  ministère  de  M.  de  Sartine.^.  n 

Il  va,  en  outre,  dans  l'horloge  de  l'établissement,  une  cloche 
qui  date  de  1777. 
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En  Oléme  temps  qu'on  bâtissait  la  fonderie,  on  s'occupait  de 
transformer  en  atelier  de  menuiserie  l'orangerie  du  duc  de  Mac- 

cœur. 

Les  autres  constructions  Uucs  à  M.  Wilkinson  comprenaient  : 

1"  Divers  ateliers  pour  forges,  ajustage,  etc.; 

2"  Des  hangars  pour  moulage,  des  magasins  à  briques  et 
terre,  des  écuries»  des  logements  de  bouviers,  un  casse-fonte; 

8»  Le  bÂliment  du  moulin  à  eau  ou  forerie  hydraulique.  Pour 
ralimentaiion  de  ce  moulin,  M.  Wilkinson  fit  faire  deux  digues, 
l'une  inférieure,  l'autre  supérieure.  Celte  dernière,  dans  le  Nord- 
Est  d'Tndrot,  avait  été  commencée  par  M.  d'Aii»nilîon,  pendant 
son  adiainistriilio!!  en  l'.retagne»;  e!Ie  s'app-'laii  iUifUt'  de  Ro^ 
clochai  m',  nom  d'un  village  voisin.  Celle  forerie,  dans  laquelle 
on  avait  établi,  après  1828,  des  ateli^s  de  forge^et  de  serrurerie 
pour  le  chantier,  a  été  convertie,  de  1842  à  184^,  en  église 
paroissiale; 

4°  Un  magasin  pour  les  modèles  des  objets  d*artillerie  el  pour 
les  pièces  servant  à  la  visite  et  à  l'épreuve  dos  canons; 

5"  Des  chemins  de  fer  pour  le  parcours  du  moulin  à  eau  à  la 
grande  fonderie  et  au  champ  d  epreLi\es. 

M.  Wilkinson  trouva  à  Indret  un  grand  bassin,  servant  de 
gare,  auquel  il  fit  faire  des  rev(:t(5ments  et  un  grillage  en  bois 
recouvert  d'une  plate-forme  de  madriers.  Ce  bassin  n'existe 
plus;  il  a  été  comblé  en  1854  comme  n'étant  d'aucune  milité. 
U  occupait  la  place  rectangulaire  qu'on  reocooire  en  arrivant 
à  Indret,  et  à  l'angle  gauche  de  laquelle  se  trouve  le  tunnel  ou 
passage  voûté  pratiqué  sous  la  partie  la  plus  étroite  de  I  enceinte 
de  l'usine. 

Eu  1780,  le  château  reçut  des  réparation^et  de»  ameiiorations 
très-iniportaiiLes. 

M.  W  ilkinson  quitta  Indret  le  janvier  1781.  Dans  l'exécn- 
ttOD  des  divers  travaux  qu'on  loi  attribue,  il  fut  puissamment 
secondé  par  M.  TouCEala,  ingénieur  du  roi. 

Des  lettres  patentes,  portant  la  date  du  1""  avril  1781,  éri- 
gèrent les  étabUssemcnls  de  Huelle,  de  Forge-Neuve  et  d'indret 
en  manufactures  royales,  destinées  spécialement  au  service  de 
la  marine.  C'est  alors  seulement  qu'iodret  prit  le  titre  de  £an- 
derie  royale. 

Les  ouvriers  el  employés  de  la  fonderie  contractaient  des 


*  Lo  travail  de  M.  «l'Aign  llon  avait  eu  pour  objet  de  rétrécir  le  lit  d« 
l^ire  diD»  Vintérôt  de  la  navigation. 
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€<Pfwwni«  de  trûîs  <M  aix  ans,  et  a»  jiMif«ieai  qniiter  les 
travaux  sans  ud  congé;  mais  ces  obtigatîon  éteient  largenent 
eompensées  par  des  privilèges  :  dispense  de  tutelle  et  ooratelie, 
de  corrées,  de  logpmonts  d3  guerre,  eneoipliBii  de  la  mifi^ft  et 

de  tout  enrôlement  miiitaire. 

Le'?  entre[>renours  de  la  fonderie  avaient  le  droit  d  avoir  des 
gardes  portant  la  livrée  royale. 

A  M.  Wilkinson  succéda,  dans  la  direction  des  travaux  et  la 
gestion  des  affeires,  la  compagfiic  Windel;  mais  le  mode  d  "ad - 
mioistratîon  fat  changé.  M.  Wilkinson  était,  comme  nous  Tavons 
fait  remarquer  plus  haut,  régisseur  de  tous  les  travaux  de  la 
fonderie;  tandis  que  la  compagnie  Windel  eut  Tentreprise  seu- 
lement de  la  fabrication  des  boiiclies  h  feu.  Les  travaux  de  con- 
strîctîon,  de  réparation  et  d'entretien  des  édifices  et  at-tres  éla- 
blisseraeots,  devaient  être  evéctjtés  par  les  ingénieurs  du  roi, 
désignés  aussi  sous  le  litre  d'ingénieurs  des  travaux  maritimes. 

M.  Hambourg  fut  nommé  directeur  de  la  fonderie  pour  le 
eomiie  de  la  compagnie  Windel;  il  fîit  remplacé  par  M.  de  La 
Mollie,  qui  resta  à  la  tèle  des  travaux  jusqu'en  l'an  II,  époque  de 
Texpiration  du  traité  Windel  et  compagnâ». 

On*  1781  à  17Bt>,  on  exécuta  peu  de  constracCiORS  imper- 
tantes  :  on  bâtit  quelqurs  logements  d'ouvriers,  on  fit  un  maga- 
sin à  poudre  el  Ton  répara  la  digue  inf^ieure  et  les  éduses  du 
bassia. 

Do  178Ô  à  1788,  on  bâtit  l'édifice  des  grandes  foreries,  atelier 
mÉ  au  HWfen  d*ane  maehiiie  k  vapear  appelée  la  grande  pompe 
^  feu*.  Pendant  le  même  temps,  on  fit  le  canal  de  rafrai- 
cMsseawnt  :  c'est  le  bassin  aetnel.  On  bâtit,  en  outre,  un 
grand  corps  de  logis  pour  les  ouvriers. 

Te  secrétariat  de  la  direction  possède  une  plaque  en  bronze 
qui  rapi^'lle  !n  pose  ûr  la  première  pierre  de  l'atelier  des 
grandes  foreries.  Celte  plaque,  sur  laquelle  sont  dessinées  au 
burin  des  armoiries  surmontées  d'une  couronne  de  comte,  porte 
rinscription  suivante  : 

«  Cette  pierre  a  été  possée  par  'messire  Jean-Louis -Alexandre- 
Gédéon  de  llidoQel,  comte  de  Sancé,  chevalier,  capitaine  d'tr- 
tiOerie,  chevalier  de  Tordre  royal,  militaire  et  hospitalier  de 


t  X.  Giraod  fait  connaître,  dans  sa  note,  qao  les  gnndet  foreries  et  la 
pofnpc  h  f^Mi  furent  faites  par  M.  de  La  Hotlie,  avae  qui  la  marine  traita 

de  dfrc  à  oui  lire. 
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Notre-Dome-da-lIbntpGannel,  inspecteur  de  ia  fonderie  royale 
d'indret,  le  7  septembre  17S7. 

«  Gravée  par  Gérard.  » 

Sur  le  coiô  Ouest  dp  ce  même  bâtiment,  existe  encore  au- 
jourd'hui une  plaque  de  marbre,  sur  laquelle  ou  lit  : 

Terra  fngU, 
jEUier  fundity 

Ignis  et  nqua 
Pereorant. 
1788. 

Le  mot  ferenrant  n'est  pas  latin;  c'est  évidemment  une  er- 
reur commise  par  l'ouvrier  qui  a  tracé  riascnptioa;  il  laut 
perforant. 

D€  1788  date  aussi  ia  cloche  qui  appelle  au  traN'ail  les  ou- 
vriers de  l'établissement;  elle  est  placée  dans  le  docher  de 
rhorloge.  Mais  U  est  è  présomer  qu'elle  appartenait  autrefois  à 
Tatelier  de  la  grande  pompe  à  feu  et  des  grandes  foreries,  qui 
était  le  plus  important  de  la  fonderie. 

La  plaque  en  bronze  de  1787,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  a  été  trouvée  lors  des  travaux  exécutés  en  1828  au  bâti- 
ment de  ia  grande  pompe  à  feu  et  des  grandes  foreries,  pour 
l'approprier  au  ser\  icedo  !a  manufacture  des  machines  à  vapeur. 
Il  fui  converti  en  aiagaMii^  et  en  bureaux,  affectation  qu'il  a 
conservée  depuis  celte  époque.  C'est  le  corps  principal  dee 
édifices  du  magasin  général  actuel.  C'est  là  que  l'agent  comp- 
table a  ses  bureaux. 

En  1788,  M.  de  La  Mothe  fit  faire  la  grue.  En  1790,  il  trans- 
forma un  grand  hangar  en  logements  d'ouvriers. 

A  la  compagnie  ^^indpI  succéda,  en  vendémiaire  an  11» 
M.  Démangeât,  estimable  négociant  de  Nantes.  D'abord  nommé 
régisseur,  il  devint  liienlùt  après,  en  floréal  de  la  même  anné*», 
entrepreneur.  Par  un  traité  renouvelé  en  1807,  il  devait  conti- 
nuer son  entreprise  pendant  trois  ans,  ce  qui  nous  conduirait 
seulement  à  1810.  U  est  probable  que  le  traité  fut  encore  pro- 
rogé, car  M.  Démangeât  fut  le  dernier  entrepreneur  de  la  fon- 
derie. Après  lui  les  travaux  furent  faits  en  régie  par  l'artillerie 
de  marine.  Sans  pouvoir  préciser  l'époque  à  partir  de  laquelle 
la  fabncation  des  canons  fut  confiée  aux  officiers  de  cette  arme, 
tout  nous  porte  à  croire  que  ce  fut  longtemps  sprès  1810.  Nous 
pensons  que  la  régie  par  l'Ktat  ne  daleru:t  que  de  1816,  année 
pendant  laquelle  parut  une  ordo;iuancc  du  21  février,  qui  orga- 
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Ditt  leMmoede  VarliUerie  d»  la  marine  dam  1m  forgw  et  fon- 
deries de  ce  département  ministériel.  Nous  ne  saurions  néanr 
moins  rien  affirmer  à  cet  égard,  les  archives  (rindret  et  les 
divers  documents  que  nous  avons  \m  mu-^  procurer  no  nous 
apprenant  absolument  rien  pour  la  période  de  J  8 1  o  à  IHif^. 

Sous  l'entxeprise  de  M.  Démangeât,  les  travaux  cuiiceraanl 
les  édificeà  et  constructions  diverses  furent  laissés  aux  soins  de 
MM.  de  Saint^aurice  et  Rapatel,  ingàiiean  des  travaux  mari- 
timesy  en  réudenœ  à  Nantes. 

Pendant  ce  lapa  de  tempe,  on  exécuta  peu  de  travaux  neuis. 
On  dte  la  fonderie  dite  du  Commerce^  bâtie  en  1793  (atelier 
séparé  de  la  fonderie  principale  et  tout  à  fait  distinct  de  celle-ci), 
quelques  magasins,  deux  parcs,  l'un  pour  le  charbon,  l'autre 
potîf  le  foin,  des  perrés  pour  défendre  les  abords  de  l  île  du  côté 
Nord,  un  ré^ervoi^  pour  la  petite  pompe  à  feu,  de  nouvelles 
écuries,  un  mouim  a  vent.  Ce  moulin,  bâti  en  l'an  vi,  à  l'ex- 
trémité Ouest  de  l'Ue,  près  de  l'ermitage  de  Saint*Henneland, 
n*enste  pins  depuis  longtemps.  Sa  démolition  doit  remonter  à 
1838. 

On  fit  quelques  grosses  réparations,  particulièrement  aux 

logements,  gravement  endommagés  par  deux  ouragans,  qui 
éclatèrent,  !e  premier  le  6  ventôse  an  xir,  et  le  second  le  9  jan- 
v-ier  Ifidf;  (>  dernior  dura  troi';  jours,  jusqu'au  12  janvier.  Ces 
deux  i^iiii.'f  Ujs  (1*  Lruisirent  presque  totalement  les  toitures  et  les 
vitragfâ»  des  maisons.  Ce  sont  des  accidents  qui  se  produisent 
quelquefois  à  Indret;  on  pourrait,  en  effet,  mentionner  d'autres 
dégâts  du  même  genre  survenus è  des  époques  plus  rapprochées 
de  nous.  En  1837,  ou  1838,  les  couvertures  des  b{d>itations 
de  la  me  de  Paxis  furent  en  partie  sou!ev<M  s  par  une  bour- 
rasque. Tout  récemment,  en  octobre  186^,  les  toitures  de 
deux  ateliers  d'ajustage  et  de  montage ,  les  derniers  bâtis, 
furent  aussi^  en  partie,  emportées  par  une  trombe  qui  passa  sur. 
indret. 

En  18Ô8,  aimée  à  laquelle  s'arrûle  la  notice  rédigée  par  M.  le 
CQDUDÎsasiire  principal  Giraud,  il  e.\istait  à  la  fonderie  : 

i.%  fourneaux,  dont  8  en  état,  et  5  seulement  travaillant; 
4  foreries,  faisant  mouvoir  21  forets,  dont  voici  le  détul  : 

Grande  pompe  à  Ira,  7;  petite  pompe  à  feu,  4;  moulin  à 
eau,  à;  manège,  6. 

La  fabrication  moyenne,  par  mois,  était  de  5G  pièces  coulées 
et  30  à  35  perfectionnées;  mais  en  portant  Indret  à  son  plus 
haut  degré  d'acthité,  c'est-à-dire  en  réparant  et  mettant  en 
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action  tou>  les  founteaui»  et  en  combinant  cette  mise  eo  action 
avec  toutes  lea  machines  et  parties  de  I  etabliBsement,  oo  aurait 
pu  obtenir,  par  mois,  &0  à  50  pièces  prêtes  à  être  montées  sur 

affûts. 

NoLis  aurions  d^^siré  fniro  coimaîtrc  refl'fctif  dts  ouvriers  ot 
empioyéii  de  la  fondôhe,  juats  cuLtû  iiidicalioa  nous  fait  com- 
plétâment  défaut.  Les  matériaux  que  nous  i^oos  pu  recueiliir 
gardent  à  ce  si^et  le  silence. 

Indret  ne  travaillait  pas  uniquement  pour  l'État;  Tentrepre- 
neur  était  autorise  à  exécuter  diverses  febricationa  pour  le  com- 
merce, à  condition  (ju'il  n'en  résultât  aucun  retard  dans  l'ac- 
coniplissement  des  commandes  faites  parla  marine  et  qu'aucune 
entrave  ne  fi'it  apportée  au  service. 

L'entrepreneur  était  en  mùnie  temps  fermier  des  forges  de 
Moifdon  et  (ira vole! .  Aux  termeii  d'un  traité  passé  pour  ce  fer- 
n^go,  il  versait  annuellement,  dans  les  magasins  de  Nantes, 
350  miltioiia  de  lest  en  fonte»  et,  moyennant  ce  versement,  tous 
les  fera,  fontes  et  autres  objets  qu*il  fabriquait  aux  forces  de 
Moisdon  et  Cravotel  lui  appartenaient. 

Les  Tabrications  destinées  aux  particuliers  étrvient  exécutées 
dans  la  fouderie  dite  du  Commerce,  bâtie  en  1793,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut. 

l.a  gestion  des  régisseurs  ou  entrepreneurs  de  la  fonderie 
était  soumise  à  la  surveillance  d'officiers  d'artillerie  de  la  ma- 
rine, portant  le  titre  d'inspecteurs. 

Les  inspecteurs  prooédaieni  &  la  recette  des  bouches  à  feu. 
Les  expériences  auxquelles  on  sé  livrait  pour  s'assurer  de  la 
qualité  et  de  la  bonne  &brication  des  bouches  à  feu,  étaient 
très-curieases  :  les  canons  étaient  essayés  aux  épreuves  du 
boulet  h  cliargti  forcée.  Le  but  était  le  coteau  de  Boiseau,  en 
face  d'indret. 

Le  premier  inspecteur  de  la  londerie  fut  M.  d'Andigné,  à  qui 
succéda  M.  le  couile  de  Sancé.  Let  officier  resta  à  Indret  jusqu'à 
répoque  de  Témigration,  et  Ait  remplacé  par  M.  Tartu,  qui 
quitta  rétablissement  pour  embarquer  sur  une  frégate,  à  bord 
de  laquelle  il  fut  tué  dans  un  combat  contre  les  Anglais. 

M.  Tartu  eut  pour  successeur,  à  Indret,  M.  Thouvenot,  qui 
fut  remplacé  dans  l'inspection  de  la  fonderie  par  M.  Favcreau, 
devenu  plus  la'-,!  ■'  ■iir-ral  de  bn^jat'îr'  et  ins|v  f!fur  général  des 
truujx s  d'ariiliune  de  la  marine.  Eu  17^4, *M.  f  avereau  fut  rem- 
ptlace  pur  M.  de  La  Marche. 

Noiu»  uû  pourrions  domier  ia  iiste  des  officiers  qui,  après  la 
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œssatk»  des  travaux  à  Fentreprise,  furent  appelés  à  adminis^ 
trer,  en  qualité  de  dirocteiirs,  lea  diverses  braoches  du  service 

de  la  fûDderie.  Nous  ne  connaissons  que  le  nom  du  dernier 
d'entre  eux,  M.  Petit,  chef  de  bataillon,  qui  a  quitté  Indrel  peu 
de  mois  avant  la  suppression  de  cette  fonderie,  pour  aller 
diriger  celle  de  Kuelle. 

A  l'occasion  de  l'ermitage  de  Saint-llerineland,  nous  avons 
parlé  de  ia  \isite,  en  1808,  à  ladrel,  de  Fempereur  Napo- 
Mon  On  rapp<Mrla  que  TEmpereiff  antata  k  la  coulée  d'une 
plaque  de  135  mètres  de  longueur  qoi  se  voyait  eocore,  Û  7  ^  , 
quelques  annéea,  entre  la  gsie  comblée  en  185&  et  Tatelier  des 
forges,  le  long  du  pcrré  du  quai.  Cette  plaque,  déplacr'n  plus 
tard,  est  aujourd'hui  enfouie  (îans  la  terre  cl  sert  de  fondation 
à  lies  t>âtiments  con<;truits  eu  1802  pour  pavillon  de*  gardien, 
fourneau  tonomique  et  bains. 

Nous  avons  vu  que  des  navires  de  l'Etat  avaient  été  con- 
struits à  indret  avant  l'érection  de  la  fonderie  :  des  transports 
dans  le  N.  près  de  Termitage;  des  Irégalaa  dans  le  N«  E.» 
dan  k  partie  comprise  entre  l'embarcadère  du  bateau  à  va- 
peur fli  le  bassin  h  flot.  Kous  ne  trouvons  nulle  mentioo  de 
construction  de  navire»  sur  Tlle  de  1769  à  1827,  ce  qui  nous 
semble  extraordinaire,  remplacement  des  calfs  des  fré^'ites 
étant  excessif  cment  convenable  et  n'étant  point  uliiisé  pour  le 
le  service  de  la  fonderie.  Mais  si  la  marine  n'a  fait  con^îtruire 
aucua  navire  à  liulret  pendant  cette  période,  il  n'en  a  point  été 
de  même  pour  la  Basse-Indre,  oilt  l'État  avait  encore  des  chan- 
tieis  de  construction  en  pleine  activité  en  Fan  n.  C'est  à  la 
Bmm  InJw  que  fut  construite,  de  Tan  iv  à  l'an  x,  et  Inuïée 
pendant  cette  dernière  année,  la  frégate  la  Méduse j  qui,  après 
plusieurs  campagnes  beiu'euses,  est  partie  de  Rochefort  pour 
son  dernier  voyage,  le  17  juin  1816;  le  2  juillet  181R,  elle  se 
perdait  près  de  lî  jtre  eolonie  du  Sénégal,  sur  le  banc  d'Ar^uin, 
redfjute  des  manns.  Tout  le  monde  connaît  le  récit  de  ce 
nauifa^je  ti  les  triîites  épisodes  du  radeau,  qui  recueillit,  après 
raboodOQ  de  la  frégate,  une  partie  de  Tétat-major,  de  l'équipage 
et  des  passagers* 

iMywicw  dt»  serfices  adniiilsmtili  da  Is  asrfa« 
{la  $mU€  au  prochain  mhiiImi.) 
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LÉGENDE  DU  PLAN  D*1NDRET. 


1.  Praii'ie  coucédéo  pour  lesdèpdts 

des  bois  de  muine. 
8.  Maison,  conr  c\  c  iiric  I  -it*  < 

par  riKlmiiuàlrudonde»  dumaïuea 

fi  dont  U  nHuine  eoMorve  la 

propriélé. 
3.lLogeinent  d*oiivrierR. 

4.  Près  ct^iJé-t  aux  domaines  et  doul 
ia  mariuc  conserve  la  propriété. 

5.  Prés  dont  la  marint  eoDserve  la 
jouissance. 

(i.  Hangar  annexe  au  magasin  gé- 
iii  ral. 

7.  Logements  de  gardiens. 

S.  Pare  do  magasin  général. 

9et  lu.  Annexe» du  uiapuingéofoil. 
11.  Jardins  clos  de  omn. 
H.  Bàtimeiit  d'lialiiiaii«o  (rae  da 
l'Est). 

13.  Presbytère. 

14.  Murs  'd'enceinte  servaot  de  eld- 

tore  à  l'usioe. 

15.  Places,  cour»,  voies  de  che- 
min-- frr 

16.  Quai  pour  a])paj>eii  d'embar- 
quement, cales  de  dèbarfiM- 
inctit  et  raie  denalage* 

17.  Gare  intérieure. 

16.  Bnceau  dn  nallra  clMndioo- 

nier. 
19.  Communs. 

20  ef       Ati  litT  (1p  ehauilroimerie. 
Kdjtiru  pniKipal  (bureaux.,  ate- 
lier des  modèles,  scierie,  eti"). 
DépAl  des  modèles  (salles  des 
rerettn  et  d'échantillons). 
iA.  IîouIi(iu*s  divr-rses. 
25.  Forges  des  apprentis  chaudron- 
niers. 

a.  Anne\>^  dn  niagasio  gioértl  et 

classti  de^  Uiles. 
S7.  Magasin  général  (bviavz,  saile 

d'asile  et  coats). 

18.  Chapelle. 

tê.  inmimiquiit  fttee  la 

terre  leriue. 
80.  Cale  de  débarqnenMot  au  bout 

de  la  digue. 
31.  Chemin  dn  Coteau. 
3i.  Bois. 

33  et  34.  BétimenU  d'hafailalioii  (rue 
de  l'Est). 


41. 


42. 


aaUeaà 


35.  Caveaux  concédu;»  a  des  ou- 
vriers. 

.16.  Servitudes  de  rédifice  principal. 

37.  Pavillon  pour  logement  de  gar- 
dien-consigne. < 

38.  Dépôt  de  l'entrepreneur  de  l'é- 
clairage. 

39.  Poste  du  gardien-major. 

40.  Château  et  dépendances. 
Boulangerie  cédée  aux  domaines 

et  dont  la  marine  eonserfela 
propriété. 

IlàiitiH'iii  de  rilorloge  (concier- 
gerie, infirmerie  et  bureau  des 
travaux  hydrauliques). 

43.  Magasin  aut  (ers  (atelier  des 
mouvements  et  réfectoire  des  ou- 
vriar»). 

44.  Annexe  du   magasia  fénéral 

(bains  et  cuisine}. 

45.  Atelier  de  fondecie  et 
dances. 

46.  Hangar  pour  dépdt  des 

moitliT,  l'tc. 

47.  Communs. 

të.  Atelier  des  forges. 
49.  Communs. 

5U.  Atelier  d'ajustage  Nord  et  mou- 
lage. 

Ateliers  d'ajustage  Sud. 
Bâtiment  annexe  i  l'ajustage 
Suti  hihliotbè^pieadBiiiistralive 

et  pupuiaiie). 
Ecole  élémentaire. 
Atelier  des  apprentis  ajnstews. 
54bif.  Salle  de  dessia. 

ri't,  r,.  il 1 1  n 1 11  II'?. 

56.  Atelier  d'ajnslage  Ouest 

57.  Atelier  de  graa  outils  et  halle 
de  montage. 

58.  Hati^ar  pour  charbon  de  bois  et 
les  briques. 

:>9.  Ecurie  et  cour  concédées  à  i'oa- 

t repreneur  des  transports. 
(  11.  Pin  s  aux  cliarbciis. 

61.  Ermitage  de  Saiiit-Herblain. 

62.  Terrains  vagues,  jardins  et  plaa- 
ta  tiens. 

63  à  (37.  B<ktimeiit  d  h^JiiUUon  (me 

d<*  rOuest)  et  jardins. 
68.  Pavillon  des  eificiers  détachés 

de  la  marine. 


51. 
5S. 


53. 
54. 
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CORRESPONDAAGE 

«ILAftfR 

ALI  RÉCLAMATIONS  AIGUISES 
ET  AMÉRICAINES 

ntOTBIiANT  DE      DERNIÈRE  GUERRE  CIVILE  DES  •éTATS-UNIS 

(APFAtHB  DE  VAlobama)  ^ 


Iffri  Stanley  à  sir  F.  Bruce. 

Fordog-Oifict,  9  amn  1861. 

Dans  sa  réponse  à  la  dépèche  de  M.  Seward,  en  date  du 
12  janvier  1867,  Lord  Stanley  ne  croit  pas  devoir  revenir  sur 
les  faits  rappelés  par  le  secrétaire  des  afùdres  étrangères  des 

ÉUly-Unîs. 

«  Je  m'attacherai  seulement  à  deux  points,  dit-il,  je  ferai  re- 
marquer d'abord  que,  quoi  qu'on  puisse  trouver  dans  les  archives 
anfideatielles  des  Etats-Unis,  les  archives  de  même  nature  du 
goofenemeot  anglais  ne  comprennent  rien  qui  puisse  confirmer 
f  aH^tion  que  ce  goavemement  ait  jamais  employé  son  influence 
i  engager  les  autorités  des  Etats-Unis,  en  quelque  partie  du 
inonde  que  ce  soit,  h  relâcher  de  vigilance  dans  la  recherche  des 
prrîfinnes  soupçonnées  de  tentatives  on  d'intentions  en  vue 
d'enfreindre  les  lois  municipales  de  l'Angleterre  ou  d'éluder  ses 
obligations  internationales.  En  second  lieu,  je  dois  rapneier 
conformànent  à  mon  premier  arguiaent  à  ce  sujet,  que  le 
président  des  Etatft-Unis  et  non  la  reine  d'Angleterre  est  primi- 
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(ivement  responsable  du  fait  de  la  reconnaîssanoe  da  caractère 

de  belligérants  aux  Etats  confédérés,  et  qu*en  reconnaissant 
l'étal  de  belligérants  aux  Etats-Unis,  le  gouvernement  britan- 
niqne  s'est  trouvé  associé  avec  la  plupart»  «inon  avec  la  totalité, 
des  |)uis>ani,'es  maritimes  de  rKiirope. 

Mais  je  ne  veux  pas  aller  plus  ioia  et  rouvrir  la  controverse 
sur  o;iS  questions  ou  sur  d'autres  soulevées  par  M.  Seward  ;  et 
cela,  non  pas  que  j  aiffle  moindre  doute  sur  la  possibilité  demaîn- 
tenir  la  base  sur  laquelle  lo  gouvernement  britannique  i'«Bt 
placé  jusqu'ici,  mais  parco  que  je  sens  qu'en  agissant  ainsi  je 
retarderais  plutôt  que  je  n  avancerais  la  solution  de  la  question 
réelle  à  débattre,  qui  est  de  savoir  si  le  j^otivernemenl  anglais 
est  tonu  de  réparer  les  j)crtcs  fait^'s  au  ronirnorce  américain  par 
les  actes  des  navires  de  guerre  des  F.l  its  confiidt'rés,  auxquels 
on  prétend  que  des  sujets  an{^lai>  ont  été  daiis  ceitaiiies  cir- 
constances plus  ou  moins  intéressés,  et  qui,  en  leur  qualité  de 
navires  de  guerre  confédérés,  ont  été  à  différentes  époques  admis 
dans  les  ports  des  possessiions  de  Sa  Majesté. 

Dans  ma  dépêche  du  30  novembre  1866,  je  vous  ai  exposé  les 
motifs  pour  lesquels  le  gouvernement  de  la  reine  ne  pouvait 
consentir  h  en  référer  h  une  puissanc<^  étrangère  pour  déterminer 
s'il  convtMiait,  dans  les  rirconst  inct  s  alors  présentes,  de  recon- 
naître les  Ktats-Unis  comme  puissance  hellii^'érante;  mais  en 
même  temps  je  déclarais  que  le  gouvciiiciiient  il:-  la  rtMue  était 
prêt  à  accueillir  amicalement  toute  proposition  que  pourrait  faire 
le  gouvçniement  des  Etats-Unis  do  soumettre  à  un  arbitrage  les 
autres  questions  soulevées  entre  les  deux  Etats  par  rapport  aux 
effets  de  la  dernière  guerre. 

Je  vous  pilais  donc  d'inviter  M.  Seward  à  faire  connaît: 
quels  étaient  les  points  précis  qui,  selon  lui,  pouvaient  et  de- 
vaient éiri.'  aillai  traités. 

M.  St'vvard,  tout  en  df'clarant,  dans  sa  dépêche  du  1 2  jan- 
vier 1867,  «  qu'il  serait  non-seulement  plus  facile,  mais  aussi 
plus  désirable  que  la  Grande-Bretagne  reconnût  et  satisfit  la 
demande  dlndemoilés,  qu*ll  ne  le  serait  de  trouver  un  arbitre 
impartial  et  sage  qui  voulût  consentir  à  les  examiner,  »  ajoute 
que  si  le  gouvernement  de  la  reine  préfère  le  recours  h  un  arbi- 
trage, les  Etats-Unis  n'y  V'-rront  pas  d'objection.  Mais,  dans  ce 
cas,  •  ils  conip!ernietil  que  toute  la  contestation  serait  sonniise 
à  l'arbitre  exactement  telle  qu'elle  se  trou\e  «'xposée  dans  la 
correspondance  qui  a  eu  lieu  entre  les  deux  gouvernements, 
avec  Taddition  de  telles  preuves  et  de  tels  arguments  que  de 
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pâTt  et  (Tautre  on  désirerait  produire,  sans  imposer  à  l'arbitre 
ni  restrictions,  ni  conditions,  ni  limites,  et  sans  sacrifier  de  part 
ni  d'autre  aucun  prinripe,  aucun  argument.  » 

Le  gouvernement  de  la  rein*?  ne  peut  consentir  h  une  exi- 
gence si  étendue,  si  illimitée  ;  et  cela,  pour  cette  raison,  entre 
autres,  que  ce  serait  admettre,  et  en  réalité  imposer  la  soumis- 
aioa  à  Faibitre  de  la  question  entière,  à  quoi  nous  avons  déjà 
dit  qoe  nous  ne  pouvbiûns  ni  consentir  ni  nous  soumettre. 

Le  féritable  objet  en  litige  entre  les  deux  gouvernements,  à 
part  les  considérations  collatérales,  est  de  savoir  si,  en  ce  qui 
touche  les  navires  dont  les  flépréJations  motivent  les  récla- 
mations des  sujets  américains,  la  con  luitp  tenue  par  le  gou- 
vernement anglais  et  par  ses  suburdonncs,  agissant  sous  son 
autorité,  a  été  de  nature  à  engager  sa  responsabilité  et  à  créer 
pour  lui  TobUgation  de  réparer,  totalement  ou  partiellement, 
les  dommages  subis  par  les  sujets  américains. 

C*est  là  une  question  claire  et  simple  qui  peut  être  exa- 
minée facilement  par  un  arbitre,  et  qui  permet  une  solution 
stricte,  sans  soulever  d'autres  questions  plus  graves.  Sur  cette 
question,  le  gouvernement  de  la  reine  est  tout  prêt  à  recourir  h 
un  arbitrage,  pounu  toutefois  que,  si  la  décision  de  l'arbitre 
était  défavorable  au  point  de  \ue  an^;lais.  l'examen  des  récla- 
aiaUoiis  diverses  des  sujets  américiiins  pût  être  déféré  à  une 
commission  mixte  qui  réglerait  les  sommes  à  puyor. 

Mais,  conome  il  est  très-important  au  maintien  de  la  bonne 
intelligeDoe  entre  les  dëux  pays  que  le  jugement  de  cette  ques- 
tion en  faveur  de  Tune  ou  de  l'autre  des  parties  ne  laisse  pas 
subsister  d'autres  cause>  de  réchmationsdela  part  de  leurs  sujets 
resp«^tifs,  ce  qui  pourrait  amener  de  nouveaux  désaccords  ré- 
ciproijues,  le  gouvernement  de  la  reine  juge  néceiisaire,  dans 
l'intérêt  commun,  de  se  référer  à  ce  que  vous  avez  été  chargé 
de  transmettre  à  M.  Seward,  par  votre  lettre  du  7  janvier,  en 
ces  termes  :  «  Au  cas  où  les  deux  gouvernements  seraient 
«  arrivés  k  une  entente  sur  la  manière  dont  devraient  être 
«  réglées  les  réclamations  spéciales  américaines  (qui  ont  été 
u  l'objet  de  la  corre^ndance  dont  ma  présente  dépi-t  lie  est 
<  la  suite),  une  convention  séparée  et  simultanée  soumettrait  à 
rt"  une-  rommission  mixte  les  réclamations  générales  des  sujets 
«  et  citoyens  des  deux  pays,  afin  d  ea  assurer  le  payemeut  par 
*  le  gouvernement  que  le  jugement  aurait  déclaré  respon- 
«  sable.  » 

En  confléqaetioe,  void  la  proposition  que  le  gouveraement 
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de  la  reine  désire  soumettre  au  gouvernement  des  Etats-Unis  : 
Recours  iimit*^  à  l'arbitrage  en  ce  qui  concerne  les  réclamations 
dites  de  VAlabama,  et  règlement,  par  une  couimission  mixte, 
des  réclamatioiis  géaéiales. 

Vous  donnerez  à  M.  Seward  lecture  et  copie  de  cette  dé- 
pêche, comme  étant  la  répoose  réfléchie  du  gouvernement  de  la 
reine  à  la  sienne  du  1 2  janvier.  En  même  temps,  vous  lui  expri- 
merez l'espoir  sérieux  qu'entretient  notre  gouvernement  de  voir 
cette  proposition  acceptée  par  le  cabinet  de  Wasliington  avec  la 
même  disposition  d'esprit  dans  laquelle  ello  est  conçue.  ' 

Signé  Siahlkt.  » 
lord  Stanley  à  Sir  F.-W,  Bruee, 

Foreine-Officp,  S  nui  iRtiT. 

«  M.  Adams  m'a  communiqué  aujourd'hui  en  substance  la 
dépèche  qu'il  a  rerue  de  M.  Seward.  en  réponse  à  la  proposition 
que  ma  dépêche  du  9  mars  vous  ciiargeait  de  lui  faire,  au  sujet 
des  demandes  d'indemnités  résultant  de  la  guerre  civile  des 
Etats-Unis. 

Dans  cette  dépédie,  H.  Seward  dit  que  le  gouvernement  amé- 
•  ricain  persiste  dans  l'opinion  qu*îl  a  précédemment  exprimée 

sur  le  meilleur  mode  à  suivre  pour  régler  ces  réclamations. 
Il  ne  peut  donc  consentir  h  limiter  spécialement  l'arbitrage,  ni  à 
donner  la  préférenc*'  aux  réclamations  concernant  VAlabama, 
ainsi  que  le  propose  le  gouvernement  anglais. 

11  ne  peut  donner  aucune  préférence  aux  réclamations  con- 
cernant YAlbama  sur  les  autres  réclamations,  par  rapport  à  la 
forme  d'arbitrage  proposé. 

Tout  en  accordant  que  les  réclamations  respectives  prove- 
nant de  la  guerre  civile  et  formulées  par  des  citoyens  des  deux 
pays  soient  réglées  amicalement  et  promptement,  le  gouverne- 
ment des  ^tats-Unis  insiste  pour  que  le  règlement  ait  lieu  par  un 
seul  et  même  tribunal,  dans  les  mêmes  formes  et  d'après  un 
principe  commun  à  tous. 

Le  président  des  Etats-Unis  ,  en  conséquence  ,  décline 
respectueusement  la  proposition  du  gouvernement  de  la  reine. 
Mais,  par  réciprocité  pour  les  bons  sentiments  qui  lui  ont  été 
exprimés  de  la  part  de  la  Grande-Bretagne,  le  gouvernement 
des  Etats-Unis  recevra  avec  joie  toute  proposition  ultérieure 
que  pourra  lui  iaire  le  gouvernement  de  la  reine,  etc. 

Signé  STâNLiT.  » 
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Lard  SUmtey  à  Sir  F.^W,  Bruee, 

Foreiog-Offîce.     t4  mai  186T. 

<  Monsieur,  je  me  suis  ai)slenu,  dans  ma  dépèche  du  2  cou- 
rant, de  faire  des  observations  sur  la  communicationdeM.  Adams. 
àjlaqueUe  cette  dépêche  avait  trait,  dans  lattente  et  la  pensée  que 
je  pourrais  recevoir  de  voue  de  nouvelies  explications  qui  vous 
mmmt  été  données  par  M.  Seward,  au  sujet  des  vues  du  goa* 
vemement  américain  à  cet  égard.  N*ayaot  pas  reçu  de  nouvelles 
de  vous,  j'en  conclus  que  M.  Seward  ne  \'ous  a  pas  fait  connaître 
la  nature  de  sa  réponse  envoyée  par  riniermédiaire  de  M  A  dams, 
à  la  communication  que  vous  lui  aviez  faite  de  ma  dép-  t  he  du 
9  mars.  En  conséquence,  en  dehors  de  la  brève  déclaraiion  qui 
m'a  été  faite  par  M.  Adaoïs,  je  n'ai  rien  qui  puisse  me  guider  en 
traitaot  de  la  réponse  de  M.  Seward, 

Dans  cette  répua  ^  ,  M.  Seward  dit  assez  nettement  que  le 
gouvernement  des  Etais-Unis  ne  peut  pas  consentir  à  une  limî* 
tation  spéciale  et  particulière  de  l'arbitrage  en  ce  qui  touche  les 
créances  de  VAÎahama,  telle  que  la  suggère  le  gouvernement 
de  la  reine.  Mais  di'  son  observation  suivante  on  pourrait  inférer 
que  l'offre,  en  ce  qui  louche  l'arbitrage,  faite  par  le  gouverne- 
ment de  la  reine  dans  ma  dépêche  du  9  mars,  aurait  été  com- 
prise comme  n'étant  susceptible  d'appilcaiion  qu'aux  créances 
résultant  des  actes  de  VÀU^ma,  à  l'exclusion  de  celles  prove- 
naot  des  actes  de  même  nature  de  6  FUnida,  la  Shenandoah 
et  la  Georgia. 

n  est  important  d'éclaircir  ce  point.  \'ous  direz  dès  lors  à 
M.  Seward  que  l'offre  d'un  arbitrage  n'a  pas  été  limitée  seule- 
ment aux  effets  des  actes  de  YAlabamUj  mais  qu'eîli^  s'étendait 
aussi  aux  conséquences  des  actes  des  autres  navires  sLisiiuniuies. 
.\ux  termes  de  ina  dépèche  du  mars,  la  question  en  litige 
entre  les  deux  gouvernemeols,  et  sur  laquelle  le  gouvernement 
anglais  était  tout  disposé  à  s*en  référer  li  Tarbitrage,  était  celle- 
ci  :  Dans  les  aifaires  se  rattachant  aux  navires  dont  las  dépré* 
dations  ont  amené  les  réclamations  des'^citoyens  américains,  la 
conduite  du  gouvernement  anglais  et  de  ses  agents  a-t-elle  été 
de  nature  à  entraîner  une  responsabilité  morale  de  la  part  de 
l'Angleterre,  la  forçant  à  indemniser  en  tout  ou  en  partie  les 
citoyens  américains  des  pertes  subies  ? 

11  est  Lrès-désirable  qu'il  n'y  ail  pas  de  maieuleudu  sur  ce 
point,  et  vous  pouves  dire  à  M.  Seward  que  le  gouvernement 
de  la  reine  n*a  Jamais  eu  ni  Tidée  ni  la  prétention  de  donner 
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aux  créances  provenant  du  fait  de  VAlabama  aucune  priorité  ni 
aucune  préférence  sur  les  autres  créances  de  même  nature. 

Il  est  très-probable  que  M,  Sewnrd  a  à  ce  sujet  (jiiel(]ue 
méûance^.  Cela  peut  se  déduire  de  sa  déclaration  que  le  gouver- 
nemoit  des  Etat»>UiU8,  tout  ea  consentant  à  ce  que  toutes  les 
Téclaïaations  miilwlles  qui  ont  eurgi  pendant  U  guerre  dviie 
«Btre  eitoyens  et  sujets  des  deux  pays  doivent  éue  arrangées 
à  ramîable  et  promptament,  on  doit  insister  pour  que  cet  arrat^ 
gement  se  fasse  par  un  seul  et  môme  tribunal  dans  les  mêmes 
formes  et  eti  vertu  de  principes  communs  k  tous. 

Or,  la  question  de  liquider  certaines  créances  isolément  et 
distinctement  de  celles  provenant  des  actes  de  VAlabama  et  des 
navires  <le  cette  classe  n'a  pas  jusqu'ici  été  discutée  entre  les 
deux  gouvernements  ;  mais  elle  a  été  formulée  par  le  gouverna 
ment  de  ia  reine  seule,  et  il  n'y  a  pas  entre  les  deux  catégories 
de  créances  une  similitude  telle  que  l'on  doive  régler  le  tout  de 
la  même  façon.  Il  se  peut  cependant,  et  le  gouvernement  de  la 
reine  serait  charmé  de  l'apprendre ,  que  le  gouvernement  des 
Etats-diiis  désire  différer  la  question  de  la  prctenduo  rc-^onnais- 
sance  prématurée  dos  droits  des  belligérants,  et  se  rontentf 
d'avoir  recours  h  l'arbitrage  sur  les  premières  créances  de  VAla- 
bama, à  la  condition  que  toutes  les  réclamations  quelcimques 
de  part  et  d*autre  provenant  des  événements  de  la  guerre  soient 
également  soumises  à  rarbîtrage,  de  telle  manière  qu*e)ies  puis-* 
sent  être  réglées  par  une  seule  et  même  forme  de  tribunal  et 
en  vertu  de  principes  communs  à  toutes. 

Toutefois,  d'après  la  nature  des  choses,  une  telle  combinaison 
est  impraticable  :  la  classe  unique  ou  les  réclamations  sp^'ciales, 
comme  celles  qui  proviennent  des  actes  de  VAlabama  et  des 
navires  de  cette  catégorie,  dépendent  pour  leur  règlement  de 
la  solution  de  ce  qu  on  peut  appeler  une  question  abstraite,  à 
savoir  <  û  dans  les  choses  ayant  trait  aux  navires  dont  les 
déprédations  ont  amené  les  lédamations  des  citoyens  améri- 
cains, la  marche  du  gouvernement  anglais  et  de  ses  agents  est 
de  nature  à  entraîner  la  responsabilité  et  l'obligation  morale 
du  gouvernement  anglais  d'indemniser  en  totit  ou  en  partie 
les  pertes  des  citoyens  américains,  j»  Les  autres  réclamations 
ne  se  prêtent  pas  k  une  si  étroite  restriction.  Le  nombre  (.les 
réclamations  de  cette  nature  peut  être  considérable  de  part  et 
d'autre.  Les  circonstances  peuvent  différer  plus  ou  moins,  les 
points  en  litige  être  plus  ou  moins  compliijués,  et  sous  ce  rapport 
seulement  il  est  dalr  que  ces  rédamations  ne  peuvent  pas. 
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taam  esOst  provwMmt  de  f ilMemui,  écn  eoMpriaci  dan 
un  «npie  propontloii  «ppKeabI»  «n  prioeipe  à  toutee  «t  nu- 
oepcUeB  dtee  hMum  par  l'umque  ékikim  d'un  arbitre. 

La  réponse  que  fera  M.  Seward  h  votre  communicatloD  de  la 
préBaota  dépêche  dissipera,  il  faut  l'espérer,  rohsmrif^^  r]MÎ  p!ane 
sur  la  répiDns''  rfruo  p.'h-  rjnt^rmôdi'iîrf  Ho  M.  Arhuns  ;i  rnn  df^- 
pèche  du  ".)  mars.  ^  <jus  direz  que  le  gouv  eriienifnt  de  la  reine  se 
Uêot  à  sei  offres  spécifiées  dans  ladite  dé pèche. 

Dans  les  limites  posées  par  cette  dépêche,  nous  sommes  dis- 
p0aés  à  noua  en  référer  à  l'arbitrage  «n  ce  qui  touche  YAlabama 
et  les  créaacea  de  cette  nature,  \  la  condition  que  simultané* 
flKDt  arec  la  aoumiasion  de  cea  créancea  à  on  arbitrage,  une 
convention  sera  passée  entre  les  deux  gonvemements  pour  le 
lègiement  des  créancea  généraiea  par  une  commiaaion  mixte. 

Signé  STAra.KT. 

P.  S.  Vous  lirez  cette  dépêche  à  M.  Seward  et  vous  lui  eïà 

éorniei»  ODple.  » 

Lûfd^UmUu  à  Sir  t\  Wright  Brme. 

Forai^-Oflee,  le  iO  septembre  IMT. 

«M. le  ministre  FtRts  I  osl  venu  me  voir  aujourd'hui:  il 
rn'a  commumque  une  dept^ciir  df»  M.  Seward,  dont  toutefois  il 
n  dâit  pas  autorisé  à  ine  Uiisser  copie,  en  réponse  à  madépt^he 
du  24  mai,  relativement  aux  réclamations  respectives  des  deux 
payseaaaés  par  lea  éfénemeota  de  la  dernière  guerre  clTile. 

Fte  cette  dépêche,  H.  Adams  eat  antoriaé  à  me  donner  Taap- 
itiranceque  M.  Seward  n*a  piacompciaquema  première  proposi- 
tion d'arhitragp  s'appliquait  seulement  aux  réclamations  causées 
par  les  d<'prédations  de  VMnhnma,  à  l'exclusion  de  celles 
causées  pnr  les  déprédations  des  navires  de  m'Huf^  nntiirf>,  mais 
qu'il  .1  compris,  an  contraire,  que  h  proposition  s  appiiquait 
également  à  toutes  les  réclamations  de  ce  genre. 

c  Le  président,  »  dit  M.  Seward.  c  conaidère  que  las  twmaa 
de  la  propoeition  do  gouvernement  Iwitannique  de  reoourir  à 
i'arfoitftiga  sur  k  question  de  savoir  ai ,  dana  lea  afhires 
se  rapportant  k  tous  ces  navires  dont  les  déprédations  ont 
«loririé  lieu  aux  réclamations  des  citoyens  américains,  la  conduite 
obHp.rv"*'  par  le  gouvorn  'mrnt  britannique  nt  par  rriîx  qui  ont 
agi  ii  aprus  ses  instructions  était  do  nature  à  iinpliquer  de  sa  part 
l'obligation  de  réparer  en  tout  ou  en  partie  les  préjudices 
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aouSèrts  par  les  citoyens  américains,  que  obb  termes,  dit-il^ 
sont  assez  étendus  et  suffisamment  précis  pour  s'appliquer  à 
toutes  les  réclamations  dps  citoyens  américains  rplativement  aux 
déprédations  commises  au  détriment  de  leur  commerce  pendant- 
la  dernière  rébellion  et  qui  ont  été  l'objet  de  plaintes  de  la  part 
du  gouvernement  des  Etats-Unis.  » 

Mais  M.  Seward  ajoute  que  «  le  gouvernement  des  Etats-Unis 
se  croirait  en  droit  d'insister  devant  rari>itre  sur  oe  fait  que  les 
actes  et  les  rapports  du  gouvernement  anglais,  de  ses  olBciers» 
de  ses  agents  et  de  ses  sujets  à  Tégaid  des  Etats-Unis  par  rap- 
port à  la  rébellion  et  aux  rebelles ,  pendant  toute  la  durée  de  la 
m(1me  rébellion  ,  sont  au  nombre  des  questions  qui  sont 
en  connexité  d'une  manière  intime  avec  celle  des  navires 
des  déprédations  desquels  on  se  plaint  ;  de  même  que 
dans  le  cas  des  réclamations  générales,  auxquelles  il  est 
bit  allusion  dans  ma  dépèche,  les  actes  et  les  rapports  du  gou- 
vernement de  Sa  Majesté,  de  ses  officiers,  de  ses  agento  et  de  ses 
sujets  11  l'4gard  des  Etets-Unis,  par  rapport  à  la  rébellion  el  aux 
rebelles  sont  nécessairement  en  connexité  avec  les  transac- 
tions qui  ont  donné  lieu  h  ces  réclamations.  » 

M.  Spvvard  observe  en  outre  que  «mon  système  semble  être  de 
constituer  deux  sortes  de  tribnnanx  :  l'un  qui,  comme  arbitre, 
examinerait  la  question  de  la  responsaliiULé  morale  du  gouveme- 
nement  britannique,  quant  aux  navires  de  la  classe  de  lAlu- 
bama;  l'autre,  qui  Serait  une  oommission  mixte  ayant  à 
examiner  les  réclamations  gfoérales  faites  des  deux  côtés.  On 
s*en  rapporterait  aussi  à  la  même  commission  ou  à  d'auu*es 
commissions  mbttes  pour  fixer  le  montent  des  indemnités  à 
accorder  dans  les  ras  examinés  par  le  premier  tribnnn!  dans  le 
cas  où  sa  décision,  reiativemeat  à  la  responsabilité  mnraîe, 
serait  en  faveur  dps  Etats-Unis.  Mais  M.  Seward  dit  qua  le 
gouvernement  des  Etats-Unis  ne  voil  pas  qu'il  soit  nécessaire 
de  liEÙre  aucune  distinction,  quant  au  principe,  entre  les  deux 
tribunaux  et  que  dans  chacun  des  cas  il  consent  seulement  à 
un  arbitrage  ilUmité.  Il  est  peut  être  commode ,  en  vérité, 
que  les  réclamations  soient  réparties  entre  les  deux  tri- 
bunaux qui,  cependant,  d'après  la  manière  de  voir  dn  gouver- 
nement des  Etats-Unis,  agiraient  d'après  le  même  principe  et 
seraient  investis  des  mêmes  pouvoirs. 

M.  Seward  termine  sa  dépêche  en  di^^ant  que  le  président 
F.erait  heureux  si  les  explications  contenues  dans  ce  document 
parvenaient  à  résoudre  les  difficultés  qui  jusqu'à  présent  ont 
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^pèché  les  deux  govveraeoieats  d*en  vanir  à  une  entente 
amioJe  et  à  in  amiigeaieat. 

Je  réserve  pour  une  occasion  future  les  observatiolis  <llieje 
poiniai  avoir  à  iaire  sur  la  dépêche  de  M.  Seward. 

Signé  Srtàstut.  » 

Loid  Stanley  à  M.  l'oid. 

Foniga-Offlee,  le  16  Dorembre  1867. 

f  Monsieur, 

Dans  ma  dépêche  du  10  septembre  adressée  à  Sir  F.  Bruce, 
jeme  suis  borné  sinipleraenik  établir  la  substance  d'une  dépêche 
de  M.  beward  qui  m'a  été  communiquée  par  M.  Adams,  en 
repouîc  à  ma  dépêcha  du  24  indi,  leiaiive  aux  réclamations  res- 
pectives de  DOS  gouvernements,  causées  par  les  événements  de 
Il  demière  guerre  civile  dés  Etats-Unis. 

Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  ayant  pleinement  examiné  les 
trnnes  de  la  dépêche  de  M.  Seward  depuÎB  la  date  de  ma  der^ 
aièrê  dépêche,  je  ne  diiïérerai  point  à  vous  informer  de  l'im- 
pression que  cette  dépêche  a  produite  ici,  afin  que  vous  poisaiei 
en  informer  ce  minisire. 

Legouvernemenl  de  Sa  Majesté  observe  que  leprésident  desEtats- 
Inià  considère  les  termes  employés  dans  ma  dépêche  par  rapport 
m  rédamations  de  YAiabama,  comme  assez  étendus  et  assez 
Iféds  pour  s'appliquer  à.  toutes  les  rédamations  des  citoyens 
aaiériains  relativement  aux  déprédations  commises  auiiétti- 
ment  de  leur  commerce  durant  la  dernière  rébdUon,  dépréda- 
tions qiù  ont  été  l'objet  des  plaintes  du  gouvernement  des 
Etats-Unis. 

C>s  termes,  en  effet,  pour  me  servir  des  expressions  mêmes 
de  iiia  dépèciie  du  2^  mai,  sont  applicables  à  ce  genre  de  récla- 
CidUunsi  ils  sont,  en  ouLi  e,  la  répélition  de  termes  dont  je  me 
suis  servi  dans  ma  dépêche  du  9  mars,  en  disant  que  le 
point  sur  lequel  la  Grande-Bretagne  était  disposée  à  s'en 
porter  à  un  arbitrage  était  le  suivant  : 

«  Dans  les  questions  relatives  aux  navires  dont  les  dépréda- 
tions ont  causé  les  réclamations  des  citoyens  américains,  la 
conduite  obsen  ée  par  le  gouvernement  anglais  et  par  ceux  qui 
ont  agi  sou>  sa  dirtictiùn,  est-elle  de  nature  à  impliquer  de  la 
part  du  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne  l'obligation  de 
réparer,  en  tout  ou  eu  partie,  les  préjudices  soufferts  par  les  ci- 
toyens américaius  t  a 
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Dans  cette  même  dépèche  et  dans  la  défxkhf  pr<}cédnnfo.  j'ai 
établi  à  diverses  reprises  que,  tout  en  acce|)(ant  cet  arbi- 
trage, limité  par  rapport  aux  réclamations  do  VAlnbiiwa,  le 
gûuvornomenlde  Sa  Majesténe  pouvait  conseilla  a  déféreraajuge- 
meiiL  a  une  puissaiice  étrangère  la  question  de  savoir  bi  la  poli- 
tique du  gouvernemeot  de  Sa  Majesté,  ea  reconnaissant  les 
Etat  sconfédérés  comme  belligérants,  était  en  tapport  convenable 
avec  les  drconstances  dans  lesquelles  ces  négociations  ont  eu 
Ueu. 

Apr^s  avoir  fait  rdhision  ttjutefois  aux  termes  (îc  ma  dépôche 
du  mai,  M.  Sewar  I  ronfîTiue  en  disant  «qu'au  point  de  vue 
où  s  est  placé  le  gouvei  iicinf  iit  des  Ktats-lJnis,  ce  gouvernement 
se  croirait  en  droit  d'insister  devant  l'arbitre  sur  ce  fait,  que  les 
actesetles  relations  du  gouvernement  de  Sa  Majesté,  de  ses  offi- 
ciers, de  ses  agents  et  de  ses  sujets  à  Tégard  des  Etats>Unbpar 
rapport  à  la  rébellion  et  aux  rebelles,  pendant  toute  la  durée  de 
la  râbellion  même,  sont  au  nombre  des  questos  qui  sont  en 
connexion  d'une  manière  intime  avec  celle  des  navires  des 
dépnkîntions  desquels  on  se  plaint  ;  de  màmv:  que  dans  V«  ras 
des  réclamations  gf'néraies  auxquelles  j'ai  fait  allusion,  les  actes 
et  les  rapports  du  gouvernement  de  Sa  Majesté,  de  ses 
agents,  de  ses  officiers  et  de  ses  sujets  à  l'égard  des 
EtatsrUnîs  par  rapport  aux  rebeOes  et  à  la  rébellion,  sont 
nécessairemeat  en  connexion  avec  les  transactions  qoi  ont  donné 
Ueu  k  ces  rédamations  générales.  » 

Le  langage  employé  par  M.  Seward  paraît  an  gouvernement 
de  k  rein*'  donner  à  supposer  que  le  gouvernement  des  Etats- 
Unis  désin-  ijue  le  tribunal  choisi  pour  juger  des  réclarnatiAns  rlo 
VAUiIhuhu  ou  des  réclamations  générales  puisse  ausM  dérider 
U  question  de  savoir  si  l'acte  politique  accompli  par  le  gouverne- 
menl  de  Sa  Majesté  en  reconnaissant  les  Btats  confédérés  comme 
belUgérams  était  opportun  oa  non  au  moment  de  la  reeonnala- 
saoce. 

Cependant,  après  les  déclarations  formelles  et  répétées  par 
lesquelles  le  gouvernement  de  SaMajesté  disait  ne  pouvoir  soumet- 
tre une  telle  question  à  l'arbitrage,  il  ne  pouvait  guère  supposer 
que  le  passage  '  n  question  de  la  dépôcbe  de  M.  Seward  dût 
irecevoir  cette  mUuprélation, 

Mais  pour  éviter  tout  maicatt-udu  à  cet  égard,  le  gouverne* 
meot  de  Sa  Majesté  croit  nécessaire  de  déclarer  d'une  mani^ 
précise,  tant  pour  ce  qii  est  des  reetsoiaïkns  à^VAktltama 
formulées  par  les  citoyens  des  Etats-Unis,  que  pov  ca  qui  aai 
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des  rridimitfons  générales,  qu'il  ne  peut  se  départir,  soit  direc- 
teoKot,  soit  indvectement,  de  son  refus  de  déférer  à  une  puis- 
santt  toaq({ère  la  question  de  jager  al  l'acte  politique  de  re- 
omnaltn  ks  Etats  oonlâdérés  comme  puissance  belligéràhte 
était  opportune  ou  non  dans  la  circonstance  dans  laquelle  la 
négociation  a  eu  lieu. 

Qu^nt  à  ce  qui  concerne  les  réclamations  de  VAIbama,  le  seul 
poHif  <nie  Je  gom  ernement  tle  Sa  Majesté  puisse  consentir  à  déférer 
à  uii  [igenient  arbitral  est  la  question  de  la  responsabilité  morale 
du  gûu\  ornement  de  Sa  Majesté,  en  admettant  qu*à  cette  époque 
legoaranementdeeEtatft-Unis  et  les  Etats  confédérés  étaient 
en  état  de  guerre. 

Ce  Mt  une  fois  admis,  l'arbitre  aurait  simplement  à<décider 
a  le  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne,  agissant  en  qualité 
de  puissance  neutre,  a  manqué  d'une  manî^^c  ou  d'une  autre, 
au  point  de  vue  légal  ou  bien  r'.n  point  de  vue  moral,  à  l'obser- 
vation de  ses  devoirs  et  de  ses  l  elations  h  l'égard  du  ^rouverne- 
ment  des  Etais-Lnis,  de  telle  sorte  que  ce  manquenient  puisse 
être  considéré  comme  entraînant  pour  la  Granete-Bretagne  To- 
UqatiûD  morale  de  réparer  le  préjudice  causé  aux  cttoyens 
américains  par  VAlbama  et  par  d'autres  nn vires  de  même  genre. 

Quant  à  ce  qui  est  des  réclamations  générales,  la  question  de 
r^'^ponsabilité  morale  de  la  part  du  gouvernement  de  Sa  Majesté 
o'est  pas  ou  ne  peut  ôtre  niiHement  discutéf». 

M.Se'w  ard  suppose  avec  raison  que  le  gouvemeiiientdeSa  Majesté 
désire  voir  deux  tribunaux  différents  nommés  dans  celte  cir- 
constance :  l'un,  pour  juger  les  réclamations  de  YAlabama  ;  le 
second,  pour  juger  les  réclamations  générales.  L'un  serait, 
dans  le  premier  cas,  à  tout  hasard,  un  tribunal  arbitral  qui 
serait  appelé  à  prononcer  sur  le  principe  de  k  responsatnKté 
morale  de  la  Grande-Bretagne  et  de  la  décision  duquel  dépen- 
drait la  question  de  savoir  si  Ion  doit  nommer  une  commission 
mixte  pour  examiner  en  détail  les  réclamations  diverses  des 
citoyens  des  Etats-Unis,  réclamations  qui  feraient  l'objet  de 
cette  décision.  La  commission  aurait  en  conséquence  à  examiner 
les  réclamations  qui  résultent  des  déprédatious  de  VAlaOama  et 
antresi  navires  semUables  et  te  règlement  des  indemnités  à 
allouer  dans  cette  hypothèse.  L'autre  tribunal  ne  serait,  d'un  bout 
à  Tantre,  qu'une  simple  commission  mixte  chargée  d'examiner 
les  réclamations  de  sujets  et  de  nationaux  de  chaque  pays,  rela- 
ti\  es  à  la  guerre,  ainsi  que  l'allocation  des  indemnités  que  ciiaque 
pays  aurait  à  supporter  dans  ce  cas. 


ifiO  aËVU&  NARITJMË  £T  GOlONiALB. 

La  distinction  entre  ces  deux  dasses  de  récUunationB  est 
claire  ;  les  unes  peuvent  ne  jamais  étra  portées  devant  une 

commission  mixte  et,  par  conséquent,  ne  point  nécessiter  le 
secours  d'un  arbitre  destiné  à  juger  les  divergenrps  partielles 
d'opinions  qui  pourraient  s'élever  entre  les  commissaires.  Les 
autres,  bien  que  soumises  t-Mit  d'abord  à  une  commission 
mixte,  peuvent  probablement  nécessiter  l'intervention  d'un 
arbitre  8*il  s'élève  des  divergences  d'opinions  entre  les  commis- 
saires, qui  ne  pourraient  pas  être  amenés  autrement  &  une 
entente  commune,  et,  dans  cette  hypothèse,  il  serait  nécessaire 
d'insérer  de  la  manièi  e  ordinaire,  dans  le  contrat  du  règlement 
des  réclamations  mixtes,  certains  articles  relatifs  au  clioix  d'un 
arbitre. 

Les  fonctions  d'un  arbitre  de  celle  nature  aussi  bien  que 
celles  d'un  arbitre  nommé,  au  même  effet,  dans  l'autre  com- 
mission mixte,  au  cas  où  les  réclanialious  dites  de  ÏÀlabama 
viendraient  à  être  soumises  à  Texamen  d*une  oonmiission  de 
cette  nature,  ces  fonctions,  dis  je,  n'auraient  nécessairemeni 
lien  de  commun  avec  les  fonctions  de  Tarbitre  auquel  seraient 
soumises  les  questions  de  principe  renfermées  dans  la  ddmière 
classe  des  réclamations  susmentionnées. 

Le  gouvernement  de  la  reine  ne  peut  que  craindre  que  si 
M.  Seward  exige  r(!elleni«  iit  l'arbitraf^e  s.nns  restriction  ajipli- 
cable  aux  deux  classes  de  réclamations  ^créances),  et  si  le 
tribunal,  dans  les  deux  classes  de  réclamations,  doit  procéder 
d'après  les  mêmes  principes  et  être  investi  des  mêmes  pouvoirs, 
c'est  qu'il  ^  M.  Seward)  n*a  pas  complètement  apprécié  la  large 
et  inéviable  distinction  existant  entre  les  classes. 

En  vous  invitant  ?i  soumettre  h  l'examen  de  M.  Seward  les 
explications  et  observaîions  contenues  dans  la  pré^ent(!  dépêche, 
je  vous  charge  d'exprinirr  le  vif  espoir  du  gouverneiiienl  de  la 
reine  que  le  gouvernement  des  Klats-Unis,  après  plus  ample 
réflexion,  acceptera  ^ans  hesitaiion  la  proposition  faite  dans  mes 
dépèches  à  Sir  F.  Bruce,  les  9  mars  et  2h  mai  de  cette  année, 
aav(Mr  :  <  Renvoi  limité  à  Tarbitrage  en  ce  qui  touche  les  récla- 
mations dites  de  VAIabama,  et  règlement,  par  Tintermé- 
diaire  d'une  (îbmmission  mixte,  des  réclamations  (ou  créances^ 
générales.  » 

Vous  remettrez  à  M.  Seward  copie  de  la  préseato  dépêche* 

St^(f  Starlbt.  »  « 
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Jf.  Adam  à  JV.  Sevard. 

ti^aioa  éeê  Êlals-Uaû.  Londres,  4  décembre  1867. 

<  Monsieur, 

Tai  rhooneur  de  vous  transmettre  un  document  publié 

pour  l'usago  du  parlement,  el  contenant  la  dernière  partie 
de  ia  correspondance  relative  aux  questions  pcndantos  entre 
les  deux  pays.  D'après  le  ton  de  la  réponse  do  lord  Stanley 
du  16  iiovembre,  n®  2093,  et  relative  à  voire  dépêche  que 
Qoas  venons  de  recevoir,  il  semble  clair  que  l'on  ne  peut 
lieiixttendie  de  plus  de  cette  négodatîoD.  J'admettrai  donc  d^ 
sonnais,  suivant  votre  désu^  qae  c'est  une  afEaire  entendue. 

J'ai  rhonneur  d^ètre,  etc. 

Signé  Charles-F.  Adahs.  » 

M*  Semrd  à  M.  Adam, 
IMptrtanent  dTÉtat.  WuiiiogtOD,  19  novembn  <86T, 

•  Monsieur, 

M.  Ford  m*a  remis  la  copie  d*uiie  lettre  que  lord  Stioley 
loi  a  écrite  le  16  novembre,  concernant  la  question  d'arbi- 
trage rdative  à  ce  qu'on  appelle  les  réclamations  au  sujet  de 
ÏAlabama.  J'ai  soumis  au  président  les  observations  de  lord 
Stanley  el  j'ai,  sur  ce  sujet,  reçu  bes  instructions.  I.e  gouverne- 
ment des  Etats-Lnis  adhère,  au  svije  de  l'arbitrage  proposé,  aux 
vues  iju.-  j'ai  eu  jusqu'à  j)ré.->ent  l'occasion  de  faire  connaître  à 
lord  Stauley  par  l'interaiédiaire  de  votre  légation. 

Maintenant,  nous  connaissons  parfaitement,  par  la  lettre  de 
lord  Stanley,  que  le  renvoi  limité  des  réclamations  relatives  à 
i'jllabama,  ainsi  qu'on  les  appelle  et  que' propose  lord  Stanley^ 
est  basé  sur  la  condition  que  les  Etats-Unis  renonceront  devant 
l'arbitre  au  priiicipe  qu'ils  ont  constamment  .soutenu  depuis  le 
commencement,  savoir  :  que  la  prociaiaalion  de  la  reine  de 
îï^fiî ,  qui  aecordait  le  droit  de  belligérants  aux  individus  in- 
surgés coalre  l'autorité  des  Etals-Unis,  n'est  justifiée  par  aucun 
motif,  soit  de  nécessité,  soit  de  droit  moral,  et  que  c'était  en 
ooos^ueoceun  acte  d'intervention  injuste,  une  violation  des  trai- 
tés existants,  el  que  ne  sanctionne  pas  la  loi  des  nations.  Gomme 
la  condition  est  inadmissible,  le  renvoi  limité  qui  est  proposé 
est  conséqnemment  dédiné* 

Signé  Wiluah-H.  Sbwasd.  » 
mtf.  Mk%.  —  MAI  1868.  11 


M  RBVUB  MaUTnlB  tT  0M.01HAI.E. 

• 

La  Chambre  des  communes,  dans  sa  séaoce  du  0  mars,  et  la 
Chambre  des  lords,  dans  sa  séance  du  27  du  môme  mois,  se 
fiont  cxxupées  de  ceUe  affaire  de  VÂlabamat  sans  toutefois  faire 
avancer  la  question  â'un  pas.  Le  ministre  des  aflîaites  étran- 
gères, lord  Stanley,  a  dit  que  le  gouvernement  anglais  espérait 
quA  Is  gouvernement  des  États-Unis  fmirait  par  renoncer  à  vou- 
k)îr  soumoître  h  I'arbiîra;;e  la  question  de  la  rpconnaissanco  dos 
États  confôdért'S  par  l'Angleterre.  «  SMl  refuse  d'y  consentir,  a 
ajouté  lord  Stanley,  il  nous  faudra  voir  s'il  n'y  a  point  quelque 
antre  solution  possible.  M.  Seward  a  parlé  plusieurs  fois  vague- 
meiu  d  uae  commission  générale  destinée  à  régler  toutes  les 
questions  lactudlement  pendantes  entre  les  deux  pays.  Ta!  prié 
M.  Seward  verbalement,  et  par  Pintermédiaire  de  M.  Adams,  ée 
développer  cette  idée.  En  parlant  en  mon  nom  personnel  et  sans 
préjudice  de  ce  qui  peut  se  faire  Si  l'avenir»  je  trouverais  que  les 
questions  internaiionales  sont  mieux  réglées  en  les  prenant  une 
à  une;  mais  je  ne  voudrais  rejeter  aucun  mnde  de  r^^lement, 
quel  qu'il  fût,  pourvu  qu'il  fCit  raisonnable  ;  en  supposant  que 
l'on  pût  tomber  d  accord  sur  le  fond  des  choses,  je  ne  pense  pas 
qu'il  y  eftt  des  difficultés  sur  des  questions  de  forme,  soit  de  la 
part  de  la  Chambre,  soit  enfin  de  la  part  du  pays,  a 

Dans  la  Chambre  des  lords,  le  lordchanc^er  a  annoncé  que 
la  commission  qui  avait  été  chargée,  l'année  dernière,  de  fidre 
une  enquête  sur  les  lois  de  neutralité,  a  terminé  ses  travaux  et 
d^pos'^  son  ra{)port  sera  prochainement  dépoiô  sur  le  bu* 
reau  de  la  Chambre. 
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(Soiie  i.) 


CHAPITRE  XXXIV. 

Afoiboa  Tient  me  voir.  -  Conversation  légère.  —  MBenlIé  pour  fokr 
AhiDad<  I.  .  —  Cadeao  d'un  prince  à  Samba  Yoro.  —  Ahmarlon  m'ac» 
corde  le  droit  d'entrer  cbecliu  cooune  les  TaUbes. —  Kazcui  d'Alawanoe 
Ghiihdio.  —  Achat  d'un  enfant  par  le  docteur.       Ihnz  éSmé  dm  wÊL 

—  Arrivée  irun  homme  de  Dingniray.  —  Arrivée  Je  Badaru  Tunkara. — 
lioarelles  do  pays.  —  Le  doctonr,  malade  des  yeux,  souffre  cmclleraont. 
^  Prèparsiiis  pour  one  expédition  eo  plein  hivernage.  r>-  EUraciion 
drme  mûUire.  —  Palabre  d'Âbmadoa  avec  les  Talibés.  —  Conditiani 
de  ce$  deruiers.  — Cadeaux  àTarmée.  —  Etat  des  m  igasins  du  st  1  d'\h- 
madou.  —  Des  cauris.  —  Bonnes  nouvelles  du  fiaktioiinou.  —  Fausse 
Mvpem  di  la  nert  4e  —  Ahnadou  «ert  et  je  raecompaffne. 
Qsiniin,  encore  «oTiffrant,  rnslc.  —  Orage  ('pouraniahl   ^  Sé.dn  Koro. 

—  Samitt  li'dMye  avec  ms  canons.  —  Xiemo  AMoal  kadi  me  demaïuie 
4e  bi  prêter  Mâou.  —  Une  indHifiattoM  de  Siaba  ïen^ 

^  £n  âiitiidanl  k  fin  de  ces  fêtes,  diverses  compagnies  étaient 
psitittâire  des  mtàuu  le  8  mal  1865,  Agiâbon  ytataie  mjk 
tvec  sflB  Tilibés  et  sesSofet»  h  lâleeoiitiQtitit  Jl  fyxpVasmmOà» 
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que  jamais  et  même  expansif.  Il  me  vôpéin  (es  nouvelles  du 
Macina  que  j'avais  déjà  entendu  colporter,  et  auxquelles  je 
n'attachais  pas  grand  crédit,  mais  il  m*aimonça,  cé  qui  étBitplôft 
sérieux,  que  des  Bambaras  étaient  venus  se  rendre  à  Talmami 
de  Kenenkoo. 

Peu  à  peu  et  par  une  pente  insensible  la  conversation  devint 
générale  et  Aguilwu  y  mêla  de  temps  en  tomps  quclqu'^s  paroîe>. 
Le  ^iijnt  en  (^tait  léger  et  tout  à  fait  du  goût  des  musulmans,  qui 

adorent  ce  genre  de  conversation. 

Enfin,  avant  de  partir,  Aguibou  me  fit  cadeau  de  10  gourous,  et 
Samba  N'diaye  éunt  venu  il  lui  en  fit  acheter  qu'il  me  donna 
encore. 

Je  partageai  les  gourous  en  partie  entre  les  assistants»  mais 
j'en  mis  quelques-uns  en  réserve,'  car  je  commençais  à  y  prendre 
goût,  et  plusieurs  fois  dans  cette  dernière  eipédition  j'en  avais 
éprouvé  les  bons  effets. 

Si  aimable  qu'il  fût  d'habitude,  j'avais  remarqué  quelque  chose 
d'extraordinaire  Hans  la  nianirre  d'être  d'Aguibuu;  en  eff"t,  il 
voulait  avoir  un  peu  de  poudre  fran<;aise,  et  en  partant  il 
avait  chargé  Samba  Yoro  de  me  la  demander  pour  lui. 

Le  10  mai  la  fête  était  finie.  Ahmadou  avait  ùîi  ses  largesses 
aux  griots. 

J'allai  chez  OuUbo  le  remercier  de  son  entremise  et  lui  rappe- 
ler que  je  désirais  voir  Ahmadou;  le  soir  môme  Samba  N'diaye 
m'affirma  qu'Ouhboen  avait  parlé  à  Ahmadou,  niais  sans  obtenir 
d'autre  réponse  que  celle-ci  :  Min  uni  y  ai  eniendu),  formule 
destinée  à  ne  pas  donner  de  réponse  catégorique.  Déjà  on  par- 
lait du  départ  â*une  nouvelle  armée. 

Les  razzias  envoyées  revenaient  presque  toutes  avec  du  butin; 
c'est  ainsi  que  les  gens  de  Koghé,  partis  au  nombre  de  trois 
cents  avec  un  tabala,  avaient  enlevé  un  village  de  Somonos  et 
pris  soixante  f"emmcs.  l'ne  autre  razzia  qui  avait  été  dans  les  en- 
virons de  Sarrau  avait  mis  un  villaqe  en  fuite  et  ramenait  douze 
bœufs  porteurs,  qu'on  disait  ap[)ariemr  à  Mari,  et  quelques 
femmes;  ils  avaient  eu  quelques  blessés  et  quatre  chevaux  tués. 
Une  autre  qui  était  allée  dans  le  Baninko  revenait  avec  la  moitié 
seulement  de  son  butin,  l'autre  moitié  lui  ayant  été  reprise  par 
les  Bambaras.  Ces  faits  signalaient  un  peu  de  faiblesse  et  de  dé- 
moralisation cbes  les  Bambaras,  et  comme  on  parlait  d'envoyer 
une  armf^e,  je  voulais  tenter  d<'  faire  partir  mon  courrier,  ainsi 
que  c  la  avait  été  promis  par  Ahiuadou  depuis  longtemps. 

C'était  une  tentative  que  je  faisais  plutôt  pour  tàter  Alimadou 
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que  dans  l'espoir  de  réussir,  car  je  ne  pouvais  me  dissimuler 
que  dans  l'état  dp  la  saison  i!  était  difficile  de  faire  passer  un 
coirm>r  dans  les  broussailles  où  il  n'y  avait  plusd'eau,  et  je  sa- 
vais la  rdutebienmauvuise,  puisque  personne  n'arrivait  de  Nioro. 

Le13  je  tentai  une  nimvdle  démarche  près  d'Oulibo,  et  cette 
âns  je  me  platgois  encore  plus  que  la  première,  disant  que  je 
ne  ponîb  fiis  eouftir  d*ébe  ainsi  traité,  que  je  demandais  k 
parl^  à  Ahmadoq,  qu'il  fallait  que  je  lui  parlasse,  et  que  si  je  ne 
l'obtenais  pas,  j'irais  le  lui  dire  sur  la  place  la  première  fois 
qu'i!  «prait  dehors. 

Maigre  cela  je  dus  ronger  mon  frein  pendant  quelques  jours 
encore,  et  j'aurais  été- bien  tourmenté  sans  une  histoire  des  plus 
comiques,  que  je  signale  comme  trait  de  mœurs,  et  qui  vint 
m'apporter  on  peu  de  distraellon. 
Quelques  jours  auparavant,  Abmadou  Mustaf  (Tall),  cousin 
Aiimadoci,  était  venu  me  vcnr.  Il  avait  aux  pieds  des  mouquéê 
neo&ou  pantoufles  du  pays.  Samba  Yoro  les  regarda  en  les 
admirant,  et  Mustaf  lui  dit:  a  Prends-les,  je  t'en  fais  cadeau.» 
Samba  rcfu'i^i  i'  i!  ort^ .  nmis  Mustaf  ayant  insisté,  il  le  remercia 
etsemit  les  ni  iiqués  aux  pieds  avec  mon  autorisation;  comme 
il  n'avait  avaiit  cela  qu'une  paire  de  sandales,  avec  la  générosité 
des  noirs,  il  fit  cadeau  de  ces  dernières  à  Diatourou,  le  captif  de 
Samba  ITdiaye,  qui  partit  enchanté  de  la  bonne  aubaine. 

Pea  après  Sand»  Yoro,  tout  fier  de  sa  chaussure,  se  prome- 
nait au  marché  quand  un  jeune  Sofa  vint  lui  réclamer  ses  mou- 
qués,  disant  qu'ils  étaient  à  Seldou  Dalia,  autre  cousin  d'Abma- 
d"M,  qui  les  avait  perdues  la  veille  chez  Ahmadou. 

Samba  Yoro  fut  très-ému,  mais  on  alla  aux  explications,  et  il 
se  trouva  que  la  veille,  en  sortant  du  cliez  Ahmadou,  Mustaf  qui 
y  avait  diné avait  enlevé  les  ciiaub^ures  de  son  cousin  (il  n'en 
portait  lui-même  que  rarement),  et  il  s'était  cm  en  droit  debire 
une  kr^ease.  Sèldou  rédama  ses  chaussures  et  Samba  Yoro  se 
tiouva  no-pieds* 

La  morale  de  tout  oed  c'est  qa*en  Afrique  plus  que  partout  il 
faut  se  rappeler -le  Timen  Danaos  et  dona  ferentea,  et  surtout 
ne  passe  hâter  de  fan-e  pro^ter  les  autres  des  cadeaux  qu'on 
vous  fadt  aussi  spontanément. 

Enfin  le  16  mai  j'obtins  l'audience  demandée  si  souvent,  et 
encore  ce  ne  fut  que  grâce  à  l'insistance  d'Oulibo. 

ttmais  il  n'y  avait  «u  si  peu  de  monde  chez  Abmadoa.  - Outre 
ks  priDoes,  ses  frères  oa  cousins,  il  n'y  avaitqae  Sidy  AbdaUah , 
BoboetOÉlibo. 


Après  les  premières  politesses  échan;;écs,  je  dis  simplempnt  à 
Àlimadou  que  j'avais  bica  des  choses  i»ur  le  cœur  et  j'tDtaajai  la 
question  des  audiences  indéûnimeiA  rfltanlées.  Jamais  rictoire 
De  fût  pkia  fadiemeot  ren^Mniée. 

«  Jenepuisteprooiettredenevotreliiqaejaiir^carj'tibeBti-  * 
«  coup  d'affaires,  mais  jd  sais  que  les  envoyés  doivent  dire  leçiis 
«  quaud  ils  en  ont  besoin,  et  comme  je  ne  veux  pas  que  tu  aies 
t  de  la  peine,  niaintenant  tu  pourras  venir  qua  id  ta  \noudras 
«  me  voir,  lorsque  je  serai  deiiors,  et  comme  ies  chels  du, 
a  pays.  » 

J'avoue  que  j  etais  loin  d'espérer  un  pareil  résultat;  certes,  d 
me  restait  encore  à  francbir  la  demiëre  porte,  mais  je  n'étais 
plus  obligé  de  demander  à  l'avaDoe  les  «udieaoes,  et  ce  M%  seul 
indiquait  combien  j'étais  relevé  dans  l'esprit  d'Ahmadon  depme 

mon  arrivée  dans  le  pays. 

J'entamai  alors  h  question  du  courrier,  et  Alimadou  me  ré- 
pondit, ainsi  que  je  m'y  attendais,  que  dans  Cf  moment  il  faudrait 
une  arm  'p  pour  se  rendre  à  Nioro.  Aussi  je  n'insistai  pas  pour  le 
dépai  L  iiiiUjrUuL,  mais  il  fui  proâAUs  qu  il  parLiraii  des  que  les 
l^uies  seraient  arrivées,  et  Ahmadou  s'engagea  à  mettre  un 
homme  avec  Seïdou. 

Je  traitai  ensuite  une  question  de  ration  de  mil  dont  je  de- 
mandai l'augmentation  en  raison  de  sa  cherté,  car  le  prix  mon-» 
tait  chaque  jour,  et  j'obtins  une  augmentation  de  quarante  litivs 
par  iLiois.  f.e  palabre  était  t*  rminé  à  monenlière  satitt£actido;jû 
remerciai  Ainiia>lt<u  et  r 'ntrai. 

Le  iiièiue  SOIT  mie  razzia  rentrait  sous  le  conimniLdemeut 
d'Alassanne  Gfairladjo  dont  j*ai  déjà  parlé.  Us  éijâenl  cent 
treize  cavaliers.  Ils  avaient  été  au  delà  de  Sansandig  enlever 
sur  la  rive  un  village  de  Peuhls.;  ils  avaient  toé  ^une  grande 
partie  des  hommes  et  ramenaient  les  fiemmee  au'nonÂrede 
trente-trois,  plus  157  bcaufsetS  chevaux.  Au  nombre  des  captifs 
il  y  avait  un  malheureux  enfant  qui  fut  donné  par-dessus  le 
marché  dans  partage  à  un  de  lues  voisins.  «ifaut  était 
dans  un  état  eiirayanl;  on  l'avait  attaché  derrière  une  selle  et  d 
avait  la  poitriue  et  le  derrière  en  sau^  par  suite  des  mouvemeutb 
du  cheval.  Il  y  avait  trois  jours  qu'il  n'aviit  mangé  quand  le  doe- 
tauTt  apitoyé  sur  son  état,  se  décida  à  racheter  contre  8,700 
cauris,  c'est-à-dire  d  à  10  francs.  11  fallut  bien  du  temps  pour 
Tapprivaiser,  et  il  coûta  plus  de  soins  qu'il  n'avait  coûté  d'acffnt, 
mais  an  moins  il  nous  resta  et  surtout  au  docteur  qui  s'en  occu- 
pait ;  ce  dernier  avait  pour  lui  les  soins  d'un  père,  «t  n'avait 
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d'àuirc  compensation  que  la  saHsfaciioa  <1  avoii  iail  une  bonne 
tm^rt  àoustr^t  uo  iadivi4u  aUX  deux  yxu:>  grauil^>  iàiaUitturi^ 
^pnàtsi^A  le  frapper,  ToKlav^f»  ei  riatoisiae.  Oufiman,  ainit 
J0  jMBuiBiiœ  jeune  Poul,  661  reotré  à  Sûnl^ 
«B  soiûs  da  pr^iîdt  «postoUque.  Il  était  de  te  famille  ta  PteOa; 
sa  wèn  vii  eacoie  aiosi  qma  deux  4e  ses  soaura;  «dlea  mt 
esclaves  à  Ségou. 

Nous  étions  la  fia  de  mai  et  riiivenia^e  api):ochait  ;  je 
sooè'ââb  a  fain  lui  iir  mon  courrier,  iiiaia  o'tlait  U  seule  ciiose 
dont  Ahiiid(iou  iiu  &c  préoccupât  point,  il  se  préparait  k  une 
nouvelle  expédition.  Chaque  jour  kfibanaé  ou  razzias  partaient  et 
aUaîeut  pillef  aux  environa  de  Sanaaodig  ou  dans  VEsi  ;  presque 
imôowB  alies  ramenaieirt  dû  butin,  œ  qui  montrait  aasea  qu^  le 
liay» était  démoralisé.  Cétaitle  mouient  de  frapper  un  graw} 
coup,  et  si  Abniadou  eût  mieux  conduit  son  affaire,  il  pouvait  eQ 
peu  de  mois  reprendre  bien  du  terrain.  Mais  à  Sé^jou  les  chefs 

>oiit  jamais  d'accord  avec  le  roi,  et  quaii  l  ils  le  sont,  les 
sOiViaU  sont  niôc4iii lents.  Aussi^  bien  qu'Ahmatlou  eît  ordoiuié 

uiuiptfcîf  l  aiiuée,  pei"suuuc  uc  bou^jecàL.  Cuacuii  ne  songeait 
^'àoitiver,  ce  qui  s'expliquait  d'aiUeurs,  quand  on  aongeait 
que  Je  mil  avait  en  partie  manqué  et  qu'il  atteignais  un  prix 
«mbitant  ^, 

Sur  ces  enirefailet»  il  arriva  aucoesBivemeat  quelques  Hffim 

de  TicUit.  Us  n  av  aiônt  fait  que  traverser  le  Bakhounou,  ravagé  i>ar 
les  Maures  nomades.  Les  Bambaras  de  Guémené  avaietil  chercUâ 
à  le^  arrêter  e.i  leur  disant  qu'Aiifiaadûu  avait  fui  a  Dinguiray, 
lors  de  rexpéditiou  de  Diiia,  et  que  Ségou  était  au  pouvoir  des 
Baoiburas.  Cô  u'eèl  qu  api  è»  quelques  jouis  que  des  Maures 

mm  de  YainHia  aifakot  défneâlâûe  Ml. 

Le  kademain  m  ibomme  MimàL  de  Oinguiray;  Il  était  ¥eiii 
I«r  OiaagoaMé  et  de  là  il  a*étaitftât  paaaar  pour  D&ula  el  s'élaii 

avancé  jusqu'à  Ouosébougow,  où  il  avait  joint  quelques  hommes 
qui  se  rendaient  à  Darafa  ;  il  confirmait  le  triste  état  du  pays.  Il 
avait  mis  cent  quinze  jours  pour  venir»  fit  ^pportaii  dêanou- 
velle^  de  la  famiilje  d'Aiiinadou. 

Liiùn,  quelques  jours  après,  le  29  mai,  Dadara  Tunkaiti  ai  rivait 
iHi-néiae  demander  du  seoûiurs  pour  son  village  de  Tomiboi^. 

i'aDai  le  wtliv  U  p^ivv»  «btf  avait  te  vW.  On  r«v»il 
jnalaUédaiiiiinBmd'Oaib^npBrHa        é^mUnUL,  k 

t  te  mit  vOUl  ûé  tU  iUe'tellAn&  nRTM'.'KlIR  VStflXiû^ptîtùosUM 
di  la  cftum. 
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nies  nombreuses  questions  surl'état  du  pays,  il  me  r^^pomlit  que 
la  roule  était  complètement  fermée  ;  que  dans  le  Bakliounou 
les  Mejsdours  alliés  de  Mustapha  *  avaient  cependant,  le  mois 
précéftent»  enlevé  tous  les  bœufs  des  Pouls  révoltéi.  Mais  Bar- 
bara disait  que  si  Ahmadou  voulait  seutement  M  donner  ein-' 
quante  cavaliers  et  quelques  hommes  à  pied  il  se  chargeait 
de  dégager  la  route.  Il  espérait  obtenir  son  armée. 

Comme  on  le  voit,  au  milieu  de  ces  événements,  notre  déli- 
vrance IIP  semblait  pas  prochaine,  et  par-dessus  cet  ennui  dont 
il  fallait  bien  prendre  so  i  {larti,  le  docteur  souifrait  cruellement 
d'une  conjonctivite.  Pris  d  abord  par  un  œil,  ensuite  par  1  autre, 
il  éprouvait  des  douteurs  horribles  et  n'avait  un  peu  de  soulage- 
ment que  par  l'application  de  cataplasmes  d'aloo.  11  restait  toute 
la  Journée  enfermé  dans  la  case  avec  les  portes  fennées,  la 
moindre  lumière  lui  arrachant  des  plaintes.  Que  ceux  qui  ont 
souffert  dans  leur  vie  jugent  et  apprécient  ceîîr  situation  !  Quant 
k  moi,  mes  foref'S  bien  abattnp'^;  s'-^mhlaient  reprendre.  Je  me 
demandais  comment  j  allais  supporter  seul  une  expédition  en 
f)lein  hivernage,  sans  autres  tentes  que  celles  qui  depuis  deux  ans 
nous  servaient  de  toiles  d'emballage,  de  couvertures  ou  de  toiles 
I  paillasse. 

D'ailleurs  ridée  de  nous  séparer  ne  laissait  pas  que  de  m*ètie 

très-pénible.  Il  n'est  si  petite  chose  qui,  dans  une  pareille  dis- 
position, ne  devienne  sujel  de  peine.  Je  souffrais  des  dents,  et  il 
fallut  avoir  recours  h  l'extraction.  Le  docteur,  si  adroit  hahituel- 
ment,  qui  avait  peut-être  arraché  riOO  dents  sans  an  id^nt 
depuis  notre  arrivée,  échoua  sur  moi.  Par  une  anomalie, 
ma  dent  faisait  corps  avec  l'os  de  la  mâchoire  et  elle  ne  put  être 
arrachée  qu'avec  un  morceau  du  mndliaife  inférieur  aussi  gros 
qu*eUe  qui  déchira  toute  la  gencive.  J*en  eus  la  fiftvre,  et  pen- 
dant trois  Jours  je  ne  pus  rien  mftcher,  enfin  tout  se  remit; 
mais  ces  pàites  souffrances  aigrissent  plus  qu*on  ne  saurait  le 
croire. 

Enfin,  le  6  juin  Ahmadou  palabrait  avec  les  chefs  d'armée 
qui  exposaient  leurs  griefs  et  faisaient  ie^irs  conditions. 

Ils  demandaient  : 

1°  Qu'Abmadou  ne  fermât  pas  sa  porte  aux  Talibés,  qui  ne 
pouvaient  le  voir  quand  ils  en  avalent  besoin,  et  que  les  Sofas 
reçussent  l'oidre  de  ne  jamaiS'  arrêter  un  Tafibé  (ceâ,  on  8*ea 
souvient,  était  la  eonséquenoede  la  rixe  qui  dvait  en  lieu  entre 


>  Musuptu,  dtef  de  Nioro. 
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les  Tâlibés  et  les  Softs  de  la  porte  (fAhmadon  h  velfle  derexpé*- 

dition  de  Dina)  ; 

2*  Qu  Ahmadou  nourrît  et  fît  soigpnerles  blo-^sf^s,  qui  restaient 
abandonnés  sans  ressources  et  souvent  sans  autre  moyen  de  se 
nourrir  qu'en  mendiant; 

Qu'Ahmadua  prît  soin  des  enfants  et  des  veuves  des 
Xriibés  toéi  \  la  guerre. 

Ces  deux  deméres  demandée  étaient  fort  Joslee,  et  Ahmadou, 
qui  le  sentait  bien,  s'empressa  de  répondre  que  chaque  fois  qu'un 
Talibé  bteé  lui  avait  Amendé  des  secours,  il  lui  eu  avait  en- 
voyé, mais  qu'il  ne  po'!'.nit  secourir  ceux  qui  n'en  demandaient 
pas,  vu  qu'il  ne  savait  même  pas  qu'ils  étaient  blessés. 

Celte  réponse,  bien  qu'inexactt^  et  grosse  d'objections,  était 
assez  adroite  et  ne  souleva  pas  la  plus  petite  récrimination. 
AhmadoQ  avait  répondu,  et  on  n'a  pas  l'habitude  de  le  forcer  à 
s'explicpKT. 

Quant  autroistdme  article,  il  dit  qaH  verrait  les  chefs  et  s'en- 
iMidEait  avec  eux  sur  ce  qu'il  y  aurait  à  faire.  Mais  quant  à  la 

première  condition  des  Talibés,  qui  était  celle  qui  leur  tenait  le 
plus  à  cœur,  il  ne  répondit  rien,  et  de  fait  il  ne  le  pouvait  pas. 
11  eût  bien  vite  [xtiUi  tmit  prestige. 

Le  lendemain  et  jours  suivants,  Ahmadou  palabrait  avec  les 
chefs  des  Bambaras  et  ceux  de  Koghé,  de  M'bebala  et  autres. 
Pieaque  tous  demandaient  à  cultiver  avant  d'aller  à  l'année. 
Mas  Ahmadou  ne  Iftcfaait  pas  prise  ai  facilement,  et  voyant  qu'il 
s'obtenait  pas  gain  de  cause,  il  employa  un  moyen  béroïque, 
celui  des  cadeaux.  On  distribua  d'abord  aux  Talibés  du  sel  h 
rais"n  d'une  bafal  pour  dix  Talibés.  C'était  environ  4,000  cauris 
chacun,  car  le  sel  valait  déjà  /i 0,0 OU  cauris  la  bafal.  Je  profitai 
de  cela  pour  m'informer  du  nombre  de  parts  distribuées  :  on 
en  avait  sorti  000,  ce  qui  iaii>ait  5,000  Talibés  au  grand  ma-\i- 
mum,  car  évidemment  idos  d'une  pierre  avait  été  soustraite  à  ce 
partage  pour  être  donnée  à  des  chefs  en  totalité.  D'après  Samba 
BTdiafa,  Ahmadou  avait  consommé  en  cadeaux  un  des  trois 
grands  magasins  de  cauris  qu'on  avait  trouvés  chez  Ali  à  Ségou; 
il  en  restait  deux,  plus  quelques  centaines  de  mille  ;  c'est  ce  qui 
fait  que  comme  rien  ne  rentrait  en  fait  d'impôt  de  cauris,  Ahma- 
dou y  tenait  plus  qu'au  sel  ,  dont  il  avait  plus  grande  quantité.  On 
a  avait  cou5ummé  qu'un  des  sept  magasins  enlevés  à  Sansandig, 
pv  ordre  d'£i  Hadj  (sel  d'entrepôt  de  Tombouctou),  au  moment 
de  la  révolte  du  Madne,  et  il  restait  en  ptas  tous  les  magasins 
deSégm. 
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Pendant  ce  temps  arriva  du  Hakliounou  une  si  bonne  noiiv*'!!»! 
que  pendant  quelque  t^mps  je  n'y  crus  pas.  Un  disait  que  Maouudé 
avec  les  Djawaras  révoltés,  les  Ma^^sa^Ls  do  Guémené,  avaient 
réuni  une  armée  pour  attaquer  Nioro  avec  le  coooanrs  des 
Maures.  Amadî  Sambouoe  était  venu  les  njoiodra.  MêSe  MoqiU^ 
prévenu,  avait  réoni  soa  armée»»  et«  d'acoMd  avec  Jsb  Djawaras 
qui  avaient  fait  mine  de  se  i  évolter,  était  vmu  attaquer  lei  in* 
surgésau  moment  où  ils  s'y  attendaient  1(*  moins. 

Maoundé  était  en  fuite  et  on  le  disait  tué  par  les  Maures,  qui, 
en  se  sauvant,  auraient  enlevé  les  troupeaux,  ^inadi  Sanibouné 
avait  fui  avec  eux.  Au  nombre  des  morts  on  citait  Dombaii,  chef 
de  Ouaïnka  (BaJihouQou},  qui  était  un  des  chefs  de  la  révolte. 

Plusieurs  lettres  aanoncaieut  œs  nouvelles,  et  dans  la  nflnlire 
une  letife  de  Djolo,  chef  de  Ouosébougou.  Il  y  avait  doue  quelque 
probabilité.  Mais  je  pouvais  à  pe'uic  croire  à  une  si  bonnechaDCe^ 
car  cela  pouvait  arranger  nos  affaires  et  faire  arriver  Bakary. 

En  même  temps  on  annonçait  que  Mari  venait  d'ôtrc  tué  par  ses 
chefs  de  cai)lifs,  et  cela  parce  qm  quelque  temps  aupara\  aQt,  les 
ayanten\  oy  s  attaquer  un  petit  "v  illage  do  Talibés,  où  ils  avaient 
été  repoussés,  à  leur  retour  il  avait  voulu  en  faire  tuer  piusieuTd. 
Mais  cette  nouvelle,  qui  eût  si  bien  arrangé  Abmadou,  n'était 
pas  vraie»  et  avant  notre  départ  de  Ségou  Tannée  sotvante, 
nous  eûmes  de  nombreuses  preuves  de  la  vitalité  de  Mari  et  de 
son  parti.  Quant  aux  nouvelles  du  Macina  elles  arri\  aient  tm^ 
jours,  et  si  je  les  enregistrais,  c'était  à  simple  titre  de  rensei- 
gnement, car  si  elles  se  suivaient  et  "taient  cou  ues  dans  te 
même  esprit,  elles  ne  se  ressembhdent  pas  dans  ie  iond. 

Pour  compléter  ces  nouvelles,  il  ari  i\  .ut  en  mi^iu  temp&  que 
les  envoyés  de  Ouosébougou  tm  Djawara,  parent  dim  de  nos 
voisins,  qui  me  dit  avoir  été  à  Nioro  lorqoe  Bakary  y  était  amvé 
avec  Sidy.  Après  avoir  été  au  DiombokJM)  il  élait.reôlré  à  Nioro, 
et  dans  te  mois  de  Cor,  le  commandant  de  Médine  y  était  venu 
accompagné  de  deux  blancs  et  de  quelques  noirs.  Il  était  resté 
cinq  jours,  et,  après  avoir  causé  avec  Moustaf,  ik  tait  reparti. Quant 
à  l'arrivée  de  Bakai  y  et  aux  cadeaux,  il  ne  savait  nen  et  avait 
Tair  de  n'y  pas  croire. 

Ceci  me  donna  à  penser,  et  je  craignis  que  Bakary,  \à&  d'at> 
mdrflr  ne  fiktretourné  en  arrière,  et  qae  cala  B*«Ét  melivé  ce 
voyage  du  commandant  de  .Médine  à  noire  nckmàB.  Gain 
aggravait  notre  position  et  dlminiiait  nos  ehaaoaa  de  délivrance, 
puisqu'il  fallait  maintenant  envoyer  un  nouveaa  coiuner  à  SainI* 
Louis,  ou  tout  au  moins  à  bakei. 
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\n  milieu  de  ces  nouvpjles  on  ne  pariait  plu?  du  dëpnrt  de 
l'arm*'^.  Jattcndiiis  une  p>iuie  qui  n'arrivait  pas  pour  fiire  une 
démèrche  près  d'Ahmadou.  afin  d'expédier  les  courriers.  Aguibou 
vms  me  voir  et  ne  put  rien  me  dire  ;  il  me  rapportait  uuu  petite 
bomsk  que  j^avais  perdiie  à  feipéditioii  de  fiîDa»  «d  dhaasam 
à  cBomlabiclies.  G'éttit  la  deunème  fois  qiie  je  la  perdais  et 
qa*0Q  me  la  rapportait.  Cette  lois,  il  l'avait  troui^  m  marehéi 
où  on  la  vendait  pour  vingt  cauris,  et  l'avait  prise  pour  me  la 
rendre,  il  me  dit  que  les  captifs  désertaient  de  Sansandig,  où 
Ton  mourait  de  faim,  et  qu'un  boinme  qui  en  arrivait  avait  dit  à 
Ahmadou  :  Pai?  ton  armée,  vas  à  San.sandig,  et  .si  le  village  ne  se 
r&td  pa^,  coupe-uioi  le  cuu.  Aguibou  u'oyait  à  la  nml  de  Mari,  dont 
b  oouveUe  avait  été  confirmée  par  Les  ^eiis  v^s  de  Sansandig. 

Je  m'étais  préparé;  j*avaia  cousu  et  raocommodé  mes  tentes 
de  soldat,  mon  couscous  était  lait,  et  bieu  m'en  prit,  car 
le  21  au  soir,  les  griols»  après  une  bonne  tornade,  parooir- 
raient  la  ville  annonçant  le  départ  pour  le  lendemain,  et  à 
3  heures  et  demie,  le  22,  Ahniadou  sortait.  Je  no  t^^nlai  pas  à 
le  s  u\  re.  maiitt'-  sur  le  clieva!  de  feu,  le  iiis  de  Maouadé^  pelite 
fflaiiï  vigouieude  bète  qu'Aiimaduu  m'avait  envoyée. 

A  Ségou  Coura,  Âbmadûu,  se  voyant  presque  seul,  avait  arràté 
le  tslNrila  qui  battait  à  coups  redoublés  pour  appeler  l*année. 
ipiès  l'avoir  salué,  je  partis  pour  Ségou  Goro,  où  Ton  allait 
camper,  pom  f  cherÂer  un  iogement.  Tout  d  abord  ce  lîit  chose 
difficile,  mais  je  finis  par  aviser  une  toute  petite  case  en  terre, 
ooaverte  en  paille,  qu'on  me  prêta  et  daius  laquelle  je  pus  entrer 
mes  cantines,  non  sans  démolir  un  peu  la  \Miiti.  Le  boir,  je  fis 
saluer  Klimadou,  qui  i>'in£orma  de  muu  caiopement;  puis  je  me 
couchai,  un  peu  triste  d'être  seul.  En  effet,  j'avais  laissé  à  Ségou, 
QniDtin,  qui,  à  peine  rétabli  de  son  opbthalnaie,  se  se  souciait  pas 
d'aller  affrooter  le  soleil  pour,  retomber  malade  en  cours  de 
voyage.  J'avais  laissé  avec  lui  deux  hommes,  dont  l'un,  Déthié, 
était  mon  meilleur  laptot,  et  l'autre  Bara,  que  je  considérais  encore 
comme  un  homme  d'une  grande  valeur.  Mais  cette  séparation 
àait  la  première,  et  ce  mot  d'un  \  oya^'pur  me  rc\  enait  en  mé- 
moire :  Quand  oa  se  quitte  en  Afrique,  à  peine  peut-on  espérer 
de  se  revoir. 

La  nuit  oese  passa  pas  tranqulUemeot.  Ven  minuit,.  un6  tor- 
lade  d'une  fiotence  tttnordiDaire  passa  sur  nouSk.  L'eau  tnm^ 
bttt  à  torrents  et  le  tonneme  n'anétait  pas  ses  rooiemcota. 
Jamaa  dans  le  cours  de  mes  voyages,  ni  dans  TOcéanie,  ni  en 
Amérifies  ^  ^  Emoga^  ni  eniUnque,  jeo'anraia  enteodii  pa- 
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reil  vacarme.  L^s  roulements  non  interrompus  duraient  quel- 
qupfciîs  plus  d'une  demi-heure,  accidentés  par  des  éclats  d'une 
violence  inouïe;  on  efli  dit  un  feu  de  file  rapide  d'une  batterie 
de  1,000  pièces  de  gros  calibre.  L'air  était  imprégné  d'électricité, 
et  je  recevais  à  duam  de  ces  éclats  de  violentes  secousses  sur  la 
natte  où  j'étais  couché.  L'eau  ne  tarda  pas  à  traverser  ma  toiture 
en  paille  et  je  passai,  on  peut  le  croire,  une  triste  nuit. 

Au  jour,  quel  spectacle!  Ma  tente  ôtfouie  dans  la  vase,  mes 
poules  noyées,  devant  ma  case  un  lac,  et  de  tous  côtés  la  terre 
détrempée.  Rien  de  sec,  ni  dans  les  cases  ni  sur  nous.  Cela  me 
donnait  un  avant- goût  de  ce  qui  nous  attendait  si  une  pareille 
tornade  nous  arrivait  en  rase  campagne.  Je  ne  pouvais  espérer 
de  repos  dans  ces  conditions  ;  aussi  je  me  liàuu  de  monter  à 
cbeval  et  de  retourner  à  S^u  Goro,  après  avoir  donné  à  mes 
laptots  de  quoi  manger  pendant  la  journée. 

Sur  la  route,  tout  le  monde  était  dans  les  cliamps  à  planter  le 
mil,  mais  on  voyait  quelques  lougans  plantés  à  Pavanée  et  où  il 
avait  déjà  15  Centini''trfs  do  fnnt.  Presque  tout  le  mondo  qni 
était  venu  la  veille  était  n^pani  aux  champs;  le  départ  n'était 
donc  pas  prochain,  et  je  tentai  d'obtenir  d'Âlimadou  le  départ  de 
Seïdou  ;  mais  il  me  pria  si  courtoisement  d'attendre  au  retour  de 
l'expédition  que  je  ne  pus  refuser,  d'autant  qu'insister  n'eût 
servi  qu'à  l'indisposer. 

Saniba  I^diaye  avait  cette  fois  obtenu  d'Ahmadou  de  raccom- 
pagner. Il  devait  être  chargé  du  transport  et  du  tir  de  dpn\  es- 
pingoles  en  fer  que  Ton  avait  trouvées  à  Ségou  et  pour  lesquelles 
les  forgerons  avaient  construit  de  grossiers  affûts  à  cr  ^s^;*^,  de 
manière  à  simuler  des  canons  ;  c'étaient  tout  au  plus  des  epou- 
vantails.  Ce  no  fut  que  le  26  juin  qu'il  rallia  l'armée  avec  ces 
machines  portées  sur  deux  bœufs. 

Tiemo  Abdoul  Kadi  avait  rallié,  et  il  venait  me  demander, 
comme  un  grand  service  de  lui  prêter  Seldou  pour  garder  sa 
maison  en  son  absence. 

Ce  fait  seul  montrait  la  position  que  Sfïdou  avait  vis-à-vis  de 
lui.  Du  reste,  Abdnu!  le  traitait  bien,  et  outre  des  cadennx  qu'il 
lui  faisait,  il  l'avait  mi\v\6  h  nn^  esciivo  de  sa  case,  qui  était  cer- 
tainement une  des  plus  jolies  femmes  du  pays. 

Deux  jours  après  on  me  vola,  pendant  une  de  mes  absences, 
le  sac  de  cauris  que  j'avais  emporté  à  Ségou  Coro,  et  peu  après 
je  m'aperçus  que  Samba  Yoro,  qui  avait  la  garde  de  mon  ma- 
gasin, avait  dii^sé  d'une  somme  de  5,000  cauris  qu'on  m'avait 
mise  en  dépêt.  C'était  Ibrahim  Mabo  qui  me  les  STait  déposés;  il 
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en  avait  bes<)in  et  les  avait  réclamés  à  Samba,  qui,  fout  .  riiluTr- 
rass^.  av.iit  été  à  Ségou  vendre  tous  ses  effets  et  n'avait  restitué 
qu'une  partie  de  la  somme.  , 

S  y  avait  un  alius  de  confiance,  peuMtre  eicosaUe  vu  k 
mûre  dans  laquelle  se  trouvaient  mes  hommes,  mais  que  je  dé- 
fais punir,  et  je  relirai  la  garde  du  magasin  à'Samba  Yoro,  pour 
la  confier  à  Latir  Sène,  homnie  d*une  grande  probité. 

Déjà  on  ne  cachait  plus  le  but  de  rexpécîition  :  c'était  San- 
sandig:  et  comme  je  n'ajoutais  qu'une  foi  très-limitée  aux  assu- 
rances lie  faiblesse  du  village,  je  mépris  à  penser  que  le  docteur 
pourrjut  bien  manquer  de  ressources  ;  aussi  je  dcuiaadai  et 
f  obtins  d*Ahmadou  une  pierre  de  sel  et  20,000  cauris.  Puis  je 
fis  refaire  du  oouscous  pour  remplacer  celui  qu*on  consommait. 
Inlln,  je  pris  mes  dernières  dispositions,  et  le  &  juillet,  au  matin, 
OQ  se  mettait  en  route. 


CHAPITRE  XXXV. 

bfétilû»  de  Sftttsâiulig.—  Départ  d«  Ségon  Koro.  —  Pclengana  déi«rl.— 
Anirée  à  Bafo«iB<»agoii.---G«mpemeDt.-Traver.s.  e  ilu  fleuvi  en  pirogue. 

— Ahm.i'1ou  m'envoie  H*"?  poorous. — Départ. — Tornade  et  pluie  à  Dampina. 
—  Soumission  de  Velenliguila.  —  Arrivée  à  Sansandig.  —  Discn<;sion  da 
plu  d'ftUaqiM.—  Assaut.—  Nombreux  blessés  et  tués.—  On  campe  et  on 
ofcnpe  1''  viMr.n;'  iIps  Somono<?.— Îj?  docluur  vient  m»*  r-'joindre. —  72  jours 
de  poaleau  riz.— Ahmadoa  nonrrit  rarmée.— Di<iette  de  vivres. — Le  mil 
cra.  les  pesas  de  bcenfo  et  les  eherant  morts  sontroangés.^Résistanco  da 
viUi^f . — Attaque  du  20  juill 't.— On  gagne  un  peu  ilo  terrain.— T.'S femmes 
soneni  du  village. — Fautes  nombreuses.  —  La  famine  est  à  Sansandig.— 
Aluaadou  commande  aussi  mal  qm  possible.  — Ofi  annonce  l'arrivée  do 
Famée 4e  Mari.— Prise  de  trois  Maures,  leur  exécution  horrible.— Noua 
r"n«fniisons  des  ns^s. — Le  camp.— Lalir,  malaile,  relourn"  A  Ségou  avec 
(^uintia.  — Décriions  du  village.  —  £xéculions. —  Sorlio  des  pirogues  du 
vilbge.— Nous  liisons  des  taniae.— 16  août.— Sortie  dn  village.'-^Uii  codtoî 
d'j  piroRUi  bvi 'lit  .111  so  iiur5  du  villa^t;.  Comh.U  nav;il.  — Prise;  p.I  f'Xécntion 
des  Maures  de  Ticliit.— Sortie  du  39  août.— Sortie  des  fils  de  Koro  Marna. 
—Hôte  «or  Sansandig.  —  Le  village  est  am  abois. —  Vt»  année  vient  au 
secours  da  village.— Sortie  dn  Sihila  Mabmary. —  Sa  prise,  son  supplice, 
— .Vbderharaan  Couma. —  Exécnlinns  nombreuses.  —  l?alaill«'  <In  !I  sep- 
tembre. — 10,000  hommes  contre  iu,00û.  —  Episodes  diverses.  —  Alerter 
cootiouislles.— €oinl<at  du  ir>  septemlm.-Noiis  levons  le  siège.— Panique 
(Ions  fa  retraite.— Trontc-six  bcares  sans  manger.— KalaboQgou.'- Je  suis 
malade  et  rentre  à  Ségou- 

Bien  que  Topinion  géncraie  fût  qu'on  allaita  Sansandig,etque 
Samba  N'diayc  ni'eùidit  le  tenir  d'Ahmadou,  notre  route  nous  en 
éioigoa  tout  d  abord. 
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On  se  dirigea  au  Sud,  puis  on  reviui  k  l'Est,  eii  passant  en 
vue  de  Kolbabougou  et  de  Diofiua,  où  sont  les  lougans  de  Tieroo 
Abdottl.  Nous  laissâmes  Siracoro  sur  la  droite,  et  à  2  iMum 
25  mUmtes  nous  nous  anétkms  è  un  petit  village  désert.  Oulibo, 
venu  directemeot  de  Ségou,  nous  avait  rc^joiots.  Peu  après  nona 
jnssioDs  à  Pelengana  où  Ton  ne  voyait  personne,  bien  que  le 
village  fut  Kabité.  Craignant  d'être  piHés  par  les  Sofas,  les 
Bambaras  qui  y  étaient  établis  avaient  fernic  ieur  ^  portes  éli- 
saient la  sourde  oreille  quand  on  leur  criait  d'ouvrir. 

Quelqu'im  a-l-il  vu,  dans  les  pays  chauds,  uiie  case  après  un 
envahissemeot  de  ces  fourmis  qu*en  Casamance  on  rmonlv» 
si  souvent,  et  qtt*<n  désigus  sous  Je  nom  de  tnagnians?  Elle 
est  propre  et  nettoyée  ;  tout  est  parti  et  a  été  grossir  le  grenier 
des  travailleuses.  £h  bieii,  après  le  passage  d'une  armée  de 
noirb  ;i  travers  même  un  village  ami,  l'effet  est  à  peu  près  le  même; 
seulement  le  grenier  n'existe  pas  et  le  travailleur  n'est  souvent 
qu'un  aestruct'jur.  \'oilà  pourquoi  Pelengan.i  paraissait  désert. 

Notre  roule  alors  se  dirigea  au  A.-E.,  et  a  Uavers  des  brous- 
sailles nous  parvenions  à  neuf  Retires  du  soir  à  Bafou  Bougou. 
L'armée  était  en  débandade  complète.  Après  une  marche  de 
onze  heures,  chacun  s'était  arrêté  au  gré  die  ses  caprices;  8  ebt 
été  impossible  de  trouver,  h.  l'exception  des  porteurs  de  pondre 
et  de  la  compagnie  du  Diomfoutou  (Sofas),  une  seule  compagnie 
en  ordre.  Pour  moi,  j'errai  jiisqirà  dix  heures  du  soir  pour  re- 
trouver mes  hommes  qui,  malades  la  pliTparî  de  fat1gut\  avaient 
campé  entre  Marcadougonb-i  et  Som-mo  l)o;ig,)uni,  à  l'en  Iroit  où 
se  trouvait  Âhntadou  avec  la  giaade  muilie  de  l'armée.  Nous 
étions  là  près  d'une  mare  dont  Teaa  troublée  par  les  chevaux 
était  aussi  épaisse  que  du  chocolat  ;  ce  fut  cependant  avec  cela 
qu'il  fallut  tremper  le  couscous  du  voyageur;  À  lorsque,  coDune 
moi,  il  est  à  jeun  depuis  la  veiUe,  il  mange  ce  triste  dîner  sans 
murmurer  contre  le  sort. 

Dès  le  lendemain  matin,  Ahmadou  allait  s'asseoir  au  bord  du 
fleuve,  oîi  toutes  les  {lirogues  de  Séguu  se  trouvaient  pour  faire 
le  transbordement  do  l'armée.  II  activait  beaucoup  le  Liavuil  par 
sa  présence,  et  néanmoins  les  choses  ne  marchaient  pas  vite, 
puisque  ce  passage  dura  les  5, 6  et  7  juillet,  il  est  vrai  quedans  la 
journée  du  5  il  fut  longtemps  géné  et  même  interrompu  par  une 
tornade  sèche,  qui,  soulevant  des  lames  de  plus  de  1"*  50  dehatit, 
fit  couler  plusieurs  pirogties  dans  un  endroit  où  heureusement  on 
avait  peu  de  fond  Quant  à  moi.  désespérant  d»^  me  camper  con- 
ven.ibieaieul  dans  cette  cohue  qui  se  pressait  au  bord  duUeuve, 
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iprèb  avoir  réparé  mes  forces  j)ar  un  déjemier  de  pouie  au  ru, 
que  je  me  pracnni  ^IBafleaieDt,  je  m'ciaparai  éè  §ùm  ^^m» 
pirogue  dans  laqoeQe  fbmtwm  a>oc  ans  bagagoB,  et  je  m»  fis 
iwwijer  par  mes  laptots,  n'ea  Uissaol  que  quelqMHins  pour 
passer  pins  tard  mon  dwval  ai  les  inq&a.  Getle  «pénUion  ut 
•e  fit  pas  sans  difficulté. 

\  Ségou  et  sur  tous  les  bords  du  Niger,  on  traverse  les  che- 
vaux debout  dans  les  pirogues,  et  souvent  ils  1rs  font  cl)a- 
virer,  mais  Eambaras  disent  que  leurs  chevaux  ne  uageat 
pas.  Outre  qu'il  fut  difficiie  de  faire  entrer  nos  mules  dans  la 
pirogue,  on  n^etit  pas  plutôt  pouaBé  de  terre  qu'ettas  aantèreat 
à  reau,  et  ooHiixia  on  les  tenait  par  la  Iwide  elles  ae  niMt  à 
nager,  traînant  presque  la  pirogue  qui  tra venait  à  la  pagaye  et 
n'allait  que  fort  leutement.  Mon  cbeval  suivit  ce  bel  exemple, 
et  ce  voyant,  les  piroguiers  all^'rent  déclarer  h  Ahrnadou  que 
c'était  ainsi  qu'ils  voalaient  passer  les  chevaux.  Les  Talibés  n? 
s'en  souciaient  pas,  ils  craignaient  de  les  noyer;  mais  comme 
QtU  accélérait  le  passage,  on  le  lit,  et  au  lieu  de  cinq  à  six  che- 
tans,  neuf  au  plus  que  portaient  les  grandes  pirogues,  on  les 
porta  par  dcR]te,*qanze  et  Josqa*à  vingt  daae  Teau;  aeais,  les 
cfaevani  dea  pr&Mes  etneot  les  faoïmean  de  Tintéiienr  de  la 
pirogoe. 

En  arrivant,  je  m'étais  installé  sur  la  berge,  jVtais  dans  une 
petit»"  île.  La  portion  du  fleuve  que  je  venais  âc  tra^wser  avait 
environ  î  ,500  mètres.  Un  marigot  peu  prof  tud,  et  qui,  avant  ia 
crue  des  eaux,  doit  être  à  sec,  me  séparait  du  ia  terre  ferme;  je 
le  passai  le  leodemuQ  pour  aUer  camper  avec  l'armée.  Il  avait 
biCB  SOI  Mètres,  ce  qui  donne  au  fleuve  1,800  mètres  au  moins 
de  laiya;  c'est  à  peu  près  ce  qu'il  a  devant  Ségou,  où,  aux  hautes 
eam,  il  ataeint  2^  mètres. 

î>e  mon  premier  campement  j'avais  pris  des  relèvements.  J'aper- 
derrière  SomonoDougouni  Marcadougoubu,  sur  une  colline 
de  5  à  6  mètres  de  haut.  Les  grands  arbres  de  Somono  Dou- 
gouni  formaient,  avec  la  masse  de  peuple  qui  s'y  agitait,  un  pre- 
naier  pbn  très-remarquable,  auquel  le  mouvement  d'ui>e  soixan- 

taioe  de  pirogues  sur  le  flen^  ajoutait  eneeve  im  cadiet  tout 
periiculîer» 

Sur  la  Jbaige  intérieure  je  trouvai  un  véritable  village;  chacun, 
prévoyant  que  le  passage  durerait  et  craignant,  à  plus  d'un  titre, 

les  tomad^?.  s'était  bâti,  en  paille  et  avec  quelques  branches,  des 
huttes  de  toutes  formes.  !l  y  en  avait  dans  lesquelles  un  homme 
seul  pouvait  à  peine  s'étendre  et  qui  n'avaient  pas  sa  hauteur; 
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c'était  souvent  l'abri  de  trois  à  quatre  penonnes.  D'autres,  au 
contraire,  étaient  assez  vastes;  mais  tout  cela  était  feit  à  la  hâte 
et  n'eftt  pas  abrité  contre  une  forte  '  pluie. 

Le  7,  vers  midi,  Ahmadou  passa  le  fleuve  ;  dès  lors,  iin*y  avait 
plus  de  l'autre  côté  que  des  retardataires.  Le  soir,  on  prévint 
qu'on  partirait  le  lendemain  matin.  Jusque-lh,  j'avais  campé  dans 
un  bas-fond,  sous  un  arbre  de  marais  où  j'avais  trouvé  la  fraî- 
cheur du  sol  et  l'abri  Hu  soleil;  mais  remarquant  des  éclairs  de 
mauvais  augui  e  et  des  nuages  dans  l'Est,  je  lis  dresser  mes  deux 
tentes  sur  le  sommet  le  plus  élevé  de  la  berge  et  j'y  installai  mes 
bagages.  Bien  m'en  prit,  car  vers  dix  heures  du  soir  une  violente 
tornade  éclatait  sur  nous.  Mes  laptots  se  réfugièrent  bien  vite 
dans  leur  tente,  qui,  mal;.Té  cela,  fut  envahie  par  cinq  ou  six 
malheureux  qui  demandnit^nt  abri  pour  leur  fusil,  leur  poudre  ou 
leur  spllt-  de  cheval',  et  profitaient  de  cela  pour  s'abriter  eux- 
iiH mes.  i'out  le  monde  connaît  les  tenfes-ahris  de  nos  soldats; 
quatre  forment  un  logement  poui-  quaU  e  persyanes.  Avec  six  que 
j'  avais  pu  faire  raccommoder  avec  les  morceaux  des  autres,  j'avais  - 
Jait  deux  tentes  qu'on  laissait  ouvertes  du  côté  de  FOuest  Dans 
la  tente  de  mes  ûptots»  ils  furent  quinze  sous  cet  abri.  Dans  la 
mienne  nous  n'étions  guère  mieux.  J'avais  deux  cantines,  ma 
selle,  des  sacs  de  mil,  trois  selles  du  pays,  six  fusils,  je  ne  sais 
combien  de  poires  à  poudre  el  huit  hommes.  Mais  que  voulez-vous 
dire  à  un  malheureux  qui,  n  ayant  d'habifs  que  ce  qu  il  a  aur  le 
corps,  les  a  enlevés  et  arrive  avec  son  paquet  et  sa  selle  sui'  ia 
téte,  nu  comme  un  ver,  vous  demander  d'abriter  ses  effets?  Vous 
loi  dites  de  remettre  son  pantalon  et  d'entier.  Ce  fut  oe  que  je 
fls^  et  j'eus  bientôt  dans  ma  tente  Tambo,  Semi,  Ibrahim  Mabo, 
San  Parba  et  quelques  autres.  Us  n'en  revenaient  pas  de  voir  qœ 
ma  tente  ne  se  traversait  presque  pas  par  la  pluie  qu'il  faisait,  et 
cependant  elle  était  mal  tendue  et  à  demi  usée  ;  le  lendemain, 
tout  le  11. onde  venait  la  voir,  et,  si  j'eusse  écoulé  toutes  les  de- 
mandes, à  ia  première  tornade  j'eusse  eu  plus  de  cent  personnes 
à  loger. 

Le  8  juillet,  au  maUn,  je  me  préparais  à  partir,  et,  instruit  par 
Texpérience  des  jours  précédents  et  des  marches  de  la  dernière 
expédition,  je  partais  bien  lesté  par  un  couscous  au  poulet.  A 
3  heures  10  minutes,  Ahmadou  se  mit  en  marche  ;  en  même 


C^'s  selles  sont  ncouvortcs  de  peau  de  mouton  on  de  (-h<^vrc  latm''. 
mais  iravaiitâe^  sans  saif  ni  graisie,  de  telle  sorte  qn'iine  scnl»>  plaie  1^5 

mcl  Uors  de  timicc. 


Digitized  by  Google 


temps  U  m'eavoyait  100  gourous  par  Samba  N'diaye.  qui, 
comme  an  vrai  roiié,  au  lieu  de  me  dire  le  nombre,  médit  :  c  /e 
fipfMne  des  goiiroos,»  Et  il  m'en  donna  quelques  poignées,  puis 

affecta  de  chercher  dans  son  gviba*,  tellement  que  croyant 
fill  n'en  avait  plus  que  quelques-uns  je  lui  dis  :  «  Si  lu  en  as  en- 
core gardes-les  pour  toi.  »  Il  ne  m'en  avait  donné  qnV  32  et  en 
avait  encore  48,  car  les  gourous  so  comptent  comme  les  cauris 
80  pour  ÎOO.  Le  soir  je  le  sus,  et  lui  en  réclamai  quelques-uns; 
et  bim  qu'il  dît  les  avoir  tous  mangés  ou  donnés,  je  lui  en  ûs 
rendre  10  oa  15.  Cétait  en  ce  moment  une  marchandise  pré- 
dense,  car  il  allait  falloir  se  tenir  éveillé. 

A  peine  en  route,  j'allai  saluer  Abmadou,  qui  me  fît  prier  avec 
iastance,  et  cela  sur  un  mot  de  Mohamed  Bobo,  de  ne  pas  faire 
comme  à  Dina  et  de  rester  à  côté  de  lui. 

Enfin,  à  4  heures  5  minutes  nous  nous  mettions  en  route 
au  N.-E. 

En  cet  endroit  le  fleuve  fait  un  assez  grand  cuu  le  vers  le 
Nord.  Nous  en  atteignîmes  le  sommet,  et  le  soir,  avant  sept  heu- 
res, on  s'arrêtait  un  peu  au  delà  de  Sérekballa,  village  en  mine 
depuis  longtemps.  On  recommanda  de  ne  pas  faire  de  bruit,  car^ 
on  pouvait  no  !s  entendre  de  Sansandig.  Ahmadou  se  figurait 
peut-être  qu'il  allait  surprendre  le  vUlagc.  parce  que  depuis 
deux  jours  il  avait  fait  barrer  les  routes  et  le  fleuve  par  des 
avant-gardes  de  cavalerie  et  de  piroj^uiers  pour  empêcher  qu'on 
n'allât  de  chez  les  Somoncs  prévenir  de  notre  arrivée.  Pour 
souper,  nous  mangeâmes  des  gourous,  car  il  n'y  avait  pas  moyen 
d'allumer  du  feu,  et  j'en  mangeai  tellement  que  non-seulement 
je  ne  ressentis  pas  l'envie  de  dormir,  mais  que  je  fus  toute  la  nuit 
sous  l'empire  d'one  surexcitation  remarquable  de  rinteUigence 
et  de  la  pensée.  Dix  gourous,  peut-être,  avaient  suffi  pour  pro- 
duire cet  effet,  que  j'éprouvai  avec  une  force  qui  ni'étonna  raoi- 
mèmc.  Aussi,  dès  quatre  heures  du  matin,  en  compagnie  de 
I-atir.  qui  en  avait  fait  autant,  je  me  promenais  dans*  le  cnm{>. 
impatient  du  départ,  et  furieux  de  voir  les  autres  dormir  d'un 
soiiiineil  calme  et  profond. 

Enfin,  à  «5  heures  et  deAie,  on  se  mit  en  marche.  Noos  re- 
joignîmes te  bord  du  fleuve  à  Daropina,  village  désert  où,  en  dépit 
des  menaces  d'une  tornade  imminente,  Ahmadou  ne  voulut  d'a- 
bord pas  faire  halte.  Mais  commr^  elle  arrivait  lorsqu'il  n'avait 
pas  encore  dépassé  le  village  de  100  mètres,  ily  rentra  avec  les 


'  Poche  stir  le  devant  do  !a  poilri:  e. 

Kfiv.  «AU.  —  MM  180$.  IS 


178 


REVUR' MARITIME  ST  ODLDNULE. 


poudres,  les  princes  et  tous  ceux  qui  fA^nt-sY-loger.  PourMi, 
trop  avineé  pdur  rentier,  je  me  mis,  avec  Samba  dans 
une  broussaitle,  taiidis  que  nies  laptots  étaient  dans  une  autre 

avec  la  rmilf^,  et.  rnnvert  de  xium  nctix  maiiteau,  je  bra»ar-les 
torrcnt^e  [>Iuip  <|ui  durèrent  jusic  deux  heures. 

De  Hampina,  nous  relevions  Velenliguila  juste  au  Sud  80"  Ebt, 
à  environ  3, ôOO  mètres.  C'était  là  le  premier  village  babité..  Se 
Tendmit'il  et  s'y  arrèterait*ont  Telle  était  la  question  que  jo  me 
posais  ftce  moment. 

Sept  h  huit  villages  qui  étaleot  vem»;  la  veille,  faire  leur  sou- 
mission, avaient  dit  que  tout  le  monde  se  rendrait,  même  San-* 
Sandig;  innls  j'en  dniitni.«;,  et  j'avais  raison. 

Toutefois,  !o  cliof  de  \  cleiiliguila  vint  au-devant  de  r.nrniée, 
qui  dans  ce  monieni,  je  dois  le  dire,  ne  présentait  pas  un  spec- 
tacle imposant.  Le  terrain  était  détrempé,  les  chevaux  glissaient, 
tombairat,  les  hommes  ne  marchaient  qu'avec  peine  ;  mais  une 
dem»*heure  après  un  rayon  de  soleil  avait  tout  séché,  et 
l'armée  défilait  sons  les  murs  de  Vdentiguila  par  ordre  de  com- 
pagnie, augmentée  de  Teffectif  soumis  de  cc.viilage,  qui,  la  veille, 
se  biUtait  avec  Sansandig  contre  '^oiis,  et  aujourd'hui  allait  se 
battre  avec  Ahmadou  contre  Sansandig. 

A  i  1  heures,  nous  arrivions  à  Sansandig,  placé  à  i, 000  mè- 
tres au  Sud  30"  Est  de  Velentiguila.  Le  village  »'étend  sur  plus 
d*un  kilomètre  de  fleuve,  qui  coule  du  N.-O.  au  S.-E.  L'é- 
paiseeur  maximum  estde  500  mètres  ;  la  Ikce  qui  borde  lê  flôive 
est  sensiblement  droite  et  suit  le  bord  de  la  berge,  ne  s*en  écar- 
tant un  peu  qu'aux  extrémités,  ?i  îa  pointe  Nord,  que  j'appellerai 
le  Ounla  ouala,  du  nom  de  la  place  dénudée  de  végétation  qui 
s'y  trouve,  et  à  l'autre  extrémité  que  j'appellerai  pointe  des 
Somonos,  parce  que  c'est  en  effet  là  que  se  trouvait  le  village 
des  Somonos.  Il  était  séparé  jadis  de  la  ville  par  une  rue  aujour- 
d'hui fermée  aux  deux  extrémitées  pcr  une  forte  miu^Ue,garaie 
de  corps-de-gaide  ou  byour  de  cômmunicatîoD;  les  murailles  de. 
la  Tille  avaient  éné  élevées  à  au  moins  5  mètres  de  hauteur  snr  la 
plaine,  o6  des  bastions  avaient  été  faits  de  tdle  manière  que, 
quel  que  fût  le  point,  angle  renti^nt  ou  saillant  sur  lequel  on 
attaquerait,  on  eût  à  essuyer  les  feux  de  phîsienrs  points. 

Ahmadou  paraissait  désajipointé  de  voir  que  personne  ne  sor- 
tait se  rendre.  A  Texception  de  Boubou  Cissey,  il  comptait  que 
la  fracliuu  au  moins  des  C()utiia  ^ortirail.  U  étail  auLurisé  à  le 
«roire,  puisque,  ainsi  que  je  l'appris,  c'était  sur  les  prières 
réitérées  et  les  promesses  de  ces  Gouma,  qui  le  lui  avaient  de- 
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■sodé  par  Jettres,  qu'il  avait  entrepris  cette  expédition.  Oufibo 
surtout  paraissait  très-surpris. 

Voyant  enfin  que  non-seulement  on  ne  sortait  pas  se  rendre, 
Biais  que  dès  qu'un  approcliail,  Maures  *  cl  Bambarai»  déliaient  du 
haut  des  murailles  et  .sortaient  hors  des  portes  tirer  des  coups  de 
lusil,  Auuiadou  décida  qu'oii  allait  attaquer,  et  on  se  Aiùt  à  dis- 
cuter le  plan  d'attaque.  Chacun  émit  son  avis.  Ahmadou»  qui 
avait  déjà  babilé  la  ville  en  1861,  se  fusait  indiquer,  par  les  gens 
ds  SaBsandîg  mâme,  les  maisons  des  principaux  diefa<  La  plu- 
part avaient  un  étage  qui  dominait  les  murailles,  ainsi  que  les 
tours  ogivales  des  mosquées  et  de  nombreux  palmiers  et  dou- 
•  b.-îîeîs.  I.e  quartier  le  plus  défendu  devait  Hre  celui  de  Boubou 
(jssey  qui  se  trouvait  avec  Jes  principaux  cliifs  du  côté  desSo- 
moûos.  Si  on  espérait  prendre  le  village  d'assaut,  c'était  là  qu'il 
fallait  attaquer;  si,  au  contraire,  on  voulait  Vinvestir  peu  à  peu, 
on  devait  attaquer  Textrémité  du  Oualla  Oualla,  qui,  de  l'avis 
unanime,  était  le  plus  M>le,  en  môme  temps  qu'on  aurait  occupé 
la  partie  abandonnée  du  village  des  Somonos.  Aussi  les  avis 
étaient  partagés.  Après  une  longue  discussion,  Ahmadou  remonta 
i  cheval.  Il  était  1  heure  15  minutes;  il  alla  se  placer  au 
S.  70**  E.  du  village  des  Soniùuos,sur  une  petite  hauteur,  et  fit 
ranger  son  Diomfoulou;  alors  le  Gannar  et  lu  i  oro  furent  déaignés 
à  la  gauche  pour  attaquer,  Tun  la  rive  du  fleuve  qui  étai^  cou- 
verte de  monde,  Tautr^,  le  village  des  Somonos.  Les  Sofas 
avaient  la  partie  la  plus  dure,  le  bastion  du  quartier  de  Boubou 
GÎBsey  ;  les  Irlabés  attaquaient  un  peu  plus  au  milieu  ;  enfin,  les 
Massassis  et  Djawaras  à  clieval  gardaient  depuis  l'arbre  le  tour 
du  village  avec  les  Peuhls. 

Lesïoubourous  attaquèrent  avec  les  t^ofas  de  SégoUyauinême 
endroit  que  le  -Toro. 

X  tr«jis  heures,  on  attaquait,  et,  si  on  oulraii  dans  le  village 
des  Somonos,  ai  sur  la  plage  on  refoulait  tout  le  monde  dans  le 
village,  k  la  droite  les  choses  allaient  mal.  Les  Sofas  avaient 
attaqué  courageusement;  bien  que  vertement  éprouvés,  ils 
avaient  couru  à  la  muraille,  y  avaient  percé  trois  trous  et  quel* 
fpies-uns  l'avaient  escaladée.  Leur  drapeau  y  flottait;  mais  au 
bout  de  quelques  minutes  ils  se  retirèrent  en  désordre,  laissant 
environ  quinze  mûris  et  de  nombrcîix  blessés  «ur  le  terrain,  et 
poursuivis  jusqu'au  dehors  du  lala  par  les  Bambaras  qui  venaient 
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dévaliser  les  morts  et  y  mettre  le  feu.  Les  Irlhbés,  eux,  avaient 
à  peine  touché  la  muraille  et  avaient  reculé. 
Dans  le  village  des  Somonos  on  éprouvait  une  résistance 

très-sérieuse;  on  était  monto  sur  los  toits,  et  le  feu  plongeant  des 
cases  du  village  faisait  éprouver  des  perles  cruelles.  Un  instant, 
les  Toubourous  se  sauvèrent,  mais  les  Talibés  ayant  tenu,  ils 
revinrent. 

Ahmadou  était  furieux,  les  choses  s'annonçaient  mal  ;  il  ren- 
voya Tordre  aux  Sofas  de  retourner;  et,  enelTet,  ils  attaquèrent 
de  nouveau  à  U  heures,  ainsi  que  les  Irlàbés.  A  &  heures 
15  minutes,  ils  revenaient  en  arrière,  et  cependant  ils  avaient 
gagné  du  terrain  ;  et  ce  n'('îaii  pas  la  tt*'i'%  mais  bien  la  queue 
de  la  colonne  qui  reculait  et  entraînait  le  reste. 

A  la  gauche,  Samba  N'diaye  avait  tiré  deux  coups  de  cation  ou 
plutôt  (l'es{)!iigole  ;  puis,  comme  on  n'en  finissait  pas  de  les 
charger,  et  que  les  carabines  de  meslaptots  faisaient  plus  d'effet  • 
que  les  coups  de  ses  espingoles,  il  les  laissa  pour  faire  le  coup 
de-  fusil,  et  fut  blessé  au  pied  d*une  balte  qui  heureusement 
n*entra  pas.  San  Farba  eut  une  balle  dans  la  cuisse,  en  allant 
dans  le  village  des  Somonos  porter  des  encouragements.  Bien 
des  chefs  étaient  b!essés.  et  quoique  ratta<iue  eût  été  coura- 
geuse la  défense  était  eucuro  plus  énergique. 

Toute  la  nuit  on  se  fusilla  dans  le  village  des  Somonos.  Los 
Bambaras  avaient  des  embuscades,  et  il  y  a\  ait  des  passages  où 
personne  ne  pouvait  passer  sans  recevoir  une  balle. 

Le  10  juillet,  au  matin,  on  recommença  Tattaque  des  cases 
occupées  dans  le  village  des  Sornunos  par  les  Bambaras,  et  on 
gagna  un  peu  de  terrain.  Ahmadou  avait  déclaré  qu'il  resterait 
1^  jusqu'à  ce  que  le  v.llnqe  fût  pris,  et  il  n^-nit  envoyé  à  Ségou 
chercher  des  bœufs  el  'lu  luii  pour  noun  ir  l'arme' \ 

Le  soir,  on  avait  pi  is  |ircsquc  tou?  lala  des  Somonos  et  un 
biloui  de  communication  avec  le  grand  lata,  et  on  commençait, 
je  crois,  à  avoir  peur  dans  le  village,  car  plusieurs  pirogues  en 
^rtirent;  on  en  captura  une  qui  portait  douze  femmes  et  quatre 
hommes,  qui  naturellement  furent  mis  à  mort.  Des  pirogues  de 
Ségou  nous  étaient  arrivées,  et  dès  ce  moment  on  s^effbrça  d<* 
fermer  les  communications  par  eau  du  village. 

Ce  même  soir,  j'éj  rouvais  une  ;îrande  joie  ;  le  docteur  venait 
me  rejoindre  avec  les  pirogues  qui  étaient  arrivé'»?:  il  était  guéri, 
n  avait  appris  l'attaque,  et  on  lui  avait  dil  que  le  village  elait 
pris  en  partie  et  qu*.\hmadou  y  logt  ait.  De  fait,  c'est  pmit'êtrece 
qu'il  eClt  eu  de  mieux  h  faire.  Mais  Ahmadou,  pendant  tout  ce 
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sié^,  ne  fit  que  faute  sur  faute;  pour  commencer,  le  1  1  juillet, 
Les  ciiéls  de  rarmée  vinrent  lui  demander  à  attaquer  de  nouveau 
legnod  taU  par  Textérieiir  et  par  le  viUage  des  Somonos.  U  re- 
&n,  SOI»  prétexte  qu*0  ne  voulait  attaquer  qa^après  qu'on  an- 
rait  distribué  des  bœufs  et  qu*on  aurait  mangé.  Et  le  lendemain, 
une  armée  venait  de  Sibila,  sous  le  commandement  de  Sibila 
Mahmary,  chef  du  Sanama  Dougou,  et  entrait  dans  le  village  par 
le  Ouala  Ouala  pendant  la  nuit. 

Nous  ne  le  sûmes  que  plusieurs  jours  après,  et,  pour  comble 
de  malheur,  on  apprit  le  au  malin,  que  Uanan  Koro  avait  été 
enlevé  par  les  Bambaïas,  qui  ravalent  trouvé  sans  défense  et 
avaiem  tout  pris.  Je  craignais  beaucoup,  en  apprenant  cette 
oouveUe,  pour  Boubakar,  que  j'avais  envoyé  à  Ségou  me  cher- 
cher des  provisions  de  poules  et  de  beurre  ;  car,  bien  qu'Ah- 
madou  m'envovAl  de  temps  l\  autre  quelque  cliose  de  ce  qu  on 
lui  apportait,  j'étais  bien  à  court,  et  pendant  les  soixante-douze 
jour.^  (iu  siège,  je  puis  dire,  qu'à  de  rares  exceptions  près,  ma 
nourriture  se  composa  excluâivement  de  poule  au  riz  malin  et 
soir,  sans  même  avoir  de  lait,  et,  bien  entecdu,  sans  compter  les 
jours  de  combat  où  ne  mangions  pas  de  la  journée. 

Le  on  distribua  les  bœufs  à  Tarmée,  et  quoiqu'on  eût 
distribué  h .  peu  près  un  bœuf  pour  cinquante  personnes,  les 
Sofas  Bambaras  affamés  mangèrent  les  chovauT  morts,  bien 
que  la  loi  musulniafie  -«'y  oppose  de  la  façon  la  plus  formelle. 
On  mangea  jusqu'aux  peaux  des  bœufs  :  après  les  avoir  fait 
bouillir  on  les  mettait  à  griller  sur  les  charbons,  et  on  les  man- 
geait après  avoir  gratté  le  poil.  D'autres,  et  en  grand  nombre, 
surtout  parmi  les  Talibés,  mangeaient  du  mil  cru;  j'essayai  moi- 
même  de  cette  nourriture  qui  me  donna  des  nuiux  d'estomac,  et 
qui  produisait  même  cet  eiïet  sur  les  jeunes  gens  du  pays.  Le  15, 
les  pirogues  de  mil  arrivèrent  de  Ségou,  et  {)rcsq'jc  en  même 
temps  un  convoi  de  pirogues  cherchait  à  »'ntrer  au  villap:^.  On 
les  attaqua  des  deux  rives  du  fleuve  et  par  les  jurogues  des 
honiines  du  Macina  i  Diaklia  Nk/^ ,  qui  étaient  dans  l'araiée.  Chaque 
jour,  des  femmes  sortaient  du  v  lilage  et  disaient  qu'on  y  man- 
quait de  vivres  ;  mais  si  on  en  manquait  au  marebé,  Il  y  en  avait 
au  moins  ches  les  chefs,  et  un  vieux  Bambara  criait,  à  travers 
les  murailles,  aux  Talibés  :  c  Allons  donc,  Fouta  Nl^  (hommes 
du  Fouta),  vous  mourez  de  faim,  venez  donc  au  moind  nous 
attaquer,  il  ne  manque  de  rien  ici,  voici  des  gourous;  >  et  pour 
compléter  l'ironie,  il  leur  lançait  des  poignées  de  gourous. 

On  gardait  ce  qu'on  avait  pris  et  on  cernait  tant  bien  que  mal 
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le  village.  Le  soir  du  13,  on  vit  les  Ban^aras  démolir  un  pan  de* 
la  muraille  du  côté  du  Oaala  Ouala  et  ^'enfuir;  c'étaleot  de 
pauvres  hères  qui,  ne  pouvant  pli»  Be  Dounir;  ae  88QvaleDtt«tle 
même  soir  on  empêchait  SiO  Kalaria  d'entrer;  on  leur  fit  dee 

prisonniers  qui  viifinent  grossir  )e  nombre  des  victimes.  Le  len-' 
demain  on  retrouva  au  \)ord  du  Heuve  dix  de  leurs  Aisils  qirïls  y 
avaient  i^lés  en  se  pr(^cipitant  dans  l'rau. 

L'arm(^e,de  notre  cùtc,  se  renforcjait  des  C  iptifs  <1uKoto  Martia 
qui  venaient  de  l'inK^rifur  on  aniK.^e,  conlirmaii!  ainsi  ce  qu'on 
nous  avait  dit,  que  toute  cette  famille  était  dévouée  àAhmadou, 
et  que  si  elle  n'était  pas  sortie,  c'est  qu'on  l'en  empècliait. 

Et  en  effet,  peu  à  peu  leurs  captifs  sortirent,  piiis*«nfin  les 
chefs  de  la  famille  eux-mêmes,  mais  ce  ne  'lut  que  quand  Is 
ville  fut  affaiblie  par  la  famine  qui  commençait  à  y  sévir.  Nos 
hommr'c,  pour  se  ravitaiîlor,  allaient  faire  des  razzias  dans  l'inté- 
rieur av('c  des  chances  diverses.  Phi^ieurs  viHagf's  avaient  pris 
la  fuite,  on  y  trouvait  du  bois  à  brûler  qui  manquait  dans  le 
cauip,  surtout  les  jours  de  tornade,  où  tout  était  mouillé.  Qi^and 
elles  tombaient  la  nuit,  c'était  une  nuit  blanche  à  passer,  car  ma 
tente  devenait  toujours  le  refuge  de  ceux  de  nos  amis  qui  n'a*- 
vaient  pas  d'abri. 

Ce  fut  alors  que  je  fis  soninottre  à  AlunadoU  par  Sambà 
N'dîaye  l'idée  do  faire  garder  1.'  \illa;^'e  h  \ite  par  le  côté  du 
fleuve,  au  moyen  de  pirM:,Mie>  g  irni  'sde  po  inx  de  bœuf,  quieni-" 
pécheraient  par  un  tir  suivi  de  venir  prendre  de  l'ean.  C'était 
très-simple  à  exécuter  et  lo  village  n'eût  jtu  résister  longtemps 
à  cette  privation.  Déjà  pour  bois  à  brfilcron  n'y  avait  que  celui 
des  maisons  que  l'on  démolissait  ;  pour  la  nourriture  des  cbevaux 
et  autres  animaux  do  -village,  on  n'avait  que  tes  feuilles  des  dou- 
balels  du  village  et  l'herbe  qu'on  Tenait  couper  sous  les  coups* 
de  fusil,  l.a  géne  qu'on  eût  imposée  par  le  fleuve  eût  été  décisive. 
Ahmadou  accepta,  dit  de  faire,  et  l'indolence  de  tout  le  monde 
laissa  cette  affaire  t  niher. 

La  poudre  était  rare  dans  le  village  et  les  liabitants  ne 
tiraient  qu'à  coup  sûr  ;  mais  tous  les  rapports  des  prisonniers 
ou  des  fiigidfs  s'accordaient  ' pour  dire  que'  Boubou- Cisseyi  se» 
coudé  par  MabmadouSougouM,  maintenait  ie  village-et  retenait 
rafvée  des  Ban^aras  qui  voulait  s'en  aller. 

La  famine  était  décidément  dans  le  village,  et  le  19  juillet 
nous  en  avions  une  preuve  bien  éloquente  :  derjx  femmes  se 
s  invii'^n»  du  villag"^,  les  Hamharasles  poursuivirent  et  en  rattra- 
pèrent une,  mais  l'autre  par\inl  à  gagner  du  terrain  et  vint  se 
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ÎM^vi  mHifiu  des  Sofa«  qui  rattrapdrant  ;  dès  qu'ellsi  v\t  da 

mil  elle  s'échappa  de  leurs  mains,  et,  se  précipitant  dessus,  se 
mit  à  1'^'  dév  orer  avec  a\uV\b^  ;  depuis  trm  joues  «Uetne  maogaail 

qHû  d^s  f'-uilles  et  de  riierbe. 

Eiilifi,  11'  20,  Alimadou,  se  décida  à  tenter  une- attaque,  aprèà 
avoir.  palôb»'<i  avec  lus  cliefti.  Les  Talibés  avaiepi  juré  que  s'ils 

e&ixaieoi  dans  l0  village  fla  Q'en  resaDriîrBient  plusi,  ^  eBbUte 
Iwdfiwain  matiii  on.  attaquait  bien  de  ^  tous  côlés,  maïSiaaaa 
ordre,  et  les  Sofas  n'arrivaient  même  pas  à  la  muraUle;  Dana^le 
taU  OD  gagnait  quelques  cases  et  on  entrait  par  les  dessous  dans 
le  grand  village  du  cité  du  fl-^nv  e;  mais  sonune  toute  c'était  une 
attaque  manquée.  Elle  avait  et  iir  ncîant  produit  une  émotion  daus 
le  village,  car  pendant  raprès-im  ii,  toute  une  bande  de  liain- 
ba  as  voulut  s'enfuir.  Les  Pouili:»  du  Ouala  Ouala  les  cliargèrôiil. 
et  ies  leioulèreot  daos  le  viUage»  ce  qui"  fut  cai]8e^q«*Afainad0a 
flftMda .à  dooœr  rordn  de:  laiaaer  aortir-  les  fugitiii^  sauf  à 
ooorir  après  quand  ils  seraient  dana  l'impossibilité  de  rentiw* 

Gepeoàuit  le  village  n'étaii.pas  .eopoi^  aux  abois,  et  tout  en 
céAuit  du  terrain,  les  Barabaras  ne  reculaient  que  pas  à  pas  et 
en  se  fortifiant  de  case  en  case,  sans  rien  laisser  dans  celles 
qii'ils  abandonnaient,  et,  par  contre,  chez  nous  on  devenaiLd^ 
piits  en  p\yià  mou. 

Le  vieuÀ  Badura,  qui  CMOijLiaudtiU  les  Soniûkés  du  Sé^'ou^  vo*» 
lut  laire^uae  attaque»  Aai  début  du  siège,  je  l'avais  tuifaireuit 
pKiftre.a«r.niiie  poignée  de  sable  qu*il.  avait,  reimse  à  un  d«  aaa 
TtiiM»  eitlui  disant  d^  la. jeter  contiftila  mitraille  et  queC&r 
éké^'^  tomberait,  devant  lui*  Je  ne  sais  si,  c'est  à  un  scnoir 
Wab!e  procédÔ.qiCil  dut  de  faire  un  grand  trou  dans  la  muraille 
(feld  ville»  mais-  il  n'y  entra  pas  ot  eut  pkisicurs  huinm  -s  bles- 
sés. Pauvre  vieux!  à  ce  muui»îut  il  eût  préftjré  être  daiio  -^  ^i)  vil- 
lage quL  étaiiasjesbctfoé,par  lea  Bambaras  que  Sansandig  l'était 
f»rnous. 

Dè&  ce  moment  on  ne  se  battit  plus  dehorset'  on  sebattil  moi» 
kMol  ea  dadaoe  dtt  tau.  Oa  cemaitla  maison  de  Hlahnndff 
"ftifaiiki  \  ou. dtt.  moins' on  essayait  de  la  ceener;  elle  avait  été 
eo  partie  déménagée,  mais^Ueétait  toujours  le  siège» d'u»e- vive 
réablBoce.  EnTm,  le 25,  on  anaonça  qu'on  allait  l'attaquer  le  len^ 
deroain.el  chercher  à  en  finir.  Si  on  y  fùi  {jarvenii.  on  efil  de  Ih 
dumiué  tout  c»'  f]iiartier,  on  eût  forc*^  les  diefi  à  l'evauuer,  et 'ils 
eussent  été  alors  biuu  près  de  leur  porte.  Mais4e  2o  il  y  eut  une 
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pluie  abondante  et  l'attaque  fut  remise  :  des  femmes  soitireiit 
du  village  et  annoncèrent  que  Mahmady  Sougoulé  était  blessé 
mortellement;  cY't;iit  exagéré,  mais  il  avait  été  blessé.  Le 
fait  sur  lequel  on  (Vait  unanime,  et  que,  du  reste,  conG^mait 
la  maigreur  des  gens  qui  sortaient,  c'est  que  la  ville  manquait 
de  vivres.  Chaque  jour  du  monde  en  sortail,  et  la  garde  était  si 
mal  laite  que  dans  la  nuit  du  28  au  29  une  foule  en  sortit»  sans 
éveiller  Tattention,  avec  des  bœufs  porteurs,  des  femmeSy  des 
enfonts  et  même  des  chiens. 

Par  contre,  chez  nous,  il  y  avnit  un  mécontentement  tr«''S- 
vif  contre  Ahniadou,  qui  no  sort.iit  pas  de  la  case  qu'il  s  était 
fait  bâtir,  et  donnait  de  là  ordres  et  contre-ordres. 

Ainsi  le  31  juillet,  il  faisait  rassembler  toutes  les  compagnies 
pour  palabrer,  et  après  les  avoir  fait  attendre  toute  la  journée,  il 
ne  sortait  pas*  Le  lendemain  il  fut  obligé  d*aller  lui-même  jusqu'au 
tata  pour  foire  rassembler  les  hommes,  et  encore  put-il  constater 
comme  n  >    nu  grand  abattement. 

Aussi  lorsqu'on  attaqua,  le  2  août,  on  n'obtint  aucun  résultat, 
les  Sofas  marchèrent  h  la  muraille,  se  Drcnt  tuer  deux  hommes 
et  reculèrent,  et  les  Talibés  se  contentèrent  de  brûler  de  la 
poudre. 

Co  lut  alors  qu'on  entendit  affirmer  que  Mari,  à  la  téte  d  une 
année,  passait  le  fleuve  du  côté  de  Sarrau  pour  venir  attaquer 
Ahmadou,  et  en  même  temps  on  apprenait  que  Koghé  avait  re- 
poussé uné  attaque,  et  peu  après  que  Dougassou  avait  été  pillé, 

Ahisi,  la  position  devenait  critique  pour  nous  autant  que  pour 
la  nlle.  Et  pendant  qu'Ahmadou  portait  la  guerre  à  Sansandig, 
les  révoltés  la  portaient  chez  lui  pour  faire  une  diversion. 

Le  h  août,  OR  s'enij)arait  de  trois  Maures  qui  fuyaient  ;  l'un 
d'eu.x  avait  le  bras  cassé  d'une  balle:  c'étaient  des  Maures  blancs 
dont  l'un  se  disait  chérif,  c'était  précisément  le  blessé.  Sidy  .\bdal- 
lah  fax  chargé  de  les  interroger.  Us  confirmèrent,  et  je  le  tiens 
de  Sidy  lui-même,  avec  lequel  je  faisais  de  plus  en  plus  commerce 
d'amitié,  ils  confirmèrent  la  triste  position  du  village  comme 
vivres,  et  dirent  que  Boubou  Cissey,  pour  retenir  tout  le  monde, 
avait  affirmé  que  Mari  était  rentré  h  Ségou,  dont  il  s'était  em- 
paré, et  qu  Ahmadou,  qui  ne  recevait  plus  de  mil,  allait  être  forcé 
de  lever  le  siège.  Mais,  dirent-ils,  nous  avons  \  u  les  pirogues 
arriver  et  nous  avons  su  ce  qu'il  en  était;  alors  nous  avons  eu 
peur  et  nous  sommes  .sortis. 

Ces  Maures  avalent  excité  la  curiosité  de  tout  ie  camp.  Le  noir 
déteste  ie  Maure,  et  quand  il  en  tient  un  en  son  pouvoir  il  le 
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traiie  triieileraent.  C'est  ainsi  que  je  vis  des  Sofas  aller  remuer 
le  bras  cassé  de  ce  malheureux  qui  lombail  uicrie,  et  rire  des 
souflraoces  que  cette  lortuie  lui  arrachait. 

Quand,  après  letir  interrogatoire,  Ahmadou,  les  eut  condamnés 
àDMrt,  bien  cpi*en  sonune  ce  ne  fussent  que  des  marchands  venus 
pour  taire  du  commerce,  et  que  les  circonstances  avaient  pous- 
sés malgré  eux,  tout  le  monde  voulut  assister  à  leur  supplice,  et 
moi-n)^me  je  fus  curieux  de  voir  comment  ces  .Maures,  si  or- 
gueilleux d'habitude,  allaient  se  comporter  en  face  de  la  mort. 

Sur  plus  de  six  cents  noirs  auxquels  j'ai  vu  couper  ia  icie 
devant  moi,  un  seul  s'est  débattu  et  défendu  et  a  témoigne  une 
eriinle  réelle  de  la  mort,  crainte  accentuée  par  des  cris.  Ges  trois 
Maures,  dès  qn'ils  virent  oà  on  les  emmenait,  commencèrent  à 
supplier.  Autant  aurait  valu  prier  un  tigre  de  lâdier  sa  proie. 

C'était  Arsec,  le  barbier-cuisinier  d'Ahmadou,  qui  allait  les 
exécuter.  Us  criiient  Àli!  Cheick  Ahmadou  ttmbi  (Pardon),  et  sup- 
pliaient en  proraetLanl  do  le  servir;  mais  ils  étaient  en  des  mains 
disposées  à  no  pas  les  lâcher.  Arrivés  au  champ  des  suppliciés, 
Situé  à  cinquante  mètres  du  camp,  on  les  lit  arrêter  pour  leur  enle- 
fsr  leurs  vêtements.  Leur  horreur  et  leur  terreur  décomposaient 
leurs  trailSy  leurs  cheveux  se  hérissaient;  leors  yeux  avaient  une 
eipressioa  impossible  à  décrire.  Quand  on  voulut  les  fiûre  age- 
oouillcriis  se  débattirent,  et  loin  de  tendre  1  col  comme  les 
Baiiibaras,  ils  se  le  rentraient  dans  les  épaules.  L'un  reçut  trois 
coups  de  sabre  sur  les  épaules,  et  ses  cris,  quoique  peu  forts, 
3\  aient  une  expression  déchirante,  ce  ne  fut  qu'au  cinquième 
coup  qu'il  fut  tué  ;  le  second  reçut  trois  coups  avant  de  tomber 
la  téte  par  terre.  Enfin  on  arriva  au  blessé,  au  soi-disant  chérif  ; 
cet  homme»  à  qui  on  avait  détaché  le  bras,  commença  à  se  rou- 
ler, il  tombait  sm*  son  membre  mutilé  sans  paraître  s'en  aperce- 
voir Cette  scène  était  atroce,  et  l'on  riait,  et  les  quolibets  pieu- 
vaierit  sur  ces  malheureux.  Quant  à  moi ,  jamais  spectacle  ne 
m  émut  autant,  et  b  lutîe  afTreuse  de  cps  trois  hommes  contre 
la  mort  m'a  plus  impressionné  (jue  Texéculion  décent  Bambaras 
venant  tendre  le  col  comme  des  moutons. 

Ces  Maures  étaient  des  Ouled  Aid  des  environs  de  Toin- 
bouctou* 

Hais  laissons  ces  gens,  et  revenons  è  Sansandig  où  la  famine 
séviasait  et  où  on  avait  sérieusement  peur.  Le  5  août,  un  chef 
de  captifs  de  la  maison  de  Mahmady  Sougoulé  fut  pris  avec  cinq 
femmes  ;  il  était  sorti  en  compa^ie  de  soixante  autres,  dont  un 
avait  été  tué.  Cette  prise  était  importante.  L'Jiomme  était  le 
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gardeHuagasin  de  ce  Sougoulé  qui  .était  un  des  riches  marchands. 
deSanaandig,  et,  s'il  quittait  son  maître,  c'est  qu'il  le  croyait 
bien  en  danger,  à  moins  qu'il  .ne  fût  envoyé. en  mission. 

C'était  un  Bambara  au  teint  clair  ;  ses  cheveux  éLaicnl  ntiiiôn 
artistement  par  petites  mèches,  lui  dessinant  des  carreaux  sur 
la  tète  ;  il  était  &o\gné  et  on  voyait  que  c'était  un  esclave  de 
bonne  maison.  On  l'inlcrrogr  a  Idiiguemeul.  Beaucoup  de  gens, 
conï-eiliaienl  à  Ahmadou  la  cléniôace  enversie  captif^  disant  qu'on 
pourrait  l'envoyer  dans  le  tata  palabrer  am  sessandenaL  com-  • 
pagnons  et  les  engager  à  sortir,  en  leur,  disant  qu'Ahmadou  ne 
leur  couperait  pas  le  cou  ;  mais  Ahmadou  n'écouta  rien,.  0t.  il  fut  . 
exécuté. 

On  savait  à  n'en  plus  douter  que  la  famine  la  plus  atroce  ré- 
gnait dans  le  village,  à  l'exception  des  cases  dos  chefs  qui  ne 
nourrissaient  fiue  les  hommes  qui  se  battaient,  et  encore  très- 
appruxmiaLiveuient.  Ahmadou  se  décidait  à  rester  là,  et  avec 
l'exagération  habituelle  des  noirs  en  paroles,  iLavalt  dit  qu'il  y 
panerait  six  mois  s*il  le  faUait,  mais  qull  n'aurait  p|usjd'autre 
maison  que  sa  case  en  paille  jusqu'à  la  prise  du  inllage. 

Et  pour  confirmer  ses  paroles,  il  avait  fait  bâtir  en  terre  des 
débris  des  c.isos  prises,  une  ppudriàre  dansiaquelk  iliavaitaor  • 
tassé  350  barils  de  poudre. 

Jusque-là  j'étais  resté  sous  ma  tente,  souvent  inondt'o,  car  nous 
étions  campés  sur  un  lougan^  el  .*>i  I.1  pluie  arri\  oit,,  j'olais  bien 
abrité  par  en  haut,  mais  je  ne  tardais  pas  à  être  inondé  en  des- 
sous ;  une  nuit,  en  dépit  de  la  terre  que  j'avais  accumulée  et 
battue  dans  ma  tente,  ^6  me  réveillai  avec  dix  .centimètres  d'eau 
sous  moi,  mes  deux  nattes  et  ma  peau  de  bmuf  trempaient,  mea 
couvertiu-es  ('liient  mouillées.  Comment,  au  milieu  de  cela, 
n'ayant  que  la  nourriture  dont  j'ai  déjà  parlé,  pouvais-je  rester 
sans  tomber  ni  ilado?  C'est  à  croire  qu'il  y  ades  gràcea.e]tce|H> 
tionnelles  pour  certains  \  oyageurs. 

Quand  jo  vis  que  décidcment.on  rie  lèverait  pas  le  sitîge,.que 
les  désentons  journalières  du  village  et  la  famiaequi  y  rég^aiem 
donnaient  l'espoir  de  le  prendre,  jq  me  décidai  à  b&lir  une  casa 
dansr-la  plaine.  Les  laptots  en  avaient  ,déjl^  iaitune^.et  dès  ce 
moment  nous  fàmos  à  Tabri  de  l'eau;  mais  le  I  >ng  des  branches 
qui  composaient  la  charpente  do  la  case  les  termites  élevèrent 
leurs  galeries,  cl  le  moin  îre  vent  qui  fai-ait  tre:nbler  notre  frêle 
abri  nous  inoti  lait  de  terre  el  do  termites,  puis  tout  moisissait, 
nus  guêtres,  nos  selles,  nos  sacs  de  voyage,  et  pis  encore,  le* 
peaux  de  bœuf  sèches  sur  lesquelles  nous  couchions.  Le.  cami^t 
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preser.iait.  du  l  este,  un  spectacle  lrès-c«rieux  :  les  cases  agglo-  • 
mér^ au  nombre  de  plus  de  mille,  de  toutes  formes  et  de  \ 
toolar  duuDBioiiSy  bâties  suivant  ^  tisages  de  chabun,  des- 
àmoûB  «a  canaes  de  mil;  près*  de  &,000 •  chovawcv  des  • 
boNA  y  des  Tachfis,  qi^Iques  chameaux  qu'on  avait  pris, 
detànesen  grande  quantité;  à  500  mè^es  de -là,  le  bordda. 
fleuve  nr.  '^'«^î:ih]issait  un  moiivomont  perpétuel  pour  le  trans- 
b-jniement  des  gens  qui  arrr.  ;ii'>:it  He  S''gou  avec  des  vivres,  et 
Àf'  ceux  qui,  avec  la  permission  d  Aiimadou,  y  allaient,  oti  seule- 
ment allaient  couper  de  la  paille.  Derrière  le  camp  un  champ  de  . 
aqiididés  exhalant  une  odeur  atroce,  et  dans  lequel  le  jour.«i 
8*abaliaieiit  uo  millier  de  vautours,  et  la  naît  dea  centamaa-def 
Ityèaeset-deefaacals.  Ce  fut  là^iuejjeviapourla  première  fois 
le  grand  vautour  fauve  à  collier,  que  je  pris  d'abord  pour  im  < 
condor,  à  n  oir  la  force  aver  laquelle  il  secouait  les  cadavres  sur 
lesquels  il  s'abattait.  Ces  animaux,  du  reste,  sont  rares  dans  I  ■ 
psfs,  à  Ségou  je  n'en  ai  jamais  apen;^;  on  n'y  voit<}ue  le  vau- 
lûur  du  Sénégal. 

Aguibou  venait  souvent  me  voir,  et  était  d'une  grande  ama»  • 
Idilé;  au  letoor  de  Texpéditieii  de  Togboa  je  lui  avais  ftit  cadeau 
démon  intfi,  qa*il  n'avait  accepté '<ji?avee  la  peamîàaion  de-^aon 
Htb,  et 'depuis  ce  temps  chaque  fois  qu'il  venait  me  voir  je  le- 
trsnvais  très-aimable,  mais  il  était  capricieux,  il  venait  cinq  ou  six 
joua  de  suite  et  restait  quinze  jours  sans  donner  signe  de  vie. 

A  ce  moment  le  docteur  fut  oblifif'  de  nie  quitter  quelques 
jours.  Latir  venait  d'être  repris  d  une  maladie  qui  l'avait  déjà 
crueUemeot  fâit  souflVir  à  l'expédition  de  Bina.  11  fallait  le  son*» 
der,  et  pour  cela  il  iàliait  aller  à  Ségou  oCi  se  trouvait  la  aonde, 
cvfopâalton  pressait,  rallai  demander  à  iîimadou  une  piro* 
gne^ua  fobcin»  le  jour  «même,  et  le  docteur  resta  quatre  jours 
absent. 

Chaqne  jour  les  désertions  continuaient  à  Sansandig,  et  chaque 
jour  ou  exécutait  quelques  prisonniers.  Tous  s'accordaient  à  dé- 
clarer- que  la  faim  les  chassait  du  village.  L'armée  de  Sihila 
commençait  à  ensoufirn  ûilc-méme  et  voulait  s'en  aller;  Boubou 
Gissey,  pourla  retenir ^fiiaaitdea  aaorifioes.;  il  acbetaU  &  prix  • 
d*or  lea  quelques  animaux  qui  étaient  dans  la  village^  Le  12  aotit». 
lescaptib  delà  maison  de  Coro  Marna  commencèrent  à  sortir; 
jusque-là  surveillés  de  très-près,  ils  n'sjvaient  pu  fuir,kCar  on 
savait  qu'ils  étaient  rendus  à  Âhmadou  !  ce  furent  les  premiers 
qui  furent  épargnés.  Jusque-là ,  les  feriunes  seulement  do  la  case 
étaient*  sorties.  Du  reste,  telle  était  la  surveillance  de  Boubou 
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Cissey,  qu*h  chaque  poste  il  avait  placé  des  Sofas,  et  quand  une 
femme  demandait  à  sortir  pour  couper  de  l'herbe  pour  manger, 
elle  était  obligée  de  laisser  ses  pagnes  et  de  sortir  entièrement 
nue  pour  qu'elle  ne  pût  pas  fuir.  Malgré  cela  plusieurs  préférèrent 
braver  toute  honte  et  vinrent  se'  jet^  dans  nos  rangs  sans  le 
moindre  vêtement,  tant  il  est  vrai  que  la  faim  n'a  pins  de 
pudeur. 

Le  lendemain  les  pirogues  du  village  faisaient  une  sortie  et 
traversaient  le  fleuNC  en  toute  hûte,  pour  chercher  à  s'emparer 
du  convoi  de  uni  d'Aiimadou  qui  était  attaché  de  i  autre  coté  ; 
mais  le  mil  était  gardé,  et  aux  prenrîers  coups  de  fusfl,  ils  ren- 
trèrent  chez  eux. 

Le  chef  des  pirogues  était  ui^  Toucouleur  du  Sénégal,  un 
Kioubalo  du  Fouta  ;  c'était  le  fils  du  chef  de  Djoulé  Diabé 
qui  était  si  dévoué  à  la  France  ;  son  fils,  quoique  ayant  suivi 
Et  Hadj  volontairement,  nous  faisait  beaucoup  d'amitiés  et 
quelquefois  des  cadeaux  de  lait.  Ap  hois  à  brûler,  toutes  ressour- 
ces précieuses  en  couis  de  catiipagne  et  qu'il  pouvait  se  procu- 
rer par  ses  Somonos. 

Les  hamé  (razsias)  parcouraient  le  pays  avec  des  chances  di- 
verses; quand  ils  s'attachaient  à  des  goupouilli  (villages  en 
paille),  ils  en  venaient  à  bout  généralement,  mais  quelquefois  ils 
se  hasardaient  trop  loin,  et  à  leur  retour  ils  étaient  secoués  dans 
les  bronssailk  s  par  des  fusillades  qui  leur  faisaient  subir  des 
pertes  sérieuses. 

Le  16  août,  Tinactiou  dans  laquelle  on  restait  depuis  long- 
temps fut  interrompue.  *Les  gens  du  village  firent  une  sortie  ;  on 
les  avait  vus  se  préparer,  tout  le  monde  était  à  son  poste  et  lors- 
qu'ils 6*élancÂrent  sur  les  Sofas  rangés  en  avant  de  leur  campe- 
ment, (feux-ci  reculèrent  préctpitanmient  en  arrière  de  leur 
camp.  Les  Bambaras  tombent  sur  le  camp  des  Sofas,  mais  aus- 
sitôt, p{;ntlant  qu'ils  sont  encore  dans  les  cases  à  piller,  ils  sont 
enveloppés  de  Sofas  et  laissent  80  hommes  au  moins  sur  le 
terrain,  sans  compter  cinq  qni,  pris  vivants,  furent  exécutés. 

Le  lendemain,  des  prisonniers  faits  la  nuit  annoncèrent  que 
soixante  hcHumes  de  l'armée  bambara  étaient  partis,  pendant  la 
nuit,  à  la  faveur  d*une  petite  pluie. 

La  position  du  village  devenait  de  plus  en  plus  critique  ;  les 
captifs,  hommes  de  Goro  Mama,  et  entre  autres  son  foi^eron, 
sortaient  toujours  et  portaient  des  lettres. 

Le  lu  on  prenait  trois  pirogues  qui  s'échappaient  du  village. 
20,  on  en  prenait  une  autre  dans  laquelle  était  un  Maure, 
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qui  eut  le  sort  onlmaire  des  prisonniers.  La  plupart  des  Sornonos 
qui  conduisaient  ces  pirogues  s'écliappaient  à  la  nage.  Enfin  le 
21,  nous  eûmes  un  nouveau  spectacle,  celui  d'un  combat  naval. 
Uœ  soixantaine  de  pirogues  essayaient  de  remonter  le  Hcuve  et 
de  passer  près  de  l'autre  rive  entre  TUe  et  la  berge,  pour  venir 
entrer  dans  Sanaandig.  Pendant  que  les  coups  de  fusil  du  camp 
des  Sornonos  sur  la  rive  droite  les  assaillaient,  cinq  des  {Nrogues 
duMacina,  montées  par  de  nombreux  Talibés,  partaient  de 
notre  rive  pour  les  attaquer.  Le^  Pirogues  dc^  Ranibaras  bat- 
taient en  retraite,  et  avec  une  maladresse  inouïe,  on  les  laissa 
fuir.  Certes,  avec  vingt  laptots  j'eusse  pris  ce  convoi  en  lui  cou- 
pant la  ligne  de  retraite.  On  avait  empêché  de  ravitailler  le 
village,  c'était  déjà  quelque  chose;  aussi,  l'après-midi,  les  armées 
de  Sarenandig  venaient  essayer  une  sortie,  mais  elles  ne  com- 
mirent pas  la  même  faute  que  la  première  fois,  et,  voyant  que 
leor  fusillade  à  distance  n'avait  pas  ébranlé  les  compagnies  qui 
gardaient  le  \ilÎ3ge,  elles  se  décidèrent  à  rentrer. 

Tout  œla  r  tnitmal  conduit  aussi  bien  d'un  côté  que  de  l'autre. 

A  ce  moment,  on  recevait  de  bonnes  nouvelles  de  Ségou.  Le 
vieux  Tiemo  Abdoui  y  était  allé  prendre  le  commandement  de 
la  Tille,  et  cent  Pouls  lui  avaient  été  adjoints  pour  courir  le  pays. 
Ils  avaient  atteint  sur  les  bords  du  Bakhoy  une  armée  de  Bam- 
baras  qui  venait  de  piller  tm  petit  village  et  Tavait  culbutée 
dans  la  rivière,  en  lui  tuant  beaucoup  de  monde  et  prenant  le 
tabala  qu'on  envoyait  à  Ahmadou.  D'un  autre  oèté,  le  bruit 
qri'un'^  armée  de  M  tri  nj  procbaitsefortiliait,  sans  que  personne 
songeât  à  s'en  inquiéter. 

Chaque  nuit  on  faisait  de  nouvelles  prises  ;  le  2/j  on  avait  cap- 
turé une  pirogue  chargée  de  gourous  et  niontée  par  trois 
Maures  de  Ticbit.  Sidy  Abdallah  voulut  s'employer  en  faveur  de 
ses  ooa4>atrioties  et  implora  la  clémence  d'Ahmadou,  mais  ce 
fut  en  vain,  et  le  soir  Mohammed  Bobo  vint  lui  dire,  qu'après 
avoir  bien  réfléchi,  Ahmadou  ne  croyait  |>as  pouvoir  faire  grâce. 
Alimadou  fit  bien,  on  était  déjh  très-jaloux  à  Ségou  de  la  position 
exceptionnelle  de  Sidy  Abdallah  et  des  faveurs  qu'Aliniadou  lui 
accordait,  et  s'il  eût  fait  grâce,  cela  eût  indisposé  bien  du 
monde. 

Mai5  ce  fait  me  donna  à  réfléchir.  Si  un  blanc  fût  arrivé  à  San- 
sandig  venant  d'Algérie  par  le  Touat^  il  eût  pu  se  trouver  dans 
Il  même  position  que  ces  Maures,  et  si,  après  avoir  résisté 
comme  eux,  il  eût  été  fait  prisonnier  comme  eui  en  cherchant  à 
finr,mes  prières  auraient  été  impuissantes  à  sauver  sa  tète. 
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Cependant  il  me  semble  que  j'eusse  trouvé  des  acceiiu  pour 
aiiciidrir  Alimadou,  ti  que  pour  un  compatriote  j'eus&e  fait  ^ius 
.  que  Sidy  Abdallah,  ne  Élisait  pour  les  siens.  U  est  vrai  qulla  be- 
soin â*AlinMuioa  et  qa*îl  ne  peut  se  compiomettre. 

lIsÎB  après  tout,  pour  être  vrai,  je  ne  suis  pas  bien  sAr  qud 
f  eusse  réussi,  car  si  les  prières  n'eussent  pas  suffi  je  ne  pouvais 
espérer  l'intimider  ;  Ahmadou  sentait  bien  qu'il  avait  besoin 
des  blancs  pour  s'approvisionner,  mais  il  savait  trop  qu'il  n'a- 
vait rien  à  en  craindre  personnellement,  et  l'inertie  de  r£urope 
dans  la  question  africaine  lui  donne  Lrislemeiit  raison. 

Enfin  ces  trois  Maures  furent  exécutés  et  se  montrèrent 
calmes  en  ikce  de  la  mort,  ce  qui  prouve  suffisamment  que-r<$h 
ne  saurait  établir,  par  l'exemple  des  trois  premiers  (pie  j'avais 
vu  tuer,  que  les  Maures  sont  lâches  devant  la  mort.  Cepeôdaiit, 
je  crois,  en  thèse  f^énérale,  qu'ils  la  craignent  plus  que  les  noirs 
•  et  surtout  les  Hambaras.  ' 

Chaque  jour  on  continua  à  sortir  du  village  ;  la  larnnie  y  ctait 
telle  qu'on  annonçait  que  les  Sofas  volaient  les  .dievaux  des 
chefs  et  les  mangeaient.  Ce  fait  n'a  rien  de  bien  extraordinaire, 
il  s'est  produit  dans  Parmée  d*£l  Hadj  en  1859  à  Nioro^  Aussi 
voyant  que  le  viUage  était  eux  abois»  on  le  gardait  un  peu  plus 
étroitement:  Chaque  nuit  des  volontaires -allaient  à  TOuest  au 
Oualla  Oualla  guetter  les  fugitifs  pour  les  capturer  ;  \hmadou 
avait  déclaré  qu'il  donnerait  à  chacun  b  moitié  dr»  ce  qu'il  au- 
rait pris.  Mon  brave  Delhié  eut  la  bonne  lurlune  de  prendre 
ainsi  dans  une  pirogue  capturée  une  pierre  d»;  sel  assez  grosse, 
qu'Ahuiadou  lui  laissa  en  totalité,  mais  comme  il  était  marié  la 
mode  musulmane)  à  Ségou,  il  eut  bien  vite  porté  cela  à  sa  case, 
et  quand,  un  mois  après,  nons  rentrimes  à  Ségou,  il  n'en  restait 
plus  rien»  et  mon  pauvre  oompegoon  n'en  fut  pas  plus  liohe.  * 

La  29»  les  Bambaras  firent  une  sortie  ;  mais  voyant  qu^Ua^ae 
pouvaient  intimider  les  Sofas  sur  lesquels  ils  semblaient  con- 
centrer leurs  efforts,  ils  rentrèrent  après  avoir  été  deux  fois 
chargés  par  les  Sofas,  qui,  toutefois,  ne  s'avançaient  rju'à  une  * 
demi-portée  de  fusil  du  village,  et,  n'ayant  pas  il'ordrc  pour  atta- 
quer, laissaient  passer  une  occasion  magnifique  de  donner  l'as- 
saut, en  rentrant  en  même  temps  que  les  gens  du  village. 

Les  jours  suivants,  les  gens  de  Coro  Marna  sortirait  de  plus 
en  plus  par  petit  groupes  ;  il  y  eut  un  échange  de  lettres  entre 
Ahmadou  et  les  chefs  de  cette  funiUe,  qui  finirent  par  sortir  eux- 
mêmes  le  k  septembre. 

C'étaient  deux  jeunes  gens  nov:eux  de  ce  Corn  Marna  qui  avait 
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été  supplicié  d'une  façon  si  crueile  lors  de  la  révolte  de  San- 
sandig.  Leurs  physionomips  étaient  remarquablpnTpnt  ouvertes 
et  inteOigenles,  surtout  celle  du  |  lus  jeune  ;  lis  vinrent  l'un  et 
l'aulre  me  voir  et,  pur  la  suite,  j  eus  d'excellents  rapports  avec 
eux.  Je  leur  fis  de  nouveau  raconter  l'histoire  de  la  mort  de  leur 
parent  et  ]  eus  par  eux  bien  des  détails  sur  ia  ville  de  San- 

STU  fiot  en  croire  l|ar  récit»  oettia  fîUe  serait  liien  aDoiesne^t 

aurait  été  fondée  par  un  Gonma  >  nommé  Alpha  Seini,  qui  de- 
manda le  terrain  au  roi  du  Sanama  Dongou,  dont  la  résidence  était 
àSibilaet  portait  le  nom  do  Mnssn  Sibila.  Alpha  Seïni  lui  paya  en 
or  son  terrain  et  lui  donna  le  chevai  blanc  qu'd  montait.  Le  fils  du 
fô&iateur,  nommé  Alpha  Mahœadou,  couiitruisit  la  pi(;uii»;ie 
DKisquée  et  le  commandement  resta  dans  la  famille  jusqu'au 
troiaiènie  avant-demier  chef,  qui  fut  un  Ciasey. 

Le  ohef  deSansandig  touchât  on  impôt  de  Scaurisaur  chaque 
per8<Huie  venant  vendre  quelque  chose  au  marché  de  la  viMe.  De 
]^  S  touchait  des  cadeaux  de  toutes  les  caravanes,  et  par*  chaque 
pierre  de  sel,  entrant  dans  la  ville  par  eau  ^,  il  avait  une  sonwne  de 
20O  cauris,  ^d  par  chaque  charge  de  chameau  en  tabac  3,000. 
Ces  charger»  »c  vendaient  20  gros  d'or  en  moyenne.  De  plus,  l»; 
chef  Sibiia  touchait  140  cauris  par  pierre  de  sel  enlraiU  a  San- 
sandig,  et  3,000  cattris  par  ballot  de  tabac  entrant  par  te^fleiive, 
mais  ne  touchait  rien  sur  ce  tfui  entrait  par  caravanes. 

Quant  au  roi  de  Ségou,  il  avait  aussi  ses  privilèges^  et  d'abord 
c'était  lui  qui  nommait  le  cht-f  de  Sansandig;-  pour  obtenir  cette 
plac^^,  il  fallait  lui  faire  des  cadeaux  magnifiques,  ce  qui  était 
déjà  uno  bouice  importante  de  revenus,  car  on  nommait  géné- 
ralemeiU  des  viedlards,  et  h  leur  mort  c"(''tait  h  recommencer.  De 
plus,  à  chaque  fête  de  la  iabasky,  ia  ville  du  buiisandig  payait 
au  roi,  par  cotisation  des  notables,  200,000  cauris  ;  la  chef  du 
village  devait  donner  en  phis  deux  chevaux  de  guerre,  et  on 
qomait  généralement  des  burboos  de  drap  rouge  et  divers 
autres  cadeaux.  Telle  était  Tongine  des  magasins  de  Ségou  et  de 
tout  ce  que  nous  y  trouvions;  Sansandig  ne  payait  pas  d'autres 
impôts. 

Toroco  Mari  trouva  c^ue  ce  n'était  pas  encore  assez  et  aug- 
menta les  impôts  de  la  ville  ;  ce  fut  peut-être  la  cause  qui 


*  Sooinké  de  la  famille  des  Coama. 

*  U  ttlaffiviit  en  pirogue  d«  Tonboadov. 
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poussa  les  habitaiils  à  se  jeter  dans  les  bras  d'El  Uadj,  et  ce 
qui  entraîna  la  ruine  actuelle  du  pays. 

Sansandig,  qui  était  TeutrepÔt  de  Tombouctou,  faisait  un 
commerce  considérable.  EUe  achetait  toutes  les  marchan- 
dises  venues  d'au  delà  du  désert,  ainsi  que  le  sel  de  Tuden 
ou  Toudeyni,  oi  îe  payait  en  or  ou  en  esclaves  (je  n*ai  pas  en- 
tendu parler  d'autres  marchandises).  Quelques  d-  nts  d'éléphant 
apportées  du  13akhounou  ou  du  B^'lédougou  complétaient  ces 
payements,  dont  la  marchandise  la  [)lus  courue  était  l'esclave. 
Ces  esclaves  étaient  fournis  par  le  roi  de  Ségou,  auquel,  *  après 
chaque  expédition,  Sansandig  achetait  tous  ses  prisonniers  à 
vil  prix,  en  or,  en  étoffes  d'Europe  et  du  pays,  qui  allaient  s'eo- 
tasser  dans  les  magasins  du  roi. 

Quant  à  l'or,  on  se  le  procurait  à  Bouré  contre  le  sel  et  les 
bœufs  qu'on  y  allait  porter,  et  avec  lequel  on  faisait  concur- 
rence aux  marchandises  venues  de  la  cote  par  Sierra  Leone  ou 
la  Gambie. 

D'année  en  année,  Sansandig  s'était  enrichi,  enrichissant  en 
même  temps  les  chefs  de  Sibila  et  les  rois  de  Ségou.  Aussi  au- 
jourd'hui le  roi  de  Sibila  ëtait^l  le  protecteur  naturel  de  Sansan- 
dig, et  cela  avec  d*autant  plus  d*achamement,  que  le  premier 
acte  d*El  Hadj,  en  entrant  à  Sansandig,  avait  été  de  confisquer 
les  revenus  de  Sibila  à  son  profit,  aussi  bien  que  ceux  du  roi  de 
Ségou  et  une  grande  partie  de  ceux  du  cliof  do  la  ville. 

Pendant  que  je  me  rensei^înais  ain>i  et  que  j'ajijirenais  le  rî  é- 
canismc  du  commerce  de  ce  {»ays,  la  ville  souffrait  de  plus  en 
plus  :  tous  les  captifs  de  Coro  Marna  sortaient  et  venaient  re- 
joindre leurs  maîtres;  les  autres,  pris  de  peur,  s'échappaient  des 
murailles  et  venaient,  quand  on  les  prenait,  grossir  to  champ 
des  exécutés.  Sur  le  fleuve  dérivaient,  à  demi  cousus  dans  des 
nattes,  les  cadavres  des  morts  du  village  qui  augmentaient  tous 
les  jours;  car  on  mourait  do  faim  dans  les  nies,  et  puis  les  blessés 
succombaient  pins  encore  parla  misère  que  par  leurs  blcsstires. 
Ces  cadavres  vi  nainnl  s'échouer  sur  la  plage  en  face  du  cauïp,  et 
de  quel' pie  coté  que  vînt  la  brise  nous  respirions  des  odeurs 
nauséabondes  el  des  miasmes  putrides.  Tout  le  monde  ,  dévorait 
déjà  le  village  des  yeux  comme  une  proie  qu*on  tenait  enfin;  on 
récapitulait  toutes  les  richesses  qu*il  contenait  et  qui  allaient 
tomber  aux  mains  des  vrais  croyants,  et  puis  on  faisait  des  châ- 
teaux en  Espagne  d-^nt  quelques-uns  me  touchaient.  Ahmadou 
devait,  apn'^  celte  éclnlanto  victoire,  r.^nvoyer  tous  les  envoyés 
qu'il  retenait  depuis  si  longtemps,  cl  entre  autres  une  partie  de 
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Vtrmée  de  Nioro  (\a  première  venue);  nous  partirions  avec  eux. 
Ces  bruits  circulaient,  et  il  faut  croire  qu'un  mol  semblable  à 
cela  avait  été  dit  chez  Almiadou,  car  il  fut  aussitôt  rapporté  pir 
éx  ou  douz(^  i)ers()nnesqui  vinrent  me  féliciter  de  ce  retour,  en 
me  faisant  promettre  le  secret.  Je  me  pris  à  espérer,  et  pour  for- 
tifier Ahruadou  dans  ces  bonnes  dispositions,  je  disais  à  tous 
eeox  qui  mment  que  si  Ahmadou  me  reoivoyait,  le  gouverneur 
serait  tdlement  content  de  me  revoir,  qu*U  ferait  pour  lui  ce 
qu*ORn*a  jamais  fait  pour  un  chef  noir,  qu*on  lui  donnerait  dès 
canona.  Ce  mot  était  magique.  «  Ah  I  s'écriait-on,  si  nous  avions 
de?  canons,  Sr^n^mdig  serait  bientôt  pris  et  le  pays  rendu,  n 
Oui,  ruais  on  n'avait  pas  de  canons,  et  Sansandi^;  ne  se  rendait 
pas.  11  devenait  évident  que  les  ciiefs,  plutôt  que  d'aban  I  i  ner 
leurs  trésors,  se  laisseraient  mourir  dessus,  et  i!  n'y  avait  d  es- 
poir  que  dans  le  temps,  puisque  l'armée  ne  se  souciait  pas  d'at- 
tiRIuer. 

Enfin  le  6,  Ahmadou  appela  les  chefs  du  conseil  ches  lui  ; 

deujcSomonos  qui  avaient  été  pris  parles  Bembaras  h  Banan 

Coro,,venaient  de  s'echa])ppr  de  chez  Mari,  et  annonçaient  que  son 
zr^.Af  avait  travers*'  le  l^aklioy,  et  que  depuis  deux  jours  eUe 
tnvver>ait  le  I»jo!iba  un  peu  au-dessous  de  Sibila.  Mari  avait  envoyé 
quatorze  cents  hommes,  mais  il  n'avait  pas  voulu  venir  en  per- 
sonne, malgré  les  prières  des  chefs  de  Sansandig.  Ahmadou  en- 
voya des  cavaliers  en  éclaireurs.  Quelques  chefe  Omirent  Vidée  de 
fidre  une  attaque  sur  le  village,  de  tenter  de  le  prendre  pendant 
qnH  était  affiiibll  et  qu'il  ne  pouvait  résister,  et  avant  que  ces 
nouve  iux  renforts  lui  arrivassent.  Mais  celte  proposition  eut  peu 
(Técho.  On  d/'cida,  sur  la  proposition  d'Abdouî  Kadi,  qu'où  allait 
feire  sortir  du  tata  tous  les  Talibés,  excepté  deux  compagrîiejî,  et 
qu'on  se  préparerait  à  recevoir  l'ennemi  s'il  venait  attaquer. 

Lft  lendemain  il  y  eut  un  grand  émoi  ;  on  entendait  des  coups 
de  fusil  dans  le  N.-E.:  mais  quand  on  revint,  d'informations  en 
ioibrmafîODs,  on  s'aperçut  que  c*étaîent  des  Talibés  qui  avaient 
voulu  aller,  comme  ils  le  fiusaiefti  dipnis  quelque  temps,  récol* 
ter  le  fognio  ^  des  Datnbaras  datfs  llntérieur,  et  qui  avaient  été 
reçus  à  coups  de  fusil.  Plusieurs  revenaient  blessés. 

!/^  m  '^me  soir,  beaucoup  de  monde  sortait  du  village  ;  mais 
Boubou  Cissey  et  ses  captifs  sortaient  en  même  temps  et  les  for- 
çaient à  y  rentrer.  Cela  montrait  assez  la  triste  situation  du 
village.  -     -  ^ 
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V.n  effet,  le  8,  le  chef  U'^  tim<  les  Couma,  Baba  Courna,  venait 
lui-niôtne  se  rendre,  et  un  chef  de  Somonos,  qui  avait  dé^i  rcnt 
à  ce  si\jei,  en  faisait  autant.  Ceux-là  étaient  bieatraités.  comme, 
du  resLe,  Wus  ceux  qui  avaient  écrit  à  Âhmadou pour  i'iiabuxer  de 
leurs  boaneB  isliWtîoiiB. 

•  BnBn,  le  9  au  soir,  à  U  laveur  d'une  petite  phiîe,  à  8  lieurae 
et  demie»  ^ila  llab'mary  eortait  lui-même  av«c  son  anaée  de 
Bambanas.  Biais  ayant  mal  pris  ses  dispositions,  ou  bien,  ayant 
été  vu  avant  d'être  en  mesure  de  fuir,  il  passait  à  travers  le 
camp  des  Sofas,  et  j'/'tais  rëvcillé  par  une  fusillade  épouvan- 
table. Ou  criait  que  les  Bainbaras  attaquaient.  Je  m'armai  et 
me  rendis  de  suite  à  la  case  d  .\bmadou;  ii  en  était  burti  et  se 
tenait  dehors  devant  un  feu,  entouré  de  aea  fidèlee  et  de  ses 
Sofis;  Sibila  Malunary  était  pris.  D'instants  en  instants,  on  em- 
menait au  supplice  de  nombreux  prisonniers.  Quant  à  Sibila 
Mahmary,  il  était  entièrement  nu;  on  l'avait  conduit  devant 
Ahmadou,  on  l'avait  fait  asseoir  par  terre  ;  un  de  ses  poignets 
a\  ait  été  cassé  par  une  balle  et  il  avait  des  coups  de  sabre  à  la 
tête.  Alimadou,  et  avec  lui  toute  sa  bande,  avaient  peine  à 
oouteiiir  leur  joie  ;  le  griot  de  Koro  Maina  et  ses  fils  surtout 
étaient  effrayants.  Mahmary  était  un  vieillard;  il  était  blessé, 
|)risonnier  de  guerre,  et  il  était  bafoué,  insulté.  Rota^eeulement 
on  le  raillait  sur  sa  puissance,  mais  on  ne  craignait  pas  de  lui 
adieaser  des  plaisanteries  sur  une  infirmité  que  sa  nudité  com- 
plète permettait  d'apercevoir.  C'était  tellement  violent  que 
Mahmary,  jusqu'alors  impassible,  en  «lépit  des  souffrances  qu'on 
lui  fais,'it  endurer  en  remuant  son  brab  cassé  avec  la  corde 
qui  le  lenaiL  attaché  à  Tautre),  répondit  ;  Morrr  !  Expressioi) 
qui  a  une  énergie  indescriptible,  et  que  le  mol  :  Honte  à  tous,  ue 
traduirait  qu'imparfaitement*  Plus  de  cinquante  prisonniers 
lurent  exécutés  de  la  main  d'Araec  pendant  cette  nuit,  <|ue  je 
passai,  comme  Ahmadou,  éveiUé»  On  ne  les  inaenogealt  plus  et 
Ahmadou  disait  :  Uukam  ta  Aneki  (Donne-le  à  Arsec),  et  il 
n'ajoutait  même  plus  sa  plaisanterie  habituelle  :  \Qu'illeurdoaoe 
à  boire).  Parmi  <-es  malheureux  il  y  avait  trois  Maures. 

Quant  à  ^^ibiia,  il  fut  gardé  toute  la  nuit  dans  l'atroce  position 
que  j'ai  décnte  plus  haut,  et  ce  ne  fut  qu'au  jour  (ju'on  termina 
son  supplice,  bien  léger  du  reste  à  côté  de  celui  qu'il  avait  inr- 
Oigé  à  Koro  Marna  lors  de  la  révolte  de  la  ville  ;  une  Ibis  la  téte 
tranchée,  son  corps  fut  couvert  de  coups  de  sabre. 

Abderhaman  Couma,  Tun  des  chefs  de  cette  £amiUe  qui  avait 
trahi  Koro  Marna,  qui  avait  fait  depuis  bande  à^art  et  qui  s'était 
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montré  constamment  hostile  à  Ahmadou,  fut  pris  (lnn«î  !a  ma- 
tinée du  10,  ainsi  qu'une  foule  d'hommes  qui,  n'osant  fuir  au 
milieu  de  Ions  les  cavaliei >  ijui  avaient  parcouru  les  environs 
jxatiaui  la  nkiHj  s'étaient  cachés  dans  des  broussailles  et  furent 
()riâ  au  jour.  Quand  on  le  conduisit  au  supplice  il  fut  presque 
ttHOBUiéfMr  la  lbale«  Satéle  tratnait  par  t^rre,  la  figiffe  dinste 
taUe  balayait  tes  crdura»,  et  il  eût  été  oertafaieiiieot  tué  d« 
celte  façon  si  Àrsec  arriv  ant  n  eût  écarté  la  fiNil«  ea  dégatomt 
iOB  terrible  sabre,  dont  un  seul  coup  envoya  Cd  malheureux  dans 
r«itre  monde. 

Parmi  les  prisonniers  -  trouvait  le  frère  de  Mahmary  Sibila^ 
[1.  lyant  écrit  depuis  lungteaips  à  Ahmadou  pour  se  rendre, 
i  à\dii  le  jour  même  prévenu  de  la  sortie  de  son  jfrère  et  avait 
akaà  été  cauee  de  sa  mésaventure.  Ahmadou  lui  donnait  la  vie, 
et,  sur  sa  demande,  renvoya,  à  cheval,  à  Sibila  pour  fiiire 
roadie  le  viUa^  ;  mais  il  n*en  revint  pas. 

Tout  cbHb  avait  encore  affaibli  Sansandig,  et  cependant, 
comme  par  Caniaroanade,  les  habitants  avaient  rooommencé  un 
lieu  nourri. 

Avaient- ils  appria  que  de  nouveaux  rculoi  ls  leur  an'ivaient,  ' 
espéraient-ils  les  avertir  ainsi  que  le  village  se  défendait  encore  ? 
Toiqoun  est-il  qu'au  lieu  de  profiter  de  œ  Jour  pour  attaquer  et 
emporter  Sansandig,  Ahmadou,  enivré  de  la  mort  de  ses  eime» 
DÛS,  perdit  cette  Journée,  et  que  le  lendemain  11  septembre, 
isface  des  choses  avait  changé. 

Pendant  la  nuit  on  avait  entendu  battre  le  tabala  dans  l'Est, 
et  cela  très-<iistinctement.  Un  de  mes  hommes,  Dtîthié,  qui 
rôdait  à  la  recherche  de  quelques  ca[)lives,  s'était  dit  qu'il  n'y 
avait  rien  de  bon  par  là,  et,  prévoyant  ce  qui  allait  arriver,  était 
rentré  se  coucher  en  nous  prévenant.  En  elfet,  dès  le  jour  une 
femme  sortie  du  village  vint  dire  que  les  chefs  attendaient  une 
année  le  Jour  même. 

Malgré  cela  il  n*y  avait  rien  de  menaçant,  quand,  k  8  heures 
et  demie,  pendant  que  j'étais  dans  la  case  de  Samba  N'diaye  à 
causer  avec  lui,  on  vint  anoncer  que  l'armée  des  Bambafas  arri- 
vait. C'était  un  cavalier  qui,  le  cheval  ruisselant,  disait  l'avoir 
rencontrée  et  arrivait  au  triple  galop  prévenir  Ahmadou.  Jem  em- 
pressai  de  seller  mon  cheval,  et  voyant  qu'on  ne  sortait  pas,  je 
mangeai  à  la  hâte  uD  peu  de  lii. 

A  9  heures  et  demie  enfin  Ahmadou  se  déddsitli  monter  h 
cheval  ;  mais^  comme  toujours,  il  avait  trop  attendu,  Tannée 
hantera  airivaity  et  avaut  ipie  uoô  troupes  tussent  à  leur 
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poste,  elle  était  sur  nous.  Elle  avançait  sur  quatre  coloimes, 
fortes  de  dix  mille  hoomies  environ. 

Ils  arrivèrent  presque  sans  tirer  sur  les  Talibés,  qui  les  ciiar- 
gèrent  énergiquement.  Malbeureusement,  les  Sofas  de  Ségou, 
sur  la  droite  et  à  Textréniité  du  camp,  lâchèrent  pied  et  ftirent 
poursuivis  jusque  dans  le  camp,  laissant  de  nombreux  morts 
percés  de  coups  de  lanci'  et  abattns  par  les  coups  de  sabre.  T.es 
Irlabés  et  les  Gannar  qui  étaient  à  cùté  d'eux  se  portèrent  en  tra- 
vers de  la  colonne  qui  les  attaquait,  niais  furent  entraînés  dans 
la  fuite  par  le  retour  offensif  des  Bauibaras  qu'ils  avaient  d'abord 
chassés.  La  colonne  du  Toro  qui  était  devant  Ahmadou  se  dé- 
banda, courant  au  secours  des  Iriabés,  et  Ahmadou  fut  dégarni 
au  moment  oà  toute  Farmée  des  fiambaras  revenait  à  la  charge 
en  fourrageurs  ;  un  moment  je  crus  que  nous  étions  perdus. 

Jt;  urétais  d'abord  tenu  près  d'Ahmadou;  mais  voyant  an  prf^- 
mier  coup  fusil  les  Bambaras  reculer,  j'étais  parti  en  avant 
afln  de  bien  juger  de  leurs  forces,  qui  me  paraissaient  considé- 
rables. Dès  que  je  vis  les  Irlabes  cl  leur  pavULun  blanc  reculer 
à  la  droite,  je  m'y  portai,  accompagnant  Ali,  un  des  princes  ; 
mais  la  retraiite  était  si  rapide  que  tout  d*un  coup  nous  fûmes 
«iveloppés  de  cavaliers  Bambaras,  et  que  nous  dûmes,  pour  ne 
pas  être  pris  ou  tués,  fuir  vers  le  camp  au  milieu  d*une  grêle 
de  balles  et  de,  nos  hommes  affolés  tirant  au  hasard  en  arrière, 
tir  aussi  dangereux  pour  nons  que  l'était  celui  des  Bambaras. 

Mon  premier  mouvement  fut  d'aller  voir  ce  que  devenait 
Quintui;  il  n'avait  pas  de  cheval,  et,  en  cas  de  dérout*^,  je  ne 
voulais  pas  l'abandonner,  ni  perdre  mes  notes  et  nos  bagageo. 
Mais  j^avais  eu  le  temps  de  voir  qu^Ahmadou  se  disait  couvrir 
par  Arsec  et  sa  compagnie .  de  SoÊis  et  que  le.  Toro  reprenait  du 
terrain.  Je  ne  trouvai  pas  Q'^inlin,  et  pensant  qu'il  était  peut-être 
près  d'Ahmadou,  je  m'y  rendis  et  le  trouvai  peu  après,  mais 
en  nu'-me  temps  j'appris  que  Samba  N'diayc  était  blessé.  Au 
moment  de  la  déroute,  il  s'était  bravement  conduit  et  aviit 
cliarf^é  avec  quatre  on  cinq  autres;  il  avait  tué  deux  honmirs  îe 
SCS  deux  coups  de  fusU,  et  chargeait  à  coups  de  sabre,  quand  un 
coup  de  feu  Tavait  atteint,  traversant  les  chairs  de  l'omoplate 
sur  une  longueur  de  12  à  15  centimètres  au  moins.  Quant  aux 
Bambaras,  ils  avaient  disparu  ;  ils  s'étaient  arrêtés  on  vue  du 
camp,  et,  enlevant  tous  leurs  blessés,  avaient  disparu.  Par  un 
miracle  nous  restâmes  maîtres  du  terrain,  et  Ahmadou  s'avançait 
en  personne.  Sur  la  gauche  au  camp  des  Sofas  les  choses 
s'étaient  passées  différemment,  lis  avaieat  fait  une  vigoureuse 
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défense,  et  si  une  compagnie  de  Bambans  s'était  jetée  dans  le 
vîllag'e  en  passant  entre  eux  et  les  Pouls,  flic  avait  laissé  de 
nombreux  morts  sur  le  terrain  et  quelques  prisonniers. 

En  arrivant  près  d'Ahmadou,  j'assistai  k  une  scène  magnifique. 
En  voyant  son  armée  rentrer  dans  son  camp,  Ahmadou  s'était 
vimcé  en  se  faisant  couvrir  par  Aisec,  comme  je  Tai  dit,  et  s*il 
e(kt  mis  80D  projet  à  exécution,  il  eût  entraîné  toute  l*amiée  sor 
les  traces  de  rarmée  bambara,  et  sans  doute  lui  eût  llsit  éprou- 
ver des  pertes  cruelles. 

Mais  iJ  n'était  pas  encore  hors  du  camp  que  Bobo  et  Mahma- 
dou  Abi,  son  cousin,  se  jetèrent  h  la  bride  de  son  cheval  pour 
l'empêcher  do  s'avancer  et  de  s'exv»oser.  Il  fut  magnifique  de 
colère.  En  un  cliu  d'œil,  il  se  jeta  a  bas  de  son  cheval  avec  uue 
vivacité  qui  contrastsiit  avec  la  lenteur  habituelle  et  affectée  de 
ses  mouvements  et  voulut  s'avancer  à  pied  ;  mais  Bobo  l'enlaçant 
à  bras  le  corps,  rarrèta  de  nouveau.  Alors  Ahmadou  écunnait  de 
ra^e,  fl  se  débattait  avec  violence  et  énergie,  ordonnant  en  vain 
à  ces  amis  maladroits  de  le  lAcher  ;  un  instant  il  par\int  à  tirer 
son  sabre,  et  je  crus  qu'il  allait  se  dégager.  Quant  à  moi,  je 
l'encourageais  du  Meste,  et  en  même  temps,  quelques  Talibés 
l'engageaient  de  la  voix  à  avancer.  Enfin  on  le  fit  monter  h  che- 
val ;  mais  à  peine  hors  du  camp,  comme  il  s'avançait  encore,  la 
soèoe  recommença  et  ne  fut.tenninée  que  par  l'intervention 
d*AbdoiJA  Kadi,  qui  vint  prendre  son  cheval  par  la  bride,  et  le 
c  nduisit  sur  l'emplacement  qu'avait  occupé  la  colonne  du  Toro. 
Mais  l'ennemi  était  loin  et  l'occasion  de  le  poursuivre  était 
perdno.  Vainement  Ahmadou  suppliait  et  rageait,  vainement  il 
faisait  pariir  des  cavaliers  dans  toutes  les  directions,  disant 
qu'il  \ouJai[  savoir  où  était  rennemi,  on  ne  put  (jue  constater  la 
disparition  de  cette  armée  bambara  qui,  tenant  unu  victoii-e  déci- 
siveet  n'ayant  qu'à  charger  sur  Ahmadou  sans  défense  au  milieu 
d'une  armée  en  déroute,  avait  fui,  s'exposant  à  être  à  son  tour 
poursuivie  et  décimée,  et  qui  l'eût  été  sans  l'émotion  indescrip- 
tible qui  s'était  emparée  de  tout  le  monde  à  la  vue  de  cette  formi- 
dable attaque.  Les  pertes  chez  nous  se  coinptaicnt,  elles  étaient 
d'environ  soixante-dix  captifs  de  Ségou  et  de  quelques  Talibés 
peu  nombreux. 

En  revanche,  il  y  avait  beaucoup  de  blessés;  quelques-uns 
l'avaient  été  à  coups  de  sabre  et  de  lance  par  les  cavaliers  bam- 
baras,  dont  l'un  était  entré  jusque  dans  le  camp,  où  il  avait 
piqué  un  Talibé  de  sa  lance.  L'ennemi  avait,  du  côté  des  Soiba 
seulement,  laissé  plus  de  soixante  morts  sur  le  t^rain,  et,  dans 
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les  broussailles,  les  Massassis  qui  seuls  avaient  [>aursuivi 
vigoureusement  rennetiii,  grâce  à  leurs  chevaux,  eo  avaieiu  tué 
au  moins  aulant.  On  aviijt  pris  quinze  chevaux,  et  fait  cinq  ou 
sii  prisonaieb  vivants,  dont  le  sort  fat  vite  réglé  par  Areec. 
AJinadou,  voyant  décâdéiaefit  l'arraée  eooemie  [>artie  et  oom- 
prenant  qu'il  était  trop  tard  pour  espérer  de  lareioiadie»  eUa  te 
promener  autour  de  1a  ville  h  la  t-He  d'une  partie  de  ses  troupes 
alignées,  et  musique  en  téte,  faisant  de  la  fantasia  pour  rr-lébrer 
cette  étrange  victoire.  Il  s'arrêta  derrière  les  Sofas  qui  se  fusil- 
laient à  bonne  distance  avec  les  lîanibaras  entrés  dan^  le  vil- 
age,  et  qui,  ressortis,  semblaient  vouloir  les  intimider.  Cela  dura 
jusqu'à  deux  heures  et  Ton  rentra  au  camp,  liais  vers 
S  . heures  1/2,  comme  je  revenais  de  visiter  quelques  blesafe» 
dont  un  Massassi  de  notre  connaissance  qui  avait  reçu  un  coup 
de  sabre  léger,  un  cavalier  arrivant  ventre  à  terre  cria  que  lee 
Bambaras  revenaient  et  n'étaient  pas  loin. 

Ahmadou,  celte  fois,  instruit  par  l'expmence,  monta  aussitôt 
à  cheval  et  donna  l'exemple  en  sortant  du  camp.  Néanmoins, 
les  compagnies  ne  se  pressaient  pas,  la  plupart  étaient  encore 
sous  l'influenco  de  l'énwtion  de  la  matinée,  et  peu  de  blessés 
étaient  de  la  trempe  de  Samba  N'diaye  qui,  nulgié  une  bleaiare 
sérieuse,  était  remonté  à  cheval. 

Ahmadou  alla  palabrer  avec  chaque  compagnie,  exhortant, 
suppliant,  ordonnant.  U  fit  avancer  la  Ugne  de  bataille  de  ma- 
nière à  profiter  dr»  quelques  plis  de  terrain,  et  comme  les  Talibés 
qui  nvaie[ît  été  les  plus  maltraités  y  montraient  de  la  répugnance. 
«  Oià  vouiez-vous  fuir,  dit-i!  ;  tie  savez-vous  pas  que  nous 
sommes  entourés  de  Kcflirs  de  tous  côtés  ;  voulez- vous  vous 
jeter  dans  le  fleuve  et  y  périr  «  î  a 

D  alla  ainsi  de  compagnie  en  compagnie,  obtenant  des  pro- 
messes.  On  resta  en  bataille,  et  eomme,  le  soir,  AhoDadou,  po«ir 
ne  pas  se  laisser  surprendre,  annonça  qu'il  allait  coucher  aux 
avant-postes  pour  être  prêt  à  tout  événement,  je  rentrai  au 
camp,  maladt'  de  migraine,  et  je  m'aperçus  bientôt  que  nombre 
de  Talibés  en  faisaient  autant. 

I.a  nuit  fut  très-calme;  les  Bambaras  ne  revinrent  {).îiiit,  mais 
des  patrouilles  de  leurs  cavaliers  circulaient  dmis  les  environs, 


«  Les  llas«as8is  ot  les  Potils  forment  la  véritable  cpvalerio  *v«c  let 
l)|Awaras  ;  il  «al  nv«  qu'ils  se  batieui  à  pied. 

<  Les  aux  étaiAiit  a  lenr  naximiiiii  de  hantanr ,  ta  cnM  «ett»  amiéa  dé« 
pwÉSii  S  aèttet. 
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etIéDe  Mt  Texplicatioii  de  la  panique  qui,  la  veflle,  avait  fait 
ooQdMr'Ahmaâou  k  la  belle  éHoQè.  Je  me  rëveîDai  guéri  ou  è 
p»  près,  car  om  mignniie  provenmt  d\m  eoop  4e  soleil  esses 

f  rt  que  j'avais  re<îu  sur  Foreflle  gauche,  en  négligeant,  sous 
recnpire  d*'s  circonstances,  d'abattre  la  coiffe  blanctie  de  mon 
cha^^ec'iij.  Je  me  félint  M  de  n'avoir  pas  en  h  subir  une  nouvelle 
attaque,  »  nr  le  lendemam  encore  de  cette  bataille  le  ranij)  était 
&ï  proie  à  une  sorte  de  stupeur.  Personne  n'eût  ^^oupconné  que 
Mari  pouvait  réunir  une  armée  semblable  à  ceUc  qui  éiait  venue 
nous  attaquer,  et  qu'il  avait  envoyée  sur  les  demandes  réitérées 
de  Sansondig.  Si  ks  Bambaras  fussent  revenus  à  la  charge,  fl 
est  prob^le  qa*èn  dépit  des  promesses  faites  L  Abraadot  dow 
eussions  eu  un  terrible  quart  d'heure  à  passer. 

^u  jour,  j'allai  saluer  \hma(îo»i,  conclu'  strr  une  simple  natte, 
en  plein  air  et  à  plus  de  100  mètres  du  camp ,  entouré  de  ses 
Mhlo^  Talibés;  il  ne  rentra  qu'à  8  heures  î/2.  La  journée 
se  passa  tranquillement  jusqu'au  soir,  oii  \l  y  eut  une  vive  fusillade 
da  cOHé  des  Sofas.  Cétaient  les  Bamberis  qui,  entrés  la  veaie 
dans  le  village  et  n*ayaDt  rien  trouvé  à  manger,  disaient  les 
déserteurs  de  Sttisanifig,  voulaient  sortir.  On  les  repoussa,  ma» 
ilscrièren*  :  «  Faites  ce  quevous  voudrez,  no>»s  sortirons  tout  dte 
même.  <^  En  tiktj  dès  la  nuit  asivants,  une  partie  au -moine  rea- 
sortirent. 

A  partir  de  ce  nionienl  on  fut  sur  un  qiii-\ive  <X)ntinuel. 
.Ahmadou  maintenait  l'armée  nuit  et  jour  aux  postevS  de  coinbat, 
y  couchant  lui-même  et  ne  rentrant  qu'au  moment  des  tornades. 

Les  Bambaras  circulaient  dans  les  environs,  maia  de  se-moCH 
tra^t  pas.  Le  13  au  soir  on  entendit  battre  le  tabala  dans  un 
vituge  de  l'intérieur.  Les  espions  d'Ahmadou  n'osaient  pas  s'a- 
vancer; on  ne  savait  qtie  penser,  et  le  résultat  de  cette  inoertitude 
<^iaii  une  crri^nt-^  va.?up,  plus  terrible  que  tout,  car  eUeengendie 
presque  toujours  la  panique. 

L*»  ir»,  h  quatre  heures,  des  cavaliers  rôdant  aux  alentours  rerh 
trèrent  au  galop.  Iniinediateinaiit  l'armée  se  mit  en  bataille,  et 
les  carahers  s'élançèrent  au-devant  de  rennemi,  qu'on  ne  voyait 
pasencoie^  mais  qom  pouvait  étire  lobi,  car  bientôt  on  entendit 
des  coups  de  fi»ii,  et  moins  de  vingt  minutes  âprès  leor  départ, 
les  cavaBera,  et  entre  autres  un  lUibé  duFouta,  nomtné  Hiaîa, 
qiri  avait  ime  belle  réputation  de  courage,  revinrent  m pprirt  -.nt 
les  dépouilî'^s  d'nn  crrtnin  nombre  de  Bambaras  et  six  chevaux. 

Après  cet  exploit  qui  devait  mettre  les  Bambaras  en  fuite,  on 
rentra  et  la  nuit  (ut  calme. 
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.  Le  lendemam  16  septemlire,  à  trois  heuresyilyeatenccHreuM 
alerte  ;  mais,  cette  lois,  rarmée,  fatigaée  de  ces  sortiescontiniieUea 
et  aaDs  résultat,  ne  se  hâta  pas,  et  ce  fut  malheureux,  car 
avant  qu'elle  fût  rang<'e,  l'armée  des  Bambaras,  au  nombre  do 
près  de  deux  mille  hommes,  tournait  le  camp  pour  entrer  à 
Sansandig  par  le  Ouala  Ouala.  Nous  en  vîmes  une  partie  qui 
força  le  passage  entre  les  Pouls  et  les  Djawaï  as  et  se  jeta  dans 
le  village  au  pas  de  course  le  plus  rapide,  sans  que  personne 
eût  ridée  de  s'y  jeter  en  même  temps.  Cette  colomweutdeft 
pertes,  5on  tabala  fut  pris^  ainsi  que  sept  chevaux,  et  Dombre 
d'hommes  furent  tués  ;  mais  il  n'en  était  pas  moins  vrai  que 
plus  de  quinze  cents  hommes  venaient  d'entrer  dans  la  place, 
et  qu'on  craignait  chez  nous  que  ce  ne  fiM  f}ue  l'ovinf-garde 
d'une  armée  plus  nombreuse,  qui  viendrait  nous  attaquer  pen- 
dant que  le  village  ferait  une  sortie  de  manière  à  nous  placer 
entre  deux  feux. 

La  première  conséquence  de  cette  ai&ire  fut  de  forcer  à  en* 
voyer  une  partie  des  troupes  sur  la  gauche,  pour  renforcer  les 
camps  des  Pouls  et  des  Djawaras,  et  garder  le  Ouala  Ouala.  Les 
Bambaras,  ressortis  des  murailles,  tiraillaient,  et  cette  fusillade 
inofTensive  dura  jusqu'à  la  nuit. 

Ahniadou  couclia  dehors,  et  le  sommeil  ne  fut  pas  troublé. 
Pour  moi  je  peusais  que  cette  armée  ne  pourrait  pas  tenir  dans 
le  village  sans  vivres,  qu'elle  en  sortirait  dans  quelques  jours, 
que  cela  entraînerait  encore  quelques  défenseurs  à  déserter*  et 
que  le  moment  où  on  s'emparerait  de  la  place  n'était  pas  loin. 
Quelques  jours  de  ooura^  encore  et  ce  résultat  allait  être 
atteint. 

Comme  pour  fortifier  mon  opinion,  vers  dix  heures,  le  17, 
tout  le  village  sortait  se  ran^:;er  en  bataille  sous  les  murs,  ainsi 
que  l'armée  des  R  imbaras  de  la  veille.  Aussitôt  les  Sofas,  Djawa- 
ras  { t  Irlabés  demandèront  du  renfort,  car  en  voyant  environ 
h  à  0,000  hoamies  en  face  d  eux,  ils  ne  se  sentaient  pas  de  force 
à  leur  boucher  le  passage. 

Ahmadou,  craignant  et  espérant  sans  doute  un  combat  défi* 
mtif  ,  s*y  rendit  avec  toute  Tannée,  en  dépit  de  quelques  person- 
nes qui  craignaient  que  ce  ne  fût  un  piège  pour  feiie  abandon- 
ner le  camp  qu'on  viendrait  attaquer  par  la  plaine,  et  qui  resta  à 
la  garde  de  jica  de  monde. 

Dès  qu  Aliiiiaduu  fut  arrivé  en  face  de  l'ennemi,  les  Massassis 
et  les  Djawaras  s'avancèrent  sur  les  cavaliers  sortis  par  ie  Ouala 
Ouala  en  plus  grand  nombre  que  Je  n'en  eusse  supposé  dans  le 
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ipBKagB.  Fresque  eo  même  temps  la  G«mi«r  et  le  Toro  s*âanoà- 
nm  8ur  les  luiCassiiu,  qai  lecolèieot  jusqu'aux  mun  et  ren- 
tiènnt  eo  partie.  C'était  encore  une  occasion  magnifique  de 
donner  un  assaut  qui  eût,  môme  en  cas  d'écheCt  intimidé  les 
Bambaras,  mais  on  s'arrêta  h  \)or\èp  de  fusil  des  murs,  pI  toute 
la  journée  se  passa  ainsi.  Ahmadou  fit  vnnir  les  cnnons  de 
Samba  N'ciiay(%  dont  la  initraïUe,  à  la  distance  où  on  les  plaça, 
ne  parut  pas  faire  d'effet. 

Vers  huit  heures  et  demie  les  Bambaras  rentrèrent  presque 
loua,  et  iluuiloa  les  imitât  neiaissant  que  la  moitié  des  TalîbéB, 
Chose  bizarre,  on  avait  pris  un  Naure  dans  les  broussailles, 
pendant  le  combat;  c'rt  rit  très- probablement  un  échappé  du 
village  :  il  annonça  que  I  on  avait  affaire  aux  Sofas  de  Mari  et 
contingents  du  Miniankala,  et  paya  de  sa  tôte  ces  renseigne- 
ments. 

l;ne  femme  qui  sortit  du  village  compléta  ce  qu'.ivail  dit  le 
Maure,  eo  affirmant  que  les  Bambaras  entrés  le  1 1  étaient  x  es- 
sortis,  comme  je  l'ai  dit,  et  qu*ëunt  allës  trouver  le  reste  de 
rarraée  lepoussée,  en  lui  reprochant  d'avoir  fut,  ils  avaient 
décidé  tout  ce  monde  à  rentrer  avec  eux.  ' 

Boubou  Cissey  leur  avait  fait  dire,  pour  les  décider,  que  s'ils 
ne  réussissaient  pas  à  chas^r  Ahmadou  ils  tenteraient  de  s'é- 
chapper tous  avec  leur  or,  en  emportant  le  plus  possible  ft 
brûlant  le  reste.  Cette  jtMiiine  ajoutait  qu'on  avait  promis 
1,000  caurL»  aux  Bambaras  par  chaque  individu,  boouùe, 
lanme  ou  eniiaait,  qu'ils  auraient  ainsi  sauvé. 

VoiHi  où  en  étaient  les  cboses,  lorsque  survint  un  événement 
incroyable.  Le  soir  de  ce  jour  je  me  sentais  malade  ;  la  nourri- 
ture de  poule  au  ris  à  laquelle  j'étais  condamné  depuis  soixante- 
dauze  jours  sans  presque  de  variante,  sauf,  de  temps  à  autre, 
un  peu  de  bœuf  ou  de  mouton  grillé  sur  l.i  braise;  cette  nourriture, 
dis-je,  m'avait  éu^  insupportable,  et,  pour  me  soutenir,  j'avais 
mâché  un  ou  deux  gros  gourous  que  je  devais  à  la  générosité 
d'isaac^  le  gardien  des  gourous  d*Ahmadou.  Nous  avions  passé 
'ainsi  la  aoiiée,  Quintin  et  moi,  devisant  sur  la  prise  probable  de 
Ssosandig  et  sur  notre  retour  qui,  nous  Tespérions  au  moins, 
pouvait  en  être  la  conséquence.  Nous  avions  depuis  quelques 
jours  reçu  de  tous  les  chefs  des  promesses  de  bon  vouloir  à  cet 
égard  qui  estaient  de  bon  augure. 

\  ers  dix  heures  et  demie,  nous  nous  jetâmes  tout  habilles, 
comme  nous  In  faisions  depuis  près  de  deux  ans,  sur  nos  peaux  ^ 
de  bceuf,  auxquelles  I  huinidité  avait  donné  une  odeur  insup- 
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portable.  Jamais,  je  crois,  les  émanations  de  i  aunosphèpe  n'a- 
vaient été  pltB  àsaoàBM»  ;  les  pluie»  des  jmm  précédants 
avaient  causé  la  putréfactioa  des  cadavres  du  champ  das^  sappli- 
dés,  querardeur  dévorante  des  rayons  da  soleil  avait  momiiée 
jusqu'alors;  le  fieuve  nous  envoyait  les  odeurs  des  nombreux 
cadavres  qu'il  chariait:  c'était  à  tfy  pas  tenir  Je  m'enveloppât 
la  této  pour  respirer  îe  moins  possible,  et  je  finis  par  m>n- 
dormir  dans  ce  milieu  malsain.  J  étais  plongé  dans  un  dt-mi- 
sommeil  fiévreux  qui,  par  suite  de  Teffet  du  gourous,  acquérait 
une  légèreté  excessive.  J'entendis,  dans  cet  état,  et  sans  bien 
m*en  rendre  compte,  qu*on  venait  cberdier,  delà  part  d*AlxxiI, 
Kadi  Sddou,  le  courrier  qne  je  loi  avais  prêté  et  qui  était  venu 
le  so^  même  lui  apporter  des  provisions.  Peu  après  Seldoa 
revint  et  je  l'entendiis  parler  à  Latir  qui  couchait  devant  la 
porte  de  notre  case.  F.nsuit-:' j'eus  conscience  d'une  r^rtaine  ru- 
meur indécise,  d'un  mouveiii'  ni  Of)éré  en  silence.  Je  me  réveillai 
en  proie  à  une  grande  inquiétude:  en  ce  moment,  Latir,  qui 
depuis  quelques  instants  s'était  levé,  appelait  ht  docteur  qui, 
tnqdet  aussi,  sTétaxt  réveillé  et  demandait  ce  qu'il  y  avait. 
part  de  suite  pour  Ségotit  — Ce  fat  un  mot  magique  qui  dissipa 
tout  sommeil,  toute  envie  de  dormir. 

Qu'y  avait-il  donc  qui  pût  faire  abandonner  une  prise  qu*on 
semblait  tenir  ?  O'^i'^Hc  puissante  menace  forçait  Ahmadou  h  fuir 
ainsi  silencieusr'mrnt  au  milieu  de  îa  nuit?  Il  fallait  sans  doute 
quelque  motif  de  grande  impurtaiice  ;  il  y  allait  de  notre  saJut  à 
tous,  et  ma  pensée  fut  celle  qui  vint  h  l'esprit  de  chacun.  Une 
armée  arrive  sur  nous  du  Macina,  forte,  très-forte,  et  Ahma- 
dou se  sauve  pour  n'être  pas  pris  et  tué. 

Quoi  qa*9  y  eût,  je  n*avais  pas  un  instant  h  perdre.  Pendant 
que  le  docteur,  qui  n*avBit  pas  de  cheval,  courait  au  milieu^ 
l'obscuritf^  jusqu'à  Ahmadou,  demandait  et  obtenait  d'embar- 
quer  en  pirogu  :  avec  les  |)0udres  et  les  blessés.  Je  courais  ches 
Samha  Tdiayc  lui  demander  ce  qu'il  y  avait. 

J*avais  cependant  avant  cela  donné  les  ordres  aux  laptots 
pour  charger  les  baga^^es. 

Samba  ne  savait  rien,  sinon  qu*Ahmadoa  avait  dit  depuis  mie 
demi-heure  d'endierquer  knmédiatement  la  pondre  et  les  Mbasén» 
et  qtf*on  partait ,  que  beaucoup  même  étaient  é^k  en  nmle. 
Et  presse-toi  !  me  dit-il. 

Je  revins  h  ma  tente  <a  travers  un  camp  presque  désert.  Je 
n'avais  pas  un  instant  à  perdre  :  mais  là.  comme  dans  toute crr- 
Goostance  grave,  je  fis  appel  a  uion  saug-froid,  je  réunis  mes 
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peoséeb.  On  n'êtiiendait  plus  que  ce  bruit  vague  causé  par  un 
gnad  mouvement  d'hoams  et  de  dievaui,  opéré  en  sîlenoe. 
Les  bOBufo  beqghient  en  se  jetam  à  Teau  pour  traverser  le  fleuve 

sont  les  coups  des  bergers.  Chacun  parlait  à  voix  basse,  quel- 
ques feux  bhllaiaat  dans  des  cases  où  des  retardataires  ficelaient 
leurs  paquets  :  au  milif'u  de  cela  les  gémissemeol»  de  quelques 

btef^s     f  u>>.Tif*nt  Piitendre. 

La  terreur  de  tous  était  à  son  comble,  on  échangeait  des 
questions  et  des  réponses,  et  citacuri  allait  droit  son  cli{iiiiin, 
fiBaré,  avec  le  sentiment  d'un  affreux  danger  qui  le  menaçait. 

le  ans  avec  le  docteur  Boubakary  Gnian,  qui  pouvait  k  peine 
nucber,  et  qui  d*aiileuiB  était  capable  de  lui  ^ibrt  utile, 
même  dans  cet  état.  Après  cela,  calme  en  dépit  de  l'émoUon 
Insi'parable  d'un  pareil  fait,  je  fis  charger  mes  bagages  avec 
ordre  et  a\  ec  plus  de  soin  que  d'habitude.  Je  fis  manger  honii- 
C'  lup  <le  mil  aux  chevaux  et  aux  mules.  Hrfil''nt  quelques  allu- 
mettes (  >récieusement  gardées,  je  passai  en  revue  ma  case,  rainas- 
baut  avec  LaUr  tout  ce  (ju'oa  avaU  oublié  dans  la  précipitation  du 
pranier  moment.  Je  partageai  mes  deniièrea  carioucbes  entre  les 
bemmea,  en  leur  recommandant  la  plus  grande  parcimonie.  Je 
leur  fis  une  recommandation  en  cas  d'attaque,  leur  disant  à  la 
dernière  extrémité  d'abandonner  k-s  bagages,  sauf  mes  papiers, 
et  de  monter  sur  les  mules  en  jet:int  les  cantines.  Puis,  quand 
tout  cela  fut  fait,  et  cela  n'avait  pas  duré  vint-'t  minutes,  je  sortis 
du  carap,  me  disant  avec  une  certaiiu:  salii<lacuoii  que  ri(;n  de 
nous  ne  resterait  là,  et  à  coup  sûr  uaiL  la  monde  ne  put  pas  en 
dire  autant,  car,  dès  le  lendemain,  j'appris  qu'un  blessé  y  avait 
été  abandonné,  et  que  bien  des  gens  y  avaient  laissé  qui  du  milt 
qui  leur  poudre  même. 

Je  rejoignis  Ahmadou^  et  à  ce  moment  toute  Tarmée  était  en 
roule,  ou  plutôt  en  déroute  ;  nous  restâmes  là  quelques  minutes 
encore,  puis  le  tabala  battit  un  instant  la  charge  et  on  partit 
au  Vord.  Tne  maison  tlambriit  dans  le  village  et  sn  hieur  éclairait 
ia  plaine.  Klait-ce  un  commencement  de  destruction  volontaire 
àt  ces  marchands,  préférant  détruire  leur  l^'i  lune  que  de  la  lais- 
leraus  mains  d'autrui?  On  nous  l'affirma,  et  en  voyant  Ténergie 
qtfoat  déployée  ces  SoninMés,  je  suis  tenté  de  le  eraire. 

Noos  aanliioiis  sansbiutt,  sans  tabala.  Après  un  quart  d'heure 
lifOQte  inclina  au  N.^.;  je  le  remarquât  d'après  les  .étoiles, 
bien  que  le  ciel  fût  nuageux  par  places,  mais  en  voyage  on  prend 
une  telle  habitude  de  c^h  que  je  crois  qu'en  s'y  attacbanl  on 
arriverait  à  ime  exactitude  Urè^ufûsaate. 
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11  m'est  impossible  de  peindre  la  situation  d  esprit  daiib  laquelle 
je  me  trouvais.  Je  considérai  en  oe  moment  la  cause  d'Ahmadou 
cooune  presque  perdue,  et  de  lÎEdt,  si  une  armée  fût  venue  nous 
attaquer,  si  cinquante  cavaliers  seulement  eussent  poussé  sur 
nous  une  charge  vigoureuse,  c'en  était  fait  d'Ahmadou  et  de  son 
armée,  en  proio  :i  une  panique  indicible.  Sansandig  mt'nnefcûsant 
une  soriie  en  ce  nioinent,  eût  eu  bon  marché  de  nous. 

J'en  ('lais  lellenient  convaincu,  que  pour  la  pi-f^tnière  fois 
depuis  mon  départ,  je  me  pris  à  avoir  sérieusenieiii  peur,  cl  ces 
réflexions  troublèrent  tellement  mon  esprit  que  je  fus  au  ma^ 
ment  d*aller  me  jeter  dans  Sansandig  avec  ceux  de  mes  hommes 
qui  eussent  bien  voulu  m*y  accompagner.  Une  pensée  me  retint, 
cefut  ridée  d'abandonner  mon  compagnon  Quinlin,  qui,  parti  en 
pirogue,  se  fût  trouvé  à  la  fois  dans  une  triste  et  fausse  position. 

Je  continuai  donc  ma  r  iitto  pu  proie  à  un  malaise  et  à  une 
tension  d'esprit  plus  faciles  a  nnliqucr  (|u"à  analyser. 

Je  m'étais  efforcé  de  suivre  Ahuiadou,  mais  bieritôt,  grâce  à 
l'obscurité  de  la  nuit,  j'en  fus  séparé  :  jusqu'au  jour  je  suivis  au 
petit  trot  une  bande  de  toute  espèce  de  gens  à  pied,  de  cava* 
liers,  de  bœuf»  porteurs,  qui  tous  semblaient  n^avoir  qu'une 
préoccupation,  celle  de  fuir. 

Après  Yelentiguila,  nous  tournâmes  à  l'Ouest,  et  nous  tra- 
versâmes des  marais  causés  par  finondation  du  fleuve  ;  c'est  là 
que  je  vis  la  ;>our  dan.s  tout  ce  qu  elle  a  de  liideax.  Tandis  que, 
suivant  un  groupe  dans  le  chenal,  j'avais  de  l'eau  jusqu'aux 
genoux,  et  que  je  sortais  de  ce  mauvais  pas,  grâce  à  la  vigueur 
de  mon  dieval,  à  quelques  pas  de  moi  d'autres  s'endmurbaient 
et  restaient  suppliants  sans  que  personne  se  dérangeât  pour 
venir  à  leur  secours.  Quelques  pas  plus  loin,  c'étaient  des  piétons 
qui  couraient,  tombaient,  se  relevaient,  tombaient  enooie,  et  cela 
sans  dire  un  mot. 

I,entement,  très-lentement,  le  jour  se  fit  ;  nous  arrivâmes 
al(jrs  près  d'un  village  de  l'intérieur  qui  se  mettait  en  route  avec 
une  précipitation  sans  égale.  C'était  un  village  qui  s'clail  soumis 
à  Ahmadou  et  qui,  pour  ne  pas  subir  les  représaiUes  de  San- 
sandig, se  mettait  en  route.  En  quelques  minutes,  las  femmes 
avaient  ficelé  tout  leur  modeste  mîobilier  sur  leur  tète:  c'étaient 
des  calebasses,  des  pilons,  des  mortiers,  quelques  marmites  en 
fer.  Elles  conduisaient  quelques  chèvres,  portaient  quelques 
poules,  et  an  milieu  de  ce  désordre,  elles  étaient  assez  pillées  par 
les  Sofas  et  les  Talibés  qui,  sans  doute,  pour  ne  pas  leur  laisser 
cette  charge,  les  volaient  tant  qu'ils  pouvaient. 
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Peu  apfèft  je  rejoignis  Ahmadou  qui,  bien  que  fausse  maicbé 
rapideu^,  élait  encore  devant  moi.  Il  avait  peu  de  monde  avec 
lui,  et  je  me  souviendrai  toujours  de  Timpression  que  me  fit  sa 
figure  sur  laquelle  il  s'efforça  de  faire  paraître  nn  sourire  quand 
je  le  saluai.  Il  semblait  désespéré  ot  s'efforçait  do.  rester  calme. 
Mais  où  était  l'armée  ?  De  Ions  côtés  !  elle  élait  en  déroute. 

J'avais  peniié  que  vers  weul  heures  ou  dix  heures  on  serait  près 
deSégou,  mais  je  fus  bien  désappointé  ;  nous  nous  étions  peu  à  peu 
etpard^détoors  sans  fin  enfoncés  dans  Tintérieur;  du  haut 
des  coUines  nous  apercevions  Ségou  dans  le  lointain,  et  ce  ne  fut 
qu'après  avoir  traversé  sept  villages  d(  serts  que  vers  cinq  heures 
du  soir,  harassé  de  fatigue,  j'arrivai  à  Kalabougou,  OÙse  trouvait 
une  partie  de  l'armée  ;  le  reste  était  à  Faracco. 

Jamais  je  n'appréciai  autantl'utilité  des  quelques  mots  de  peuhl 
que  j'avais  appris  pendant  le  siège.  J'étiiis  seul  sans  un  de  mes 
kumnes.  Je  n'avais  rien  mangé  depuis  plus  de  vingt-quatre  heures 
et  je  venais  de  passer  seize  heures  au  moins  à  dieval. 

J*appri8  d'abord  que,  bien  qu'on  eût  indiqué  Faracco  comme 
lieu  dé  rendez-vous,  Ahmadou,  très-fatigué,  restait  à  Kalabougou. 

Pœs,  comme  je  questionnai  sur  le  compte  de  mes  hommes, 
je  finis  par  savoir  que  mes  mules  (b.ikln)  ét;iient  h  Faracco  avec 
.Mamboyeet  Latir.  Tout  d  abord,  je  cherchai  quelqu'un  pour  m'y 
conduire,  mais  bientôt  je  changwii  d  avis.  ef,  m'adressant  à 
Seidou  I>aiia,  ie  cousin  d'Ahniadou,  je  lui  expliquai  UmL  bien  que 
ma!  ma  positiOD.  n  me  conduisit  près  d^Ahmadou,  qui  confia  à 
son  cousin  le  soin  de  me  faire  donner  par  le  chef  du  village  une 
case  et  un  bon  souper. 

Le  chef  du  village^  déjà  ahuri  par  le  séjour  d'Ahmadou,  se  dé- 
chargea de  moi  sur  le  chef  des  Somonos,  petit  vieillard  5  barbe 
blanche  qui  parut  fort  peu  flatté  et  très-étojinr  de  ma  prétention 
à  avoir  une  ca-e  à  moi  seul.  Knfin,  après  bien  des  difficultés, 
j'eus  un  tout  petit  coin.  Mon  cheval  fut  pourvu  de  paille,  et  on 
me  donna  de  l'eau.  Je  n'en  pouvais  plus.  Vers  six  heures  et 
demie,  je  fus  rejoint  par  Samba  Yoro  et  Dethié  N*diaye,  qui, 
ayant  perdu  leurs  sandales  dans  les  marais,  arrivaient  à  bout  de 
faces  et  le  dessous  des  pieds  bnMé  par  la  chaleur  du  sol.  Ils  ne 
poaTftient  plus  se  soutenir.  Je  m'endormis  d'un  sommeil  fié- 
vreux, leur  laissant  le  soin  de  m'avoir  à  souper,  et  vers  dix  heu- 
rt  s  et  demie,  à  la  troisième  sommation,  on  m'apporta  une  toute 
p'^tite  calebasse  de  fognio  •  cuit  sans  sel,  et  dans  une  autre  ca- 
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lebasse  m}  fnaîgre  poulet  de  ciaq  à  six  semaines  bouilli  dans 

de  l'eau  claire. 

J'ai  souvent  mangé  plus  mauvais  que  cela,  màs,  outre  que  je 
trouvais  ce  mets  détestable,  j'étais  courbaturé,  j'avais  la 
fièm  et  je  ne  pus  eu  avaler  deux  bouciiëesb 

En  lerandie,  mes  laptots,  bien  que  se  plaignant  de  l'absenœ 
de  sely  eurent  vite  vidé  les  calebasses,  et  je  me  rendormis  dans 
on  sommeO  terrible. 

Je  m'éveillai  au  petit  jour,  briiié,  moulu,  iiiaipabie  de 
soutenir,  j'étais  frappé.  Moi,  l'avant-veille  encore,  si  vigoureux, 
j'étais  incapable  de  faire  trois  pas  ;  je  dus  me  faire  soutenir 
pour  me  rendre  chez  Ahmadou,  auquel  je  demandai  une  pirogue 
pour  traverser  le  fleuve  et  me  rendre  à  Sëgou*  fl  fut  frappé 
de  l'altération  de  ma  figure,  ordonna  de  me  livrer  la  pirogoe, 
et  un  quart  d'heure  après,  Dethié  N'diaye  me  plaçait  sur  mon 
cheval  de  l'autre  côté,  c'est-à-dire  à  Ségou  Bougon.  Comment 
fis-jc  la  route  jusqu'à  Ségou  ?  Je  n'en  sais  rien  ;  je  passai 
entre  les  hautes  tiges  du  mil  mûr,  laissant  mon  clieval  me 
guider,  la  tèle  me  battant  sur  les  épaules,  et  à  huit  heures 
je  tombai  sur  mon  lit  diiLm  la  case  de  Samba  iN'diaye,  où  le 
docteur  était  arrivé^  la  veille  à  neof  heures  du  soir,  après 
vingt  henres  de  navigation  en  pirogue  avec  de  Teau  jusqu'aux 
genoux.  11  était  couvert  de  0019s  de  soleil  et  pouvait  dire  comme 
moi  que  la  journée  du  18  septembre  1865  compterait  pour  une 
des  plus  dures  de  notre  voyage. 

Pas  plus  que  moi  il  ne  comprenait  ce  qui  s'était  passé,  lui 
surtout  qui,  depuis  bien  longtemps,  ne  croyant  plus  au  succès 
d'El  Hadj  au  Macina,  pensait  que  c'était  l'arrivée  d'une  armée 
de  Macinicns  qui  avait  causé  cette  retraite. 

Ce  qu'il  y  avait  de  sùr,  c'est  que  nous  étions  dans  de  bonnes 
murailles,  que  l'armée  étût  sauvée,  et  que  nous  pouvions  dor- 
mir, ce  que  nous  fîmes  Uni  le  jour,  n'ayant  pas  même  la  force 
de  manger. 

E.  Mage, 
Uenlenaiit  dd  vainMo. 

(£•  mUê  M  proiMi  nmmiro.} 
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ï^a»»»  ce  qaartier,  les  batcanx  poniés  font  !a 
pêche  du  poisson  frais  avec  le  clialai,  du 
n.aqTierea\i  avec  l'Juun6C0B,<lo  gwilionoil  Ihon, 

iJos  péloriclo». 

Le4  bateaax  noa  pontés  emploienl  Ues  en- 
giDs  inlnantaf  flottants  oo  dormuts. 

La  pèche  à  pied  so  fiiit  au  moyen  d'engins 
leitdas  à  basse  ner,  d'inslriuneots  «o  /er  «i  de 
nanuMMii. 

Les  bateaax  poatés  sont  des  obaloapos  à  deux 

mâis  avec  voiles  latines. 

Poar  la  pêche  à  l'hameçon  et  à  la  cliafnie  le 
produit  fe  répartit  ainsi  :  1/3  à  l'armaiear  et 
2/3  à  r 'quiitigt';  pour  la  pèche  aux  fllels* 
2/5  à  l  armaleur,  3-5  à  l'équipage. 

Il  existe  3,337  parcs  à,  hattres,  972  claire:». 
8  réservoirs  A  poissons»  1  A  bomards  et  64 

pêcheries. 

Ponr  la  pêche  da  maquerean,  les  pécheurs 
se  forment  en  société,  ftvee  une  hnitaine  de  ha- 

Icaox.  Un  gnidon,  placé  à  l'un  Jcs  rniUs,  indiqua 
chaque  société.  Tous  les  produits  sont  réunis 
en  commuu  et  le  montant  de  la  veote  est  ré- 

Karti  entre  les  .sociétaires.  Cliaqa*»  ?oir,  après 
i  pèche,  une  cfi^loupe  se  détachi*  pour  porter 
à  terre  les  produits  obtenus.  Quelquefois  l'as- 
sociation des  marin»  n'existe  que  pour  le  trans- 
port. 11  arrive  aussi  qa*oo  fsit  reoueOlfr  le 
poisson  par  un  vapeur  svr  1»  litm  de  pèche. 

Des  société.s  du  mf-mf*.  penre  se  fornonl  éf alo> 
ment  pour  la  péciio  du  tLoa. 

La  situation  dos  pèehainrs,  au  point  de  vue 
moral  et  matériel,  est  satisfaisaate. 

L'industrie  huf trière  au  moyen  c!c  prrrf-  ne 
rapporte  plus  les  Lènéflce»  qu'elle  donnait  dans 
le  principe.  Les  parcs  sont  envahis  par  les  vases 
et,  sur  beaucoup  de  points,  les  détenteurs  ne 
plseent  plos  de  collecteurs  dans  la  crainte  do 
faire  «Die  déponsB  on  pure  perte. 

Ici, comme  ni!!f'nr<î,  1'»  dépeuplement  desfoyers 

Îroducieurs  a  aiueuc  la  rareté  (la  naiM^in  mf 
)•  pla|«a. 
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Tons  le;  ;;ciinis  do  piklio  sont  pratiquéi  daas 
ee  i|uar!i  I  :  j>èche  du  poisson  frais,  de  la  sar- 
dine, dos  mouk:},  dM  pétoncles,  àm  ludlm, 
dM  erattaoâs. 

LMbfttdaàx  pMiedn  sont  tf«8  ehaloupes. 
lies  sloops  ot  des  eadoti.  Les  amieiBenls  à  la 

pêche  se  font  à  la  part.  1/3  du  produit  revient 
à  l'armateur,  ^3  à  l'équipafe,  et  1/S  m 
mousso. 

Les  prodoils  sont  eonsommis  dans  TUe. 
Quand  1«  nidet  est  trâs^alxmdaat  en  été,  les 

pècJi.;ur>  vont  le  rendre  sur  le  continent,  à.  la 
pointe  du  tlliupu!*,  à  des  marpypurs  «joi  le 
transportent  à  Saintes  et  à  Roclitifurt. 

Il  existe*150  écluses  à  poisson  rapportact 
environ  400  francs  chacnne,  pins  de  t,100n- 
viers,  34?  claires,  64  réservoirs  à  poissons. 

Les  marius  sont  généralement  imprévoyants 
ot  enclins  à  dépenser  au  cabaret  l'arient  qu'ils 
ont  gagné. 

Le  poisson  abonde  sur  les  câles.  Iblheoreii' 
setneni  les  moyens  d'eaipIoilatiQD  font  éUualL 

Tn  »  ji'ttx'  alii  i  a  néanmoins  été  créée  par  les 
pèctieurâ,  a  La  Cutint»'ro,  petit  village  situé  sur 
la  côte  d'Oléron,  la  plu:>  exposée  à  la  violence 
delà  mer.  Désormais  1«  port  de  La  Gotioiico 
peut  servir  de  refage  aox  baleanz  4»  pécha. 

Une  jetée  du  même  genre  est  en  voie  de 
construction  par  les  mômf»s  moyens  à  La  Pcrro- 
che,  oii  U  profondeur  de  l'eau  est  assez  graiidô 
pour  qoe  les  navires  de  100  à  âûO  tonneaux 
puissent  s'abriter. 

L'industrie  bnttiiére  est  en  voio  de  progrés 
à  Oléron.  Le  système  de  collcct(.ur«  en  tuiles  > 
donne  d'exi  éllcuts  résultats  ;  mais  il  est  a  crain- 
dre que  âi  1  ationtiou  ne  se  porte  pas  sur  les 
bancs  dn  large,  les  naissains  reeaeiUis  i  la 
cdie  ne  diminoent  coosidéraUmeat. 


Digitized  by  Google 


I 


STATlgTiQUE  DES  ACEES.  MARITIMES. 


m 


n  u  fmt 


*  t 


J. 


I  M 


msua 


( 


plus. 


fr. 


r 


000 


I. 


(f.  c. 
»  » 


100 


1.1 


Les  baieaux  pêrhetm  ^ont  des  chaloupes  de 
G  à  18  toaneaQK,  des  peliu  sloopi  «t  des 
canots. 

A  Fûuras  et  -k  l'Ile  d'Aix.  la  réparUdon  d«s 
produits  a  tien  ainti  :  3/7  à  l*anii«m«iit,  4/7  an 
pamn  et  à  l'éqniiMg»*  An  port  d«  BarqoM  Tar- 

inement  a  droit  fi  5/S  du  prodail  not.  Les 
mousses  ont  0,05  centimes  oa  0. 10  centimes  par 
franc  da  produit  brut.  A  Kochufort,  le  bateau 
eit  monté  par  un  seul  honune,  propriétaire  et 
armalMir. 

Le  poiasOD  est  vendo  à  la  criée  et  transporté 
à  l'intérieur  par  des  charrettes.  Il  existe  \  péche- 
rit'  à  poisson,  212  viviers  à  huîtres,  1 .237  pai  es, 
308  claires,  141  bouchots,  12roiwvoirs4  pois- 

âuris. 

U  >  a  ua  élabUs»ement  de  bains  de  mer  à 
Fooraa,  et  an  anm  moiat  eoMldéiable  sar  la 
plaf5  Snd  de  Piédenionls. 

La  ailaalion  des  péehaots  est  asses  IwoiM  : 
ils  sont  comage^Xy^ttiiii»  etna]Mcta«iix,Biàii 
raotiiiiers. 

L'exemple  des  marins  di^  TrouviUo  qui  vien- 
nent pendant  l'hiver  •^xjiîoiti  r  les  fonds  du 
large,  à  l'enU-^r^  des  perlujs,  et  rjui  y  fout  da 
trés>belles  pèches,  a  été  peu  suivi  jusqu'à  pré- 
•ent.  Néaamolas,  les  péehears  deLaRoehetle 
comneneenl  à  modifier  loùrs  habitudes.  A  Ro- 
ehofort  on  ne  connaît  jusqu'à  présent  qiio  les 
pècli t  s  ijiri  se  funl  près  (le  terre,  c"est-;i-djr(î 
celles  qui  sont  les  moinsi  fructueuses  et  qui 
compromettent  le  phu  la  soufce  même  de  la 
prodneliim  da  poisson. 


REVUB  MARITIMI  ET  COLOliULR. 


Digrtized  by  Google 


\  t. 
I  « 


tm. 


*  • 


11940 


I 


ir.  e. 


«  » 


>  9 


SOO.fSO  » 


r — 


la  B  •  • 
9  ' 


»  » 


»  * 


5*000  9 


10.006  « 


»  n 


SS.000  « 


«n  jpioii)*. 


fr.  c. 


I»  » 


6>ff0  » 

tô.OûO  » 


1 

»  » 


a».«o  » 


t8.0B0  > 


Les  bnteant  employés  sont  Hps  chaloupes, 

sloops,  cTTinf-,  HoDila  proprii'tf'  appartient  Ii? 
fàui  ^onven(  au  pairou  qui  les  monte. 

Lm  ehaloopa^  ont  doux  hommes  d'Aquipc  ci 
un  m^m^sf.  L«>  prndoit  divise  en  trois  parts, 
uiio  p.irl  pour  le  h  ii(\-iii,  xwo  ponr  ch;îcnn  des 
deux,  hommes;  1ô  mous:**'  rci.oil  do  tî  ;i  ccri- 
limes  par  franc.  Une  grande  partie  des  cha- 
loupes passant  ^es  morehés  avoe  doi  mareyenrs 
qui  emportent  lovi  les  produits  de  leur  pt^chc. 

Il  oxisfepln"î  do  ^O.OAf)  Ttaldi -^.^nents  roquil- 
lier-;  <m  2i6  n'servoirs  à  poissons  où  Ton  irouYô 
augutlies,  mulots,  plins,  ioabtnes. 


Un  éiahli^'^f'niont  de  bains  de 
réceinnient  à  L«  Troinl»lade. 


a  été  erêé 


Les  péoboiin  sont  sonnis,  laliorieax,  obéis- 
sanls  :  lear  posîlion  s'amétiorenôt  «  oo  les 
anuonit  à  fom|6r  des  aasoeiations. 

Le  commerce  des  huitro!?  n'aicciuit  tous  Ici 
jours.  Lsi  pares  de*reprodnetioii  donnent  dei 
résultats  tatisfaisanls. 
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L'industrie  de  k  jièclie  da  poisi;ou  frais  est 
nulle  dans  le  quartier  du  Saintes.  Sur  55  ba- 
Mnut  ZTB^  à  Ift  petite  pdcbe.  4  ou  5  seulement 
fném  Imr  prodnit  M  «ncon  «e  f«iit4l*  la 
pécha  quo  d'une  manière  aceidmieUe»  longue 
les  iravMdL  de  1»  eampi|iit  laiawiit  inocenpés 
les,  hommes  qui  montent  ces  bateanx.  La  péohe 
est  soumi?f>  dans  tonio  la  circonscription  du 
quartier  aui  dispositions  qoi  léflont  l'exttdM 
de  la  pécbe  fluviale. 
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Le  flUArtîer  <1<  Roynn  •'étostf  sur  la  me  droit«  de  la 
Cîronn»' an  S. -t.,  dfin*  u»c  éli-ndiif»  Ar>  4  myiinmhtr*'^ 
Mvirnn.  Il  comprend  d«oz  •yn<li(vits  :  Rii\(in  H  Mor- 
tA(rn<>,  tl  huit  ports  qui  (ont  :  H"\ar.  Siuiit-i.>'û;ueK-(lt>- 
DidonB«,  X««chers,  Talmout,  Lr!>  M>  niiriis.Snint-Seurio. 

Lp  ;  nombre  diM  intorita  B^ritune»  e»t  d«  HM. 
Mulo  p^cbe      M  Hmm  danfe  t«  qnnlUr  «n  ce1lf> 
da  poision  frais. 

Let  ùU'U  axe*  tt  Oottuto  «NiteafloTé*  4«ai  !•  fleure 
M  1mm  dm  fku9  àm  CordooM.  Le»  ptebtMi  M  Mr- 

La  péobe  i  la  Upe«il  pour  ateti  dtot  imlla;  e«n«  dr 
la  diârrwttfl  bumI. 

l*»  prc'î  .iîts  (!<■  pAi:h''  io  Ti'nJf-iit  en  (çrrt*  rarTlvi'c  ilcs 
bat«aux  f  t  sont,  j  l*<'\o<'ption  de  l  (  {totiuf  dis  bnin»,  oh 
ils  «ont  <  (ins<-inim/-s  ^ur  plnrp,  eiporté»  (oit  À  Btirdf.mx 
[inr  11'  v.ij.fiir  i|Ui  fml  l'<  >crïie«  »nlr«  c*«  d«»ti«  porU. 
«■oit  irori-i.  R '  cLi  fort.  Snii(tc!(,  Co^n»'",  par  <!<"<  Toitures 
puMiijiie»  ou  pnrtiriili.'Tf».  !>■  bn?»  lu  A  ^;ip<'iir  Piportr 
i-n  tnitiMt,  l'hiviT,  p/ir  Roynn,  T.  n'int  <)p  l./i  Tr'-mMudr 
pour  Qordeaai,  Fan»,  •  i^.,  (  r^*  d<-  tanDn(>quîn!>. 
contenant  chacun  li  à  fS.O(k)buitr«'Y,  nu  prix  no^pn  de 
S  IraBca  le  cent  ;  enfin  dans  1*  sjndlrat  de  Mortagne, 
10  bateaux  »e  lirrent  h  la  duague  dr*  an^-rcs,  «ont 
aMiBtés  pari  konMa  «tTavpfilCBt  i  dUMCO  d'aax  d« 

Uo  péebciir  de  Mortagne  rccucilla,  dapok  19  mét 
eorifon,  dat  «nb  d'^-sturgeon  qu'il  aala  et  eipéfia  es 
barils  en  Allemagne.  Il  éralne  le  piodtlU  df  MO  fndva- 

trie  à  1.90O  franci  par  an. 

l.n  r^pnrtition  de*  produits  d''  p'rhf»  a  li«u  comme 
suit  :  11-  propru'taifp  (irmatcnr  fournit  l«  hnteau  et  les 
IHitseta  denx  piiris  ,  U-  p/iiroo  n  uno  pnrt  un  qu.irt, 
rhn<]De  matelot  nni-  purl  cl  le  muusv  mi  miurt  di'  pnrt. 

L<  *  li;iti>jiut  font  la  péclie  au  huR--  '•ont  h'y  u  kt'*»'* 
pontés  et  outillé»  ;  eux  qiii  la  font  en  rivière  aoot  en 
boD  état  d'entretien,  mn\i  ne  <iont  pÀpOOléa»  «I  M  laa 
désigne  sous  le  nom  de  filadièm. 

Il  n'existe  pas  de  cfoatafiéa  dm  1*  fMfliir  ;  al  ka 
iBonlières  y  sont  iaaomBea, 

n  n'y  a  pas  d'atallart  d»  aal^bon,  h  pdcte  dt  1«  aar> 
âa»  ■«  a'jriaiaaaiifaa. 

Lfadnatria  babdaira  j  «atdérclemda  av  «m  trêa- 
vaato  Aikalla  :  wèa  da  lOvOiO  bM^iavn  y  limami 
éhaqtia  aoBéa.  Bn  soniae,  le  «jradlcat  d«  Mortagne  est 
composé  de  marins  plus  richcii  qii>  le  srndieat  de  Ro^an. 
Les  mnrin»  du  quartier  sont  généralement  laborieux, 
sobres  et  dociles,  niait  tr^  Apres  an  gain. 

II  jr  a  chaque  année  à  Royen  d'importante»  répètes 
snirief  p.ir  le»  mnnns  ,  qui  j  prennent  une   Inrgi?  p«rt. 

1^  fcui,  Ixmi'e»  i-t  b«l;«e»  sont  en  bon  état  d'entre- 
tien r-t  ri'ndinit  i\c  tr>-s-i;rnnd«  m^rviees.  La  passe du8nd 
de  l'eatrét!  de  la  (Gironde  sera  éclairée  sous  peu. 

Le  port  de  Rojan  est  approfondi  en  ce  moment  et 
l'étude  d'une  grasde  jetée  pour  on  poit  de  imtut^  vient 
d'être  terminée,  et  pst  aetui-UaaMM  «ODadaf  àï'aaaMii 
dn  aiiiiiitèin  daa  tr^TaoK  pabl^. 
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Lei  engiiii  employés  loiit  le<  traniua  llot- 
linti,  U  cMutiiio,  lo  chalm. 

le  mode  de  venie  A'Mt  pM  régulier.  17  pi- 
èheriet,  19  résenrûin  i  poissons,  237  claires 
onl  été  aatorisê''  36  paitt  01 18  députe  dlial- 
ttw  l'oot  été  également. 

Ces  f t^bli^^pm^nt^  fren'lront  probahlemcol 
de  l'exlcujjiun  lorsque  les  procédés  d'élevage  ott 
de  fixation  seront  mieux  appliqués.  Pioêkmrs 
décenleonont  eommeiMé  dei  espéitenoM. 

D'vne  manière  générale,  la  pèche  m  pont 
giién  être  dit eloppfe  daw  w  qurtier. 
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en  Ottuf . 
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153  60 


V  ?>  engins  employés  soat  :  !«•  Ii«««ae«a»tr»> 
mail,  tirolcl,  stonsyn. 

Les  baleaux  sont  dei  filadiéreti,  laoclia, 
gabar«,  cuou  Hcbê  psn  iaqioftMita. 

T«iita  do  poîHOO  i  dotticO»  mi  4  f aKiible. 
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La  pèdie  ne  coustituâ  pas  imo  iitilustrie  dans 
«e  qwriiw;  tll»«M  pratitiiié»  weMtHWliiimtf 
lorsque  le  poisson  de  mer  remonte  la  Cîrànde, 

fr.  «• 

fr.  e. 

et  la  rareté  des  espicM  la  nud  ^Dénl^UÂllt 

peu  prodacUvei 

Les  marins  se  sorrent  de  denx  sortes  d'em- 
barcatioas  :  les  couralins  et  les  61adières^ 

Les  engins  employés  toat  Uès-OûMlirMpi. 

Le  filet  If  p]ti<;  destruclcur  est  l'escavc,  qu'on 
manœuvra  au  moyen  d'trn  rouralin  e(  à  l'aide 
d  uu  câLësian.  Co  ûkt  i>arro  UDordogne,  elles 
poissons,  tels  que  kt  tmilM  al  Uê  saapoos, 
aoni  fMil«n6&t«apt*rf|.  | 

f 

> 

LarépartitioB  des  proAiilU  faite  satvatat  les 
loeiUtés.  r 

Les  t/3  do|oiiMn  «nttfipédiéiàlKoiletinc 

et  à  Paris.  La  situation  des  pécheurs  estsatis- 
fuMnte;  ils oaliiaci grande  aplitiidaà la  sèche. 

• 

■ 

• 
• 

1 

( 

» 

Le  npeapteoient  des  rivîAres  est  deiMndé, 

mais  ce  repeuplement  n'a  pas  encore  été  entre-' 
pris,  JUen  que  des  particuliers  paraissent  avoir 
dit  A  cet  écard  des  offres  <iui  rwtiiwfl.i^ni  Aifa 
amlagnMi. 

n 

i 

% 

—  ■Al  1868. 
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La  pêche  ne  s'exerce  que  dâta  ies  eaax  ûa- 

Parmi  les  espèce:»  capturées  l'alost)  est  ane 
des  plus  firodvatives;  ee  poÎMOn,  aioii  qlM  l« 
mnlet,  foqrnismt  vd  jprodqilAnauald'eQfiron 
190,000  fmnes. 

Le  saiirnoii  n'est  péché  qo'aficideiilalleiyeiil. 
Les  anguiUM  et  1«8  lUDpioiM  lODl  aÉMI  MOI- 

maoes. 

Sortes  d'embarcation<;  ;  filadières,  yoles. 

Le  poissoa  se  vend  à  la  criie.  17  étab^Md- 
meDli deiMuticf  pour  lamome  oaléli  fréét 
dans  la  banlient  da  Bordeaux. 

Pas  d'airaateors  pear  la  pêche .  bdoeiria  peu 


Lai  pMMQrs,  eharfés  d*iiiM  WHÉbvease 
Cuttille,  Tiveat  dan»  la  gloe  al  an  |o«r  le  Jour. 


wniB  HABiTU  n  cflumuuL 


mm 


HOVBBB 


100 


fSGîi  et  IWiC 


pluH. 


■ 


^1 


186b 


1005  et  1806 


iiinina 


TON\*Cl 

de* 


itiCG. 


»  » 


100 


m  » 


mrruiiT.'tce 
i-nirc 


en 


B  9 


•  * 


■  « 


90 


en 


1>       ».  »  V 


I  •  *l 


»  » 


3lontt..J 


40 


Att| 
Huit 
Mo« 


.  .d  by  Google 


LeslMtteaiuL  employé»  &oiU  des  yoles  ;  on  en 
compte  80.  %  < 

Les  équipages  sont  loiij  urs  d  la  part. 

Il  n'existe  ni  parcs  ni  Tiviers  à  huîtres  dans 

le  qnirii  T  (io  Laogon. 

L'&dministration  des  ponts  et  chaussées  a  créi-, 
il  y  a  deux  ans,  à  Cadillac,  un  f-iablissement  <Ie 
piscicaUui;o  qui  parait  deroir  donner  uUérieu- 
fameikt  det  réndMs^La  pédbe)iaiifl«e  quartier 
li*eBt  9*1  «iieiiiililsl^,  maie  plmOl  «ii  accès- 
ioire  pour  la  popniawm  aaaiiàflieeiiiiiloyéBfDr 
Jes  oliantien.d«  coifiiene.. 
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La  fècht  mt  p«t|ivi4e  a^t<-  une  grande  h«Mleté  nu 
rao^en  d'««gnu  lrèt.varife.  Kl  le  «i  foit  à  rintéricur  «  t 
k  lexiérirar  dn  bwsin  d'ArcacboB,  dftni  l«-loiMi  llniil 

est  «huée  '.a  ville  di-  la  Tc»U-. 

La  barre  d'Arrni  'ioii  ir  piorte  un  ohstncV  tr»V  grnml  dO 
déreloiipemcnl  Je  li  jh!-.  tu  «-ïUs-ieure,  qui  cafi»i»t<'  prin* 
Cipel  in.de  en  pAch/ >«  In  pé<  u^;  i.- •  i  f..  cho  iiu  chalut. 
C  ttf  iiouy«»l!(«  hrfirn  he  (J  imlustri«  a  été  trK-<^prouTéa 
f.'.r  1  s  ri,n  Ir  iir,  f),.  is54  4  186^,  huit  cbaloup*»  »f 
.mmi.^'t4m»  «  urft»  et  bien»,  qaair»  ont  perdu  tout  «u 
jiarlio  de  leur»  équipages  ;  nussi  la  p-cbe  an  cbalut  pra- 
ti-ju^e  pur  les  «'inbnrcaiiorsè  voilet  peut^H*  Atnconti- 
dérée  comme  étani  en  décIlB.  QttAirt  bateauS  i  fapeur 
fontU  pAclM  a«  olulat.  Ottie  iaioratiM  promet  de 
donoar  4ef  rétslUti  UtwMn,  wuSm  ettd  «  lieMin 
d'être  cooMeréo  par  la  temps. 

Lm  fonda,  è  l*întérlenr  et  A  IVïtérieardu  basain,  »ûdi 
trè»-poissot)Deii\. 

Le«  einbarcat  uns  sont  i  food  plat  p<mr  .  i  honer  pitit 
(nclK'Dicnt  sur  l'-^  nrunl.  oiiv  rr.i>-jit<  'jui  il.roiiTn-i.l  ^ 
B:er  has»e.  I.a  p«-t  Ue  J»»  *BrUine  ou  riiy«i>  e^t  uno  di-» 
plu»  frueiuense»  ;  on  expédie  iirinripnlnrni  nt  a-  joi>s'tn 
à  Bordeaut,o{i  il  r  st  ronsoinmé  6  l'ctit  «r«i«.  La  pèche 
tl<-  n  r  ,.  «rpttf,  dt'-iloi;;nLV-  {lUlnlois.est  aujourd'hui  l'o';- 
jet  «l'un  (tommerco  Impurtant,  depuis  que  le»  ebemina  de 
(tT  ont  fuciliié  les  traoaporla. 

Kn  nénéral,  le  poiaaon  aat  «spédijaw  laa  vanda  cen- 
trps  Le  oioda  dvrf^fUtioH  dti  prÂdait  «a  lail  dt  la 
maaièfe  <uifant<-  :  un  (ie.  ^  k  ramalaur  plu»  «se  part  et 
daui  tiars  â  l'^qoipa^je  ;  ou  *ix  part»  do  tant,  deni  à 
ranaateui'  plus  une  déinie  et  trois  «-(  J>  m»e  Al'équipag^ 
OQim  quart  A  rdijuipage  et  tn\U  ([Uiirts  nu  patron  ;  ou 
nn^  tiers  phis  uni<  p,irt  ù  lu  prondc  scum-  i  t  <!f>iu  ticru 
A  l'éqaipifgp  ou  deuK  sixtèines  aux  U;els  et  quatre 
■<xt<>nMsA  l'éiialpasea,  va  au  pconM  dtavlMa,  «i 
moii. 

I.'-  I.  l'Mii  «i'Arfarlh)n  n  Imijourt  éid  eéllbre  MUT  U 
qualité  et  l'abondance  de  l'huître.  On  atsuM  qu'atttr»- 
toi»,  dani  U  »  bonne»  années,  on  a  pi  pëeiier  iuiqu'i 
7!i  miUtona  d'bukrea;  mai*  lei  abna  de  pMie  amené* 
par  la  fadiilé  d'éfloulaiiieat  dea  pi«dvil4  ont  pen  A  peu 
rainé  «Q  fOmpTamia  eea  rirbeMe»,  En  185!>  on  a  coro- 
Maaeé  i  1^o«u|ttrda  Vepeoplemerft  de«  hulfrièrcs.  Dts 
bons  réku'tats  ont  été  obtenni.  mai»  il  re»tf  eaiori  !i 
coup  h  fliire.  Touielot»  le  modo  d'exploitation  !»  ^uivn. 
eat  ai(juurirhui  mip.jx  ro  imi,  et  lout  f.iit  <'»p>'rfr  que 
•OUI  l'empift  U4>  niesuu»  réceaîes,  1.  <  fomls  «lu  Itatiin 
reprendront  en  partie,  sinon  totnlemeta,  lour  (i-rtilité 
d'aairetots.  f/00  femmes  environ  IravailU  iit  iiux  rSi^piV. 
d'huîtres  qui  vont  ;)u  nombre  de  109.  Il  t  a,  d  j  lu^. 
175  étalages  d'huitres,  5  bouchots  A  moulés  et  ^7  réser 
TOirs  A  poissons  «établis  dans  d'excellent  s  cnnditinns. 
Le  poisson  qui  peup'e  cas  rétarrob»  f  aèiillf*  è  Tétat 
de  Irctio.  Ces  réservoirs  donnent  «m  tfkt-bOD  resdeBMat. 
En  isae.  ilaonilifvéè  ta  conaoouBatknpoariîliSlifr. 
de  prodoita,  ateamn»  la  Mperteie  de  t*-t.  étabTtaae. 
naola  ? *t  'h  215  Iiectares,  il  en  résulte  qu<^  rhnqiie 
hactare  r-ippiirtc  un  revenu  annuel  d'enTiroo  MX)  frati>  s, 
Tent'-  à  in  rr.C«  I'- rhe  iriigénéraleoicnt  propri 't  iirc^ 
de  leur!)  ctstutrcatiun*.  Société  de  secoun  mutnels 
établi''  pririiii  eux.  Population  honnétei  prabfl^  vivnt  VU 
pi-n  au  jour  le  jour,  docile,  calme. 
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lands. 

Ha  marchands  achèteot  la  poissoD  et  le  di- 
rigent sar  les  Knmds^eentfM. 

Réparation  des  produits  de  pêche  :   1/4  à 

rarmnti^ur.  1/2  à  l'éqaipa?*'  nu  1/3  au  patron, 
1/3  aux  filets,  i/3aa  propiicuiire  dn  bateau. 

La  pèche  ne  peut  prendre  qoe  pea  d'exten- 
sion snr  une  côte  oû  nul  abri  D*a  été  créé  pour 
let  belwiix  de  pêelae.  Des  éiads»  ont  été  lldtes 
dans  ce  sens,  et  on  peeae  qm'oB  obtisndrait  an 
bon  refuee  ?n  joignant  l'étanf  dHJwégore  à  la 
hvièro  de  Cap  Breton. 

Les  fonds  du  targe  sont  très- poissonneux  ot 
ne  peavent  être  que  trèi-iraparfaiiemeut  exploi- 
tés qwnt  à  présanl. 

Lb  d^partenent  des  Landes  «llit  faire  das 
essais  de  pisciciritare  ponrht  reiwodiietioii  des 

truites  et  saumons.  Ces  essais  paraissent  avoir 
donné  dQ  bons  n'sultals  suivant  le  dire  des  pô- 
cbtars,  mais  leur  effet  serait  neutralisé  par  doe 
abus  de  pêche  dans  la  partie  flavialo  des  gaves. 
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Indoslria  de  fMie  peu  dÂvelqppé«  dans  ce 
quartier  à  came  de  lltbseiiee  de  port 

Enpins  employés  ;  Ugne,  irémail,  seine  et 

Le  poisson  est  vcdda  dent  in  met  par  les 
tmtmw  des  pédiear»  on  à  des  rcTendeiife. 

Lm  pêeheme  naTigueut  à  la  part. 

II  a  été  créé  4  Biarriti  an  établiisement  qui 
sertie  réservoir  à  poissons  et  lemstecés  et  de 
dépôt  dliidtres. 

L'ue  fois  la  ^cbfi  terminée,  les  marine, 
inscrits  provisoires,  se  livreut  aux  travaux  de 
l'u^iicnltiire. 
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Peu  de  pécheurs. 
PMoMéi  do  tMiA  «iMi. 

Genres  de  bateaux  :  Irmcaduarcs  cmliarca- 
tiOBS. 

filgiot  omi^te  :  LigoOffllot,  .pooior. 

Lo  poiMon  on  TOidA  vu.  eselièfOs.^ 

Dea&  établissements  de  bains  de  mer,  ùx 
fabriques  de  thon  mariné,  procurent  une  re$- 
sûurce  importante  à  la  population  mariiime. 

Les  marins  nâvigoent  aa  long -cous  00  font, 
la  pèche  do  i*  momo  à  T6rro4(en?e. 
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Population  hanndto»  laboiieuie,  mait  arrféfée. 
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Xpi  pdfeheiirsjeiiploiaiit  des  (ateaox  moitié 
ponté»  «t  non  pontés.  Il  n'oiisle  dans  la  quartier 

ni  parcs  à  coqôiilages  on  à  «nataeés,  ni  résur- 
▼oirs  à  poissons.  Des  pêohsars  étrangers  (Ita- 
Hpn^lsp  rendent  annuellement., pendant  la  belle 
iaisoi),  dans  les  i-aux  riverairias,  où  ils^. prati- 
quent la  pt'chc  delà  sardine  el  de  l'anchois.  La 
moyenne  pendant  les  neuf  dernières  années  a 
été  de48  batfliox  noiitét  par  288  homnies.  Il 
eusie  à  ColUoino  qnanuilo.dMix  aîaliei»  de 
aalaisona,  ce  dé  Itnr  prospérité  dépend  ]«  sort 
de  tons  les  icarins  de  oetta  loenlilé.  L'Utilité  de 
ports  on  lieux  d'abri  pour  les  bateau  se  lait 
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La  ^piesUon  de^  forts  cuirassé»  à  U  Chambre  de»  Commun»^ s.  —  Système 
do  capitaine  Moacriff  pour  la  maaœnvre  des  gros  casons.  —  La  nouvelle 
artillerie  rofse.  —  Nonvean  procédé  pour  la  fabrication  des  caaoM  oa 
acier  fondn.  —  Nouveaux  essais  du  navire  ciuras^é  anglais  Minotaur, 
—  Essais  de  canonnières  anglaises.  —  Formation  d'an  Ilot  à  l'entrée  de 
Por^Louis  (Un  Maurice).  —  Misa  à  TeBii  dit  monitor  hoUaudais  Jh 
7V0er.  —  BtSBit  d'an  «aaon  PiUiaar  da  <^S98. 

« 

«La  question  des  forte  oniranét  à  la  GluuÉlNra  dos  Gon- 

mnnes.  —  Dans  la  séance  du  19  mars  dernier,  lord  Elcho  a 
terpellé  le  gouvernement  au  sujet  des  défenses  maritûnes,  pour 

lesquelles,  dit-il,  on  a  déjà  dépensé  quelque  chose  comme 
175  millions  de  francs,  sur  les  2!iO  ou  275  qui  ont  été  accordés  ; 
mais,  c'est  parliculièremeiit  sur  les  iiiasques  métalliques  et  sur  les 
forts  cuirassés  construits  ou  en  construction,  qu'O  désirait  atti- 
rer raltention  de  la  Chambre.  Treute-Kuaq  masques  métalliques, 
destinés  la  plupart  pour  Gîbrsltsr  et  Bermnde,  avaient  été  gûih 
struits  l'année  dernière.  Après  une  première  épnmre  sulue  en 
présence  de  la  Commission  d'essai  de  rartiUerie^  le  seeréture 
de  la  guerre  avait  décidé  que  de  nouvelles  épreuves  auraient 
lieu  et  qu'elles  seraient  confiées  à  la  Commission  spi^ciale  des 
cuirasses.  Cette  commission  était  présidée  par  l'honorable  re- 
présentant de  Stamford  (Sir  J.  Hay).  Eu  conséquence,  une  série 
d'expériences  eurent  lieu  êt  le  résultat  conduisit  aux  conclusions 
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sui^'antes  :  le  masque  de  15  pouces  (0"'38)  d'épaisseur,  en  trois 
pb(îues  épaisses  cliacum'  de  fi  pouces  (U'"126),  était  incapable  de 
rési>tt'r  longtemps  au  canon  de  300  tirant  à  grandes  charges;  la 
vife>sse  initiale  du  boulet  et  son  eiïel  étaient  si  considérables, 
qu'il  ne  fallait  rien  moins  pour  lui  résister  que  des  plaques  de 

7  pouces  >/s  (0«189).  U  était  donc  probable  que  l'épaisseur  de 

8  pouces  (0'"20)  était  le  moins  que  Ton  pût  donner  aux  plaques 
diKtinées  aux  défenses  maritimes.» 

Aiosi»  une  commission  très-compétente,  après  une  série 
d'épreuves  soi^^neusement  faites,  déclarait  que  les  pbques  de 
^  pouces  ;  0'"20)  étaient  nécessaires  pour  les  défenses  mariti- 
mes, et  en  présence  d'une  telle  déclaration,  on  a  peine  à  s'ex- 
pliquer comment  certiins  personnages  officiels  ont  pu  faire 
cociiti"uire  le  masque  connu  sous  le  nom  de  rnas/jue  de  Gibral- 
tar ^  composé  de  plaques  de  5  pouces  */j  (U'"i4;,  •>  pouces 
(0™13).  et  1  pouce  Vi  (0™04). 

On  avait  demandé  qu'il  fUi  fait  une  épreuve  décisive  au 
moyen  d'une  portion  de  fort  construite  dans  des  conditions  iden- 
tiquement semblables  à  çelleâ  des  forts  que  l'on  devait  cens* 
truire  à  Devonport  et  à  Bennude.  Cette  demande  était  formulée 
ainsi  qu'il  suit  : 

<  Ckiiistniire  une  cible  représetitant  exactement  et  en  vraie 
grandeur  une  portion  du  fort  de  la  digue  de  Devonport,  avec 
euibràsure,  soubasseuient  en  granit,  massif  de  voCite  en  béton, 
piliers,  solives  etc.,  comme  dans  le  dessin  signé  par  le  colonel 
Jervoise  'et  portant  la  date  du  19  Janvier  1867^  et  tirer 
sur  cette  cible,  ou  portion  de  fort,  avec  les  pièces  de  la  plus 
grande  puissance  et  du  plus  grand  effet  connu,  anglaises  ou 
étrangères»  à  grande  charge  et  en  employant  les  boulets 
Palliser.  » 

Le  gouvernement  accueillit  la  demande,  et  il  fut  entendu  que 
la  cible  représenterait  eflectivement  une  portion  du  fort  que 
l'on  devait  construire  à  Devonport.  Mais,  si  ia  Lliauibre  le  per- 
mettait, il  donnerait  lecture  d'une  description  du  fort  de  Ply- 
mooth,  telle  que  les  bureaux  de  la  guerre  l'avaient  adressée  aux 
divers^soumissîonnaires  des  travaux,  et,  en  regard  de  cellenâ,  il 
donnerait  également  lecture  d'une  description  de  la  cible,  en 
constructiou  à  Sbœburyness  et  censée  représenter  le  fort  de 

Plymouth  Ces  détails  étaient  trop  techniques  pour  la 

Chambre,  mais  ils  seraient  publiés  demain,  et  alors  les  hommes 
compétents  pourraient  consUiier  que  la  cible  en  question  ne  re- 
présentait pas  plus  une  portion  du  fort  de  Plymouth  que  du  fort 

R£V.  HAR.  —  lUI  1868.  lU 
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de  Sébastopol  ou  de  tout  autre  fort  Les  avis  potH 

vaient  différer  sur  la  questioD  de  savoir  si  les  forts  en  construc- 
tion ét.iiont  iio'^ossaires,  oui  ou  non.  Mais  du  moment  qu'on 
avait  décidé  leur  construction,  il  ne  pouvait  plus  y  avoir  deux 
avis  quant  à  la  nécessité  de  leur  donner  toute  l'efficacité  possi- 
ble: il  espérait  que  son  honorable  ami  (le  secrétaire  de  la  guerre) 

veillerait  à  ce  que  l'expérience  fût  complète  et  loyale  Il 

désirait  savoir  mainteoaQt  si  Ton  af  ait  déposé  sur  le  bureau 
de  la  Chambre  le  plan  détaillé  du  fort  de  la  digue  de  FIf- 
mouth,  conforme  à  Toriginal  signé  par  le  colonel  Jervoise  et 
portant  le  date  du  19  janvier  et  si  ce  dépôt  serait  accom- 
pagné du  plan  détaillé  de  la  cibiO  en  construrtion  pour  essai  h 
Shœburyness  et  censée  représenter  une  portion  du  fort  de  la 
digue  de  Plymouth,  sur  lequel  on  marquerait  en  couleur  tous 
les  changements  qui  auraient  été  faits  au  plan  original.  11  vou- 
drait demander  également  si  l'on  sut^pendrait  la  construction 
des  forts  de  Plymouth  et  de  Bermudc  jusqu'à  ce  que  la  cible 
représeotant  une  portion  du  fort  de  la  digue  de  Plymouth  eût 

été  essayéÎB  

Sir/.  Pàkington  J'admets  autant  que  personne  Tim- 

mense  importance  du  sujet,  et  je  ne  puis  me  plahidre  de  ce 
qu'un  honorable  membre  croie  do  son  devoir  de  demander 
des  pxplirations,  quand  il  s'agit  de  dépenses  si  considérables 
et  d'une  alTaire  qui  excite  h  un  si  haut  de^ré  l'attention  pu- 
blique. Le  système  de  fortifications  qui  vient  d'être  critiqué  a  été 
commencé  en  1860,  sous  le  gouvernement  {govemment)  de 
Lord  Palmerston,  et  j'y  suis  demeuré  parfaitement  étranger 
jusqu'à  mon  entrée  au  ministère.  Je  stiis  donc  complètement 

'  désintéressé  dans  cette  affaire,  et  n*ai  aucun  motif  pour  cher- 
cher à  couvrir  les  torts  de  telle  ou  telle  personne,  si  tort  il  y  a  ; 
le  seul  sentiment  que  j'apporte  ici  c'est  un  sincère  désir  que  ce 
qui  se  fait  soit  fniî  le  nii.-ux  possible  Vu  travail  très-consi- 
dérable, très-important,  qui  engnge  dans  une  laree  mesure  les 

'  finances  publiques,  s'exécute  depuis  huit  années  >ous  la  garan- 
tie et  le  contrôle  des  hommes  les  plus  éminenlî»  par  la  science 
dans  le  pays  ;  toutefois,  il  peut  y  avoir  eu  des  erreurs  commises, 
il  est  possible  que  les  travaux  n'aient  pas  été  exécutés  de  la 
mamèm  la  plus  désirable.  Mais,  si  tel  est  le  cas,  qu'on  nous 

luse  savoir  sur  quelle  autorité  s'appuient  ^s  critiques  

. .  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'à  l'époque  oji  les  plans  furent 
faits  et  les  travaux  commencés,  personne  au  monde  n'avait  la 
plus  légère  idée  de  rartillerie  à  laquelle  nous  aurions  aHaire  si 
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piriailbear  nom  veoioDs  kètre  aom^  une  guerre  (Êmi- 
lei/)et c'est  ce  qu'en  bonne  jusiifle  on  ne  devrait  pas  oublier., 
...  HOB  noble  ami  a  fait  allusion  aux  rs snis  qui  ont  eu  lien  sur 

les  masques  destinés  h  Malte  et  à  Gibraltar.  11  n'ignore  pas  que 
ces  essais  se  sont  faits  au  grand  jour,  el  il  connaît  le  mode  de 
procéder  que  j'ai  suivi.  Aussitôt  qu'il  fut  démontré  que  ces 
masques  ne  rétsisteraieut  pas  à  rartillerie  actuelle,  je  fis  connaî- 
tre le  icduiiat  des  expériences  à  la  commission  d'essai  des  pla- 
ques dont  mon  honoraUe  ami,  le  représentant  Stamford  (Sir 
J.  Hay),  est  président.  Le  rapport  de  cette  commission  sera  mis 
sous  las  yeux  de  la  Chambre.  Mon  noble  ami  a  posé  des  ques- 
tioOB  au  sujet  du  fort  de  Ptymoutli  et  de  celui  de  Bermude,  ainsi 
qu'au  sujet  de  la  cible  qui  doit  représenter  une  partie  du  fort  de 
Il  digue  de  Plymouth  Cette  cible  sera  prèle,  je  pense,  pour  ôtre 
essayée  dans  trois  semaines  environ,  on  en  poursuit  l'achève- 
ment  aussi  rapidement  que  possible.  Mon  noble  ami  paraît  re- 
gretter qu'un  ofùcier  ait  cru  pouvoir  modifier  ce  qui  paraissait 
défectueux  ;  quant  à  moi,  je  dois  avouer  que  je  ne  vois  là  ma- 
lièra  ï  aucun  blâme.  La  Chambre  sera  mieux  à  même  d'appré- 
der  ks  faits,  car  je  me  propose  de  produira  une  copie  réduite, 
iàile  avec  soin  et  bonâ  fide,  de  la  portion  du  fort  que  Ton  con- 
âruit  en  ce  moment  à  Sboeburyness.  Mais,  je  ne  crois  pas  à  pro- 
pos de  déjioser  sur  le  bureau  un  plan  à  grande  écbelle.  Quant  à 
la  suspension  des  travaux,  il  se  présente  une  difficulté  à  cause 
de  la  distance  de  Bermude,  mais  des  ordres  ont  été  expédiés 
pour  les  suspendre  jusqu'à  ce  que  les  essais  nous  aient  permis  de 
statuer  sur  les  changements  qu'il  conviendra  d'y  apporter.  A 
Plymouth,  les  travaux  sont  continués,  mais  nous  avons  donné 
ék  instructions  pour  qu*on  ne  les  poussftt  pas  trop  loin,  et 
qu'il  fût  toqjours  possible  de  profiter  du  résultat  des  expériences* 
i'espère  avoir  donné  satisfaction  aux  demandes  de  mon  noble 
ami  :  il  voudra  bien  reconnaître  que  nous  n'apportons  dans  cette 
affaire  que  le  désir  de  faire  pour  le  mieux.  (  Écoutez!) 

Lord  Elcho  demande  si  les  changements  seront  indiqués  en 
wvâfur  sur  les  plans,  et  si  son  honorable  ami  compte  produire 
le  devis  des  dépenses  dont  il  a  parlé  cuuipaxaiil  des  dé- 
penses  afférentes  au  plan  original  tel  qu'il  a  été  soumissionné  et 
de  celles  afférentes  à  la  portion  du  fort  que  Ton  construit  & 
Sbœburyness). 

SirJ,  PakingUm  répond  que  les  changements  seront  indiqués. 

Quant  au  devis  comparatif,  son  noble  ami  n'ayant  pas  prévenu 
qu'il  se  proposait  de  faire  une  inteipeliation  à  ce  siqet,  il  ne 
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peut  satLsfairo  à  sa  demandn,  il  en  fcm  f)rGpnrcr  les  éléments. 

—  Le  Times  du  2  avril  annonce  que  le  ministre  de  la  guerre 
vient  de  charger  un  comité,  composé  d'officiers  généraux,  de 
recherciier  s'il  convient  de  construire  les  batteries  ûen  cotes  en 
fer,  en  maçonnerie  ou  en  lerre,  cuuiiiie  cela  a  été  recommandé 
par  la  commission  royale  de  la  défense  des  côtes. 

Système  dn  capitaine  Moncriff  pour  la  manœuvre  » 
des  gros  cauous.  —  Le  sySlèiae  du  capitaine  Moncriff  a  été 
long  à  parvenir  à  maturité.  La  première  idée  lui  en  est  venue  en 
voyant  les  effets  terribles  produits  par  le  bombardement  de 
Sëbastopol  eo  1855.  Lorsqu'une  embrasure  ouverte  offre  un 
point  de  mire  àTartilli  rie,  il  n*est  pas  nécessaire  d'attendre  l'ap- 
parition de  la  pièce  elle-même  :  quelle  que  soit  la  protection 
que  l'on  place  devant  le  canon  pendant  qu'on  le  clia rge,  le 
point  central  et  vulnérable  est  touiours  connu  et  peut  être  at- 
taqué par  l'artillerie,  de  nuit  comme  de  jour.  Lorsqu'il  n*y  a  pas 
d'embrasures  dans  le  parapet,  le  canon  monté  en  barbette  est 
toujours  visible  ;  les  servants  restent  exposés  tout  le  temps  de  la 
cbaige  et  du  pointage.  Les  artilleurs  anglaiscroient  généralement 
qu'il  est  fiicile  dé  faire  taire  le  feu  d'une  batterie  barbette  au 
moyen  d'obus  Shrapnell  et  de  fusiliers  bien  placés. 

Le  but  du  capitaine  Moncriff  était  de  trouver  une  disposition 
qui  supprimât  les  embrasures,  ainsi  que  toute  marque  noire  pou- 
vant servir  de  point  de  mire  à  l'ennemi.  Jusqu'à  présenties ex()e- 
riences  n'ont  oté  faites  qu'avec  le  canon  de  32  livres,  et  ont  été 
satisfaisantes.  On  adapte  en  ce  moment  le  système  à  un  canon 
de  Wooiwich  de  7  tons^  et  le  capitaine  Monariff  a  été  bivité  à 
lîaire  un  appareil  qui  puisse  permettre  de  tirer  par-dessus  un 
parapet  de  3  mètres  de  hauteur. 

Voici  sommairement  en  quoi  consiste  l'idée  du  capitame 
Moncriff:  lorsqu'un  canon  fait  feu,  il  recule  avec  une  grande 
force  ;  jusqu'à  présent  on  s'est  donne  beaucoup  de  peine  pour 
diminuer  ce  recul  au  moyen  de.  freins  de  diverses  sortes 
qui  arrêtent  l'affCit  dans  son  mouvemeiît  en  arrière,  d'où  il 
résulte  de  grands  efforts  et  par  suite  beaucoup  d'ui»ure  de  ma- 
tériel. Toute  cette  force  de  recul  est  nuisible  et  inutile,  et  ne  sert 
qu'à  amener  le  canon  en  position  pour  être  chargé.  Après  la 
diarge,  il  faut  remettre  la  pièce  en  batterie  avec  des  anspects  ; 
ou  quelquefois  on  soulève  l'arrière  de  l'affût,  des  roulettes  sont 
mises  en  jeu  et  la  pièce  arrive  lourdement  en  batterie.  Le  ca- 
pitaine .Moncriff  emîna.;:<si!ie  hi  force  (h  recul  pour  en -faire 
usage  piu^  tard  y  au  lieu  de  la  lais&er  perdre. 
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Apposons  que  le  canon  5=oit  on  baifcrie  sur  le  p^irapel;  on 
donne  une  forte  secousse  sur  le  cordon  tire-feu,  la  charge  s'en- 
flamiDe,  le  projectile  part  et  le  canotT  descend  aussitôt  hors  de 
m,  eopositUiD  pour  être  rechargé.  Ce  mouvement  se  fait  aisé- 
ment ;  la  force  de  recul  soulève  un  contrepoids  placé  à  l'extré- 
mité d'nne  bascule.  Un  cliquet  retient  l'appareil  dans  cette  posi- 
tion, le  canon  en  bas,  le  contrepoids  élève',  le  tout  caché  dorrit'ro 
le  parapet.  Le  cliargementa  lieu,  et  même  avec  un  peu  criiabileté 
on  peut  pointer  la  pièce  dans  cette  position;  lorsque  le  moment 
de  faire  feu  de  nouveau  est  venu,  on  fait  échapper  le  cliquet,  le 
canon  s'élève  au-dessus  de  la  crête  du  parapet,  y  reste  juste  le 
temps  suOsaot  pour  faire  feu«  et  retombe  ensuite  dans  sa  po- 
otioii  de  chargemeat. 

Dans  les  expériences  qui  ont  en  lien  jusqu'ici,  il  y  a  eu  si  peu 
de  vibration  que  l'inventeur  espère  parvenir  à  monter  un  certain 
nombre  de  ses  canons  et  affûts  sur  un  chemin  de  fer  qui  serait 
installé  derrière  le  parapet,  ce  qui  permettrait  d'ouvrir  le  feu  de 
ri'iiuporte  quel  endroit. 

L'ennemi  ne  saurait  jamais  l'endroit  précis  où  un  canon  vien- 
drait à  se  montrer  et  ne  pourrait  pas  diriger  son  feu  sur  uu  but 
OOQDU.  Ce  serait  seulement  quand  le  canon  apparaîtrait  que  son  • 
ÎDGertitude  cesserait,  mais  il  n'aurait  pas  le  temps  de  pointer  sa 
piice  avant  que  celle  du  parapet  ait  lait  feu  et  disparu  hors 
de  sa  vue. 

Si  ce  système  réussit,  voici  les  princqNiux  avantages  qui  en 
résulteraient  :  I"  Economie  de  force,  puisque  le  recul  (!st  utilisé 
pour  élever  la  pièce  au-dessus  du  parapet  ;  2"  faculté  de  pou- 
voir masquer  la  batterie  ;  3"  diminution  de  fatigue  et  d'usure  ; 

grande  économie  dans  la  construction  des  forts  ;  5<*  un  avantage 
sur  lequel  l'inventeur  iie  comptait  pas  dans  l'origine,  c'est  qu'on 
peot  employer  des  canons  plus  légers  sans  s'exposer  à  avarier  les 
aflStts,  ce  qui  obvie  à  une  des  objections  que  Ton  fait  au  sys^ 
tioiePalliser  pour  la  transformation  des  anciens  canons  en  fonte. 

(Extrait  du  Times.) 

La  nouvelle  artillerie  russe.  —  Les  travaux  considérables, 
les  C3pitaux  immenses  consacrés  à  la  transformation  du  matériel 
d'artillerie,  afin  de  le  mettre  en  rapport  avec  les  découvertes 
Htodenies,  commencent  peu  à  peu  à  donner  des  résultats  posi- 
tif. Nous  voyons  déjà  chez  toutes  les  puissances  maritimes  de  pre- 
mier rang  un  nouveau  système  de  canons  qui  remplacent  au 
fv  et  mesure  de  leur  fabrication  les  anciennes  pièces  de  60.  En 
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pariant  des  pièces  d  artilierie  actuelles  on  ne  peut  s'empâcher 
de  sigoaler  leur  diversité,  aussi  bien  sous  le  rapport  de  la  forme 
qu'au  point  de  vue  des  matières  qui  entrent  dans  leur  fabrieatioii. 
Presque  chaque  nation  s'est  créé  un  système  d'artillerie  qui  lui 

est  propre,  en  prenant  pour  base  principale  les  ressources  que 
pouvait  fournir  le  pays.  Les  Anglais  ont  adopté  le  système  des 
canons  en  fer  forgé,  parce  qu'ils  ont  sous  la  rnaifi  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  iafabrication  de  ces  pièces  magniliques  ;  les  Français, 
dans  le  même  ordre  d'idées,  font  actuellement  leurs  canons  de 
marine  en  fonte  et  les  renforcent  avec  des  frettes  en  acier.  Les 
Américains  et  les  Suédois  mettent  toute  leur  confiance  dani  la 
fonte,  parce  que  la  production  de  cette  matière  est  arrivée  chet 
eux  presque  à  la  perfection  et  que  les  canons  quHs  fabriquent 
leur  reviennent  bien  moins  cher  qu'aux  autres.  Dans  l'artillerie 
prussienne,  c'est  l'acier  fondu  qui  domine,  parce  que  ce  pays 
possède  des  usines  ma^^nifiques,  telles  que  celles  de  Krupp,  de 
Bogum,  de  Berghcr  et  autres,  consacrées  à  la  production  de  cette 
matière.  Sous  la  rapport  de  la  construction  des  canons,  les  diffé- 
rences ne  pouvaient  non  plus  manquer,  puisque  chaque  nation 
fidt  son  possible  pour  résoudre  en  secret  les  questions  d'artîUerie 
et  qu'il  était  devenu  ainm  extrêmement  difficile  de  profiter  des 
découvertes  du  voisin.  Dans  notre  opinion  cette  diversité  prouve 
que  la  question  du  meilleur  canon  de  gros  calibre  est  encore  loin 
d'être  résolue.  Vn  Anglais,  lioinme  du  métier,  en  rendant  compte 
de  rartillerie  à  l'Kxposition  universelle  de  1867,  a  émis  une  c  pi- 
nion  que  nous  pariageons  pour  notre  compte;  c'est  que  le 
canon  parfait  ne  sera  pas  découvert  avant  qu'une  communicatiDu 
régulière  par  baliua  iitj  suit  elabiiti  de  i'uuc  a  l'autre  nve  de  in 
Maiulie. 

Le  but  de  cette  notice  est  de  donner  une  idée  générale  des 
résultats  pratiquai  (dtaïus  à  la  suite  des  expérienoes  qui  se 
poursuivent  depuis  si  longtemps  çt  à  si  grands  frais  sur  las 

questions  d'artillerie.  C'est  aussi  pour  faire  connaître  systéma*- 

tîquement  aux  lecteurs  les  diverses  pièces  auxquelles  on  paraît 
s'être  arrêté,  aussi  bien  en  Russie  que  chez  les  nations  étran- 
gères. 

Nos  na virera  sont  déjà  pourvus  de  canons  rayés  de  8  pouces 
(0*  SOS  se  chargeant  par  la  culasse,  et  de  canons  à  àoôe  lisse 
de  15pouoBs(0*38).NoutiienoasétendronspBi]ciBarcesboucte 
à  feu,  parce  qn'elleasont  plus  oa  moins  oonniMs  de  toQtle  moïKie; 
nous  dirons  seulement  que  nous  aurons  deux  sortes  de  eanoos 
de  15  poonti  tae  uns  vm  tue  réductioo  de  volée»  leaautroi 
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sâES  réduction.  Lors  de  la  construction  de  nos  rnooilors,  le  tir  Je 
ces  canons  de  15  pouces  devait  avoir  lieu  de  telle  laçon  que  la 
bouche  restât  à  l'intérieur  de  la  tour,  et  dans  ce  but  il  était 
véBtnmte  qa'iU  eosaeat  une  volée  fédoite.  Les  expériences 
bitM  pendant  la  campagne  de  Tété  dernier  ont  démontré  que  le 
dr^aveclaliouclie  de  la  pièce  à  l'intérieur,  était  absolument  îm- 
p(»sible,  parce  que  la  tour  se  remplit  telleinent  delumée  qu'après 
q^jelques  coups  on  était  obligé  d'envoyer  les  servants  respirer 
sur  le  pont.  En  outre,  la  volée  du  canon  et  le  garde-fumée  bou- 
cliâieni  teilemenl  ie  saijord  qu'il  était  impossible  de  pointer  la 
pk;ce  de  l'intérieur  de  la  tour.  Ce  dernier  inconvénient  avait  été 
Lred-iieureusement  par  le  commandant  de  l'escadre  cui* 
lanée,  le  vioe-amiral  Boutakdv»  au  moyeu  d'un  aystème 

lègi»  de  pointage  dispoeéea  sur  le  sommet  des  tours.  Des 
60  coups  qu'on  n'avait  tirés  jusqu'à  l'iostallation  de  ces  règles, 
pas  un  n'avait  atteint  le  but,  tandis  que  depuis  cette  installation 
la  plupart  allèrent  se  loger  près  du  centre.  Pour  remédier  h  la 
fumée,  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  que  de  porter  la  botichn  do  la 
pitce  en  dehors  du  sabord  et,  dans  ce  but,  on  s'est  deadé  à 
fondre  une  pièce  de  15  pouces  nouvelle;  elle  ne  se  distingue  de 
i'anciemjt:  quo  pai  uuc  volée  uu  peu  plus  longue, 

La  question  de  notre  canon  de  9  pouces  (0*"  228)  est  résolue 
snaiotanant  d'une  ounière  satisfaisante.  Le  général^major 
Mefsldy  dans  le  deuxième  numéro  de  la  «  Rmie  de  VmiUkrie  », 
communique  au  siiget  de  cette  question  les  déiails  intéressants 
qù  suivent  :  «  Le  canon  de  9  pouces  est  forme  d'un  tube  d'acier  ^ 
fondu  renforcé  par  deux  rangs  de  ba^es  du  même  métal  ;  il  est 
pourvu  d'un  verrou  cylindro-prismaiique  ;  l'àme  est  rayée  de 
32  rayures  de  S"*,"*  87  faisant  un  tour  dans  62.5  longueurs  du 
Cilibre.  Le  poids  du  cacou  est  do  15  tonneaux.  Dans  les  expé- 
rieoces  on  a  employé  des  culots  en  cuivre  en  forme  de  coupe, 
(lacés  à  chaque  coup  derrière  la  gargousso  pour  empêcher  les 
fu  de  se  dn  jour,  par  la  culasse.  Le  deuxième  canon  sera 
iXNirvu  de  Viamiim><^rvateur  Broadwell, 

Les  expériences  faites  à  l'usine  de  Krupp  sûr  notre  canon  de 
9  pouces  ont  été  de  deux  sortes  :  les  premières  avaient  pour  but 
de  déterminer  la  \itessp  initiale  et  la  plus  grande  pression  des 
gaz  de  la  poudre  ;  les  secondes  ont  consislé  en  un  tir  continu. 
Lfe  tir  dans  la  première  moitié  des  expériences  a  eu  lion  avec 
des  poudres  de  dUit;iom<;s  espcccs  ;  l*"  la  poudre  piÏ6malique 
àmttux  façon  ruM&e,  pesanteur  spécifique  \M  à  1.70  2*to 
fii9iin  fmmiUque  pleine,  de  trais  dàuUés^  la  première  de 
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1 .68  à  1 .72,  la  seconde  de  1 .73  à  1 .77  et  la  troigième  de  1*78 
à  1 .82  ;  ^  3*^  fai  j^oudre  à  eatum  ordinaire  prunienne  à  grains 
fins  ;  —  &*  la  poudre  anglaise  à  gros  grains  pour  canons  rayés 
{Large  grained  riffied pàioder),  faite  d'après  un  spedmen  obtenu 

d'Angleterre. 

Les  meilleurs  résultats  ont  été  obtenus  avec  cette  dernière 
poudre  dans  des  gargousses  de  hl  livres  1/2  russes  ^17*75) 
ayant  7  pouces  1/2  (0»89)  de  diamètre.  La  gargou^e  étant  à 
'  loucher  le  projectile,  la  vitesse  initiale  moyenne  de  5  coups  attei- 
gnit 1,262  pieds  {  'M"^)  et  la  pression  extrême  des  gaz  4,200  at- 
mosphères. La  gargousse  touchant  l'obturateur,  la  vitesse  initiale 
moyenne  de  10  coups  atteignit  1»256  pieds  (382*"  88)  et  la 
moyenne  de  pression  maximum,  /i,054  atmosphères  ;  les  vitesses 
initiales  se  tiennent  dans  les  limites  de  1,238  à  1,280  pieds 
(377'"  32  à  301  "'20)  ;  Terreur  probable  dans  la  \dtesse  initiale 
d'un  seul  coup  ne  dépasse  pas  8  pieds  (2«  59)  et  po  ur  !p  résultat 
moyen  2  pieds  7  pouces  (0™  82).  La  première  partie  des  expériences 
démontra  qu'avec  les  canons  rayés  se  charçreant  par  la  culasse 
et  des  projectiles  à  enveloppe  de  plomb,  on  peut  atteindre,  dans 
une  chambre  allongée,  avec  de  la  poudre  à  grains  fintordinairey 
les  mêmes  avantages  qu'on  obtient  dans  des  chambres  plus 
courtes  avec  de  la  poudre  prismatique. 

Dans  les  épreuves  préliminaires  de  la  pièce  faites  à  Tusine  et 
dans  les  expériences  balistiques,  on  a  tiré  1 17  charges  de  combat, 
llrestait,  pour  compléter  l'épreuve  des  700  coups,  à  en  tirer  583, 
ce  qui  fut  fait  en  Ujonr-^  nvr-c  deschar^^es  de/i71ivres  1/2  (17"  475) 
de  poudre  à  canon  ordinaire,  et  des  .gargousses  de  7  pouces  1/2 
(0"'  189)  de  diamètre. 

La  pièce  a  supporté  les  700  coups  sans  la  moindre  avarie,  et 
a  prouvé,  dit  le  général  Msvsld,  qu'on  canon  de  *9  ponces  se 
chargeant  par  la  culasse,  renforcé  de  deux  rangées  d'anneaux 
d'acier,  estpaifdiement  solide  et  peut  supporter  un  plus  grand 
nombre  de  coups  qu'il  n'est  appelé  à^en  tirer  dans  les 
circonstances  ordinaires.  Après  700  coups  la  pièce  est  encore 
parfaitement  propre  au  service.  D'après  le  procédé  employé 
pour  la  confection  de  ces  canons  h  l'usine  de  Krupp  toutes  les 
dièces  du  môme  type  doivent  présenter  la  même  solidité.  » 

Ce  môme  numéro  du  Journal  d'ArUllerie  nous  apprend  qu'on 
a  Tmtention,  pour  les  batteries  de  câtes,  de  faire  un  canon  en 
cuivre  de  11  pouces  (0'"279)  rayé  et  se  chargeant  par  la  culasse. 
Son  poids  sera  de  16  tonneaux,  la  longueur  de  la  partie  rayée 
de  VÂme  sera  de  11  fois  le  calibre.  Le  nombre  des  rayures  sera 
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de  h^j  faisant  uq  tour  dans  65  fois  le  calibre.  Le  projectile  pèsera 
430  lifns  (17^  ^0)  ;  U  charge  explosive  du  projectile  sera  de 
90  lima  (8*  SOO)  de  poudre,  pour  un  obus  eu  fonte  ordinaire, 
fli  de  13  liviee  (5*  330)  pour  un  obus  en  fonte  refroidie.  Les 
charges  de  poudre  prismatique  pèseront  de  31  à  42  livres 
(12"  110  a  17*  220l  Ces  canons  en  cuivre  de  11  pouces  (O-  279) 
seront  fondus  sur  un  cylindre  creux  à  In  manifTe  américaine. 
Le  système  de  l'obturateur  sera  le  même  que  pour  la  picce  de 
9  pouces,  !p  verrou  étant  en  cuivre.  En  outre  on  se  propose  de 
iàiit  de^  expériences  sur  des  canons  de  8  pouces  en  fonte, 
Crailés  en  eder.  Ces  expériences  seront  fidtes  d'après  un  pK^ 
gramme  composé  par  le  gâoéral  GadoUnim.  Une  solution  fitvc^ 
rdrie  de  ces  deui  qoestmis  a  pour  nous  une  signification  très» 
isiponante.  Avec  la  fiibrication  des  canons  rayés  de  gros 
calibre,  en  fonte  de  fer  ou  en  cuivre,  nous  sortirons  de  la  dé- 
pendance où  nous  nous  trouvons  maintenant  par  suite  de  la 
comroande  des  canons  d'acier  à  l'usine  de  Krupp. 

Dans  noire  arùUerie  de  campagne  les  canon ^  de  cuivre  rayés 
•le  k  et  de  9,  se  chargeant  par  la  culasse,  commencent  à  ûtre 
(l'un  emploi  général  ;  ils  ont  sur  les  canons  rayés  en  acier  du 
aiénie  calibre  cet  avantage  considérsble  qu'Us  n'édateot  pas  et 
qu'en  outre  ils  cofttent  beaucoup  moins  cher. 

On  se  propose  également  de  faire  des  pâèoes  de  rempart  et  de 
tiégs  en  fonte  de  fer  et  de  cuivré;  elles  seront  couléeS'd'après  le 
système  américain  de  refroidissement  par  l'âme.  Si  ce  que  l'on 
dit  est  vrai,  nous  en  aurions  âr-jh  un  certain  approvisionnement. 
Beaucoup  de  lecteurs  connaissent  sans  doute  la  pUipirt  des 
détails  que  nous  venons  de  donner;  cependant  nous  avons  cru 
oécmaire  de  les  reproduire  dans  le  but  de  présenter  dans  cette 
Qotioe,  autant  que  le  permet  un  article  de  journal,  l'ensemble 
de  la  situation. 

(NùwelUtU  âe  Krùntlaât,\ 

Nouveau  procédé  de  fabrication  des  canons  en  acier 
fondu.  —  Un  nouveau  procedô  de  fabrication  des  canons  en 
acier  fondu,  coiiunumqué  h  l'Académie  des  sciences  par  M.  Galy- 
uzaiat,  a  pour  but  de  rendre  ces  engins  plus  résistants  et 
moins  coûteux  que  les  grosses  pièces  achetées  jusqu'à  ce  jour 
pour  les  Yaiaseiux  cuirassés.  Void  un  extrait  de  sa  commoni- 
cmîdq: 

u  coulée  de  l'ader  s'effectue  sous  de  grandes  pressions  dans 
ées  Doides  en  sable  fin  fortement  tassé  et  maintena  par  un 
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cbMê  de  fer  peroé  de  trous.  Ces  trous  sont  destfods  k  laisser 
pesier  dans  Tatmosphère  les  gas  qui  se  dégagent  de  l'ader  ou 
de  la  fonte  à  travers  le  sable  et  le  châssis.  Pour  remplir  le 

moule  convenablement  chauffé,  on  le  fixe  verticalement  dans 
une  fosse  creusée  au  m\ire.  d'unr»  rmçée  de  fours  à  réverbère^ 
dans  lesquels  la  fonte  est  préalablement  convertie  en  acier 
fonda.  Cela  fait,  on  ouvre  le  trou  de  chaque  four  pour  laisser 
arriver  l'acier  Iluide  dans  la  bouche  du  moule  fortement  chauffé. 
Quand  le  métal  liquide  est  presque  au  niveau  de  la  bouche  du 
moule,  on  arrdte  TéGouleipent  au  moyen  d*une  qoenouUlèni, 
Immédiatement  après  la  oûolée,  on  enlève  Tentonnoir  contenant 
Texebs  du  métal  retenu  par  la  quenouillère,  puis  on  ferme  ber- 
métiquement  le  moule.  Cette  fermeture  est  opérée,  en  moins 
d'une  minute,  au  moyen  d'un  cbappau  mf^tallique  dont  les  bords 
sont  fixes  par  des  boulons  verticaux  faisant  corps  avec  le  châs- 
sis. La  circonférence  de  ce  dernier  est  fermée  par  un  cordon 
d'amiante  et  du  terre  réfractaire,  pressé  sur  le  châssis  par  des 
clavettes  do  serrage  enfoncées  ômis  Toeil  de  chaque  boulon  par 
un  coup  de  marteau.  Le  châssis  métallique  porte  au  oentro  un 
tuyau  vertioal  d'environ  10  centimètres  de  hauteur,  muni  d'un 
robinet  à  sa  base,  et  dont  l'extrémité  supérieure  est  fermée  psr 
une  rondelle  de  moindre  résistanoe  ou  de  sûreté.  Supposons 
qu'avant  de  fixer  le  chapea!],  on  ait  introduit  dans  son  tube, 
entre  le  robinet  et  la  rondplip  qnt  se  dévisse,  b  grammes  de  pou- 
dre composée  de  80  parties  Je  .--nlpt^tre  et  de  20  parties  de 
charbon  sans  soufre.  Kn  ouvrant  lu  robinet,  cette  poudre  tombe 
sur  le  métal  liquide,  qui  renflamme,  eu  développant  en  deux 
secondes  environ  dnq  litres  de  gaz  à  la  température  de  1,400  de- 
grés. Ces  gai  ainsi  empriaennéB  prodolsent  sur  la  surfilée  de 
l'ader  liquide  une  pression  qui  se  trsnamet  instantanément  air 
tous  les  points  de  la  masse,  dont  toutes  Jee  particules  se  rappro- 
chent également,  en  expulsant  h  travers  l'épaisseur  du  sable 
l'hydrop^np  protocarboné  qui  formnit  If^s  sntiffl  iros.  L'effet  pro- 
duit est  équivalent  à  la  pression  d  une  massel  Ht*  dont  ly  hau- 
teur serait  celle  de  14  mètres  d'acier  liquide,  en  admetunt  que 
l'espaoe  compris  entre  le  chapeau  et  la  surlice  du  métal  ait  un 
demi4itra  de  capacité*  Un  canon  de  gros  oalibroi  en  arier 
fondu  et  fortement  comprimé  suivant  ce  système,  pendant  le 
temps  qu'il  passe  de  l'état  liquide  à  l'état  solide»  aurait  une 
résistance  plus  grande  et  coûterait  quatre  fois  moins  que 
les  bouches  è  ieu,  Umtucùirf  dont  on  connatt  les  spéci- 
mens* 

A.  BoEiOT.  {MotUUwr  universel.) 
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HoQTeaiix  essais  du  navire  cuirassé  anglais  llinotaur. 
— >  Ce  bAtiment,  qui  porte  le  pavillon  de  l'amiral  Wardun, 
commandant  en  chef  Tescadre  de  la  Manche,  a  foît  de  nou- 
veaux essais,  à  toute  videur,  le  14  mars  sur  la  base  mesurée  de 
Stoke's  bay,  et  le  17  mars  à  la  mer,  pendant  une  sortie  de  six 
heures.  Ces  nouveaux  essais  ont  été  prescrits  par  Tamiraulé, 
lorsque  le  Minolaur  était  encore  dans  le  bassin  terminant  son 
ravitaillement  pour  ia  campagne  de  cette  année,  dans  la  pensée 
que  jusqu'à  présent  le  pas  de  son  hélice  à  quatre  branches 
n'avait  pas  été  réglé  sur  un  diamètre  suffisant  pour  lui  permet- 
tre d'atteindre  son  maiimum  de  vitesse.  En  oooséquence,  le  pas 
de  lliélice  a  été  angmenté  de  1*02  (7o77  au  Uea  de  6''75).  Le 
diamètre  de  Thélice  est  de  7"'46  et  la  longuenr  de  chaque  bran- 
che de  0"564  ;  l'immersion  de  l'extrémité  supérieure  était  de 
0"'558.  Le  navire  lirait  l^S?  h  l'avant  et  8"'!  7  h  l'arrière.  Le 
)Unutaur  a  à  bord  six  mois  de  vivres  ;  son  f  j  iiï  age  et  son  ar- 
memeut  sont  au  complet.  En  conuiiençant  les  rasais,  les  soutes 
renfermaient  700  tonneaax  de  cliarbon,  y  comprib  oO  lumieiiux 
de  navigation  &team  luuL  pour  les  essais  sur  le  mille  mesuré. 
Lai  lix  ptreours  haUtaels  ont  donné  vio  moyenne  de  14"411* 
afec  âne  foice  effiBotiTe  de  6,706  chevaui. 

Les  eanîs  à  la  mer  ont  eu  lieu  par  nn  temps  luperbe  le  17 
Qift;  91  milles  ont  été  paicourus  en  6  h.  2  m.  10  s*  On  a 
brûlé  7 5  tonneaux  de  charbon,  y  compris  ce  qui  a  été  consommé 
avant  et  après  l'essai  de  6  heures,  pour  sortir  de  Spittiead  nt  y 
r»'ntrer  «  sorti  à  9  heures  du  matin  ,  le  navire  n'a  commence 
l'tîssti  ofûàel  en  pleine  mer  qu'à  10  h.  21  m.  20  s.  et  l'a  ter- 
miné k  A  b.  23  m.  30  Pendant  l'essai  de  6  h.  2  m*  lû  s.  les 
machines  ont  fait  19,905  révolutions. 

Le  tableau  tuifaiit  indique  toe  divm  emiis  fuli]niqn'à  pré^ 
sam  par  le  JftMolmr. 
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Essais  de  canonnières  anglaises.  —  Trois  nouvelles  ca- 
nonnières à  hélice  jumelle,  non  cuirassées^  viennent  de  faire 
leurs  essais  en  Angletene  après  avoir  terminé  leur  armement  ; 
ce  sont  le  PldUnrnel,  le  Bût^rdooeet  16  Lapwkig.  Ces  canonnières^ 

armées  chacune  de  trois  canons,  font  partie  d'une  sérte  de  huit 
bâtiments  semblables  commandés  par  l'amirauté  anglaise.  Les 

deux  premières  ont  été  construites  h  Wooiwicb  et  h  Portsmonth, 
sur  Ifs  plnns  du  ronstnirtnnr  en  chef  de  la  marine  ;  elles  mesu- 
rent 004  tonneaux,  et  leurs  machines,  fournies  par  MM.  Mauds- 
lay,  sont  de  la  force  nominale  de  160  chevaux  et  à  action  di- 
recte ;  les  cylindres  ont  un  diamètre  de  0"'812,  la  longueur  de 
la  course  du  piston  est  de  0^457.  Les  deux  hélices  du  F^MomH 
sont  à  deux  branches,  avec  tm  diamètre  de  2"59  et  un  paa 
de  3'"84  ;  celles  du  Bingdûve  sont  à  trois  branches,  avec  un 
diamètre  de  2"59  et  un  pas  de  3"' 58.  Le  Phihmel,  lors  de  ses 
essais,  avait  un  tirant  d'eau  de  o"'l7/i  à  l'arrière  et  de  2^84  à 
l'avant.  La  moyenne  des  six  parcours  à  toute  vapeur  le  long 
du  mille  mesuré  a  donne  une  vitesse  de  10  n.  801  ;  celle  des 
quatre  parcours  avec  la  moitié  des  feux  a  été  de  9  n.  391  ;  dans 
le  premier  cas,  la  force  à  vapeur  développée  sur  les  pistons 
a  été  de  968  chevaux  et  dans  le  second  de  &52. 

Les  essais  du  hingdùH  ont  en  lieu  par  un  temps  moins  favo- 
rable que  lors  de  ceux  du  Philamel  ;  aussi  ont-ils  été  moins  sa- 
tisfaisants. Le  tirant  d'eau  était  de  2  '"99  à  rarrière  et  de 
2  " 59  à  l'avant  :  la  vitesse  moyenne,  à  toute  vapeur,  a  été  de 
10  n.  632  et  avec  la  moitié  des  feux  de  8  n.  U5.  Un  nouvel 
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essai  de  ce  navire  a  eu  lieu  le  30  mars  et  a  donné  un  résultat 
plus  favorable  :  11  n.  103  à  toute  vapeur  et  9  n.  581  avec  la 
moitié  des  feux.  Le  tirant  d'eau  était  de  3  "  17  à  l'arrière,  et 
de  k  Tavant  ;  il  y  avait  à  bord  99  tonneaux  de  charbon 
et  tooB  les  approvisionneinents  d'un  navire  dans  la  1"  caté- 
gorie de  la  réserve.  Les  expériences  géiatoires  ont  donné  les 
lésoltats  suivants  : 
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iiK  tme  seule  BMCfaine,  le  gouverDAÎI  libre 
ÀVM  ma»  Mttk  HMfhiii^  I*  b«m  ditite.,.. 

Le  LapwinÇj  construit  à  Uevonport,  est  de  663  tonneaux; 
ses  machines  ont  été  fournies  par  la  maison  Rennie  ;  elles  n*ont 
QÏ  condenseur  ni  surcliauffeur.  La  vitesse  moyenne  des  six 
parqpars  à  toute  vapeur  a  été  de  - 10  n.  &6  avec  116  tours  par 
minote  et  une  force  effective  de  830  chevaux  (cinq  fois  la  force 
Qomioale)^  soit  110  chevaux  de  plus  que  ne  le  portait  le  marché. 
Avec  la  moitié  des  feux  la  vitesse  moyenne  a  été  de  H  n.  06. 

{Times  du  21  mars  et  du  l'"''  avril.) 

lue  autre  canonnière,  le  llornet,  a  été  lancée  ie  12  mars  à 
Slxkioa  ;  elle  a  été  construite  dans  les  chantiers  de  MM.  Ri- 
chardsonsiir  les  plans  de  M.  Reed.  Sept  autres  canonnières  de 
même  type  ont  été  commandées  par  l'amirauté  anglaise  à  l'ia- 
dostrie  privée.  Les  dimenstoos  principales  du  Homet  sont  ],es 
«Bvantes  :  longueur  entre  les  perpendiculaires  Â7'"24  ;  largeur 
;  creux  4^21  ;  tonnage  A63  tonneaux.  C'est  un  navire  à 
constmciion  mixte  {composite);  membrure,  barrots,  etc.  en  fer 
recouverts  d'un  double  bordé  en  bois  de  teck  ;  toutes  les  liai* 
*>nssont  en  bronze  ou  en  enivre. 

f.^  Hornet  est  gréé  en  barque.  Son  artillerie  se  compose  de 
2cinoiis,  un  de  100  et  un  de  6/i  livres.  La  force  motrice  est  pro- 
dwie  par  deux  machines  horizontales,  avec  trois  chaudières,  de 
ia  force  nominale  de  120  chevaux.  Chaque  machine  fait  mou- 
voir uœ  hélice  Griffith  en  bronse.  Tout  armé,  'le  Hcmet  n'aura 


m 


RBVUK  MARRIME  BT  OOUHUALS. 


qa*m  tiraat  d*OBii  de  S^IS.  Cette  (anoimifero^est  destinée  au 
service  de  1*1  nde. 

Une  nouvelle  chaloupe-canonnière  non  cuirassée,  le  Siannch^ 
construite  par  M.  Mitchell  pour  le  compta;  de  l'Amirauté,  sur  les 
plans  de  M.  Hendel,  de  la  compagnie  d'artillerie  d'Kiswick,  est 
en  ce  moment  tout  armée,  sur  la  ïyno,  et  prête  à  prendre  la  nier. 

Ce  petit  liâvire  mesure  24"  07  de  longueur,  et  7  mètres  de 
largeur  ;  il  ne  cale,  tout  armé,  que  1"^  52;  son  dépiaceiaent  e«l 
de  150  tonneaux.  0  est  armé  d'un  canon  Armstrong  de  0<>  228, 
se  chargeant  par  la  bouche,  du  poids  de  12  tons  1/2  (13,000  ki- 
logrammes), qui,  pendant  les  essais,  a  tiré  à  la  charge  25"  600 
des  projectiles  de  129*  268.  L'avant  du  navire  est  rasé  et  blindé 
dans  le  genre  du  pont  d'un  monitor;  le  canon  est  placé  à  l'avant, 
dans  Taxe  de  la  quille,  et  est  abrité  par  un  masque  métallique. 

Le  mouvement  de  roulis  du  navire  à  la  mer  n'empêche  pas  la 
manœuvre  du  canou  ;  son  changement  de  position  par  le  recul 
n*affecte  pas  d*une  manière  appréciable  Tarrimage  du  navire. 
Vtx  gros  temps,  on  peut  descendre  le  canon  dans  la  cale,  afin 
d'alléger  le  pont  de  tout  poids. 

Pendant  les  essais,  le  canon  avec  son  aflCtt,  son  châssis,  et  la 
plate-forme  qui  les  supporte,  pesant  en  tout  22  tom  (22,953  ki- 
logramnips^,  a  pu  être  soulevé  et  descendu,  par  une  grosse  mer 
et  un  roulis  (îe  11"  de  chaque  bord,  en  six  ou  huit  minutes. 
Lorsque  le  canon  est  dans  la  cale,  on  ferme  son  puits  et  le  pout 
resf^  libre. 

La  manœuvre  du  canon  se  fait  à  i  auie  de  petits  cabestans 
placés  sur  le  pont  et  mis  en  mouvement  par  une  machine  située 
dans  la  cale  ;  shc  hommes  suffisent  à  la  manœuvre. 

Le  navire  a  deux  hélices,  qui  sont  mises  en  mouvement  par 
deux  paires  de  machines  à  condenseni*  dont  la  force  réuide  est 
de  25  chevaux  nominaiLx.  La  vitesse  moyenne  obtenue  aux  essais 
a  été  de  7  naud^  1/2.  Avec  les  deux  machines  marchant  en 
sens  mverse,  le  navire  a  décrit  un  cercle  entier,  d'un  diamètre 
égal  à  sa  propre  longueur,  en  2'"  3/6  ;  avec  les  deux  machines 
allant  à  toute  vapeur  en  avant,  le  navire,  à  l'aide  de  sa  barre,  a 
décrit  un  cercle  entier  de  6S"^  58  de  diamètre  en  2-°  15 

(Extraitdu  Timeseiéa Naval  and  milUary  ga%êtte  du  ISmars.  ) 

Formation  d'un  ilot  à  l'entrée  de  Poit-Lottii  (lie  Hau- 

rice).—  Le  Ceniêen,  journal  de  l'Ile  Maurice,  ci-devant  «  Ile  de 
France,  i>  dans  son  numéro  dn  1 7  janvier  dernier,  parle  en  ces 
termes  d'un  ilot  qui  s'est  formé  de  toutes  pièces  et  pour  ainsi 
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ûdt  d  I iiaproviàte  à  1  entrée  de  Port-Louis,  le  principal  port  de 
kcûiûaie: 

tHami  de  se  produire  k  droite  de  k  rade  de  Port-Louis 
m  pàâuNnèoe  qui  a'est  pas  nouveau  pour  les  géologues,  mais 
qui  De  ae  présente  qu'à  des  intervalles  trés-éloignés  et  qui  ex- 
plique par  lui-même  comment  se  sont  formés  les  terrains  du 
fort  George  et  de  l'îlo  aux  Tonneliers  et  toutes  les  îles  de  sable 
qui  peuplent  les  mers.  Nous  voulons  parler  de  l'Ilot  qui  a  surgi 
lu  iV.-O.  du  fort  George. 

«  Cet  îlot  est  d'uuti  longueur  de  1,500  pieds  eiiviroa  bur  une 
iugeur  de  80  à  60  pieds.  La  pointe  la  plus  rapprochée  de  la 
tene  feime  est  è  1/4  de  nulle  environ  du  fort  George  et  la  plus 
tfoîgnéepanlt  en  être  à  3/4  de  mille.  Le  terrain  marche  d'abord 
vers  le  Nord,  puis  il  incline  ven  le  Sud  en  passant  par  TOuest, 
décrivant  à  50  pieds  environ  en  dedans  des  hrisans  une  courbe 
parallèle  à  la  direction  de  ces  derniers. 

«Il s'élève  à  il;'T  basse  drms  !a  partie  la  plus  !iai3te.  à  7  pieds 
eoYiroa  au-dessus  du  niveau  de  i  eau,  et  à  mer  haute,  a  environ 
5  pieds. 

«  11  est  disposé  eu  forme  de  dune  dont  la  pente  est  rapide 
daedté  de  la  haute  mer,  et  aasee  douce  du  c6té  opposé. 

•  Ceit  d'aUteun  la  disposition  que  présentent  toutes  les  dunes 
de  sable  de  la  o6le  et  en  particulier  celles  aur  lesquelles  ont  été 

làtislefort  George  et  le  fort  de  l'Ue  aux  Tonneliers.  On  volt 
parfaitement  bien  oet  Ilot  du  fond  de  la  lade,  et  il  est  facile  à 

aborder. 

«  Sa  formation  s'est  opérée  aux  dépens  de  l'épaisse  muraille 
lifô  récifb  madréporiques.  Elle  s'explu^ue  par  la  violence  inusitée 
des  bûuies  soulevées  par  les  vents  qui  ont  soufflé  du  Nord  au 
K*K>*  lors  du  passage  des  deux  derniers  cyclones.  11  faut  bien 
noonnaltre  qae  les  emtps  de  vent  du  large,  suivant  l'expression 
locale,  ne  sont  pas  déjà  si  communs  dans  notre  colonie,  surtout 
ceux  du  Nord  au  N.-0«,  puisque  depuis  Tépoque  où  elle  a  été 
imitée,  il  ne  paraît  pas  que  la  partie  sous  le  vent  ait  subi  au^ 
cune  modification  de  ce  genre  dans  la  disposition  des  petits  fonds 
dé  la  côte.  ^ 

«  L'îlot  est  cnlièrement  formé  de  coraux,  inégalement  mêlés 
éa  sable  et  de  coquilla^'es  iiinombiabits.  » 

L'eiplicetioa  du  phénomène  telle  qu'elle  est  donnée  par  le 
Ceném,  n*a  pas  rallié  toutes  les  opinions  :  des  peraonnee  oom^ 
détentes  Tattribuant  plutôt  h  un.  phénomène  vdeanique.  Parmi 
iM  pactieans  de  la  prenùâre  hypothiee  s'est  nn^éoDcoïKibrél»- 
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giste  distingur,  M.  E.  Liénard,  maintenant  fixé  à  Paris  et  qui  a 
•reçu  des  spécimens  de  coquilles  trouvées  sur  l'îlot,  spécimens 
tonl  à  fait  nouveaux  et  qu'on  n'avait  jamais  rencontrés  sur  les 
cotes  de  l'île.  Il  faut  donc,  d'après  lui,  qu'elles  aient  été  arra- 
chées à  une  grande  profondeur  et  du  sein  des  madrépores  qui, 
brisés,  roulés  et  apportés  par  les  lames,  ont  servi  à  former  le 
nouvel  Uot.  De  plus,  un  simple  soulèvement  du  fond,  entre  le 
rivage  et  les  brisans,  n'aurait  montré  à  la  auiiace  que  ce  qui 
existait  sur  ce  même  fond  exploré  depuis  si  longtemps,  et  il  ne 
lui  parait  pas  probable  qu'un  soulèvement  ait  pu  s'opérer  sans  se- 
cousse, sans  bruit,  sans  aucune  de  ces  circonstances  qui  accom- 
pagnent d'ordinaire  les  phénom^nes  Volcaniques. 

Ceux  qui  soutiennent  l'opinion  contraire  se  fondent  sur  ce  que 
le  recif  et  le  rivage,  entre  le:»quels  l'iiot  s'est  formé,  n'ont  subi 
aucune  altération  ;  sur  Cf^  que,  jamais  de  mémoire  d'habitant, 
aucun  cyclone  n'avait  produit  semblable  résultat,  môme  sous  la 
forme  la  plus  restreiùte.  Us  ajoutent  que  des  madrépores  arra- 
diés  des  récifs  auraient  été  jetés,  diapÎBrsés  oonfosément  sur  le 
rivage,  au  lieu  d'être  rangé  avec  une  symétrie  qui  s'accorde 
parfaitement  avecla supposition  d'un  soulèvement  graduel,  a 
que  les  coquilles  nouvelles  trouvées  sur  l'îlot  gisaient  probable- 
ment dans  l'intérieur  des  ina  lrt'pores  apportés  à  la  surface. 

Il  est  digne  de  remarque  que  l'ile  Maurice,  de  formation  vol- 
canique, a  senti,  après  des  siècles  d'apaisement,  de  le^ores 
secousses  de  tremblement  de  terre.  La  dernière  et  la  plus  forte 
qui  eut  lieu  il  y  a  environ  quatre  ans,  s'était  également  mani- 
festée au  cap  de  Bonne-Espéranoe  et  prolongée  jusqu'en  Aus^ 
tralie.  Sa  vitesse  detranslatioD  et  sa  direction  ont  été  exactemeat 
déterminées.  Les  nouvelles  récentes  de  la  Nouvelle-Zélande 
signalent  des  pertes  sérieuses  dans  l'île  à  la  suite  de  tremblements 
de  terre.  Tout  indique,  on  le  voit,  un  retour  de  courants  élec- 
triques dans  ces  latitudes  australes. 

Nous  terminerons  par  une  observation  digne  aussi  d'appeler 
l'attealion  : 

L'Ile  Maurice  est,  depuis  l'année  1866,  en  proie  à  une  fièvre 
qui  s'est  développée  lentement  et  qui,  prenant  au  commencement 
de  1867  la  forme  épidémique,  a  feit  en  cinq  mois  quarante 

mille  victimes  dans  une  population  de  trois  cent  mille  âmes. 
Moins  violente  à  la  fin  de  l'année^  elle  a  repris  avec  l'été  de  1863 

et  exerce  en  ce  moment  ses  ravages  comme  l'année  précédente. 

La  cause  de  ce  nouveau  fléau,  plus  terrible  que  le  choléra, 
est  restée  jusqu'ici  inconnue  :  les  médecine  ne  sont  d'accord  uî 
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sur  son  origine,  ni  sur  son  caractère.  On  supposait  qu'elle  avait 
pu  prendre  naissance  à  la  suite  de  sécheresses  qui  avaient  dirni- 
Duéle  volume  des  eaux  et  alléré  leur  qualité,  mais  des  pluies 
abondantes  suncnues  à  !a  lin  de  1867  ont  rendu  aux  cours  d'eau 
leur  dkiudauce  et  kur  purclu  sans  que  la  maladie  aituianque  de 
reparaître  et  de  croître  en  intensilé.  D'ailleurs  elle  avait  pris 
oMstanoe  dans  Je  district  le  mieux  arrosé  dertte. 

Était-ee  Tair  qu'il  fallait  accuser?  On  pouvait  8*en  prendre  k 
h  \illd  du  Port-Louis  babUëe  par  une  population  de  quatre-vingt 
mille  âmes,  la  majeure  partie  composée  d'Indiens  ;  mais  la  ma- 
ladie avait  fait  son  apparition  hors  du  Port-Louis,  et  les  vents 
généraux  du  S.-K.  qui  soufflent  presque  toute  l'année  renouvel- 
lent constammf^nt  l'atmosphère  d'une  île  dont  la  largeur  ne 
dépasse  pas  30  kilomètres;  a  niums  d  une  cause  également  per- 
sistante dâus  son  action,  on  ne  saurait  admettre  que  lair  soii 
aatfe  chose  que  le  véhienle  de  la  maladie.  Or,  il  se  Ml  que  la 
fièvre  a  pris  naissance  précisément  dans  le  voisinage  du  terrain 
sur  lequel  a  surgi  Tllot  Barklff,  ainsi  appelé  du  nom  du  gouver- 
neur actuel  de  Maurice,  et  que  celte  fièvre  reparaît  avec  plus  de 
force  à  l'époque  où  se  font  sentir  dans  la  latitude  de  Maurice  les 
grandes  commotions  de  la  nature.  Est-ce  Ifi  une  simple  coïnci- 
dence, un  pur  effet  du  hasar<î  ?  Le  problème  reste  à  résoudre. 
Nous  espérons  que  les  hoiniuf  s  de  science  à  bord  des  navires 
qui  auurdenl  Maurice  jettcruiil  quelque  lumière  aur  ce  double 
événement.  A.  de  B. 

£w  à  l'etv  do  numitor  hollandais  De  T^ger.  —  IfH.  B. 

Napier  et  Gis  ont  mis  à  Teau  dernièrement  un  monitor  à  hélice 

jumelle,  le  De  Tyger^  qu'ils  ont  construit  pour  le  gouvernement 

hollandais.  Voici  les  principales  dimensions  de  ce  navire  :  lon- 
gueur totale,  58 mètres;  largeur,  13'" 41;  creux,  3"*  50;  tonnac^e, 
1,600  tonneaux  (ancienne  mesure).  La  cuirasse  sur  les  murailles 
dune  épaisseur  de  0"  U  avec  un  matelas  en  bois  de  0™  254,  et 
une  coque  intérieure  de  0"°  025,  supportée  par  des  membrures 
MCer. 

La  tourelle  eat  du  système  Goles;  sa  cuirasse  se  compose  de 
Idiques  de  fer  de     203,  d*un  matelas  de  bois  de  0'"  304  et  d\m6 

tôle  de  fer  de  0"  025.  L'armement  de  la  tourelle  se  composera 
de  deux  canons  ArmstroQg  de  12  Ions  1/2  lançant  des  projectiles 
de  136  kilogrammes. 

Les  machines  sont  de  la  force  nominale  de  140  chevaux;  an- 
glais. 
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Essai  du  canon  Palliser  de  0"  228.—  Ce  canon,  qui  était 
exposé  l'ann(''e  dernière  au  Champ-de-Mars,  vient  de  terminer 
ses  estais  à  Woolwich.  Il  a  tiré  .'i2ii  coupsà  la  chargede  19*504, 
87  à  colle  de  20* fil  1,  et  4  à  celle  de  •Ik^dh'i  avec  des  projectiles 
de  113"  398,  eu  tout  511  coups.  La  lumière  est  restée  intacte 
jusqu'à  la  fin. 

On  sait  que  le  corps  de  ce  canon  est  en  fonte  de  fer,  doublée 
intérieurement  de  deux  tubes  en  fer  forgé,  l'un  au  dedans  de 
Tautre.  Une  ciaqûre  s*est  faite  à  la  bouche  du  tube  intérieur  au 
200*  coup,  sans  produire  toutefois  aucun  mauvais  effet.  Elle  est 
attribuée  à  la  vibration  du  tube  qui  se  trouvait  accidenteUeroent 
desserré  à  la  botirhe. 

Le  canon  a  été  fabrique  i)ar  la  compagnie  d'Elswick.  L'heureux 
résultat  de  ces  essais  prouve  que  le  comité  spécial  d'artillerie  a 
eu  raison  de  recommander  au  gouvernement  de  les  entrepren- 
dre. (Idechanic*8  Magazine.) 
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(Itvhniç  américain,  par  Elisée  Re- 
das,  etc.  —  {N*  du  15  avril).  — 
Dsn  ans  d'iosiirraelioa  dans  l'Ile  de 
Crète,  par  M.  George  Perrrol.  —  Les 
elâeieri  polili^oes  de  la  compagnie 
des  Indes,  par  M.  H.  Bleny.  etc. 

Revue  de  Technologie  et  d'art 
■ilitaifts  {m»,  »•  oonéro;.  — 


Description  générale  de  l'Abyssinie 
et  des  roules  qui  y  conduisent.— De 
la  méiéorologie  et  du  météographe  i 
l'Exposition  univfrscllf ,  traduit  du 
Mémorial  de  i  artillerie  espognoU, 
par  te  colonel  d'Herbelot.  —  Résultai 
tl'un  tir  à  oalrancf»  avrr  d.?.s  canons 
de  4,  prussiens,  en  acier  fondu,  etc. 

Reyn»  maritime  et  coloniale 
(avril),  —  Des  vents  dans  les  régions 
tempérées  et  tropicales  de  l'océan 
Atlantique,  par  M.  le  contre-amiral 
Bourgoia.  —  Les  machines  et  les 
chaudiires  marin'^^  h  l'Ex'  -  itinn 
uui¥erselle  (3«  article):  Machines 
d*tto  système  pariiealier,  délaite  stir 
les  alimentaleurs,  etc.,  par  H.  G. 
Bonne^y.  —  Le  commerce  français 
dans  le  Danube,  par  M.  A.  de  Fon- 
tenay,  lieutenant  de  vaisseau.— 

Hclation  i'iin  voya^jc  (IVxploralion 
au  Soudan  (suite),  par  M.  Ë.  Mage, 
lieutenant  de  vaisseau.  — .  Note  sur 
la  résistance  des  canons  de  gros  ca« 
libr«.  —  Nouvelle  booée  de  sauve- 
tage pour  les  navires,  par  M.  L. 
Lewal,  capitaine  de  frégate.  —  Cor- 
respondance relative  aux  réclama - 
lions  anglaises  ét  américaines  pro- 
venant die  la  dernière  guerre  civile 
filat5-l]nis(aflfairede  VA lahurna). 

—  >rci  o!of:i<»  :  le  vice-amiral  Odet- 
Pellioo;  M.  Ri'ibell,  ancien  inspec- 
teur général  des  travanx  maritimes. 

—  Chro"if[i!P  :  Mi^  à  l'eau  de 
VHereules.  —  L.C8  masques  métal- 
liques de  Oibraltar.  —  Rssais  de  la 
Blanche,  corveltc  am'  i  -^  non  cai- 
ra«î^fc.  —  Mise  à  l'eau  du  lie  Buffelt 
héWf^r  cuirassé  ;k  tonrelle  hollandais. 

—  Kiat  (!*>  ht  marine  militaire  du 
Danemark.  —  I  •>  torpilles  para- 
guayennes. —  iléorganisalioD  de 
Finstitttlion  des  malelots-canonnîers 
et  timoniers.  — Tir  d'un  gros  canon 
anglais  sur  un  but  mobile;  —  Le 
Monarch,  navire  cuirassé  anglais  â 
tourelles.  —  Effectif  et  solde  do  l'é- 
tat  major  do  la  flotte  dos  États-Unis. 

—  Effectif  et  solde  do  l'état-major 
de  la  flotte  de  rAllemagoe  du  Nord. 
L'  iir-  (le  M.  Le  Saint.  —  Pôcbe  de 
la  baleine,  eu  1867«  aux  Etats-Unis. 


REVUE  MARITIME 


ET  COLONIALE. 


—  Bibliographie  maritime  et  colo- 
niale. —  Planches  :  Extrait  de  la 
carte  nétéorologiqae  do  21  juil- 
let 1864,  carte  de  l'océan  AtUnlique 
septentrional.  —  Les  machines  ma- 
rines  à  l'Eipo&iiion  universelle, 
fS  planches.  —  Carie  de  la  Rouma- 
nie. —  NniTvrIle  bouée  do  •^nir.  '- 
tage.  —  Torpilles  paraguayeuncâ. 

Tour  dv  Honda  (Le)  (4S9-430).- 
▼<^fage  dans  les  provinces  du  Caa- 
ra-"îe,  pnr  Basi!«»  VerMcha^tiinp,  tra- 
duit du  rus.se  par  M'"*'  el  M.  Le 
Barbier.  —  (431).  Trêves  et  la  Mo- 
selle allctnanclc,  par  M.  G.  Perrot 
1867.  —  (43i  et  433).  Le  Far-West 
anéricain,  par  M.  L.  Simonin  1867. 

LIVRES  AN(iLAiS.  ^ 

Aokworth  (Thomas).  —  Des  p6- 

ries  anglaises  du  saumon.  1  vol. 
in-lâ.  1  sh.  6  a.  Lewis.  (Bath.) 

Baneraan  (H.)  F.  G.  S.  Traité 
de  la  métallurgie  du  fer,  avec  de 
nombr<>nsPs  pravnre'?.  I  gros  vol. 
in-80,  a  âh.  Viriue  et  C». 

Bonrna.  »  Catéchisme  de  la  ma- 
chine à  vapeur,  avec  ses  diverses 
applications.  Nouvelle  édition.  1  %  o  1 . 
in^,  orné  de  i99  gravures  stir  bois, 
6  sh.  Lnngmaiis. 

Carpenter  'Mary  ,  —  Si\  m^is 
de  séjour  dans  l'Inde.  ±  vol.  iii-h", 
de  mUA  p.,  18  sh.  Longmans. 

CoUingwood  (Cuiiibert  M.  A.  .  - 
Excursion  d'un  nainraliste  sur  le 
rivage  dos  mers  de  Chine,  contenant 
des  observations  sur  l'histoire  na- 
inrelle  pendant  nn  voyaco  en  ('hine, 
à  l'île  Fonnuse,  à  Bornéo,  Singa- 
iwrt  etc.,  à  bord  des  vaiiManx  de 
Sa  Majesté  en  1RG6  et  1867.  avr<c 
illustrations.  1  vol.  in-8o,(ie445  p., 
M  ih.  Morray. 

Ooolittle  (Rev.  Jostu).  —  La  vie 
«socîfilc  df»«  rhinois  daguerréotjfpée 
chaque  jour;  édition  revue  et  publiée 
par  le  Rev.  Paxton  Hood.  avec 
ISO  illustrations*  I  voL  Io4|b,  de 
633  p.  Low. 

Grantham  (John  C).  —  Traité 
de  laconstraeiion  des  navim  en  kr. 


nouvelle  édition,  avec  des  additions 
importantes.  1  vol.  in-12.  Virtne 
et  0». 

Hochstetter  'F.  V.\  —  Géogra- 
phie pbysiqiio,  Géolopift  rl  Hisioir*» 
naturelle  de  la  Nouvelle-Zélande,  etc., 
avee  S  canes,  7  pisnehes  coloriées 
et  103gravure<;  ^!ir  Imis,  î  vol,  în-4*, 
sh.  Williams  ei  Nurgate. 

Lista  des  armatann  de  Londres, 
Liverpool,  Manchester,  Birmingham, 
Bristol  ctllull  pour  1868.  e\r.  1  vol. 
in-8",  de  38(i  p.,  7  sh.,  G  d.  Straker 
et  Sons.  ^ 

Taylor  Richard  (Rev.'.  —  Lr 
passé  et  le  présent  de  la  ISonvelle- 
Zélande,  et  Perspective  de  son  ave- 
nir, avec  de  nombreuses  illustrations. 
1  vol.  demi  in-S»,  10  sh.  6  d.  Wil- 
liam Macintosh. 

Von  Sheliha.  —  Traité  do  la  dé- 
fense dos  c'jti'S  basét>  tir  !>\pi'>- 
rieoce  acquise  par  lo-^  olOciers  du 
génie  des  États  confédérée,  d'après 
Ic<;  documents  tirés  des  Rapports 
officiels  des  officiera  la  marin»» 
des  Llats-t'uis,  ptiudant  la  guerre  de 
1801  à  186S,  avee  cartes  et  planehaa. 
1  vol.  in-8»  roynl      sli.  Sp  .n. 

VutS  prises  dans  rAbysâioie 
central^  avee  portraits  des  indigè- 
nes, etc.  1  vol.  in-4*  oblong,  Vtth. 
John  Candem  ttotlen. 

DOCtmENTS  PARLBMENTAtRE». 

Correspondance  conrernant  l'A- 
byssinie,  aveclable,  9  :>h.,éd.  P.  S. 
Kiaf.  . 

i'LiUOUIQUES  A^'GLA1S. 

Artizan  'avrils  --  Application 
du  brevet  do  ilolt  aux  chaudières  4 
vapeur  flYe«.  —  Les  cbandiéras  en 
ader  fondu.  —  Le  navire  calras.s4 
anirlais  Miont'inr,  ptc. 

Colburn's  united  service  ma- 
gazine (avril|.  —  Remarques  sur 

les  ^.■l\.!;••5  de  lord  Valenli^i  f»t  sur 
les  antiquités  abyssiniennes.  —  L^s 
Cafres  de  iNatal  au  point  de  vuf 
militaire.  *  La  guerre  maiitime  de 
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1J66  entre  l'Autriche  et  l'Italie.  — 
De  l'emploi  des  iroapes  indiennes 
dm  In  eolonies.  —  Le  budget  de 
la  luarine  anglaise  ponr  1868-69.  — 
L'«fuvrepbi!in'hropiqne  du  sauvc- 
Uje  d^s  uaulragés  en  i^l .  — 
L'expédition  d'AbytMoie.  —  Les 
t!  "-lions  météorologiques,  etc. 

Mecba&ic's  magazine  (mars).  — 
EspMtfices  contre  des  fortifications 
a  Skeburyuesâ.  —  tfanafaclure  du 
*o«-e  de  betterave  aux  États  l'nis. 
—  Manière  de  fixer  le  bois  sur  le 
1er  dans  le*  navires  de  constmelion 
miite.  —  Utilisation  des  poussières 
d»  houille.  —  Prix  de  revient  des 
Juvires  anglais.  —  La  torpille  flar- 
iny.  —  De  la  fonne  et  des  propor» 
tioû<  des  Tirivires  cuirassés ,  pur 
M.  Keed.  —  bar  U  contraction  de 
la  lonle  de  fer.  —  La  frégate  cni- 
rasséc  )Vilheltn  /"  avec  un  plan  de 
eoDstraciion.  —  Fabrique  de  cAbles- 
dialoes  à  Guérignjr. 
Xantinl  magasina.  (AvriL)  ^ 
Voyage  du  na\  ire  Je  f^aerre  espagnol 
AanwM  de  Manille  en  Chine  et  au 
Jipon  en  18M.  —  tes  télégraphes 
àt  i'Inde  et  de  l'Atlantique.  -  -  Les 
itssoarces  maritimes  de  Sourabaya. 
"  Le  traité  de  réciprocité  avec  le« 
Sandwieb.  —  Le  joarnal  du  UTor 
t<-Quten  :  If    vpnts  alizés.  —  Les 
cirtps  des  vents  de  Manry.  —  Rap- 
^  aontel  de  la  société  de  sauve- 
'^  e.  -  Les  abordages  des  navires 
À  rapear,  etc. 

LITRES  ALLEMANDS. 

Amée  (L')  autrichienne  dans  la 
dwalèn guerre;  critique  de  la  eam- 
P>|iie  autrichienne,  par  un  Antri- 
chjen allemand.  55  p.  in-8».  Lfiipzifî. 

Baker.  —  Les  afflnenis  du  Nil 
«  Ab\  sjinie.  —  Voyasfes  d'explora« 
ti'jri^  J'.AiLar;!  au  Kil  Bleu  et  chasses 
les  déserts.  2  vol.  Edition 
■Ucaaade  dn  Steger.  In-8o. 
Bnuiiwiek,  Westermann. 

Benske.  —  Carte  l'ontrée  de 
'^Eibe,  publiée  sur  la  demande  du 
te  de  Hambonig.  1868.  In-fol. 


•i  florins.    Hambourg,  Ifeissner. 

Beurmann  —  Glossaire  >!"  h 
langue  du  iigrù  telle  qu'ello  est 
parlée  près  de  Massouah.  Ia-8«. 
28  ngl.  Leipiig.  Hinrich. 

Frisclutaf.  —  Théorie  du  mou- 
vement des  corps  célestes  autour 
du  soleil  et  détermination  de  leur 
rotation.  In-8o.  16  ngl.  GraU,  Leos- 
chner  et  Lubeusky. 

GmndemuA.  —  Adas  g<n<rat 
Jes  missions,  d'aprt's  des  sources 
officielles.  partie  :  Afrique.  In-foL 
Gotha«  Insuu  Perthes.  2/3  tbaler. 

Gurlt.  —  Le  charbon  de  tem 
allemand  considéré  comme  fret. 
hk-ao,      ûurin.  Brème,  Gesemus. 

Hettglin.  —  Voyages  en  Abyssi- 
nie,  lo  pays  des  Gallas,  le  Soudan 
oriental  et  khartoum  en  1861-6S. 
In-8».  470  p.  avec  carte.  5  tbalers. 
icna,  Coslenoble. 

Kohi.  —  Histoire  du  Gulf  Stn  ara, 
depuiâ  les  temps  les  plus  reculeii 
jusqu'à  la  dernière  guerre  des  Ëiatt- 
Unis.  ln-8o.  939  p.  aveo  une  carte.  , 
Brème,  Muller. 

Kramer.  —  Nouvelles  des  mis- 
sions de  l'administration  des  mis- 
sions de  Hall.  18G8.  In-8o.  1/3 flot. 
Halle,  librairie  de  l'Orphelinat. 

Leitner.  —  La  collection  des  ar> 
mes  impériale  d»?  la  maison  d'Autri- 
che au  mu%t6  do  l'arsenal  d'artil- 
lerie &  Vienne.  In-folio,  publié  par 
Quirin  Leitner,  capitaine. 

Littrow  I)  —  Sur  une  nouvelle 
méthode  pour  déterminer  en  mor 
rbenre  et  la  longitude  par  les  dif^ 
férences  de  Ii auteurs  circumméri- 
diennes.  ln-8°.  6  ngl.  Vienne,  Gérold 
flis. 

Millier.  —  l^todes  lorla  taelniii» 

de  rartdlcric  (jans  le  nouvfl  arruf- 
ment  de  l'infanterie,  par  M.  MûUer 
Ftédérie,  capitaine  de  i'êtat-major  de 
rartillerie.  In-8".66  p.  Vit^nne,  1866. 

Premières  (Los^  nouvelles  de 
l'armée  anglaise  en  Abyssinie, 
novembre  18G7  à  janvier  18SB.  In*4*. 
1/3  florins   Cr  tha,  Perthes. 

Publications  sur  l'état  de  la 
scienee  de  rartillerie  et  de  Yatt  ni- 
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Utaire.  faites  par  la  comiia  d'arui- 
lerie  de  l'Aotriclie.  1868.  i  Toi.  k^. 
6  florins.  Vienne,  Bnnimullor. 

Scbleich.  —  Traiié  de  lir  par 
le  l»aron  Scfaleidi  Fniiti,  UeoMwtot 
d'ortilleria  b«T«roif.  In-i».  95  p. 
Mi)''<)'°li 

Schelilia  —  Traiiti  Uti  la  défense 
des  côies,  basé  sur  d«s  espirÛDces 
faites  par  les  offirlprs  du  corps  des 
ingénieurs  de  l'armée  des  aiicieiiii 
Êlala  confédérés,  et  complété  d'après 
les  r»pporls  offldeli  d«i  ofBei«n  do 


manne  des  États-Uniâ  pendant  U 
dcrnién  goerra  américaine,  par  le 
Hcutonant-colf  rt  'l  Scfieliîia  ,  ingé- 
nieur en  chef  du  département  do 
golfe  da  Menqae  de^  Étais  eonfé* 
déréâ  d'Amérique,  ln-8^  avec  plao- 
clies.  9  flnrins»  Londres  et  fierlin, 
Aslicr  cl  C'". 

Wolff .  -  AUMun  de  l'Atie  orieo- 
taie,  dédié  à  la  princes'^e  royale  de 
l'russe.  30  photographies  coloriées , 
avec  teite  en  trois  lâogiiM.  60  iImp 
1er*  Leipiig,  Hosler* 


COMPTE  RENDU  ANALYTIQUE 


lustructiûu  sur  le  tir  du  !•«• 
novembre  1867.  1  vol.  in«lS.  — 
Paris,  J.  Dunuine. 

Cette  instroetion.  publiée  par  les 

soiiH  ilu  Ministre  li  truorri',  est 
rédigée  en  vue  du  nouvel  armement  : 
les  ames  se  chargeant  par  la  ca- 
lasse dt,nt  toute  notre  armée  est 
aujourd'hui  pourvue.  LUo  sera  donc 
suivie  par  l'infanierio  de  la  garde 
impériale,  les  régiments  de  ligne» 
tes  bataillons  de  ebassenrs  i  pied  et 
les  corps  permanents  d'Afrique. 
Sans  aucun  doute,  «llo  sen  prochai- 
nement rendue  applicable  ans  troo- 
pes  de  la  marine,  qui  no  peuvent 
tarder  à  recevoir  les  carabines 
transformées,  celles  qui  sont  en 
usage  depuis  peu  dans  les  batail- 
lons de  chasseurs  A  pied.  Destinée 
à  remplacer  l'instruction  sur  le  lir 
du  'i»  novembre  1847,  recliliée  le 
19  mars  1860,  elle  eeroprend  les 
mêmes  développements  que  ce  lio- 
cumont  officiel  avec  des  addition^ 
tris-importantes  et  des  modifications 

3 ne  la  pratique  du  tir  ont  rendues 
e  toute  nécessité.  L'importance  de 
rcltf  instruction,  la  proniii-re  X  as- 
surer chez  lo  soldat,  est  enfin  com- 
prise. Outre  un  plus  grand  nombre 
de  balles  que  lui  a<*C(irde  ce  nou- 
veau règlement,  le  .soldat  j  trou- 
vera des  moyens  de  la  pins  grande 
simplicité  de  se  perfectionner  dans 
la  pratique  de  son  arme  comme 


artno  de  jet.  Celle  tnslruclioa  eai 
certainement  aussi  complète  Vï'oa 
pouvait  le  désirer.  A.  T. 

L'année  géographique,  revue 
annuelle  des  voyages  de  li  rr>!  «a  de 
mer,  ainsi  que  des  exploi  ntiona, 
missions,  relations  et  publications 
diverses  relatives  aux  sciences  géo- 
graphiques et  ethnogranhiques  ; 
sixième  année  (1867),  par  Vivien  do 
Saint^Hartin.  1  vol.  in-18  jésus.  — 
Paris,  L.  Hai  lit'll»'  et  C'",  lSo8, 

La  Kevue  géographique,  que 
H.  Vivien  de  Saint  Martin  pnblio 
de;<uis  six  ans  sous  ce  titre,  prend 
chaque  ajinée  une  plus  grande  im- 
portance et  devient  de  plus  en  plue 
intéressante.  Dans  le  \olome  qui 
vient  de  paraître,  nous  citerons 
.surlout  les  chapitre-,  suuanls  qui 
lui  donnent  un  intérêt  d'actualité 
tout  spécial  :  une  notice  consacrée 
à  la  géographie  à  l'Exfto^ition  uni- 
verselle; une  élude  irts-complète 
sur  l'Abyssinie,  ce  pays  que  l'expé- 
dition anglaise  a  rendu  l'objet  de 
l'attention  générale  :  des  détaAs  sur 
la  Cochinchine  française,  l'explora- 
tion du  Cambodge,  la  Corée,  le 
Japon,  etc.  Le  volume  est  terminé 
e<jmme  d'h.iLitndr-  jiar  l.i  !i>i-^  fies 
hommes  décedt-s  piuJunt  Tannée, 
et  qui,  par  leurs  voyages  ou  leurs 
travaux,  ont  agrandi  les  conquétaa 
geugraphiques.  E.  A. 


Pvik     laprianM       DeponW  me  de  gt— tto-S^iatrBwurt,  ét. 
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TACnUUK  SUt»PLÉilBKTAIH&, 


TACTIQUE  SUPPLÉMENTAIRE 


D'UNE  FLOTTE  CUIRASSEE 


Cette  tactique,  déjà  vieille  de  quatre  aiis,  était  depuis  long- 
mps  destinée  à  paraître  dans  la  Revue  marUime  et  coloniale; 
iDtiB  raateur,  qui  Tavait  publiée  au  port  de  T^oalon,  en  1865, 
anendait,  avant  de  loi  donner  une  atladie  officielle,  qu'un  de 

s€  j! lègues  en  exécutât  les  nouvelles  évolutions  avec  l'escadre 
des  cuirassés,  comme  il  les  avait  pratiquées  lui-même  à  la  tôte 
de  cette  escadm.  Ce  moment  pst  arrivé,  et  S.  Exc.  l'amiral  mi- 
nistre de  la  marine  a  pre-cnt  <iii  nouveau  commandant  en  chef, 
le  vice -amiral  Junen  de  la  Gravière,  de  se  livrer  à  des  études 
approfondies  et  multiples,  a0a  de  presser  l'adoption  définitive 
d'une  tactique  pour  les  flottes  cuirassées. 

Dans  le  but  de  iaciliter  ces  études,  nous  croyons  devoir  publier 
la  Tactique  gupplémenkiire  de  M.  le  vice-amiral  comte  Boofit- 
VîDanmez,  en  y  consignant  les  résultats  de  ses  expériences 
avec  une  escadre  de  six  cuirassés  dans  la  Méditerranée,  en 
1865  et  1866.  et,  avec  une  escadre  de  neuf  cuirassés,  dans 

rOcéan,  en  1865. 
Avant  de  coouuencer  celte  publication,  qu'une  réflexion  nous 

n? .  ua.  '  mm  1868.  18 
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soit  permise  :  nous  assistons  à  une  singulière  résurrection  de 
l'antique  lactique  navale!  C'était  quatre  cent  quatre-vingts  ans 
avant  notre  ère  que  Théniislocle,  l'inventeur  des  combats  par  le 
choc,  coulait  les  vaisseaux  ennemis  à  l'aide  des  éperons  dont  il 
avait  armé  la  proue  de  ses  galères,  à  Salamine  :  il  y  a  de  cela 
deux  mille  trois  cents  ans  I 


commandée  par  le  vicr-amiral  comte  Bouët-W  illaumez.  pendant 
les  années  1865  et  1866,  dans  la  Méditerranée  ou  l'Océan. 

1 .  Solférino,  TaisMaa  amiral  \ 

^.  Courinnif.  frégate  eontre-amirale.  S  V*  encadre  ou  1*^  peloton. 

3,  Provence  ) 

4.  Normandif,  frégate  oontr«-ainirale  ) 


7.  JUagenta,  vaisseau  cuntre-ainiral..  i 

8.  Héroïne  |  3«  escadre  on  9^  peloton. 

9.  Ftondre   ] 

Les  évoluUuiis  qui  suivent  ont  été  exécutées  par  ces  trois  esca- 
dres danîs  le  golfe  de  Gascogne,  en  septembre  1865  ;  par  les  deux 
premières*  dans  la  Méditerranée,  eu  avril  1865  et  mars  1866, 
par  un  temps  généralement  maniable  et  avec  une  vitesse  moyenne 
ie  8  nœuds. 


11  y  a  dix  ans  que  Je  livrais  à  la  publicité  un  Projet  dt  Tacti^ 

que  navnh'  pour  flottes  de  vaisseaux  à  vapeur,  lesquels  allaient 
chasser  définitivement  nos  vaisseaux  à  voiles  de  la  lice  des  com- 
bats * . 

C'était  la  première  œuvre  de  ce  genre  qui  eût  vu  le  jour;  aussi 


«  Voir  l'annexe  VI  de  mon  iivre  îles  Jiatailles  de  terre  el  de  mer,  publié 
en  lbî»5,  chez  Dumaiiie,  rue  Daupbine,  30,  Paria« 


{Note  de  la  Hédaetion.) 


Escadre  cuitassée 


5.  Invincible 

6.  CMrê  
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o'éiait-elle  présentée  à  Texainen  des  hommes  de-mer  que  comme 

one  ébauche  imparfaite. 

Elle  put  toutefois  servir  de  base  aux  discussions  de  la  Com- 
mission d'officiers  généraux  de  la  flotte  qui,  en  fm  1 855  et  en 
1856.  élabora  la  Tactique  officielle  de  1857,  dont  la  Tactique 
d  àujourd'liui  n'est  qu'une  édition  nouvelle  et  perfectionnée  dans 
«es  détails. 

Les  idées,  ^lois  nouvelles,  qui  dominaient  dans  mon  Prolet  de 
Tseti^  de  1854,  et  qui,  depuis,  sont  devenues  populaires  dans 
toutes  les  marines,  furent  : 

Le  numérotage  de  l'armée  navale; 

2''  Une  plus  grande  importance  donnée  à  la  ligne  do  front; 

3"  L'ordre  de  û le  ou  de  front,  par  pelotons  triuinniJnirea  ou 
quadrangulaires,  devenu  l'ordre  habituel  de  navigation,  en  rem- 
pUcement  des  lignes  sur  une,  deux  ou  trois  files,  les  vaisseaux 
dans  let  eaux  les  um  des  autres^  ordre  compromettant  pour  des 
vaisseanx  à  vapeur,  la  nuit  surtout; 

6*  Les  principes  relatifs  h  raugmentation  des  distances  et  aux 
érdotioDS  par  conversion. 

Dans  le  recaeil  que  voici,  il  n'est  nullement  question  d'aban- 
donner ces  idées,  lesquelles  ont  reen  h  sanction  de  l'expérience 
à  la  mer,  notamment  en  1858  et  1859,  dans  lescadre  d'évolit- 
lions. 

Ce  que  je  propose,  aujourd'hui  que  cette  escadre  est,  pour  la 
première  fois,  toute  composée  de  navires  cuirassés,  c  est  de 
substituer  aux  évolutions  par  (e  pane^  des  évolutions  en  Ugne 
Clique f  mieux  appropriées  à  leur  fort,  qui  est  PamU,  à  leur 
leiblet  qui  est  le  travers,  percé  de  sabords,  et  sur  lequel  un 
coup  d'éperon,  frappé  normalement,  pourrait  déterminer  m  dé- 
sastre. 

Je  ne  me  dissimule  pas  que  ces  évolutions  nouvelles  exigent 
f^.m  <]<^  r^njp  d'œii  et  d'expérience  chez  les  capitaines  et  lesoffî- 
ciei  b  de  quart;  mais  les  uns  et  les  autres  m'ont  habitué  à  compter 
sur  eux. 

A  bord  du  Solférino,  le  l**  mars  1865, 

Le  vi€t<miral  comnumdant  <»  thêf  Teteadrê  «TtfvoAifioitf, 

Bomr-WiLLAUMËZ. 
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PIUMCIPSS  GÉNÉBAOX. 

1"  Le  vaisseau  non  cuirasHé y  Uoat  ia  puissance  consiste  dans 
l'arlillerie  des  deux  Bords,  et  non  dans  le  cbocde  la  proue,  est, 
à  la  fois,  plus  fort  el  moins  vuloéràble  par  le  traoen  que  par 
Pavanty  vu  que  les  projectiles  ennemis,  en  pénétrant  par  cet 
avant,  produisent  dans  toute  la  longueur  du  navire  des  elEBls 
bien  pliia  meurtriers  qu*en  Tatteignant  dans  le  sens  de  sa  lar* 
geur. 

2"  Le  vaisseau  cuirasse,  dont  le  cîioc  par  !a  ;;roue  constitue  !i 
principale  puissance  et  dont  ies  sabords  sont  les  poifits  les  plus 
vulnérables,  trouve,  au  contraire,  son  avantage  à  présenter  à 
l'ennemi  piuiùl  r avant  que  le  tra\ers. 

3*  U  en  résulte  que,  si  Tordre  de  front  ne  doit  être  considéré 
que  comme  un  ordre  préparatoire  d'atuque  pour  une  flotte  non 
Gutoaasée,  U  peut  devenir  Tordre  d'attaque  même  pour  une  flotte 
cuirassée. 

4"  U  en  résulte  aussi  que,  dans  les  évolutions  navales  exécutées 
par  une  flotte  cuirassée  en  présence  de  l'ennemi,  il  y  a  lieu  de 
pratiquer  les  mouvements  dans  lesquels  l'avant  des  vaisseaux  se 
'  présente  à  cet  ennemi  de  pointe  ou  ohliqueinent  de  préférence 
aux  mouvements  qui  obligent  ces  vaisseaux  à  lui  présenter  le 
travers;  en  un  mot  de  substituer  les  rmies  en  ligne  directe  aux 
routes  en  Ugne  Inisée. 

En  manœuvrant  ainsi,  non-seulement  les  vaisseaux  d'une  flotte 
cuirassée  n'offrent  plus  aux  projectiles  et  à  Téperon  de  l'ennemi 
que-leurs  formes  fugantes  au  lieu  de  leurs  flancs  plus  vulnéra- 
bles, mais  ils  sont  constamment  en  mesure  d'opérer  eux-mémes 
par  le  choL\  fût-ce  dans  !e  cours  de  l'évolution. 

Kn  subsliluanlla  méthode  des  roules  en  ligne  directe  à  la  mé- 
thode des  routes  en  ligne  brisée  on  réduit  de  deux  h  t/fî,  les 
mouvemeats  comme  les  signaux  de  l'évolution,  ce  qui  la  sim- 
plifie; on  prévient,  en  outre,  les  cas  d'abordage  qui  peuvent 
résulter  de  la  perpendicuiarité  de  deux  roules  en  ligne  brisée. 

5«  plus  une  flotte  cuirassée  sera,  en  approchant  renDemi, 
groupée  de  manière  à  déjouer  ses  attaques  et  à  feindre  ou  com- 
'  menoer  les  siennes,  plus  cet  ordre  préparatoire  de  combat  sera 
rationnel,  surtout  s'il  pern^^t  d'nigager  une  fraction  de  la  floite 
ennemie  avec  des  forces  supérieures. 
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6*  Si  ce  précepte  militaire  a  été,  àe  tout  temps,  le  gage  pres- 
que certain  d'un  succès,  il  le  devient  davantage  aujourd'hui 

que  ïabordage  de  pointe  à  (ratw,  but  principal  d'un  assaillant, 
peut  être  promptement  évité  à  l'aide  d'un  simple  coup  de  barre 
de  son  adversaire,  si  cet  assaillant  est  seul,  mais  devient  inévi- 
ïflWe lorsque  les  mauvemcnts  de  ce  dernier  sont  appuyés  par 
ceux  d'un  de  ses  vaisseaux-maielois.  Line  certaine  buperiorité 
munérique,  ne  fftt-elle  que  de  quelques  mioutes,  doit  donc  être, 
arant  l'attaque,  l'objet  que  poorauit  l'amiral  en  chef  en  aigalant 
86S  évolulîonB. 


Ligne  de  ôle. 


Ou»  DM  Hgn«  de  (Ile,  lei  TMiieu»  ee  celiveiit  dam  le»  eaitt  du  chef 

if  fi\f  pt  À  une  di^rnn    de  deox  encablnm  t'an  de  l'autre,  de  gimnd-nâl 

a^and-m&t,  à  moins  d'ordre  contraire. 

2"  Ligne  de  front. 


d   é   é    é    i    â    è   è  ô 

Dîn«  jjHf  !ipne  fîe  front,  les  vais^aux  se  liennenl  parle  travers  <lu  régn- 
Uieor  et  a  ono  <iistaace  de  deux  eocablures  l'an  de  l'aatre,  de  grand-màt 
i  fMMl-«iât  i  moiiis  d'ordre  eootndre. 


3*  Ordre  de  file  par  pelotons  d'escadres. 

s  6  ê 


Dm  l'ordre  de  tiie  par  pelotOQ:»,  ies  vaisseaux  de  iiaoche  du  chef  de 
peleioo  le  relèreat  A  30*  de  sa  roule,  à  deux  eneablotes  de  distance;  les 
vài^>«4a\  chefs  de  peloton  se  tiennent  dans  les  e«ux  du  chef  de  peloton  de 
léte,  à  une  distance  de  six  eneabhues,  de  grandHiiàt  Apand'inAt,  A  moins 
Cerdre  contraire. 
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40  Ordre  de  front  par  pelotons  d'escadres. 


ô  ô  â 

9  *  t 

ô   ô       é   d       ô  d 

Dans  l'ordre  de  front  par  pelotons,  les  vaisseaut  do  hanche  da  chef  de 
peloton  le  relèvent  à  30"  de  i>a  roule,  â  dea\  encal>lures  de  distance,  de 
grand-màl  à  gnud^mât;  les  vaisseaux  chefs  de  pelotons  se  tiennent  pw  1« 
travers  dn  r-ticf  de  peloton  régoUlettr,  k  nne  difluiea  de  sis  eneablores,  & 

moins  d'ordre  contraire. 

50  Ordre  en  colonnes  par  escadres. 


Éckril*  de  6  eneablarcB. 


Dani  fofdr»  en  colonnes,  les  Taisaeaax  se  liennaïkt  à  une  distance  de 
doux  pncablnres  l'un  do  t'aotrc,  dans  chaque  coinnn»»,  pi  de  grand-mât  à 
grand-màt,  à  moins  d  ordre  contraire;  qttaot  à  la  distance  entre  les  co« 
looiMs,  elle  doit  étn  de  dmi  encablapes  multipliées  pv  le  nombre  de  vais- 
seanx  de  chaque  eotoiine. 

Nota.  H  seraii  plus  bref  d'appliqaer  la  dénoarination  dVfiliraaIie  à 
It  distance  qui  sépare  detix  colonne*  en  deux  pehion»,  et  de  conser- 
ver la  qualification  i^pt^ciale  de  dittanee  A  Tespace  qui  sépare  doux 

vaisseaux  l'un  de  l'autre. 

La  ligne  de  file  ci  la  ligne  de  front  existaient  dans  les  anciennes 
Tactiques;  Paaieur,  en  les  reprodaisant  dans  la  TaoHçue  de  1855,  de- 
Tonne,  peu  après,  ofSdeite  presque  en  totalité,  leur  avait  sjouté  te 
numérolafîo  ;  il  propose  dans  cclle-cî,  en  outre,  et  comme  on  vient  de 
le  voir  (page  278)  de  siibslituer  la  srconflek  la  première, rommo  U'/ne 
de  combat,  hors  certains  cas  d'attaque  contre  des  forts  ou  bailehes. 
Quant  aui  ordres  f^ir  pelot&n»  eiidemié»  régv^^ment  et  inaugurés 
par  ladite  Tactique,  ce  sont,  à  la  fois,  des  ordres  de  nav^^aiîon,  des 
ordres  d*allagi(e  de  jiotnte,  par  j^rotifies,  et  des  ordres  de  flanque^ 
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mrnt.  Voir  les  orr/rrs  simples  (pBi^os  423  oi  424);  les  ordres  endentes'.^ 
sur  Hetur  lignes  de  front  et  en  pelotons  (p3p;es  42.")  cl  siilvantes)|  dO 
i  aaoexe  Ti  des  Baiailles  de  terre  et  de  mer,  publicc  eu  18oo. 

B.-W. 


OBSERVATIONS 

I*  On  s'est  borné  à  remploi  des  einq  wdres  qm  sont  les  plus 
habituels,  et,  par  suite,  on  n'a  indiqué,  ci-après,  que  les  mouve- 
m^ts  obliques  qui  se  rattachent  au  passage  de  chacun  de  ces 
ordres  aux  quatre  autres,  c'est-k-dire,  en  tout  seize  évolutions 
obliques,  qui,  complétées  pas  (}ualrc  évolutions  de  cette  sorte, 
existant  déjà  dans  la  Tactique,  portent  ii  viikjI  le  nombre  total  de 
œlles  mentionnées  dans  ce  code  supplémentaire. 

2*  Lorsque  l'on  signalera  l'un  quelconque  de  ces  cinq  ordres, 
les  évohitioiiB  obliqvbu  devront  être  immédiatement  employée?  ; 
comme  elles  n'exigent  que  cet  unique  signal  et  qu*un  seul  temps, 
Q  peut  y  avoir  équivoque  avec  les  évolutions  actuelles  de  la  Tac- 
tique, dont  le  livre  111  décompose  les  temps  et  les  signaux  rela- 
tifs aux  pissT.'es  d'un  ordre  à  un  autre,  sans  indiqtuf  d'ailleurs 
quel  est  Tordre  nouveau  que  Tamirn!  n  en  vue. 

3"  Lorsqu'un  vaisseau, en  change  int  de  direction  pour  exécuter 
une  évolution  oblique,  doit  passer  prcs  d'un  autre  vaisseau,  il 
sera  de  règle  que  le  vaisseau  dont  le  numéro  est  le  plus  fort 
cédera  toujours  le  pas  à  l'autre,  c'est-à-dire  passera  derrière  le 
vaisseau  dOot  le  numéro  est  numériquement  pku  faible  que  le 
sien,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  manœuvre  effectuée  par  l'un  ou 
fautre  de  ces  deux  vaisseaux. 

'i'^  En  dehors  des  évolutions  obliques  de  la  présente  Tactique 
supplémentaire,  on  suivra  strictnm'ul  le  principe  établi  dans 
les  articles  98,  99  de  la  Tactique  officielle,  relativement  aux  cas 
d'abordage. 

5"  Que  la  tlotle  cuirassée  soit  divisée  en  deux  ou  (rois  esca- 
dres, il  demeure  entendu  que  la  première  escadre  constitue  le 
premier  peloton  ou  la  première  colonne,  suivant  l'ordre  oti  l'on 
marche;  que  !a  deuxième  escadre  constitue  le  deuxième  peloton 
ou  la  deuxième  colonne,  et  que  la  troisième  escadre  constitue  le 
troisième  peloton  ou  la  troisième  colonne. 

Quant  h  la  répartition  par  divisinna,  elle  n'a  lieu  qu'autant 
que  chaque  escadre  est  assez  nombreuse  pour  la  comporter  et 
sur  un  ordre  spécial  de  l'amiral  en  chef. 
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6**  Dans  le  cours  des  évolutions  mentionnées  ci-après,  le  ralen- 
tîaeement  de  la  vitesse  a  été  fréquemment  prescrit  pour  bâter 
les  formations  d*oidre,  car  ce  ralentissement  peut  toujours  8*opé* 
rer  instantanément  ;  mais  il  n*en  est  pas  de  même  des  augmen- 
tations de  vitesse  ;  toutefois,  lorsqu*un  vaisseau,  ou  un  pâoton, 
nu  unf*  colonne  pourra  augmenter  sirnultinénient  de  vitesse  pour 
accélérer  la  formation  d'un  ordre,  il  y  aura  lieu  de  le  faire. 

7**  Dans  le  cours  d'une  évolution,  chaque  chef  de  colonne  ou 
de  peloton  doit  signaler  à  sa  colonne  ou  h  son  peloton,  en  tant 
que  besoin  est  pour  hâter  ou  régulariser  cette  évolution,  soit  de 
diminuer  ou  d'augmenter  de  vitesse  et  de  combien  de  tours 
d*bélioe,  soit  de  stopper,  soit  de  mettre  en  marche.  - 

8*  Lorsqu'un  vaisseau  cbasse  son  poste,  il  est  désirable,  sur- 
tout devant  Tennemi,  qu*il  ne  fasse  im  des  abattées  de  plus  de 
h  quarts,  à  moins  que  la  po.-ition  des  aut  res  vaisseaux  ne  Ty  con- 
traigne, ou  que  le  feu  de  son  artillerie  ne  l'exige. 

BJCniAIT  DU  C\MIEK  D'OiUMiES  PERMANENTS  DB  I«*B8CA0aB 

o'évoLUTiOKS  (lg6/i-1865). 

Les  *^w/M/ionjj  d'une  escadre  dépendant  de  la  marche  régu- 
lière de  cette  escadre,  voici  les  ordres  résumés  qu'avait  prescrits 
à  ce  sujet  le  vice^miral  comte  Bouët-WiUaumex  en  1864  et 
1865: 

Kn  escadre,  le  couuuaadaut  en  clief  indique  par  signal  le  mo- 
ment où,  étant  en  marche  régulière,  il  veut  que  Ton  commence 
les  observations,  et  celui  où  on  d<nt  les  arrêter  lorsqu'on  est  con- 
duit à  altérer  TaJIure  de  la  machine. 

On  détermine  alors  la  position  exacte  du  navire  par  des  relè- 
vements, si  on  est  en  vue  de  points  connus. 

Lorsqu'on  commence  la  marche  régulière  et  lorsqu'on  l'arrête, 
il  est  nécessaire  d'examiner  1  "état  des  feux  et  la  quantité  de 
charbon  restant  sur  les  parquets  pour  évaluer  avec  précision  le 
charbon  consommé  pendant  cette  marche,  il  faut  aussi  noter 
exactement  le  nombre  de  tours  normal  et  celui  marqué  par  le 
compteur  à  ces  deux  moments,  et,  s*il  est  possible,  la  prove- 
nance, la  nature  et  la  qualité  du  duirbon  employé. 

On  doit  tenir  la  montre  de  la  machine  d'accord  avec  celle  du 
bord;  mais,  pour  chaque  marche,  on  ajoute  ou  l'on  retranche, 
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sdoii  que  Ton  a  fait  roule  à  l'Est  ou  à  TOueftty  le  nombre  de  mi- 
nutes convenable  de  Tintervallc  de  temps  entre  le  commen- 
oenwnt  de  Tobservation  et  sa  fin,  donné  par  la  montre  ainai  ré- 
glée. 

Lorsqu'il  y  a  lieu  de  changer  notablement  et  d'une  manière 
permanente  l'allure  de  la  machine,  on  doit  faire  une  observation 
distincte  pour  chaque  allure. 

La  durée  des  stoppages  doit  être  estimée  avec  soin,  de  fa-, 
çoo  que  le  journal  de  la  machine  et  celui  de  la  timonerie  soieni 
d'accord  à  cet  égard.  Lorsqu'il  y  a  eu  lieu  de  marcher  en  ar- 
rière, le  nombre  de  tours  faits  à  cette  allure  doit  être  noté  pour 
êta^  retranché  plus  tnrd  du  nombre  de  tours  du  compteur. 

11  est  bon  qnr  la  vitesse  au  loch  soit  donnée  tîntes  les  heure;» 
h  la  machine,  qui  fait  cormaître  h  la  timonerie  le  nombre  de  tours 
correspondants,  comptés  à  la  main.  De  cette  manière,  on  s'aper- 
çoit ioimédiatemeni  de  tout  désaccord  notabie  entre  ces  deux  élé- 
maila,  observation  qui,  dans  certains  cas,  peut 'être  très-impor- 
tante. 

Toutes  ces  noies  sont  inscrites  i  mesure,  sur  le  recto  du  Jour- 
oal,  afin  de  servir,  en  arrivant,  à  la  rédaction  du  bulletin  de 

voyage. 

Outre  les  observations  générales  dont  il  \ient  d'ptre  question, 
on  doit,  lorsqu'on  navigue  en  calme  et  sans  voilure,  fLiirc  avec 
soin  quelques  observations  de  loch  et  de  nombres  de  tours.  On 
doit  profiler  pareillement  de  toute  circonstance  favorable  de 
marche  régulière  pour  relever  des  courbes  d'indicateur  et  pren- 
dre des  mesures  d'utilisation  el  de  consommations,  sous  toute 
allure,  que  Ton  ftortera  au  tableau  de  la  sixième  section  de  Tbis- 
lorique. 


PtaMMces  û'mm  *  mm  mMrm  «t  Mie. 

IjCs  vingt  évolutions  obliques  qui  découlent  des  5  ordres  qui 
précèdent,  sont  exposées  ci-après;  elles  s'exécutent  toutes  à 
raide  des  S  slgnaui  relatifoà  ces  5  ordres,  savit^:  10, 12, 17, 
19,22. 

Viautgw  de  la  ligna  de  fit. 

Sipial  1i.  —  A  la  ligne  de  front,  évolation  n»  i     Pjige  275 

Si^l  S2.  —  A  l'ordre  de  file  par  |Mtotoatf  Avolnlion  »«  2   316 

Sifiial  19.  —  A  l  or^rp  (le  front  par  pelotons,  éTohiMon  n*  3... ,  ÎITJ 

17.     A  1  ordre  en  colonnes,  évoiniion  ù"  4   flS 
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PaMftgM  dt  It  II9M  d«  frmi. 

Signai  10.  —  A  la  lign^»  de  file,  évolntioD  n»  5  Page  180 

Signal  St.  —  A  la  li;îne  de  file  par  pelotMls,  évolalion  n»  6   381 

Signal  19.  —  A  TorJre  (!<■  front  par  pelotons,  évolution  n»  7   28i 

Signal  17.  —  A  Tordre  en  colonnes,  évolotion  a«  8   t»i 

Paifigai     TordM  di  !!•  par  patotont. 

Signal  10.  —  A  la  ligne  de  flte.  évolotion    9  Page  «83 

Signa!  12.  —  A  la  ligne  de  front,  évolalion  n'>  10   2«4 

Signal  19.  —  A  l'ordre  dn  front  par  pelotons,  évolnlion  09  11.. .  îl85 

Signal  17.     A  l'ordre  eu  colonnes,  évolution  n«  lâ  . .  

« 

Pantoia  da  Tordra  da  front  par  palatona. 

Signal  10.  —  A  la  lipe  de  file.  évoluUon  n«  13   Page 

Signal  12.  -   A  !n  licne  de  froni,  évolution  n"  H  

^gnal  22.  —  A  l'ordre  de  file  par  peloton»,  évolution  u"  13  

Signal  iT.  —  k  Ymén  an  eotoniMc,  Mation  n*  18   m 

Paaiages  de  l'ordre  en  colonnes. 

Sipnal  !0.  —  A  la  lipne  de  file,  ('volaiinn  rr^  17  Page 

Signal  12.  —  A  la  ligne  de  front,  évoluiioa  n»  18   ^3 

Signal  22.  ~  A  Tor^  de  flle  par  pelotons*  évolotion  w»  t$  

Singat  19.  —  A  l'ordre  de  front  par  pelotons,  érolntion     SO.. . 


Nota.  Après  s'élro  bien  pénétrés  de  ces  vmgi  évoluuûas,  les  offi- 
ciers de  quart  dofroni  m  iBnuliariaer  dgalenml  aveo  les  mauToinoBls 
simuUanéton  iwousifi^  aoit  généraux,  soii  partie/^,  que  prefcrivent 

les  signaux  compris  entre  2o  cl  40  de  la  première  aérie  du  premier 
volume  de  la  Iaciiqu4  officielle» 


ÉVOLUIIUNS  ». 
Kvolatioii  n"  i. 

L'armée  élatu  en  ligue  de  file,  passer  à  la  ligae  de  front,  U 
route  à  Taire  de  vent  signalée,  ordre  naturel. 

t  Toatee  les^troloiions  da  ceua  laedipia  sont  ii£urées  d'après  l'écbella 
anivante  da  6  éoeaUnres  ; 

r    '    f    f    f    f  f 
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SÊSKkh  12. 

Nota!.  II  est  pâlpablft  5*  l'  If 

que  eetle  éTolulion  doitK       •       #       ^       ^  f 

être  plus  lonlc  que  sa  si-  \      \        \        \        \  ' 
milaire  de  la  Tactique  pro-     \       \        \        \  \ 
pmfe  eo  iS65  (Voir  page      \  \ 
45Sda  livre  des     fa i7/cs);         \       \      \       \  \ 
m  cHcl,  la  perpendiculaire  j6,l'),\      \       \        \      \  , 
chemin  parcouru  par  le  vaisseau  \       \      \      \  *\ 
S  dans  révolution  de  cette  7âc(i<^tie,    \      \      \.   \  \^ 
«t   plus    courte  que    l'oblique       \      \      \     \  \ 
(6,6'\  chemin  parcouru  par  le  môme         \      \      V  \ 
vaisseau  serre-Sle  dans  l'évolution  ici  pro-  \      \      \     \  ^ 
posée;  mais,  eomme  U  est  dit,  page  268,  \     \     \  \ 
cette  dernière  a  sur  l'autre  I  inestimable     \      \     \  \\- 
avantage,  surtout  en  vue  de  rennemi,  de       '\      \     \  u 
e'offirir  qôe  les  formes  fnyantes  des  vais-         \     \  \ 
^--vj\  à  cvt  ennemi,  môme  pendant  que  les  nmu-  \      \.  \i 
vements  s'opèrent.  Quant  à  la  roule  nouvelle  que    \  \ 
doit  faire  chaque  vaisseau,  pour  gagner  sou  nou-      \  \ 
veau  poste,  elle  est,  dans  cette  évolutioo-ci,  comme        \     \  . 
dans  les  (^voli!tion«  analogues,  subordonnée  ;\  des  éld-  \^  '^A^ 
meots  tellemeut  variables  ;  1**  la  direction  et  la  force  du    \  ^ 
net;  I*  la  vilesee  du  vaisseau  :  3*  celle  du  régulateur,  \ 
qu'après  avoir  essayé  des  formules  ;\  ce  snjof,  l'auteur  en  *i;A^ 
est  venu  à  celte  simple  prcscripUon  :  «  Cluisser  son  poste^  *  u 
tout  en  posant  laril^gle  que  renferme  l'oTtservation  n"  3  (page  271). 
La  mise  en  pratique  de  ces  évolutions,  à  la  mer,  n'a  pas  tanié  à  le 
ronvaincfp,  en  enet,  qu'en  cas  pan  il  in  coup  d'œil  des  capitaines  et 
des  ofnciers  était  la  meilleure  table  à  consulter,  les  meilleurs  instro^ 
BKDts  à  Utiliser.  B.>W. 

Au  signal  le  vaisseau  u*  1,  chef  de  file,8toppe  pour  dimi* 
Duer  sa  vitesse  qu'il  reprend  tout  entière  à  mesure  que  la  dou- 
felle  ligne  se  forme.  Le  vaisseau  a«  2  chasse  son  poste  sur  la 
ligne  de  front,  h  gauche  du  vaisseau  1,  et  stoppe  à  son  tour 
pour  ne  pas  le  dépasser. 

Les  autres  vaisseaux  obliquent  à  gauche^  en  effectuant  chacun 
une  route  parallèle  à  celle  du  vaisseau  dont  le  numéro  r  si  infé- 
rieur au  sien,  les  uns  et  les  autres  dimmueuL  de  viLesâe,  mais 
d'autant  moins  qu'ils  sont  plus  près  du  vaisseau  de  queue  qui  ne 
doninue  pas  la  sienne  et  raugmente  même,  s'il  le  peut,  jusqu'à 
œ  qu*il  ait  rallié  son  poste,  c'est-à-dire,  qu'il  ait  relevé  le  vais- 
ttau  n^  1  sur  la  perpendiculaire  à  la  route. 

Si  l'on  signalait  13  au  lieu  de  12,  la  ligne  de  front  se  formerait 
à  droite  et  non  h  gauche  du  vaisseau  n**  1,  c'est-à-dire  par  un 
joouvement  général  d'oblique  à  drq^. 
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Nota.  Si  l'amiral  en  chef  signale  37  (2*  série),  c'esl-à-dirc  :  «  prompte 
t  formation,  sans  avoir  égard  nu  numr'rotage  des  escadres  tnire 
I  ei^j,  »  iu  vaisseau  4  chasse  son  nouveau  poste  à  côlé  e(  à  la  droite 
dv  vainettt  n*  I  ei  stoppe  à  ion  tour  ponr  ne  pas  le  dépasser  ;  le  vais- 
sonn  n"  5  chasse  sod  nouveau  poste  à  la  droite  dn  vsmeiu  i  et  le 
vaisseau  n"  6  chasse  le  sien  à  la  droite  du  vaisseau  n«  5. 

Dans  le  rns  d'une  réunion  de  vaissfôiux  plus  nombreuse,  Tamiral. 
en  même  temp»  que  le  signal  37,  hisse  le  numéro  du  vaisseau  qui, 
dmrena  èhef  de  file  de  le  deuxième  moitié  de  l^krméet  doit,  avec  ceux 
qui  le  soivent,  se  porter  à  sa  droite  pendant  qne  ceox  de  la  première 
moitié  se  porlont  I  la  gauche. 

L'armrc  étant  en  ligne  de  iile,  passer  à  l'ordre  de  file  par 
pelotons. 

Signal  22. 

* 

Uy' 

\  y 

* 

s* 


Nota  2.  L'évolution,  pratiquée  en  mars  1866,  par  IVscadre  des  six 
cuirassés,  dans  la  Méditerranée,  a  duré  16  minâtes;  par  la  prompte 
formation  elle  en  eût  duré  It  ou  13. 


TACnOOE  sumtiuniTAUiB. 
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Au  ■goal  2S,  las  cheb  de  peloton^  M  tfourant  déjà  à  di^^ 
flonfeiiaiile,  continùeroiit  ienr  foutê;  tes  vibieil»  de  du^pie 
.pèlMoD,  diasseiit  leur  poste  dans  les  hanches  du  vaisMa»  <M 
de  leur  peloton. 

Tactiqcb  (page  70  dn  livre  I  et  80  dn  livre  III). 

NoTJU  L'évolulion,  pratiquée  par  l'escadre  des  six.  cauimés,  ea 
mm  1866,  dans  la  Médiiemnée,  a  duré  2«>  50*. 

Évolation  n"  S. 

L*anDée  étant  en  ligne  de  file,  passer  à  l'ordre  de  front  par 
pekrtons. 

Shhial  19. 


4 


9t 


39 


\  ^1 

!  i 

\  Vv 
\  \  • 

\  \ 

\ 


Au  signai  19,  le  dief  du  premier  pelotou  bioppe  pourdûmnuer 
tt  lîiBsse  qnll  reprend  tout  entière  à  mesure  qpe  le  nouvel 
oidre  le  ferme.  —  Les  deox  yalsseanx  de  son  peloton  obliqaent 
Ienr  rente,  l'nn  à  droite.  Vautre  à  gauche  pour  se  former  dans 
SBi  hanches,  et  stoppent  assez  à  temps  pour  ne  pas  dépasser  ce 
pcsle.  Le  chef  du  deunème  peloton,  obliquant  à  gauche,  chasse 
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son  poste  à  distance  de  colonne  du  chef  du  pren^  p^lon^  en 
augmentant  de  vitesse  s'il  lui  est  possible;  les  vaisseaux  de  son 
pek>ion  imitent  sa  manœuvre  pour  se  former  en  peloton  dcrru' re 
lui.  —  S'il  y  a  un  troisième  peloton,  il  manœuvre  pour  se  for- 
mer à  la  gauche  du  deuxième,  comme  celui-ci  s'est  formé  à  la 
gauche  du  premier. 

Le  signal  189,  accompagnant  le  signal  19,  indiquerait  que  la 
deunème  escadre  doit  se  fonner,  non  à  gauche«  mais  à  droite 
de  la  première,  et  la  troisième,  s*il  y  en  a  une,  à  droite  de  la 
deuxième,  c*eBt-à-dire  par  un  mouvement  d'oblique  à  droite. 

Nota.  Si  l'armée  élait  divisée  en  trois  escadres,  et  que  l'on  signa- 
làt  S7  (deuxième  série),  c^est-à-dire  prompte  formation  tam  avoir 
égard  au  numérotage  én  ucadru  vntre  c/les,  le  dsaxièaie  peloton 
oUiqaerait  à  droite,  1p  troisième  à  gauche,  et  le  premier  peloloo,  €Oil> 
tinnaat  sa  route  à  la  faible  Titease,  realecait  aa  centre.^ 

Nota.  Uéfolation,  pratiquée  par  Peseadre  des  six  eiiiraasés,danB  It 
Hédiieiran^,  en  mars  1866,  a  doré  6«  60*. 


L  armée  étant  en  ligne  de  file,  passer  à  Tordre  en  colonnes  par 
escadres,  la  première  à  droite.  ' 

Signal  17. 
(Voir  la  Agnr»  de  la  p.  S79.) 

Au  signai  17,  les  vaisseaux  de  la  première  escadre  stoppent, 
sur  le  signal  de  leur  chef,  pour  diminuer  lem*  vitesse  qu'ils  re- 
prennent tout  entière  à  mesure  que  la  deuxième  colonne  arrive 
à  poste.  Le  cbef  de  la  deuxième  colonne,  obliquant  à  gauche  et 
augmentant  de  vitesae,  chasse  son  poste  à  distance  de  colonne 
du  chef  de  la  première.  Les  vaisseaux  de  son  escadre,  obliquant 
à  gauche  et  augmentant  de  vitesse  comme  leur  cbtf,  font  des 
routes  parallèles  à  la  sienne;  ils  reviennent  à  la  route  de  Tannée 
lorsqu'il  y  est  revenu  lui-même  et  qu'ils  se  trouvent  dans  sea 
eaux.  —  S'il  y  a  une  troisième  escadre  elle  manœuvre  par  rap- 
port à  la  uxiLiiit'.  comme  celle-ci  a  manœuvré  pour  se  former 
à  gauciie  de  ia  première. 


Uigiiizeo  by  LiOOgle 
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Le  »gnal  189,  accompagnant  le  signal  17,  indiqaenit  que  les 

deux  dernières  colonnes  doivent  former  non  à  gauche,  mais  à 
droite  de  la  première,  c*est-à-Kiire  en  obliquant  à  droite. 


4  9 


.  \\> 

V 

Nota.  Si  l^armée  était  divisée  en  trois  escadres  et  que  l'on  sifçna- 

Ut  37  Meu\!f>m^  ff'rie),  c'ost-à-dirf  prompte  formation  sans  avoir 
tgard  au  numérotaye  désencadres  entre  cIIpf:.  Ir»  (loiixiAmo  oscadrp 
obliquerait  à  droite,  ia  iroisièmc  à  gauche  ei  ia  prcnuèrc  dimmuanl  de* 
nleae,  reslenni  an  oemre. 

KoTA.  L*6folalioii,  pratiquée  par  Tescadre  dos  sis  OBinsaëa)  dans  la 
H^ierraoée,  en  avril        a  durée  7*46»;  en  mars  1866,  elle  y  a 

CeUe  rnêoie  évolution,  praliquôe  par  l'escadre  des  oeuf  cuirassé, 
àui  le  golfe  de  Gascogne,  en  septembre  1865,  a  duré  21  20*. 


RBVUB  MARITIME  BT  COLONULK. 


L'at  uiée  eiant  en  ligne  de  front,  passer  la  ligne  de  file,  ordre 
uâturel.  ' 

Signal  10. 
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^  4         J         S  1 

Au  signal  10,  le  premier  vaisseau  de  droite  continue  sa  route  ; 
le  deuxième  vaisseau  obliquant  b  droite,  chasse  son  poste  dans 
les  eaux  de  son  chef  do  liU',el  tous  les  autres  vaisseaux,  obliquant 
à  droite,  cliasbeuL  également  leurs  postes  respecUls  dans  la  nou- 
velle ligue  de  file  à  lui  mer. 

Lorsque  l'évolution  est  dessinée,  la  tète  de  la  ligne  diminue  de 
vitesse  pour  accélérer  le  mouveiiient  des  vaisseaux  de  queue. 

Si  l'on  signalait  11  au  lieu  de  10»  la  ligne  se  formerait  eu  ordre 
renversé  sur  le  premier  vaisseau  de  gauche,  par  un  mouvemeet 
général  d'obtiquft  à  gauche. 

Nota.  L'évolution,  pratiquée  par  Tescadre  des  six  cuinssés,  d«DS  la 
Méditerranée,  en  mars  1866,  a  durC'  il^  30*. 
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L'armée  étant  en  ligne  de  front,  passer  à  l'ordre  de  file  par 
pek)toDs  d'escadres,  la  première  escadre  eo  tête,  la  route  4  i'aira 
de  ?eQt  Signalée. 

SUHAI.  22. 

« 

I 
» 


S        s        ^        9        %  f 


Au  signal  22,  le  premier  vaisseau  de  droite  coiiiinue  sa  route, 
en  augmentant  d'abord  de  v  itesse  s'il  lui  est  possible,  et  les 
fateauz  de  la  première  escadre,  ralentissant  momentanânent 
un  peu  la  leur,  chassent  leur  poste  pour  former  le  peloton  der- 
ittrelni. 

Les  vaisseaux  de  la  deuxième  escadre,  diminuant  d'abord  de 

\itesse,  chassent  également  leur  poste  dans  les  hanches  de  leur 
chef  de  peloton  qni  doit  venir  sr  ranger  dans  leseauxdu  vais- 
seau de  tète,  à  distam: -  de  colonne. 

SU  y  a  une  troisième  escadre,  elle  manœuvre  pour  se  former 
en  peloton  derrière  la  deuxième,  comme  celle-ci  s'est  formée 
derrière  la  première. 

Nota.  L'évolution,  pratiquée  !)ar  Poscadrc  des  neuf  cttirassit,  dans 
k  golfe  de  Gascogoe,  eu  septembre  1865,  a  duré  33  minutes. 

acr.  OAB.  —  wm  1S68.  IS 


RBVDB  ■ARIIIMB  BT  GOLOUIALB. 


♦ 

L*armée  étant  en  ligne  de  front,  passer  l\  l'ordre  de  front  par 
pelotons  d'escadres,  la  première  à  droite,  la  route  à  l'aire  de 
vent  Bignalée. 

Signal  19. 


Nota  . 
rL'évoluUon, 
pratiquée 
par  rescft' 
dre  des  six 
cuirassés, 
on  mars 
1666,  dans 
la  Médiiar- 

ranée, a 
duré  7  mi- 
nutes. 
La  même 


évolution, 
pratiquée 
par  Tesca- 
Sdradesnenf 


en  'îoplem- 
bre  lb66. 
daos  la 
golfe  de 
Gascogne, 
n  dur»'"  9 
miuutes. 


Au  signal  19,  le  premier  vaisBeau  de  droite  de  chaque  es- 
cadre continue  sa  route  en  augmentant  momentanément  de 
vitesse  s'il  lui  est  possible  ;  les  autres  vaisseaux  de  ces  escadres, 
modérant  d'abord  la  leur,  obliquent  à  droite  pour  chasser,  leur 
poste  et  former  les  pelotons  derrière  leur  chef  respectif. 

Évolatlon  n«  8. 

L'armée  étant  en  ligne  de  front,  passer  h  l'ordre  en  colonnes 
par  escadres,  ordre  naturel,  la  première  escadre  à  droite. 

SnmAL  17. 


Nota.  L'é- 
volulioiitpra- 

tiquée  par 

l'escadre  de% 
six  cuirassés. 


;  !  enmar8l866, 
^^^danslaHMi- 

terranée,  a 

.in  ré  12 
iniuuies. 
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Ao  ngnal  1 7 ,  te  premier  vaisseau  de  droite  de  chaque  escadre 
eontimie  sa  route.  Les  autres  vaisseaux,  ralentissant  leur  vi- 
tesse, obliquent  à  droite  pour  se  former  en  ligne  de  ûle,  à  leur 
poste  raspedif ,  dans  les  eaux  de  leur  tôte  de  colouœ. 


L'armé  étant  en  ordre  de  lile  par  pelotons  d'escadres,  passer 
à  la  li^e  de  ôle,  ordre  naturel. 


StGfiAi  27. 


XoTA.  L'f^vnlnlion  prati- 
quée par  i'cscadre  des  six 
cairasiés,  en  mars  1966| 
dut  b  lttdilerxiiiée,a  duré 

Au  signal  27,  le  clief  du 
peloioQ  de  tèlB  ooDtiaue 
sa  route,  ou  met  le  cap  à 
l'aire  de  veut  8ig;DaIée  ;  les 

chefs  des  autres  pelotons 
le  suivent  par  la  contre- 
marc  ne,  en  se  maintenant 
à  diâtauce  de  coioune. 


1^ 


Les  autres  vaisseaux 

manœuvrent  en  modérant 
leur  vitesse  et  en  embar- 
dant,  s'il  le  faut,  pour  ne 
pas  gêner  les  niouve:iient3 
ds  leur  peloton ,  ils  pren- 
nent successivement  leur 
poste  dans  ses  eaux  al  le 
aoiveiit  par  la  eontie- 
marcbe. 

TACTfome  (page  83  du 
livrs  I  et  130  dn  livre  III). 


\ 
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REVUE  MAIUTINE  ET  COLOIIIALB. 

« 


L*année  étanl  en  ordre  de  file  par  pelotons  d'escadres,  passer 
k  la  Bgne  de  front,  ordre  naturel. 


Au  signal  12,  le  chef  du  premier  peloton  continue  j>a  roule, 
ei  ijtoppe  pour  diminuer  sa  vitesse  qu'il  reprend  tout  entière  à 
mesure  que  le  deuxième  peloton  arrive  en  Hgne.  Les  autres 
vaisseaux  du  premier  peloton  diminuent  aussi  considérablement 
de  vitesse,  et  obliquant  à  gauche,  viennent  se  former  en  ligne  à 
la  geuche  de  leur  chef.  ~  Le  chef  du  deuxième  peloton  et  les 
vaisseaux  de  son  peloton  obliquent  également  a  gauche  pour 
chasser  leur  poste  snr  la  ligne  de  front,  en  anc^mentant  de  vitesse 
s'il  leur  est  possible,  particulièrement  les  vaisseau \  extrêmes  de 
gauche. — S'il  y  a  un  troisième  peloton,  il  oblique,  à  tonte 
vitesse,  pour  se  former  à  gauche  du  deuxième,  comme  ie 
deuxième  s'est  formé  à  gauche  du  premier. 

Le  signal  189  accompagnant  te  signal  12,  indiquerait  que  la 
ligne  de  front  doit  se  former  non  à  gauche,  mats  à  droite  du 
premier  peloton,  par  un  mouvement  d'oblique  à  droite. 

KoTA.  Si  rarmée  Asil  divisée  en  trois  escadres  a  que  Vma  t^pas- 
lAt  37  (demièiiie  série),  e^est4-dire  prmnpt»  fomatUm  sont  mfoir 


Signal  12. 


S 


Nota.  L'évotuUoo, 

pratiquée  par  l'esca- 
rire  des  six  cuirassés, 
m  mars  1866,  daus 
la  Méditerranée,  a 
duré  iZ  mioQtet. 


La  mènieévoUitioii, 
pratiquée  par  l'esca- 
dre des  neuf  cuiras* 
sés ,  en  septembre 
1866,  daos  le  golfe 
de  Gascogne,  a  doré 


L.iLjui^cd  by  Googl 
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/^cjrrf  m  numérotage  dfs  escadrex  rntrr  elles.  If  HoiJxi(^me  pcïoton 
obiu|oerau  a  dfoito  le  liohif'rno  h  ^îiiich  ',  nt  1-»  premier,  diinimiaal 
de  vitesse  toul  d'abord,  roster.tit  au  centre  de  ia  ligne  de  fro  'U 


ftv«liitl«m  I. 

L'année  étant  en  ordre  de  file  par  pelotons  d'escadres,  passer 
k  ïotàn  de  front  par  pelotons,  la  première  escadre  h  droite. 


SiGIfAL  19. 


\ 


Nota.  L*évo- 
imioo,  pratiquée 
{»r  l'escadre  des 
91  eaiiassés, 
4iibU  Méditer- 
tîDée,  en  avril 

186d,  a  duré 
7»  40». 


I 

à 


La  m<^me  évo- 
lution, pratiquée 
par  l'escadre  des 

ânenf  cuirassés, 
dans  le  golfe  de 
M      Gascogne,  en 
septembre  1865, 
17»  20». 


K 


5  I 


Ausigpal  19,  le  premier  peloton  continue  sa  route  et  stoppe 
pour  diionimier  sa  vitesse,  qu'il  reprend  toot  entière  à  mesure 
<ïue  le  deuxième  peloton  arrive  à  son  poste. 

Le  chef  du  deuxième  peldton,  obliquant  à  gauche  et  augmen- 
tant de  riiesse  s'il  lui  est  pos>ible,  chasse  son  poste  è  distance 
"ie  colonne  du  chef  du  premier  peloton  ;  les  n  aisseaux  de  son 
peloton,  obliquant  aussi  h  gauche  et  augmentant  de  vitesse 
sur  -on  si  naî,  gouvernent  de  m  inière  h  se  retrouver  dans  ses 
hancliés  lorsqu'il  reprend  la  roiil-'  de  l'armée. 

S'il  y  a  un  troisième  peloton,  il  oblique  pour  se  former,  à 


« 


»6 


ItBVaE  MARinME  BT  GOLORULB. 


toute  vitesse,  à  gauche  du  deuxième,  comme  celui-ci  s'est  formé 
à'gaucfae  du  premier. 

Le  signal  1 89  accompagnant  le  aignal  1 9  indique  que  les  deux 
derniers  pelotons  doivent  se  former,  non  à  la  puche,  mais  à  la 
droite  du  premier,  par  un  mouvement  d'oblique  à  droite. 

Nota.  Si  l'armée  ^lail  divisée  en  irois  escadres,  et  que  Ton  i>ignt- 
lât  37  (deoxièine  série),  c'est-à-dire  pmnpte  fomaUm  um  ooolr 
ÎF^ord  au  numérotage  des  escadres  tiUrê  etks^  le  deuxième  peloton 
obliquerait  à  droite,  le  troisième  à  gambe,  et  le  premier,  diminuant  de 
vitesse,  resterait  au  centre. 


f  'firmée  é\^nt  en  ordro  de  file  pnr  pelotons  d'escadres,  passer 
à  Tordre  en  coloùnes  par  escadres,  la  première  à  droite. 


Signal  17. 


4 


Au  signal  17,  le  chef  du  premier  peloton  dimimie  ooosiddn- 
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tlement  de  vitesse,  et  les  vaisseaux  ae  son  peloton,  en  diminuant 
encore  davantage,  viennent  se  former  en  ligne  dans  ses  eaux.— 
Le  chef  du  denziëme  peloton,  obtiquant.à  gaucbe  et  atigmentant 

de  \itesse  s'il  lui  est  possible,  chasse  son  poète  à  distance  de 
colonne  du  chef  du  premier  peloton  ;  les  vaisseaux  de  son  pelo- 
loTi,  obliquant  auî^si  h  gauche  et  augmonlant  de  vitesse,  gouver- 
nent pour  se  former  en  ligne  dans  ses  eaux. — S'il  y  a  un 
Iroisième  peloton,  il  gouverne  pour  former,  a  toute  vitesse,  la 
troisième  colonne  à  gauche  de  la  deuxième,  comme  celle-ci  s'est 
formée  à  gauche  de  la  première. 

Le  signal  189,  accompagnant  le  signal  17,  indiquerait  que  les 
deux  dernières  colonnes  doivent  se  former  non  à  gaucbe,  mais 
i  droite  de  la  première,  par  un  mouvement  d'oblique  à  droite. 

Nota.  Si  l'arméi'  était  divisée  en  trois  ^cadres  el  que  1  on  signa- 
lât 37  (deuxième  série),  c'est-à-dirç  prompte  formation  sani  avoir 
é$grd  ou  munérotage  de»  eteadtes  entre  elU$^  la  deuxième  oolomie 
init  se  former  à  droite!  et  U  troisième  à  gauche  de  la  première,  qoi 
iMcraii  la  colonne  do  centre,  en  diminuant  tOQl.d'abonl  de  vitesse. 

KoT\.  L'évoliJi  on,  pratiquée  par  Fesr^dredes  six  cuirasséSf  en  mars 
1866,  daus  la  Méditerranée,  a  duré  tO°-  IS'. 


§88 


RBTUE  MARITIME  ET  COtODiALC 


■ 

L*«mée  étant  en  ordre  de  front  par  pelotons  d*e8cadras, 
passer  li  la  ligne  de  file,  ordre  naturel. 

Signal  10. 


An  fligoal  10,  le  chef  du  peloton  de  droite  continoe  sa  route 

en  augmentant  de  vitesse  s'il  lui  est  possible,  et  les  vaisseaux 
de  son  pploton  prennent  poste  dans  ses  eaux,  l  e  deuxième  pelo- 
ton modère  d'abord  sa  vitesse,  ot  son  chef,  manœuvrant  pour 
passer  derrière  le  vaisseau  de  gauche  du  premier  peloton,  obli- 
que à  droite,  ainsi  que  les  vaisseaux  de  son  peloton,  afin  de 
former  la  ligne  de  file  dans  les  eata  du  chef  de  file  de  cette 
ligne;  oe  chef  de  file  diminue  de  vitesse,  ainsi  que  les  Taissetox 
de  son  peloton,  une  fois  le  deunème  peloton  dépassé»  pour 
bâter  la  formatioD  de  la  figne,  s'Q  est  nécessaire. 
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5'i!  y  avait  un  troisième  peloton,  il  manoeuvrerait  h  l'égard 
du  detixièfue  comme  celui-ci  a  manœuvré  à  l'égard  du  premier 
pour  se  foroier  ea  ligne  de  file. 

NoiA.  LévoluiioD,  pratiquée  par  l'escadre  des  ai&  cuirassés,  en 
naît  IM6f  dans  la  Méditerranée,  a  doré  13  roÎDates. 

La  même  évoluiion,  pratiquée  par  Pcscadrc  des  neufs  cuiraués,  ên 
sqUBBibia  1866«  dana  le  golfe  de  Gascogae,  a  duré  32"  60*. 


Uannée  étant  en  ordre  de  front  par  pelotons  d'escadres, 
fMMT  \  la  ligne  de  front,  ordre  naturel. 


Signal  12. 


Ao  signai  12,  les  che&  de  peloton  continaent  leur  route  ; 
tes  autres  vaisseaux  obliquent  à  gauche  pour  chasser  leur  poste 

sur  la  ligne  de  front,  ordre  naturel  ;  dès  que  ce  mouvement  est 
bien  rfes^iné.  les  chefs  de  peloton  diminuent  leur  vitesse  pour' 
bâter  la  formation  de  la  ligne. 


Nota.  L^évoluUon,  pratiquée  par  l'escadre  des  six  cuirassés,  «ians  la 
MédilerraDée,  eu  avril  1867,  a  duré  7»  84*. 
la  nlBW  évolution,  en  «a»  1S66,  y  a  daté  12*  10>, 


«0 


REVUB  MARITIMB  ET  GOUmULE. 


L'armée  étant  en  ordre  de  front  par  pelotons  d'escadres, 
passer  à  l'ordre  de  file  par  pelotons  d'escadres,  la  première  en 
tête,  la  route  à  l'aire  de  vent  signalée. 

Signal  22. 


Nota.  L'évo- 
IntioD,  pratiquée 
par  l'escadre  des 
six  cuirass(^s,  en 
mars  1866,  dans 
la  Médiicrraoée, 
a  doré  15  mi- 
DQtes. 

.  U  même  é?o- 


lulioo,  prauquee 
par  l'escadre  des 
nenf  eniraiiés  « 

en  septembre 

}      1865,  dans  le 
golfe  de  Gasco- 
gne, a  dnré 


Au  signal  2L\  le  premier  peloton  contimir  sa  routp  nn  nu^- 
mentant  de  vitesse  s'il  lui  est  possible,  et  le  deuxn  rne  peloton 
ralentit  la  sienne  au  signal  de  son  chef.  Le  chef  du  deuxième 
peloton,  manœuvrant  pour  passer  derrière  le  vaisseau  de  gauche 
du  premier  peloton,  oblique  à  droite  afin  de  diaiser  son  nou- 
veau poste  ;  chacun  des  vaisseaux  de  son  peloton  imite  sa 
manœuvre,  en  efféctoant  des  routes  parallèles,  pour  former  le 
deuxième  peloton  dans  les  eaux  du  premier.  Le  premier  pelo- 
ton aura  dû  diminuer  de  vitesse  après  avoir  dépassé  le  second, 
afin  de  hâter  la  formation  du  nouvel  ordre,  sMI  est  nécf^ssnire. 

S'il  y  a  un  troisième  peloton,  il  oblique  à  droite  {Kjur  se 
former  derrière  le  deuxième  peloton,  comme  celui-ci  s'est 
formé  derrière  le  premier. 
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L'armée  étant  en  ordre  4e  front  par  pelotons  d'escadres,  pas- 
ser à  l'ordre  en  colonnes  par  escadres,  la  première  à  droile,  le 
route  à  l'aire  de  vent  signalée. 


Signal  17. 


Au  signal  17,  les  vaisseaux  chefs  de  peloton  continuent  leur 
note,  les  autres  veisseans  chessent  leur  po;i^te  derrière  leur  chef 
de  ffle  lespeclif . 

Tactiqob  (page  64  du  titre  I  et  118  du  Uvro  j^). 

Nota.  L'évohilion,  pratiquée  par  l'escadro  des  six  cuirassjës,  en 
mars  1866,  dans  la  Méditerranée,  a  duré  5  mmutes. 

U  même  évolaliOD,  pratiquée  par  Teacadre  des  œof  GiliFBtBÀ,  en 
«INonke  1866,  dans  le  golfe  de  Gaaoogne,  a  duré  4»  se*. 


RBVDB  NARinitE  ET  COLONtALC. 


r.MtatlMi  mo  tir. 

L'arme e  étant  en  colonnes  par  escadre»,  la  première  à  droiie» 
passer  à  la  ligne  de  file,  ordre  naturel. 

Signal  10. 

I 

t 

i, 

I 

r 


A* 

/  ♦ 


Au  signal  10,  la  première  colonne  continue  sa  route  en  aug- 
mentant de  vitesse  s'il  lui  est  possible,  la  deuxième  modère 
d'abord  la  sienne  sur  le  signal  de  son  chef.  Le  chef  de  file  de  la 
deuxième  colonne,  manœuvrant  pour  passer  derrière  le  serre - 
file  de  la  première,  oblique  à  droiie  afin  de  chasser  son  poste 
dans  les  eaux  du  chef  de  file  de  l'armée;  les  vaisseaux  de  la 
deuxième  colonne  e0ecluent  des  roules  parallèles  \  la  sienne, 
jusqu'à  ce  que,  se  trouvant  dans  les  eaux  de  la  première,  toute 
k  deuxième  colonne  puisse  faire  la  même  route  qu'elle.  La  pre- 
mière colonne  a  dû  diminuer  de  vitesse  après  avoir  dépassé  la 
deuxième,  pour  bâter  la  formation  de  la  ligne. 
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S'il  y  a  une  troisième  coloDoe,  elle  manœuvre  par  rapport  k 
la  deuxième  oomme  celle-d  a  manoBuvré  par  rai^rt  à  la  pre- 
Bûère. 

Si  la  première  colonne  était  à  gauche,  au  lieu  d'être  à  droite 
de  la  deuxième  colonne,  celle  dernière  obliquerait  non  à  droite, 
mais  à  gauche,  pour  fornier  la  ligne  de  file,  et  la  troisième  ma- 
DGBUvrerait  d'une  manière  identique, 


!. 'armée  étant  en  colonnes  par  escadres,  la  première  à  droite, 
passer  à  la  ligne  de  front,  ordre  naturel. 


Au  agnal  t2,les  vaisBeaux,  chefs  de  oolomie,  stoppent  et,  après 
avdr  remis  en  marche,  ne  conservent  tout  d*dK>Td  qu'une 
ftible  vitesse,  sauf  à  la  reprendre  tout  entière  à  mesure  que  la 
nouvelle  ligne  se  forme;  les  vaisseaux  2  et  5,  diminuant  aussi 
de  vitesse,  chassent  leur  poste  sur  la  ligne  de  front,  à  gauche 
des  vaisseaux  1  et  h . 

Les  autres  vaisseaux  obliquent  à  gauche  en  augmentant  de 
vitesse  et  effectuant  chacun  une  route  parallèle  à  celle  du  vais- 
seau dont  le  numéro  est  inférieur  au  sieu  ;  ils  prennent  la  route 
de  l'année  lorsqu'ils  relèvent  le  vaisseau  n"  1  sur  hi  perpendi- 
odaire  h  cette  route. 

» 

Nota.  L'éfointiôn,  pratiquée  par  l'escadre  des  sis  euiras8ôs,dans  la 
Hédiierranf'e,  en  avril  1965,  a  duré  7  minutes;  en  mars  1860,  «Ue  j  a 

duré  9  minutes. 

La  même  évolalioo,  pratiquée  par  i'cscadrc  des  neuf  cuirassés,  daut 
lifQlfe  de  Gascogne,  en  sQrtenibre  1816,  a  doré  S  nnttaln. 


Signal  12. 


BEVUE  MARlTJJifi  ET  COLONULE. 


L'armée  étant  en  colonnes  par  escadres,  la  première  à  droite, 
passer  à  l'ordre  de  file  par  pelotons  d'escadres,  la  première  en 
téte. 

Signal  22. 


signal  la  première  colonne  continué  sa  routé  en  for- 
mant le  peloton  et  augmentant  de  vitesàe  8*il  est  possible,  tan- 
dis que  la  deuxième  modère  d'abord  la  sienne  ;  le  clief  de  celte 
deuxième  colonne  ,  manœuvrant  pour  passer  (Vrrièrt^  le  serre- 
file  de  la  première,  oblique  h  droite  et  chasse  son  nouveau 
poste  dans  les  eaux  du  chef  du  premier  peloton  ;  les  autres  vais- 
seaux de  sa  colonùe  obliquent  aussi  à  droite  pour  former  le 
deuxîètae  peloton  dans  les  eaux  du  preinîer  pieloton  qui  a  dû 
diminuer  de  vitesse,  après  avdr  dépassé  le  deuxième,  afid  'dé 
h&ter  la  formation  du  nouvel  ordre.  —  S'il  y  a  une  troisième 
colonne,  éfie  manœuvre  pour  se  former  en  peloton  derrière  la 
deuxième,  èommc  celle-ci  s'est  formée  derrièré  la  première. 

Si  la  première  colonne  était  à  gauche,  au  lieu  d'être  à  droite 
de  la  deuxième,  cetfe  dernière  colonne  obliquerait,  non  à  droite 
uiaib  à  gauche^  pour  se  former  derrière  le  premier  peiotuu,et  la 
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troisième  colonne,  rrnn'i  uvrant  d'une  manière  idealique,  irait 
se  former  derrière  le  deuxièoie  peloton. 

BvolBtlon  a»  SU. 

L'armée  étant  en  coFonnes  par  escadres,  passer  à  l'ordre  de 
fmi  par  pelotons  d'escadres,  le  premier  peloton  à  droite. 

Signal  19. 


Au  signal  19,  les  chefs  de  file  continuent  leur  route,  les  autres 
vaisseaux  embardent  à  droite  et  à  gauche,  pour  chasser  leur 
poste  respectif  dans  l'ordre  de  front  par  pelotons, 

Ticnom  (page  66  du  lim  1  et  U%  da  livre  lU). 

XoTA.  UévotuiioD,  pratiquée  parTeicadre  des  six  coiraasés,  en 
mm  1866,  diiu  It  V^iierranée,  a  dnré  9^  iO*. 

PlNir  iBéaloire-  •  « 


A  bord  du  Solférino,  le  1"  août  186i. 

Le  vÛ9»amrM  cmnmandant  en  chef  Veteadre  d^époltUimUt 

Bomr-WituniiB. 

Nota.  Voir,  dans  la  Revue  maritime  et  rrtlomale,  Vamly^.p  rai- 
wasée  de  h  mise  ea  pratique  des  évolutions  qui  précèdent  (ouinéro 
dtlMer  rni,  de  U  page  390  à  tapage  400). 
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sua  L'EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1861. 


DES  GOUVERNAILS 

BT  APPAREIL3  POUR  GOUVERNER. 


lîne  des  plus  précieuses  qua'iîr's  d\in  Isàtiment  de  coriibai  est 
la  rapidité  de  ses  niouvemenis  giratoires,  qui  lui  permet  de  se 
présenter  toujours  dans  la  direction  la  plus  favorable,  pour 
porter  de  dangereux  coups  à  son  adversaire  et  pour  éviter  les 
sieDs.  Cette  qualité,  si  recherchée  par  les  ingémeurs  et  si  appré- 
ciée par  les  marins,  dépend  de  divers  éléments  de  la  constructioii 
et  de  ^installation  des  navires,  dont  les  combinaisons  variées 
se  montrent  à  TExposition  sur  de  nombreux  modèles. 

Nous  nous  proposons  dans  rapport  de  signaler  ce  que  ces 
combinaisons  p^^ir  ont  nvoir  d  intéressant  et  d'utile,  les  ten- 
dances qu  elles  révèlent,  et,  aut^int  q;.e  cela  sera  possible,  les 
résultais  qu'elles  ont  permis  d'atteindre.  iNoire  plan,  conforme 
tiU  programme  tracé  à  la  commission,  ne  comporte  pas  de 
considérations  purement  théoriques.  D  est  difficile  cependant  de 
traiter  une  pareille  matière  sans  s'appuyer  sur  un  peîit  nomhne 
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de  principes  et  de  faits  incontestés/ empruntés  à  la  dniami- 
qoD  élémentaire  ou  à  l'expérience  de  la  navigation. 

Nittms  &émentaire9  mr  te  vMuvefnent  giratoire  des  no- 
wa.  —  Et  d'abord,  on  sait  que  lorsqu  un  bâtiment,  marchant 
esmute  libre,  donne  à  sa  barre,  pour  tourner,  un  certain  angle 
avec  la  quille,  la  n' sistanco  du  gouvernail,  qui  auymenle  avec 
sCQ  obliquité,  diminue  graduellement  la  vitesse  de  sillage  du 
navire,  m  môme  temps  qu  elie  lui  imprime  une  vitesse  de  rota- 
ùûQ  croissante. 

Ooraiit  cette  première  période  de  la  giration,  la  masse  du 
savire»  comme  celle  d'un  volant,  s'oppose  par  son  inertie  au 
ralentissement  de  la  vitesse  de  sillage,  et  par  son  moment  d'iner- 
tie i  l'accroissement  de  la  vitesse  angulaire  de  rotation,  jusqu'à 
ce  que,  l'équilibre  étant  établi  entre  toutes  les  forces  en  jeu, 
les  deux  mouvements  de  translation  et  de  rotation  deviennent 
uniformes. 

Alors  commence  une  seconde  période,  durant  laquelle  chaque 
point  du  navire,  si  le  temps  est  calme  et  la  mer  sans  courant, 
decni  sensiblement  une  circonférence  autour  d'un  centre  cum- 
num.  Le  navire  lui-même  prend  une  position  oblique  et  invaria- 
ble pa».  rapport  aux  rayons  de  ces  circonférences;  et  la  valeur 
absolae»  comme  la  répartition  de  sa  masse,  ne]  jouant  plus 
(piun  rÀIe  dépeàdant  de  la  force  centrifuge,  il  est  permis  de  le 
oégliger  dans  les  conditions^ordinairesde  vitesse  des  b&timentay 
ei  de  grandeur  des  cercles  giratoires. 

Héiullats  à  mesuicr  par  des  expériences.  —  Le  diamètre  du 
cercle  décrit  pur  un  point  quelconque  du  navire,  son  centre  de 
gravité  par  exemple,  pendant  cette  seconde  période  du  mouve- 
ment ruiatoire,  et  le  tempt»  mi»  à  parcuurij"  ce  cercle,  sont  deux 
résultats  importants  à  connaiUe  et  que  l'on  peut  aisément 
déterminer  par  des  expériences  bien  conduiies.  Rapprochés 
de  k  vitesse  initiale  du  sillage,  .déduite  pareillement  de  Tobse^ 
vation,  ils  peuvent  servir  à  la  mesure  des  qualités  giratoires  des 
bâtiments,  avec  d'autant  plus  d'exactitude  qu'ils  dépendent  d*é*. 
lémeniî^  fixes  de  la  construction,  de  l'installation  et  de  l'arrimage 
du  nivire,  et  que  ces  qualités  giratoires  sont  réellement 
a.cusées  par  le  peu  de  temps  mis  à  décrire  un  certain  angle,  et 

peu  d'espace  dans  lequel  a  eu  lieu  l'évolulion. 

;3caieuient,s'il  s'agit  d'évoiuiioui,  pratiquées  en  vue  de  ia  navi- 
gation ou  dtt  combat,  leur  durée  doit  être  comptée  à  partir  du 
moment  où  Ton  commence  à  remuer  la  barre  ;  et  si,  par  la 
BaMTOvre  faite,  le  navire  a  perdu  la  vilesae  nécessaire  à  son 
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action  offensive  et  à  sa  sf'curité,  révolution  ne  peut  être  con- 
sidérée comme  terminée,  qu'après  qu'il  a  retrouvé  cette  vi- 
tesse * . 

Des  causes  qui  in lliu'ut  sur  la  valeur  des  résultais  obtejius. 
—  Les  causes  qui  intluent  sur  1rs  résultats  de  la  seconde  période 
et  qui  les  délcraiiueiiL  sont;  l"la  résistance  de  l'eau  sur  la  carèue, 
qu  on  peut  par  la  pensée  décomposer  en  résistance  directe,  pro- 
portionnelle à  la  surface  immergée  du  maître  couplé,  et  en  réai8<- 
tance  latérale  proportionnelle  à  la  section  longitudhiaie  D',  on 
plan  de  dérive  :  2"  la  résistance  de  Teau  sur  le  gouvernail  qui 
dépend  de  sa  surface  ainsi  que  de  son  obliquité,  et  qui  pôlt 
aussi  se  décomposer  en  deux  forces,  l'une  suivant  la  quille,  qui 
s'ajoute  à  la  résistance  directe  du  navire,  l'autre  perpendiculaire 
à  la  première  et  qui  pro  luit  la  roîatiou  :  >  les  positions  relatives 
du  centre  de  gravité  et  du  centre  de  résistance  latérale  du  navire, 
ainsi  que  du  centre  de  résistance  du  gouvernail,  positions  des- 
quelles dépendent  les  moments  des  forces  opposées  dans  le 
mouvement  de  rotation. 

Relations  des  effets  avec  leurs  causes.  —  Certaines  oonÂlé- 
rations  élémentaires  et  approximatives  indiquent  entre  ces 
causes  et  leurs  effets  les  relations  suivantes. 

Toutes  choses  éi^ales  d'ailleurs,  raecroissenient  de  l'angle  de 
barre  jusqu'à  une  limif*'  quiï  les  anciens  auteurs  lixent  à  environ 
50%  au^Muenlerdit  la  lapidité  de  la  rotation  et  dimionerait  le 
diamètre  du  cercle  décrit. 

En  calme,  et  pour  un  môme  angle  de  barre,  ce  diamètiesefait 
indépendant  de  la  vitesse  de  sillage,  proportionnel  &  la  longueur 

du  navire,  et  à  la  racine  carrée  du  rapport  du  pian  de  dé- 
rive à  la  suriaoe  du  gouvernail  K 

Enfin,  dans  les  mêmes  conditions,la  durée  de  la  rotation  com- 
plète serait  proportionnelle  à  la  racine  carrée  de  ce  même 
rapport  et  inversement  proportionnelle  à  la  vitesse  du  sillage. 


i  Mous  ne  parlons  pas  ici  de  l'angld  formé  par  la  quille  avec  le  rayou 
du  cercle  décrit  par  l'un  de  ses  points  ;  parce  que  Hi  valeur  n'a  pas  dlo- 
lérét  immédiat  dans  la  question  qui  nous  o«''*npo. 

a  Si  l'on  suppose  que  la  hautour  du  gouvernail  est  proportionnée  ao  ti- 
rant d'eau  moyen,  et  si  Toa  appelle  I  ta  largeur  moyenne  dn  «Iran,  le 

rapport  ^  est  égal  à  celui  ~  de  la  loagueor  du  navire  à  la  largetu* 
moyenne  do  lafran. 
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VeupênsDOs  montra  que  ces  relations  ne  sont  pas  rigoureuse- 
ment exactes,  que,  par  exemple,  les  diamètres  des  cerdes  déciits 
eo  calme  psr  le  même  bâtiment  sont  d'autant  plus  petits  que  la 

vitesse  est  plus  réduite,au  moins  dans  les  limites  des  expériences 
dont  on  connaît  les  résultats.  Il  s'ensuit  que  les  durées  des 
girations  cx>mplètes  d'un  même  navire  ne  sont  pas  exactement 
en  raison  inverse  des  vitesses  de  sillage;  et  que  si  ou  les  ramène 
à  tme  vitesse  uniforme,  en  appliquant  la  loi  théorique  précé- 
demment énoncée,  les  durées  de  ces  giralious,  déduites  des 
eipdrieaoes  faites  avec  les  plus  faibles  vitesses,  seront  les  plus 
courtes,  et  celles  obtenues  avec  les  plus  grandes  vitesses 
seront  les  plus  longues. 

Néuunoina,  les  relations  approximatives  indiquées  ci-dessus 
peuvent  être  utiles  en  bien  des  cas,  et  particulièrement  lorsqu'il 
s'agit  de  rendre  comparables  des  expériences  faites  dans  des 
amditioûspeu  différentes.  Mais,  ce  qui  est  rigoureusement  '.  rai , 
c'est  qu'h  vitesses  de  sillage  égales,  les  durées  des  évuluii  )iis 
complètes  de  deux  bàlimeuts  sont  pruportionuelles  aux  cucou- 
ttrenoes  ou  aux  diamètres  des  cercles  décrits. 

La  mesure  de  ces  diamètres  est  donc  intéressante  au  double 
point  de  vue  de  la  rapidité  des  mouvements  giratoires  et  de 
respace  qulls  exigent. 

Tableau  des  résultats  des  expériences  giratoires.  —  Le 
tableau  joint  à  ce  rapport,  renferme  les  éléments  et  les  résultats 
de  nombreuses  expériences  giratoires  faites  en  Angleterre,  ainsi 
que  les  proportions  des  gouvernails  de  divers  bâtiments  de 
guerre,  dont  plusieurs  sont  représentés  par  des  modèles  à 
l'Exposition.  / 

A 1^  suite  des  noms  des  bâtiments  et  des  dates  des  expé- 
riences, vi^ment  les  longueurs  à  la  flottaison  et  les  tirants  d*eau 
moyens  des  navires.  On  a  adopté  pour  valeur  de  la  surCace  de 
dérive  D^,  le  rectangle  construit  sur  ces  deux  dimensions.  Les 
valeurs  de  la  surface  G-  du  gouvernail  ont  été  prises  sur  les 
modèles  anglais  de  r Exposition  exécutés  au  ou  puisées  à 
des  sources  pareillement  authentiques. 

Les  angles  de  barre,  les  vitesses  iiuLialcs,  les  durées  des  évo- 
lutions complètes  et  les  diamètres  des  cercles  décrits,  ont  été 
empruntés  i  diverses  publications  qui  donnent  habitudlement, 
comme  le  Times,  les  comptes  rendus  de  ces  expériences. 

Une  colonne  renferme  les  durées  des  évolutions  entières  pour 
des  vitesses  initiales  de  10  nœuds,  calculées  d'après  les  durées 
réeUemeut  mesurées  à  des  vitesses  initiales  différentes,  etdans 
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l'hypothèse  OÙ  ces  durées  varient  en  raison  inverse  des  vitesses 
initiales. 

Différences  qui  existent  entre  les  vitesses  initiales  et  les 
vUef^ses  réelles  de  girat'wn.  — '  Notis  venons  de  dire  que  ce 
mode  de  calcul  dommil  des  valeurs  trop  faibles,  quand  or.  pre- 
nait pour  point  de  départ  des  vitesses  moins  rapides,  et  des 
valeurs  trop  fortes  dans  le  cas  contraire.  L'erreur  commise 
ea  l'employant  dépend  évidemment  des  différences  existant 
entre  les  vitesses  réelles  et  les  vitesses  supposées. 

On  doit  encore  remarquer  à  ce  sujet  que  les  vitesses  initiales 
des  expériences  anglaises  sont  celles  mesurées  sur  la  base  avant 
l'eipérience  de  giratlon,  c'est-à-dire  des  maxima  très-supérieurs 
aux  vitesses  réelles  de  sillage  durant  la  giraiion.  11  est  aisé  de 
s'en  assurer,  pour  toutes  les  expériences  qui  ont  donné  les  dia- 
mètres des  cercles  décrits,  en  calculant  ces  vitesses  réelles 
au  moyen  des  lorjgueurs  des  circonférences  de  ces  cercles  et 
du  temps  mis  à  les  parcourir. 
On  trouve  ainsi  que  la  vitesse  réelle  a  été  sur 
VÂehUle$  de  10*3  seulement  pour  15"&  de  vitesse  initiale. 


BeUerophan  12.  ô        —        U.20  — 

Position  du  centre  de  résislauce  latérale  par  rapport  au 
centre  de  gravité.  —  Passons  maintenant  en  revue  les  divers 
éléments  qui  induenl  sur  la  rapidité  des  mouvements  giratoires. 

Nous  avons  cité,  dans  le  nombre,  les  positions  des  centres  de 
résistance  latérale  du  navire  et  du  gouvernail,  par  rapport  tu 
centre  de  gravité.  Mais  il  ne  saurait  en  être  question  id,  car  ni 
lea  modèles  exposés,  ni  les  sources  auxquelles  nous  avons  puisé, 
ne  fournissent  les  éléments  d'une  discussion  à  ce  sujet.  Et  si 
certaines  différences  dans  les  résultats  des  expériences  citées, 
peuvent  être  attribuées  à  ces  causes,  il  est  au  moins  fort  difficile 
d'en  apprécier  exactement  les  cifets.  11  est  même  raisonnable 
d'admettre  que,  pour  des  bàliinenis  dont  les  proportions,  les 
formes  et  l'arrimage,  ne  s  éluiguent  pa.^  trop  de  ce  qui  est  usité, 
rinOuence  de  leurs  variations  est  négligeable,  en  présence  des 
éléments  plus  énergiques  et  plus  facUement  mesurables  dont 
noua  allons  bientôt  parler. 

De  la  masse  et  du  moment  d'inertie,  —  Nous  n'ajouterons 
rien  4  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  de  l'influence  bien  connue  ds 
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\i  masse  pour  allonger  la  durée  de  ia  première  période  dns 
évolutiûQs.  I-a  masse  est  d'ailleurs  une  donnée  à  priori  à  laquelle 
généralement  on  subordonne  tous  les  autres  éléments  de  la 
eonttructioii  d'un  navire.  U  D*eii  est  pas  ainsi  du  momeot  d'iper- 
tie  qui  dépend  de  )a  répartition  des  poid8.Et  l*on  ne  saurait  con- 
tester que  le  p1acement,aux  extrémités  du  navire^  de  poidsiourds 
comme  les  tourelles,  les  blindages  des  canons  de  chasse  et  de 
retraite,  ne  nuise  h  la  célérité  des  évolutions,  dans  une  mesure 
a5^f7  faible.  peut-étre,et  dans  tous  les  cas  difficile  à  apprécier., , 
Aiiffle  de  barre.  —  Parmi  les  éléments  dont  l'influence  sur  la 
rapidité  des  mouvements  ^ziratoires  est  aussi  évidente  qu'é- 
nergique, figureut  i  n  première  ligne  l'angle  du  gouvernail 
on  de  la  barre  avec  la  qiiille,et  rétendue  de  la  surface  latérale  du 
gouveiuail. 

L'angle  de  barre  dépend  de  la  volonté  qui  dirige  l'évolution, 
dans  les  limites  '  marquées  par  la  force  motrice  dont  cette 
folonté  dispose,  pour  vaincre  la  résistance  créée  par  robliquité 

do  safran;  marquées  aussi,  sur  chaque  bâtiment,  pnr  le  mode 
d'établissement  du  gouvernail  et  surtout  par  l'instailatioD  et  ia 
longueur  de  la  barre. 

Les  modèles  exposés  ne  nous  apprennent  rien  sur  ces  limites 
dans  la  marine  militaire  anglaise,  b'après  les  chiffres  du  tableau 
annexé  à  ce  rapport,  dont  on  vient  d'indiquer  les  sources,  le 
nmimam  d'angle  de  barre  aurait  été  longtemps  d'environ  25*  sur 
les  bâtiments  cuirassés  de  cette  nation,  mais  il  aurait  atteint  86* 
sur  le  BeUerophon  et  40*  sur  les  garde-côtes  à  tourelles  Roffol 
Scvereign,  Scorpion,  et  Wyvern.  Il  y  a  lieu  de  penser  que  sur 
les  nouveaux  navires  Mnnnrrh,  ffrrrz//r.s/il  nesera  pas  moindre 
que  sur  le  DeUeroiilum, car  les  deu\  premiers  bâtiments  auront, 
comme  le  dernier,  un  gouvernail  compensé,  c'est-à-dire  un 
gouvernail  dont  Taxe  de  rotation,  au  lieu  d'être  pincé,  comme 
dans  les  gouvernails  ordinaires,  à  la  limite  antérieure  de  sa 
SQiftce,  ia  divisera  en  deux  parties  inégales ,  la  partie  posté- 
lîeare,  la  plus  étendue,  renfermant  le  centre  de  résistance  laté- 
laie  de  tout  le  gouvernail. 

De  cette  disposition  résulte  une  diminution  notable  de  l'effort 
exercé  sur  la  barre,  et  par  suite  une  plus  grande  facilité  et  une 
plus  grande  promfititude  à  obtenir  les  grandes  inclinaisons  de 
gouvernail  nécessaire  pour  une  rotation  rapide. 

Les  sections  des  modèles  de  M.  le  vice-amiral  Halsted 
noua  montrent,  parmi  les  divers  moyens  de  gouverner  ses  na- 
wes  à  tourâiles^  leur  mèche  de  gouvernail  garnie,  à  l'intérieur 
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du  navire,  d'une  couronne  à  en^preintes  destinée  à  recevoir  un 
mouvement  de  rotation  d'une  petite  machine  à  vapeur  placée 
dans  la  cale,  ot  au  besoin  de  la  force  musculaire  des  hommes. 
'  Ge  mouvement  lui  est  transmis^  par  Tintermédiaire  d'une  chatoe 
sans  fin,  dont  les  maillons  s'adaptât  aux  empreintes  de  cette 
couronne  et  de  celle  du  cabestan  de  Tarrière. 

Cette  disposition  semble  ne  mettre  aucune  limite  à  Tobliquité 
du  gouvernail,  qui  peut  être  portée  dès  lors  jusqu'à  l'.ingle  cor- 
respondant au  maximum  d'effet  utile,c*est-îi-dire  jusqu'à  plus  de 
45".  Elle  n'est  assurément  pas^  à  l'abri  de  la  critique,  et  l'on 
peut  s'étonner  de  l'emploi  d'une  mactnne  à  vapeur  pour  ma- 
nœuvrer un  gouvernail  compensé  dont  la  résistance  doit  être 
asses  faible.  Si  nous  mentionnons  dès  à  présent  cette  installa* 
tion,  c'est  qu'elle  montre  Jusqu'à  quel  degré  d'exagération, 
raoJral  Halsted  a  poussé  l'application  de  son  programme  en 
matière  de  barres  et  de  gouvernails. 

L'amiral  Halsted,  est,  en  effet,  un  des  oftiders  de  la  marine 
anglaise  qui  nnt  le  plus  \'ivement  insisté  sur  la  nécessité  de 
donner  aux  bâtiments  de  guerre  les  facultés  giratoires  les  plus 
étendues,  surtout  au  moyen  de  grands  angles  de  barre,  et  en 
développant  la  plus  grande  force  possible  pour  manœuvrer  avec 
câérité.  Dans  tme  intéressante  notice  (on  Mcrew  shipi  steeragey, 
il  nous  a  révélé  les  difficultés  éprouvées  ponr  faire  évoiaer  à 
toute  vitesse  les  longs  bâtiments  comme  le  Watrior^  le  Mhuh 
tauTy  etc.,  dont  la  flotte  anglaise  a  été  d'abord  composée,  et  pour 
porter,  |  ondint  les  évolutions,  !a  barre  df  ces  bâtiments  h  son 
anelr  maMii  inn.  Il  y  a  consigné  de  nombreux  faits  d'expérience 
à  1  appui  de  i  opinion  des  marins  qui  demandent  que  la  limite 
de  ces  angles  soit  portée  jusqu'à  40"  et  même  AS®. 

Le  princi])al  témoin  de  ces  faits,  celui  qui  les  a  recueilUs  en 
dirigeant  les  essais  des  vapeurs  de  la  réienre  à  Plymauth,  le 
capitaine  Key,  résume  en  ces  termes  les  condusioBs  à  en  tirer  : 
<  Jusqu'à  40%  chaque  angle  de  barre  additionnel  dimlntiA  la 
dorée  et  l'espace  de  l'évolution.  De  40*  à  kb^,  l'espace  diminua 
encore  sans  que  le  temps  varie  sensiblement.  » 

Cette  rit  ition  fait  comprendre  que  les  nnqîp^-  do  "^fi"  h  40" 
soient  devenus  aujourd'hui  les  angles  limites  des  constructions 
anglaises,  surtout  depuis  que  la  compensation  des  gouvrrnails 
permet  de  les  obtenir  sans  demander  à  la  barre  et  aux  drosbês 
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des  efforts  excessifs^  et  qu'on  n'a  plus  à  craindre  de  faire  usage 
de  barres  trop  courtes. 

Surface  latérale  du  gouvernail.  Règles  suivies  pour  la  cùl^ 
eakr,  —  L'étendue  de  la  surface  latérale  du  gouvernail  ne  con» 
tribne  pas  moins  que  son  obliquité  à  accélérer  la  rotation  du 
navire.  Nous  avons  dit  plus  haut  quelles  relations  approxima- 
ti?es  la  théorie  indiquait  entre  cette  surface,  les  principales 
dimensions  du  bâtiment,  sa  vitesse  de  siiiage  et  sa  vitesse 
giratoire. 

Si  ces  relations  étaient  exactes,  t  ri  pourrait  en  conclure  que 
pour  obtenir  avec  le  môme  sillage  la  même  vitesse  giratoire,  il 
faudrait  donner  aux  gouvernails  des  largeurs  proportionnelles 
aux  cubes  des  longueurs  des  navires. 

Maison  serait  ainsi  conduit  sur  les  grands  bâtiments  h  des 
Ivgeurs  de  safran  excessives,  qui  exposeraient  les  gouvernails 
à  des  avaries  à  la  mer.  Aussi,  a-t-on  généralement  accepté  pour 
ces  organes  des  proportions  basées  sur  la  simpîn  puissance  de 
l'une  des  dimensions  ;  d'autant  mieux  que  raccroissemenl  de 
grandeur  des  navires  de  guerre  est  presque  toujours  accom- 
pagné d  un  accruibâeiiieutde  vitesse,  qui  intlue  directement  sur 
b  rapidité  de  la  giration,  et  qui  peut  ainsi  compenser  rinsol^ 
fisanoe  de  la  surface  latérale  du  gouvernail,  quand  cette  surface 
G*  est  calculée  en  proportion  de  la  section  longitudinale  D^,  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  quand  la  largeur  du  safran  est  propor- 
tionnelle à  la  longueur  du  navire. 

Pendant  longtemps, on  avnit  employé,  dans  ce  dernier  rapport, 
la  largeur  du  bâtiment  ou  lieu  de  sa  lonj^ueur,  bien  qu'évidem- 
ment ce  soit  la  plus  grande  dimension  d"uu  corps  plongé  dans 
un  milieu,qui  joue  le  ruie  le  plus  coiisidérable  dans  sa  résistance 
au  mouvement  rotatoire. 

Ce  dioix  de  la  largeur  était  sans  inconvénient  pour  calculer 
les  sm&oes  de  gouvernail  des  bAtiments  à  voiles  d'autiefoiSy 
parce  que  leur  largeur  était  toujours  une  fraction  peu  variable 
de  leur  longueur;  mais  il  devait  nécessairement  conduire  à 
des  dimensions  de  gouvernail  insuffisantes,  sur  les  bAtiments  à 
vapeur  dont  la  longueur  relative  était  beaucoup  augmentée,  si 
I  on  ne  prenait  soin  de  modifier  en  conséquence  la  valeur  adop- 
tée du  rap[)ort  de  la  largeur  du  safran  à  celle  du  navire.  C'est 
ce  qu'on  négligea  vraisemblablement  de  faire  dans  plusieurs 
ooaitractkMis  blindées  anglaises  ;  car  Undis  que  les  bâtiments  k 
vciks  de  M.  Symonds,  très-court$  comme  le  Qu^en,  avaient  des 
tmiÈB»  de  gouvernail  égales  au  36*  de  leur  section  longttudi» 
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nale,  les  premiers  bAtiments  cuirassés  Warricry  Btaèk  Prince, 
MinotawTf  dont  la  longueur  atteint  jusqu'à  sept  fois  la  largeur, 
ont  reçu  des  gouveratils  dont  la  surface  n*e$t  guère  que  le  6&* 
de  cette  même  section.  # 

Dans  le  cas  dc«î  navire?  dp  M.  Symonds,  l'application  de  la 
règle  de  la  largeur  avait  conduit  à  des  surfaces  de  gouvernail 
plus  étendues  et  plus  favorables,  par  conséquent,  à  la  rapidité 
des  mouvements  giratoires.  C'était  un  avantage,  tant  que  la 
solidité  du  gouvernail  n'était  pas  en  cause.  Mais,  dans  le  cas 
des  navires  cuirassés,  il  y  eut  au  contraire  un  tel  amoindris- 
sement de  leurs  qualités  giratoires^  que  des  plaintes  unanimes 
s'élevèrent  contre  ces  bâtiments.  Propagés  par  la  tribune  et  U 
presse  anglaises,  les  échos  de  ces  plaintes  traversèrent  la  Man- 
che et  firent  trop  facilement  admettre  à  l'étranger  que  toute  la 
flotte  cuirassée  anglais*^  était  dépoiirvUc  de  ces  prérieuses  quali- 
tés. L'examen  du  tableau  annexé  au  présent  rapport,  en  nous 
montrant  le  degré  de  foudeiuenl  <le  ces  plaintes,  va  nous  faire 
connaître  aussi  les  améliorations  successives  apportées  aux  pro- 
portions des  gouvernails  sur  les  bâtiments  blindés  qui  ont 
suivi  ceux  précédemment  dtés,  et  les  conséquences  de  ces 
améliorations  sur  leurs  qualités  giratoires. 

Expériences  de  gîration  anglaises.  —  En  tête  des  bâtiments 
cuirassés  figure,  dans  ce  tableau,  le  Black  Prince  dont  l'angle 
de  barre,  h  tonte  vitesse,  n'a  guère  pu  dépasser  15®,  en  rai- 
son de  l'insuffisance  de  la  puissance  motrice  disponible  pour 
manœuvrer  la  barre,  <  t  qui  aurait  alors  mis  12"»  26*  à  faire 
une  évolution  complète,  à  ia  vitesse  initiale  de  dix  nœuds.  Le 
Warrior,  son  pareil,  n'a  pas  dû  donner  des  résultats  meilleurs, 
car  il  a  comme  lui  52'"4  de  surface  de  dérive  pour  1"^  de  sur- 
face latérale  du  gouvernail  ;  et  encore  après  que  cette  surface  « 
été  augmentée  de  2-^  1/2.  Le  Tf arrtor  a  été  d'ailleurs  l'objet 
des  mômes  plaintes  que  le  Black  Prince. 

Le  Minotaur^  avec  une  section  longitudinale  égale  à  6i  fois 
ia  surface  de  son  f^ouvefnail,  et  un  angle  de  barre  de  25<>, 
aurait  mis  10  minutes  environ  pour  son  évolution  entière,  à  la 
même  vitesse  initiale  de  10  nceuds. 

VAgincourty  et  le  Northumberlandy  de  mêmes  dimensions 
que  le  Jlfinotottr,  ne  doivent  pas  tourner  plus  vite  s'ils  ont  las 
mtaies  gouvernails  que  ce  dernier  bâtiment. 

EnGn,  pour  compléter  cette  première  série  de  navires,loog8  de 
115  à  122  mètres  et  6  h  7  fois  moins  larges,  VAchilles,  avec  un 
gouvernail  dont  la  surface  est  le  ôO*"  de  la  surface  longitudinale, 
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mettrait,  d'après  ces  expériences»  onze  minutes  à  évoluer  dans 
les  mêmes  ooDdttons  de  idt^sse  que  nous  venons  ,  de  choisir. 
Q  décrit  m  cercle  d'un  diamètre  de  838  mètres  à  une  ntesae 
initiale  de  13  à  lii  nœuds. 

Teb  sont  les  résultats  des  expériences  giratoires  de  ces  bâti- 
ments, dont  îa  lenteur  d'évolutions  a  été  l'objet  de  justes 
plaintes  de  la  part  des  marins  anglais.  A  en  juger  par  les  résul- 
tats inscrits  h  la  suite  de  ceux  qui  \  iennent  d'èire  cités,  ces 
plaintes  ne  restèrent  pas  stériles.  A  ces  longs  bâtiments,  si  lents 
à  tourner,  succédèrent  bientôt  des  bâtiments  beaucoup  plus 
fioorts,  Ùéfence,  Résistance j  Hector^  Valianty  en  fer  comme  les 
])réoédent8,  et  doués  de  surfaces  de  gouvernail  relativement  plus 
étendues.  Pour  VHector  et  le  Valiant,  et  probablement,  aussi 
pour  les  deux  autres  qui  ont  la  même  longueur,  85*  40,  le 

rapport  ^  est  compris  entre  46  à  47,  comme  dans  l'ancienne 

flotte  à  voiles  française.  Aussi  les  durées  d*évoIutions,  ramenées 
à  1 0  nœuds  de  vitesse  initiale,  sont-elles  comprises  entre  6*  20' 
et  7°*  21*  seulement. 

Une  longueur  un  peu  moindre  et  une  valeur  de—  encore 

G 

plus  avantageuse,  ont  conduit  encore  à  des  résultats  giratoires 
plus  satisfaisants  sur  Y  Océan,  le  Calédonia,  le  Royal  Alfred 
et  le  Royal  Oak,  vaisseaux  eu  bois  transformés  pour  leur  cuiras- 
sement. Id,  les  durées  des  évolutions»  à  10  nœuds  de  vitesse 
iiiilialè,vaTient  seulement  de  5*"  36'  à  6^  45*,  pour  des  valeurs  du 

rapport  -p^  comprises  entre  30,75  et  42,  et  pour  des  longueurs 

de  83"  25.  Les  cercles  décrits  par  YOeéan  et  le  ùdédoma  n*ont 
plus  que  A 39  et  537  mètres  de  diamètre  à  des  vitesses  initiales 
de  près  de  13  nœuds.  Le  Prince  Consort,  pareil  à  ces  bâti- 
ments, doit  être  doué  des  mêmes  qualités  giratoires. 

Après  ces  types,  viennent  le  Lord  Cdi/df,  et  le  Lord  Warden 
parlement  en  bois,  tous  deux  de  Sô»  40  de  longueur  et  dont 

le  rapport  ~  s*élève  à  50,46.  Aussi,  voyons-nous  la  dtvée 

G* 

de  révolution  complète  du  premier  de  ces  bâtiments,  la  seule 
que  nous  connaissions,  comprise  entre  6"^  34'  et  6"  50*.  La 
vatanr  du  diamètre  de  son  cercle  de  459  mètres  seulement,  pour 
des  viittiee  initiales  de  12  k  13  nœuds,  parait  ezcessiveroent 
biUe  et  peut  être  considérée  comme  anomaUque.. 
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M  nwm  MAaimii  n  goloiiialr. 

La  PalicLi  enfin,  qui  a  seulement  G8™62de  longueur  et  41"^17 
de  surface  de  dérive,  par  mètre  carré  de  surface  dn  i^niiveniail, 
tourne  en  6  minutes  environ  à  la  vitesse  initiale  de  10  nosuds. 

Si  Ton  pouvait  compter  sur  l'exactiiude  absolue  des  résultats 
des  expérieDoes  concernant  cette  série  (ie  navires  anglais,  dont 
tesloogueura  varient  depuis  celle  de  la  Pallas  jusqu'à  pràs  du 

double  sur  le  Minotaur^et  les  rapports  ~  de  38  h  64,  on  au- 

rait  un  sûr  moyen  de  vërilier  la  loi  théorique,  précédemment 
énoncée,  et  d'après  lesquelles  les  durées  des  évolutions  varie- 
raient comme  les  longueurs  des  navires,  et  comme  les  racines 
carrées  des  rapports  de  la  surface  de  dérive  à  la  surface  du 
gouvernail. 

Quelques  anomalies  dans  It  s  résultats,  et  certaines  difTérenoes 

dans  les  angles  de  barre  employés,ne  permettent  pas  de  formu- 
ler à  œ  sujet  des  conclusions  rigoureuses;  mais  il  est  aisé  de  voir 
au  moins  que  les  durées  des  évnluii(ji)s  \  a  rient  d'une  manière 
sensible  dans  le  môme  sens  que  les  valeurs  dont  nous  parlons, 
que  leurs  variations  ne  sont  pas  loin  dii  suivre  la  loi  précitée, 
qu'enfin  on  arriverait  à  une  concordance  assez  satisfaisante  entre 
les  formules  et  les  fûts,  en  prenant  la  longueur  à  une  puissance 
moindre  que  Tunité,  conmie  dans  certains  cas  analogues  de  la 
résistance  des  corps  au  choc  oblique  d*un  milieu  liquide. 

Compensation  du  gouvernail.  -  Tous  les  bâtiments  dont  il 
vient  d'être  question  ont  des  gouvernnils  ordinaires,  dont  les 
ferrures  de  suspension  sont  fixées  à  l'arrirre  de  rétambot,  et 
qui  pivotent  autour  de  l'axe  de  ces  ferrures,  situé  en  avant  de 
toute  la  surface  agissante.  On  a  donc  à  vaincre,  pour  les  ma- 
nœuvrer, la  résistance  de  cette  surface  entière,  appliquée  en  un 
point  assez  distant  de  l'axe  de  rotation.  Pour  diminuer  le  mo*- 
ment  de  cette  résistance  et  rendre  ainsi  praticable  remploi  de 
grands  angles  de  baire  et  de  grandes  surfaces  de  safran,  on  a 
imaginé,  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut,  de  tranisporter  une 
partie  delà  surface  du  gouvernail  en  avant  fif>  son  axe  de  rota- 
tion, ou  plutôt,  de  porter  cet  axe  lui-même  en  arrière ,  ce 
qui  le  rapproche  du  centre  de  pression  latt-rale  du  lluide  sur 
le  gouvernail,  et  ce  qui  diminue  pruporlioniiellement  le  mo- 
ment de  cette  pression  par  rapport  à  Taxe  de  rotation,  moment 
égalà'Cehn  de  Teffort  exercé  sur  la  barre,  lorsqu'on  la  maintient 
immobile.  G*est  en  cela  que  coasiste  le  principe  de  la  oompewa* 
tion  du  gouvernail  emprunté  à  la  navigation  de  rivière.  Nous  pa^ 
leroos  plus  loia  des  détaito  de  son  applicstion. 
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Le  modèle  du  Bi'Uemphon  [pi.  i,  /if/.  1  d  2),  nous  en  offre  un 
exemple  qui  donne  un  intérêt  p;irticulier  aux  expériences  de 
gvfauao  dont  ce  bâtiment  blinde  a  été  l'objet.  L'un  des  derniers 
Unoés  des  chantiers  de  la  Grande-Bretagne,  il  est  armé  à  l'avant 
«fane  sorte  d'éperon  on  d'étrave  saillante  ;  sa  longueur  à  ia  flot- 
taisoB  est  de  91'"5  ;  son  gonTernail  a  une  surfece  latérale  de 
32  mètres  cajréa  au  lieu  des  1 3  à  1 5  mètres  qu'on  donnait  jusqu'a- 
lonanx  bâtiments  de  ce  rang  dans  la  marine  anglaise.  Il  en  ré- 

suite  pour  le  rapport  —  la  faible  valeur  30,  qui,  à  en  juger  par 

les  proportions  des  gouvernails  de  V Hercules  et  du  Monarch, 
es  construction,  ainsi  que  du  ùreadnought  et  de  ses  semblables, 
en  projet,  parait  devenir  !a  valeur  normale  de  ce  rapport  sur 
les  n-^uveauxbâtinion's  cuirassés  anglaisa  gouvernail  compensé. 
Sur  tous  ces  bàtimeuls,  le  liers  environ  de  la  suriace  latérale 
du  gouvernail  est  sur  l'avant  de  Taxe  de  rotation. 

Le  Bellerophon^  à  son  tirant  d*eau  en  charge,et  avec  un  angle 
de  barre  de  36^  a  décrit  mi  cercle  entier  de  511  mètres  de  dia- 
wèbn  en  A'^IO',  à  la  vitesse  initiale  de  U*2,  ce  qui  correspond, 
à  5'"3y  pour  une  vitesse  initiale  de  10  nœuds  seulement 
EQ\isagé  d'une  manière  absolue,  ce  résultat  est  remarquable  et 
dépasse  tous  ceux  de  même  nature  obtenus  sur  de  grands  bâ- 
tLTicnts  cuirassés.  Mais  rapproché  de  l'angle  de  barre  et  des  pro- 
portions avantageuses  du  gouvernail,  il  semble  confirmer  l'opi- 
nion, fondée  sur  certaines  notions  théoriques,  que  l'acaoissement 
d'effet  des  gouvernails  compensés  n*est  pas  en  raison  directe  de 
leur  augmentation  de  largeur.  En  effet»  les  résultats  du  BeUe- 
nphon  ramenés  à  la  vitesse  uniforme  de  10  nœuds,  comme 
œm  du  Roytd  Alfred,  du  Lord  Clyde,  deVOeéan  et  du  Caledo- 
«ta,  ne  présentent  sur  ces  derniers  qu'un  avantage  de  16*  à  50% 
ooooemant  la  durée  de  révolution  ;  avantage  correspondant  à 

D- 

la  diminution  de  la  valeur  du  rapport  r-  ^  de  dO  h  SO  pour  plu- 

sieurs  et  de  50  à  30  pour  le  Lord  Clyde  en  particulier.  Kt  si 
d'un?^  part  !a  Helleropiion 'a  une  plus  grand'' lonr^ucur,  il  r>m- 
piûyait  dans  les  expériences  uu  angle  de  barre  de  ^b''  qui  rache- 
tait bien  cette  cause  d'infériorité. 

Mais  la  question  de  savoir  si  l'etlet  d  un  gouvernail  compensé 
sanenie  d'après  les  mêmes  règles  et  les  mêmes  formules 
que  oahii  d'un  gbuvemaO  ordinaire,  est  puieoMiit  spéculative. 

Aq  pointde  vue  piatique,  oe  qu'il  faut  se  daniaadBR  «irtiiaty 
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c'est  «  l'esctenaion  de  la  surface  d'un  gouvernail  compensé,  dans 
les  limites  où  elle  ne  compromet  pas  sa  solidité  et  ne  r^t'entit 

pas  sa  manœuvre,est  profitable  à  la  rapidité  de  la  rotation  du  na- 
vire. D'après  l'exemple  du  Bellerophon  et  la  comparaison  qu*on 

peut  fairr»  de  sps  fi-sultats  .ivQC  ceux  des  autres  navires  blindés 
anglais,  la  réponse  ne  peut  qu'ôtre  aflirmative  

« 

Manœuvre  de  la  barre.  —  Nous  avons  maintenant  à  parler 
d'an  autre  élément  aussi  essentiel  et  qui,  s'il  ne  fait  sentir 
son  effet  que  durant  la  première  période  de  la  rotation,  n'en  a 
pas  moins  une  influence  directe  et  très-marquée  sur  la  durée  et 

l'amplitude  des  évolutions  de  navigation  et  de  combat.  Il  s'agit 
delà  manœuvre  de  la  barre,  des  appareils  qu'elle  emploie  et  des 

etTor!s  qnVlIe  nr-œssite.  l.a  promptiliiJe  de  cette  manœuvre 
dépend  de  plusieurs  conditions,  savoir:  la  résistance  opposée 
par  le  gouvernail  à  la  puissance  qui  le  fait  mouvoir  et  qui  le 
retient  dans  une  position  oliMquf'  <à  la  quille  ;  l'énergie  de  cette 
puissance,  enfin  les  pertes  de  force  auxquelles  donne  lieu  sa 
transmission,  depuis  le  point  où  elle  est  appliquée,  jusqu'à  la 
barre  du  gouvernait  Nous  allons  examiner  successivement  ces 
différentes  conditions  sur  les  modèles  ou  les  appareils  de  l'ex- 
position navale. 

On  y  remarque  d'abord  d'assez  nombreux  exemples  de  com- 
pensation des  tjouvernails,  disposition  déjà  mentionnée,  et  dont 
le  but,  avons-nous  dit,  est  d'atténuer  le  moment  de  h  résistance 
éprouvée  p  ir  la  barre  quand  on  manœuvre  le  gouvernail. 

Pour  donner  une  idée  de  l'intensité  de  celte  résistance  et  de 
son  moment,  sur  de  grands  bâtiments  à  hélice,  il  nous  suffira  de 
citer  ici  les  chiffres  d'ime  expérience  dynamométrique  faite  à 
bord  du  Warri&r  pour  la  mesurer,  et  citée  dans  un  écrit  de 
l'amiral  Halsted. 

La  barre  de  ce  bâtiment  avait  une  longueur  de  2'"59.  La  sur- 
face de  son  gouvernail  était  de  16  mitres  carrés  72  centièmes,et 
l'on  pouvait  évaluer  approximativement  à  un  mètre  la  distance 
du  centre  de  résistance  de  cette  surface  à  l'axe  de  rotation. 

Le  dynamomètre  placé  sur  l'extrémilé  de  la  barre,  pendant 
une  évolution  faite  avec  un  angle  de  25«»  et  une  vitesse  moyenne 
de  11  nœuds,  a  accusé  un  effort  de  i795^  qui  correspond  à  une 
résistance  normale  de  12&19'  sur  la  surface  entière  du  gouvei^ 
nail,et  de  7&2'76  par  mètre  carré  de  cette  surface  à  la  vitesse  de 
11  nœuds.  Ramenée  à  un  mètre  de  vitesse,  cette  résistance  est 
eoooie  de  23^6  par  mètre  carré,  pour  un  angle  d*incidence  de 
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20^  au  plus,  car  il  faut  tenir  compte  ici  de  l'angle  du  cap  du  na- 
vire avec  la  tangente  au  cercle  qu'il  décrit. 

Ces  valeurs  sont  considérables,  autant  en  elles-mêmes  que  si  on 
les  compare  à  celles  que  l'on  pourrait  déduire  des  expériences 
connues  sur  la  résistance  des  fluides,  en  f:^isant  abstraciian  du 
Cûuraot  d'eau  projeté  par  l'hélice.  Leur  grandeur  met  en  évidence 
notensité  de  ce  courant,  et  l'utile  parti  qu'on  peut  en  tirer  pour 
^emer  le  bâtiment,  si  l'on  dispose  d'une  puissance  suffisante 
pour  manœuvrer  la  barre,  ou  mieux  encore  si  l'on  peut  réduite 
te  résistance  qu'elle  éprouve  à  une  faible  valeur,  au  moyen  delà 
compensation  du  gouvernail. 

On  sait  en  quoi  consiste  cette  compensation.  Elle  ne  serait 
complète  que  si  l'axe  de  rotation  du  gouvernail  passait  exacte- 
ment par  son  centre  de  pression  latérale,  car  alors  seulement  la 
résistance  des  parties  antérieure  et  postérieure  de  sa  surface 
se  feraient  équilibre  sur  cet  axe,  et  il  suffirait,  pour  faire  tourner 
le  gouvernail,  de  vaincre  le  frottement  de  ses  supports.  Hais« 
dans  la  solution  pratique  de  la  question,  il  fout  avoir  égard  à 
d'autres  conditions  qui  ne  permettent  pas  d'aller  aussi  loin. 
De  l'équilibre  complet  résulteraient  des  vibrations  et  des 
chocs  nuisibles  h  la  sécurité  du  gouvernail.  Pour  être  assurée, 
celle-ci  exige  qu'il  y  ait  to'ijrinrs  une  force  agissant  de  l'avant  à 
l'arrière  et  dans  le  sens  cuusenaUe  pour  ramener  le  gouvernail 
etla  barre  dans  le  plan  longitudinal.  Et  afin  que  celte  dernière 
condition  soil  remplie  il  est  nécessaire  que  le  centre  de  pression 
du  0uide  sur  la  face  latérale  du  gouvernail  soit  un  peu  en  arrière 
de  son  axe  de  rotation. 

Efets  comparés  du  gauvermil  compensé  et  du  gouvemaiji 
ordimUre.  —  Quant  à  l'effet  des  pressions  du  liquide  sur  le  gOtt> 
Temafl  pour  faire  tourner  le  navire,  il  n'y  aurait  aucune  raison 
pour  qu'il  ne  fût  pas  le  même  sur  un  gouvernail  compensé  que 
sur  un  gouvernail  ordinaire,  si  tout  était  égal  d'ailleurs,  surface 
latérale,  distance  du  centre  de  gravité  du  navire  à  la  résultante 
de  ces  pressions,  etc.,  et  si  les  filets  liquides  arrivaient  et  s'é- 
chappaient de  la  même  manière  dans  les  deux  cas.  Mais  dans 
la  pratique,  la  comparaison  s'établit  sur  des  bases  moins  géné- 
rales et  moins  abstraites.  S'il  s'agit  de  substituer  un  gouver- 
nail compensé  à  un  gouvernail  ordinaire,  c'est  le  plus  souvent 
en  consentant  la  même  position  de  l'axe  de  rotation.  I/aug- 
mentalion  de  la  surface  du  gouvernail  ayant  lieu  alors  en 
avant  de  cet  axe,  et  plus  prcs  p:ir  conséquent  du  centre  de  gra- 
vité du  navire,  TeiTet  de  la  même  étendue  de  surface,  prise  sur 


310 


REVOE  MARITIME  BT  COLONIALE. 


la  partie  ajoutée  et  antérieure,  est  évidemment  ruoindre.que  sur 
U  partie  postérieure  qui  composait  seule  le  gouvernail  ordinaire. 

D'ailleurs,  il  n'est  pas  exact  de  supposer  que  les  filets  liquides 
arrivent  de  la  même  manière  sur  te  gouvernail  compensé  que 
sur  le  gouvernail  ordinaire.  En  amont  du  premier  11  doit  exister, 
comme  dans  les  circonstance?;  analopjes  du  choc  oblique  des 
liquides,  une  bifurcation  do  leurs  filets  qui,  dans  le  cas  du  gou- 
vernail ordinaire,  est  cnipèciiée  par  la  présence  lit*  l'étanibot 
auquel  il  est  attaché.  Oa  utilise,  dans  ce  dernier  cas,  pour  l'effet 
giratoire,  une  force  de  réaction  équivalenie  à  la  quantité  de  mou- 
vement transversale  des  filets  liquides  qui,  sans  cet  obstacle» 
passeraient  d*un  bord  à  Tautre  en  contournant  Taréte  antérieure 
du  gouvernail. 

On  comprend  donc  qu'à  surface  égale,  le  gouvernail  compensé 
ait  une  moindre  énergie  que  le  gouvernail  ordinaire,  comme 
semble  l'indiquer  aussi  la  comparaison  des  résultats  du  lieUero- 
phnn  avec  ceux  d'autres  navires  anglais.  Mais  il  reste  toujours, 
en  faveur  du  gouvernail  compensé,  leprécieax  avantage  d'atté- 
nuer oonMdââ>lement  les  elTorts  nécessaires  pour  le  mantsur 
vrer,  et  de  rendre  ainsi  possible  l'emploi  des  grands  angles  de 
barre  et  des  grandes  surfaces  de  safran,  auxquels  sortout  sont 
dues  les  vitesses  de  giration  rapides. 

Aussi  voit-on  à  Texposition  navale  cette  disposition  adoptée 
sur  h  î^lupart  des  nouvelles  constructions  anglaises,  sur  le  Bel' 
leroplion,  V Hercules  et  le  Monan  h,  bàtiraenti»  cuirassés  en  fer, 
sur  la  frégate  en  bois  Inconstant ,  sur  les  corvettes  ra|)ides 
Blanche  et  Sappho,  enfin  sur  les  canonnières  Plûvet  j  Lapwing, 
PhiUmel  et  Rinçdéve.  U  semble,  d'après  leurs  modèles,  que  la 
proportion  adoptée  dans  la  marine  anglaise  entre  la  surfoce  an- 
térieure et  ia  surface  totale  du  safiran  soit  voisine  du  tiers  

Be  la  suppression  de  l'étambot.  —  C'est  seulement  au  point 
de  vue  de  solidité  de  la  poupe  et  de  l'extrémité  arrière  de  la 
quille  (jue  la  compensation  du  gouvernail,  lorsqu'elle  est  accom- 
pagnée de  la  suppression  de  l'élambot,  donne  lieu  à  un  inconvé- 
nient réel.  Car  l  elarabot,  en  reliant  l  extréaiité  de  la  quille  à  la 
poupe,  augmente  la  résistance  du  système  aux  efforts  de  tor- 
sion dans  le  sens  vertical,  qu'ils  soient  produits  par  un  échouage 
accidentel  et  supportés  principalement  par  le  talon  de  la  quitte, 
ou  qu'ils  soient  causés  par  Texcès  du  poids  de  Tairière  sur  son 
déplacement  et  par  la  longueur  de  son  porte -à-faux. 

Gouvernails  des  modèles  Halsted.  —  Cette  remarqua  amène 
naturellement  à  examiner  si  ia  suppression  de  l'étambot  est  une 
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conséquence  obligée  de  la  compensation  du  fïouvemail  —  L'ami- 
ral Halsted  ne  l'a  pas  pensé,  car  ses  modèles  ont  chacun  un 
gouvernail  équilibré  établi,  M'arriére  d'un  étambot  en  fer,  avec 
(ità  dispositions  qui  inéritent  une  description  spéciale. 

L'ëtaaibot  projette  sur  Tarrière  drax  forts  étriers  en  fer  ymm 
defcige  avec  lui,  et  destinés  à  recevoir  la  mèche  du  gotivemaâ 
<laai  ks  douilles  qui  les  terminent.  L'étrier  supérieur  est  à  peu 
près  à  la  hauteur  de  la  flottaison.  L'étrier  inférieur,  à  mi-dis- 
tance entre  celui-ci  et  la  quille,  eonpe  en  deux  le  gouvernail 
jus 71  rail  tiers  de  sa  largeur,  et  partage  l'effort  de  son  poids  avec 
l'exirernité  de  la  quille. 

Le  gouvernail  lui-niérne  est  construit  en  tôles  d'acier  appli- 
quées bur  une  carcasse  en  fer,  et  son  intérieur  creux  est  divisé 
en  plusieun  comparthneiits  étanches.  Sa  section  horiaontaie 
ait  affilée  à  l'arrière.  Sa  mèche  est  un  long  verrou  d'ader,  en 
deux  parties  ajustées  bout  à  bout,  et  dont  le  diamèlfe  décroît 
en  descendant  comiàe  l'effort  à  supporter. 

La  partie  supérieure,  dont  la  téte  s  élève  au-dessus  du  pont 
des  tourelles,  et  dont  le  i^ied  s'emmanche  avec  la  tète  delà  partie 
inférieure,  un  peu  au-dessous  de  la  limite  de  la  cuirasse,  est 
exposée  aux  boulets  sur  toute  sa  longueur  ;  aussi  doit-elle  être 
dànontée  pendant  le  combat.  Son  usage,  limité  à  la  navigatioB 
ordinaire,  sert  à  transmettre  au  gouvernail,  par  la  partie  iiifé- 
riauie  de  la  mèche,  les  efforts  des  appareils  à  gouverner  étabUs 
sur  le  pont  des  tourelles  et  sur  le  tpirdedt.  U  sera  question  plus 
iûin  de  ces  appareils. 

La  tète  delà  [lanir  inférieure  de  la  mèche,  placée  dans  l'inté- 
rieur du  navire, un  peu  au-dessus  du  trou  de  jaumière,  et  à  l'abri 
de  la  cuirasse,  est  garnie  de  trois  disques  en  fer,  sur  lesquels 
peuvent  s'exercer  les  efforts  des  appareils  à  gouverner  pendant 
le  combat.  iUe  traverse  le  trou  de  jauinière,  où  elle  a  sur  le 
Bnadtumght  on  diamètre  O'^Sd,  sort  du  navire,  traverse  entra 
te  blindage  de  la  poupe  et  la  douille  de  l'étrier  supérieur,  un 
petit  cylindre  en  fer  de  O^OTô  d'épaisseur,  tournant  librement 
3va:  un  jeu  égal  autour  de  la  mèche, et  flont  le  but  est  de  dévier 
par  sa  rotation  les  boulets  qui  pourraient  l'atteindre.  —  La  mèche 
entre  ensuite  dans  le  gouvernail,  avec  un  diamètre  de  0"'2r)  qui 
diiuiaue  jusqu'à  0"'15  au  plus  bas.  Kile  traverse  la  duaiiie  de 
rétrier  iofilriear,  et  enfin  le  compartiment  inférieur  du  gouver- 
nail,au  has  duquel  elle  se  termine  par  un  bouton  qui  toumedana 
la  crapaudine  fixée  sur  l'extrémité  arrière  de  la  quille, 
te  mode  de  Gonatruolioades  gouvenaila  des  ipodjdes  Halsted 
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a  été  combiné  sans  doute  en  vue  de  permettre  leui  montage  et 
leur  démoulage,  malgré  la  présence  de  l'élrier  inférieur. qui  les 
coupe  en  partie,  U  semblemt  prâérable,  au  premier  abord,  de 
conserver,  comme  dans  les  autres  gouvernails,  la  mèche  et  te  sa- 
hva  solidement  réunis,  et  de  donner  assee  de  jeu  dans  te  safran, 
aiHlessous  de  l'étrier,  pour  rendre  ces  opérations  possibles, 
sinon  faciles.  Mais  on  ne  doit  pas  se  dissimuler  qu'on  aggrave- 
rait ainsi  un  inconvénient  inhérent  à  l'emploi  de  i'étambot  avec 
un  gouvernail  compensé,  inconvénient  qui  consiste  en  ce  que 
des  corps  étrangers  peuvent  venir  b'interposer  entre  l'etambot 
ou  son  étrier  et  le  gouvernail,  lorsqu'il  est  placé  obliquement  et 
s'opposer  enauîie  à  son  redressement. 

D'un  autre  oôté»  il  n'est  pas  moins  évident  qitô  l'absencs 
d'étambot  diminue  beaucoup,  comme  on  l'a  dit,  la  solidité  de  la 
quille,qui  supporte  alors  tout  le  poids  du  gouvernail, et  donU'ex- 
trémité  peut  avoir  beaucoup  à  souffrir  d'un  coup  de  talon,  si  son 
prolongement  vers  l'arrière,  aunlessous  du  gouvernail,  est  en 
ligne  droite. 

C'fsL  en  partie  pour  atténuer  l'effort  à  craindre  dans  un 
écbouage,  que,  sur  tes  nouveaux  bâtimenis  anglais,  on  a  donné 
au  prolongement  de  la  quitte,  à  rarrière  du  foux  étambot,  une 
forme  particulière.  Son  épaisseur  verticale  a  été  sensiblement 
rildttile  afin  d'aeeroltre  le  tirant  d'eau  disponible  pour  l'hélice, 
eCy  en  guise  de  compensation,  sa  largeur  horizontale  a  été  accrue 
afin  d'obtenir  une  plus  grande  résistance  à  la  torsion  dans  le 
sens  transversal.  En  outre,  l'extrémité  de  la  quille  a  été  relevée 
en  arrière  de  l'iiélice,  de  façon  à  diminuer  les  chances  de  tou- 
cher dans  un  échouage  par  cet  endroit  délicat,  et  à  faire  suppor- 
ter-dans  oe  cas  te  poids  du  .  navire,  ou  reflfort  du  choc,  sur 
des  points  de  la  quille  plus  lapprochét  du  faux  étambot. 

.  GÔw$m<ûl  du  Belkriphon,  —  Cette  disposition  se  remarque 
particulièrement  sur  un  modèle  de  l'arrière  du  Bellerophon 
{pL  I,  fig.  i  et  2),  oh  la  construction  en  fer  en  a  rendu  l'appli- 
cation facile.  Au-dessous  de  Tliélice,  la  quille  très-large  et  apla- 
tie (  fui .  2)  es»  percée  dans  son  milieu  d'un  trou  qui  peut  servir 
au  degageuiciit  de  l'eau  cliassée  par  les  ailes  de  l'hélice.  —  A 
son  extrémité,fllte  reçoit,  dans  une  crapaudine  A,un  tenon  cyisr- 
dnquequi  termine  la  mèxïhe  du  gouvernail  et  lui  sert  de  pivot. 

Le  gouvernail  hii-màme,  qui  a  6*80  de  hauteur  et  S"45  de 
largeur  maximum,  est  construit  comme  une  caisse  en  tAte  très* 
plate  et  divisée,  par  des  cornières  verticales,  en  quatre  compar- 
timeattf  étanches.  La  mèche  traverse  cette  caisse  dans  un  caoïl 
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rectangulaire  en  tôle  et  se  termine,  d'une  part,  au  tenon  dont  on 
vient  de  parler,  d'autre  part,  à  Tintérieur  du  navire,  après  avoir 
traversé  la  jaumière.  Il  n'y  a  qu*un  compartiment  en  avant  de  la 
raeche  et  sa  section  est  presque  triangulaire.  Il  y  en  a  trois 
en  arrière,  dont  les  sections  sont  uniformément  rectangulaires. 
De  sorte  que  la  forme  de  la  section  horizontale  cumplèie  du  gou- 
mnafl  entier  est  celle  d'un  loog  rectangle  précédé  d'une  proue 
trqiàn>!dale,  presque  triangulaire. 

Du  jeu  a  été  UM  entre  la  carène  et  Fardte  supérieure  du 
gouvernail.dans  la  mesure  nécessaire  pour  faciliter  son  montage. 
Lorsqu'il  est  en  place,  on  établit  autour  de  sa  mèche,  dans  cette 
partie  où  elle  est  découverte,  une  collerette  en  fer  en  deux  par- 
ties, à  oreilles,  qui  s'ajuste  au  moyc  n  de  quatre  boulons  sur  les 
oreilles,  de  façon  à  cûnleiiir  le  gouvenidil  et  à  empêcher  sùn  te- 
Doo  de  sortir  de  la  crapau^e. 

Les  mêmes  dispoeîtîons»  en  ce  qui  concerne  rétablissement  du 
gouvemail,  eiistent  sur  Yïïerculea  et  le  Monarch  en  fer,  et 
aussi  sur  YInconstant  en  bois,  dont  la  quille ,  plus  relevée 
encore  à  son  extrémité  que  celle  du  Bellerophon,  est  sans  doute 
formée  rl'ime  forte  pièce  de  bromse  solidement  chevillée  sur  le 
massif  arrière  et  le  faux  étambot. 

Temps  et  nombre  d'iwmmta  employés  pour  manœuvrer  la 
barre.  —  Passons  mainienant  aux  baires  de  gouvernail  et  aux 
apparais  destinés  à  transmettre  la  force  motrice  qui  leur  fSiit 
pfeodre  l*indinajson  voulue.  . 

On  est  souvent  frappé,  en  lisant  les  comptes  rendus  des  expé- 
riences giratoires  des  bâtiments  cuirassés  anglais,  du  nomijbre 
considérable  d'honunes  employés  à  manœuvrer  les  roues  et  les 
palans  de  barre,pendant  leurs  évolutions.  Ce  nombre  s'est  élevé  à 
soixante  pendant  les  dernières  expériences  du  Minotaiir.  il  com- 
prend, ii  tst  vrai,  lea  hommes  placés  sur  les  palaûs  de  la  barre 
de  r«diange,pour  éviter  le  retour  d'un  accident  pareil  à  celui  qui 
Jeta  la  correcte  Charyhûk  à  la  côte  dans  la  Tamise. 

Malgré  ce  luxe  d*efforts,  le  temps  employé  par  les  bâtiments 
an^Âs  è  perler  toute  leur  barfe  d'un  bord,  est  généialement  ' 
assez  long:  on  le  voit  varier  de  î"*15*  h  l^SO*  dans  la  plupart 
des  comptes  rendus,  et  l'amiral  Halsted,  dans  sa  brochure  déjà 
citée  On  screw  ship'^  ^teeraqe),  nous  fait  connaître  que  souvent 
ii  a  impossible  d  aitemdrt  ie  maximum  d  au^^lede  barre  per- 
mis par  les  installations.  Une  des  principales  causes  de  ces  dif- 
ficultés 5I1  évidemment  dans  les  grandes  vitesses  de  sillage  aux- 
quelles sont  ûites  les  eipériences  de  giration  accises.  Gelfc 

HV.  ua.  —  fom  1888.  il 
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4a  VMbtfdr,  déjà  Citée,  mâ&tfë  ((iielie  viit^  ctmsîdénbte  «t- 
teiiit,  1 00^6  ncèUds,  t*effort  ëxercé  sOt  rettrémité  d*lmè  bëitft 
âtee2  longue,  et  justifie  léâ  mesureâ  dè  pcécautloa  adoptéei 

èîi  Angleterre  dans  les  essais  giratoires. 

ï)e  la  ion^ûtur  des  barrrs  dnna  la  marine  anglaise.  —  îl 
est  à  fômârquer  qu'en  raison  de  robsiacle  opposé  par  leurs  puits 
dé  démontage,  la  plupart  des  bAtiments  anglais  employaient  des 
barres  couneb.  Celle  ciicuubLdiice  n'a  pas  dû  être  étrangère 
aux  dilâcultés  qu'ils  oiit  é|)rottvéÈs  datas  leurs  lAaziteuvr^  de 
car  ils  ont  été  Obligés  alors  de  demander  la  multiplicatioa 
de  la  ibrce  à  racefoissemâ&t  dtl  nombre  des  gar&nts  de  dftaae, 
source  inévitable  de  frottements  nuisibles  <|ui  Ont  contribué  ï 
limiter  leurs  angles  de  barre. 

Sur  le  vaisseau  à  vapeur  le  Iluod,  par  exemple,  où  la  barre 
avait  seulement  1"62  de  longueur,  et  où  la  drosse,  après  avoir 
fuiuit  an  palan  en  quatre,  venait  s'enrouler  sur  un  marbre  de 
roue  d'un  diamètre  égal  au  cinquième  de  celui  des  limbes,  huit 
hommes  agissant  sur  les  poignées  de  ces  Umbês  A*étaient  par* 
venus  à  donner  à  la  barre  qu'un  angle  de  10*  1/2  à  toute  viteESBe. 
Si  Ton  négUge  les  frottements,  leurâ  efforts  tranàmld  à  la  bam 
égalaient  ceux  de  160  hommes  agiiisant  directement  sur  son 
extrémité.  Dans  un  but  de  sécurité,  on  employait  en  môme  temps 
un  autre  appareil  équivalant  à  l'action  de  96  hOmmeS  sur  l'ex- 
trémilé  d'uue  barre  de  l'"85  de  rayon. 

Mais,  en  renuat^anLaux  puits  de  démontage,  sur  tous  ceux  dé 
leurs  bâtiments  qui  ne  sont  pas  exclusivement  destinés  aux  croi> 
sîères,  les  Anglais  ont  augmenté  la  longUeuf  de  lèofft  barrés,  et 
l'ont  portée  aussi  loin  que  le  permettent  les  gTandft  an^es  qa*ib 
ont  en  vue. 

Le  résultat  de  cet  allongement  paraît  avoir  été  àvantagetst, 
car  sur  le  Royal  Oak,  où  l'on  a  donné  à  la  barre  i'°i2  de  lon- 
gueur, on  a  pu  atteindre  l'angle  d(î  25°  en  faisant  agir  seulement 
six  hommes,  sur  une  roue  pareille  h  celle  du  Ilooii  et  autour  de 
laquelle  s  eurouiaiL  le  garauL  d  uuc  drgsse  k  cinq  retours. 

Appareils  divers  pour  manœuvrer  la  barre,  —  Sur  quelques 
bfttimisnts  anglais  comme  le  Warrior  et  le  MinùUtuf,  on  a  bien 
aussi  demandé  la  puissance  motrice  nécessaire  pouf  ffianœuvref 
la  barre  à  des  appareils  à  vapeur  et  hydrauliques.  Mais  l'expo- 
sition ne  fournit  aucune  lumière  sur  ces  tentatives,  qui  ne  pfl* 
raissent  pas  avoir  été  couronnées  de  succès,  et  auxquelles  d'ail- 
leurs la  compensation  du  gouvernail,  adoptée  dans  les  cO&sttUO- 
tions  aouvellies,  6te  aujourd'hui  tout  intérêt. 
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Avêê  un  goUvernrîil  pqnilib^é,  Teffoi-t  h  mercér  slfr  la  îinrre 
peut  descendre,  queis  que  soient  îe  ?;î!agf».  la  surface  et  J'obli- 
quite  du  safran,  bien  au-dessous  de  ceux  qu'avaient  à  supporter 
\es  barfes  des  navires  à  voiles.  Rien  n'oblige  donc  d'appiiquer  à 
ua  goiiVËiaail  de  ce  genre  une  barre  plus  longue,  ou  un  appareil 
fil»  imteaantqtié  ceux  èmployés  jusqu'ici  ^ils  leidM  itAHMi. 

AiM  Toyôiu-iioiid  à  l'Bl^HloB,  pttf  Ull  fMkJh  M»Méb 
rédwQS  du  douxiètne,  qUe  lé  b&tiinent  cuirassé  Db  BBlletnphôfk, 
tofti  i'un  dék  derniers  des  chantiers  de  la  Grftnde^Bfetiigllë^  éët 
Itaum  d'nnp  rou(*  à  trois  limbes  du  systf-mf  oHinaire.  ~ 

Ce  n'est  pas  que  de  nombreuse-^  tcniaiivos  n'aient  é\A  faitf*?!, 
en  Frnncp  et  en  .\ngîeterre»  pour  apporter  des  perfectionnpments 
aux  appareils  à  gouverner;  mais  la  plupart  de  ces  peffectionne- 
ments  ne  peuvent  convenir  ^*âUi  Mtiments  de  coâittierce,  parce 
^'ilÉ  ont  sitftotti  poitf  l>b]6kdd  llitfHi))lle#  la  fdM  ftut  dë^ 
delâvitMê»et  qbAUi  protttytitttâô  dé  noAiteuTM  âe  k  btfVé, 
gèAértSÊBtaebtpeiti  ittiportanU!  pour  un  tiaviré  de  commêfce^  dit 
précieuse,  au  contraire,  pôur  Un  bâtiment  de  combat.  En  ôUtre, 
à  bord  des  prertiîpf',  on  n'a  pas  }i  se  préocrviper  de  placer  la 
roue,  les  drosses  et  la  barre  à  l'abri  du  boulet,  et  d'éviter  l'emploi 
de  Enëcanismes  trop  délicats  que  ie  Choc  d'un  projectile  peut  aisé- 
ment fausser  ou  briser. 

Aiissi  très-souvent  leé  àp|»afcntt  à  gouvMd^  dès  ttàfiréd  de 
àMuMtté  tout  placés  dtteefemeitt  ao-dessttà  d6  Ht  lèM  du  |ta>- 
tern^.  Us  sê  composent  alots  d'oné  roue  à  pkâlèan  nfliBéH, 
ayant  mèmé  ate  qu'un  èsàieu  ou  cylindre  èatétàé  ÛHhtoiité 
teaUC&applus  petit,  lequel  est  fileté  en  detn  sens  oppôsés,  et  tra- 
verse, en  arrière  de  la  roue,  deux  écrous  correspondants  aux 
deux  systèmes  de  vis  du  cvlindre  fileté  Ces  deux  écrous,  auxquels 
te  mouvement  de  rotation  de  ia  roue  irausuiet  mi  mouvement  de 
translation  horizontale,  dan  s  une  direction  parallèle  à  la  quille  et 
)  Taxe  de  feâsieu,  agissent,  au  moyen  de  bielles  oli  aatfeAeîit, 
or  cfaacuoe'itea  deux  liarres  égales  et  opposées  qui  sont  cape- 
léa»  eer  la  tèle  du  gouteraaîl* 

Le  rapport  de  la  puissance  à  la  résistance  mesurée  au  pohtt 
d'attache  dé  là  bielle  sur  l*écrou,  est  alors  égal  à  celui  de  la  cir- 
conférence des  limbes  à  la  longueur  des  pas  de  vis.  Il  peut  des- 
cendre à  une  valeur  d'autant  plus  faible  que  l'on  preud  ce  pas 
de  Tis  plus  petit. 

artlls  y  opter,  Denny,  Artiae,  Lindberg. — Parmi  les  a^ 
conçus  ^uis  cet  or&e  <f  îdiasi  nous'devoos  citer  en  pre- 
avère  ligne  ceux  de  MM.  R.  Napîery  de  QtiiooWi  el  Deuif ,  de 
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Dumbarton.  le  premier  est  actuellement  eu  usage  à  bord  du 
paquebot  traasailaiiUque  français,  la  ViOfi^Porii,  Leurs  cro- 
quis sont  joints  à  ce  rapport  (p/.  1,  ftlf.-3  et  4)     . .  •  

Un  fabricant  français,  M.  Artigft,  de  Pans,  a  expose  un  appa- 
nU  tout  à  fait  aemblable  à  celui  de  M.  R.  Napier,  et  qui  donne 
comme  cetabdUifeculté de  faire  mouvoir  une  barre  de  recfi.i  age 
inférieure  à  la  première,  au  moyen  de  drt)sses  en  chaîne.  Ces 
drosses,  qui  agissent  sur  l'extrémité  de  la  barre  de  rechange, 
viennent  après  plusieurs  retours,  s'enrouler  sur  un  martee  de 
roue  placé  sur  le,  même  axe  que  la  roue  principale.  Enfin  un 
8>'stèrne  d'enciaiichtment  permet  de  rendre  soUdaires  cette  roue 
et  le  marbre  de  roue  de  Ubaixe  de  rechange,  lorsque  1  on  veut 

faire  usage  de  oeîleMîi.  .      t  •  j 

L'esnoailion  suédoise  renferme  aussi,  sous  le  nom  de  M.  Lind- 
hm  inlippaieil  à  gouverner  basé  sur  le  même  principe  que 
ÏÏ«  W  qi?on  vient  de  décrire.  Une  simple  roue  de  gouvernail.' 
reposée  dans  son  voisinage  par  Tarsetial  de  Copenhague,  n  est 
ou'un  spécimen  de  travail  de  menuiserie.  ^  ^ 

Appareils  Huxhams  ttBrown,  ou  du  Niagara. -  Hes  fabn- 
cants  anglais,  MM.  HuxbaniB  et  BTOwn,  ont  expo^  Un  appared 
dans  lequel  ïe»  vis  à  pas  opposés  se  coupent  d^  la  même 
nartie  de  la  tige  cylindrique  horizontale  qui  sert  d  essieu  à  la 
^ue  Chacun  des  écrous  est  réduit  a  nnp  moitié  placée  de  cha- 
oue  iftléde  Tessieu,  de  façon  que  ces  deux  denii-ecrous  a.ssujettis 
Sardes  guides  à  se  mouvoir  parallèlement  et  en  sens  opposes, 
ie  puissent  en  aucun  cas  se  gêner  ni  se  rencontrer  iP^UNl'  ;>)• 
Ils  agissent  sur^la  gaimtuie  métaUique  qui  recouvre  U  téle  du 

*  liGKfDE  WS  FIGURES  3,  4  W  5« 

iFia  i\  A.  Centre  de  la  mèche  de  gouverMi!  :  à  Im  pwtia  wpériw»», 
Immteiie'oorte  m  douille  en  (et  faisant  corps  avec  une  double  manivelle. 
h?t^îéSt?sTrelle4:i  forment  douilles  sur  lesqueUes  viennenl  s'arU- 

.   îlvSs  BD  et  CE.  el  au-dcs.us  des  bWlef  vtont  seplMeriUM 

^^ia^iXV  double,  «•  pl««i  w  p.li«r  «  te«i-e  MN  poarU  via  el  ie» 

embrayer  en  cas  d'avarie  de  I  npp  r.n  méUUi<siie. 
iFioà  \  A  B.  r.nh]^  carré  en  fer  pour  les  deux  écrans. 
t  pt  5   MN.  D^iux  iicmi-écrous  en  broo».  flUMi  M  a«iii  invWM  Vw  di 

STuioT^b/onze  glissant  dans  la  ramure  Cd.  et  entrainanl  d«.t 
mouvement  la  mèche  de  gouTW««il.  ^ 
R.  S.  6wd«»  «  ««  ¥^  ^ 
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gxrnntâ  et  qaf  fait  l'office  d'une  très-courte  baire,  par  des 
{Mutons  qui  pénètrent  et  se  meuvent  dans  cette  garniture. 

La  vitrine  de  î'nmira!  Halsted  offre  un  spécimen  du  même  ap- 
pareil qui  est  supposé  figurer  au-dessus  de  la  mèche  de  chacun 
des  potjvemails  de  ses  modèles  de  bâtiments,  et  qui  n'est  d'ail- 
leurs qu'une  copie  des  appareils  à  gouverner  de  la  frégate  araé- 
ricaifle  Niagara,  àa  Mtimeiit  ctdrttaé  anglais  Btel  Mime  et 
de  beiuooap  d'autres. 

LVoninl  Halsted  lui-même  nous  apprend  dans  sa  brochure 
que  les  essais  d'évolutions  du  Black  Prince  avec  son  appareil 
n'ont  pas  été  satisfaisants.  Douze  hommes  qui  Trt?iT7reu\Taient 
les  limbes  de  la  roue,  en  m^mp  temps  que  l'on  aiTissait  sur  1  at)- 
pareil ordinaire,  n'ont  pu  donner  au  gouvernail  qu'un  angle  de 
18  degrés  h  toute  vitesse.  C  est  qu'aussi,  dans  le  premier  appa-^ 
reii,  ii  suffisait  d'un  tour  et  trois  quarts  de  la  roue  pour  porter  la 
Iwrre  de  sa  poation  normale  à  un  an^  dé  &0  degrés,  ei  Von 
poufait  aisément  en  conctore  à  favanoe  que  sa  manceum  devait 
exiger  de  très-grands  efforts,  outie  détemdDer  qu'une  -obli- 
quité insuffisante  du  gouvernail, 

Sur  les  modèles  de  M.  Halsted,  deux  tours  de  roue  seulement 
seraieot  nécessaires  pour  produire  le  maximum  d'angle  de  barre  ; 
mais  la  compensation  du  gouvernail  ferait  disparaître  une  grande 
partie  de  cette  résistance  qui  paralysait  le  jeu  de  l'appareil  di« 
Bkiek  Pt^ee, 

On  comprend  d'ailleurs  qu'il  soit  poB8lbIe,en  modifiant  la  Ion-  ' 
goenr  des  pas  de  vis  des  essieux,  de  ftire  ' varier  dans  des  appa- 
reils ^flérents,  les  rotations  de  la  puissance  h  la  résistance.  Mais, 

il  est  un  inconvénient  commun  à  tous  les  systèmes  de  ce  genre 
pt  difficile  k  éviter,  c'est  l'usurr  as<iez  rapide  des  (ilets  de  vis  et 
des  t  crous,  ri  o ù  résultent  bientôt  des  balloitements  et  des  chocs 
nuisibles  à  la  solidité. 

Appareil  à  gouverner  de  l'amiral  Halsted.  —  Nous  avons  dé- 
oric,  en  divers  endroits  de  ce  rapport,  le  genre  de  gouvernail 
placé  par  ramMHalsled  sur  ses  modèles,  et  quelques-uns  des 
mofensqo'U  propose  pour  le  manoeuvrer.  C'est  id  le  lieu  de 
compléter  cette  description  et  de  faire  saisir  l'ensemble  de  ces 
moyens.  !1r  sont  de  deux  sortes  correspondnnt  aux  besoins  ^ré- 
néraux  de  la  navigation  et  aux  coiuiitions  parLiculièresdu  combat. 
Honnis  cette  dernière  circonstance,  le  gouvernail  est  commandé 
par  là  tôte  de  la  partie  supérieure  de  sa  mèche,  à  laquelle  nous 
sreos  dit  qu'est  appliqué  l'appareil  du  Niagara.  Cet  appareil 
doit  suffire  pour  la  navigation  k  la  voile  ou  à  la  vapeur;  avec 
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une  vitesse  modérée.  Pour  la  navigation  à  toute  vapeur,  on  voit 

sur  le  npardeck,  à  l'avant  du  matd  aramon  et  à  proximité  du 
banc  de  quart,  uiié  ruue  a  quatre  limbes  que  1  on  peut  reudre  à 

voloDté  wlididie  à»  osUa  d»  f ar|ièr%  au  atoyw  4*un6  droM 
smpa  d)i  systàme  de  If.  Fpvâer  (fewto-**  fl^  «inMf^)^  * 

Four  le  oombat,  le  partie  aupéiiniie  de  la  mdche  qvji  serait 
qipoaée  ans  bouleto  est  d^UMKlIée»  ?t  la  téie     ^  partie  iofé» 

rieure,  garnie  de  trois  disques  en  fer,  peut  être  commandf^e  au 
moyen  d'une  ch.iîne  sans  fin,  dont  les  maillons  s'incrustent  dans 
des  couronner  a  empreintes  autour  de  ces  disques  et  du  cabestan 
de  Tarrière,  ou  bieu  par  uiic  drosse  sans  tin  enroulée  sur  l'un 
de  ces  disques  et  sur  une  roi^e  à  quatre  limbes  placée  d^i^  la 
^  faux  pop^  au-des90V4  de  celle  ô^  tfiardcck.  Çe^  deuoi.  daiâtefii 
'  ram  peuvent  amai  tae  fepdoea  aoUdalna.  Eb$d.  le  eabeataa 
de  remèce  vii  peut  servir,  pendant  le  eombet,  d*intermé4ia|r» 
de  tranamîaaion  de  k  tooe  jDOtrioe  au  gouvernail,  eat  luHnâqw 
mis  en  mouvement  par  une  petite  machine  à  vapeur  agissanf 
sur  des  engrennges,  ou  par  la  force  musculaire  do  !  eqnijiagâ. 

Pans  la  pensœ  de  l'amiral  Halsted,  ce  luxe  de  precautioni^ 
contre  les  accidents  de  combat  serait  encore  couipléié  par  i  éta- 
blissement de  gouvQfo^  de  rechange,  coUés  en  a¥ant  de  Thét 
HoeiiMV  lea  faoae  verlMeede  la  oarèae  qui  aepràteiaievt  ^  oattft 
dim<witin«ipett  dlgéteiite  de  ceUe  cop^wedwi  iietre^iriee  aewi 
le  nom  de  gouvernail  Fauque* 

U  noua  reste  encore  à  mentionner  quelques  appareils  k  tav* 
verner  exposés  par  divers  particuliers  :  Parmi  ceux  de  ces  appa- 
reils, qui  ont  été  réellement  f'tablis  avec  un  cerlrtni  succès  sur 
des  na\  ires,  nous  ne  pouvons  guère  citer  que  ceux  de  M.  David» 
du  Havre  et  de  MAI.  Money,  Wigram  and  Sons, 

Les  autres  n'offrent  que  des  inventions  ou  des  combinaisoea 
ingénieuses,  sujetteaàdè  graves  incoovénieiila  dams  la  praÉipe. 

f^fiaaiflMvM. LB  cavacièra  apécàalde  rappi^ 
^  eat  d'employer  dae  dro^aee  tvèa-ONirlaB.  Ces  dra^Ni 
aeot  m  cbatae  et  forment  im  palan  à  quatre  garants.  La  roue 
sur  le  marbre  de  laquelle  elles  s'enroulent ,  est  placée 
très  près  et  en  nvant  de  la  barre.  Son  essieu  est  fileté  et  tra- 
verse ses  «upportâ  d«ms  des  douilles  à  écrous,  de  façon  que  le 

I  Pans  ce  systèno.  U  grosse  qui  •'floroule  «q^  leule  fois  antouf  Ut 
chaque  marbrt^  roue,  esl  prise  ^ur  ce  marbre  eiitr»'  ilcux  séries  de  liii- 
nieta  à  tuisoale  qni  la  serrent  d'aauuit  plas  fort  en  ccrtaiDS  endroits  qoe 
m  tiatlMi  m  plus  IM.  nos  t'oppotv  <ip«Btet  à  «ni  dÉMalMwt  tts 
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moammA  da  loMon  de  la  roue  détermiqe  en  nUm»  temi» 

son  mouvement  de  translation  longitudinal  ;  et  cm  mouvements 
sont  calculés  de  telle  sorte  que  les  points  d'enroulement  et  de 
déroulement  dc.i>  Jrosses,  sur  le  marbre,  conservât  à  peu  près 
ks  mêmes  positions  par  rapport  à  iQurs  pouUâS  4^  îeWUC 

Pinii$liùu  du  (fomenmU  <-6i  la  promptitude  d'acUou  l'e^- 
oieMd'ga  gonvoiiiMl  pn\  un  grand  prix,  comme  le  montrant  loi 
dîbiii  t«il6  pour  les  iibteatr,4]iiil  intérêt  ne  dQlt>Qa|Ni»«tMb(lief 
à  la  conservation  de  cet  organe  essentiel  pendant  le  coiobat.  Biea 

que  tr^s-récente  et  rare  encore,  l'expérience  acquise  dans  les 
luttes  de  bfitiments  cuirassés  à  éperon,  nous  montre  déjà,  par  le 
sdsîssant  exempie  du  lie  d'Italia,  qup  la  dr-struction  du  plus  grand 
navire  peut  dépendre  d'une  avariu  su  l  ue  par  son  gouvernail. 

Soustraire  autant  que  possible  cetor^ai^e  vital  à  la  vue  el  aux 
ompe  de  renneiBi,  est  dose  aujourdiiai  une  conditiQnn^ssaire 
dalaeonatnietion  d'un  bon  bâtiment  de  guerre.  On  peut  remaiv 
qHSr,  en  eiaminant  las  modèles  de  leur  exposUjon  navale,  que 
ksAnflMSi  pour  la  remplir,  ont  conservé  à  la  poupe  de  leurs 
nouveaux  navires  des  lignes  d'eau  assez  pleines  au  dessus  de  la 
cage  de  l'hélice,  et  l'ont  prolongée  en  porU^à^qu^s^a(»^]m 
vers  1  arrière. 

Ce  mode  de  construction 's'observe  surtout  sur  le  Belleropiion, 
VUêTculeë,  le  Capiain  et  le  Monarch.  Elle  est  moins  marquée  sur 
le  ierdÇ^^  ;  fpfln,  sur  les  premiew  hitimcnls  oqireBifia,  maie 
Vtoiitaur  le  Wfunior,  le  Htnolair  el  TildlsUe»,  la  raèiÂe  da 
gawifiteSl  sort  de  Teau,  et  devient  visible  afant  d'eutr^e  dMie  . 
le  navire  par  le  trou  de  jaumière. 

Sans  doute,  en  plnrant  ce  trou  de  jaumière  au-dessous  de  la 
Ootlaison.  on  Pst  arneiio  à  donner  nioins  de.  finesse  aux  li^^nes 
d'eau  en  cette  parue,  ei  aaugjiieater  ia  longueur  du  port' '-à-faux 
4^1  (létrimeot  de  la  solidité  de  l'arrière  ;  i^ais  cet  incuuvémenl 
iS  rachète  en  partie  par  l'avantage  de  cacher  et  de  protège^  e£l- 
^«çeauiit  la  tMe  du  gouvemail,dane  les  ciioonstaocesordiiiiHi^ 
denier^  et d*ebriter  sous  leblindage  de  le eoque,  si  peu  éktré 
ipîK  «oit,  la  barre  et  les  drosses,  trop  exposées  au  choc  des  pio- 
jsctiies,  sur  les  bâtiments  où  la  barre  s*iQOste  sua  la  luèQbe  eî^ 
dessus  de  îa  cuirasse  


^lifiEJSDt  DE  LA  tlGf  6. 

L#  n^rq  AB  «tt  ca14  ïïor  l'arbr^  CD,  qui  ports  U  rooe  ;  !•  ptltai  PQ 

*?t  fSleié,  en  sorte  qv*'  lo  mnrbrf,  en  m^me  temps  qu'il  toiîvnf .  avatICB 
ir  8M0iÉ|«  à  prâa«nt«r  loojoun  la  chaliM  en  face  dos  pontiM  m,  ». 
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Jki  Mlusm  mécaniques.  ^  Les  évolueurs  mécaniques  ne 
sont  raprésenlfo  à  l*Expoâilk>n  que  par  le  dessin  du  projet  de 
M.  le  marquis  de  Montago,  soumis,  il  y  a  longtemps  déjà,  h 
rexatnen  du  conseil  des  travaux,  qui  a  émis  à  son  sujet  une  opi- 
nion peu  favorable.  Dans  ce  projet,  comme  dans  la  plupart  de 
ceux  présentés  dans  le  même  but,  on  applique  une  partie  de  la 
puissance  de  la  machine,  ou  bien  reffort  séparé  d'une  petite  ma- 
chine auxiliaire,  à  une  hélice  placée  dans  le  bois  mort  en  avant 
de  la  cage,  avec  son  axe  perpendiculaire  au  plan  Iongitudinal,de 
la^on  &  produire  une  réaction  qui  porte  l'airière  du  navire  du 
cOté  ùppâaé  à  celui  vers  lequel  Teau  est  projetée  par  Thâice 
évolueur. 

Sans  parlfr  flf^s  inconvénients  propres  au  système  ie  M.  de 
Monta^^u.  qui  exige  pour  la  transmission  du  mouvement  h  l'hé- 
lice évolueur,  soit  des  engrenages,  soit  des  bielles  fonctionnant 
sous  l'eau,  on  peut  dire  qu'en  général,  les  inventeurs  d'évolueurs 
mécaniques  se  sont  fait  de  grandes  Hliisions  sur  leur  efficacité.  Si 
Ton  pouvait  sopposer  qu'elle  ttïi  la  même  pendant  le  fonctionne- 
ment du  propulseur  et  la  marche  du  navire  que  pendant  leur  repos  , 
ces  appareils  eidgeralent  encore,  pour  produire  un  mouvement  de 
giration  prononcé,  une  dépense  de  travail  assez  considérable  d 
équivalant  à  une  fraction  notable  de  celui  de  la  m  ichinf^. 

Ainsi,  dans  le  cas  du  Warrior,  dont  les  chiffres  d'expérience 
ont  été  déjà  cités,  le  travail  total  de  la  résistance  du  gouvernail 
k  onze  nœuds  de  vitesse  et  25  degrés  d^angle  de  barre,  n*était 
pas  inférieur  aux  15  centièmes  du  travail  de  la  machine,  et  la 
ptes  grande  partie  de  cette  valeur  était  utilisée  pour  la  giration, 
tandis  que  les  pertes  dues  à  remploi  d'une  hélice  évolueur  de- 
vraient être  très-considérables,  eu  égard  à  son  faible  diamètre 
par  rapport  h  la  surface  latérale  du  navire. 

Mnis,  il  résulte  d'expériences  faites  par  le  vice-amiral  La- 
brousse  sur  des  évolueurs  U'etnbarcationï»,  placés  exactement 
comme  on  vient  de  le  dire,  que  pendant  le  foDCtionnement  de 
lllâice  propulsive,  l'hélice  évolueur  perd  à  peu  près  toute  son 
efficacité  pour  faire  tourner  Tembarcation.  Qoe  Ton  attribue  ce 
ftità  ràspiràtîQii  des  filets  d'eau  antérieurs  par  HiéUce  propul- 
sive^  ou  à  toute  autre  cause,  il  montre  que  ce  n*est  pas  dans 
cette  voie  qu'on  doit  chercher  l'amélioration  des  qualités  gira» 
toires  des  bâtiments  pendant  la  marclie. 

Au  repos,  l'utihté  de  l'évolueur  pour  déterminer  l'évolution 
sur  place  se  réduit  à  des  circonstances  fort  rares,  et  dans  les- 
quelles, le  plus  souventjun  bâtiment  à  hélice  doué  d'un  puissant 
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'  '  des  gouvernails. 


gouvernail  et  dont  la  macluoe  est  bien  manoeuvrée,  parvient 
aisément  au  m^m.f^'  but. 

Des  hélices  jumelles.  —  Ces  considérations  peuv  ent  servir  "h 
eipiiquer  Tabsence  complète  d'évolueurs,  dans  une  exposition  si 
flooode  â*ailleui»  en  projets  et  en  applic^tîops  de  toutes  sorte» 
ooneemant  Tart  naval. 

Dans  ce  nombre,  od  doit  dter  en  .première  ligne  remploi  dès 
hélices  Jumelles  qui  occupent  l'attention  des  marins  dèpuis 
quelques  années.  On  les  voit  établies  h  l'Exposition  sur  les  mo- 
dèles des  bâtiments  blindés  anglais,  Captain,  à  tourelles,  Péné- 
lope, frégate  à  batterie,  Viprrei  Viven,  avisos  d'un  faible  tirant 
d'eau,  sur  les  modèles  d'une  frégate  cuirassée  de  M.  Palmer  et  de 
plusieurs  canonnières  k  fond  plat  et  à  bélice  de  M.  MitcheU, 
ooDstruites  pour  le  gouvernement  russe,  enfin  sur  les  modèle» 
de  plusieurs  bâtiments  à  tourelles  construits  par  M.  Laûrd^ 
pour  le  compte  de  diverses  puissances,  savoir  :  le  Prmce  Henri, 
poar  la  Hollande,  le  Z^arowaetle  Lima  poiir  le  Pérou  et  1» 
Bahia  pour  le  Brésil. 

Dans  l'ordre  des  inventions,  comme  dans  celui  des  applica- 
tions, la  double  hélice  paraît  avoir  précédé  l'hélice  simple  ;  car 
Deii->le  proposa  l'emploi  de  la  première,  et  l'établissement  de 
la  seconde  dans  le' bois  mort  fut  breveté  plus  tard  au  nom  de 
P.-P.  Smitii  comme  un  perfectionnement.  Ericson'ëtabUtdes  bé- 
Dœs  doubles  sur  plusieurs  bâtîmehts,  et  MM.  Huau  et  Taurines,  à 
la  suite  de  quelr^ues  expériences  sur  une  embarcation,  cherchèrent 
à  les  faire  adopter  par  la  marine  française,  en  attribuant  aux 
mouvements  de  rotation  en  sens  inverses  donnés  aux  doux  hé- 
lices, une  supériorité  d'utilisation  que  l'expérience  ne  semble 
pas  avoir  confirmée. 

Un  des  plus  précieux  avantages  de  l'hélice  placée  dans  le  bois 
mort,  en  avant  du  gouvernail,  celui  qui,  peut-être,  a  le  plus  con- 
tribué à  son  adoption,  c*est  le  surcroît  de  puissance  giratoire  dA 
à  la  vitesse  imprimée  par  le  propulseur  aux  filets  d'eau,  qiii*  en 
le  quittant,  vont  frapper  la  surface  oblique  du  gouvernail. 

C'est  à  un  avantage  du  même  ordre,  bien  plus  qu'à  une  supé- 
riorité contestable  d'utilisation  du  travail  de  la  machine,  qu'il 
faut  attribuer  la  faveur  accordée, en  ces  derniers  temps,  aux  hé- 
lices jumelles,  depuis  que  l'expérience  a  prouvé  que  1  etnploi  de 
deux  machines  indépendantes,  attelées  chacune  à  une  hélice  - 
placée  sous  la  hanche  du  navire,  pouvait  loi  impcimer,  hidépen-  • 
damnent  de  Faction  du  goaveroail,  un  mouvement  giratoire  asses . 
i^nde,  i|iiand les  deux  machines  marcbaiént  en  sens  oppoaés. 


3t|  ftSVCB  miuTua  si  COLORIALB. 

La  m^e  «pcpéiieDoo  vnH  été  fail9  voMcài  m  des  naYVfis  è 
roues,  mais  la  lenteur  de  la  rotation  produite  par  le  moaveqMmt 

des  aubes  en  sens  inverse,  avait  été  telle,  qu'on  avait  renoncé 
à  rendre  les  deuil  (oachines  à  roues  iadépeQ<kAte9«  au  v^ç  de' 
œ  résultat. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rechercher  la  cause  encore  peu 
connue  gelte  diCférence  eutrô  l'effet  des  roues  et  celui  des 
li^lices  sur  la  rotation  des  navirea  ;  MUt-étre  la  dUférençQ  d^a 
réisoltala  obtenus  pouirait-eUe  s'expliquer  en  partie  par  |a  dif* 
férence  oooMdérable  qui  existe  entre  les  puissances  motricea 
entployées  autrefois  avec  les  machines  à  roues  et  celles  mises 
en  cauvre  dans  de  récentes  e^riencea  sur  la  double  hélice. . .  * 


Mais,  tout  n'esL  pas  bénéfice  pour  la  rotation  dans  l'emploi  de 
la  double  hélice.  Le  gouvernail  placé  entre  les  deux  propulseurs, 
au  Ueu  de  se  trouver  ^àns  l'axe  d'un  seul,  perd  l'avantage  du 
connut  d'eau  que  lui  enverrait  une  hélice  placée  à  son  avant  dans 
le  bois  mort.  En  outre,  comme  la  vitesse  est  un  âément  essentiel 
de  U  puissance  giratoire  du  gf^uveinail,  cet  organe  perd,  par  le 
ralentissement  ou  la  marche  en  arrière  de  l'une  dsa  ^  machines» 
une  partie  de  son  action. 

11  y  a  donc  en  fin  de  compte  une  balance  à  établir  entre  le  gain 
et  ia  perte,  et  il  est  évident  à  priori  que  cette  balance  peut  pen- 
cher d  lui  cuié  ou  de  i  auLre ,  suivant  le  degré  d'efiicacué 
du  gouvernail,  o*est-4Hfire  suivant  son  (Mquitéetsa  suriace 
comparée  nuoi  di^pensiopa  du  navire. 
 ••f»»i  ••••• 

P'ailleura»  |a  comparaison  qi^  Ton  établit  quelquefois  entre 
la  durée  d'une  évolution  surplace  et  celle  d'une  évolution  à  toute 
vitesse,  ne  serait  complètement  exacte  au  point  de  vue  du  com- 
bat, que  si,  à  la  durée  de  la  preimère  on  ajoutait  Iç  temps  né- 
cessaire pour  reprendre  une  gi  aiide  partie  au  moins  de  la  vinsse 
primitiv  e ,  car  évidemment,  ça  perdant  cçttç  vitesse,  \^  navjrç 
perdu  l'u^^  ^  plus  pui§sapt4  mqyçnsi  d'açtiqp  çpntre  9on  ad- 
venaire. 

Au  poini  dS  ^  ^  1^  ^  évcdntions  giratoires,  l'avan- 
tage n'est  dppQpaa^éoes^airçment  du  côté  de  la  double  hélicçu 

mais  il  lui  appartient  incontestablement  dans  toutes  les  circon- 
startces  où  il  y  a  intérêt  k  restrûindro  be^mcoup  le  champ  de  ré- 
volution, et  particulièrement  lor8(^j^'9i\  çaancByvrç  daq^i  dç§  ri- 
vières m  dt^i  ^a^^age^  étfo^ts. 
Upuij^iVr^igir^tojre^MîW^  à        pi?its  ^  parti 
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fiflp,  paqt  ètm  augmentée  far  uno  dispoâitkxidft  l'eirièM  pareille 
kcdle  dont  rexpoaîiim  aaglaiae  noua  ofba  ma  exemple  sur  lea 
modèles  delà  jfrégate  blindée  fptf^opc,'  fd  des  avisos  Uindév 

Viper  et  Vixm  [pl.  I,  fiq.  D. 

làPenelope^  de  3,000  tonneaux  de  jauge  et  r>'^0  chevaux,  est 
construite  en  bois.  Elle  a  s%  Aottaisûa  blindée,  ainsi  qu'une  case- 
mate centrale  destinée  à  porter  8  canons  de  ^2  tonneaux,  et 
percée  aux  encoignufos  de  sabords  qui  permettent  de  tirer  sans 
on  angle  de  &{»  degfëa  avec  la  quilla.  Scis  foi)^  sont  plats  et  M 
UnaBnent  à  l'arrière  par  deiix  quilles;  sa  .potipe,  au  preipier 
abord,  ressemble  à  deux  poupes  de  navire  juxtaposées  ;  car 
elle  conqn-end  deu]^  étamiiots,  deux  ciiges»  4fPx  hélices  et  4eux 
gouvernails,  symétriquement  placés  de  chaque  côté  du  plan  lon- 
gitudinal; mais  le  raccordement  de  ces  deuj^  poupes  s'opère 
de  façon  à  ce  que  l'eau  afflue  tlu  df.-^sous  du  navire,  dans  l'es- 
pace compris  entre  les  deux  étambots,  à  peu  près  comme  pQ^r 
les  bateaux  de  rivière. 

Ee  fi^  et  le  Viffm  tcni  bfttiniHits  4^  idû  chevaux, 
d'environ  7&0  toonea^  de  jauge,  4^  },100  à  1,200  tonneaux  de 
déplacement,  paieillenient  à  foiMb  platS;,  et  ne  calant  guère  plus 
de  3  mètres  en  qaoyenne.  Lta  construction  dâ  leur  arrière  est 
semblable  à  celle  de  \a  Penelepe.  Ils  sont  blindés  à  la  flottaison 
qu'à  une  certaine  hauteur  auiour  de  la  machine,  et  ils  portent 
sur  le  milieu  du  pont,  à  découvort,  leur  ar^ie^ie  de  deux  pièces. 

i-i  preàeiice  d'une  hélice,  sur  i  avant  de  chacun  des  gouvernails 
de  osa  bâtisBenis,  doonç  çertai^egient  plus  d'^ergiç  à  pes  orga- 
IMS,  qui  produiraient  eiM^  uqe  plus  grande  somiiui  d'effet  gira- 
loiie,  â  00  leur  ^pUquajt  le  principe  de  la  opmpens^tlQ^,  avec 
les  «tenaioas  de  sur^aioe  de  gouveinup  et  ^'angle  de  barre  ffà 
en  sont  la  conséquence  naturelle. 

Mais  il  est  à  craindre  que  les  formes  d'arrière  de  là  Pénélope, 
du  Viper  et  du  Ypoen  ne  soient  un  sérieux  obstacle  à  la  vites^ 
du  sipage, 

\^  ^pép^ç^s  faites  le  31  juUlet  1867,  par  ces  deux 
jeroiors  bétiiBentSi  sur  le  millç  m^iirà  fia  jfap^,  indi- 
<mt»  €o  effet,  de  fii||>|es  y^le^  ^  I4  psrtiçL  svunénque  de 
leqrfQpefficients  d'utilisation,  qui  sont:        0,0566  pour  le 

Viper  et  k  =  0,0534  pour  le  Yixm. 

U  marine  française  possède  un  aviso,  le  Bruix,  qui  possède, 
comme  les  trois  bâtiq^ents  dont  npu§  venons  de  parler,  deuj 
étambots,  deux  gouvernails  et  deux  hélices,  mais  peut  être  avec 
des  £ormeb  d'arnere  ^Ijliéff  n^igs. ........  ^  
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MPFORTS  SUR  LÏXPOSITION. 


LES 


CANONS  EN  ACIER  FONDU 


(Extraîu.) 


i*  Bxposaats  élrMigera. 

AdiriM  d«  Krùpp  à  Bwen  (PruM).  ^  H.  Flrifidericb 
Krûpp,  febiicant  d*acier  ibnda  à  fissen,  dans  k  Pnuse'  rhénane» 
a  eipoâé  dans  la  section  pruBaienne  du  Palais  du  Ghamp-de- 
Mars  des  produits  très-remarqués,  et  dont  Tensemble  con* 
stitue,  sans  contredit,  une  des  merveilles  de  l'Exposition  

Parmi  ces  produits,  il  faut  citer  en  première  ligne  un  énorme 
lingot  cylindrique,  en  acier  fondu,  ayant  1 '"667  de  diamètre, 
pesant  40000  kilogramuieâ  et  pour  la  fonte  duquel  il  n'a  pas 

M\i  employer  moins  de  1,500  creusets  Le  métal  se  fait 

remarquer  par  une  grande  homogénéité,  le  grain  par  sa  finesse 
et  par  sa  densité  

En  1H51y  à  Londres,  l'usine  Kriipp  avait  exposé  un  lingot  de 
2250  kilogrammes,  qui  fut  considéré,  à  cette  époque,  comme 
une  véritable  merveille  métallurgique.  A  Paris,  en  1855,  elle  en 
exposait  un  de  jOOO  kilogrammes  ;  un  autre,  à  Londres,  en 
1862,  de  20000  ivjlogrammes.  En  1867,  c'est  par  un  lingot  de 
40000  kilogrammes  qu'elle  affirme  le  développement  de  sa 
puissanoe  prodoetrioe  


Canons,  -"'  • . .  (Test  surtout  par  ses  produits  en  emtm  (f  o- 
cieTf  de  divers  calibres  et  systèmes,  que  l'exposition  Krûpp  fixe 
l'attention.  Si  Ton  songe  que,  des  62  millions  Vs  deldiogrammes 
d*ader  fondu,  fabriqués  en  IB'Vi  par  l'usine  d'Ëssen,  et  repré- 
sentant une  Valeur  totale  dè  37  mllMons  de  francs,  les  2/5 
environ  ont  été  employés  en  canons,  et  que,  de  1858  à  1867, 
il  est  sorti  d'Essen  près  do  3,500  canons,  dont  1,000  au  moins 
de  gros  calibre,  tous  ensemble  figurant  dans  les  comptes  de 
rétablissement  pour  plus  de  26  millions  de  francs,  ou  devait 
naturellement  s'attendre  à  ce  que  M.  Krûpp  consaaât  à  son  ex- 
position de  canons  la  majeure  partie  de  l'espace  qui  lui  était 
ooneédée  

Ainsi,  pour  procéder  par  ordre  d*hipovtance,  c'est  d'abord  on 
canon  rayé  de  it,  dé  montagUe,  se  duigeant  par  JâlKNiGhèy  ca- 
libre et  modèle  français  ; 

Puis  une  série  de  canons  se  chargeant  par  la  culasse,  savoir  : 

1°  Un  canon  raiié  de  calibre  et  modèle  prussiens,  de  4,  de  cam- 
pagm  :  déuominaLiuu  tirée  du  poids,  en  livres  prussiennes,  du 
boulet  rond  massif  du  calibre  ;  —  diamètre  de  Tàme,  3  pouces 
du  Rhin  ss  78"/'' 5  ;  12  rayures  ;  —  poids  du  canon  avec 
sa  fermeture,  275  kîL;  —  longueur  totale,  1"'935  ;  —  poids  de 
Tobus  chargé,  &  kil.  25  ;  charge  de  poudre  du  canon,  0  kil.  500. 

Il  est  muni,  comme  àppareil  de  fermeture  de  culasse,  du  nou- 
veau coin  cyliadro-prismatique  de  Krûpp,  avec  obturateur  de 
Broadwell ..... 

Deux  canotis  rayés  de  calibre  êî  fnodèle  priUsiéni,  dé  6,  de 
campagne  :  dénominatiua  urée  du  poids,  en  livres  prubsiennes, 
du  nomét  rond  màsâf  dû  câlîbre  ;  —  dîaittètfe  de  rime,  3  pou- 
cès Vi  àataân 91  — 18  rdyoï^s  ;  —  poids  du  Ck- 

non  avec  sa  fermeture,  LSO  kil.;  —  longueur  totale,  2'*'04  ;  — 
)>oids  de  l'obus  dwigé,  6  kil.  80O  ;  —  chargé  de  poudre  du  ôa- 
non,  0  kil.  600. 

L'un  de  ces  deux  canons,  du  modèle  1861,  est  muni  d'un  ap- 
pareil de  culasse  de  Wafirendorff  ;  l'autre,  du  modèle  de  1  Rfî'j,  est 
muni  de  l'appareil  de  Kreiuer,  plus  connu  sous  la  dciiouimation 
de  a  double  coin  prussien  »  avec  obturateur  de  Krùpp. 

3*  Un  canon  rayé  du  eatibte  nuse  de  6poUee$  :  dénôminattûB 
tirée  dudiamètrederimeeiprimé  en  pouces  russes  (ou  an- 
glais), de  25  ■/^  &  ruij,  soit  I5â  ™/*  4  ;  —  2A  rayures  ;  — 
poids  du  canon  avec  sa  fermeture,  4230  kil.;  <—>  poids  du  projec- 
tilo  m?^ssif,  ^0  kil.;  —  chai-ge  de  pondre  du  canon,  de  i  5  5  kilogr. 
Ce  canon  est  pourvu,  comme  appareil  de  fermeture,  du  coin 
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prismatique  dé  Krûpp,  avec  ûbturâieur  du  mèmé» . .  

k*  tïii  carioft  raye  tftt  ealUHre  mté  Hè  9  pouces,  diatt6tt« 
de  l'âme,  9  pouces  misé»  (ou  ànglâfe),  de  25  4  l'uù,  =ff 
228'*'/"  6  ;  33  jayufes  ;  —  poids  ducanôn  avèc  fermeture, 
12000  loi.:  ^  longueur  totâle  du  cation,  À"'9'72  ;  ~  poldâ  di 
VfMi  chargé,  125  kil.;  —  du  projectile  massif,  150  kil.; — 
charge  de  poudre  du  canon,  de  17  kil.  500  à  20  kil. 

Nouveau  coin  cylindro-prismatique  de  Krupp.  L'ôbturatéiir, 
en  forme  de  culot,  est  indépendant  du  canon  et  du  mécanisme, 
et  se  place  à  la  main  derrière  la  gargousM^ 

Ce  canon  se  distioga  eenoore  dee  préoédenii,  en  ee  qitt  iee 
tonrillooB,  au  lieu  d*dtre  obteiuis  du  bloc  unéBief  qui,  par  le  mar- 
telage, a  îamà  le  ooipe  du  canon»  fiml  partie  d*iine  fnUêfùrlé» 
toutillons  

Krûpf>  a  construit,  sur  le  même  type,  des  canons  du  calibre 
prussien  de  9  pouces,  dont  les  dimensions  s'obtiennent  en  ex< 
primant  en  pouces  du  Rhin,  de  26  15  l'un,  celles  du  canon 
exposé,  an  lieu  de  les  exprimer  en  pouut^b  russes  ou  anglais,  de 
25  »/m  4.  _  Diamètre  de  Tâme  du  eaiMD  rayé  du  calibre  pn»* 
MDâe9  poueee  :  236"/"  36i 

9*  Un  canon  rayé  de  36  eâUmèirêêf  dénommé  par  l'alpoaaal 
c  «fljMWd^  U99Qt  »  à  la  manière  anglaise,  du  poidS)  en  liwii 
prussiennes,  du  projectile  oblong  qu'il  est  destiné  à  tirer.  — 
Diamètre  éè  Tàme,  356  '"/'"  ;  —  40  rayures  ;  longueur  to- 
tale 5"3iiO  ;  —  poids  du  canon  avec  sji  fermeture,  5Ô000  kil*; 
—  prépondérance,  750  kil.;  —  poids  du  projecuie  massif^  en 
acier  fondu,  550  k4.i  —  de  l'obus  en  acier  fondu»  4âû  kil.,  doni 
382  kiLpour  Tobua  biHoeaM^  100  Idl.  peor  le  manaboA  à 
tal,  rnott*  3  kilf  pour  U  chaiiia  tntéiieiife;- ^  p(Nd»  dft  k  €hai^ 
de  poudre  diicanooi  de  50  à  55  kUcgfammes. 

Cet  énorme  canon,  destiné  à  l'armement  des  côtes,  se  com- 
pose d'un  corps  proprement  dît,  renforcé  p.ir  des  fféttes. 
Le  corps  même  pèse  à  lui  seul  près  de  'inooo  kii,,  et  a  été  ôh- 
tenu  par  leforgeâgé  d*Uii  Kngot  de  42500  kil.,  sous  un  mar- 
teau-pilon de  50  tonnes  ;  la  différence  de  poids  provient  du  for- 
geage,  forage  et  tOumage,  ainsi  qdè  dé  la  porté  tte  I|  tête  dit 
lingot.  Les  frettéa,  liVrttiant  It  la  âiambre  uûë  triplé  et  à  k  bdinthé 
me  doublé  emidie,  pèsent  ensemble  3000Ô  kilogrammes. 

L'alfût  qui  le  porte  est  eftatiier  fondu,  et  pèse  15  tonneatli  ; 
il  doit  porter  lui-mèinp  snr  un  châssî?  du  poidS  dê  25  tonnêatix, 

mai?  qui,  faute  d*espaco,  n'a  pu  être  expose  L'oppradon  du 

pouu^  en  iiauieur  s'exécute  à  l'aide  d  un  système  de  deux  vift 
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jumelles,  liées  par  leur  téte  an  boulon  de  culiâi>e»  et  qui  en- 
grennentdans  les  pic^nons  d'un  arbre  horizontal,  plaoé  entre  les 
flasques  et  pourvues  de  deux  maniveUeb. .... 

Quant  à  la  manœuvre  du  eUâisis,  on  n*8a  peut  rien  dire,  puis- 
qu'il n'est  pas  exposé.  Mais,  «a  dôre  du  fabricaot,  «  lu  mé- 
«  canismes  sont  tds,  qu'un  ou  deux  artilleurs  peuvent  pointer 
c  en  direction  et  en  lûuteur,  avec  assez  de  faiâttt4  et  dé  rapi* 
c  ditë,  pour  poursuivre  un  navire  défilant  à  toute  vapeur^  même 
«  à  la  piusgrande  proximité.  »  .*  

Adéries  de  Bochum  (Prusse).  —  Aa  point  de  vue  du  tra* 

vai  de  Tacier,  et  bien  qu*on  n'y  tfoove  point  de  canons,  l'ex- 
position de  la  tr  Société  do  Hochiim  ponr  h  fr^bricotion  de  Tacier 
fondu»  est.  dans  la  section  prussienne  du  Champ -de-Mars,  la 
plus  intéressante,  sans  contredit,  après  celle  df  Knii  i). 

L'usine  de  Bochum  est  située  en  Westphalie,  sut  le  Ruhr,  à 
quelques  kilomètres  seulement  de  Tosine  d*Essen.  Son  but  est 
il  UbriostiMi  de  Tader  fbndu  de  toutes  qualités  ;  elle  est  ac- 
tteUement  oonstituée  et  ofeanisée  de  maniéré  "à  le  produire 
sous  detrès-^randes  massea  et  sous  les  formes  les  plus  diverses. 
Ses  cloches,  ses  essieux  pour  wagons  et  locomotives,  ses  arbres 
de  machines,  ses  ressorts,  ses  bandages  et  ses  roups  pleines, 
jouissent,  notamment  dans  toute  l'Allemagne,  d'un  renom  de 
bonne  qualité  (} n'atteste  un  chiffre  élevé  do  commandes.  Èlîe 
fabrique  également  des  rails  de  chemins  de  fer  en  grand  nom- 

bfBy  et  des  canoM  de  iemps  à  amie. 

Elle  a,  du  reste,  de  commun  avec  Kssen,  «t' généialementavec 
toutes  les  autres  aciéries  de  TAllemagne,  qu,'à  l'exception  des 
rails  pour  chemins  de  fer,  seuls  objets  qu'elle  confectionne  avec 

de  l'acier  obtenu  par  le  procédé  Bessemer^  elle  fabrique  tous 
ses  autres  produits  en  acier  fondu  au  creuset  

Aciéries  de  Berger  (^mase).  —  On  remarque  également 
dans  la  section  prussienne  du  Cbamp-de-Mars,  l'exposition  de 
Berger^  dont  rétablissement,  situé  à  Witten-sur-Ruhr,  en  West- 
phalie, est  renommé,  même  en  dehors  des  frontières  prussiennes, 
pour  sa  fabrication  soignée  '  d'armes  de  guerre,  d"iii>t[ijfnont- 
tranchants,  ainsi  que  de  certaines  parties  de  machines,  i  ous  ces 
produits  sont  exclusivement  établis  en  acier  fondu  dans  des 
creusets,  Tusine  n'élaborant  point  d*autre  sorte  d*acier. 

Outre  ctefl  essieuXi  d»  pièces  de  machinea»  ét  une  belle  collec- 
tion de^eanons  âe  fmU  et  di  lanui  pour  armas  Uancfaes, 
Bende  a  exposé  : . .  \ 
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1«  Un  eM»  fii§é  de  &,  de  eampa^ne,  commandé  par  |« 
H«flBe  ;  ^  calibie  et  modèle  protnens;  —  diamètre  de  Tâme» 

3  pouces  du  Rhin  (TS^^^AS)  ;  ~*  dtargeraent  par  la  Mutasse  dV 
prtsle  système  Kreiner  avec  obturateur  de  Krûpp. 

5*  L'n  ranon  rayé  de  ^,  de  campagne^  du  calibre  de  i  pouce» 
du  Rhin  (10.V""'6),  fabriqué  pour  le  gouvernement  Suisse,  et  pré- 
paré pour  recevoir  une  fermeture  de  culasse  d'après  le  sys- 
tème Iiro€Uiwell. 

S*  Un  emum raifé  dn caUne  ruaie  deS  ponces,  construit  pour 
laBuane»  et  ae  cfaa^ieanitpar  la  ailasaed*a|)fèe  lesystèMiMiter, 
(Mkde  coin  prusajen),  avec  obtumteur  de  KiApp,  —  Dîamètm 
de  rime,  8  pouces  losaes  ou  anglais  (203«»2).  Ce  canon  pèse 
seulement  5500  kilog.,  ce  qu'on  s'accorde  à  trouver  insuffisant  ; 
mais  il  parait  n'avoir  été  établi  qu'à  titre  d'eaaai  et  comme  mo- 
dèle léger  du  calibre. 

4*  projectiles  mamfs  et  creiuc  de  divers  calibres,  pour 
canons  rayés  se  ciiargeaiil  par  la  culasse,  d'après  les  systèmes 
de  rayures  et  de  foroement  qui  préralenl  sa  AHamagne.  Tooa 
0»  projectiles  sont  de  forme  ogiviH^ttodriqoe  ;  main  leur 
partie  ogivale  antérieure  se  termine  par  une  pointe  conique  ndfr» 
tement  accusée;  et,  dans  quelques-uns,  cette  pointe,  iail»  en. 
en  acier  trempé,  est  rapportés  sur  l'ogive. 

CJn  peut  enfin  signaler  dans  cette  exposition,  comme  étant  de  . 
nature  à  intéresser  la  marine,  un  engin  paraissant  bien  condi-  ' 
tionné,  et  consistant  en  un  caaoïi  double,  pour  la  pèche  de  la 

baleine^  ma  barpon  et  lance  explosible. 

ttaMiasement  de  Ornaon  (Prnaae).  «-  La  aedîon  pnia- 
sîenne  comprend  enôm»«apomt  de  vue  du  travail  des  métaux 

propres  à  l'artillerie,  une  exposition  qui  mérite  d'être  étudiée;  : 
celle  de  H  rmann  G  ru  s  on.  fabricant  demacbioBset  fondeur,  à 
Buckau,  près  de  Magdebourg. 

Bien  que  ne  datant  que  de  quelques  années,  et  n'employant 
encore  que  peu  d*ouvriers,  240  au  plus,  l'établissement  de 
GrasOD  s'est  Ml  avantagnaernent  connaîtra  pour  les  excel- 
lentes qualités  de  «certaines  variétés  de  fier»  qaHlaaitpiodniré, 
et  dont  il  garde  avec  soin  le  secret. 

Déjà  en  186&,  des  boulets  massifs  du  calibre  de  1h  cen- 
timèû^s,  en  fonte  trempée  de  Gruson,  essayés  par  la  marine 
française  à  Gàvre,  contre  une  muraille  revêtue  de  plaques  de 
15  centimètres,  avaient  donné  des  résultats  assez  satisfaisants. 
Mais  tout  récemment,  ceux  ubLeaus  avec  cl  autres  boulets  de 
■iv<  au.  —  jvui  f  MB.  ai 
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même  méiai  ont  déptaaé  Unit  oê  qn!om  afaii  eaMyé  en  France 

dans  cp  wiire. 

Le  7  août  1867,  on  a  tiré  à  Gàvre  ,  daiis  un  cdiiuu  raye  de  24 
centimètres,  en  fonu-  frettée,  du  modèle  régletaentaire,  k  bow- 
•iets  ogiv(M;yiindriques,  eo  fonte  trempée,  pris  dans  une  nou* 
.vèHe  fomàtim  do  Vmm  Gniaoïi.  Us  iMMieM  mofWÊÊOmt 
148  kllQgr.Lftcaooaélaitplaoéà  80  nkreBd'iiMiiMiraiUaM» 
vêtue  de  plaques  de  16  oenliinèlrés  d'épaisseur.  On  a  tiré  le  pr^ 
•mier  boulet  h  la  charge  de  2k  kilog.,  le  deuxième  à  celle  de 
22  kilog.,  le  troisième  pt  !p  quatrième  à  celle  de  18  kilog., 
cdle-ci  répondant  à  uue  ilihUmct  Jictivf  iVnviron  1,000  mètres. 
Aux  trois  pr^iers  cmïps,  plaques  el  muraille  ont  été  traversées 
du  part  en  ptirt  ;  au  quatrième,  le:»  plaques  l'ont  été,  ei  le  boulet 
«'«tliBgédaiitle'boil  èineprofondeiardedO  oeotiDiàtma^fli^ 
surée  sur  le  culot.  Un  fait  constaté  par  la  oonanuiBioii  de  GàvMi 
OMiime  «  singnlièroment  remarquable,  »  c'est  4|a'aticun  dee  bou- 
lets tirés  ne  s'esfc  blisé,  ni  déformé;  leur  longueur  totale,  et  leur 
diamètre  5  la  naissance  de  l'ogive,  ont  été  trouvés,  après  le  tir, 
exactement  les  même^»  qu'avant,  «  CeUu  circonstance,  dit  la 
«  Commibsi  II,  facilite  leur  pénétration,  et  leur  donne  l'avantage 
<  sur  les  bouH^ts  d'acier,  qui  épiuuveat  toujours  un  certain 
c  refoulement  ;  d'ob  résulte  îM  augMMatioQ  de  résésUnoe»  » 

VaaoeoMiitv  après  le.  tir,  oo  «  essayé  de  biiser,  par  dee  eoups 
népdiés  dii  caaaa-lMilev  Tun  des  qoalf»  bûttkte  tirés  :  œ  bovlet 
a  fait  preuve  d'une  tàimié  telle,  que  i'oa  n'a  réussi  qu'à  lui 
enlever,  à  la  surface,  quelques  légers  édats^  qui  onit^us  mootré 
un  grain  tn's-fÎD  de  fonte  blanche. 

La  supériorité  de  ces  résultats  sur  ceux  de  186i,  ueiit,  sans 
doute,  au  degré  plus  fort  de  la  ti'coipe.  Tandis  que,  dans  les 
boulets  de  184~>  la  cassure  présentait  une  teinte  blancbe  vers 
reuiéràeor  et  sur  une  épa^eeur  de  2  cenlimèM  «fimB» 
la  teinte  blanche  s'étend  jusqu'au  csBlffe  dna  Ise  nouvieui 
boulets  «.•.^••«*«.r«..4««.^.  «... 

Déjà,  il  y  a  près  de  deux  mois,  on  pouvait  Kre  dans  ke  papieis 
publics,  que,  dans  les  expériences  de  perforation  faites  à  la 
Spezzia  par  le  gouvernement  Italien,  des  boulets  en  fonte  Gru- 
son,  du  calibre  do  10  centimètres,  se  seraient  montrés  >upcTieurs 
<iu.\buiriets  FdUisar  cux-iuéuies.  Les  résullab  icceuts  de  Gd^ie 

donMfaiwn  do  k^ceusiafliaoe-à  œtte  informatien. 

lalsitocaftk  fl»  justifient  le  haHtd«iré  d*wléiét  (pii*a  coiv 
vienidrafifiorier  à  l'étudede  yexjpesitictt  Gvuson. 

0»y  trouvird'ahordyiiae.Qetlflfetiea  cooiplète  de  pn^jecliliB 
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detDntBB^ineiMiiansjoûtilés  «d  oaqidles  êi  traupés,  et  qui, 
ttnés  suiiatitltar  aie^  monUKot  un  «iub  trb-fib  et  ttèMmé, 

une  texture  rayonnante,  et»  suivant  Téner^e  de  k  trempe  donnée, 
une  épaisseur  plas  ou  moins  grande  de  teinte  blanche,  allant  de 
rextéjieur  auceatre.  Un  p:r.in*î  nombre  de  ces  projectiles,  de 
foriïîe  o^ivcMîylindrique,  se  (ii^tnguent  en  ce  que  l'vigive  anté- 
rieufê  a  achève  en  pointe  conique,  iieUemLut  pruiioncéc. ..... 

11  faut  égalemeat  citer  un  caiioii  de  S,  de  campait:  ^calibce 
praain  de  à  poms  du  mua»  10&""'6)^  en  ntel  GeuBon;  ^ 
ÊnM  ea  aeier  -,  ^  nyé  d's^Mrès  me  nedifictliai  du  mode  usîlé 
«0  Prusse;  et  se  cbirgtttnt  par  k  euktase»  suivant  m 
lystèsieiBiagiaé  per  Gruaon,  et  qui  n'est*  proppeasea!,  qm*uae 
ingénieuse  combinaison,  sur  laquelle  nous  reviendrons  «n  son 
lieu,  fins  sysî^ra*»s  de  Wahrendorff  et  de  Krein*  r.  On  remmène 
également,  dans  ce  cation,  undispt^ilif  particulier  pour  prodiMVe 
l'obiuration  par  le  iiituanisine  de  fermeture. 

Nous  n'avons  pas  pu  savoir  si  ces  dispositiens  avaient  été 
robjet  d'esssis  définilifo. 

Maniiionnotta  enfin,  dans  eette  eqiûsitioni  oae  lorme,  tite- 
bien  congoe,  pour  revé&ir  de  leur  dMoise  en  métal  rneuf 
projectiloB  ogivo-cylindriques  pour  canons  du  calibre  de  9  poacos, 
rayé.^i  d'après  !ps  modes  oîlemands  ;  et  un  modèle  réduit,  mais 
très-complet  et  liabileuient  exécuté,  d  un  ngeucemeni  de  canon 
et  d  iiJfùi,  à  mouvements  mécaniques,  pour  très-petite  ouvertute 
de  casemate. 

Atoliart  tfs  oonsmcliOM  de  GifelMhe  (Anad-diieM 
dn  Bade).^--Dans  la  section  badeise»  à&m  eanoaa  raféa«  en  ader 
fondu,  exposés  par  la  Sodété  des  ateiiers  de  construction  de 
Carlsrûbe,  parmi  beaucoup  d'autres  produits  intéressant  l'indus- 
trie des  machiiK's  f  t  celle  des  chemins  4e  fer,  appellent  nttu- 
rellem-  nt  Taiteniion  sur  les  falMttcattone  de  oet  étaUisaaBMnt 
an  fait  de  matériel  do  guerre. 

La  buueie  da^  aleliêis  de  Carlsrube,  ii^n  que  plus  spéualo- 

awat  voufo  à  la  conatnietion  des  leemnolives,  wagons,  maaliî- 
aaalivapaiff,  loeomeUlaa»  aiadunea^eaiilsy  iioirta^blfry  slast 
occupée,  dapoia  quatre  anate  «nviren,  de  irat^ut  Jnlaiiii  à 

l'artillerie,  et  particulièrement  de  fabrications  de  canons,  ainsi 
que  de  transfoïiBirtiofis  d'wicfeîns  fanon*  en  ^'nutres  das  nou- 
veaux sysifMiae*        fcllle  a  déjà  produit  en  ce  grnre,  tant  en  fa- 

bnc^iions  neuves  de  pièces  rayées  et  se  chargeaiu  par  ia  cjlasse, 
qu  eu  iranafûrmatioit  des  pièces  a  àaiQ  liase  et  se  ciiar^ant  per 
bouche,  en  d'autres  rayées  et  se  olMifeant  par  la  ouiasseï  un 
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lolat4è37eboiicbeBàfèttilMca]il3fesâe&.6y8. 18«t2&(déiio- 
niinatien»  tirées  du  poids»  en  livres  aUemaoïdes,  des  bouleiB 
ronds  ttsasife  de  ces  calibres). 

Les  canons  de  6,  6  et  8,  précités,  ont  été  exécutés  en  .icier 
fondu  dans  des  creusets,  et  pourvus  des  systèmes  de  fermeture 
par  la  culasse,  et  d'obturation,  de  Broadwell.  Ceux  de  12  et  de 
2/i  étaient  partie  en  bronze,  partie  en  fonte,  frettésel  non  freités; 
ils  provenaient  tous  de  transformation^  et  ont  été  pourvus  de  la 
.fènnetuie  à  doidile  €(rio,  de  Kreiner,  avec  obturateur  de  Krûpp. 

Onent  dix  dem  pièces  exposées  au  Cliami^de*lllarB,  par  la 
Société»  comme  spéciflaens  de  ses  fabrications  d'artillerie,  elles 
sont  toutes  les  deux  en  acier  fondu,  et  munies  de  Tappareil  de 
fermeture  ainsi  que  de  l'obturateur  de  Broadwell.  L'unp  est  du 
calibre  de  h,  et  appartient  au  gouvernement  grand-ducal  : 
Tautre,  du  calibre  de  8,  fait  partie  d'une  commande  de  72 
canons  de  ce  calibre  exécutée  pour  la  Suisse. 

Le  dispositif  de  leur  rayure  et  le  mode  de  forcement  de  leur 
boulet  dans  PAme  ne  diffèrent»  du  reste,  easentiellemeni  de 
ceux  adoptés  pour  les  calibres  analogues  de  Tarti  1  ]  r  i  i  o  prussienne 
qu*en  ce  que  les  rayures,  au  lieu  d'aller  en  se  rétrécissant  du  fond 
de  l'âme  h  la  tranche  de  la  bouche,  ont  partout  la  même  largeur. 

La  pièce  de  k  pèse  280  kilo^-.  500,  son  projectile  massif, 
h  kilog.  500  ;  son  obus,  4  kilot^.  133;  sa  charge  de  poudre 
0  kilog.  bjk. 

Cette  de  9  pèse  (11  kilog.;  son  projectile  niasa!f,l 2  kilog.  320  ; 
son  projectile  creux,  9  kilog.;  sa  cbargede  poudre,  1  kilog«  250. 
La  aociélé  de  GarlsrQhe  se  livre  aussi  à  la  fabrication  des 

armes  portatives  se  chargeant  par  la  culassr.  Vaprès  lessys- 
tèmes  de  l^roadwell.  Enfin,  en  ce  moment,  elle  s'occupe  très- 
activement  (le  rétablissement  d'une  série  iniji  ^rtanlc  f]<^  rrmnns- 
révolvers:  sortes  de  pièces  d'ariiiierie,  à  f)  caniins  louriiant  au- 
tour d'un  axe;  capables  de  donner,  par  iikiiiuie,  dit-on,  150 
décharge  de  baOes  pleines  ou  explosives  ;  et  qui,  si  nous  som- 
nés  bien  inftmés,  ne  seraient  qu'un  perfectionnement  exécuté 
par  Broadwell,  dek  mitrailleuses  de  Gatling,  qui  figurent  à  TEx- 
posilioiida  (3iaaip-de»liars,  dans  la  section  amérià^ 

Aciéries  de  Frantz  Mayr  (Styrie,  Autriche).  —  On  sait 
que  l  Autriche,  demeurée  fidèle,  poursonaru  lient;  rayée  de  mon- 
tagne, de  campagne  et  de  siège,  au  bronze  et  au  chargement 
par  la  bouche,  s'occupe,  depuis  quelques  années,  dans  ime  cer- 
lanenesm,  de  lenpbicet  sur  sa  flotte  et  sur  ses  côtes,  ses 
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c^ons  en  fonte,  par  des  canons  en  acier  des  plus  gros  c;j libres. 
Mais  on  sait  auâsi  que,  Jusqu'à  présent,  c'est  ciil\  ifiduslnes 
étrangères,  et  très-Bpédalement  k  l'ittiiie  Krûpp,  qu'elle  a 
mandé  el  €pi*€ile  denutnde  lês  âmone  d'aciepdoat  «Ue'a  besûin. 

On  trouve,  cepeddmf,  dans  la  section  aotildiieDBBdii-ClMiiipi- 
de-Mars,  un  canon  de  8,  en  acier  fondu,  exposé  par  Frantc 
Mayr,  de  Leoben,  en  Styrie.Cet  établissement  est,  en  Autriche,  l'un 
des  plus  renommés  dans  Kindustrie  du  fer  et  de  l'acier.  !l  s'y 
produit  d'excellentes  qualités  d'acier  de  toutes  sortes  :  aciers 
puddlés  ;  acier^i  cémenié^î ,  aciers  fondus  dans  des  créUi»eb,  et 
pamd  ces  demiera,  dea  adera  aa  manganèse,  d'one  ténadM  rft<* 
naïqaable  ;  enfin,  dMaden  Beseekner. 

Les  adera  deSiyria»  engénéral,et  {MrtienBènmSiit  oemt  ebtai- 
nus  par  la  fàsion,  sont  tenus  en  grande  estime  ;  mais  parmi  ettt 
ceux  d»^  MavT  ont  un  tour  marqué  défaveur.  I.a  cause  paraît  en 
être  due,  principalement,  au  soin  et  à  l'habileté  des  coupages. 
Suivant  la  nature  des  objets  demandf^s,  Mayr  soumet  à  la  fusion 
des  coupages  déterminés,  et  dont  une  longue  pratique  a  donné 
la  formide,  d^iadera  cémentés  et  puddiés,  de  fonte  lamelleuse  et 
de  fèr  en  bane.  La  Mon  a*opère  dans  des  fours  de  8  creuaels, 
d'une  contenance  de  30  à  35  kBogrammes  de  matière  aciéreuas. 
Ces  fours  sont  eux-mêmes  un  perfectionnement  du  four  avec 
régénérateur  à  gaz  de  Siémens,  et  sont  chaufféa-avec  dea  lignites 
brûlées  dans  un  répéncraleur  à  gaz  spécial. 

Les  aciers  fondus  de  Frantz  Mayr  sont  particulièrement  re- 
cherchés, même  en  dehors  des  Ironiières  de  l'empire,  pour  les  ca- 
nons de  Mis,  les  armes  blanches,-  et  tes  instruments  de  préci- 
sion. Os  ont  éténetamment  employés  pour  la  fabrication  d'mm 
bonne  partie  de  canons  de  fùsils  à  aiguille  prussiens,  dont  Frants 
Msjreut,  dans  le  temps,  la  foomitore.  Les  échantillons  de  ca» 
nons  de  fusils  et  de  sabres  qui  figurent  au  Champ-de-Mars, 
dans  l'exposition  collective  du  ministère  de  la  guerre  autrichien, 
proviennent  également  de  ces  mêmes  aciers  de  Mayr.  L'Ktat 
les  reçoit  du  fabricant  à  l'état  brut,  et  les  achèv  e  dans  stîs  ma- 
nuÊMiturea* 

Le  canon  de  8  eiposé  est  produit  des  soémes  aders.  Du 
mate,  il  a  été  seulement  coulé  et  martelé  dans  Fu^  smiennOt 

et  livré,  à  l'état  de  bloc  massif  et  brut  de  forge,  à  l'arsenal 
impérial  et  royal  de  Vienne,  où  il  a  été  foré,  tourné  et  rayé.  Son 

calibre  est  de  100"""92,  comme  celui  du  canon  rayé  de  ^,  en 
bronze  ;  il  a  du  reste  les  mêmes  formes  et  les  mêmes  dimensions 
que  ce  dernier,  les  8  mêmes  rayures  excentriques  ;  et  son  poids 
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tM  maiSitàuùBat  le  mènla,  684  Ulog.  (865  Ihrealv  m  te<  4r 
^18.  kil^s»  ••*•••••••<•••»••••••••••«#•••••••••«••«••.•>•••• 

Bspoaitloft  éè  la  Inède.  —  La  SuÔde  n*a  eioposé  que  ibrt' 
pfM  de  chose,  coiiuM>«iipiDi  de  l'MiQr  k  kMiriêatien<du  ma- 

tétif'l  de  giierre. 

On  sait  combim  ce  pavf^  a  été  heflir^iif^eraent  doué  pour  I* 
predoctioiv  et  le  travail!  de  toutes  les  suf  ten  de  for.  Se&  fuates,, 
notammeat  oeMttk'CaQOQs  4e  FiBgepooDg,  kb  !sr&  en  barrcs  et 
886  aeien»«oMclaeiéB  panai  Jet  MiiteMrs.  RéoeBHMt  llam» 
tiendaiMseiiierkd  a  oaveit  imnoiivMeluuBpw  L'adwDam 
mer  s'obtient,  en  effet,  dans  le»  Biellettfes  conditions,  par  Ten- 
{^oombiaé  de  minerais  irès-purset  du  cbarbon  de  bois  :  or,  la 
Suède  pos^èdi%  plu»  (ju'aucuQ  pays  eB^usope^ces  dauK  richyaaa. 
nature  lies. 

H  était  natMrcil  de  supposer  que  1  un  des  premiers^  soiiK  de  ia 
aotmlle  industarie,  agissaot  ainsi  avec  les  meijtonrs  ^ments, 
àHPrflété  d»8^ii8aywdaii8]e*  difioite  ftÉsicattOBe  de  l*ai«ill«t 

Cn  Kt,  eUbctiiment,  dHU  Isa  jounuuii  aititMies,  qa^il  aafak 
été'ÊtÊk9ià  Suède,  HGk  à  1865,  des  expériences  sur  des  ca*- 
noBS  en*  acier  Bessemer,  ds  f^bricatioa  suédoise.  Un  canon  eii 
fbnte  de  fer.  de  caliKre  non  indiqué,  avec  une-  cui-îss»^  f>n  ader 
Bessetner,  proba!  le  nient  garni  daus  la  partie  postérieure  de  son 
ànie  d'un  tube  de  ce  métal,  aurait'  éclaté  après  qiiatre-\*ingt 
quinze  coups,  a^ecdes  ciiarges  de  &  à  12  kilogramuxes,  et  des 
projectiles  deSiif  tST  IdtogniiiMBeB.  L'Mamenfdea  cassoraaaHh 
TtÊt  moatré  que  FMrieur  du  oanaii  Mit  plu»  «Mstanl  ^ii» 
VtattâneoPa 

^  autre  canon  de  caHbie>  de  2î'  centim^tras,  tout  en  ader, 

aurait  éclaté  après  HO  coups,  à  în  cftnrgp  de  1  h  kilog.  900.  On 
■C'dît  pas  si  ràme  de  cespiècn«  i'ini  lisse  oa  rayée. 

Qu^HÈque  va^  qae  soit  ce  reiiii^igMemtMit,  on  en  peut  inférer 
que,  dans  <?e8  expériences,  Tacicr  Bessemer  n'aurait  pas  déve^ 
loppé  le  haut  degré  de  résistance  auquel  on  9*a(lendait.  

Eneattlov  Ûfi  la  ftmib.«-«  La  9maSe  aexpeeé,  dtae 

Mit,  muti  canoiie  ea  adèr  fbiidtt,  des  caHbres  de  4  et  6  pouces 
P^t6"*  et  i5^"*°'4y,  provenant  de  Tirciérie  d'Oboukhoff, 
à  Saint-Pélersbourg,  forés  dtins  toute  îeurîongtieur,  wn  eaeQV# 
payés  et  disposés  pour  recevoir  im  méff^Rîsm*'  do  oniasse  ; 

Ht,  d'autre  part,  deux  canons  îles  calibres  tie  8  et  dL»  26  livres 
(102*»6  et  15Î^4),  également  en  acier  fondu,  à  âffne  lisse  et 
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eiNMpWBft,«ipioviiiMtdeiaAiDtei9  de  ononsde  Nim, 
èuft  b  goovQmeiiiait  de  os  nom. 

De  €m  donnera  oanone,  celui  de  8  tveil  subi,  sane  dégre^ 
dations  apparentes,  une  épreuve  à  outraaoe  de  ooiqM» 
lépirtieaein  comno  il  euit  : 

5  oom  )i  3  fiy.  49PO«drej  9t  1  l)Quljn  qM<H)8  4e  24  liv.  3/1^ 

100    —    6         —         2         —  — 

JOO    —     5  3  — 

500     —     A  —  3 

2705  coups, 

Cantre  canon,  céld  de  U  \brm,  e  eotiiy  atee  unsuoeès  égal, 
m  tir  de  1 010  coups,  dont  ; 

10  à  16  livres  de  poudrç,  et  1  boulet  de  154  livrée. 
1000  >  16  —  1     _  ^ 

1010  Qoupe. 

Nous  n'avons  pu  nous  j)rocurer,  du  reste,  .aucuns  renseigne» 
mcQts  certains  sur  la  fabrication  des  quatre  canons  exposés. 

On  remarque  encore,  parmi  divers  produits  en  acier  fondu, 
provenant  de  la  fabrique  d'armes  de  Zlatoousk  et  de  la  fonderie  de 
Kniaxenukalowiskala,  dans  le  gouvernement  de  Penn^descanona 
déiusfls  qw  Ton  atordua  à  froid,  de  manière  i  en  former  dea 
nceuds.*. . 

SxpositiOB  aoglaiie.  Cette  mpotHk»  eat  l^Ajei  dHm 
apport  epécial  que  noue  puUiona  eMpièa,  p.  361. 

NirAmérique,  ni  lèa  auties  pays,  n'ont  HeneipoiBécomM 
appioaiion  de  l'acier  a»  malMet^^artiUerie. 

Aciéries  de  MM.  Pétin  et  Gaudet.  — MM.  Péiin  et  Gaudet 
oat  exposé,  entre  autres  produits,  et  pour  ne  citer  que  ceux 
dont  l'étude  se  rapporte  aux  qualités  que  l'on  doit  rechercbef 
dans  le  bon  acier  pour  canons  : 

1'  Vn  Hœ  efflmârfque  tmudf  de  Wagrantmei^  cassé 
pièi  de  sa  base  supérieure,  afin  de  montrer  la  texture  defader 
brut  et  l'homogénéité  du  métal; 

2°  ifn  canon  du  calibre  dr  centimètres,  exécuté,,  comme 
dimensions  et  etructure,  5ur  un  tracé  oificiel,  livré  auit  fabricairts 
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70  iiB¥w  juRifiiiE/isr  ùaumAm* 

en  aoUt.  J  M5,  ptr-nolse  Députenotf  dftJanarlM*  UDgvNor  to> 

ÙS^  5"*i60  ;  l»oid8,  16000  kilogramMï  stnMltm:  un  tube  ot 

corps  proprement  dit,  revêtu  d'un  rang  de  frettes,.  dont  tlD0 
porte-tourillons  ;  longueur  touile  du  fretta,!;'e,  2'"8r>0. 

Ce  canon  est  préparé  pour  rtx:evûir  dans  ies  ateliers  de  la 
marine  nos  systèmes  de  rayures  et  de  chargemenL  par  la  cu- 
[à^6i-.  11  est  destiné  à  tiier  des  projectiles  massifs  de  192 
kilog.,  à  des  cbargoB  de  92  kilog.  de  notn  poudre  ordinaire 
de  guerre.  - 

3;*  Vn  eamn  de  12,  de  campagne,  de  600  kilog.,  destiné  au 
Département  de  la  guerre,  et  n'ayant  plu  qu'à  leœfoir  les 

rayures  et  la  fermeture  de  culasse. 

Pour  mieux  faire  apprécier  la  finesse  du  grain,  on  a  laissé  la 
cassure  franche  du  lube,  ii  quehjLies  eeritiraètres  de  la  bouche. 

4®  Enfin  deux  hvnçvuii  d  un  cation  de  19  mUimètreSy  opérés 
suivant  un  plan  passant  par  son  axe  longitudinal,  afin  de  mon- 
trer la  quelité  de  Tacier  après  le  forgeage. 

Lee  cassure»  a0ârentes  à  œs  prodeils  sont  Uès-baUes  et 
de  nature  à  donner  une  bonne  opinion  de  la  qoalilé  du  grain  et 
de  l'homogénéité  de  la  masse  

Ces  canons  de  MM.  Pétin  et  Gaudet  sont  coulés  creux,  c'est-à- 
dire  sous  forme  de  tubes,  lesquels  reçoivent  ensuite,  pour  le  for- 
geage,  un  arbre  centrai  en  bon  fer.  Puis  la  masse  ainsi  obtenue, 
tube  et  arbre,  est  forgée  suus  les  marteaux-pilons,  Tarbre 
aerv^  en  quelcpie  sorte  d'tednme  iniéileurs.  Le  tÀe  subit 
ainsi  un  double  martelage,  l'un  «térieer,  l'autre  îmétieitr. 
L'arbre  est  ensuite  entovëiNnr:  l'opération  du  tege. 

BIM.  Pétin  et  Gaudet  attachent  une  grande  importance  au 
mode  de  cotilage  à  noyau  pt  au  martelaf^e  intérieur  (]n'\h  em- 
ploient. Ils  reprochent  à  la  fabrication  de  M.  Krupi>,  de  déter- 
miner par  le  forgenf^e  extérieur,  qu'il  pratique  exclusivement,  des 
criques  au  cœur  même  de  la  masse  forgée,  lesquelles,  pouvant 
s'étendre  au  delà  de  ce  qui,  par  le  forage,  deviendra  la  paroi  de 
l'âme,  peuvent  devenir  uneoausede  ruiiie  pour  la  bouche  à  ira, 
KiÎBpp  ne  partage  pas  cette  façon  de  voir  ;  mais  il  estime  que 
le  très»puiSBant  martelage  qu'il  fait  subir  à  ses  lingots  massifs, 
et  pour  lequel  il  emploie  jusqu'h  des  marteaux-pilons  de  50 
tonnes,  leur  assure,  au  contraire,  cette  égalité  de  compacité,  de 
laquelle,  à  ses  yeux,  dépend  surtout  leur  résistance. 

Aciéries  Jackson.  —  Parmi  les  établissements  firançais  qui 
ieaont  occupés  du  travail  de  tasier  comme  métatd'artUlerie^rott 
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WDCWtfe,  d'tbord,  au  pakks  du  Champ-de-Mars,  les  aciéries 
laekioQ,  aujoarilNl  «niBUméti'  oaame  SocW  «nottjme  des 
a6ân6s  léuM  de  SÉjojhfleuriii,  dans  la  Ginude  et  dlaB|»hy,  dan»  - 
laraèvre. 

Geoom  de  Jackson  est,  on  lésait,  intimement  lié,  en  Franoe» 
aux  progrès  successivement  accomplis  dans  la  production  de 
1  ader.  C'est  lui  Jackson  qui  importa  en  FVsnce  l'industrie  de 
l'aaer  fondu,  inventée  en  Angleterre,  en  1770,  par  Benjamin 
Huntsmann.  Cest  un  Jackson  qui  fonda  Tusine  d'Assaiily,  appar- 
tenant M|euid*liui  à  lOf .  Pétfai  «t  GaQdei,  flt'  doveirae  le  chef- 
lîea  de  km  ftiiricatioiiB  d*a<!ier«  C'est  on  Jackson  edooK»  ¥^ 
liam,  petit-fils  du  premier  et  neyeu  du  second,  qtd,  après  arûif 
fondé  l'aciérie  de  Saint-Seurîn,  et  mis  cette  usine  en  renom 
pour  SCS  fabrications  d'aciers  de  toutes  sortes,  élaboras  H'^p^^8 
ieb  meiileures  méthodes,  importa  en  France,  et  mit  le  premier 
eo  œuvre,  à  Saint-Seurin,  avec  un  succès  remarquable,  le  pro- 
cédé de  l'anglais  Bessemei  pour  la  production  directe  de  l'acier 
fbBdn  en  grandes  asaases,  par  lUosufflaiiaii^  Tatari  aous  iMle 
pression^  àtiiiei«.dek£iinte.y|!pâde. 

On  sait  enfin,  que,  c'est  Saint-Seurin,  et  sor  les  produila  ëla* 
borés  par  les  deux  Jackson,  William  et  James  son  fils,  que 
M.  Frémy,  de  Tlnstitut,  fil  ses  belles  études  sur  la  valeur  scien- 
tifique et  h  portée  industrielle  du  nouveau  procédé,  appelé  à  po- 
pulariser, en  quelque  sorip,  un  métal  que  sonpriï  trhs-élevé,  et 
la  difficulté  de  i  ul>tt^Qif  en  ^raude  masse,  avaient  limité,  jutîque- 
lày  i  dos  usages  tièMnaMnie.  . 

En  septenihcn  18â2v  à  la  suis  de  rEifiseaiim  die  Londna,  et 
du  bruit  fait  par  la  puÛicité.donnée  au  rapport  de  H»  ^idoy, 
le  ministre  de  la  marine  accueillit  l'idée  de  mettre  à  profit  les 
I^ogrès  récemment  accomplis  dans  l'élaboration  de  Tarier,  pour 
l'établissement  di-8  bouches  a  feu  de  grand  etfet^  réclamée  par 
les  nouveaux  besoins  des  guerres  maritimes  

Touteiui!»,  a  vaut  de  cumaïauder  a  cette  maison  de^  cauuns  de 
grande  puissance,  il  Ait  décidé  qu'en  essayeraitd'abQid  la  t4aadlé. 
de  Tader  Bessemer  de  Samt^Seurin»  en  fiibricant^afee  œ  niélal« 
un  oaoxm  de  8  long,  «toi  serait  iouaais  à  répreurô  ^'Otrtram 
f^^entairedans  nos  fonderies.  Les  résultats  de  cette  épreuve, 
rapprochés  de  ceux  donnés,  dans  les  circonstances  les  plus  fa- 
vorables, par  les  canons  siniUaires  en  foule  de  fer,  permettraient 
de  juger  de  la  convenance  d'enij)luyer  l'acier  Bessemer  ci 
la  labncâUoQ  de  caaons  de  plus  fui  t  calibres,  ea  même  leiops 
qu'ils  indiqueraient  si  l'acier  employé  ,  avaii  le  dçgoâ  com^t: 
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nabi»     dureté  et  de  iteefté,  et  e<i  éMt  sM^itÊmmtknk 

Rir  «itie  de  dreomtencee  pertkidières,  parmi  losqueUes 
place  la  réunion,  dÉoeweradiiift  société,  des  usnes  deBeiitt» 

Seurin  et  d'Imphy,  ce  canon  ne  put  être  livrr^  qu'en  septemlirt 
186';    h  fondrriedp  Ruelle,  qui  en  pratiqua  aussitôt  le  perfec- 
tionnement, et  le  soumit,  ea  décembre  suivant,  à  i  épieuvâ  à 
outrance  proscrite. 
Dans  celte  épreuve,  le  <:anon  a  supporté  li5  coups»  savoir: 

à  la  charge  de  1  k,  305,  avec  2  boulets  et  2  valets,  20  coups. 

—  ÎWS  —  2     —     2    —  M 

—  —  3     —     2   —  W 

—  S    916  —  «     —     2   —  5 

_       7     8S2  —  1»    —     ^   —  90  

Total,   U5  coupe. 

li  n  avait  subi  d  autre  dégradation  appréciable  qu'un  agran- 
dissement prévu,  et  sans  importaiifie  (faitteors,  de  la  lumière, 
d&nt  le  canal  avait  atteint  un  diamètre  neximuin  d»  A2  iiriMI 

.  mètres.  Il  parut  inutile  de  pousser  l'épreuve  plus  idD.   

Ce  canon  de  8  long,  en  acier  Jackson,  était  exposé  au  Champ» 
de-Mars  par  la  Société  d'Imphy  et  Saint-Seurin . . .  Klle  avait,  en 
outre,  exposé  un  lini^ot  massif  d'acier  Bwspmer,  dont  le  poids 
de  7S00  kîlo;?.  donne  la  mesure  d  iino  installation  Tn^tal- 
Inrgique  qui  s'en  est  tenue,  jusqu'ici,  aux  fabricaUun.s  de  poids 
relativement  médiocres,  réclamées  par  le  commerce  et  par  l'inK 
dustrie.  Elle  a  également  exposé  deux  aulies  petHe  oanene,  en' 
acier  fondis,  sans  mMteiige,  objets  de  peu  de  valeur,  coaaeae 
engins  d'artillerie,  et-eana  grande  algnSicalion  au  poitA  de  ▼»» 
métallurgique. 

f.es  autre*?  prorluit'^  ^^xbibf^fj  ressortissant  plup  particulière*- 
ment  nu  (  onuiierce  et  à  i  indasirie,  l'on  ne  s'en  occupera  pa3, 
On  mentionnera  cependant,  fjarmi  eux,  comme  étant  de  nature 
à  intéresser  le  Département  de  la  marine,  des  pièces  de  mâture 
,  etd^  vergnes  en  acîer  Bessemer. 

Auiéries  d'Uaieux.  —  Signaloni^égalemeuL,  [^our  mémoire, 
un  petit  canon  en  acier  fondu,  moitié  brut  de  ioige  et  moitié 
tûjurué^  £<ut)âiu  partit^  (i'uau  asse^  belle  coUcctiun  d'acùîrs  fondus 
pHddUe  etr«Qf royésy  qu'a  âxpo64s  Iscoh  Holtzer,  des  aciérie&. 
drUBÎaMC^danftUiLQir^. 

Aciéries  de  MM.  Martin.  —  Nous  voici  devant Texpc^ition 
d*Étoile  Martin,  le  fondateur  bien  connu  de  l'usiue  de  Four- 
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chanil>ault,  et  aujourd'hm  propriétaâre  des  hauts-fourneaux,  for- 
ces, (ooMê»  et  màënM  é&  SIretâ  et  Ruifee,  dans  la  Chamte; 
8  est  4e  netoriélé       si  ttmt  iettooée  «'aeeorde  pour  re- 

OOuniStre  îa  grandeur  du  progrès  réalisé,  et  du  service  rendu  à 
la  société,  par  Tinvenlion  de  Bessemer,  des  voix  autorisées 
dan"  h  m'''ta!lnrgie  se  sont  rpperidant  élevées,  ^)Ths  longue 
pratique  du  nouveau  procédé,  ponr  trt  signaler  les  laeiuies,  dé- 
noncer la  qualité  relativement  inférieure  de  ses  produits,  elles 
fimites  au  delà  desquelles  il  ne  convenait  pas  d'étendre  leur 

emploi   •  

Le  grsDétinooiivéofeat  preeédé  Bessemer  de  fbvratr  des 
c  produits  irrégoUers  >  a  donné  lieu,  en  Fnmce  et  à  l'étranger,  t 
de  noiDl)reuses  tentatives  pour  arriver,  psrqoelqve  autre  mode 
sufRsammem  pratique,  à  livrer  an  oommerceef  I  llndusnie  des 

pro^îuit?  ff^qulit'rs. 

]»iv('T^  »  s  sais  de  décarburaHon  ou  d'affinage  de  1  \  f  inte, 
soit  par  i  action  de  l'air  et  de  îa  vapeur,  soit  par  la  îmum  du 
fer,  9oit  par  l'action  décarburante  de  Foxyde  ou  du  minerai  de 
fer,  moyens  Indiciués,  ponr  la  plupart,  pai^  Héftunmr,  dans  le 
sAde  dentier,  ont  ëfeé  puui'wivis  à  fAnflieun  repifises,  avec  des 
saeeès  cenlestés.  Les  forges  que  la  Marine  impériale  possède  à 
h  V'iîene'îve.  ot  se*^  fonderies  de  Ruelle,  ont  vu  des  essais  lîn  re 
genre,  l)' autres,  dont  ('Knip^^reur  s  vonln  fairp  tons  les  frais,  nul 
été  faits  aux  forges  de  Montalaire,  près  Creii.  Bien  des  brevets 
ont  été  pris;  maib  bien  peu  ont  encore  doonélieu  à  une  exploi- 
tatioQ  iodusIrièUe^  quelque  importance. 

I^Muii  œa  deraisn,  îlcoDHent  de  oher  eslid  de  Pferre  Martbi, 
nid'£liiUe,MluHniAledlreeieuréBaéiBl>iisseBa«nt8  de  Sireofl 
etdeRuffec.  Fondé  sur  les  principes  connus  de  la  décarbuifh 
tion  de  la  fonte,  ce  procédé  opère  sur  la  sole  d'un  fbur  à  rév  er- 
bêre,  chauffé  par  la  combustion  du  gaz,  à  la  plus  liatitf^  t*^mpé- 
rature  pratique,  soit  de  1500  à  1800  degrés  centigrades. 
L*opération  dure  6  heures  ;  et  pendant  tout  ce  temps,  elle  est 
gouvernée  par  l'ouvrier  qui  la  surveille  et  la  modifie,  non-seu^ 
teMDt  pour  asemerla  bonne  qvflkê  du  produit,  nuds  anooDa 
pour  Ta  varier,  anvant  les  condtllons  plus  psrtlculilreiiMat  >mA- 
gées  parle  oomlneroe,  la  marine  ou  kr guerre. 

L'Inventeur  assure  pouvoir  obtenir  I  son  gré,  par  le  dholx 
Judicieux  des  fontes,  par  Tenfploi  du  fer,  de  Tacier  pudd^,  d»>s 
riblon^  et  du  mirior ai  ou  oxyde  de  fer,  suivast  les  indioatioiui 
doniif^s  par  l 'expt^riencet  i       ■  . 

l''  Des  aciers  foodua,  très-propres  à  des  fabriealioiiB  d'outite, 
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tmoriSy  instrumenta  mnehaMB,  etc.,  et  ne  le  cédant  en  rien 

aux  meilleurs  aciers  commerciaux,  élaborés  dans  des  creusets; 

2"  Un  produit  qu'à  rimilation  des  Anglais  i!  appcllo  mf^tal 
homogène,  internif^dinire  entre  le  fer  et  racicr,  susceptible 
d'être  fondu  et  moui(*  sous  toutes  les  formes  et  dimensions,  de 
se  forger  et  de  se  &ouder  comme  le  fer,  et  présentant  une  bomo^ 
géoéiâ  et  «ne  ducUfité  bien  aupérieures  à  ceUei  des  meilleurs 
fefs  de  forge. 

Mis  en  pratique  k  Siietnl,  depuis  plus  deux  ans  et  demi,  le 
ptrooédé  Martin  mesure  aujourd'hui  son  succès  par  une  fabrica- 
tion mensuelle  de  80  à  100  tonnes  d'acier  iondu  et  de  métal 

homogène. 

Ce  métal  homogène  est  notamment  recherché  pour  les  canons 
de  fusils,  les  bandages  de  wagon  et  de  locomotive.  En  ce  mo- 
ment, la  Marine  impériale  expérimente,  à  Gàvre,  un  canon  tubé, 
dont  le  mécanismedeculaaaeeat  fait  de  oe  métal.  Qaantaux  acien 
londus,  ils  semblent  avoir  pris  pied,  définitivement,  dans  les 
commandes  Ihites  par  la  llarine  pour  les  consommations  des  ports. 

Dans  quelle  mesure  le  métal  homogène  Martin  conviendrait- 
iiàla  r^hrication  des  canons?  C'est  ce  que  l'expénenoe  pent 
seule  décider  

A»iractare  des  can«>BM  «xposés  par  lr«  ronstrurleur»  alle- 
mands. —  Lmm  MjnrM.  —  Lenrfl  pr«Je«tllc«. 

JDtt  iyilème  de  empretHon  <Hi  prcjaUle  dons  Pâme,  eaigvel 
t^parUament  let  emom  préeUés.  —Tous  les  canons  eipoeés 

par  les  constructeurs  allemands  ont  cela  de  commun  qu'ils  ont 
(établis,  quant  à  l'agencement  de  leur  âme  rayi  o  et  de  leur 
projectile,  sur  ce  que  l'on  e&l  convenu  d  apj)t'!er  h'  bysteuie  de 
compression  du  projectile  dans  Fàme,  applique  depuiii  de  lon- 
gues années,  dans  certaines  armes  portatives,  dites  de  précision, 
et  notamment,  en  dernier  tieu,  dans  nos  tuciennes  carabines  k 
lîta.  On  sait  que,  dans  ces  armes,  la  balle  en  plomb,  comprimée 
par  la  baguette  sur  la  tige,  remplissait  eiactement  Tâme,  en 
sorte  que  tout  vent  était  supprimé  ;  et,  dès  que  la  balle  était 
chassée  en  avant  par  les  gaz  de  la  poudre,  les  filets  pleins  qui, 
dans  l'àmo,  séparaient  les  rayures,  s'incrustaient  dc^ns  le  plomb, 
et  imprimaif^nt  à  h  balle  le  mouvement  de,  rotation  duquel  dé* 
pendait  sa  justesse. 

Les  essais  ayant  pour  objet  l'applicalion  de  es  système  an 
AargemenldeebOQclMe  à  feu  datent  d^  de  toin;  mais  le  Sné- 
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dois  WabreRdorff  est  le  premier  qui,  en  18&6,  réiMaitàla  rendre 
pratique,  en  revêtant  la  partie  cylindrique  d'un  projectile  allongé 
d'une  enveloppe  en  méis]  mou,  dont  le  diamètre  extérieur  était 
un  peu  plus  grand  que  la  partie  rayée  de  l'ànie,  en  ialrodiii- 
sant  ce  projectile  dans  l'âme  pas  la  culasse  ouverte,  et  l'y  pla- 
çant dans  une  chambre  de  chargement,  ayant  nécessairement 
UD  ditmètre  un  pen  plus  grand  qtie  le  projectile,  plus  gros  Kii*> 
même  que  la  partie  rayée. 

Il  importe  de  remarquer  que,  dans  cette  combinaison^  le 
principe  du  chargement  par  la  culasse  n'est  que  la  conséquenet 
obligée  du  système  de  compression  du  projectile  dans  l'âme. 

L'histoire  de  ce  système  a  eu  ses  péripéties.  Peu  goûté  en 
France,  il  a  été,  chez  les  autres  nations  du  continent,  tour  à 
tour  accueilli  avec  faveur,  abandouné,  repris.  Le»  Pnissiims 
Ymi  définitivement  adopté  en  1861,  en  le  perfectionnaut.  11  e^t 
aujourd'hui  en  pleine  vigueur  dans  tous  les  gouvenements  de 
rei-Gonfëdératîon  Germanique,  TAutridie  euseptée,  ainsi  qu'en 
Belgique,  en  Suisse,  en  Russie*  Enfin,  en  Angleterre,  U  a  servi 
de  base  h  Sir  William  Armstrong,  pour  rétabUsseOient  de  les 
canons  se  chargeant  par  Ja  culasse. 

Ane.  Ilayares. 

Dans  les  canons  e3((p8d3  par  lejs  çc^sbructeurs  iiUewands,  le 
système  de  compression  est' établi,  à  quelques  modifications 
près,  tel  quH  est  pratiqué  en  Prusse.  L'âme,  ou  le  canal  qui 

traverse  le  canon  dans  toute  sa  longueur,  est  divisée  en  trois 
parties  distinctes  :  la  partie  rayée,  ou  l'àme  proprement  dite;  la 
chambre,  d'un  diamètre  un  peu  plus  grand,  régnant  depuis  la 
partie  rayée  jusqu'à  la  position  qu  uccupe,  dans  le  tir,  l'appareil 
de  fermeture  de  la  cuia^bc,  ui  dans  laquelle  on  introduiUucc^â- 
flivement,  et  par  Varrière,  le  projectile  d'abord,  ensuite  k  gar"* 
gousse;  le  cûial  de  chargement,  régnant  depuis  la  chambra 
jusqu'à  la  tranche  de  la  culasse,  et  d'un  diamètre  au  moins  éga^ 
et  même  quelquefois  supérieur»  à  celui  de  la  chambre»  notam- 
meot  dans  les  gros  calibres. 

Ces  parties,  de  diamètres  différents»  se  raccordent  entre  eliaa 
par  des  surfaces  tronconiques. 

L'âme  proprement  dite  comporte  un  grand  nombre  de  rayures 
très-peu  profondes.  Elles  sont  hélicoïdales,  et  iaur  pa^  eâl  trèâ- 
alloDgé. 

Due  le  canon  du  calibre  de  8  livres,  exposé  fiiar  Grusco»  .et 
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qui  n'apporiieiiL  a  aucun  modèle  eu  service  dauii  les  arUiieiies 
basce.s  &ur  le  système  à  compressioQ,  les  rayures  sont  au  nombre 
4e  S2p  et  profilées  en  denti  de  seU  (Voir  pl.  111,  Jig.  3),  de  iiit> 
nièie  à  taUler,  suivant  ret|»iB8ioa  de  l'inventeur,  dus  le  métal 
mou  du  projectile»  les  filets  creux  devuit  servir  à  le  conduire. 

Ce  proûl  se  rapprodie  beaucoup  de  celui  adopté  par  Sir  W. 
Armslrong,  dans  la  pièce  anglaise  de  de^jampag»,  k  chap- 
gement  pnr  la  cula5:<?f . 

Dans  luub  les  autres  canons  exposés,  les  rayures  (.UblRs  t.ur 
le  mode  prus&ien,  se  proilleut  par  Uii  fond  coucentriiiue  à  l'àaiû, 
et  par  deux  flancs  parallèles  au  rayon  qui  divise  par  moitié  la 
largeur  de  œ  fond.  La  dénomination  de  rayures  à  section  rec- 
tangulaire,  qu^on  leur  donne  sottveoti  n'estdôac  pss  parfiiiieaeet 
exacte. 

Li  rcgloment  de  leur  largeur  n'est  jias  le  même  dans  toiB 
les  canons.  Dans  les  uns,  c'est  le  petit  uombre,  elles  ont  une 
largeur  constante  sur  tout  leur  parcours;  dans  tous  les  autres, 
au  coutraire,  elles  vont  en  se  rétrécLssant  graduellement,  depuis 
leur  nai&sance  pris  de  la  cbambre,  jusqu'à  la  trancbe  de  volée. 

Nous  reviendrons  tout  à  Theure  sur  ces  dispositions. 

Quant  à  leur  nombre,  il  est  de  12  dans  les  canons  du  modèle 
prussien  de  ft,  rayés,  de  campagne,  —  de  18,  dans  ceux  de  6» 
rayf^s,  de  campairno,  du  mo(l?;le  l^^Gl,  se  distinguant  par  l'appa- 
reil de  ferimMiirr'  \S  ahrcndorff;  —  de  1C>.  tkus  ceux  du  ni^mc 
calibre,  du  module  prussien  de  18Cii,  muni  de  i  appareil  à  d  juble 
coin  de  Kreiner,  et  dans  ceux  du  uiodcle  subse,  pourvu  du  coin 
simple  de  Broadwell;  —  de  18,  dans  le  canon  de  8,  du  modèle 
suisse,  avec  appareU  de  Broadwell  ;  de  24»  dans  celui  do  calibre 
russe  de  6  pouces;  —  de  32,  dans  celui  du  calibre»  soit  russe» 
sdt  prussien,  de  9  pouces. 

T.eur  profondeur,  de  1"""3  (0POr>),  ou  de  5/300  du  calibre, 
dans  le  c^non  de  !i,  augmente  ^graduellement  avec  le  adibre, 
mais  de  manière  a  conserver  sensiblement  le  même  rapport  avec 
lui.  C'est  ainsi  que,  dans  Je  c;inou  du  calibre  {iriL-^sien  <ie  9  pou- 
ces, elle  est  de  Oî'  11  environ  (2"""  9),  ou  des  7/oOU  du  calibre. 

Quant  à  leur  pas,  il  est  de  3"*  87  pour  le  canon  de  4;  ce  qui 
répond  à  la  faible  inclinaison  de  1/16  environ,  ou  de  3**  1/2;  et 
celte  inclinaison  va  encore  en  s'affaiblissent  à  mesure  que  le 
calibre  s'élève,  jusqu'à  être  du  1/18,  ou  de  3"  seulement, 
dans  le  canon  prus^ca  de  9  pouces,  où  Iss  rayures  font  en  vifon 
un  tour  sur  1 5  mMres. 

Toutes  ces  rayures,  à  leur  naissance  au  ioud  de  Tàme,  per- 
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dent  dcins  le  raccordement  de  r^oavcc  la  chambre,  enfermant 
âis  entrées  évasées,  dâiis  iesquelles  \r  jneUil  mou,  qm  eove- 
ioi^  le  projectile,  s'introduit  plus  aihemcnl,  Laadis  que.,  par  le 
lait  même  de  ces  évasemetits,  les  reiie&i  de  ïàsae  offreut,  à  kur 
aaiMMe^  w  fefoie  ea  «oio,  qui  iwUit»  km  m$tàkÊAt  mwce 

Des  arroudissements  raccordent  la  trancha  de  la  boudw  afBC 
lu  débottcilée  des  rayures  et  des  reliefe  4b  r-èwSw 

Le  rétrécissement  graduel  de  U  largeur  des  rayures,  du  fond 
de  Vàso»  h  la  volét»  a  été  inHtMluit  «n  196&y  par  les  artilleur» 
prussiens»  comme  on  perfectiomieiiwHl  réel  des  diaposilioiis 
llridiiti^  de  Wahrenéorfr.  Coaias  il  est  tcw^ows  ta  gnnde 

fa?eur  parmi  eux,  et  que  plusieurs  autres  artilleries,  —  aotam- 
mem  œfle  de  Russie,  ~~  l'oat  adopté  à  leur  «xei^plôi  il  -aédle 
que  nous  nous  y  arrêtions. 

Dans  te  canon  rayé  de  0,  de  campagiio,  du  modèle  prussien 
de  1861,  leb  rayures  avaient  la  mêine  largeur  dans  tout  leur  par- 
«scrsw  Ce  oanen,  qui  ftK  la  pfeoBlère  pièce  rayée  introduilâ 
dai»  Tar^iMs  praMaeime,  fiit  établi  cemplétenaenl  sur  ce  tjiipe 
mèm  cnéé  par  Wa1ise«dorir,  tant  coDiiie  système  de  layure 
et  de  projectile,  que  oomme  système  d'appareil  mécanique  pro- 
pre à  effectuer  îc  chargement  par  la  culasse.  Mais  lorsque, 
eTi  186^,  C4?tte  artillerie  substitua,  dans  ses  nouvellit;  constfuc- 
tjor.s  (Je  [  icrr's,  l'appareil  à  double  coin  de  Kreiner,  à  l'appareil 
de  W  ajireuiiurif,  elle  adopta  eu  laème  teuips,  pour  la  largeur 
des  rayures,  le  mode  déofoissaiit,  par  le<]piel  les  rayures  vooi^ 
se  rttrédssant  progresaSveonent  depuis  la  diamlxis  jusqu'à  la 
boaotoe,  taiM^  que  les  pleins,  au  ooatieire,  vont  en  «'élargis- 
«nt,  de  manière  à  être  deux  fois  et  demie  plus  laiges  à  la  velée 
qu*au  fond  de  l'ànie.  C'est  ce  que  les  Prussiens  ont  appelé  rayu- 
re» eri  coin,  ou  cunéiformes.  Ils  se  sont  proposé,  dans  ce  dis- 
positif d'éviter  que  l'iocru^ation  des  reliefs  dans  le  recouvre- 
ment mou  du  projectile,  ne  s'accompUt  trop  brusqucûicnl.  En 
faisant  naitre  ^es  reliefs  sous  la  forme  de  coins  très-étroiti^,  ils 
ont  cofloplé  '^ue  oes  oiitts  s'inirodukatent  plus  aisémeuty  .et 
SMDBie  4HMB  effort^  dans  le  redauvfttneBt;  ei  qu'ainsi  eniaaée 
sMi  nolenoe  ni  déchirures^  la  séparation  complète  du  métal 
aaoa,  laimiaée  par  la  laii^sur  croissante  des  reliefS)  s'exécuterait 
progressivement,  de  manière  à  donner  lieu  k  des  filets  creux 
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ausbi  réguliers  que  possible.  Celle  forme  a  donc^rant  ein«  le 
double  avanttige  4»  tivoiiser  le  dév^ppement  dé  la  viteew 
iQUiale  da  projectile,  en  même  temps  que  d*aS8urer  la  régnkriié 
de  flon  raouTement  rolatoiie. 

On  peut  dter,  ooitime  exemple  de  ces  dispositions,  parmi  les 
canons  exposés,  ceux  de  A  et  de  6,  des  modèles  pnissieiis 
^    de  1864. 

Dans  les  canons  de  i,  les  rayures,  au  noiiibre  de  douze, 
ont  17""  de  largeur  près  de  la  ciiariibru,  et  U™""  à  ia 
bouche  ;  tandis  que  les  reliefs  ont  i*"  8  de  largeur  près  de  la 
obambre,  et  è  la  bouche.  La  largeur  moyenne  des  rayures 
est  doue  trois  fois  plus  grande  que  celle  moyenné  des  relieiis  ;  et 
la  largeur  des  reliefo  à  la  bouche  est  deux  fois  et  demie  oelie 
qu'ils  ont  h  leur  naissance. 

Dans  les  canons  de  6,  du  modèle  de  1!^6?|  {pl.  III,  fiy  2),  les 
rayures,  au  nombre  de  seize,  sont  relauvement  plus  larges,  et 
les  reliefs  plus  étroits.  Ceux-ci  n'ont,  en  effet,  que  ^'"«ô  (O^IO) 
à  leur  naissance,  et  6'»"5  (Qp  25)  à  la  volée. 

Dans  le  canon  de  14100,  exposîé  par  Krûpp,  les  rayures  sont  au 
nombre  de  quarante;  elles  ont  une  profondeur  de4*«,  eVst'-à-' 
dire  de  1/90  seidement  du  calibre;  et  leurs  deut  flancs  décrivent 
detix  hf^liros  convergentes,  dont  les  pas  sont  respectivement  de 
24™  89  et  de  2;)  "  h1  :  ce  (jui  répond,  moyennement,  à  uneindi- 
naison  de  1  î"),  "u  d'à  peu  près  2"  seulement. 

Il  ne  paraît  pas,  cependam,  que  le  dispositif  cunéiforme  des 
rayures,  préconisé  par  les  Prussiens,  jouisse  d'une  égale  faveur 
dans  toutes  les  autres  artilleries  basées  sur  le  système  com- 
preesif  ;  c'ést,  du  moins,  ce  que  l'on  peut  infdrer  de  l'absenoe 
de  ce  <fispositif  dans  plusieurs  des  pièces  exposées.  Nous  tenons, 
par  exemple,  des  constructeurs  badois  des  canons  li  la  Broad- 
well,  que  la  Suisse,  à  laquelle  ils  fournissent  de  ces  canons, 
continue  à  préférer  les  rayures  h  largeur  constante.  La  Belgi- 
que leur  est  égaiemont  demeurée  fidèle,  du  moins  jusqu'à  ce  jour. 

On  voit  au  Cliamp-de-Mars,  dans  la  section  bel^e,  ua  canon 
en  fonte  de  fer»  du  callbie  de  SO,  non  fretté,  pareil  à  ceux 
qid  ont  été  construits  pour  armer  Anvers  et  les  autres  pians 
fortes  de  la  Belgique,  et  pourvu,  comme  eux,  de  layurea 
compressives  et  du  mécanisme  de  Wahrendorfl'.  Dans  ce  canon, 
les  rnyure^,  au  nombre  de  sei^e,  moins  nombreuses,  par  con- 
séquent, relativement  au  ralihrc,  que  celles  du  canon  prussien, 
mais  fkaturellement  plus  larges,  ont  une  largeur  constante,  double 
de  celle  des  reliefs. 
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On  nous  k  donné  pour  riiflon  de  la  ooD-«diptiOD  dadispoeitjf 

cunâforme  par  certaines  artilleries,  qu'au  point  do  vuo^u  .taai- 
vaii  d'atelier,  U  esi  plus  délicat  d'établir  les  flancs  oppoeés  des 

rayures  suivant  des  hélices  de  pas  différents,  que  suivant  deux 
héîicp<  ayant  le  même  pas  :  raison  de  constructeur,  non  (i'.Trtiî- 
leur.  Keste,  efTectivement,  à  savoir  si,  comme  les  i  ru^sieLis  et 
les  Russes  rauirmeni,  ce  très-petit  surcroît  de  soin,  dans  i'ate- 
lier,  n'est  pas  compensé,  et  bien  au  delà,  par  l'avantage  sérieux  de 
meOleiirs  efiels  bsdistiquea. 

Terminons  en  repioduisant,  tel  qn'ilnons  a  été  oommuofiivié^. 
—  (planche  II,  fg;  %],  —  le  dispositif  des  rayures  cunéifonnes 
dans  les  nouveaux  canons  du  caUbre  prussien  de  9  pouces,  à 
structure  iirettée,  que  nous  avons  vus  en  cours  de  iabrioatiOD  à 
Essen. 

Dans  ces  canons,  dont  le  calibre  exact  est  de  9  pouces  du 
Rhin,  ou  de  23'''°  635,  les  rayures  sont  au  nombre  de  trente* 
deux;  leur  fond  est  ooooentrique  à  l'ime,  au  dimètre  de  ^  22 
(34»  110);  soit  0»  U  (1^  29)  pour  la  profondeur  des  rayuvas; 

leurs  flancs  sont  tangents  à  un  cercle  concentrique  à  l'ine 
de  0^58  (1""52)  de  diamètre;  leur  largeur  est,  au  fond  de 
l'âme,  de  0p733  (i^"92),  et  de  0^  583  (r"' 79)  à  la  bouche; 
la  largeur  des  pleins  est  seulement  de  0^'  15  (0""  39)  au  fond  de 
l  ame,  el  de  Op30  (0"^'"  7S)  h  la  bouche.  Les  angles  des  flancs  avec 
ie  fond  sont  arrondie  avec  uii  rayuu  de  îi^  05â  (1""  44),  tandis 
que  ceux  qu'ils  forment  avec  Tâme  oonaenrent  leur  arête  vive. 

La  partie  de  l'Ame  où  r^oent  les  rayures  a  120  pouœa  àe 
longueur  (3*"  13^,  soit  13  calibres  et  1/3.  U  longueur  du  pas 
des  rayures  est,  respectivement,  pour  chaque  flanc  de  582^  37 
(15"»  229)  el  de  ôOl^  56  (1 5'"  (j/tfi)  ;  ce  qui  répond  à  une  inclinai- 
son moyenne  de  1/22,  ou  de  3"  environ. 

Les  canons  de  ce  type,  que  nous  avons  vus  en  cours  de  con- 
ttruclion,  étaient  destinés,  nous  a-t-on  dit,  à  k  Prusse  «  à  la 
Russie,  et  à  la  Belgique;  ce  qui  ferait  penser  que  cette  dernière 
puissanos  seradt  aujourd'hui  convertie  aux  layuree  conélformea. 

Des  iacMmvéMleata  reprochés  au  systéoM  eompresstr. 

s  ' 

U  n'est  pas  hors  de  propos,  avant  de  quitter  t:e  sujet,  de  dire 
quelques  mots  des  inconvénients  reprochés  au  syslcine  de  com-  • 
pression  du  projectile  par  l'efTet  des  rayures  de  l'àme. 

Il  est  assez  connu  que,  tandis  que  les  partisans,  aujourd'hui 
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BMnbreux,  de  «ce  système,  le  préconisent  principalemeol  parce 
qulil  permet  de  supprimer  complètement  le  vent,  ot  d'utiliser 
aiasi,  pour  la  poussée  du  proicctile,  li  f)resque  lulaiiit*  des  gai 
développés  par  la  conibusuou  de  ia  cUai^t;,  n'en  perdant  (jue  la 
minime  portion  qui  ^'éciiappe  par  la  iumièie,  bes  adver^u'es 
lui  lepraokenl,  préciséniflnt,  d'augmenlir  danB>ime  proportido 
hoIé&Is,  parcBtteisuniMsiiOBAfftip.rigoiirouae  dtt  ^roû»  Ife.frol- 
tamentB  du  mobile  contre  les  paoûis  de  Yàmfè,  et  de  perdre  ainsi, 
à  vaincre  ce  surcroît  de  résistance,  le  bénéfice  attendu  d*unb,p&w 
cosnplète utilisation  delà  cfiarge,  si  même  on  ne  perd  davantage. 

,11s  ajoutent  encore  que,  par  ce  même  motif,  l'on  augmente 
inuli}en)eîit  la  fatiiL^ue  de  la  |iièc(\  et  que  c<'t  accroi^^-  iijcm  de 
iati^ue  pti\xl  aiiur  meuub,  dans  cei  takii^i  cas,  juaqu  a  diuiinu^, 

d*uae  manière  sensibla,  sa  résistance  pratique. 

O*atttn0imt  léié  :plns  loin,  .et.  attaquant  de  iront  Ja  théorie, 
tèkee  aoK  anaiBiu  arliUeurs^  de  raméliûraUoa  du  tiripar  la  sup- 
irasion  du  vent,  ils  ont  édifié,  sur  OK  heureux  effets  de  la 
conservation  du  vent,  une  tliéoric  opposée,  h  Inquelle  les  résul- 
tats d'essais  exécutés  à  (  iàvrtï  sur  la  fenestration  des  voléos. 
ont  donné  un  certain  degré  d'<tutL<riié.  ii  sortirait  tout  à  fait  de 
notre  sujet,  d'examiner,  ici,  jusqu'à  quel  point  est  fondée  celte 
•tliéorie,  à  laquelle  s'attache  le  nom  du  général  baron  TreuiUe 
de  fleaulieu,  sur  la  proposilion-duquel  ont  été  entrepns  les  Mtia 
4tat  on  vient  de^paker. 

fin  oe  qui  louche  les  autres  jeproobee  adressés  au  système 
.fionapresâif,  il  convient  de  rappeler  que,  d'après  un  document 
officiel,  les  Russes,  qui  avaient  cru  trouver  la  cau5.edela  rapide 
destruction  de  leurs  premiers  canons  raves,  <  n  bon  acier  fondu 
de  krupp,  mais  qui  se  chargeaient  par  la  Ltuuclj*',  dans  on  règle- 
ment deieclueux  des  rayures  de  l'àme  el  du  vent  des  bouleki, 
-ont  été  oonduila,  .par  cette  raison  même,  à  adopter  le  système 
toompiassif  pour  leun  canons  en  ader,  et,  par  suite,  le  système 
deiObargesMut  par  Ja  culasse.  Aîosi^pour  eaac^  Ja  auppressioAdii 
vent,  par  la  compiession  des  rayures  nombreuses  et  peu  .pro- 
fond s  sur  des  projectiles  allongés,  couverts  de  métal  mou,  a 
éîV\  urtout,  une  mesure  préventive  des  accidents  pouvant  ré- 
sulter d'un  vent  trop  grand  ou  mal  réglé;  accidents  parmi  les- 
quels se  place,  au  premier  ran^,  coinme  capacité  destructive, 
l'arcboutement  ^fortuit  du  projectile,  par  suile  de  la  toidanœ  à 
aemttre  en  travers,  qu'il  tient  de  ea  fnme  allongée.  On  000- 
çoit,  en  effet,  que  lonqu'un  parmi  aoddent  se  produit,  il  peut 
'Oppeafr,  è  la  tmin  dis  gu,  un  obaïade  pour  ainÉ' dire  indé- 
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£01,  en  ce  sens  que  la  rupture  du  pcojectUe  arcbouté,  ou  celk  de 
la  pièce,  peuvont  aoulBieo  avoir.r«i8oa« 

Ged  prouve,  one  fois  da  phiB,  ^ut,  s*U  oitwé  d'advesaer  4w 
reprodiBB  à  chacun  des  systèmes  anr  Jeaquèb  sont  fiMidées  les 

différentes  artilleries  rayées,  aauMlement  en  usaga,  on  peut, 
non  moins  aisément,  établir  pratiquemeîit  que  chacun  d'eg» 
'  possède  une  certaine  somme  d'avantages.  Dans  les  appréciations 
de  ce  genre,  il  convient,  surtout,  de  ne  i^a^  irop  s'élover  au- 
dessuÀ  de  la  région  des  faits.  La  valeur  réelle  des  avantage^»  ou 
dès  inoonvénieiits  d*m  8y6tèise.dé{)eiid,  en  effet,  le  plus  souveat, 
4e  II  façon  dont  on  rapplique,  d*uQ  plus,  d*iio  nmins  bien  ob- 
servés, ei  de  ce  qu'on  peut  noniBier  la  adenoe  do  détail.  En  ce  ' 
qui  concerne  particoUèroment  le  sf  atème  compressif,  on  conçoit 
très-bien  qu'un  forcement  complet,  commencé  trop  brusque- 
ment, ou  trop  violemment  exécuté,  soit  à  cause  d'une  surabon- 
dance inutile  du  mét:U  mou,  soit  parce  que  les  rayures  seraient 
trop  inclinées  ou  mal  problées,  soit  pour  tout  autre  vice  de  con- 
struction, puisse  arriver  à  détruire  ou.  h  contre-balancer,  par 
llntenaité  des  frottements,  l'iiptéUoratian  baliatique  attendue  4e 
la  suppression  du  vent;  à  la  prédominer  même,  au  point  de 
produire  une  réduction  de  vitesse  ;  aller  jusqu'i  ooca»oiiner  des 
accidents,  tels  qu'arrachements  d'enveloppes,  dégradations  de 
l'àme,  et  peut-être  rupture.  Tout  cela  est,  en  effet,  y^ossibie; 
mais  on  conçoit  aussi  que,  par  l'agencement  ingénieux  des 
rapports  les  meilleurs  pour  l'épaisseur  du  mi'îtal  mou,  la  profon- 
de et  i'iiicimaisou  des  rayures,  le  nombre  et  le  règlement  des 
fidea  et  des  pleios,  Ton  puisse  arriver  à  n'effectuer  que  tout 
jusie  la  suppression  complète  4u  vent,  sans  excès  de  frottement 
ninble,  de  manlèfe  à  ne  jnettre  pour, ainsi  dife.en  relief  qiie  le 
bénéfice  dû  à  oatla  8iq)pies8ion.  Or,  cet, arrangement  heureux 
des  éléments  complexes  du  système,  les  artilleurs  prussiens 
prétendent  l'avoir  réalisé;  et  nous  îte  possédons,  en  Francp,  par 
3B0u&~iuômes.  aucm''  di innée  expérimentale  suffisanie  pour  en 
inférer  pérenipLoin^-ment  qu'à  eut  égard  ils  se  font  illusion,  et 
-que  leur  système  vaut  autant,  ou  vaut  plus,  ou  vaut  moins  que 
.la  nMn«» 

11  nous  reste  à  parler  do  îa  stni  niire  des  canons  en  acier  qui 
font  l'objet  de  cette  étude.  Liomme  on  l'a  déjà  dit,  tous  ces 
;CaBQQs,  hors  ceux  de  9  pouces  ei  d^  tOûu  iiv];^,  exposés  par 
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KrQpp,  et  celui  de  8  livres,  exposé  per  Grason,  sont  con- 
stitués chacun  tout  d'une  pièce;  leurs  tourillons  étant  obtenus, 

par  le  forgeage,  du  bloc  môme  qui  fait  le  corps. 
•  Tel  a  été,  on  effet,  le  mode  de  construction  primitif  des  canons 
en  acier  de  tous  calibres,  môme  des  plus  f'ievés,  établis  par 
Knii'p  et  par  les  autres  fabricants  allemands;  et  ce  mode  sVst 
perpelué  chez  eux  jusqu'à  ces  dei  iiiers  temps,  et  y  a  prévalu 
presque  exclusivement,  comme  un  système,  alors  qu'ailleurs, 
depuis  déjà  plusieurs  années,  les  structures  composées  ont  pris 
pied  définitivement  dans  la  fabrication  des  canons. 

Était-ce  effectivement  un  système  ou  tt*était-C6  ijpi'une  tra- 
dition? On  a  dit  que  Krûpp  était  d'opinion  que  les  structures 
composées  n'étaient  pas  susceptibles  de  n'sister  à  l'effet  prolongé 
des  vibrations,  tandis  (jae  celles-ci  étaient  >ans  action  sensible 
sur  les  canons  massifs  de  sa  fabrication.  U  est  vraisemblable  que 
cette  opinion  de  Krûpp,  si  tant  est  qu'il  l'ait  émise,  avait  trait, 
moins  aux  structures  composées  en  général,  qu'à  celles,  très- 
défectueuses,  qu*il  avait  eu  Toccasion  de  construire  pour  la 
Russie,  et  que  leur  laible  résistance  aux  épreuves  fit  abandonner 
aussitôt. 

Il  est  plus  que  probable  que,  si  les  Allemands  ont  per- 
sisté, jusqu'il  présent,  k  faire  d'une  seule  pi('ce  leurs  canons  eu 
acier,  c'est  parce  que  les  premiers  canons  de  ce  métal  a\ aient 
été  coustruils  ainsi,  et  qu'à  l'époque  oi^i  ils  le  furent,  il  n'y  avait 
pas  de  raison  suffisante  pour  tes  construire  autrement.  En  eflfol, 
à  cette  époque,  il  ne  s'agissait  nullement  de  demander  à  rartil- 
lerie  Texaitation  d'effets,  en  vue  de  laquelle  les  structures  com- 
posées sont  recommandées  aujourd'hui.  Il  s'agissait,  principa-  • 
lement,  de  faire  bénéficier  rariillerie,  dans  la  limite,  alors 
acceptée,  des  effets  produits  par  les  canons  eu  bronze  et  en  fonte 
de  fer,  des  i)ropriétés  d'nn  métal  dont  l'obtention  en  grandes 
masses  ciail  de  léccute  invention,  et  <[u'une  élaboration  conve- 
nable pouvait  rendre,  à  la  fois,  plus  tenace  que  la  fonte  et  même 
que  le  bronze,  et  bien  plus  dur  que  ce  dernier.  Or,  ces  canons 
en  bronze  et  en  fonte,  quH  s'agissait  de  remplacer,  étaient  coih 
struits  massifs  :  on  construisit  de  même  les  canons  en  ader;  et, 
depuis,  l'on  a  continué. 

La  dilTiculté  vraie  de  ce  mode  de  construction,  difficulté  qui 
n'exibic  {)as  [;our  les  canons  en  broiizc  et  en  fonte,  lesquels 
viennent  de^  moule,  était  d'obtenir,  par  le  forgeage,  des  tou- 
rillons parfaitement  sains  et  parfaitement  placés,  du  bloc  même 
du  corps  du  cànon,  sans  Interrompre  ni  altérer,  dans  cette  partie 
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importante  du  bloc,  les  bons  effets  du  martelage»  et  sans  nuire, 
par  conséquent,  à  la  résistance  même  du  corps  du  canon  en  ce 
point.  Nous  avons  pu  suivre,  à  Essen,  sur  des  pièces  de  divers 
calibres,  cette  phase  rie  la  fabrication  :  un  martelage  y  vient 
corriger  les  joai-façons  d'un  autre  martelage;  et  ['on  peut  dire 
qaL*k  cet  égard  la  réussite,  même  pour  les  plus  gros  catibres, 
et  Krùpp  en  a  produit  ainsi  jusqu'à  celui  de  12  pouces,  a  été 
pounée  aussi  loin  que  possible. 

Haift,  depuis  que,  dans  ces  derniers  temps,  les  arUlleries  de 
tous  pays  se  sont  plus  spécialement  vouées  m  culte  des  très-gros 
calibres,  îf^ç  ingénieurs  d'Essen  n'ont  pas  tardé  à  reconnaître 
que,  SI,  p :ur  li  s  petits,  et  même  les  moyen^calibres,  l'obtention 
de  tourillûiiii  par  le  forgeage  n'était  qu'un  jeu  en  quelque  sorte, 
il  était  plus  avantageux,  pour  les  gros  calibres,  de  forger  le  bloc 
sans  tourilloos,  et  de  les  attacher  à  Taide  d*uiie  frette  sur  le 
canon  fini.  Cela  était  meilleur  au  point  de  vue  économique,  en 
évitant  d*avoir  à  redresser,  entre  autres  mal-façons,  les  arcures 
de  Tâme,  résultant  souvent,  ainsi  que  nous  Tavons  vu  à  Essen, 
du  forgeage  des  tourillons.  Cela  étrîit  surtout  meilleur,  au  point 
de  vue  de  la  résistance  du  canon,  en  n'apportant  pas,  en  un 
point  esseiuiel,  une  solution  de  continuité  dans  les  zniie'^  con- 
centriques différemment  dures  et  tenaces,  dont  on  peut  dire  que 
le  omrps  du  canon  se  trouve  composé,  après  qu'il  a  subi  l'ac- 
tion régulière  et  continue  du  martelage. 

Cest  aioei  qu*e8t  construit  le  canon  de  9  pouces  exposé  par 
Krûpp,  au  Champ-de-Mars.  (Pl.  II,  fig.  i.)  Les  tourillons  font 
partie  d'une  frette  cylindrique,  en  acier  fondu,  torgé  sans  sou- 
dure, par  un  procédé  analogue  à  celui  employé  par  Kriipp  pour 
ses  fabrications  de  bandages.  On  a  totimé,  pour  la  recevoir,  une 
lOue  cylindrique  dans  le  renfort  tronconique  du  canon  ;  la  frette, 
intérieurement  tournée,  a  été  mise  en  place  à  chaud,  et  se  trouve 
adhérer  au  lenfon  par  un  léger  serrage.  Par  dorrifere,  elle  8*ap* 
paie  contre  la  surépaisseur  du  renfort;  et,'  par  devant,  elle  est 
fnaintfnne  à  l'aide  d'une  clef  annulaire,  formée  de  deux  mor- 
ceaux, et  encastrée  à  mi-épaisseur  dans  le  renfort.  Une  seconde 
firette,  également  placée  h  chaud,  et  simplement  maintenue  par 
son  serrage,  sert  à  couvrir  la  clef,  et  a  racheter  la  différence  de 
diamètre  existant  entre  la  trancbe  antérieure  de  la  tirette  à  tou- 
riiions  et  le  renfort. 

Cette  disposition,  qui  parait  avoir  été  adoptée  à  Essen,  il  y  a 
àé§k  deoac  ans,  pour  les  canons  massifs  des  calibres  de  9  pouces 
et  «frdessQs,  est  loin,  d'aitteur»,  d*étre  nouvelle.  EUe  a  élé 
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DOttunrnent  prntiquée,  en  18^5,  par  Compagnie  anglaise  des 
œuvres  en  fer  de  la  ^îfersey.  sur  im  canon  du  cnlibre  de  1 1  pniirp^. 
en  fer  forgé  massif,  conmi  sous  1"  nom  de  canon  de  l'  irsrnal 
de  Brooklyn.  On  h  trouve  reproduite  jiar  la  même  Compagiii«% 
en  1856,  snr  le  canon  lîorsfall,  du  calibre  de  13  pouces,  égale- 
ment en  fer  forgé  massif,  et  que  les  épreuves  dontil  ttétél'bbjei 
à'9hoefftiii7iics»,  daii9raiiiiéèf862f,  ont  rimdajUBtemeiitftoiiir' 
en  Angleterre. 

-  Enfin;  tout  récemment,  Ibs'fftdMcftttOIM^dd*  Klrtipp^  psrais^ent 
èUPé' entrées  définitivement,  en  ce  qui  concerne  Tes  gros  calibre*, 

dins  cv  qn'on  pgnt  appeler  sa  troisième»  m^tnifrf'  :  la  strtKî*^ 
lure  in^VTf  l'réoccupés,  en  effet,  des  éventualités  d'unô' 
guerre  maritime  entreprise  parnfier,  lesgronvemementfi  de  Pnjssc. 
et  de  Russie  ont  résolu  de  demander  à  leurs  gros  canons  ert 
ader,  toute  réftendoe  d'effets  compat&lé  avtiV  la  pins  grandfeP 
fésistanca  pratique  que  lef  fretti^e  peat  ûévtHùppit  dans'  das' 
canons da  oa  aràtal.  Nous  avon»  pu-  voir  à  Basen'  phisiaiifs^  tiusam* 
dtff  et  de<19  posoea,  à  un  eti  à  d6ux  rangs  de  frettes  ;  et  VBxp(h 
silion  monttr  un  exemple  dé  cette  structure  dans  le  canon  Ab 
l'OOO,  dont  les  freties  sont  placides  snr  trois  rangs  autour  de  la 
diambre»  et  sur  deux  rangs  autour  du  reste  du  renfbit. 

V«raunr  «f  diiMcaniMini  des  6MMM  te'Kratn». 

H  wmfOB  t  parpartt  d'ùne'BIen  gnmte  utUfti^  dlântrcr  dans 
otf  exposé  détaillé  des  formes  et  des  dimensions  dos  canons 

massifë  précités,  et  particulièrement  de'  ceux  de  petit  ou-  de» 
moyen  calibre;  >ious  nous  bornerons  donc  à  quelques  mots  sur' 
08  sujet.  Tons  ces  canons,  et  l'on  devait  s'y  étendre,  ont, 
relativement  à  leur  calibre,  une  longueur  d'âme  plus  jurande  que* 
les  canons  correspondants  en  bronze  ou  en  fonte  de  fer;  la  plus' 
grande  rérâtanee  de  l'adar*  permellant)  en'effét^  derédiifre  lar 
épaisseurs  de  métal;  prindpalemedt'aax'ydâee,  ef  de  dépenser 
le  bénéflea  ainsi  réalisé  aurlepoidade  Ispièlse, en  angnentSIiaii* 
delà  longueur  d*âmo. 

Comparons,  par  exemple,  les  trois  canons  ravé?  d<»  fr,  decaw-- 
pagne,  dans  les  artitlenes  prussienne,  nuirn  liienue  et  française. 

'dénomination  de  ces  trois  pièces  est  tirée  du  potds  du  boulet 
rond  de  leur  calibre,  en  livres  du  pays;  et  leur  calibre  est' 
respeotiven^ent  de  TS*"""  1,  81""  2  et  «©«"^S. 

On  iroutna  <|ne'l»eaMn  piwien  pè^  aoimita-einq  UàM&a^ 
'  laiaeiftseirprejaPtiie'olilouR  tandlaqigraairichfaB  pèiepohMii»- 
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dowMNo  sien,  et  le  français  quatre-vingts  fois  le  sien.  LspMi 

nrier  est  donc,  relativement,  plus  léger  que  les  autres;  et  cependant 
spi  longueur  d'Ame  (chambro  rt  p^irtin  rayée)  est  de  22  fois  1/2 
mn  G^bre,  tandis  jue  relie  le>  deux  autres  estreipectivemeQt 
de  qointe  et' do  seize  fois  leur  calibre. 

Si  Toa  sa  borne  a  canâdârer,  oomme  il  convient,  dans  la  tràfr*- 
grande  vm^Hé  dtf  cmm  mmâ[s  «oMift  ^  Ttulne  d*HiM»  )m 

tUBBBifAf  dUK-€illi|Q0'CKlibff6)  ODt  It-  plOS  glttllB  lOlIgllOIII 

fj^&me,  OD^  peut  admetlt8,  en  thèse  généale,  Umi  nombra»  dt 

S^fois  1  /2  et  de  18  f(ii>  le  diamètro  de  Tâme  comme  exprimant 
îês  limif^s  en\rf*  lesquelles  cetîn  longueur  maximuiTi  esl  com- 
prise: ia  Umite  23,  répondant  aux  plu»,  petits  calibnea^  et  Je 
limite  ÎH  aux  plus  gramis. 

Un  peut  admettre  ég^ieuient,  comme  règle  pratique,  presque 
iHUBiabiement  svivi»  dne  les  febikatieiie  ^Esaen,  qœ,  dan 
w  mémm  oanons,  la  plue  gienedo  épeiaaeV'dn  wéùà  varte-enUt 
tordji'dli  oatibve'et  un  calibre,  la  plus  petite  épeieMOc  éUntIa 
mM&  au  p)o^,  et;  généralementi,  le  tieie-  de  la  plus  grsnda 

Onant  à  la  forme  générale  des  f^anoTis  préritf^s,  ellp  <*st  des 
plus  simples ,  et  se  compose,  pour  [fs  rrililjres  inférieurs,  de 
deux  parties,  savoir  :  un  tube  ironconique,  contenant  tonte  la 
partie  rayée  et  une  petite  portion  de  la  ch^ntore;  et  un  pm>me 
postérieur,  doBt  le- largeur  et  la  hauteur  déberdeet  sur  le  tube; 
et  qureaveloppe  le  nm  de  le  efambre»  elieçoieie'  iQÉrenjtoe 
eerreiit^àiftfner'la*oBUm.  DamtmëMmtmnatùtÙÊÊÊom 
den?  parties. 

Daas  les  calibres  supérieurs,  le  tube  tronconiqoe  se>  sobdiviei 
w  deux  autres,  aussi  tronconiques.  l'un  de  volée,  Tautr»*  dê 
renfort,  la  ?raode  base  du  premier  étant  la'  petite  du  secoTnl  et 
les  généra  inc^  du  premier  étant  plust  indiinëes  sur  Taice  que 
celles  du  second. 

QMiqnfebeuari^lc  ]MrtieiwilâriMB9f  «  Ited^èmoteaie 
de  prisme,  se  présente  soue  celle  dHMDoytindre'.  Dem  ijuctijlMB 
BMÉltee,  et,  DotaiMMnty  dne  ie  canon  de  6  poooee  eipeeé^  ce 
cylindre  ne  fait  pM  reiifleiDeB&aii«deenB.dii*tibe)IMBMl9M^' 
mais  !f»  prolong'e  sans  ressaut. 

luniière  est  [lerr-fc»  dans  le  prisme  ou  le  cyimdre  pustonear, 
et  son  axe  est  perpendiculaire  à  celui  de  la  pièce  ;  et  elle  dûbou- 
die  ^néralement,  daos  la  cbambre;^  à  une  distance,  du  lond 
égale  à  un  calibre. 

(lKlim,iuBâHale-,  anaitod&nlérét,  queh]iNBdélrilB.Biir 
lepfcnM»  eUe»  iM—iidnnn  éaeiiwee— t  mBom  àio  9  pomm^ 
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rhénans  (23""  635),  à  structure  ireUée,  qui  se  fabriquent  actuel 
leni(  lit  à  Essea, pour  les  gouvernemeats  de  Russie,  de  Prusse  et 
de  Belgique. 

La  i^ancbe  lU  {fig.  1)  donne  eee  fouMs  et  ces  dtmeiisioDs. 
En  les  a>mpamtà<iBUeBdaeanondoiBèiDecBfiim 
liiéiuBs  (28**685)  (pLII/lg.lKi  ilnictûremftMive,  et  du  type 
de  celles  du  calibre  nisae  de  9  poueee  (22**"  86)  qui  figure  an 

Champ  de  Mars,  on  roit  que  c'est  en  quelque  sorte  la  ni?^me  pièce, 
simploment  modifiée  pour  le  frottage.  Ainsi,  même  longueur  to- 
tale, de  tranche  on  tranche:  180  pouces  (4" 707)  ou  20  cali- 
bres; môme  distance  à  peu  près  de  Taxe  des  tourillons  aux 
deux  tranches  extrêmes;  soit  6Sp  50  (1™  791)  de  la  traDciie  de 
vol^,  dans  le  canon  fretté;  et  69  pouces  dans  le  canon  maaaif. 
Dans  ce  dernier,  la  cbamiire  a  un  peu  plus  de  longuenr  : 

.  85  pouces  (O'dlSX  au  lieu  de  80  pouces  (0">  784);  la  partie 
nyée  est,  en  revanche,  un  peu  plus  courte;  118  pouces  au  lieu 
de  120  pouces  (3™  138),  ou  13  calibres  î,3.  La  longueur  du  rac- 
cordement' est  la  TTif^me,  2^50  (6'^'"  56).  Il  en  résulte  une  petite 
dilTérence  dans  les  longueurs  totales  d'àme  :  lâdPSO  [h"^  066|, 
ou  près  de  18  calibres  i/k,  dans  le  canou  inassif,  et  152^ 
(3"  988),  dans  la  eanoo  IrnlU.  ou  paa  tout  à  fidt  18  eidilNW. 
.  Las  âmes  dififôrent  par  le  meda  de  layage.  GeUe  dn  canon 
fottë  est  à  rayures  cunAiMmes.  S*  chambre  pvéaante  auaai  cette 

.  particularité,  que  son  aie,  au  lieu  do  prolonger,  comme  c*est 
d'ordinaire,  l'axe  de  la  partie  rayée,  est  élevé  de  Op  056  (0'""  U6) 
au-de^us  de  ce  dernier,  c'est-à-dire  du  16  de  la  différeoc» 
entre  les  diamètres  de  la  chambre  et  de  l'àme.  (PL  111,  fiq.  1). 
il  résulte  de  cette  disposition,  qui  a  trèb-prubablement  pour  but 
le  centrage  du  projectile,  que  le  tronc  de  qui  raccorde  la 
chambre  et  la  pênie  rayée,  au  lieu  d'être  droit,  appartient  à  un 

.  cône  diUqne. 

Extérieurement,  les  deux  canons  pidaenlant  troia  paitiei  :  la 

volée,  le  renfort  et  la  culasse. 

La  volée,  tronconique  dans  les  deux,  a  pour  grande  base  la 
petite  base  du  renfort,  qu'elle  prolonge  ainsi  sans  ressaut  :  épais-, 
seur  h  la  tranche,  3  pouces  (78'"™  1),  ou  1/3  du  calibre.  Dans 
le  cauon  fretté,  la  volée  est  plus  courte,  et  le  renfort  plus  luûg 
^  dans  le  canon  masstf  ;  soit  93  pouces  ^2  "  632}  et  73  pouces 
(1-909),  pour  les  longueum  des  volées;  «t  58r50  (1-821)  et 
81p  50  (2- 181),  pour  ceUes  des  renforte. 

L'épaissear  de  métal,  à  la  petite  base  dee  nofi)cts,  est  de 
dr*75  (0»295^»  ou  un  pan  phm  d»  tiJ^ifaiB,  pour  le  eaaen 
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if;  et  d«  7»    (0<-.iO^,oa  pite  te  8/&  du  cdibra,  pour  le 

OUon  fretté. 

Danî^  ce  dernier,  le  frettage  commence  h  1  pouce  (26"'"' 15) 
delà  naissance  du  renforf,  et  en  occupe  toute  l'étendue;  soit 
pour  la  longueur  du  freila^e»  8Ûr  50  (2"'  iô5). 

li  se  compose  de  neuf  frettes  jointives,  de  dianieires  ei  de  iar- 
gev»  différems,  savoir  : 

Oiaïuètrp  extérirur.  I.irgt  ar. 

1"  frelte  àpartir  deravaot,  28  pouces  (0'"  732);  7p  50  (0'"  196) 
2»  —  30  —  (0'"78/t);  7p  50(0'"  106) 
3«  —  32  —  ^0"'8;J7);  7i'5Û  (0'"  lOG) 
4*  —  34  —  (O^SSQ);  6p  «(O^JS?) 
5*  —  3ff  —  (0"9A1);18p  »(0'»47i) 
fi*  _  36  (0-941);  8P  »  (0"»2fi9) 
—  30  —  iO"'0'tîV  8r  »(0"'209) 
8'  fretie  sur  son  1"  tiers,  39  pouces  (1™  020);  9p  50  (0"  248) 
9*  —  sur  ses  2/3  posté- 
rieurs..' 39   —     (1"'020);  ôPSOtO^nO* 

La  5'  frettc  portr  les  tourillons..  Le-^  cinq  premières  frottes) 
couvrent  la  partie  rayée  ;  les  quatre  dernif^res,  ia  (  hambre  :  le 
raccordement  entre  la  chariibre  et  la  partie  rayée  est,  mi-partie 
dans  ia  5*,  et  nii-p^tie  dans  ia  6*^  fre^. 

Aiosi  la  pvtle  ftettée  se  préwnie  «MM.Ia  loraq»  d'un  CjfUnàn 
qui,  T«i  iû0  «itrteilté'eiitëfieiipe,  porte  les  louriUoi»,  njanA 
k  volée  par  quatre  ressaote  cyUndrfajuea,  dUpeiéfc  e&  ëchelons, 
et  ae  termine  à  ranière  un  laiige  raMaut,  éflaleBMBt  efltor 
drique.  Tous  les  raccords  sont  à  formes  rondes. 

î.e  dinmMre  extérieur  de  îa  partie  cylindrique  «lu  frettage  est, 
du  reste,  exiictemeni  1'  iiièuie  que  celui  de  la  frelte  à  louriUons 
du  canon  massif  :  ùb  pouces  (0'"9Zîlj,  ou  k  calibres;  soit 
1  calibre  1/2  pour  l'épaisseur  totale  du  métal  (frette$  comprises), 
dans  «a  parlîea  laapÎBetivaate  dan  eattona. 

U  lumifere»  dans  les  deux  pièœa»  «si  peraée  YerticalaBaBi,  h 
m  calil^re  de  diaUDca  de  la  trasebe  postériawe  du  renfort. 

Les  tourillons  ont  également  dans  les  deux  pièces  h  très-peu 
près  les  mêmes  dimensions  :  1  calibre  en  diamètre,  2  3  de  ca- 
libre en  saillie  ,  mais  dans  le  canon  massif  leur  axe  est  dans  un 
même  plan  avec  cel  ui  de  l'âme,  tandis  que  dans  le  canoniîpatté 
1  est  de  If"  (26  m/m  15^  au-dessous. 

Les  cidaaaea  ont,  dan  les  deux  canons^  senribtement  méaoe 
1cii«iieiir  :  S>>  54  (9"NH»)  dans  le  ùetlé»  289»  (0,732)  daaa  le 
filea  «ni  CTlindt^uas» .  iwi9  d*unitiamèln  di^^ 
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motedre  dans  le  fVetté  qae  dans  le  massif  (3îi»  au  Hea  de  39^5) 

Cette  r(''duction  de  diamètre,  (Inns  la  nouvelle  pièce,  se  rattache 
à  des  Assais  fort  curieux,  faits  à  Fs^mi.  -^ur  les  modifications 
apportées  an  mécanisme  de  Krupp  pour  fermer  la  CUksseï 
Mous  en  rt; parlerons  en  leur  lieu. 

Le  canon  fretté  est,  du  reste,  entaillé  pour  recevoir  le  nouveau 
coin  cyliQdro-prismattqite  de  Krfipp,  dimt  ear  déjà  poorvu  Ib 
canoD  nuisif  exposé.  • 

Le  poids  du  canon  massif,  avec  sa  fermeture,  est  de  I2,0Q0 
kilog.  environ;  celui  du  canon  fretté,  f-Tmelure  ('«^'aiement  com- 
prise, est  de  l  'i,50i)*.  La  prépondérance  de  ce  dernier  est  de 
500",  h  13p"  iC^.S'jOi  en  arrière  des  tourillons. 

Poids  du  boulet  massif  oblong  ,  en  acier  fondu,  1 50^  Le  ca* 
non  massif  pèse  donc  80  fois,  et  le  canon  fretté  96  fois  leur 
commun  projectile. 

Poids  de  l'obus  oblong,  eo  acier  fondu^  125*,  y  compris  m 
charge  intérieure. 

Le  canon  massif  exposé  a  tiré,  à  Essen,  120  coups  à  boulets 
de  1 5n'«  et  avec  la  charge  de  20*  de  poudre  sans  accident  ni 
dégradation  d'aucune  sorte,  soit  dans  son  âme,  soit  dans  soa 
mécanisme. 

Nous  aurions  désiré  pouvoir  compléter  c«s  renseignements 
paremrreAitlfeaiix  proportions  gardées  entre  les  épdmira 
dewlifelfes  et  du  raélal  sans  flotte,  à  la  pose  des  Mtea,  au 
^ëment  de  leur  seirage.  Le  peu  que  nous  avons  pu  nous  eii 
ppocurer  n*a  un  caractère  niassex*  cenptol,  ui  assev  cortaiu  pow 
devoir  Atre  reproduit. 

Nous  avons  peu  de  rho^o  h  dirn  du  canon  de  tooo.  ]\  structure 
frf(tée,  de  Krfipp.  Ge  canon,  du  calibre  de  35  centimetr«îs,  a  une 
langueur  totale  de  5"3A0,  de  tranche  en  tranche,  ou  de  15  fois 
seulefflent  son  calibre.  Sa  longueur  d'âme,  chambre  comprise, 
n'est  que  de  3*56,  on  de  M  eaHbreB.  On  a  deoné  plas*  Haut' 
DOiHbiv,  la  prafondeur  erlerpas  de  ses  rayures  cunélTonniSL 

Ettérieurement  le  canon  présente,  comme  partie  prioelpale, 
un  renfort  cylindrique,  enveloppant  la  moitié  postérieure  de 
l'Ame  (4  "'7î'>  environ  de  Ion LnîenrV  Ce  renfort  se  rattache  à  la 
b  urlie  par  quatre  échelons,  dont  ie  premier  vers  la  bouche, 
Mt  formé  parla  saillie  même  du  corps  du  caaaii  ^\\  d«hwr«!  du 
frettage.  Le  renfort  est  constitué  par  3  rangs  de  frettes  autour 
AU'oerpB  central  ;  l*uae'  dècea^fireàBa,  la<«eQ0iide,  porte  les  tou- 
rillensv  L'édi^oo  oontlpptt  n0  coMipte  que  dan-  nnis  ds  IMIib; 
elrlèsdBnx  pfécédauiBs,  un  00tl  JittgflBiiiiMiiti 
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La  coinse,  bngM^  &<ail»«i»  êÊtJCfHoMqm  ;  mais  le  <»* 
nal  prolongé  de  Tâme  ne  la  traverse  pas  en  entier.  Afin  de  iné«> 
nager  toute  sa  tranche  arrière  pour  rinst;i!!Mion  et  la  manœuvre 
d'un  appareil  spécial  de  pointage,  cette  parUe  est  restée  pleine  ; 
et  le  chargement  s'opère  par  la  brèche  trantversale  servant  au 
lo^euiêuidu  cum  de  Cefuueiure.  Uii  macanisme  permet  do  retireir 
OB  coiftpav'la  g«oehe'd»^]è'ipiaiitîté<  wWtrtnig  pw  dégàgsK) 
rjBoèi  M'^Ê»  ;  on  peal  yûitrodiiiie,  alon,  lei  etegonMut  par: 
la  droite  ;  la  brèche  681  donc  nécessairement  assez  long«i;pii8«« 
qtj'eiie  doit  donner  passage  à  des  projectiles  éBÊAàti-  ifiûjfKHvr 
éB  pointe  à  culot,  est  de  2.  fois  1  2  le  calibre. 

Le  canon  pèse,  aveesaférnieiure,  environ  àOOdO  kilo(;praniineSé 
Dans  ce  poids,  le  corps  même  du  canon  n'entre  que  pour  près 
de  20000^;  les  30600"  lô&taal  représentent  le  poids  des  freites. 

Le  projectile 4ibk)og  ni«sifieikiaderl6iid«ptee  5&0^  ou  l,i09i 
Ifamib  be  OMOBi  4|iii  seiieitideiicaiiiemi  déioiBtté'e<CMOiiidA! 
1,100,,»  pèse  emrifon  91  fois  ce  projectila 

L'obus  oblong  en  acier  fondu  p^  stvee  sa  chaiige  in^ 
l^ieure.  Le  canon  doit  tirer  avec  des  cbargei< de  pendra  det  50» 
à'5â*,  mais  aucun  lir  n'a  encx^re  »''té  exécuté, 

Onsaitquece  canonfest  aujourd  hui  ia  propriété  de  la  Prusse; 
U  a,  ditreu,  sa  piace  ee8ignôe<ians  un  dêsi  feet»  de.  ia  radeide^ 
KmL 

Pro|ectUes. 
(V(iir.|UMte!V]^ 


Complétons  ce  fini  n  trait  aii5c  canons  établis  sur  le  moHé 
pTu«sien  par  quelques  renseignements  rcîatife  h  leurs  projeo»' 
tiies.  L'exposition  prussienne  nouaen  ote,  en  eâet.^deiOM»» 
brenx  spécimens. 

.  Tôus  ces  projectiles  se  cansposent^essencielftemfliit  dfun^ccRpM 
ittJiwytn  en  méftd  selM»,  nttét»,  nme-pMfedtfeeDipw^ 
M(  âflÊcm  «mHipiMrwdiéMl  Mif  deati  lerplàinb  esttlarbaiet 
Wm  pTf>bable«4|BBr«e>aritriiim'ital(qti0iài^tab 
evpeud^ni. 

f  e  métnl  solide  e«t  la  fonte  de  fer  pour  les  petits  rahhrcii, 
ainsi  que  pour  ce  qu'on  peut  appeler  a  le  tir  courant  ou  de  pe- 
titeffet  II  des  gros  calibres,  par  o]  >po5ition  »j  «  tir  de  grandi  cfti. 
fet  ou  de  rupture,»  c  armov  pm6km*j^  »  dontlesobjeet^n^oiil' 
\ei  nniV'iÉtJv  iÊmaétÊÊÊéK  Kriipp,  Berger  «l  #Mv.«Mi 
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*  rupture,  que  les  deux  premieis  fiataricpieiit  en  acitr  fooda,  le 

dernier  v.n  fontp  trempée. 

Quels  que  soient  leurs  calibres  el  la  maUèrede  leurs  noyaux, 
qu'ils  soient  massifs  ou  creux,  lous  les  projectiles  sont  à  cuiot 
plat,  et  ailectent,  extérieurement,  la  forme  générale  d'un  cylindre 
droit,  dont  la  bne  înMriam  est  1*  tranche  même  dn  oolot,  el 
suimonlent,  d'aliord  one  étcioitesoae  tnooeonûptt,  puis  une 
téte  dont  le  profU  varie  auivant  la  nature  et  la  deetinatk»  du 
projectile. 

Ces  trois  parties  se  succèdent  d'ailleurs,  sans  ressaut,  la  grande 
base  du  tronc  de  cône  étant  la  base  supérieure  du  cylindre  et  le 
profil  de  la  tète  ayant  pour  tangente,  à  l'origine,  la  génératrice 
du  Cl) ne. 

La  partie  cylindrique  est  fonnée,  an  bas,  par  le  pourtoor  ei- 
tdrieur  du  oulot,  et,  sur  tout  le  reste  de  aa  hauteur,  par  l'enve- 
loppe en  métal  mon.  Dans  cette  portion  de  l'enveloppe,  le  métal 
mou  se  renfle,  par  phoae,  en  boorreletB  saillants,  qui,  se  pr^ 

sentant  h  l'aclion  des  rayure?,  ont  pour  objet  d'assurer  le  for- 
cement du  prolpctile  et  son  mouvemrnt  rotatoire.  Ces  bourrelets 
ont  la  forme  d'étroites  bandes  cylindriques,  aux  angles  large- 
ment chanfreinés.  Leur  diamètre  extérieur  est  celui  de  Tâme 
dans  le  fond  des  rayures.  Leur  nombre,  leur  largeur,  leur  espa- 
cement varient  solvant  le  calibre.  Ds  sont  généralemeot  au  nom- 
.bre  de  &  ou  5.  Le  premier,  vers  la  tête,  oommenceà  la  naissance 
même  du  cylindre  ;  le  dernier,  généralement  plus  laige  que  les 
autres,  affleure  le  pourtour  du  culot. 

En  se  reportant  à  ce  que  l'on  a  dit  du  peu  de  largeur  des  re- 
liefs de  ràme  par  rapport  à  celui  des  rayures  et  des  formes  éva- 
sées que  prenneuL  celles-ci  dans  le  raccordement,  on  voit  que 
les  relief,  auxquels  ces  évasements  constituent  une  téte  en  bi- 
seau, pénètrent  trè»-&cUement  dans  le  métal  mou  des  boorrelece, 
le  séparant  sur  les  eôlés,  de  manièfe  à  ce  qnH  remplisae  bien 
enctement  la  cavité  des  rayures,  et  le  refoulant  en  même  tempe 
devant  eux,  de  façon  que  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  métal  en  excès 
se  loge  dans  les  creux  ménagés  entre  les  bourrelets.  On  voit, 
enfin,  combien  le  dispositif  cunéiforme  des  Prusaieos  est  favo- 
rable à  cette  opération. 

U  y  a  donc  une  cerLaiue  balance  à  lenir  euLre  la  largeur  des 
rayms  et  des  rsliefa,  entre  le  volume  des  booireiela  et  leur 
esiMoement.  Si  le  métal  niou  n^  pu  aaseï  abondant,  il  ne 
remplira  pas  les  rayures,  le  forcement  sera  incomplet,  la  ior* 
nation  dss  fileta  cravt  impaiMe.  8*11  eat  trop  abondant,  oo  ^ 
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m  rotera,  aprèa  qii»ks  ntytires  auront  été  remplies»  ne  trou- 
vera plus  à  se  loger  entièrement  dans  l'interralle  des  bourrelets, 

et  cptte  surabondance  aura  pour  résultat  d'occasionner,  sur  les 
parois  de  l'âme,  des  pressions  nuiiiibies.  Une  mesure  convenable 
paraît  avoir  été  gardée,  à  cet  égard,  dans  les  projectiles  prus-  • 
i.icrk);onen  voit  plusieurs  a  1  Kxposiûuu,  que  l'on  a  obligés 
à  passer  dans  leur  âme  rayée,  ainsi  que  dans  une  filière,  et  qui 
pcrieai,  sur  leur  pourtour»  des  filets  bétigindaux  taiea  venus,  et, 
dans  le  partie  répondant  aux  bourrelets,  aussi  réguliers  que 
{NMsSjle,  témoignant  ainsi  d'u»  forcement  parfait  ;  tandis  que 
leurs  portions  répondant  aux  intervalles  de  bourrelets  sont  incora- 
plétetnent  nourries,  attestaot  ainsi  que  le  métal  ledoulabJe  n'é- 
tait pas  en  excès. 

Le  revêtement  en  métal  raou  se  prolonge  au-dessus  de  la  par- 
tie cylindrique  du  projectile.  Celle-ci  répond,  dans  le  cauon,  au 
raoeordemeni  de  méine  foime,  qui  unit  la  chambre  à  i*àme 
rayée,  en  sorte  que,  dans  le  ohargeneni,  la  partie  troneoniqee 
dn  projectile,  rendu  à  sa  position  de  tir,  ccupe  le  raccordemânt 
tronconique  de  l'âme  ;  te  premier  bourrelet  venant,  alors,  por- 
ter contre  l'entrée  des  rayures,  et  s'offrant  ainsi  à  leur  action  im- 
médiate. Au-de^suîï  dci  ce  tronc  de  cône,  saillit  le  métal  solide, 
sous  forme  de  tète,  doul  le  tracé  varie  avec  la  nature  et  ia  desti- 
nation du  projectile. 

Dans  les  projeeliles  creuK  en  Conte  de  1er  (oboa  Sbrapnell, 
Me.),  cette  forme  cet  oeUe  d'Une  espèce  d*elUps<Aie,  ou  phitô 
d'unogivoïde  à  plusieurs  rayons,  donile  bout  est  trooqué,  pour 
le  placement  de  la  fusée  ou  mécanisme  servant  à  Texplosion  de 
la  charge  intérieure.  Dans  tes  boulets  masMÏ*^  en  forite  de  fer, 
reUipsoïde  est  complet  {pl.  Vil  fig.  6).  Ucpeadaat,  aujourd'hui, 
celte  forme  de  téte  à  bout  rond  parait  avoir  cédé  le  pas.  dans 
leà  gros  et  moyens  calibres,  à  celle  purement  ogivale,  telle  qu  elle 
a  été  adoptée,  dès  le  principe,  dans  notre  artillerie  navale. 

La  forme  anténenie  à  donner  aux  projeclilee  de  niptoie,  sih 
jet  sur  lequel  se  sont  exetfcées  les  ertîUeries  de  France  et  d'An- 
gietene,  a  été  également,  en  Prmse  et  en  iUissie,  l'obiet  d*eK- 
périences  contradictoires,  et,  par  cela  même,  de  grandes 
cnntrovprses.  Les  expositions  de  Krùpp,^j  Berger  et  C.ruson 
riuus  lourmssent,  à  cet  égard,  une  nombreuse  coiiection  de  for- 
mes variées  :  tète  ellipsoïdale  ou  ogivoidale  à  bout  rond  ;  tète 
plate,  en  emporte-pièce,  formée  par  une  étroite  bande  conique 
ou  ogMdale,  à  laquelle  auœèdet  à  arétee  vives,  soit  une  tran* 
cbe  Flansy  joct.un  eône  txès^aplati  ;  tHa  ogivoidale  pmBi  à  m 
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ml  rayon  ;  k  même  s'effllftnt  m  pointe  conique  netteineot 

acctisëe,  ce  qw  les  \nglai5  ont  ppfH^I*^  <f  Mqian  head^  •  parce 
que  c'e«5t  m  Belgi'iue  que  cett  ■  loiuie  paraît  avoir  6x6  essayée 
•  pour  la  première  fois,  avec  quelque  succès,  sur  des  projectilest» 
'  fonte  trempée,  fabriqués  par  M.  Gruson. 

On  trouve  enfin  chez  Krûpp  des  exemples  de  têtes  dont  les 
fcçons  ont -^lé empruntées  li  «elles de  divereootfls  à  poinçonner: 
cylindres  alMittus  à  deax  psns,  pointes  prismsttqueBrà  trois  00 
quatre  pans,  etc.,  etc. 

Aujourd'hui,  d'après  le  dire  des  fal)ricanLs,  la  «  forme  ogiveie 
à  pointe  conique  j>  paraît  (ît'citlément  la  préférée  ;  on  ne  ieor  en 
commande  plus  généralement  d'autres. 

Ainsi  qu'on  l'a  déjà  signalé  parmi  les  boulets  de  cette  forme, 
en  acier  fondu,  exposés  par  Berger,  il  s'en  trouve  dont  la 
pointe  eoitique  est  en  aeier  trempé  et  rapportée  sur  Togive.  H 
nous  a  paru  (fue  les  boulets  du  canon  de  1O0O  de  KrQpp 
'étaieni  dans  le  même  cas,  maïs  nous  n'oserions  TafTirmer. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avons  déjà  dit  des 
excellents  résultats  donnés  dernièremeet  di't<  nnfre  <'hampd*é- 
preuves  de  davre.  par  k-s  boulets  de  rupture  du  calibre  de  2'i 
centimètres,  en  fonte  lreu»pée  de  Gruson.  Constatons  rpie  ces 
résultats  paraissent  de  nature  à  affiniier,  d'une  manière  incon- 
testable, la  supériorité,  pour  la  perforation' des  plaques  de  ent- 
rasse, de  celte  variété  de  fonte  trempée,  -sur  toeies  tes  autres 
fmites,  et  même  les  mefilenrs  aeiers  expériraenlés  jusqulei. 

Voici  comment  le  métal  mou  se  fixe  sur  le  pr(^eotiIe. 

Oans  tous,  hors  le  Shrapnell  de  h  rayé  de  campagne,  le 
cor{)s  ou  noyau  du  projecîtile  présente,  entre  la  tète  et  le  cu- 
lot, hauteur  (jue  doit  occuper  le  métal  mou,  des  formes  cylin- 
■driques  et  troncoiùt|ues  réiMjfïdant  aux  formes  extérieures  du 
wétemeot  mis  en  plaœ.  'Vu  en  «ction  longitudinale,  rensero- 
ble  de  ses  formes-seprésente  comme  une  mortaise  peu  profonds 
dont  les  deux  flânes  extrêmes,  pour  les  gros  et  les  moyens  ca* 
libres,  sont  entaillés  à  queue  d'aronde  ;  le  flanc  coniigu  au  culot 
étant  seul  entiuîlé  ainsi  pour  les  [)elits  calibres  ^  tr  le  fond  de  la 
'mortaise  sedétaclienL  des  saillir>s  nxlangulaii  f  s  ni  trapézoïdales, 
génératrices  de  bourrelets  intérieurs  (|ni  répondent  aa\  bourre- 
iets  extérieurs  de  l'enveloppe,  et  leur  servent,  en  quelque  sorte, 
d'os&atuie.  Tous  les  angles  de  la  mortaise  sont  vifs.  Afin  de  re- 
4ier  plus  soiidemeAt  Iss  diverses  parties  de  Tenveloppe,  les 
iiourràMts  intérieurs  sont  interrominis  sur  une  largMirdyrie-à 
40ur  haMflur,  en  i  pointi  dianétralement  oppoeés  deux  ji  dame. 
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Pour  revêtir  le  corps  du  projectile,  on  se  sert  xi'un  moule  cqih 
sistant  essentielleoifintendaux  coquilles  demi-cylindriques,  mo- 
biles autour  d'une  charnière  verticale.  On  î>!.iœ  le  projectile, 
debout  sur  son  culot,  dans  le  fond  de  ce  moule;  on  v'^fprnte  sur 
lui  les  coquilles,  et  l'on  verse  le  métal  mou  dans  le  moule  parvua 
Uou  de  coulée., 

Grvfloa  a  a^KtBé,  'poor 'calîliK  de  8'|XMUw,  un  moule  4e  œ 
yDre,ttte'kigënMaBafnent  comUné,  pour  éfilar  les  uaMu^fim. 

PtDOr  iter  le  métal  mou  sur  le  Slirapaell  du  caUfaMtde^ile 
eHBpagne  le  procédé  est  dii^ireiu.  Afin  de  ne  pas  tiop:diQUDBef 

la  capacité  intérieure  de  ces  projectiles,  leur  rorps  ou  noyau  ne 
porte  pas  de  bourrelets  intérieurs  ;  mais  la  partie  qui  (loi*  "^er- 
¥irde  surface  d'appui  h  l'enveloppe  est  en  forme  de  cylindre 
parfaisaient  ura,  dual  le  diamètre  oe  diffère  que  très^peu  de 
celui  du  culot,  en  sorte  que  répaiflMr  du  métal  mou,  entre  les 
homélam  «Mérieurs,  eit  ftiaiivenDeut  -plus  fiiible  que  daoe  les 
aolrat  iMNôflctites  du  oaHfare.  Il  panltt,  eependeot,  qu'eUo  est 
«ncoie  assez  grande  pour  obtenir  imforeeineiitisttnûiaBia.  Pour 
&er  solidement  cette  mince  (înveloppe,  on  emploie  le  procédé 
imaciné  en  AngleleiTc  j  our  les  projrcti!es  destinés  aux  caniuis 
ArnistroTis.'  qui  se  chargent  par  la  culasse  {zinr  process). 

Les  caviies  intérieures  des  projectiles  <:c€ux  répondent  aux 
former  générales  extérieures,  et  n'offrent  rien  qui  mérita  d  être 
jnrfioulièraDQflni  «ignalé. 

ftnni  le»  projectiles  creux  exposés,  il  s'en  tiDuve  quelques- 
nos  des  calibres  de  h  et  de  6,  qû  sonk  ouiiiis  de  Ims  fusées. 
Os  en  décrira  le  mécanisme  dans  un  autre  travail. 

Dans  le  nombre  des  projectiles  de  rupture,  en  acier  fondu, 
expo-^s  prir  Krfipf»  et  Bei^er,  il  s'en  trouve  de  rreiix  à  tète 
pWuic  pLKir  canons  de  8  à  9  pouces  et  pour  le  canon  de  lOOO. 
La  poudre  s'y  introduit  par  le  culot,  qu'on  fertue ensuite  à  l'aide 
•d^m  fiort  bouehon  à  fis,  dont<n  empéeho  le  dessevrage  avec  un 

Laplsaobe  vn  \fi0,  5)  donne  éa  détail  le  tracé  d'imptogidiie 

de  cette  sorte povrcsnon  de  8  pouces. 

IVous  n'avons  aucune  donnée  sur  la  hrm  dont  on  procède,  en 
Prusse  et  en  Hfi<;sie,  pour  le  chargement  de  cette  sorte  de  pni- 
jecuie.  Il  est  probable,  cependant,  qu'à  l'instar  de  ce  qui  sejua- 
tique  eo  Angleterre,  ou  mierpose  une  maUerc  isolante  entre  la 
pMidre  et  les  posais  du  projectile. 
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Da  eanoB  exposé  par  iiniami» 

Il  ne  reste  plus,  pour  terminer  cette  revue,  qu'à  dire  quelques 
mots  dtt  caoon  de  8,  exposé  par  Grason.  Ge  caooii  est  à  struc- 
ture frett^  {pLt  VII  fg.  4).  Son  corps  proprement  dit  est  en 

c  métal  Gruson  fondu  et  trempé  à  sa  surface  mrtérieure.  >  Tout 

son  renfort  est  revêtu  d'un  assez  mince  fretlage  en  aci(?r,  forcé 
dessus  par  In  pression  hydraulique.  Celte  armaturn  so  compose 
d'un  premier  manchon,  entourant  toute  la  partie  arrière  du  ren- 
fort jusqu'aux  tourillons  ;  d'une  freite  porte-tourilloQs  et  d'une 
petite  fretie  antérieure. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  de  ses  rayures  en  dents  de  scie, 
qui  paraissent  empruntées  aux  canons  anglais  de  campagne»  du 
système  Armstrong,  à  chargement  par  la  culasse. 

Sa  chambre  de  chargement  offre  aussi  cela  de  particulier, 
qu'elle  se  subdivise  en  deux  :  une  chambre  à  projectile  et  une 
chambre  à  poudre.  ï.a  première  est  légèrement  tronconique,  la 
petite  base  en  avant.  Celte  forme  répond  à  un  dispositif  spécial, 
adopté  par  Gruson  pour  le  projectile  de  cette  pièce.  Taudis  que, 
dans  le  mode  prussien,  tel  qu'on  Ta  décrit  ci-dessus,  tous  les 
bourrelets  en  métal  mou  ont  exactement  le  même  diamètre  ex- 
térieur, le  dernier  bourrelet  du  projectile  de  Gruson  a  un  dia- 
mètre un  peu  plus  fort  que  tous  les  autres,  en  sorte  que  l'enve* 
loppc  de  tous  ces  bourrelets,  au  lieu  d'ôtre  cylindrique,  est  une 
sui  face  conique,  engendrée  par  la  tangente  aux  bourrelets  ex- 
trêmes. 

Par  cette  disposition,  l'exposant  a  eu  pour  objet  d'assurer, 
dans  la  position  môme  de  chaigement,  le  centrage  parfait  du 
projectile.  Et  en  effet,  ce  dernier,  poussé  dans  sa  chambre,  s'y 
centre  naturellement. 

Le  diamètre  de  la  chambre  à  poudre  est  un  peu  plus  grand 
que  celui  de  Tàme.  Sa  longueur  est  calculée  sur  celle  de  la 
charge  maxinia,  «  plus  20  -t  •2.)  afin,  dit  l'exposant,  de 
donner  le  plus  d'espace  possible  au  développement  des  gaz  et 
de  diminuer  ainsi  leurs  effets  destructifs  sur  les  parois  de  l'àme.  » 

Le  métal  Gruson  a  fait  ses  preuves  d'excellence  comme  métal 
de  projectiles  peifoiants.  Gomme  métal  à  canon,  elles  sont  m- 
core  à  faire.  Il  convient  donc  d'attendre,  à  cet  égard,  les  résul- 
tats décisifs  d'essais,  qui,  nous  a-t*on  dit,  se  poursuivraient  en 
Prusse   »  
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LES  CANONS 
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Dans  Ip-^  pifTPs  de  celte  exposition,  le  caractère  du  système 
de  coiiblrucuori  Armstrong,  c'est-à-dirn  le  tube  central  enve- 
loppé de  manchons  superposés,  a  été  conservé,  mais  avec  une 
variélé  de  dispositions  qui  moutre  que  les  idées  sont  loin  d'être 
liées  sur  cet  important  sujet. 

Canon  de  12  pouefi  (30*^).  —  Cette  pièce,  se  chargeant 
par  la  bouche,  est  aaooté^  sur  aiïût  de  casemate  en  fer. 

E)!e  se  compose  d'un  tube  en  acier,  d^une épaisseur  constante 
de  9'""  environ,  d'une  pièce  de  culasse,  d*un  anneau  porte-tou- 
lilloQs  eo  fer  Ibrgé  ei  de  huit  manchons  en  fer  fibreux,  forgés  à 
rubans. 

la  pièce  de  culasse  est  en  fer  forg^,  emmanclif^e  h  chaud  snr 
le  tube  en  acier  qu  elle  embrasse  jusqu'à  0'"4>  en  avant  de 
raie  des  toorilloiis  ;  elle  est  percée  à  Tarrière  d*im  trou  cylin* 
drkiue  de  30*"*  (de  diamètre  fileié^  de  façon  î  servir  d*ëcrou  à  un 
bmidion  en  fer  forgé.  Un  canal  abondant  an  tube  intérieur, 

m.  KAm.  —  joiji  t86S.  M 
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laisse  éduippcr  la  fumée  quand  ce  tube  est  avarié,  ce  qui  p<»r- 
luet  de  rccuiuiaitre  quand  il  y  a  du  danger  à  continuer  le  ieu. 


La  prépondérance  de  culasse  est  nulle. 

L'àme  porte  neuf  rayures  dont  le  pas  varie  depuis  un  tour 
par  cent  calibres  à  l'origine  jusqu'à  un  tour  par  cinquante  cali- 
bres à  la  boache. 

Le  grain  de  lumière  est  un  tube  en  bronze  fileté  et  terminé 
en  tronc  de  cône  à  la  partie  inférieure. 


L*aff(lt  pèse  2,590  kilogrammes.  Il  est  muni  du  frem  automo* 

teur  d'Armstrong. 

Le  châssis  pèse  3,808  kiiograuimes  ;  ses  côtés  présentent  un 
profil  arrondi  à  la  partie  inférieure,  les  cotes  de  leur  hauteur 
étant  au  milieu  de  495"""  et  aux  cxlrémités  de  254"*'". 

Canon  rayé  de  0 pouces (22'"86)  (J'oir  la  pl.  IV,  fig.  Ij.  C'est 
la  plus  grosse  pièce  rayée  employée  jusqu'à  présentdans  léser* 
vice  naval;  elle  se  compose  d'un  tube  central  en  acier  doux^ 
d'une  pièce  de  culasse,  d'un  anneau  porte-tourillons  çt  de  huit 
manchons  enfer  fibreux  forgé  à  rubans;  elle  a.  Comme  le  canon 
de  12  pouces,  on  canal  de  sûreté. 

Sauf  les  dimensions,  c'est,  en  un  mot,  la  pièce  de  12  pouces 
dont  nous  venons  de  parler  ;  toutefois,  la  longueur  de  l'âme  est 
ici  de  quatorze  calibres  au  lieu  de  douze  ;  les  rayures  sont  au 
nombre  de  six  ;  enfin,  leur  inclinaison  est  nulle  à  l'origine,  et, 
à  la  bouche,  elles  font  un  tour  en  quarante-cinq  calibres. 

Grande  charge .. .    ll)N'»0O       Charge  ordinaire..  13*600 
Poids  du  projectile    113"  4        Poids  du  projectile  ll.'^'.'i 
Vitease  initiale. . .    /il?'"         Vilesse  initiale...,    37 j'" 


L'affût  et  le  chAssis,  tous  deux  en  fer,  sont  du  système 
adopté  pour  la  flotte;  ils  sont  munis  du  fiein  automoteur  à  six 


La  longueur  du  canon  est  de.,  li""  356 
Le  poids  du  canon   23,685* 


Poiti>  lie  la  charge. 

—  du  projectile 
Vitesse  initiale. . . . 


3r750 
272» 


Poids  de  la  bouche  à  feu  12,294*. 
Longueur  3°'962. 
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lames  d^Aimstrong,  et  de  rappareil  Scott  pour  la  mise  en  bat* 
teri  1 1  hors  de  battei-ie. 

L'affi'it  permet  un  angle  positif  de  -|-  1 1"  et  négatif  de  —  8*. 
l'^ffit  pèse  1,879  Julogrammes,  et  le  châssis  2,9Ô5  Jdlo- 
gramoies. 

Cnnm  rayé  de  8  pouces  (20*^'"32)  (Voir  la  pl.  IV,  fig.  2) .  Le 
cauon  de  8  pouces,  bien  qu'il  ne  figure  pas  à  rexposilion,  est 
eaoore  une  des  pièces  en  usage  sur  la  flotte  ;  il  ne  diffère  du  précé- 
dent que  par  le  nombre  des  manchons,  qui  est  de  six  au  lieu 
de  huit,  et  par  Tinégalité  d'épaisseur  qui  existe  entre  les  parties 
avant  et  anîère  des  parois  du  tube  central,  tandis  que  le  tube 
des  canons  de  12  pouces  et  9  pouces  est  d'épaisseur  constante. 
La  pièce  de  culasse  se  prolonge  aussi  beaucoup  plus  loin  en 
avant  des  tourillons. 

Poids  de  la  bouche  à  feu  :  9,056  kilogrammes;  longueur  to- 
tale 3"'65S. 

La  prépondérance  est  toujours  nulle. 

Les  rayures,  en  anse  de  panier,  sont  au  nombre  de  quatre  ; 
leur  inclinaison  est  nulle  à  Vorigine  ;  à  la  bouche,  elle  font  un 
tour  en  quarante  calibres. 

Cannn  rmjé  del pouces  [ÏT'^'l'^"  (Voir  la  pl.  IV,  fig.  3).  Crtte 
pièce,  la  plus  employée  dans  le  service  naval,  est  semblable  au 
canon  de  9  pouces  ;  Loulefois,  elle  n'a  que  six  manchons  au  lieu 
de  huit;  sa  prépondérance  de  culasse  est  de  2j'i  kil  jgramraes; 
râme  n'a  que  trois  rayures  en  anse  de  panier,  à  pas  constant, 
faisant  un  tour  en  trente-cinq  calibres. 

Grande  charge   10'         Charge  ordina^Cj^j,,^  6' 300 

Poids  du  projectile.    52"  Poids  di]. -projectile.  32"^ 

Vitesse  initiale   /i38'"9  .  'V.'ièsse  initiale... .  378*" 

Poids  de  la  ^uche  ù  leu  6576". 

Lp«;gueur  totale   3"'li>0. 

L  affût  etjp' châssis  sont  tous  deux  en  fer  forgé,  du  modèle 
adopté  pouvle  service  naval;  ils  sont  munis  du  frein  automo- 
teur d'A.vnistrcng.  Le  pointage  positif  est  de  18**  et  le  pointage 

négatif  est  de  9». 

Cfpnon  raift'  de  64  livres  [Voir  pl.  IV,  ////.  A^.  Le  canon  rayé  de 
64  kivres,  du  calibre  de  16'"',  se  chargeant  par  la  bouche,  est  la 
M^e  bouche  à  feu  exposée  par  l'arsenal  de  Wuolw  ich  qui  soit 
mnsiniite  d'après  le  système  Fraser,  dit  système  économique. 

Cette  pièce  se  compose  de  deux  tubes  superposés  en  fer  forgé 
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i  rubans  ;  le  tube  central  ost  à  (îoub'cs  rubrins  à  la  volée  et  à 
un  S3ul  rubnn  dans  la  parlie  arrière  ;  le  tube  qui  l'enveloppe  est 
à  triples  rubans  ;  ton?  deux  sont  percés  de  bout  en  boui,  et  fer- 
més, celui  de  l'àiQe  par  un  boucUon  ea  fer  forgé  cylindrique 
lisse,  et  celui  de  Tenveloppe,  par  un  boaclum  en  fer  forgé  cy- 
lindrique à  vis  ;  une  roadelle  de  cuivre  est  interposée  enlM  les 
deux  bouchons. 

Comme  dans  la  construction  du  système  Arrostrong,  le  tube 
extérieur  est  mis  en  place  à  chaud,  ei  il  s'agrafe  avec  le  tube  de 
l'âme  au  moyen  d'écarts  à  crocs.  Ce  canon  devant  toujours 
tirer  avec  de  très-faibles  charges,  on  a  juge  mutile  de  le  munir 
d'un  canal  de  sûreté. 

Les  rayures  sont  au  nombre  de  trois,  du  système  Shunt; 
ehscune  d'elles  est  formée  de  deux  rayures  accouplées  deux  li 
deux,  qui,  parallèles  à  la  bouche,  se  rejoignent  à  une  certaîoe 
distance  du  fond  de  l'âme  ;  Tune  d'elles,  plus  profonde,  sert  à 
introduire  aisément  le  projectile  ;  sa  profondeur  diminue  ensuite 
progressivement,  et  devient  constante  au  moment  où  les  deux 
rayures  lioiit  réunies  ;  la  seconde,  appelée  rayure  shallow  (moins 
profonde) ,  par  les  Anglais,  contient  le  prolongement  du  flanc 
de  tir  ;  le  projectile  est  donc  obligé  de  la  suivre  pour  sortir  de 
l'Ame  ;  ou  conçoit  ainsi  qu'il  est  facile  d^obtenir  un  forcement 
du  projectile  sans  pour  cela  diminuer  la  fedlitô  de  chargement. 
Les  rayures  sont  ï  pas  constant,  et  ibm  un  tour  en  quarante 
calibres. 

Poids  du  canon   3,11 8^ 

Longueur  totale   S^SIO 

rge   3^600 

Poidïîfev^^iuectiie   29'' 

Vitesse  ini2te>?s,;^^;/-    '^^^™ . 
L'affût,  à  quatre  roues,  est  en  bois  et  pèse^^l  kilogrammes. 


Ce  genre  de  pièces  a  été  complètement  abandonné  paf  ^ 
marine,  le  système  adopté  en  Ahgleterre  pour  le  chargem^^ 
par  la  culasse  présentant  plusieurs  inconvénients  à  l>ord  ;  ilM 
été  réservé  pour  le  service  à  terre.  \ 

ùum  rayé  de  7  pouces  (17^78)  {Voir pl.  y,fig,  1).  Ce  canon  se 
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compose  d'un  tube  central  en  fer  forgé  à  rubans,  d*tme  pièce  de 
calasse,  d'un  anneau  porte-tourillons  en  fer  forgé,  et  de  six 

manchons  en  fer  fîbreax  forgé  à  rubans.  La  culasse  est  fermée 
par  un  obturateur  que  maintient  par  derrière  une  vis  de  pres- 
sion percée  d'un  trou  c^lindriqua  dont  le  diamètre  est  égal  à 
celui  de  lame. 

L'obturateur  est  un  prisme  massif  en  étoffe  de  fer  et  d^acier 
que  l'on  introduit  dans  une  fente  verticale  pratiquée  dans  la 
culasse,  perpendiculairement  à  Taxe  de  la  bouche  à  feu  en  ar- 
rière da  fond  de  l'âme  ;  l'obturateur  porte  avec  lui  le  canal  de 
lumière,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  pièce  de  lumière 
[rent-piece]  par  le^  Anglais.  Une  partie  saillante  s*embotte 
exactemi-^nt  dans  un  logement  pratiqué  au  fond  de  l'àme.  Les 
parties  en  for  Je  la  culasse,  en  contact  avec  l'obturateur  en  acier 
couraol  risque  de  s'avaçier,  aoul  composées  d  une  pièce  de  mé- 
tal vissée  dans  le  tube  da  Tàme  découpé  à  cet  effet,  de  façon 
que  celte  pièce  puisse  être  changée  k  volonté.  * 

Poids  du  canon   A,l&6* 

L(»ngueur  totale   3'»048 

Prépondérance  de  culasse. . .  350" 

L'âme  a  soi.xanie-sâize  rayures  à  pas  constant,  faisant  un  tour 
sur  trente-sept  calibres. 

Charge   5"  (ia  «g.  pme  «.iis). 

Poids  du  projectile   iO*  8 

Vitesse  initiale   350™ 

Le  canon  est  monté  etir  aflùt  de  cabcmate  à  cbAssIs  en  boà  de 

teck. 

Canon  rayé  de  6/i  livres  [Voir  pl.  V,  fig.  2).  Le  canon  de  64 
livres,  calibre  de  16'"'22,  n'a  pas  été  construit  à  Wcolwich,  il 
vient  des  ateliers  d'Elswick;il  se  compose  d'un  tube  en  fer  forgé 
à  rubans,  d'une  pièce  de  cul.isse,  d'un  anneau  porle-lourillons 
en  fer  forgé,  tl  de  cinq  luanchuns  en  fer  fibreux  forgé  à  rubans. 
L'àme  est  fermée  par  un  culot  en  acier  que  maintient  un  double 
coin  en  fer  forgé. 

Toutes  les  pièces  qui  entrent  dans  la  construction  de  cette 
bouche  à  feu  sont  placées  à  chaud,  et  elles  tiennent  par  le  aer^ 
rsge  produit  par  le  refroidissement. 

Poids  du  canon   3091* 

Prépondérance  de  culasse. .  27&^ 
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T  '  5;  rayures,  au  nombre  de  soixante-dix,  sont  à  pas  coo* 


stant. 

Poids  de  la  chnrgo   3*600 

—   du  projectile   29* 

Vitesse  initiale   356™ 


Canon  rayé  de  60  lîrres  (Voir  pL  V,  fig.  3).  Le  canon  de 

/lO  livrer  (calibre  de  l*2*"'"i  s(»  coraposn  d'un  tube  central  en  fer 
forgé,  d'une  pi^ce  de  culasse,  d'un  anneau  j)orto-tourillonsen  fer 
forgé  et  de  quatre  manchons  en  fer  fibreux  forgé  à  rubans.  La 
fermeture  de  culasse  est  analogue  à  celle  déaito  pour  le  canon 
de  7  pouces. 

Poids  du  canon   1787'^ 

Longueur  totale  '  3"'073 

Prépondérance  de  culasse...  229" 

Les  rayures;  au  nombre  de  cinquante^six,  ont  on  pas  con- 
stant. 

Gbar^e» 2^ 260 

Poids  du  projectile   18*  U 

Vitesse  initiale   365"*  8 

Le  canon  est  monté  sur  affût  de  siège. 

Canon  de  20  livres  {Voir  V,  fig.h).  Le  canon  de  20  livres, 
(9""52),  est  employé  pour  le  service  des  embarcations;  il  se  com- 
pose d*un  tube  en  fer  forgé  à  robans^d'une  piëoe  decokssey  d'une 
fretteà  tourillons  en  fer  forgé,  et  de  trois  manchons  en  fer  forgé 
i  rubans.  Le  système  de  fermeture  de  culasse  présente  de  gran- 
des analogies  avec  ceux  décrits  précédemment;  c'est  toujours 
un  coin  maintenu  par  une  vis  perrr^e  d'un  trou  cylindrique  -, 
toutefois,  !a  partie  tronconiq;  e  de  l'obturateur  qui  entre  dans  la 
culasse  de  la  pièce  est  garnie  d'un  anneau  en  cuivro  :  son  loge- 
ment dans  l'Ame  est  cgaiesiient  ;^arni  en  cui\Te  par  uue  pièce 
rapportée  dans  la  paroi  du  tube  central. 

Poids  du  ranon . .    669" 

Pré  j  )o  M  d  f  '  r a  n  ce  de  culasse ...    7  i  ' 
Longueur  toule   1"'679 

Les  rayures,  à  pas  constant,  sont  au  nombre  de  quarante- 
quatre.  Le  pas  de  la  rayure  est  de  un  tour  pour  une  longueur  de 
38  calibres. 
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Canon  ra^é  de  12  /lires.  Ce  canon,  du  calibre  de  7*^32,  sert 
cooune  pièce  de  campagne  et  comme  canon  d*einbarcation.  n  se 
compose  d'un  tube  central  en  fer  à  rubans,  d'une  pièce  de 
culasse  et  d'un  anneau  porte-tourillons  en  fer  forgé  et  de  trois 
manchons  en  fer  fibreux  forgé  à  rubans  ;  son  mode  de  fenueture 
est  semblable  à  celui  du  canon  de  40  livres. 


Poids  de  la  bouche  à  feu ... .  430" 

Prépondérance  de  culasse ...  89^ 

Longueur  totale   1<"829 

Les  rayures,  au  nombre  de  trente-huit,  ont  un  pas  constant 
et  font  un  tour  sur  trente-buit  calibres. 

Charge  de  poudre   0*630 

Pdds  du  projectile   5'440 

Vitesse  initiale   359'°  6 


La  pièce  est  montée  sur  affOt  de  campagne,  avec  un  avant- 
train. 

Canon  rayé  de  9  livres.  Le  canon  de  9  livres,  calibre  de 
ï'"'62,  est  semblable  à  celui  de  1  "2  livres;  les  rayures  ont  le 
même  pas;  la  construction,  la  fenneiure  de  culasse,  le  calibre, 
sont  les  mêmes  ;  toutefois,  la  longueui"  d'àrue  est  plus  faible,  et 
le  poids  de  la  bouche  à  feu  n*est  que  de  31 3^  8.  £lleâert  comme 
cuoDd'embarcatUm,  et  comme  pièce  de  campagne  ;  le  canon  de 
ISestservi  par  les  batteries  à  pied,  et  le  canon  de  9  livres 
par  les  hatteiies  h  cheval. 

Charge  de  poudre  0*510 

Poids  du  projectile   4*080 

Vitesse  initiale   316" 

Mortier  de  10  powiS.  L^exposition  comprenait  aussi  un 
mortier  en  fonte  de  10  pouces  (25'"™i),  motitd  sur  im  nff(*!t  fai- 
sant office  de  chariot  porte-corps,  avec  avant-train  ;  pour  le 
lûeltre  en  batterie,  il  n'y  a  qu'à  enlever  les  roues  de  l'affCit. 
Le  poids  du  mortier  est  de  914"!  ;  celui  de  l'affût  de  939^^  et 
celui  de  l'avant-  train  de  431*.  ' 

Bombarde  pour  mortier  de\3  fonces  (33**)  {Voir  pl.  VI}.  Le 
pisn  exposé,  semblable  à  ceux  qui  furent  exécutés  en  France 
pour  la  Baltique,  possède  une  heureuse  innovation  :  des  anneaux 
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60  cBoutebouc  très^épaii^  placà  entre  le  diàsris  et  la  plate- 
forme qui  porte  le  mortier,  amortisseat  le  choc  pendant  le  tir. 
Système  Fraser.  Le  système  Fraser,  dit  système  économique, 

est  une  modification  apportée  au  système  Arnistrong.  L*exposi- 
tion  en  présentait  deux  spécimons  ;  l'un  était  une  triple  spirale 
non  soudée,  composée  de  trois  rubans  de  fer,  superposés,  enrou- 
lés eu  sens  inverse  ;  Taulre  était  une  pièce  analogue,  mais 
soudée,  alésée,  tournée  et  mume  d  une  freiie  à  tourillons. 

On  voit  immédiatement  la  différence  qui  y  a  entre  les  tubes 
fjftbriqués  d'après  le  système  Fraser  et  d'après  le  système  kmr 
strong  :  ceux-ci  se  composent  d'une  seule  barre  de  fer  enroulée 
autour  d'un  mandrin  puis  soudée  ;  tandis  que,  dans  le  système 
Fraser,  on  enroule  deux  et  trois  b^irros  de  f 'r.puis  on  les  sniifîe 
à  la  fois.  On  arrive  ainsi  d'un  seul  coup  à  l'épaisseur  que  Sir 
W.  Armstrojig  n'obtient  qu'en  construisant  surcessivement  deux 
et  trois  tubes,  et  les  réunissant.  II  paraîtrait  que  l'économie  ne 
consiste  pas  seulement  dans  la  fabrication,  mais  aussi  dans  la 
qualité  des  matériaux  qui  peuvent  être  de  qualité  ordinaire  dans 
le  système  Fraser,  tandis  que  Sir  W.  Armstrong  n'employait 
que  des  matériaux  de  qualité  supérieure.  Toutefois,  ropii^n 
n'est  pas  encore  bien  établie  sur  la  valeur  de  ce  système,  en  ce 
qui  concerne  son  application  aux  bouches  h  îru  de  gv^s  cnlibre. 

On  a  construit,  à  titre  d'essai,  trois  canons  de  pouces,  du 
calibre  de  22*'»88,  et  du  poids  de  12',  représentés  planche  Vil, 
fig.  1,  fig.  2  et  fig.  3. 

(kmonPallmr.  Le  canon  PalHser  exposé  est  de  9  pouces 
(22^"86)  et  12  tonnes;  il  se  compose  d*un  tube  en  fer  à  rubans, 
sur  lequel  on  a  coulé  une  masse  de  fonte  d'environ  dix  tonnes.  Le 
tube  est  formé  de  plusieurs  pièces  soudées  bout  à  bout.  Le  canon, 
après  avoir  tourné  et  alésé,  a  été  soumis  à  une  épreuve  de 
vingt  coups,  aiit;ii>t  pour  éprouver  la  qualité  de  la  matière  que 
pour  appliquer  d  une  manière  plus  intime  l'enveloppe  en  fonte  sur 
le  tube  intérieur.  Le  canon  a  ensuite  été  rayé,  puis  soumis  à  une 
seconde  épreuve;  il  s*est  déclaré  alors  une  fissure,  que  le  major 
Paliiser  attribue  à  un  défaut  de  fabrication  ;  mais  le  départe- 
ment delà  guerre  ne  partage  pas  d'une  manière  absolue  la  con- 
fiance extrême  que  M.  Paliiser  a  dans  son  système,  et  l'on  peut 
considérer  que  ce  mode  de  construction  n'est  pas  sorti  de  la 
phn^e  d'expériences  dans  son  application  aux  canons  de  Ja 
marine. 

BuuUU  Paliiser  en  fonte  dure.  Comparée  à  la  fonte  blanche. 


la  fonte  durcie  du  major  Paliiser  montre  une  résistance  très 
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lemirqiiable.  L'analyse  rUmiqiie  lui  a  attribué  b  même  compo- 
ôtion  que  la  fonte  blanche,  mais  eon  grain  est  beaucoup  plus 

fin  et  plus  serré. 

Les  boulets  sont  coulés  dans  un  moule  en  fer  pcrré  irous 
aux  endroits  qui  correspondent  aux  ailettes  des  projectile^.  Cos 
trous  sont  rempUs  de  sable  qui  forment  des  boutons  en  saillie  ; 
OQ  verse  le  métal  liquide  par  un  trou  pratiqué  dans  le  sable 
qd  recouvre  le  moule  à  la  partie  supérieure  ;  les  boutons  en 
sàble  produisent  à  la  surface  du  projectile  les  alvéoles  destinées 
ï  recevoir  les  tenons.  Le  boulet  sort  du  moule  parfaitement  net. 
Ipmijor  Palliser,  d'accord  avec  certains  auteurs  anglais,  pense 
que  la  forme  ogivale  est  la  plus  favorable  en  ce  que  !c  choc  se 
transmet  graduellement  aux  parties  du  projectile  qui  sont  ainsi 
moins  sollicitées  à  se  diviser  que  sous  1  iiilluence  d'une  pression 
soudaine  appliquée  a  toute  sa  surface.  Les  expériences  faites  à 
Sbœburyness  paraissent  confirmer  cette  opinion.  Les  boulets 
ogivaux  alloDffis,  même  tirés  obliquement,  ont  produit  des 
eflfels  remarquables  sur  les  différents  types  de  murailles  cuiras* 
lées  qui  ont  été  expérimentées. 
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LES  MACHINES  . 

n 

LES    CHAUDIÈRES  MARINES 

A  L'EXPOSITION  UNIVERSELLE. 


5*  article. 


TUiOUiS,  POMPES  £T  APPAREILS  FUMIVORES. 


(Pland»  XVII.) 

Des  appnrcils  en  grandeur  naturelle  et  des  modèles  d'appareils 
du  type  d'i'  la  mnchirif  h  trois  cylindres  Fricdland  ont  été  pré- 
sentés par  l'usine  du  Creuzot,  parcelle  des  Forges  et  chantiers  de 
la  Méditerranée  et  par  MM.  Maudslay  Son's  el  Fields.  Ces  ma- 
chines se  recommandent  toutes  par  la  perfection  de  l'ajustage 
des  pièces  et  le  fini  du  travail.  Ua  modèle  des  appareite  de  la 
VeUaU  (500  chevaux),  construit  par  H.  If  aadslay  et  qui  a  déjà 
figuré  à  Pexposition  de  Londres,  présente  quelques  détails  inté- 
ressants. 

Chaque  cylindre  a  deux  tiroirs  en  coquille  à  double  orifice  à 


TIROIRS,  voyiyt^  et  appaheu^s  flmivorës.  à'ii 

compensateur,  et  qui  sont  inclinés  en  ardoise  comme  l'indique 

la  figure  1,  planche  XVII  ;  de  celte  façon,  Papfvir'^il  occupe  moins 
de  place  en  hauteur,  les  bandes  des  cylindres  ont  moin-^  d 'étendue 
et  les  tiroirs  restent  plus  longtemps  élanclies.  Ceux-ci  djirèrent 
des  tiroirs  ordinaires  à  double  orifice,  en  ce  qu'ils  ont  un  troi- 
sième orifice  A  (fig,  3),  qui  ne  sert  que  pourTintroduction,  tandis 
que  les  autres  servent  alternativement  pour  rintroduclion  et 
pour  révacuation.  La  bande  du  cylindre  porte  élément  un 
trobième  orifice  A',  destiné  seulement  à  l'introduction.  Cette 
disposition  a  pour  but  d'augmenter  la  section  niaxima  d'ouver- 
ture à  l'admission  de  manière  à  pouvoir  obtenir  des  détentes 
variées  par  le  tiroir  lui-même,  sans  occasionner  des  étrangle- 
ments de  vapeur. 

Dans  le  mécanisme  de  transmission  du  mouvement  aux  tiroirs, 
fl  y  a  un  arbre  spëdal  comme  dans  les  machines  du  type  à 
bidle  renversée  du  système  Dupuy  de  Lôme,  on  du  système 
MazeHne;  chacun  de  ces  organes  est  conduit  par  un  seul  excen- 
trique calé  sur  l'arbre  commun.  Les  excentriques  qui  conduisent 
les  deux  distributeurs  du  même  cylindre  ont  les  rayons  d'excen- 
tricité dans  le  même  plan.  Tous  les  tiroirs  ont  la  môme  course. 

Le  méc^înisme  de  renversement  de  marclie  comporte  quatre 
roues  dentées  d'un  égal  diamètre;  la  première  roue  A  {fig.  4)i 
est  montée  sur  l'arbre  des  manivelles  ;  par  rintermédiaire  dee 
deux  roues  B  et  C,  montées  sur  le  même  support  mobile  aiy, 
cile  transmet  son  mouvement  de  rotation  à  la  quatrième  roue 
montée  sur  Tarbre  commun  aux  tiroirs.  Les  centres  des  roues 
intermédiaires  B  et  C  portées  par  le  montant  xy,  peuvent  être 
déplacés  sans  que  ces  roues  cessent  d'engrener  avec  les  roues 
.extrêmes  A  et  B.  Ce  déplacement  est  obtenu  au  moyen  d'un 
système  de  leviers  que  coiumaade  une  vis  ;  celle-ci  reçoit  son 
Biouvement  de  rotation  d'une  roue  à  manettes  M,  par  Tintermié* 
diaire  de  .deux  pignons  d'angle.  La  partie  inférieure  x  du  sup- 
port jcy,  décrit  on  arc  de  cerde  autour  d*un  point  fixe  0,  tandis 
que  la  partie  supérieure  est  guidée  par  un  coulisseau  K,  se  mou- 
vant dans  un  arc  fendu  dont  la  position  a  été  combinée  avec 
celle  de  Tare  .rj',  décrit  par  le  pied  du  support  xy,  de  manière 
à  maintenir  constante^:  les  distances  vm  et  qn. 

La  maciiiue  étant  stoppée,  si  le  montant  xy  se  trouve  à  son 
point  inférieur  de  suspension  pour  la  marche  en  avant,  il  faut 
rélever  pour  que  le  mécanisme  se  mette  en  mouvement  dans  le 
sens  de  la  rotation  en  arrière*  Dans  ce  mouvement  du  support, 
la  roue  A  restant  fixe,  la  roue  B  éprouve  un  déplacement  angu- 
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laire  dans  le  sens  de  la  flèche,  et  transmet  son  mouvement  à  la 
roue  C,  qui,  elle-même,  le  transmet  à  la  roue  D;  de  plus,  la 
roue  C  en  s'éievant,  fait  éprouver  à  la  roue  D  une  augmentation 
de  déplacement  angulaire  dans  le  même  sens  que  celui  produit 
par  l'élévatiOQ  de  la  loae  B.  La  somme  des  deux  déplacements 
angulaires  de  la  roue  D,  doit  être  égale  à  Tangle  du  toc  des  deux 
excentriques  qui  seraient  montés  sur  Tarbre  des  tiroirs,  dans  te 
cas  où  le  renversement  de  marche  se  ferait  avec  un  secteur  ;  ou 
bien  encore,  le  déplacement  angtilaire  total  de  la  rotin  D,  doit 
être  précisément  égal  à  celui  qu'é])roiJVorait  le  rayon  liV'xcentri- 
cité  avec  une  mise  en  train  du  système  Dupuy  de  Lôme  ou  du 
système  Maz»^line. 

Si  nous  supposons  que  le  piston  est  au  point  mort,  sa  mani- 
velle sera  en  P^q  sur  l'arbre  moteur,  ou  *en  v?  si  nous  la  repor- 
tons sur  l'arbre  des  tiroirs  ;  avec  un  tiroir  eu  coquille,  le  rayon 
d'excentricité  occupera  la  position  VT  en  avance  sur  la  mani- 
velle l'P  du  piston. 

Le  déplacement  angulaire  de  la  roue  D  doit  amener  ce  rayon 
d'excentricité  en  t'T',  de  telle  sorte  que  l'angle  Pt»T'  soit  égal 
à  l'angle  PvT  ;  de  celle  façon,  ie  rayon  d'excentricité  pour  la 
marche  en  arrière  occupera,  par  rapport  à  la  manivelle  du 
piston,  la  même  position  que  celle  qu'E  occupait  par  rapport  à 
cette  manivelle  lors  de  la  marche  en  avant,  c*est-à-dirâ  qu'il 
sera  en  avance  du  même  ani^e  ;  la  rotation  en  arrière  aura  donc 
lieu. 

Il  est  h  remarquer  que,  lors  delà  marche  en  avant,  le  mouve- 
ment de  roiaiiuii  de  ia  roue  A  tend  à  soulever  tout  le  système, 
et  que  si  le  support  j^^  se  soulève,  les  roues  B,  C,  l)  éprouvent  un 
déplacement  angulaire  dans  le  sens  du  renversement  de  marcha* 

Cette  circonstance  exige  une  grande  solidité  de  tenue  des  le- 
viers de  manœuvre,  afin^que  le  sens  de  la  rotation  ne  poisse  pas 
être  changé  accidentellement.  Le  renversement  de  mardie  peut 
se  faire  avpcune  grande  facilité  sans  stopper  la  machine,  puisque 
le  mouN  t  inoi  t  de  rotation  de  l'arbre  de  couche  tend  de  lui- 
même  à  déterminer  ce  changement. 

L'usure  qui  se  produit  inévitablement  sur  les  dents  des  roues, 
met  Taibre  des  tiroirs  en  retard  sur  Tarbre  moteur  et  tend  par 
suite  à  diminuer  l'angle  de  la  régulation.  On  peut  remédier  à 
l'influence  de  cette  usure  lorsqu'elle  est  sensiUei  en  ne  mettsnt 
pas  le  support  xjf  à  sa  suspension  extrême. 

Avec  ce  mécanisme  de  renversement  de  marche,  on  peut  ob- 
tenir divers  degrés  de  détente,  suivant  la  position  que  l'on  fait 
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ooooper  au  support  dry.  Le  changement  d'introduction  n*est 

obtenu  que  p-ir  un  changement  de  l'angle  de  la  régulation,  qui 
augmente  quand  on  veut  augmenter  le  degré  de  délente  ;  or, 
dans  ce  cas,  les  avances  h  rir^trodnction  et  h  l'évacuation  aug- 
mentent aussi,  ce  quirciiuil  coubidurdbieinent  le  degré  maximum 
de  détente  que  l'on  peut  produire.  Il  y  a  môme  Ueu  de  croire 
qu'avec  ce  système,  la  dëteale  ne  peut  pas  être  poussée  plus  loin 
qoTavec  un  secteur  conduisant  un  tiroir;  car,  avec  ce  dernier 
mécanisme,  la  dimioution  do  la  course  compense  en  partie  Taug^ 
mentation  des  avances  produile^  par  l'augmentalion  de  l'angle 
de  h  régakuion;  ce  qui  n'a  pas  lieu  avec  la  mise  en  train 
M  lud^iay,  puisque  la  course  du  tiroir  est  invariable.  Mais,  d'im 
autre  côié,  il  est  avantageux  que  la  course  du  tiroir  ne  change 
pas  quand  on  veut  augmenter  le  degré  de  détente,  parce  que,  de 
cette  façon,  les  sections  d*orifioe  sont  moins  réduites  el  la  va- 
peur est  moins  étranglée  à  son  entrée  dans  le  cylindre. 

Tiroir  ëcs  macblnes  h  deux  cylindres  et  à  bielle  renveraé* 
de  HM.  Rawenhlil,  Uodcson  et  C<*. 

(Plaodid  XVU.) 

Le  modèle  de  la  madiine  ci-dessus  qualifiée  rappelle  le  type  du 
Cieosot  ;  mais  les  condeaseurs  tubulaires  ont  deux  turbiaest 
comme  dans  la  machine  à  fourreau  de  Penn,  mues  par  une  petite 

machine  spéciale  &  deux  cylindres  et  à  pilon,  qui  rejellcnt  l'eau 
de  la  condensation  par  contact.  Les  tiroirs  de  l'appareil  moteur 
sont  sur  le  côté  ;  le  mécanisme  de  renversement  de  marche  est 
un  secteur  dont  la  bielle  de  suspension  est  attachée  à  la  tige  de 
piston  d'un  petit  cylindre  à  vapeur  [fiq.  7)  qui  sert  à  manœuvrer 
le  secteur  lorsqu'on  veut  opérer  le  renversement  de  mai  ciie. 

L'organe  de  détente  variable  est  conduit  par  un  excentrique 
à  calage  fixe  et  à  déclenche  ;  le  changement  d'introduction  s*ob* 
lient  eo  faisant  varier  la  course  au  moyen  d'un  système  de  leviers» 
comme  dans  la  machine  à  fourreau  de  Tenn. 

Dans  le  modèle  présenté  par  Maudslay,  la  condensation  se 
fait  par  mélange  ;  les  tiroirs  sont  sur  le  côté  des  cylindres  et  le 
mécanisme  de  reuversejnent  de  marche  est  un  secteur.  Pour 
chaque  cylindre,  l'obturateur  de  déiente  variable  est  un  piston 
creux  à  mouvement  cintinu  de  rotation  ;  œ  mouvement  lui  est 
transmis  par  Tarbre  moteur  au  moyen  de  quatre  engrenages 
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droits  et  de  trois  paires  d'engrenages  coniques.  Les  engrenages 

coniques  servent  s  uîoment  à  la  transmission  du  mouvement,  à 
caitstî  du  changement  de  direction  des  axes  ;  les  quatre  roues 
droites  sont  disposées  de  la  même  façon  que  celles  de  la  mise  ea 
train  de  la  mac  iine  h  trois  cylindres  du  même  constructeur 
(Voir  page  371)  ;  de  sorte  qu'elles  servent  à  opérer  un  décalage 
de  l'axe  de  Torgane  de  délente,  et  à  mettre  son  mouvement  en 
avance  sur  celui  de  Tarbre  lorsqu'on  veut  augmenter  le  degré  de 
détente. 

Le  piston  de  détente  [fig.  8)  est  ajusté  à  frottement  doux  dans 
une  boîte  cylindrique  sur  le  fond  de  laquelle  vient  s'adapter  le 
conduit  de  vapeur.  La  va|>f'ur  e.->t  donc  en  permanence  dans  Tîn- 
térieur  <Jn  jiistuii  de  déicnt!',  mais  elle  ne  peut  pénétrer  dans  la 
boîte  à  tiroir  T,  qu'autant  (^ue  l'un  des  deux  orifices  rectangu- 
laires que  porte  le  piston  se  trouve  en  regard  d'un  orifice  sem* 
blable  que  porte  le  bas  de  la  botte  à  détente.  Si  on  suppose  que 
le  calagè  de  la  détente  soit  réglé  pour  que  ToriDce  se-  ferme 
lorsque  le  piston  est  aux  0,6  de  sa  course,  et  qu'on  prenne  l'or- 
gane dé  délenle  dans  la  position  de  la  figure  8,  le  j)istL«n  de  dé- 
tente aura  encore  à  décrire  l'arc  AB  pour  \  enir  fermer  l'orifice; 
et  lorsqut'  i'arcle  A  sera  venue  en  B,  le  ])istonsera  aux  0,0  de  sa 
course.  Si,  à  i  aidu  du  niécanisnij  formé  par  les  quatre  roues  den- 
tées (mécanisme  qui  est  semblable  à  la  mise  en  train  Maudslay), 
on  fait  éprouver  au  piston  de  détente  et  dans  le  sens  de  sa 
marche  un  déplacement  AA'  sans  que  le  piston  à  vapeur  change 
de  place,  lorsque  la  rotation  se  produira,  l'arête  qui  est  en  A' 
venant  en  B,  fermera  Torifice  avant  que  le  piston  ait  atteint  les 
0,6  de  sd  course,  et  par  suite  iti  degré  de  déleute  sera  aug- 
menté. 

A  cause  de  l'ohliquité  de  la  bielle  du  piston  h  vapeur,  si  .)n 
veut  que  la  dclealc  ferme  au  lucuie  point  dea  deux  courses  du 
piston,  les  deux  orifices  de  l'organe  de  détente  ne  doivent  pas 
être  diamétralement  opposés.  L'organe  de  délente  de  la  machine 
Uaudslay  fonctionne  tout  aussi  bien  pour  la  marche  en  arrière 
que  pour  la  marche  en  avant  ;  il  faut  seulement  changer  la  sus- 
pension de  son  mécanisme  au  moment  du  renversement  de 
marche. 
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A  SMUi«e  ▼ttame  ta  mjmUm»  Alto»  t. 

(Plancbo  XYIII.) 

U  machine  boiisontale  li  bielle  directe,  système  Allen,  a  été 
cpostniite  poar  pouvoir  fonctionner  immédiatement  avec  une 

grande  régularité,  quelque  soudaines  que  soient  les  variations  de 
(a  résistance.  Ce  résultat  est  obtenu  par  une  disposition  partica- 
tière  du  mécanisme  de  distribution  de  vapeur. 

Elle  a  un  double  tiroir  d'introduction  et  un  double  tiroir  d'é- 
vacuation ;  tous  les  tiroirs  ret^oivent  leur  mouvement  d'un  seul 
excentrique  monté  sur  l'arbre  de  couche.  Les  tiroirs  A  et  B 
^fig.  10)  sont  affectés  à  l'évacuation,  et  chacun  d'eux  est  logé 
du»  un  compartiment  spécial  ;  ils  sont  fixés  sur  la  même  tige, 
par  conséquent  ils  ont  un  mouvement  commun.  Sur  la  figure  10, 
qui  correspond  à  la  position  du  piston  à  mi-course,  !f  timir  A 
permet  l'évacuation  de  la  vapeur  qui  se  trouve  dans  le  haut  du 
cylindre,  le  tiroir  B  démasque  complètement  l'orifice  du  bas  du 
cylindre,  en  fermant  la  communication  X  avec  !c  condenseur. 

Au-dessus  de  la  ^boîLe  des  lirons  d  évacuation,  se  trouve  une 
deuxième  boite  qui  contient  les  tûoirs  d'introduction  E,  F  ;  ces 
deux  derniers  fonctionnent  comme  des  tiroirs  en  coquille;  le 
conduit  de  vapeur  débouche  entre  les  deux. 

Sur  l'arbre  de  couche  {[ig.  9)  se  trouve  monté  un  seul  excen- 
trl  jue  K,  dont  le  chariot  porte  un  arc  dans  lequel  s'engage  le 
couIi>^seau  X,  qui  donne  la  mouvement  aux  tiroirs  «l'introduction. 
Le  cinri  jI  e-t  suspendu  en  P,  par  un  levier  arliculé  sur  un  sup- 
port lixe  ;  ia  partie  supérieure  du  cliariot]  j)ortc  en  M,  le  bouton 
sur  lequel  vient  s'altÂsLer  la  bielle  qui  doit  donner  le  mouve- 
ment aux  tiroirs  d'évacuation. 

Comme  les  tiroirs  sont  sur  le  côté  du  cylindre,  les  bielles  qui 
viennent  s'articuler  en  M  et  en  N  ne  sont  })as  directement  re* 
liées  aux  ti;'cs  ;  la  bielle  MM',  qui  s'ai  ticule  en  M,  donne  au 
levier  MM  '  un  mouvement  d'oscillation  autour  du  point  fixe  R  ; 
la  bielle  M"M"'  vient  .s'articuler  en  M'"  sur  la  tige  des  tiroirs 
d'évacuation.  Le  coulisseau  N  est  attaché  à  rextrémitc  (rune 
bielle  à  fourche  NG,  qui  le  fait  monter  ou  descendi  c  dans  la  rai- 


<  L'easemble  et  les  détaûlf  de  ccUe  macbioe  ont  été  donnés  dans  le 
nam^r.'  précédent  do  U  JteviM  marifime ,  poge  714  (Rapport  de 
M.  Boooefojr). 
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nur\  Miivanl  l'action  d'un  régulateur  à  force  centrifug^^,  qui  con- 
duit la  bieile  NG  ;  en  un  point  II  de  celte  bielle,  se  trouve  le 
bouton  d^aitacbe  d'une  bieUe  HH',  qui,  à  l'aide  d'un  levier  qui 
oecîUe  égatemeot  autour  du  poiat  fixe  transmet  son  mouve* 
ment  à  une  bielle  inférieure  H"  H  ",  articulée  sur  to  tige  des 
lifoirs  d'introduction.  Pendant  la  rotation,  le  seclear  reçoit  de 
rexcenlricjuc  un  mouvement  de  va-ct-vient  bonzontal,  mais  fl 
ne  se  relève  pas  ;  par  suite,  le  jeu  des  tiroirs  d  évacuation  n*est 
jamais  altéré.  Le  coulisseau  N  occupe  le  sommet  de  la  rainure 
lors  de  l'introduction  maxima  qui  vaut  5  dixièmes  de  la  course  ; 
si  la  résistance  à  vaincre  diminue,  la  vitesse  de  rotation  s*ac- 
croît,  les  boules  du  régulateur  s'écartent,  et  le  coulisaean  des- 
cend dans  la  rainure  du  chariot.  Cet  abaissement  du  coulisfléaQ 
met  les  tiroint  d'introduction  en  avance  et  fait  diminuer  leur 
course;  par  ces  deux  causes,  l'introduction  cesse  plus  tôt.  Lors- 
que le  coulisscau  descend  jnsqu'c-n  N',  les  tiroirs  £  F,  ne donnenl 
plus  qu'un  demi-dL\ième  d'introduction. 

L'avantage  que  prL'^ente  ce  système  de  distribution  de  vapeur, 
conMste  d'abord  en  ce  que  les  fonctions  des  tiroirs  d'évacuation 
ne  changent  jamais.  D'autre  part,  l'abaissement  du  coulîaseaa 
dans  la  rainure  produit  sur  le  ûroir  le  même  eflet  qu'mie  aug- 
mentation de  l'angle  de  la  régulation,  ce  qui  fait  augmenter  les 
avances  à  l'introduction  et  la  période  de  détente.  Mais  lorsque  le 
coulisseau  se  rapproclie  du  point  P  autour  duquel  le  ctiariot  a  un 
niouYcnienl  d'oscillation,  la  course  de  ce  coulisseau -diminue,  et 
il  en  est  du  môme  de  la  course  des  tiroirs  d'inlrodiiclion.  (Jr,  la 
diminution  de  la  course  fait  augmenter  le  degré  d^>  détente  tout 
en  diminuant  les  avances  ;  les  deux  changements  que  subit  le 
tiroir  s'ajoutent  pour  faire  augmenter  la  dlétente,  mais  ils  agis- 
sent en  sens  contraire  pour  faire  varier  l'avance  à  l'introduction  ; 
ces  deux  effets  contraires  doivent  se  compenser,  au  moins  en 
partie,  puisque  la  machine  peut  fonctionner  à  0,05  d'introduc* 
t.ion  soulp'nent. 

Les  régulateurs  ordinaires  ne  font  que  rétrécir  le  passage  de 
la  vapeur,  tandis  qu'avec  le  régulateur  de  la  machine  Allen,  c'est 
une  véritable  détente  qui  se  produit. 
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Tlroiir  de  lu  machine  horizontale  à  bielle  dlreete» 
de  ■.  Ernest  Ansaldl. 

(PteoclM  m.) 

Cette  machine,  dite  machine  sans  points  morts,  a  deui  cy- 
Bndres  placés  Tud  dans  l'autre  ;  les  pistons  ont  la  même  surface, 
l'un  est  annulaire  et  l'autre  circulaire.  La  vapeur  est  distribuée 
dans  le  cylin  irf*  extf^rieur  A  /if/,  de  1  !  h  11)  par  un  tiroir  en  co- 
quille ordinaire  que  conduit  un  excentrique.  Le  cylindre  inté- 
rieur B  a  un  tiroir  pour  rintrDductiun  et  un  tiroir  pour  l'évacua- 
loQ ,  ces  deux  tiroirs  sont  mus  p{ir  des  cames  ;  Tintroduction 
fixe  se  lait  pendant  les  0,5  de  la  course. 

La  machine  a  trois  manivelles.  Les  deux  manivelles  extérieures 
ont  les  axes  dans  le  même  plan  et  sont  placées  du  même  côté  de 
l'aibre;  elles  appartiennent  au  cylindre  A,  dont  le  piston  porte 
deox  tiges  qui  viennent  se  fixer  sur  la  môme  traverse  horizon- 
tale; sur  cette  traverse  sont  articulées  les  bielles  égales  des  ma- 
nivelles extérieure*;.  La  manivelle  intermédiaire  est  à  angle  droit 
sur  les  deux  autres,  et  appartient  au  cylindre  B  ;  elle  est  reliée  à 
la  Uge  du  piston  de  ce  cylindre  à  l'aide  d'une  bielle  qui  vient 
s'articoler  sur  une  petite  traverse  horizontale  ;  cette  bielle,  ainsi 
qu'une  partie  des  glissières  de  sa  traverse  (/^.  13,  U,  15), 
pa^t  dans  l'intérieur  d'un  œil  pratiqué  dans  la  traverse  du 
cylindre  A.  Les  deux  traverses  et  les  axes  de  leurs  glissières  sont 
dans  le  môme  plan  horizontal,  mais  la  course  de  la  traverse  du 
cylindre  pxtprieur  est  un  peu  plus  éloignée  du  couvercle  des  cy- 
lindres, que  ia  course  de  la  traverse  du  cylindre  iiiit  i  leur.  Les 
pistons  SOI  il  a  garnitures  métalliques  du  système  ordinaire. 

La  régulation  du  tiroir  de  distribution  au  cylindre  intérieur  ne 
présente  rien  de  particulier,  puisqu'il  est  affecté  à  l'introductioD 
ei  à  rémcuation,  et  qu'il  est  conduit  par  un  excentrique  ordi- 
naire. Les  figures  marquées  I,  II,  III,  IV  (PL  XX)  montrent  la  ré- 
gulation des  tiroirs  du  cylindre  intér  leur  B.  La  came  en  trait  con- 
tinu est  colle  qui  conàcit  le  tiroir  d'introduction,  celle  en  points 
ronds  conduit  le  tiroi.  d'évacuation.  Le  tiroir  d'introduction  a  sa 
lige  reliée  a  un  cadre  ijui  porte  deux  galets  et  qui  embrasse  ia 
came;  touLes  les  lignes  nit  nées  par  le  centre  de  l'arbre  et  limi- 
tées aux  bords  de  la  came  sont  égales.  La  différence  qui  existe 
ifg.  16)  entre  le  rayon  maximum  R  et  le  rayon  minimum  r  de  la 
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came  est  ëgale  à  la  course  des  galets,  et  par  suite  à  cel!^  du 
tiroir,  parce  qu'il  est  conduit  directement  ;  en  partageant  celle 
différence  pn  en  deux  parlies  égales,  pq,  qn,  et  en  décrivant 
les  circonférences  qui  ont  pour  rayon  op,  oq,  oii,  on  a  les 
arcs  sur  lesquels  doivent  glisser  les  galets.  Pour  limiter  ces 
arcs,  on  mène  deux  diamàtres  perpendiculaires  xy^  VZ,  et  la  came 
théorique  obtenue  a  la  forme  a  je,  ed,  xzfga;  mais  comme 
les  galets  ne  pourraient  monter  brusquement  de  ^  en  par 
exemple,  les  parties  rectib'gnes  de  la  came  sont  remplacées  par 
des  courbes  qui,  étant  en  principe  des  doubles  paraboles  rap- 
portées, ont  été  rectifiées  avec  le  gnlrt,  afin  que  le  centre  deoe 
galet  se  déplace  avec  un  mouvement  uniformément  varié. 
,  Lorsque  le  tiroir  est  à  demi-course,  il  recouvre  exactement  les 
deux  orifices  d'introductioa  ;  son  mouvement  est  intermittent,  sa 
course  se  fiiit  en  deux  marches  égales,  et  il  reste  immobile  peu- 
dant  tout  le  temps  qu'une  portion  d*arc  de  la  came  passe  sous  le 
galet.  Le  tiroir  d'évacuation  est  conduit  d*une  manière  sem* 
blabte,  mais  sa  came  Q*a  que  deux  portions  d'arc  de  cercle  et  ce 
tiroir  fait  sa  course  en  une~seule  marche  ;  il  reste  immobile  pen- 
dant une  demi-révolu'.ion  de  la  manivelle. 

La  machine  de  M.  Ansnldi  fonctionne  exactement  comme  si 
elle  avait  deux  cylindres  séparés,  dont  les  pistons  agiraient  sur 
des  liidiiiveiles  calées  à  angle  droit.  Elle  doit  présenter  des  diffi- 
cultés sérieuses  d'entretien  et  de  graissage  ;  le  serrage  des  gar- 
nitures du  piston  annulaire  doit  être  très-difâcile  à  exécuter.  Les 
seuls  avantages  qu'elle  paraisse  avoir  sont  :  d'occuper  moins  de 
place  quMne  machine  à  deux  cylindres  do  môme  puissance,  al 
de  présente^  une  moins  grande  sur&ce  au  contact  de  fair. 

(Planète  XX.) 

Sur  une  petite  machine  horizonule,  M.  Bourdon  a  disposé  un 
tiroir  destiné  à  diminuer  considérablement  la  pression  avec  la- 
quelle la  vapeur  tend  h  l'appliquer  sur  bande  du  cylindre. 
Cette  disposition  a  donc  pour  but  d'éviter'  l'^emploi  des  compen- 
sateurs dont  le  f  jii Ltionnement  est  quelfi^fois  si  défectueux  que 
les  pertes  qu'ils  occasionneut  dépasseat  l^énéûce  qui  devrait 
résulter  de  leur  application. 

Le  tiroir  de  M.  Bourdon  fait  lui-même  l'olliee  de  bolls  à  tirtir. 
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fl  est  maintenu  sur  les  bandes  du  cylindie  par  deux  glissières 
{fig.  20);  mais  ces  deux  glissières  sont  phitôt  destinées  à  le 

guirJer  qtj'Î!  rappliquer  contre  Je  cylindre.  Les  figures  18  et  19 
repf'^sentent  les  deux  positions  qu'il  occupe  au  moment  oii  Tin- 
troduciion  va  commencer;  dans  la  figure  18,  la  vapeur  va  pé- 
oéirer  par  ToriUce  du  bas,  eL,  dans  la  ligure  19,  elle  va  s  uiiro- 
Me  per  i'oiifiûe  da  baut. 

La  upeur  arrive  de  Ja  chaudière  par  le  (conduU  V,  prati({ii^ 
dus  le  maasif  de  la  haode  do  cylindre  eJIe  s'introduit  d'une 
aiaoière  permanente  dans  le  compartiment  A  ménagé  dans  l 'iit» 
térie'jf  du  tiroir,  de  sorte  que  le  véritable  tiroir  d'introduction 
est  la  partie  MN.  La  distance  Cl>  r  pî  égale  à  la  hauteur  de  l'o- 
niice  û'introduçtion  ;  h  distan  r  J^K.  est  assez  grande  pour  que 
dans  sa  course  le  tiroir  ue  bouche  janiais  le  conduit  V.  Cette  dis- 
position dilTère  de  la  disposition  habituelle,  en  ce  ^ns  que  la 
botte  à  tiroir  ae  déplace  en  même  temps  que  le  tiroir  luinnénie; 
«failtoan,  la  régulation  du  tiroir  peut  être  celle  que  Ton  voudra, 
parce  qu'il  reçoit  aon  mouvement  d*un  excentrique  ordinaire. 

Si  on  veut  connaître  qu'elle  est  la  force  avec  laquelle  le  tiroir 
estappliqu»'  sur  la  bande  du  cylindre,  il  faut  évaluer  en  centi- 
mètres carrés  les  surfaces  planes  HH  ,  B'D',  K'C,  El^^'.  La  sur- 
face llir  est  soumise  à.  la  pression  atmosphérique,  les  surfaces 
*B'I)  et  k'C  sont  souuiises  à  la  pression  de  la  vapeur,  la  suiiace 
EE*  est  aoumise  à  la  pression  du  condenseur.  Si  b  vapeur  arrive 
dans  te  tiroir  avec  tne  pression  P  centimètres  de  mercure»  et 
qu'il  y  ait  une  pression  de  p  centimètres  au  condenseur,  ta  force 
qui  applique  le  tiroir  sur  la  bande  (hi  cylindre  vaudra  :  1*033  X 
(76XHH'—  P  (H  D  —  K'  C)  ^pX^^  )-  '  es  dimensions  du  distri- 
buteur MN  sont  détoiininc'ps  par  les  conditions  de  la  régulation 
et  par  les  di  menai  un  s  des  onlices  du  cyhndre  ;  la  distance  CD 
est  connue  puisqu'elle  vaut  la  hauteur  de  l'orihce;  la  distance 
&K  est  déterminée  dans  sa  valeur  minima  par  la  course  du  ti- 
roir ;  si  l'arrête  K  vient  au  bord  de  roriûce  V  lorsque  le  tiroir 
esté  fin  de  course  è  gauche,  et  que  l'arête  B  vienne  sur  l'au- 
tre bord  de  rorifice  V  lorsque  le  tiroir  est  à  fin  de  ÇQurse  h 
droite,  la  valeur  minima  de  BK  sera  égale  à  la  course  du  tiroir, 
plus  Ja  bailleur  de  roriûce  du  conduit  V. 
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MMhlKe  à  foyer  elos  de  Sawlt,  de  Bostea. 

OPlttwte  XX1.I 

La  machine  de  M.  Sawh,  qni  a  fonctiomiéà  rBzpoakion,  «t  i 
foyer  dos  et  trarailte  avec  lés  produits  diieets  de  la  combiistii»; 
elle  a  deux  eyKndres  vertieaux  à  fourreau,  qui  aspirent  Taîr  par 
leur  partie  supérieure  annulaire  et  l'envoient  dans  le  foyer, 

06  il  sert  à  la  combustion  du  charbon.  Le  mélange  gazeux  pro- 
venant de  la  combustion  est  distribué  par  des  tiroirs,  au-dessous 
des  pistons  (\\ï\\  fait  monter  {fiq.  21,  22,  23,  26). 

Fuur  ïàiïuim^e,  le  foyer  est  mis  en  communaatioii  diT&ik 
avec  te  cheminée  parle  robinet  B  ;  la  porte  de  charge  Cet  la  porte 
D  du  cendrier  (Jig,  2/t)  sont  ouvertes,  mais  tout  doit  être  femé 
dès  qu*on  veut  mettre  te  machine  en  route,  parce  que  lonqo'eDe 
fonctionne,  elle  fournit  elle-même  Tair  nécessaire  à  te  combus- 
tion. Le  tiroir  d'introduction  et  d'évacuation  pour  chaque  cylindre 
est  mu  par  un  cinir ron  (]ui  lui  donne  un  mouvement  intermit- 
tent; il  n'y  a  évidemmeni  à  introduire  et  à  évacuer  que  pour  le 
bas  des  cylindres;  révacuatioii  se  fait  dans  la  cheminée. 

La  machine  étant  au  repos,  pour  ia  luettre  en  état  de  fonc- 
tionner, on  ouvre  te  robinet  B  et  les  portes  C  et  D  ^i^.  33]  ;  <m 
charge  les  grilles,  pote  on  allume.  Dès  qo^  le  charbon  est  en 
partie  allumé,  la  machine  peut  être  mise  en  route.  A  cet  effet,  on 
ferme  le  robinet  B  et  les  portes  C  et  D,  puis  on  ouvre  le  registre 
R  ;  les  gaz  de  la  (  nihii^tion  étant  portés  h  une  haute  tempéra- 
ture, prennent  une  pression  très-élevée  et  la  machine  part  (l*' 
manomètre  est  timbré  à  10  atmosphères  et  la  luachine  fonctioDne 
à  6  atmosphères);  à  compter  de  cet  instant,  la  inacliine  fournit 
elle-même  FairnéDessaire  à  la  combustion.  Les  cylindres  ne  tta- 
vaîUent  utitement  que  pendant  la  montée  de  te  course  du  pistoot 
comme  ceux  des  machines  è  simple  effet.  Le  piston  d'un  cyfin- 
dre  ne  descend  que  parce  que  le  ptelon  de  l'autre  cylindre  monte 
et  l'entraîne  à  Taide  du  balancier  jry  (Jig,  21).  Lorsqu'un  piston 
monte,  sa  fare  infrriprn  p  qui  est  circulaire  est  soumise  à  l'actioti 
des  produib  de  la  cooibusuon,  la  face  supérieure  refoule  Tairdans 
le  foyer  et  par  conséquent  supporte  la  même  pression  par  unité 
de  surface  que  la  face  inlérieure  ;  mais,  comme  celle  face  supé- 
périeure  est  annulaire  et  beaucoup  plus  petite  que  te  teoe  vb^ 
rieure,  l'eOét  total  qui  pousse  te  piston  de  boa  en  haut  est  supè- 
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rieur  à  Pflibrt  total  qui  agit  de  hauten  bas^  et  le  piston  moole. 
Pendant  la  descente  du  piston,  Paspi ration  de  l'air  se  fait  par  la 
partie  annulaire  où  la  pression  devient  un  peu  inférieure  à  la 
pression  atmosphérique,  tandis  quf»  h  face  inférieure  du  piston 
éprouve  une  résistance  un  peu  supérieure  à  la  pression  atmos- 
phérique, bien  que  l'évacuation  soit  ouverte;  par  suite,  la  descente 
du  piston  occasionne  une  dépense  de  travail  qui  diminue  l'effet 
atile  de  l'appareil.  Le  refoutemeot  de  Tair  s'opère  par  un  tuyau 
tiès^tity  cequi  lut  que  œtair  arrive  dans  le  foyer  avec  unegraode 
vitesse  et  qu'à  se  méJange  intimement  avec  les  gaz  du  chariMm; 
etoomme  la  température  du  ibyer  est  très-élevée,  la  combustion 
est  presque  parfaite.  Sur  le  tuyau  de  Tair  se  trouve  une  petite 
soupape  qui  empêche  l'entrée  du  paz  du  foyer,  dans  la  partie 
annulaire  du  cylindre  lorsque  le  piston  descend,  et  qu'il  aspire 
une  nouvelle  quantité  d'an  alniuspiiérique. 

Si  00  arrête  la  machine,  la  combustion  cesse,  mais  le  ctiarbon 
reste  incandescent  pendant  longtemps  à  cause  de  la  haute  tem- 
pèsture  à  laquelle  il  est  porté.  Si  la  madiine  ne  devait  rester 
stoppée  que  peu  de  terni»,  ^  senii  convenable  d*oiivrir  le  ro- 
binet B  et  la  porte  du  foyer  C,  afin  de  laisser  dégager  les  gaz  du 
charbon,  qui  ^^nns  cela  pourraient  faire  explosion  lorsque  la  ma- 
cMnf  mise  en  r.  ute  de  nouveau  enverrait  de  l'.iir  dans  le  foyer; 
pour  cette  raison,  il  sornble  que  l'emploi  du  coke  doit  être  pré- 
férableà  l'emploi  de  la  iiuuilie. 

La  maclùne  à  foyer  de  Sawh  pourrait  fonctionner  à  la  dé- 
tente; elle  ne  porte  qu'un  régulateur  à  force  centrifuge  quiûlt 
manœuvrer  une  petite  valve  ^oée  sur  lé  tuyau  d'arrivée  des 
gaz  au  cylindre;  cette  valve  rétrécit  le  passage  des  gaz  lorsque 
h  rMstance  à  vaincre  diminuant,  la  vitesse  de  rotation  s'accrott. 

Les  cylindrr?  ni  \o  foyer  ont  h  leur  partie  inférieure  des  por- 
te? atjtnclrives  qui  servent  au  nettoyage  des  parties  basses,  où 
viennent  s'accumuler  les  résidus  de  la  comhuslion.  Toutes  les 
parties  inférieures  de  l'appareil  sont  revêtues  d'une  maçonne- 
rie en  briques  réfractaires,  pour  diminuer  les  pertes  de  chaleur 
dtas  au  layonnement  et  an  contact  de  Tair  extérieur. 

LégMid»  dM  fl|iirw.« 

rjf  —  Balancier  os^IIaiit  sur  lequel  agissm  las  ^stons. 

KK' —  Levier  Bx^  <nr  î'arbrA  du  balancier  yr. 

&a  —  Bteiie  à  l'aide  de  UqueUo  le  mouvemeoi  d'osciU»tiondu  levier  iLikk' 
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M  tiansformc  en  ihoavtinant  eirctaiiirt  Mr  Is  iMÉMb  •«  •  «t 

sor  Varhrf  o,  o,  o  {/îg.  2t  bit). 
K    »  Valve  de  mis*?  en  communication  da  foyrr  avec  la  bott«  à  tiroir. 
T    —  Boites  i  tiroir. 

î     —  Arriv(^e  Hog  fzt  an-flp^«!ous  dM  pistom  (jl^.  tl)« 
A    —  Sou|»ap«  d'aspiration  d'air. 

m  —  Orifiee  é«  sortie  de  Ttir  refoulé  ptr  la  aoniés  do  piiun. 

g  ^  roii'liiit  <ri'v;ini.-tlir>n  r] r q  pa?  f'^ncfant  Ia deiCaBt*  dM  piltoili. 

V  —  Volant  monté  sur  l'arbre  de  coocbe. 

F  —  Foyer. 

B  —  CommoniealioB  do  fo7«r  «ne  la  ctenisée,  fonnée  tn  MMh*. 

C  —  Porte  de  rharsc  l  Cm  wit»  mt  fmtém  m  mÊitdf, 
D   —  Porte  de  cendrier.   )       *^  »  mwww» 

—  Troni  pratiqaét  m  les  tubes  d'arrivée  de  l'air  dam  1«  forer. 
t    —  Pelît  robinet  de  commanication  de  la  chambre  de  prise  d'^  vu  aree 

la  eheminée;  l'ouverittre  da  roitinel  tuffil  poor  tjae  la  pressioa 

tombe  jnttootaiitoeot  de  deox  atmc^ère». 


■■<M—  Fr»t> 

M.  Frot,  ingénieur  de  la  marine,  .i  eu  Viiîée  de  faire  fonction- 
ner une  machine  ordinaire a\ec  un  mclan::'»  do  ^ ap'iur  deau  et 
de  gaz  ammoniac;  l'application  en  a  été  laite  sur  une  iocomobiie* 
coiistruile  par  M.  Claparùde,  pourvue  d'un  condenseur  tabu- 
laire. Le  plein  de  la  chaudière  se  fait  avec  de  î'eau  ammoniacale 
du  comineroe  1 21  degrés  de  coooeotrafion;  dès  qœ  la  vapon- 
tttion  se  proditil»  on  a  dans  le  oofire  dala  cbaodière  un  nélaiige 
de  vapeur  d*eau  et  de  gas  ammoniac.  Cestee  mélange  qui  est 
distribué  dans  un  cylindre  ordinaire,  pour  agir  sur  le  piston*  et 
qui  est  ensuite  évacué  dans  un  condenseur  lubulaire,  où  une 
pompe  spéciale  prend  le  li(iuide  résultant  de  la  condensition, 
pour  le  renvoyer  dans  la  cliaudièrc.  D'après  rinventeur,  l'écono- 
mie qui  doit  résulter  de  l'emploi  des  vapeurs  ainsi  comUnée^,  e^t 
de  Va  sur  la  dépense  d'une  machiue  de  même  puissance  et  fonc- 
tionnant  avec  h  vapeur  d'eau  seulement.  La  cause  de  cette  éco* 
nomie  oonsîdéraUe  provient  évidemment  de  la  ûcUité  avec  lit- 
quelle  l'ammoniac  se  dégage  de  l'eau  pour  ri  dtjvenirgaz  libre. 

Sur  la  petite  Iocomobiie  qui  a  fonctionné  à  rExposiiion.  pt  qui 
n'avait  pas  été  construite  exprès,  l'emploi  du  mélange  de  vapeur 
d'eau  et  de  gaz  ammoniac  paraissait  lr(»s-:^vant.)g<'ux.  car  on 
avait  réduit  de  '/a  surface  de  grille,  ri  ia  protluciion  de  vapeur 
était  encore  trop  abondante,  même  lorsque  la  machine  donuaii 
toila  sapusauMB.  • 


.  ij.i^cd  by  Googl 


TiROiftS,  POMPES        APPmit^  fUMIVORES.  3S3 


D'après  kt  renseignements  que  nous  avons  pu  obtenir,  It 

chaudière  ne  paraissait  pas  avoir  souffert  du  contact  df»  l'am- 
QiODiac  mélangé  à  l'eau.  Le  seul  inconvénient  que  nous  avons  re- 
marqué pendant  le  fonctionnement  de  la  locomobile  d'essai  est 
une  odeur  sensible  de  gaz  ainmouiac.  rsous  nous  sommes  natu- 
rellement demandé  si  sur  nos  bâtiments,  et  avec  des  appareils 
d'une  grande  puissance,  Tean  ammoniacale  poucrait  6tre  eoH 
piloyée.  U  est  c<«tain  en  effet,  que  dans  les  chambres  occupées 
par  les  appareils  à  vapeur  marins  qui  présentent  un  si  grand 
nombre  de  joints,  très-difûciies  à  rendre  élanches,  l  air  ne  serait 
bientôt  plus  respirable  sans  une  ventilation  énergique  chassvit 
le  iTaz  ammoniac  dès  qu'il  s'en  produirait  la  moindre  fuite. 

EiiLTdiu  plus  avant  dans  la  question,  on  peut  se  demander 
âusi>t  commeot  on  fera  au  moment  de  l'allumage  des  feux ,  et 
un  peu  plus  tard  au  moment  de  la  mise  en  marciie  de  Tapparéil, 
pour  chasser  l'énorme  quantité  d'air  renHarmé  dans  les  ooOTres  à 
fspeur,  dans  le  tuyautage,  les  cylindres,  le  condenseur,  etc., 
sans  dépenser  une  grande  quantité  de  gaz,  et  sans  s'exposer  li 
vider  1  air.  L'emploi  d'une  j)etite  chaudière  fournissant  seule- 
ment de  la  vapeur  d'eau  parait  nécessaire.  Lorsque  la  machine 
sera  en  route,  si,  par  une  cafuse  <]uckonque,  ii  se  produit  des 
projections  d'eau,  les  suu[»apes  de  8ùr*jté  des  cylindres  loaiion- 
oeruiiL,  et  a  faudra  naturellement  modilier  leur  installation  pour 
qm  le  liquide  qu'elles  laisseront  échapper  soit  dirigé  dans  le 
oondansenr  as  lien  ds  se  répandre  dans  la  chambre  des  JBS- 

n  y  a  encore  bien  des  obstacles  «  l'emploi  du  mélange  de  va- 

ptur  d'eau  et  de  gaz  ammoniac  sur  no*?  Mtiments  ;  mnis  l'outil- 
lage de  construction  sr  modifie  tous  les  jours,  et  la  question  d'ap- 
plication de  ce  mélange  |  )ei  ii  se  réduire  à  une  question  de  joints. 
D  ailleurs,  l'inventeur  a  probablement  prévu  tous  les  obstacles 
et  s'est  mis  en  mesure  de  les  lever. 


(Planche  XXIl.) 


Parmi  les  pompes  qui  ont  fonctionné  à  l'Exposition,  nous  en 
àvoiib  remarqué  une  dont  roriginalité  est  remarquable;  c'est  la 
pompe  dite  Aéro-hydrique,  â^^tèmeZaroubme  (section  russe). 

Gens  pompe  se  compoesd'unesérin  de  eyhndns  Ael  B  iffM) 
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montés  dans  le  prolongement  l'un  de  l'autre  et  séparés  par  une 
cloison  ;  la  cloison  porte  à  sa  partie  supérieure  un  clapet  en 
caoutchouc  6  et  à  sa  partie  inUfriem  on  tuyau  pbngeor  a.  La 
cylindre  inférieur  qui  plonge  dens  le  réaenroir  d'eaa,  éànt  marqué 
n*  1,  Un»  les  cylindres  de  numéro  impair  commumquent  par 
leur  partie  supérieure  avec  un  tube  C,  <|ui  conduit  à  une  pompe 
d'aspiration  et  de  refoulement  d'air,  mais  qui  n'a  pas  de  cla- 
pets. 

Les  cylindres  qui  portent  des  numéros  pairs,  communiquent 
par  leur  partie  supérieure  avec  un  tube  D  dont  le  âommet  est 
ouvert  à  i  air  libre. 

Le  système  venant  d'être  monté,  tous  les  cylindres  sont  pleins 
d*air;  si,  après  avoir  fermé  la  communication  des  cylindres  pairs 
avec  le  tube  D,  au  moyen  de  robinets  M  N  P,  on  lait  Taspiration 
dans  le  tube  C,  la  pression  diminuera  dans  tous  les  cylindres,  et 
l'eau  s'élèvera.  Supposons  que  IVau  monte  seulement  dans  le  cy- 
lindre 1  :  au  refoulenientde  l'air  dans  le  tube  C,  la  pression  s'élève 
dans  les  cylindres  impairs,  l'air  passe  de  chacun  de  ces  cylindres 
dans  le  cylindre  supérieur  de  numéro  pair,  et  l'eau  qui  est  dans 
le  cylindre  1,  passe  dans  le  cylindre  2. 

Si,  après  avoir  ouvert  le  robinet  II,  on  fait  une  deusème  aspi- 
ration dans  le  tube  C,  Teau  passera  du  réservoir  dans  le  cylin* 
dre  1  et  du  cylindre  2  dans  le  cylindre  3;  au  refoulement,  l'eau 
montera  du  cylindre  1  dans  le  cylindre  2  ot  du  cylindre  3  dans 
le  cylindre  h,  et  ainsi  de  suite;  après  quelques  coups  de  piston, 
la  pompe  sera  amorcée,  et  les  robinets  M,  N,  P,  étant  ouverts, 
la  pompe  pourra  fonctionner  noriiialemenl. 

A  l'aspiration  de  la  pooipe  à  air,  l'eau  passe  du  réservoir  dans 
le  cylindre  1,  et  des  cylindres  pairs  dans  les  cylindres  impairs, 
parce  que  la  pression  diminue  dans  les  cylindres  Impairs  ttmdîs 
que  dans  les  cylindres  pairs  la  preesion  atmoepbérique  agit  tou- 
jours. 

Au  refoulement,  l'air  qui  est  dans  les  cylindres  pairs  n'aug- 
mente pis  de  pression,  tandis  que  dans  les  cylindres  inipairs, 
l'air  comprimé  cliasse  l'eau  par  le  tuyau  plongeur,  et  l'envoie 
dans  le  cylindre  supérieur. 

Cette  pompe  fonctionne  donc  comme  une  pompe  aspirante 
el  foulante  à  simple  effet.  Si  la  section  du  corps  de  pompe  est 
exactement  égale  à  celle  d*tta  des  cylindre  A  et  B,  ia  pression 
totale  à  exercer  sur  le  piston  de  cette  pompe  est  égale  au  poids 
variable  de  la  colonne  d'eau  qui  passe  d'un  cylindre  dans  l'au- 
tre :  cette  colonne  a  sa  plus  petite  hauteur  au  commencement 
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du  lefonlemeot^  et  sa  plus  grande  à  la  fin.  La  pression  peut 
être  rendue  très-faible  en  diminuant  la  hauteur  des  cylindres. 
Mais  en  diminuant  la  pression  exercée  par  la  pompe  à  air,  on 
diminue  la  quantité  d'eau  rejetée  par  coup  de  piston  ;  donc,  ce 
que  l'on  gagne  en  force  on  le  perd  en  vile.s5e  ou  en  chemin  par- 
eouru.  En  somme,  le  travaii  a  faire  dans  un  temps  donné  étant 
toujours  représenté  par  un  certain  poids  d'eau  à  élever,  si  cette 
pompe  exige  ane  fsôble  dépense  de  force  motrice,  elle  exige  par 
eootre  une  grande  ntesse  du  pistûn  de  pompe  à  air.  U  y  a  Ueu 
de  croire  que  la  pompe  de  M.  Zaroubine  est  inférieure,  comme 
rendement,  à  une  pompe  aspirante  et  élévatoire,  à  cause  des 
nombreux  clapets  qui  produisent  des  étranglements,  d'où  résulte 
un  accroissement  de  la  résistance.  Si  les  clapets  ne  fonctionnent 
pas  également  bien,  un  des  cylindres  peut  se  trouver  désamorcé, 
et  alors  le  rendement  de  la  pompe  est  presque  nul. 

On  pourrait  dire  que  la  pompe  aéro-faydrique  est  une  presse 
hydraulique  dans  lacpielle  la  puissance  agit  sur  le  piston  de 
pompe  à  air  et  la  résistance  sur  la  somme  des  sections  des 
cylindres.  Le  seul  avantage  qu'elle  parait  présenter  consiste  en 
ce  qu'elle  peut  aspirer  l'eau  à  toutes  les  profondeurs,  et  que 
la  pompe  motrice  ou  pompe  h  air  étant  siUléc  à  Tocifioe  du  puits 
p^t  être  très-facilemeut  entretenue. 

Pompe  ntUlas. 
(Plsacbe  XXII.) 

l.^s  pompes  que  M.  Nillus  a  présentées  à  l'Exposition  sont  à 
simple  eîTet,  :ispirant,es  et  foulantes.  Elles  n'ont  pas  de  cylindre 
proprement  dit  :  elles  se  composent  d'une  boite  ABCD  {fig.  26), 
formée  de  deux  parties  tronc-coniques  jointes  par  leur  grande 
base;  à  leur  jonction  est  mamlenu  uii  cuir  embouti  PMN,  qui 
fût  l'oflke  de  piston  ;  ce  cuir  est  fixé  par  son  milieu  à  l'extré- 
mité d'une  tige  qui  reçoit  un  mouTemeut  rectiligne  alternatif 
d'une  bringue^4ialle  ou  de  Farbre  d*une  machine  motrice.  La 
partie  inférieure  de  la  Ixdte,  porte  un  siège  muni  d'tm  clapet 
sphérique  D,  dont  le  mouvement  vertical  est  limité  par  un  bu- 
toir ii  grillage  EF  ;  cet  ensemble  forme  le  clapet  d'aspiration  de 
la  pompe.  Au-dessus  du  butoir  EF,  se  trouve  une  tubulure  K  qui 
conduit  à  la  boite  de  refoulement  R  ;  celle-ci  est  munie  d'un 
clapet  sphérique  semblable  au  clapet  d'aspiration;  les  deux 
ciapele  sont  en  caoutchouc  vulcanisé. 
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Lorsque  la  lige  Ma;  monte,  le  cuir  PMN  se  relève  en  augmen- 
tant le  volume  de  la  partie  inférieure  de  la  boite  ;  alors  la  pres- 
sion diminue  dans  cette  capacité,  le  clapet  D  se  lèfe  et  Ywa 
monte.  Lorsque  la  tige  Us  descend,  le  cuir  PMN  reirole  Teau 
qui  se  tMuve  au-dessous  et  la  force  à  soulever  le  clapet  B.  Le 
presse-étoupe  B  a  plutôt  pour  but  de  guider  la  tigie,  que  d'em- 
pôcher  l'air  de  rentrer  ou  l'eau  dp  sortir. 

Les  pompes  qui  ont  fonctionné  à  rKxoositon  ont  1  mètre  de 
diamètre  ;  elieh;  fournissaient  une  grande  quantité  d  eau  et  leur 
rendement  paraissait  supérieui-  à  celui  d'une  pompe  ordinaire. 
Pour  que  lé  cuir  embouti  qui  Mt  ToflBoe  de  piston  se  conserve 
longtemps,  il  faut  que  la  course  de  la  tige  Ux  soit  relativement 
faible  afin  que  sa  vitesse  ne  soit  pas  très-grande. 

Pour  la  confection  de  ces  pistons,  la  toile  pourrait  remplacer 
le  cuir,  et  dai.s  ce  cas  on  pourrait  allonger  la  course  et  la  porter 
de  M  en     par  exemple. 

L'emploi  des  clapets  sphériques  donne,  paraît-il,  de  tres-bons 
résultats  tant  que  la  pompe  fonctionne  d'une  manière  conti- 
nue ;  mais  si,  après  avoir  fonctionné  pendant  quelques  jours,  la 
pompe  reste  inactive,  le  clapet  qui  8*est  légèrement  ramoUi  è 
sa  surface  prend  Tempreinte  des  ouvertures  du  sîëfe,  puis» 
lorsque  la  pompe  fonctionne  de  nouveau,  si  le  clapet  retombe 
sur  son  siège  sans  prendre  exactement  la  place  qu'il  avait  au 
repos,  il  ne  ferme  plus  asses  bien  rouverture,  et  le  rendement  de 
Tappareil  en  est  diminué. 


(PUactM  XXU.) 

Les  pompes  à  double  piston  de  M.  Foumeyron  ne  sont  pat 

précisément  nouvelles  ;  il  y  a  déjà  longtemps  qu'elles  sont  f^m- 
ployéos  dans  l'industrie  et  même  exceptionnrlîrmrnt  sur  quel- 
ques bâtiments  fie  la  flotte.  Sur  le  vaisseau  ia  bretagne  une  de 
ces  pompes  était  employée  comme  pompe  de  cale. 

Les  deux  pistons  P,  Q  {fig.  27),  sont  dans  le  même  cylindre, 
et  chacun  d*eux  est  muni  de  clapets  s*ouvrantde  bas  en  haut  ; 
1  episton  inférieur  Q  a  deux  tiges,  tandis  que  le  piston  supérieur 
n*en  a  qu'une. 

Le  mouvement  est  donné  aux  pistons  par  des  manivelles  dia- 
métralement opposées  A,  C  et  a  {fig,  38).  Les  manivelles  A  et  C 
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condottent  te  piston  inférienr  Q,  la  maoîvelle  B  conduit  te  jns- 
tfin  mpérieur  P  ;  ces  organes  maidient  constamment  en  sens 

contraire  l'un  de  l'autre. 

Le  cylindre  de  la  pompe  n'a  ni  clapet  d'aspiration  ni  ciapet 
de  retenue;  lorsque  les  deux  pistons  s'écarient,  le  vide  se  fait 
entre  les  deux,  et  les  clapets  du  piston  Q  se  ièveut  pour  laisser 
pâiber  i  eau  que  pousse  la  pression  atmosphérique  ;  lorsque  les 
deux  pistons  »e  rapprochent,  la  pression  augmente  entre  les 
deux,  te  dapet  do  piston  P  se  lève  et  l'eau  paase  au-dessus  de 
ce  piston,  tandis  que  la  montée  du  piston  Q  produit  au-dessous 
de  lui  une  aspiration  qui  amène  l'eau  dans  le  has  du  cylindre.  A 
!a  course  suivante  des  pistons,  l'eau  qtii  est  dans  la  partie  infp- 
neurp  di;  rvliiidre  passe  au-dessus  du  piston  Q,  tandis  f|iir;  celle 
qiu  ei>L  iij- dessus  du  piston  P  eî>t  élevée  par  lui.  La  pompe  de 
M.  Fourneyron  fonctionne  comme  une  pompe  aspn  ante  éléva- 
toire  ;  elle  présente»  sur  les  pompes  ordinaires,  l'avantage  d'exi- 
0V  un  travail  continu,  au  lieu  d'un  travail  intenntttent  Lors- 
qu'une pompe  aspirante  élévatoiie  ordinaire  fonctionne,  pen- 
dant la  montée  du  piston  l'eiïort  à  exercer  est  égal  au  poids  du 
cylindre  d'eau  qui  a  pour  base  ce  piston,  et  pour  hauteur  la 
distance  verticale  du  niveau  de  î'eîMi  dans  le  réservoir  au  niveau 
du  déversoir  ;  pendant  la  descente  de  cet  organe,  il  n'y  a  pas 
d'autres  efToris  à  exercer  que  celui  qui  est  nécessaire  pour  vain- 
cre les  liuiiements  et  i'ineaie  des  clapets.  Une  seule  pompe 
aspirante  élévatolre  s  uliliseraii  pas  bien  le  travail  conUmi 
d'oae  petite  machine  à  vapeur,  tandte  que  ce  travail  convient 
très*taîen  au  foodionnement  de  la  pompe  Fourneyron. 

Lorsque  le  piston  Q  descend,  le  piston  P  monte  ;  le  travail 
nécessaire  pour  effectuer  la  descente  du  premier  est  très-faible, 
tandis  que  celui  qw  nécessite  la  montée  du  second  dépendant 
de  la  colonne  d'eau  que  ce  piston  soulève,  peut  être  très-grande. 

Lorsque  le  piston  0  monte,  le  piston  P  descend  ;  le  travail 
nécesiHiire  pour  effectuer  la  uiuntée  du  premier  dépend  de  la 
colonne  d'eau  qu'il  soulève,  et  peut  par  suite  être  très-grand, 
tandis  qae  te  descente  du  piston  P  exige  un  très-teibie  travail. 
Si  te  milieu  du  cylindre  est  à  mi-distance  entre  te  niveau  de 
Teau  dans  le  réservoir  et  l'oriûce  de  déversem^t,  le  travail 
dépensé  pendant  la  montée  de  cliactm  des  pistons  sera  le  même 
et  celle  pompe  pourra  être  mue  par  une  machine  li  vapeur  qui 
pourra  très-bien  conseirver  son  mouvoment  régulier  de  rotauon. 
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(Planche  XXU.) 

La  noria  de  M.  Bostier  sè  compose  d*ane  série  de  pistons 

rt,  a,  a  {fig,  29)  montes  sur  unn  chaîne  sans  fin  du  système 
Gall  qui  s'enroule  sur  doux  pignons  A  et  B;  le  pignon  A  est 
placé  au  dessus  du  réservoir  supérieur,  tandis  que  le  pignon  B 
est  noyé  dans  le  réservoir  inférieur  oii  on  puise  l'eau.  ï^s  axes 
de  ces  deux  pignons  sont  placés  de  telle  sorte,  que,  dans  leur 
montée,  les  pistons  rentrent  dans  un  cylindre  vertical  M  N,  dont 
la  partie  inférieure  évasée  plonge  dans  le  réservoir  inférieur  ; 
conune  ces  pistons  marchent  à  frottement  doux  dans  le  cylindre 
M  N,  chacun  d'eux  soulève  une  colonne  d'eau,  qu'il  mène  dans 
le rf^sorvoir  supérieurs.  Les  pistons  étant  peu  distants  l'un  de 
l'auirL',  l'aspiration  qu'ils  produisent  est  très-faible,  et  le  rende- 
ment de  cet  appareil  est  sensiblement  égal  au  volume  engendré 
par  un  des  pistons;  de  plus,  le  jet  est  conuuu,  et  quels  que 
•  soient  les  corps  en  suspension  dans  l'eau,  ils  sont  élevés,  pourvu 

qu'ils  puissent  entrer  dans  le  cylindre  M  N. 

Oiaque  piston  est  fonné  d'une  forto  rondelle  de  cuir  maînto*- 
nue  par  deux  plaques  en  fer  que  le  cuir  déborde  d'une  très» 
petite  quantité;  c'est  sur  les  plaques  que  sont  fixées  les  chaînes 
qui  relient  le^^  pistons.  Chacun  des  pignons  porte  trois  ferles 
entailles  ménagées  dans  le  sens  des  rayons  et  qui  sont  destinées 
à  loger  la  partie  saillante  des  pistons,  afin  que  les  maillons  de 
la  chaîne  engrènent  bien  avec  les  dents  dus  pigaons. 

^Planche  XXili.; 

L' Exposition  a  présenté  plusieurs  modèles  de  pompes  ro- 
tatives :  les  plus  importants  de  ces  appareils  sont  ceux  de 
MM.  S.  Owens  et  C"  ^Londrebj  et  ceux  de  MM.  Neut  et  Dumuni, 

de  Paris. 

Les  pompes  rotatives  du  système  Owens  se  composent  d'une 
turbine  A  {fig,  30  et  31)  formée  de  deux  disques  m  p,  »  9,  affec- 
tant la  forme  d'une  lentille,  reliés  entre  eux  par  des  palottos 
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r  r  r...,  fortement  courbées  et  ayant  leur  partie  convexe  tour- 
née dans  le  sens  de  la  rotation.  L'espèce  de  lentille  que  forme 
la  turbine  est  ajustée  dans  le  massif  du  corps  de  la  pompe  ;  elle 
porte  à  son  centre,  deux  grandes  sections  circulaires  hh,  k  k; 
les  distances  h  K  sont  doubles  des  distaoces  tn  n  et  p  (f,  qui 
meàureal  la  section  de  sortie.  La  turbine  est  montée  sur  un 
aibre  qm  M  donne  m  maamamt  rapide  de  rotatik»  ;  dans  ce 
moaveineiit,  les  palettes  r  r  r  font  Toffice  de  ventilateurs  et 
raréfient  Taîr  contenu  dans  le  tuyau  B,  qui  vient  déboucher  k 
rintérieur  même  de  la  turbine  ;  Tair  refoulé  par  les  palettes 
circule  dans  le  compartiment  C  et  est  exjiulsé  par  le  conduit  D. 
Lorsque  la  î)ompe  est  amorcée,  l'eau  qui  rentre  dans  la  turbine 
reçoit  un  mouvement  rapide  de  rotation,  et,  grâce  à  la  disposi- 
tion des  palettes,  la  force  centrifuge  devient  assez  grande  pour 
que  l'eau  s'élève  dans  le  tube  D.  D'après  MM.  Oweos,  ces  appa- 
reils peuvent  élever  les  eaux  jusqu'à  une  hauteur  de  70  mètres. 
La  disposition  adoptée  dans  ces  pompes  présente  deux  incon* 
vénients  :  l'aspiration  étant  très-forte  vers  la  région  k,  K,  de 
la  pompe  {fig.  30  et  31),  les  garnitures  du  press&^toupe  sont 
toujours  sollicitées  dans  le  même  sens,  et,  lorsqu'elles  sont  un  . 
peu  usées,  l'air  pénétrant  dans  l'appareil,  l'aspiration  devient 
d'abord  très-faible,  et  puis  le  fonctionnement  cesse  lorsque  la 
iiauieur  du  tuyau  d'aspiration  est  un  peu  grande;  2®  si  i  arbre 
n'est  pas  bien  maintenu  dans  le  sens  de  son  axe,  la  turbine  prend 
du  jeu  dans  son  encastrement  aux  portées  m^n^kK,  pq,  et,  dès 
que  ce  jeu  est  un  peu  grand,  l'eau  refoulée  dans  le  comparti- 
ment G  retourne  dans  le  conduit  d'aspiratioii,  où  la  pression  est . 
beaucoup  plus  faible. 

Dans  les  pompes  {fig.  32  et  32)  constniiles  par  MM.  Neut  et 
Dumont,  ces  deux  inconvénients  sont  évités  :  d'une  part,  la 
turbine  est  en  porte  à  faux  sur  son  arbre,  et  l'eau  refoulée  dans 
le  coiupartiment  C  prévient  toute  rentrée  d'air  par  le  presse- 
étoupe  ;  d'autre  part,  cette  même  eau  pousse  constamment  la 
turbine  contre  ses  portées  mn,  p  sur  la  botte  de  la  pompe, 
n  est  vrai  que  l'usure  peut  être  grande  sur  ces  portées,  en  rai- 
son de  la  pression  que  supporte  la  turbine;  aussi,  pour  parer 
à  cet  inconvénient,  l'arbre  a  lui-môme  une  portée  h  K,  qui  est 
destinée  à  supporter  une  partie  de  l'effort  ;  la  surface  frottante 
est  ainsi  augmentée  et  l'usure  est  moindre. 

Lps  pompes  de  MM.  Neut  et  Dumont  présentent  encore  une 
particularité  :  le  compartiment  G  n'est  pas  circulaire,  sa  section 
est  de  plus  en  plus  grande  à  mesure  qu'on  s'approcbe  de  l'aria 
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tice  l)  (ieMjftie,  d^;  cette  faf;on,  il  n'est  pas  à  craindre  que  l'eau 
refoulée  Aàiis  le  comparlimeat  G  se  lonue  à  l'niat  d'annoau  per- 
matieat  circulant  avec  la  lurbine  daos  rintéheur  de  ce  campai  - 
timeni  et  gênant  la  sortie  ée  Teta  refoulée  par  Wa  palatta». 

Lea  pompea  rotaiivaa  de  MM.  Neot  ai  Duoaont  foneUoQiiBotd*ai^ 
leurs  d'ai>rès  le  même  priecipe  que  les  pempaa  da  MM.  Owemi, 
doBt  ellea  aonk  une  modificatioii,  comm  noua  Tairaiis  espli^iié. 

{Pitnehe  IXDl.) 

L'emploi  des  tubea  nobîlea  pour  lea  isénérataura  de  vapeur, 

a  poor  but  de  bciliier  le  nettoyage  intérieur  ot  par  suite  de  pré- 
venir les  causée  de  détérioration  dues  à  la  pféÎMnce  cKi  ael»  «t 

de  faire  réaliser  une  économie  de  combusliblc. 

Plusieurs  sy-tènif^s  oui  été  présentés  ù  l'Exposition  ;  nous 
avons  remarqut:  h  système  Bérendorf  et  le  système  i.anglois. 

Tubea  mobiles  système  Bérendorf.  —  Les  UiJbes  de  M.  Bé- 
rendorf {jig.  3iSi)  n'out  ni  bagues  ui  rivures;  Us  peuvent  ètre.en 
cuivre  ou  en  fer.  Lea  deux  eztrémiléa  du  inbe  ont  une  épaisaanr 
un  peu  plus  grande  que  le  tube  lui-même  et  s'emmanchent  à 
frottemeut  dans  les  trous  des  plaques  de  tête;  ces  trous  sont 
légèrement  coniques  dans  le  même  sens  Tua  de  l'autre;  les 
diamètres  sont  un  pen  'différents.  L'emmanchement  de  chique 
tube  se  fait  au  moyen  d  une  tringle  en  fer  L  {fig.  3'i)  taraudée 
des  deux  bouts,  et  portant  à  cha  ïue  exln-mité  une  rondelle  M  M' 
de  foriiie  différente  et  les  écrous  m  m  .  Le  tube  devaut  s'em- 
mancher dans  le  sens  dn  la  (lèche,  la  rondelle  M  porte  sur  le 
fond  qui  a  le  plus  petit  alésage,  tandis  que  la  rondelle  M'  porte 
sur  le  bout  du  tube  qui  a  un  diamètre  un  peu  phia  ffrand.  En 
tournant  i'écrou  m'  on  fait  avancer  le  tube,  dont  les  renflements 
tournés  viennent  s'ajusier  dans  les  trous  aies 's;  il  est  nécessaire 
de  frapper  quelques  coups  de  m/irtiau  sur  Terrou  m'  pendant 
que  ce  serrage  s'effectue;  ces  coups  de  marteau  facilitent  l'opé- 
ration, et  c'est  pour  les  recevoir  sans  mconvcnient  pour  lesQieta 
que  I'écrou  m!  a  une  forme  différente  de  celle  de  l'ecrou  m. 

Pour  retirer  lea  tubea,  riovene  doit  être  fait  ;  e'eat-à-dira  que 
la  looddle  M  et  Téerou  m  doivient  èire  planés  du  côté  oit  l'aié^ 
saga  est  le  plus  grand. 

Lea  tubas  de  M.  Bérendorf  sont  ■ctueUemant  employés  sur  pfèa 
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de  cinquante  f^én^rateurs  représentant  une  force  de  20,000  che- 
vam  Le  démoiitai^^e  et  la  mise  en  place  s'effectuent  avec  une 
grande  faciliié,  et,  puur peu  que  i'alésâge  des  trou»  soit  bien  iait, 
il  n'y  a  pas  de  fuiies.  ' 

Néanmoins,  leur  application  sur  nos  chaudières  marines  né- 
eesnlerait  remploi  de  plusieurs  tirautSy  pour  consolider  tes 
pbt|Ms  de  tôte  qui  oui  plus  d'étendue  que  œUes  de  tous  lee 
autres  générateurs  de  vapeur. 

Tubes  système  Langlois.  —  Les  tubes  mobiles  de  M.  Langlois 
sont  des  tubes  ordinaires  portant  à  une  de  leurs  extrémités  un 
ajulrifîe  en  bronze  K  {fifj.  35^;  cet  njuta^ie  a  une  parlie  taraudée 
qui  s'engage  dans  les  trous  de  la  plaque  de  tcte,  et  une  petite 
collerette  m  qui  vient  appuyer  sur  celle  plaque  ;  l'autre  extré- 
mité du  tube  rentre  juste  dans  un  trou  alésé  pratiqué  sur  la 
dwmfeme  plaque  de  téte  et  s'y  trouve  maintenue  par  uoe  bague 
ordinaire. 

L'extrémité  du  tube  qui  porte  Tajutage  en  bronze  k  est  dans 
la  boite  à  fumée,  tandis  que  Tautie  extrémité  est  dans  la  boite 

à  fen. 

La  partie  saillante  de  l'ajutage  porte  quatre  entailles  dans  les- 
quelles s'engagent  les  tenons  d'une  clef  C  qui  sert  à  visser  le 
tube  sur  la  plaque  de  tête.  Avant  de  nieltre  un  tube  en  place,  il 
faut  frotter  les  fileta  de  Tajutage  K  et  ceux  de  la  plaque  de  tête 
avec  du  blanc  de  zinc,  puis  emmancher  le  tube  de  manière  que 
Textrémité  A  vienne  se  présenter  devant  le  trou  de  la  plaque  de 
téte  arrière;  ensuite,  avec  la  clef  à  tenons  G,  faire  tourner  le 
tube  pour  engager  les  filets. 

Le  blanc  de  zinc  qui  est  en  excé  l^nt  sur  le  taraudage  vient 
se  placer  sous  la  collerette  m  de  l  ajutage  et  sur  la  plaque  de 
léte  et  contribue  à  faire  là  un  joint  très-étanche. 

Lorsque  le  tube  est  vissé  à  bloc,  l  exU  cmité  A  reçoit  ia  bague 
en  acier  ;  cette  bague  est  mise  en  place  avec  un  mandrin. 

Pour  démooter  un  tube»  il  faut  commencer  par  enlever  la 
bague  de  l'extrémité  A;  on  se  sert  pour  cette  opération  d'un 
outil  dit  orracAe^-bof/ufs;  il  est  formé  d*une.  griffe  F^dont 
les  bouts  appuient  sur  la  plaque  de  tète,  et  d*un  boulon  6  il 
qui  traverse  celte  bride  et  qui  porte  à  son  extrémité  H  une 
petite  traverse  mobile  autour  d'un  .ixe  ;  on  incline  cette  traverse 
pour  la  faire  passer  dans  le  tube,  puis  on  la  redresse  de  ma- 
nière que  ses  extrémités  viennent  appuyer  sur  le  bord  intérieur 
de  la  bague.  L'outil  ayant  alors  la  position  représentée  figure  35, 
fli  oofene  féciDU,  teteulon  uarelie  et  eniratne  la  bague  avec 
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lui.  Aprt;.s  que  la  bague  est  enlevée,  on  dévisse  le  lube  à  l'aide  de 
la  clef  à  tenons;  le  blanc  de  zinc,  cluiit  les  filets  sont  frottés 
avant  la  mise  en  place  du  tube,  empêche  le  taraudage  de  s'oxy- 
der et  le  tube  vient  fiidlement. 

Comme  le  diamètre  du  taraudage  est  plus  grand  que  le  dia- 
mètre extérieur  du  tube,  ce  dernier  s^enlève  sans  aucune  dif- 
ficulté, dès  que  les  filets  de  Ttgutage  K  sont  aortis  du  tarau- 
dage de  la  plaque  de  téte. 

Nous  répéterons  ici  ce  que  nous  avons  dit  à  propos  des  tubes 
du  système  Bérendorf  :  si  les  chaudières  sont  garnies  de  tubes 
«jobiies  à  l'exclusion  des  tubes  fixes,  ils  doivent  avoir  les 
plaques  de  tète  consolidées  à  l'aide  de  quelques  tirants,  car,  à 
la  suite  d'un  «lombre  plus  ou  moins  grand  de  démontages,  il 
peut  très-bien  arriver  que  les  parties  A  des  tubes  ne  soient  pas 
assez  forcées  da  n  I  s  trous  de  la  plaque  de  tète  pour  l'empêcher 
de  céder  sous  l'effort  de  la  vapeur. 

Nous  considérons  l'emploi  dos  tiihes  mobiles  comme  devant 
être  très-avantageux  pour  la  manne. 

Si  nos  cljaudières  ne  devaient  pas  être  pourMies  exclusive- 
ment de  tubes  mobiles,  on  pourrait  cependant,  sans  compro- 
mettre la  sûreté  de  l'appareil,  les  intercaler  en  assez  grand 
nombre  dans  fes  s^es  de  tubes  fixes»  pour  faciliter  considéra- 
blement ]e  nettoyage  de  ces  derniers,  et  gagner  ainsi  un  temps 
précieux* 


\ 


P— egipttoa  dra  ftamlvores. 
<Pfauiebe  XXIV.) 

La  question  de  fumivorité  n^est  pas  seulement  uue  question 

de  propreté,  elle  est  aussi  et  surtout  une  question  d'économie^ 
car  ce  qui  colore  les  produits  de  la  combustion  n'est  autre 
chose  que  du  rarbone  en  poussière  qui  n'a  pas  été  brftlé,  soit  è 
cause  d'un  manque  d'air,  spit  à  cause  d'une  température  de 
foyer  trop  peu  élevée. 

En  pratique,  il  passe  dans'  les  cendriers  de  nos  cliaudieres 
deux  fois  autant  d'air  que  ce  qu'il  en  faudrait  pour  brûler  com- 
plètement le  charbon  qui  est  sur  les  grilles;  mais  cet  air  ne  se 
mélange  pas  assez  intimement  avec  le  combustible  et  surtout 
avec  les  gaz,  pour  les  brûler  en  entier  ;  de  sorte  qu'il  se  pré- 
sente ici  le  double  inconvénient  d'un  excès  d'air  qui  refiroidit  la 
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masse  gazeuse,  et  d'un  manque  réel  d'air  pour  la  combustion. 
Parmi  les  systèmes  présentés  à  l'Exposition,  pour  prévenir  ce 
double  inconvénient,  nous  si|{naierons  le  système  Thierry  et  ie 
système  Turck. 

Dans  chacun  d*ettx,  l*air  est  projeté  avec  une  grande  vitesse 
ar  k  mtsae  gaaseuse  qui  s'élève  au-dessus  du  cbarhoD;  il  se 
pioduit  alors  un  remous  considérable,  à  la  iaveur  duqpiel  les 
éléments  combustibles  sont  mis  en  contact  avec  Toxygène  et 

brfilent  rompMtfmfnî. 

Fnmivorr  ï  luerrij.  —  Dans  1p  furnivore  de  M.  Thierry,  h  va- 
peur est  aïnenee  dans  un  tube  en  ivv  A  (fig.  36)  placé  un  peu  en 
arrière  de  la  porte  du  foyer  et  logé  dans  l'espèce  de  coude 
que  forme  le  foyer  en  se  rétrécisbaiii  à  l'oiigine  de  son  ou^ 
varture. 

Le  tube  A  porte  une  série  de  petits  trous  par  lesquels  la 
vapeur,  s'ëcfaappant  avec  une  grande  vitesse  et  rencontrant 
Tair  qui  slntroduit  par  les  trous  ménagés  sur  la  porte  du  foyer, 
se  mélange  avec  le  gaz  et  se  précipite  avec  lui  dans  la  masse 
gazeuse  dégagée  du  combustible  en  feu.  Les  trous  placés  sur  le 
tube  A  soiU  disposés  de  manière  que  i'«iir  entraîné  par  la  vapeur 
atteigne  les  gaz  du  cliarbon  en  ilivers  points  de  la  longeur  du 
loyer,  afin  que  le  mélange  se  fasse  plus  tôt  et  plus  prompte- 
ment.  H  est  un  petit  robinet  qui  sert  à  mettre  la  vapeur  dans 
l'appareil;  N  est  un  robinet  de  purge.  Pour  faire  fonctionner  le 
fiimivore  Thierr>%  il  faut  commencer  par  le  purger  en  ouvrant 
les  deux  robinets  M  et  N  ;  lorsqu'il  ne  sort  plus  d'eau  par  ce 
dernier,  il  faut  1p  fermer  et  régler  rouverlure  du  robinet  M.  Le 
degré  d'orr.erture  du  robinet  M  doit  élre  combiné  avec  celui 
du  cenrlrn  r  suivant  la  quantité  de  charbon  qui  est  sur  la  yrille, 
de  uuiiiere  à  obtenir  une  llamme  très-bruiante  ;  on  atteint  t:e 
résultat  après  quelques  tâtonnements. 

Au  moment  de  charger  un  foyer,  on  doit  fermer  le  fùmivore 
et  ne  le  rouvrir  qu'apré  Topération'. 

Comme  le  charbon  frais  jeté  sur  la  grille  dégage  en  très-peu 
de  temps  une  très-grande  quantité  de  gaz,  et  que,  par  suite,  il 
faut  admettre  dans  le  foyer  une  plus  grande  quantité  d'air,  il 
convient  de  laisser  la  porte  du  fourneau  entr  ouverte  jusqu'au 
moment  où  le  charbon  de  la  nouvelle  charge  commence  à  être 
allumé. 

La  vapeur  qui  arrive  dans  le  tube  A  doit  être  aussi  sèche  que 
possible,  parce  que,  si  elle  entraîne  de  Teau,  sa  vitesse  de  sortie 
def^iparaii  est  moins  grande;  d'ailleurs,  la  présence  de  l'eau 
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sur  le  charbon  est  nuisible  à  la  combustion,  et  sa  vaporisatioii 
absorbe  une  certaine  (juaiilité  de  chaleur  en  pure  perte. 

Fumivore  Turck.  —  L'appareil  iumivore  de  M.  Turck  {fig.  37) 
n*68t  autre  chose  qu'ua'gifl^d  simplifié.  La  vapeur  arriva  dans 
rinsttumentpartta  tube  V  et  se  répand  dans  le  compartiment B, 
qiû  est  terminé  par  nne  partie  conique  G;  la  sortie  de  la  vapeur 
est  réglée  au  moyen  d'une  tige  conique  A,  que  l'on  manœuvre 
comme  la  tige  du  giffard  alimentaire.  La  veine  de  vapeur  qui  se 
forme  à  rorificc  C  se  précipite  par  l'orifice  de  sortie  F  (h}  l'ap- 
pareil, entraîne  l'air  contenu  dans  le  compartiment  D  qui  entoure 
le  cône  C  de  toutes  parts,  et  le  projette  dans  l'intérieur  du  foyer; 
lorsque  l'injecleiu*  fonctionne  »  il  se  produit  un  courant  d'air 
très-fort  par  les  orifices  EB  qui  font  communiquer  Je  oomparti- 
ment  D  avec  l'atmosphère. 

L'appareil  complet  d'un  foyer  comporte  au  moins  trois  iojQC' 
teurs  qui  projetteol  l'air  en  divers  points  de  la  longueur  de  la 
grille. 

Dans  l'injectciir  Tnrrk,  nomme  lans  \p  fumivore  Thierry  »  il 
faut  que  la  vapeur  employée  âoit  bien  sèche. 

GrlllM  fkmImM. 

QrUle  ereiue  de  M,  Uill.  —  La  grille  de  M.  Hill  est  formée 
de  barreaux  creux  de  la  forme  ext(^rleure  ordinaire.  Chaque 

barreau  porte  sur  le  côté  une  série  de  trous  a,  a,  a  [fig.  38)  des- 
tinés à  déterminer  un  courant  d'nir  dans  rmt^Tieur;  de  cette 
façon,  il  est  continuellement  refroidi,  et  par  suite  il  résiste 
mieux  à  l'action  du  feu. 

On  ne  se  rend  pas  bien  compte  pourquoi  M.  Hill  doatie  à  sa 
grille  le  nom  de  fumivore^  car  Tair  qui  s'échappe  par  lea  trous 
a,  a,  a,  vient  se  mélanger  avec  la  veine  principale  qui  dicule 
entre  deux' grilles  consécutives,  et»  dès  lors,  cet  air  ne  se  mé* 
lange  pas  mieux  avec  le  charbon  que  lorsqu'on  emploie  une 
grille  ordinaire.  D'un  autre  rr^tp,  pnur  que  les  barreaux  de  li 
grille  (le  M.  Hill  soient  suffisamment  résistants, il  faut  leur  donner 
au  talon  une  lar^fur  plus  grande  que  celle  du  talon  d'un  bar- 
reau de  grille  ordinaire,  et  |)ar  suite,  pour  une  môme  surface 
de  grille,  Tair  n'est  pas  mieux  divisé. 

OHUe  dê  If.  Langen,  de  Colognêé-^  M.  Langen,  de  Gotogne, 
a  exposé  un  foyer  cyUndrique  dans  lequel  la  grille  eit  ou  trqia 
pardee  étagéee    F,  P*  (M.  39).  La  rangée    «et  honnnlale. 
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1»  deo  rangées  P,    ont  une  petite  soifàce  horiiontale  et  «mt 

terminées  par  une  surface  inclinée  plus  longue  que  la  partie 
horizontale.  Le  plan  de  la  rangée  P*  est  dans  l'axe  du  foyer.  Les 
barreaux  de  grille  sont  en  fonte  d'une  seule  |ûèce,etles  rangées 
P  et  P'  sont  tenues  seulement  par  le  talon. 

plan  de  grille  formé  par  les  rangées  P  et  P*  a  une  incli- 
îiaiion  beaucoup  plus  grande  qu'un  plan  de  grilles  ordinaires, 
de  sorte  qae  l'air  frappe  sur  la  grille  avec  une  inclinaison 
moindre,  pénètre  avec  plus  de  vitesse  au  milieu  du  chaiton  et 
la  combustion  se  fait  mieux. 

H.  HOBAC, 
Héeanicieii  principal  de  clatM. 
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DE  L'ËQUIUBRË 


CT  OU 


MOUVEMENT  DË  L'ÂÏMOSPHÈBE 


I  !•  —  Coiialdér.itions  g'c  nëralo^i  sur  réritiilibre  atmospiftéii* 
que  et  le«  Horface»  de  iii>e«a. 

Lorsqu'un  fluide  soumis  à  Taction  de  plusieurs  forces  est  en 

équilibre,  on  appelle  surface  de  niveau  une  surface  passant  par 
tous  les  points  de  l'espace  qu'il  occupe,  où  la  pression  exercée 
par  ces  forces  a  \:\  mèmp  \  aleur.  il  y  a  nécessairement  autant  de 
surfaces  de  niveau  qu  ou  peut  concevoir  de  valeurs  ditîérentes 
de  cette  pression. 

On  démontre  en  mécanique  que  chaque  élément  d'une  surface 
de  niveau  a  pour  normale  la  direction  de  la  résultante  des  forces 
auxquelles  les  molécules  du  fluide  sont  soumises,  et  que  l'éga- 
lité de  densité  de  ce  fluide»  sur  tous  les  points  de  la  couche 
comprise  entre  deux  surfaces  de  niveau  infiniment  rapprochées, 
est  une  condition  nécessaire  de  cet  équilibre.  S'il  s'agit  d'un  gaz, 
l'uniformité  de  force  élastique  dans  chaque  couche  est  une 
conséquence  naturelle  de  runiforniitc  de  pression,  et  l'égalité 
des  densités,  à  pressions  égales,  ne  saurait  exister  sans  celle  des 
températureft.  Ces  conditions  d'équilibre  sont  d'ailleurs  indépen* 
dantes  des  relations  de  densité  des  couches  successives.  Pour  un 
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guponuiie  poor  un  liqaide,  soumis  à  laction  de  la  pesanteur,  eUes 
pernsent  ejoster  dans  le  cas  même  où  les  couches  les  plus  lourdes 
^ont  superposées  aux  plus  légères  ;  mais  l'équilibre  est  alors 
instable;  c'est-à-dire  que,  s'il  est  accidentellofnent  df^truit,  les 
couches  entières  tendent  à  prendre  une  di.spoiiLioii  difTérente, 
dàiii,  laquelle  ciiaque  couche  soit  plus  dense  que  celle  qui  lui 
«8t  imméiHatement  «ipérieure.  Cètte  dernière  condition  eat  cdle 
de  la  $tMUé  âe  PéquiUtrre. 

S'il  8*agit  de  ratmosphère,  les  pressioiis  et  génénlemeat  les 
températures  diminttent  à  mesure  qu'on  s'élève  sur  la  verticale 
d'un  môme  lieu.  Il  en  résulte  souvent  que,  même  dans  un  état 
d'équilibre  qu'on  peut  considérer  comme  stable,  au  point  de 
vue  dei  couclies  entières  superposées,  les  masses  d'air  qu'uucî 
cause  quelconque  vient  à  déplacer  suivant  la  verticale,  changeant 
de  densité  en  même  temps  que  de  hauteur,  ne  tendent  plus 
ï  rovodr  à  leur  positun  primitive,  mais  à  trouver,  à  une 
hauteur  différente  et  convenable,  de  nouvelles  conditions  d'é- 
ipiilibre.  Pour  les  déterminer,  il  est  essentiel  de  bien  se  rendre 
compte  d'abord  de  la  nature  des  forces  auxquelles  sont  soumis 
tons  les  fluides  dont  la  terre  est  eniouiée,  l'eau  des  mers  comme 
i'air  atmosphérique. 

Pai'mi  ces  forces,  les  plus  fiieigiques,  et  les  seules  dont  on 
tienne  compte  dans  beaucoup  de  queslions,  sont  l'attraction  du 
f^he  terrestre  et  la  force  centrifuge  due  à  son  mouvement  de 
rotation  diurne.  Toutes  deux  sont  proportionnelles  aux  masses 
anr  lesquelles  elles  s'exercent.  La  première,  si  la  terre  était 
complétemenl  sphérique  et  formée  de  couches  concentriques 
liomiogèùes,  serait  dirigée  vers  son  centre  avec  une  inleosilé  in- 
versement proportionnelle  au  carré  de  la  dislance  de  ce  centre 
au  point  que  Ton  con?idfTe.  La  seconde,  qui  agit  dans  la  direc- 
tion du  rayon  du  parallèle  en  ce  point,  est  proportionnelle  au 
carré  de  sa  vitesse  de  rotation  divisée  par  la  longueur  de  ce 
rayon.  11  résulte  de  là  nature  de  ces  deux  forces,  qu'elles  ont, 
sur  chaque  point  du  g^obe  en  particulier,  une  direction  et  une 
intensité  constantes.  Par  conséquent,  si  elles  agissaient  seules» 
les  surfaces  de  niveau  seraient  invariables. 

La  détermination  de  ces  surfaces  est  intimement  Uée  à  celle 
de  la  forFne  de  la  terre  :  car  en  la  su:>posant  fluide  à  l'ori^ne, 
elle  a  dû  prendre  une  ligure  limitée  par  une  surface  de  ce  genre. 
Encore  aujourd'hui,  les  mers  qui  recouvrent  la  plus  grande  par- 
tie du  globe,  devraient,  si  elles  étaient  en  équilibre  ainsi  que 
Fatmosphère  qui  les  presse,  avoir  pour  limite  supérieure  une 
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surface  de  niveau  déterminée  par  la  condition  d'avoir  pour  nor- 
innîf,  on  chacun  de  ses  cléments,  la  résultante  de  l'attraction 
terrestre  et  de  la  force  cenU'ifuge.  Sur  celte  surface  de  niveau,  la 
pression  atmosphérique  serait  uniforme,  des  pôles  à  l'équa- 
teur. 

La  déteradnatioii  analytique  de  ia  figuré  de  la  teire,  dans 
Phypothèse  de  sa  Ouidtté  complète,  a  occupé,  deptns  Laplace, 

les  plus  grands  géomètres,  aaûs  qu'une  solution  générâde  et 
eomplète  de  cet  intéressant  problème  ait  encore  été  obtenue. 
On  a  reconnu  cependant  que  ia  surface  d'un  ellipsoïde  h  trois 
axes  inégaux  pouvait  satisfaire  aux  conditions  d'une  surface  de 
niveau,  soumise  à  Tattractioa  de  la  masse  de  ce  solide  et  à  la 
force  centrifuge  due  à  sa  rotation. 

La  détermination  géodésique  de  ia  figure  réelle  de  la  terre, 
par  la  mesure  des  arcs  de  différents  méridiens  et  parallèles, 
amtinue  à  occuper  les  savants;  et  Jusqu'à  présent  leurs  travaux 
semblent  indiquer  aussi  que  l'ellipsc^e  à  trois  axes  inégaux, 
est  le  solide  dont  la  figure  se  rapproche  le  plus  de  oeUe  du 
globe. 

On  peut  don"  admettre  comme  très-plausible,  que  les  surfaces 
de  niveau  di'  i  atmosphère,  à  p3rtir  de  la  plus  basse  qui,  dans 
le  cas  de  1  équilibre  absolu,  coïncide  avec  la  surface  supérieure 
des  mers,  sont  aussi  des  ellipsoïdes  à  trois  axes  inégaux,  dont 
le  plus  petit  est  Taxe  môme  de  rotation  du  globe,  et  dont  les 
deux  autres,  fort  peu  différents,  forment  un  angle  droit  dans  le 
plan  de  rëquateur. 

Mais  la  terre  est  soumise  aussi  à  Taction  de  forces  extérieu- 
res, qui  sont  les  attractions  des  astres,  proportionnelles  à  leurs 
masses  et  imorsenifTit  proportionnelles  aux  carrés  de  leurs  dis- 
tances. Klies  deterniiiifdl  son  mouvement  réel  de  translation,  et 
si  elles  agissaient  avec  la  même  iuteasiléetdans  la  même  direc- 
tion sur  chacun  de  ses  points,  elles  ne  doimeraient  naissance  à 
aucune  autre  force  apparente  k  joindre  à  celles  déjà  citées*. 
C'est  cé  qui  arrive  pour  les  étofles,  et,  à  un  moindre  degré,  pour 
les  grosies  planètes,  en  raison  de  la  valeur  excessive  de  leur 
distance,  comparée  au  rayon  terrestre.  Quant  aux  petites  pla- 
nètes, leur  faille  masse  par  rapport  h  cell"  du  soleil,  et  leur 
distance  comparée  à  celle  de  la  lune,  permettent  d'en  négliger 
aussi  l'influence  dans  la  question  qui  nous  occupe.  11  ne  reste 


1  La  force  centrifuge  due  au  mouvement  de  translation  de  ia  terre  dans 
•M  orlxiM  611  trop  faible  pour  qi'oa  dnif*  m  t«Dir  «wpto  toi. 
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Ame  à  considérep  Id  que  le*  attractions  ele  la  lupe  tt  du  toloil, 

ou  plutôt  les  forces  apparentes  qui  résultent  de  iéunattitetioili, 

lorsqu'on  suppose  la  terre  iinniobile. 

Ces  forces  apparentes'  qui  peuvent  se  d(^compo8er  en  forces 
verticales  et  en  forces  horizontales  ou  tangenlielles,  ont  pour 
chaque  point  du  globe  une  résultante  couiiiiune  qui,  par  suite 
de  la  rotetion  de  la  terre  sur  son  axe,  fait  chaque  jour  une  évo- 
hitiei  presque  complète  de  l'Est  à  TOuest  en  variant  d'inteouté. 
Elle  se  eombine  avec  la  résultante  des  deux  forées  permanentes 
et  beaucoup  plus  intenses,  l'attraction  terrestre  et  la  force  cen- 
trifuge, pour  fournir  une  résultante  générale  dont  la  direetieB 
est  celle  de  la  verticale  du  lieu. 

n  est  aisé  de  voir,  d'après  ce  qui  précède,  que  cette 
verticale  doit  décrire  journeliement  une  surface  conique 
autour  de  la  résultante  de&  forces  permanentes,  et  qu'à  ce 
mouvement  de  rotation  doit  correspondre,  dans  la  menit 
période  de  tempe,  une  oeoSlation  des  surftiees  de  niveau 
autour  de  la  position  moyenne  qu'elles  prendraient  si  les  forces 
permanentes  agissaient  seules.  Cette  oscillation  correspond  à 
un  écartement  des  surfaces  de  niveau,  suivant  la  ligne  qui  joint 
le  centre  de  la  terre  h  celui  dt)  chaque  astre,  et  h  un  rapjiroche- 
ment  de  ces  surfaces  suivant  le  diamètre  perpendiculaire  à  cette 
ligne.  Elle  se  manifeste  dans  l'Océan  par  les  ondes  de  luarée, 
lorsque  la  configuraiion  des  c6tQ6  n'y  met  pas  obstacle.  Elle  doit 
ojsler  aussi  pour  les  sur&ces  de  niveau  de  Tatmosphère;  et 
par  suite  la  pression  barométrique  doit  augmenter  et  dimfaïuer  là 
àdeèB  surfaces  s'élèv^t  ou  s'abaissent.  Mais  si  Ton  tient  compte 
do  peu  de  densité  de  Tair,  de  la  faible  hauteur  de  Tonde  de 
marée  formée  h  la  surface  libre  de  TOcéan,  et  si  l'on  remarque 
que  cette  densité  et  cette  hauleur  sont  les  facteurs  de  l'accrois- 
sement de  pression  d\\  à  l'onde  atmosphérique,  on  recon- 


<  D'après  les  prioeipet  de  la  néaaiiîqiia  ralioiineUocesforeeiappwrenlts 

s'oblieoueal  eq  composant,  sur  chaque  point  du  globe,  l'altraction  réelle 
de  l'aislrt»  avec  une  force  égale  el  tlirectement  opposée  à  celle  qui,  appli- 
quée à  ce  point,  lai  impliquerait  le  iDOuvemenl  de  gravitation  que  l'at* 
tiaetion  de  l'astre  imprime  ft  la  terre  entière.  Elles  varient  pn  raison  dî* 
rt'Me  de  1-t  miisse  de  ra>trp  et  en  raison  inverse  dn  cube  di"  s,i  lisuince 
4  U  lerre.  te  qui  (ail  que  dans  des  circooslances  d  j^Ueurs  ideouquei,  le« 
imes  apparentes  dues  à  la  lune  sont  plus  que  doubles  de  eellea  dues  an  so- 

Ittl.  fiattn  l'acuoD  verucaie  da  in  luae  a' excède  pas  ^i^jj^      de  la  pesan- 
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natt  aisément  que  les  variations  de  pression  dues  à  la  translation 
de  cette  onde  doivent  être  extrêmement  limitées.  De  longues 
séries  d'observali  ^ns  ont  montré  en  eilet  qu'elles  ne  dépassent 
pas  deux  centièmes  dt  luilUmètre  de  mercure.  On  est  donc  auto- 
risé à  conclure  que  les  acuons  sidérales  n'exercent  sur  ia  pres- 
sion atmosphérique  qu'une  influence  insignifiante. 

Plusiaiurs  auteurs,  Romme  eu  particu]ier(7A^oritf  te  ttents) , 
ont  prétendu  trouver  une  cause  efficace  de  tranriaiion  horizoo- 
laie  des  molécules  dérair^dans  la  force  tangentieUe  ou  horizon- 
tale qui  est  Tune  des  composantes  de  la  force  apparente  due  à 
l'attraction  de  chaque  astre.  L'existence  de  cette  composante 
est  assurément  incontestable  ;  mais  il  est  au  moins  fort  douteux 
qu'elle  produise  des  eftéts  sensibles  sur  l'atmosphère.  Si  réoUe- 
meut  ieâ  molécules  d'air  en  recevaient  vui  niouvemeat  de  traiibla- 
tion,  00  verrait  aussi  les  eaux  des  mers  équatoriales  obéir  h  la 
inéineiliLpttlsioa  et  prendre  quatre  fois  en  vîngt«quatre  lieures 
des  directions  successivement  opposées  et  à  peu  près  parallètes 
à  réquatetu*.  L'observation  ne  montre  lien  de  semblable,  et  on 
le  comprend  aisément  lorsqu'on  compare  le  faible  volume  de 
l'onde  (it;  murée  océanicmie,  à  i'mmiense  section  offerte  par  la 
profondeur  de  la  mer,  pour  le  passage  des  molécules  qui  con- 
courent directement  ou  indirectement  à  former  cette  onde.  Les 
circonstances  dans  lesquelles  les  courants  superficiels  de  marée 
se  produisent,  sont  ceUes  d'un  rétrécissement  de  la  section  d*6* 
coulement,  dans  le  sens  de  la  profondeur  ou  de  la  largeur;  et 
l'atmosphère  en  raison  de  sa  grande  hauteur,  n'c^re  pas  d'exem- 
ples de  rétrécissements  pareils.  D'ailleurs  c'est  un  mouvement 
permanent  de  l'Est  à  l'Ouest  que  Romme  a  cherché  à  expliquer 
par  la  force  tangentielle  ;  tandis  que  cette  force  apparente, 
changeant  quatre  fois  de  direction  en  vingt-quatre  heures, 
devrait  donner  lieu  à  des  brises  aliernaiiv émeut  dirigées  de  l'Lst 
k  rOuest  et  de  l'Ouest  à  TEst,  si  elle  était  capable  de  produire 
un  effet  sensible  sur  l'atmosphère.  Cest  précisément  cette  alter- 
nance ^ntinuelle  de  sa  direction  qui,  en  détruisant  sans  cesse 
les  quantités  de  mouvement  acquises  dans  chaque  sens,  emp6- 
che  ces  quantités  de  mouvement  de  s'accumuler  et  les  vitesses 
horizontales  d'atteindre  la  Umite  à  Ia(]Uf^lle  elles  deviendraient 
appréciables.  Les  attractions  sidérales  n'exercent  donc  pas  une 
intlueace  plus  sensible  sur  les  mouver»ients  horizontaux  de  l'air 
atmosphérique  que  sur  sa  pression ,  et  i  on  peut  les  néghger  en 
traitant  de  son  équilibre. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  Taction  calorifique  du  soleil  qui  rend» 
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au  contraire,  cet  équilibre  à  peu  près  impossible,  en  produisant 
dans  la  même  couche  atmosphérique  des  températures  très- 
inégales  et  variables  avec  la  latitude,  l'exposition  des  lieux, 
l'heure  du  jour  et  de  la  nuit,  euhn  avec  une  foule  de  circon- 
stances météorologiques.  Ces  différences  de  température  déter- 
minent dans  chaque  couche  de  l'air  de^  différences  de  densité 
qui  rompraient  Téquilibre,  sll  pouvait  s'établir,  et  qui  sout  des 
.  (anses  pennanentes  du  mouvement  des  masses  atmosphé- 
riques. 

Mttsseobrock  et  plusieurs  auteurs  après  lui,  ont  vu  la  cause 
de  la  composante  Est  et  Ouest  des  venls  alizés  dans  l'élévation 
considérable  de  ternp(îrature,et  la  diminution  correspondanle  de 
densité  de  l'air,  qui  s  observent  dans  les  lieux  de  la  zone  tor- 
hde,  sur  le  méridien  desquels  le  soleil  vient  successivement 
passer  dans  son  mouvement  diurne  relatif.  Mais  il  est  clair 
que  cette  cause  ne  saurait  produire  qu*un  afflux  de  Fair  de  cha- 
que côté  de  ce  méridien,  et  non  un  vent  permanent  dans  la  direc- 
tion do  mouvement  apparent  de  l'astre.  Ici  encore  la  cause  du 
mouvement,  la  force,  existe  ;  mais  comme  elle  change  deux 
fois  chaque  jour  de  direction,  son  effet  final  est  assez  fail3le  ppur 
échapper  à  nos  moyens  d'observation.  Dans  tous  les  cas,  on 
ne  ^aurait  voir  dans  cette  force  alternative,  la  cause  du  raou- 
vetuent  permanent  des  masses  ataïuspiiériques  qui  constitue 
les  vents  alizés. 

La  densité  des  couches  atmosph^ques  esl  aussi  modifiée 
par  la  présence  de  la  vapeur  d'eau,  en  quantités  variables  avec 
la  température  et  la  nature  des  lieui.  Parfois  sa  condensation  su- 
bite amène,  avec  la  brusque  invasion  des  masses  d'air  attirées,  les 
terribles  phénomènes  connus  sous  le  nom  d'ouragans  ou  de 
cyclones,  bi  les  condilions  de  l'équilibre  complet  de  l'atmo- 
sphère sont  irréalisables,  on  peut  cependant  admettre  qu'elles 
soient  accidentellemeut  remplies,  pendant  un  temps  assez  court, 
aa-dessus  d'une  partie  très-limitée  de  la  surface  du  globe.  C'est 
d'abord  dans  cette  hypothèse  que  nous  allons  chercher  les  con- 
ditions d'équilibre  de  Tair  atmosphérique  dans  le  sens  vertical  ; 
c'est-à-dire  en  ne  tenant  compte  que  des  déplacements  verti- 
caux qui  peuvent  être  cm^^s  par  une  force  quelconque,  méca- 
nique ou  physique,  et  des  résistances  opposées  à  ces  déplace- 
ments par  les  différences  de  densité  des  couches  successives  de 
1  atmosphère.  . 
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I  il.  _  |l«  l'éqttlUkre  «taiocjMt^QB*  «laas  le  uibmu  tÈmê 

On  sait  qu'une  masse  d'air  de  densité  quelconque  soumise  h 
la  pression  de  ratrnosphf  re  dans  Tune  de  ses  couches,  tend 
toujours  à  se  mettre  en  équilibre  de  pression  avoc  le  milieu 
gazeux  qui  l'entoure,  en  se  dilatant  ou  se  coritraci:iiil  suivant  ie 
cas.  Si,  arrivée  à  cet  état  d'équilibre,  elle  possède  la  fiiêaie  lura- 
pératiire  que  le  milieu  et  si,  comme  nous  le  supposons  d*abor4» 
elle  est  entièrement  sèche  ainsi  que  l^tmosphèrè,  elle  pourra 
rester  en  repos  dans  la  couche  OÙ  elle  se  trouve,  pourvu  toutefois 
qu'elle  ne  soit  animée  d'aucune  vitesse  ni  soumise  à  Taction 
d'aucune  autre  forcp  qtie  la  pression  atmosphérique  et  son 
propre  poids.  Si  sa  tenipéralur.-  est  moins  élovéo  que  collr  du 
militiu,  sa  densité  sera  plus  forle,  et  elle  Icntira  à  descendre 
en  raison  de  l'excédant  de  son  poids.  Le  contraire  aura  lieu,  et 
elle  tendra  à  monter,  si  sa  température  est  plus  haute  et  par  con- 
séquent sa  densité  moindre. 

Pour  connaître  donc  à  qtielle  hauteur  une  masse  d*aîr  qui 
sVlève  ou  s'abaisse  peut  trouver  ses  conditions  d*ëquiUbre,  il  est 
nécessaire  de  comparer  les  températures  successives  qu'elle 
prond  en  changeant  de  hauteur,  à  celles  des  couches  atmosphé- 
riques (ju'elle  traverse.  Les  prciriièrps  s'obtiendrdnt  en  éiabli'*- 
sant  d'abord  Ics  relaliojis  qui  existent  entre  les  altitudes  et  les 
pressions  barométriques  ;  puis  celles  qui  lient  les  températures 
d'une  masse  d'air  changeant  de  volume  à  ses  pressions  succès* 
sives. 

Rappelons  brièvement  ici  comment  les  altitudes  peuvent  se 

déterminer  en  fonction  des  pressions  barométriques. 

Soit  p  la  pression  atmosphérique  en  un  lieu  donné,  situé  à 
une  hauteur  z,  ofi  la  température  de  l'air  est  égale  h  t,  et  l'accé- 
lération de  la  pesanteur  h  //.  Soit  dz  l'épaisseur  inliniineut 
mince  d'une  couche  atmosphérique  en  ce  lieu,  eidp  la  dimiuu- 
tion  infiniment  petite  de  pression  atmosphérique  qui  corres- 
pond à  un  accroissemott  infiniment  petit  de  hauteur  d%. 
L'expression  dp  a  pour  valeur  le  poids,  par  unité  de  surliKe,  de 
ta  couche  atmosphérique  qui  a  pour  épaisseur  i%.  Par  consé- 
quent, si  l'on  d&igne  par  Di  la  densité  de  Pair  en  cette  couche, 
on  a  réquation  : 
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g  est  une  variable  qui  dépend  de  la  hauteur  n.  Si  D„,  représente 
U  densite  (iu  mercure  à  zéro  et  h  la  hauteur,  i  amenée  à  zéro, 
de  l'i  colonne  barorudi  ique  qui  correspond  a  l  i  |)resBion  ;>  on  a 
auâdi  p=^Um  hf  equalioa  qui,  diiiereuciéc  par  rapport  au^  deux 
wiableB  g  e\  A,  dôxme 

G  racciiiératioii  de  la  ptjsanteur  à  l^aris  et  I)«  la  densité  de 
l'air  dajos  le  même  lieu  à  la  température  de  zéro  et  sous  la  près- 
«on  barométrique  de  0"^  76.  D'jiprès  les  lois  de  Hariptte  et  de 
Gey-Lussae,  qd  sont  applicables  entre  certaines  limités  de  près- 
aoa  etde  teippérature,  on  ^  entre  les  densités  de  Tair  Pi  et 
Db  la  relation  suivante  : 

dans  laquelle  «  est  le  coefficient  de  dilatation  des  gaz. 
Si  dans  l'équation  (1)  on  remplace  dp  et  Di  par  les  valeurs 

qu'on  v^  de  trouver,  et  Texpresaîon  0*76  ^  par  U,  cette 

équation  devient 

U  rapport  ^  des  densités  du  mercure  et  de  Pair,  dans  les 

Da 

(X)nditions  indiquées  plus  haut,  étant  égal  à  10  517,  la  valeur  de 
H  est  de  7,993  mètres.  Elle  représente  la  hauteur  qu'aurait  à 
Paris,  à  la  température  du  zéro  et  sous  la  pre^sioa  barométrique 
de  0''76,  une  atmosphère  de  densité  uniforme  exerçant  la 
inéme  pression  que  ratmospbère  réelle  de  la  terre* 

Dans  réquatioD  (2)  la  gravité  g  et  la  température  I  sont  des 
fonctions  de  l'altitude  z.  Si  ces  fonctions  étaient  connues  on 
pourrait  les  substituera  u  et  à  (  ;  ei  si  l'équaliun  devenait  alurs 
btégrnle  elle  fournirait  uu  moyen  de  mesurer  les  altitudes  par 
les  hauteurs  barométriques. 

Mais  on  remarque  que  les  vanatioits  de  la  valeur'  de  g  soai 
eitFémementfaibles,  quand  on  ne  dépasse  pas  les  hauteurs  où  les 
fonDoIes  sont  susceptibles  d'applications,  qu'il  s'agisse  delà 
WÊtm    altitudei  ou  de  l'élude  de  Téquilibra  atmosphérique. 
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CuTy  Don-seolemeiit  les  luuteurs  <ja»  l'on  considèie  sont  tr^ 

petites  par  rapport  au  rayon  terrestre,  mais  encore  le  relief  des 
terres  au-dessus  <îu  niveau  moyen  du  i^lcbe,  et  la  présence  des 
couches  atmosphériques  inférieures,  donnent  naissance,  à  mesure 
qu'on  s  élè^  e,  à  une  force  attractive  qui  s'ajoute  a  la  pesanteur  et 
diminue  par  conséquent  la  rapidité  de  sa  décroissance.  On  est 
donc  amené  à  considérer  dans  Téquation  (2)  Tacoélératioa  g 
comme  constante  et  sa  différentîelle  dg  comme  ntiOe.  Le  rap-* 

port  ^  représente  alors  le  rapport  constant  des  valeurs  de  la 
pesanteur  à  Paris  et  dans  le  lieu  dont  il  s*agit  ;  et  Ton  peut  rem- 
placer  H  j  par  H',  en  représentant,  par  cette  dernière  expres- 
sion ,  la  hauteur  dans  ce  lieu  de  l'atmosphère  supposée  de  densité 

uniforme. 

Ainsi  simpliiiée,  i'équ^tioa  (2)  devient 

H'(l  +  «l)  j=-d*  t3i 

Pour  l'employer  à  la  mesure  des  altitudf^s,  ou  suppose  qu'entre 
les  deux  points  dont  il  faut  mesurer  la  différence  de  niveau,  la 
température  est  uniformément  égale  à  la  moyenne  des  teraperam- 
res  Tel  T' observées  aux  stations  extrêmes,  et  l'on  dorme  au  cœf- 
fidentcune valeur  0,004  plus  grande  que  celle  0,0036  qui  convient 
àrair  aec,alin  détenir  compte  approximativement  de  la  présence 
de  la  vapeur  d*eau  qui  acciottla  <Ulatation,  quand  la  température 
augmente.  Mais  dans  la  question  d'équilibre  atmosphérique  qui 
nous  occupe,  nous  considérons  des  différences  de  niveau  trop 
graiidr-s  pour  se  prêtera  l'hypothèse  d'une  température  moyenne 
uniforme,  et  nous  devons  chercher  une  expression  delà  tempé- 
rature de  chaque  point  intermédiaire  qui  se  rapproche  davan- 
tage de  la  véritéy  si  elle  ne  peut  élre  complètement  exacte. 

La  décroissance  de  la  température  à  mesure  qu*on  s'élève  est 
un  fait  général  constaté  par  de  nombreuses  observations,  et  qui 
ne  souffre  guère  d'exceptions  que  pendant  la  nuit.  Encore  ne 
concernent-elles  que  les  couches  atmosphériques  les  plus  basses. 
On  comprend,  en  effet,  que  l'atmosphère,  placée  entre  la  sur» 
face  de  la  terre,  fréquemment  échauffée  par  l^^s  rayons  du  so- 
leil *,  el  les  fïïpacos  ] ilLi:iét:(irrs  dont  l?i  tf;(ii|H''i'atnro,  (i"n['i 


lrav«ffaiii  ooe  prcmiéf»  foi:»  les  cuaches  atmosphériques,  lc>  VA^oat 
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M.  PouUlet,  descend  à — 140degrés,  ait,  dans  ses  diff^'rentes  cou- 
ches, des  températures  comprises  entre  celles  de  la  terre  et  des 
espaces  célestes,  et  d'autant  plus  faibles  que  ces  couches  sont 
•  plus  éloignées  du  soi.  La  raréfaction  de  l'air,  à  mesure  qu'on 
ft^élftve,  ^  aussi  une  causa  efReace  de  firoid  dans  les  régions  su- 
périeures de  l'atmosphère. 

Si,  pendant  le  jour  au  moins,  le  sens  des  variations  de  la  tem- 
pérature de  Tair,  à  mesare  qu'on  s'élève,  n'est  guère  douteux, 
la  loi  exacte  de  sa  décroissance  reste  encore  ignorée.  Elle  dé- 
pend d'ailleurs  d'éléments  trop  divers  et  trop  variables  pour 
qu'on  puisse  l'exprimer  rigoureusement  par  une  formule  d'une 
applicatioii  facile.  .Afin  d'y  suppléer,  on  admet  généralement  que 
(légales  différences  de  température  correspondeul  à  d'égales 
difliérenoes  d'altitude,  dans  le  même  lieu  et  les  mêmes  ànmh 
stances.  De  sorte  que  si  T  et  f  sont  les  températures  à  la  snrfeoe 
du  globe  et  à  la  hauteur  s,  on  a  entre  ces  deux  quantités  la  re- 
lation f  =  T  —  Ks,  K  étant  un  coefficient  généralement  positif, 
variable  selon  le  lieu,  le  climat,  la  saison,  l'heure  du  jour  ou  de 
la  nuit  et  que  l'on  peut  ûxerpar  analogie  quand  l'expérience  di- 
recte ne  le  fournit  pas. 

1 

Si  Ton  pose  K  s=  -  ,  m  exprimera  la  hauteur  dont  fl  &ut 

s'élever  dans  l'atmosphère  pour  observer  un  abaissement  d'un 
degré  dans  la  température  des  couches  aériennes. 

En  substituant  dans  l'équation  (3)  la  valeur  précédente  de  <  en 
fonctions  de  2  on  obtient 

H'[l4-«(T-.iU)]  j  =  ~cla,  (4) 

Et  l'intégration  de  cette  équation  entre  les  limites  Zq  et  cor- 
respondant aux  hauteurs  barométriques  Hq  eLh^,  conduit  à  la 


ioUires  ne  leur  abandouneol  qu'one  faible  partie  de  la  chaleur  qu'ils  po»- 
iMent.  Bs  écluniffent  snrtont  U  terre,  et  la  ehalenr  obieoie  ianoée  de 
edle-Ô  e  t  en  rrnndi^  parlie  absorbée  par  première»  couches  ntmosphi- 
tM[MS  qu  elle  traverse,  surtout  si  elles  coniieuneot,  comme  c'est  l'orilinaire, 
«M  e^taine  «iiiaiitité  d'eaa.  Gei  couches  dilatées  propagent  ensuite  U  etia- 
lenr  dans  les  région>  supérieures  de  l'atmosphère  où  elles  s'élèvent;  mais 
c>«f  toujours  de  la  surface  du  sol.exposée  au  soleil,  que  part  l'onde  <^alo- 
riqae  qui  va  se  perdre  dans  les  régions  supérienres,  comme  celle  qui  pe- 
lèM  dMM  to  lol  à  nm  praToadiiir  Unités. 
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relation  cherchée  entre  eltiluded  et  les  hanleiini  banmiétri- 
quee 

D'après  la  nature  de  cette  équation  les  logarithmes  peuvent  se 
prendre  indirféremmeat  dans  le  système  népérieu  ou  daoe  le 
système  décimal. 

11  nous  reste  jnaiutenant  à  chercher  aussi  une  relation  entre 
les  pressions  d'une  masse  d  air,  qui  se  contiacle  uu  se  dilate,  et 
les  températures  qu'elle  prend  sucoesâvementjea  raison  de  son 
changement  de  volume  et  du  traYail  intérieur  qui  l'accompagne. 

Pour  cela  soit  V  son  volume  à  la  température  t  et  sous  la 
piesaion  correspondant  à  la  hauteur  harométrique  h.  Soit  Vq  le 
volume  et  Do  la  densit'  de  la  même  masse  d'air,  à  la  tem])f  ra- 
ture zéro,  dans  le  même  lieu  où  la  gravité  est  </,  et  sous  la  pres.- 
sioa  harométrique  0">7ô*  Do  est  lié  à  Du  densité  de  Tair  à  Fariî» 

pour  la  même  hauteur  barométrique,  par  la  rdation  D» = Da  g  ; 

car  les  pressions,  à  hauteur  barométrique  égale,  sont  propor- 
tionnelles aux  vîileurs  de  la  gravité. 
Le  poids  de  k  masse  d'air  que  Tou  considère,  égal  à  Vo  Do  y,  a 

donc  aussi  pour  valeur  Vo  D«  ^  .  Cette  valeur  ne  change  pas 

G 

pendant  la  coutractiou  ou  la  dilatation.  On  a,  en  outre,  d*aprfts 
les  lois  de  Mariotteet  de  Gay-Lussac,  la  valeur  suivante  du  volume 

de  la  masse  d*air  dont  il  s  agit  V= O'^JÔ  Vo  ^-r-^ .  En  diffé- 

rentiaut  cette  équation  à  deux  variables  h  ett  on  obtient 

dV  =  0-76V,  [«i'-(14.«i)^J, 

pour  Texpression  d'une  variation  infittfanent  petite  de  ce  volume, 
d'un  accroisspmont  par  exemple. 

U'iiuirt;  t,  le  travail  de  la  dilatation,  pendant  cet  accrois- 
sement du  vuiuiiit;  auquel  correspond  un  certain  abaissement  de 
température,  a  pour  mesure  la  diffcrenlielle  d\  du  volume,  jiml- 
tipliée  par  la  pression  du  mSUeu  supposée  oonstante.  Cette  pres- 
sioD»  d'aprèslea  notatioiis  adoptées,  a  pour  valeur  kgDm.Lt 
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travail  de  la  dilatatioa  a  douo  pour  mesure 

0-76  fliD»V.  [  «d(  -  (1 + «0  j  j. 

Appelons  E  Téquivalent  mécanique  de  la  chaleur,  c'est-à-dire 
le  nombre  de  kilogrammètrcs  que  produit  l'unité  de  chaleur 
en  i>e  transformant  en  travail.  Soit  aussi  C  la  chaleur  spécifique 
de  l'air  atmosphérique  dans  les  conditions  moyennes  où  il  se 
trouve  à  la  suiiace  de  la  terre. 

n  est  dair,  d'après  les  notions  admises  de  la  thermodynamique, 
qne  l'abaiBsemmitdd  température,  dû  au  travdl  de  dilatatioD  de 
l'air,  aéra  égal  à  ce  travail  divisé  par  le  pîoévôit  £C  de  l'équiva- 
lent mécanique  de  la  chaleur  par  la  chaleur  apédfique  de  l'air. 

En  etfoctuant  les  opératieiia  et  rempla^t  par  H'  le  preduil 
D  G 

0*76  X-^X-t  on  obtieot  TéquatioD  différentielle  suivante 
1^  jf 

-di  =  ^[adl-(l+«<)^],  (6) 

Son  uitégration,  entre  les  limites  de  température  tg  et  con- 
duit à 


(.  ,    EC  \  ,     1  +  «io     ,  hn 


(7) 


C'est  ÎV'i]iiaiion  cherchée,  entre  les  températures  et  les  hau- 
teurs barojiie triques  cuirespondant  aux  pressions  d'une  masse 
d'air  qui  change  de  pcaition  en  hauteur  dans  l'atmosphère. 

EDe  Gonvientau  cas  où  une  masse  d'air  atmosphérique,  rendue 
mollis  dense  par  un  accroissement  de  température,  ou  mise  en 
mouvement  de  bas  en  haut  par  une  cause  quelconque,  s'élève  en 
se  dilatant  de  la  hauteur  ho  à  la  hauteur  /i,.  Elle  cortiient  aussi 
au  cas  où  cette  masse  d'air,  rendue  plus  fîense  par  une  diminu- 
tion de  température,  ou  mise  en  mouveiiieni  de  haut  en  bas  par 
une  cause  quel(  t  nquu,  descend  de  la  hauteur  h^  à  la  hauteur  îîq 
en  se  comprimant  et  se  réchauliaiiL,  à  mesure  qu  elle  traverse 
des  couches  atmosphériques  soumises  à  des  pressions  plus  éle- 
vées. 

L'équation  (5)  donnant  la  valeur  de  log  en  fonction  des 
«IlitQdÉi    el  Si,  U  suffit  de  «ibititiier  eetle  vatoar  dans  r 
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lion  (7)  pour  obtenir  la  relation  linale  cherchée,  entre  lt?s  tempé- 
ratures et  les  pressions  d'une  masse  d'air  qui  change  de  hauteur. 

ïLiiti  esl  donnée  par  l'équation 

K(H'.+EC)logL+Jî|î=  log  |±l|I=|îî|. 

1 

En  remplaçant  Ha  -f- EGpar  n,  et  K  par  -  dans lepremiermeià- 
bre,  on  peut  mettre  celte  équation  sous  la  forme  plus  simple 

OU  bîfiQ,  en  faisant  dtsparaltre  les  logaritkniBB 

1  -h     ~  L 1  +«(T  —  K4,)  J 

L'équation  (8)  permet  de  calculer  la  température  finale  d'une 
masse  d'air  qoi  s*élève  de  la  iiauteor  %oklà  hauteur  en  fonc- 
tioD  de  ces  deiix  hauteurs,  de  la  température  initiale  lo  et  de 
celle  de  la  couche  atmosphérique  inférieure  T,  si  d'ailleurs  on 
connaît  les  valeurs  numériques  des  quantités     C,  H*,  m  et  ii . 

On  a  dans  oe  cas 

Lo«  (1 4-  «^i)  =  log.  a  H-     -  -  lio«  (1  -h  «  (T  -  K  — 

-Jog(14-«(T-K»|\))  (10) 

Ellf  pormet  aussi  de  calculer  la  température  finale    fl'une  masse 
d'air  qui  dose*  nd  de  la  hauteur    à  celle      en  fonction  des 
mêmes  éléments  que  ci-dessus. 
On  a  dans  le  second  cas 

M 

Log  (1  +  afa)  =  log  (1  4-     )  -f  -  [log  (1  -f  a  (T  -  K;:.))  - 
-log(l-f  «(T-IUt))l  (11) 

équation  qui  n'est  autre  chose  que  la  précédente  dans  laquelle 
on  a  mis  l|  et    à  la  place  de  /o  ^u*  réciproquement 

Enfin  on  peut»  au  moyen  de  l'équation  (8),  calculer  la  hauteur 
èlaqnelle  doit  s*élever  une  masse  d'air  échauffée  pour  se  trouver 
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(équilibre  de  température  et,  par  conséquent,  de  densité  avec 
la  couche  atmosphérique  située  à  cette  hauteur.  Il  sufût  pour 
cela  de  poser  t^  =  'ï—  Kj,  et  de  tirer  de  l'équatioo  (8)  la  va- 
ieurde  log  1  -f  «  (T  —  K^i).  Hiie  est 

Ugd+HT- tu,))  =  '-'^^ ^'^'^^^  (12) 

•Il  —«Il 

Poîi'- f]M<^  h  niasse  d'air  dont  il  s'af^it  trouve  n'pllcrnnnt  ses 
condiUons  d  équilibre  à  uue  certaine  hauteur,  il  faut  que  i  tiquation 
(12)  puisse  être  satisfaite  p.ir  une  valeur  réelle  et  positive  de  z^. 
—  Si  celte  valeur  cLaiL  liiuiiidre  que  ;5o»  ce^^  signifierait  que  l'é- 
qnitibre  de  œtte  méase  d*air  ne  serait  possible  qu'au-dessous  d 
b  hauteur  %o  de  son  point  de  départ,  et  par  oonséqueDt  dans 
l'hypothèse  où  elle  descendrait  ao  lieu  de  monter.  Si  la  valeur 
de  2|  tirée  de  l'équation  (12)  était  négative,  Téquilibre  teiait  im- 
possible au-dessus  de  la  surface  de  la  teire.  Kiifin,  si  aucune  va- 
leur réelle  de  3|  ne  pouvait  satisfaire  cette  équation,  ce  qui  arri- 
verait dans  le  cas  où  son  second  membre  serait  négatif,  cela 
signifierait  que  î'^aitibre  cherché  est  impossible,  à  quelque' 
hauteur  qu'on  suppose  ia  masae  d  air  élevée. 

D'aiifèB  la  fonne  de  l'équation  (12)  les  rdatioas  de  grandeur 
de  m  et  H  doivent  avoir  une  Influence  marquée  sur  la  hauteur  S| 
où  peut  8*étabUr  Téquilibre.  Pour  la  mettre  en  évidence,  posons 
ix)g(i  +  fltio)  =  log  (1  +  et  (T  —  K:,;  -\-e,e  étant  une  quantité 
quelconque,  nulle  si  to  est  égal  à  T  —  K^o,  positive  ou  négative 
si  tn  est  plus  grand  ou  plus  petit  que  cette  dernière  quantité.  En 
opérant  des  réductions  on  peut  mettre  alors  l'équation  (12)  sous 
la  forme 


Supposons  en  premier  lieu  m  ^  n,  et,  par  cpnséquent, 
m  —  n  =s  0.  Si  en  même  temps  «est  nul,  ou  (o=  T-^Ksof  l*ox* 

pression  —~  sera  indéterminée,  et  une  valeur  quelconque 

de  %i  pourra  satisfaire  cette  équation.  Par  conséquent,  à  quellpie 
hauteur  que  parvienne  la  masse  d'air  ascendante,  elle  possédera 
la  môme  température  et  la  même  densité  que  le  milieu  ambiant, 
et  elle  poni  ra  se  trouver  en  équilibre.  Mais  cet  équilibre  sera  in- 
stable, toinuie  celui  d'une  masse  lujuide  dérangée  de  ia  position 
qu'elle  occupe,  danâ  1  intérieur  du  liquide  homogène  dont  elle 

UT.  MAI.  —       1868.  i7 


Log  [1  +  «  Cr- Kz,)t=  log  (1  +  « (T-K«p)]  - 


ne 


..  (»») 
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fait  partie.  Si  e  est  positif,  ce  qui  suppose    >  T  —  K*©»  on  '« 
nécessairement,  d'après  l'équation  (13),  l'infini  négatif  pour  va- 
leur de  chaque  membre.  On  tombe  alors  dans  le  cas  d'impos- 
sibilité |)récédemment  signalé  ;  car  aucune  valeur  rédle  de 
ne  peut  rendre  négatif  le  logarithme  de  la  quantité 

î+a(T-K«,). 

L'équation  (9)  montre  d'ailleurs  que  dans  celte  h>potIièse 
reste  constuniiiient  supéneui  à  I  —  KA|  ;  c'est-à-dire  que  la 
masse  d'air  ascendante  conserve  toi^oure  un  excèi  de  tempéra- 
lore  sur  les'  couches  atmospbériqiies^^'eUe  Umrae,  pourvu 
eependant  que  les  pertes  de  chaleur  proveuant  d'échanges  avec 
les  couches  atmosphériques  soient  assez  petites  pour  qu*oii 
puisse  les  néglieer.  Cette  masse  d'air  doit  donc  tendre  à  s'éle- 
ver jusqu'aux  plus  hautes  régions  de  l'atmosphère.  —  on  vcn! 
aisément  que  si  e  avait  une  valeur  négative,  rn^uatjon  1 3  )  ne 
serait  satisfaite  que  par  une  valeur  négative  inJiniment  grande 
de  ce  qui  est  encore  i  iiidicu  d'uae  impossibilité  d'équilibre 
«  mèiii(Bau  dessous  delà  hauteur ioHialeel^s la  surjhcede  Uteife. 

Supposons  en  second  lieu  m  <  «.  Si  en  mémé  tempe  e  est 
nul,  9|  devient  4gal  à  2o  :  c'est-à-dire  que  Téquilibre  n'est:  pos- 
sible qu'au  point  de  départ  de  la  •masse  d*air  aacendante.EneWh 
minant  l'équation  (10)  on  voit  que  dans  ce  cas  f|  est  plus  grand 
quoT  —  Kl-,,  à  quelque  hauteur  qu'on  suppose  arrivée  la  masse 
d'air  ascendante. —  Si  l'on  n  1>  T  —  Kîo  ou  e  positif  ;  comme 
m — «  est  négatif,  T  —  kl-,  est  nécessairement  plus  grand  que 
T—  Kiq  ei  par  conséquent  5|  plus  petit  que  Zq. —  L'équilibre  est 
alors  impossible  pour  une  masse  d'air  qui  s'élève  avec  un  excès 
de  température.  Elle  conserve  toujours  cet  excès,  sauf  les  pertes 
dues  au  rayonnement  et  an  intact  de  couches  d'airphis  froides, 
et  elle  tend  à  monter  dans  les  plus  hautes  régions  de  l'atmos- 
phère. 

Supposons  enfin  m  plus  grand  que  n.  Si  ^  est  nul  on  a  en- 
core 2i  —  3o  comme  précédemment.  Si  e  est  positif,  ce  qui  est 
le  cas  normal  pour  une  masse  d'air  qui  s'élève,  l'équation  (13) 
peut  être  satisfaite  par  une  valeur  de  plus  grande  que  ^, 
pourvu  toutefois  (pie  le  second  membre  ait  une  valeur  positive  ' 
ou  nulle  ;  c'est-à-dire  pourvu  que  l'on  ait  dans  l'équation  (12), 

m  log  [1  -h  a  (T  —  Kso)]  égal  à  H  log  (  1  -H  «M 

ou  plus  grand. 
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Soit  tt  la  valeur  de  qui  correspond  à  l'égalité  dft  ces  deux 
fpiSBtités,  par  suite  à  une  valeur  nulle  du  premier  membre  de 
Wquatioii  (t2),  et  à  régaUlé      '  ,  . 

T 

T»IU|  d'où  a4=-  =  7nT. 

U  hauteur  d'équilibre  correspondant  à  la  température  initiale 
U  se  trouve  égale  à  mT.  Au  daiii  de  celle  valeur  de  la  tempé- 
iMnre  iojUalo  TéquilUm  devient  impossible.  Eo  deçà,  on  tnrnn 
des  valemra  convenables  de  S|,  inlérieuret  àtiiT  et  d'amint  plus 
(lÀbles  qae  1»  se  rapproche  davantage  de  T  —  lUe* 

Si  e  est  négatif,  %i  est  plus  petit  que  i^,  et  Téquilibie  na 
peut  s'obtenir  qu'au-dessous  du  point  de  départ.  Dans  ce  cas,  la 
Masse  d'au*  élevée  par  une  cause  mécanique,  aura  toujours  une 
température  inférieure  à  celle  des  couches  almosphériquHS  qu'elle 
traversera,  et  tendra  à  retomber  à  la  surface  du  sol. 

Ut  discussion  qui  précède,  en  fai.sant  coiiiiaitre  dans  quels 
en  la  haoleur  û'éq^^Shte  ^  est  inférieure  à  la  bautaur  initiale 
ht  apprend  en  méine  temps  dans  quelles  ciroonstanoes  une 
msB6  d'air  qui  descend  peut  trouver  ses  conditions  d'équilibre* 

Dans  le  cas  odi»  s  n,  ces  eonditinns  se  renoontrent  à  quel- 
que hauteur  que  descende  la  masse  d'air,  si  sa  température  ini- 
tiale est  celle  de  la  couche  où  f'iîe  se  trouve.  Elles  sont  irréali- 
sables s'il  existe  à  lorigiue  m  m  diiléreuce  de  température  entre 
la  niasse  d'air  et  le  milieu  ambiant. 

Dans  l'hypothèse  où  Tou  a  m  •<  n,  l'équilibre  ne  peut  exister 
9B'au  point  de  départ,  si  la  tenvérature  initiale  de  ia  masse  d*air 
«t  la  même  que  celle  de  Tair  ambiant  à  ce  point.  Il  est  icrea^ 
iisable  pour  une  masse  d*air  refroidie  qui  descend,  et  possible 
seulement  dans  le  cas  où  une  masse  d'air  échauffée  reçoit 
Qne  impulsion  qui  la  force  à  descendre  malgré  son  excès 
k  légèreté. 

Enfin  dans  l'hypothèse  où  m  est  plus  grand  (jue  n,  l'équilibre 
û'est  possible  encore  qu'au  point  de  départ,  si  la  température 
de  iâ  masse  d'air  est  celle  du  milieu  ambiant.  Il  est  irréali- 
Bble  pour  une  asasBe  d'air  édmufiée  qui  descend,  et  il  peut. 
9àtBt  dans  certaines  conditiaiis,  si  la  masse  d'air  desoen- 
dante  est  plus  froide  à  l'origine  que  la  couche  atmosphérique 
(Toù  elle  part. 

Dans  ce  dernier  cas,  la  masse  d'air  s'échauffe  plus  rapidement 
que  n'augmenta  la  température  des  couches  atmosphériques 
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qu'elle  traverse  successiveiufiiU  dans  sa  descente.  C'est  ce  qu'il  est 

m 

facile  de  voir  en  remplaçant  -  par  1  -f*^  dans  réquation  (U)  et 

on  la  meuatii  sou^  la  forme 

Log  (1  +  a(o)  —  log  ^1  f  .  !T-K-o)=  ^yog(14-at(T-iUû)) 

—  log(l-ha(T-Kz,))l 

-  [log  (l  +  ce  (T  ~  Kî,))  ~  log (1  +  aU)\. 

Dans  cette  équation  S|  et  ti  sont  les  altitudes  et  les  terupéra- 
lures  du  point  de  départ,     et    celles  du  point  d'arrivée. 

La  quantité  comptrifle  dans  la  seconde  parenthèse  do  second 
membre  est  doae  constante»  et  celle  comprise  dans  la  premièie 
parenthèse  augmente  à  mesure  que  s»  diminue;  et  comme  e 
'  est  une  quantité  positive,  il  s'ensuit  que  le  premier  membre  doit 
croître  en  valeur  absolue  i\  mesure  que  h  masse  d'air  descend, 
et  que  la  température  de  cell  i  d  it  se  rapproclier  graduelle- 
ment de  celle  des  couches  atmosphériques,  i  égaler  et  la  dépasser 
bientôt  de  plus  en  plus,  si  sa  vitesse  acquise  ou  une  cause  quel- 
conque la  loi  ce  a  dcpasber  le  niveau  où  elle  rencontre  ses  condi- 
tions d'équilibre. 

t  m*  ^  AppliMMIra  «M  WmKWÊKâêm  préeéimiMi* 

Occupons-nous  maintenant  des  valours  numériques  dps  fer- 
mes qui  figurent  dans  nos  formules,  et  d'abord  de  la  valeur  de 

»=:H'a-f  KG.' 

•On  a  vu  déjà  que,  d'après  les  relations  de  densité  du  mercure 
et  de  l'air  à  Paris,  à  la  température  zéro  et  sous  la  pression  ba- 
rométrique 0*76,  on  avait 

et  que  nous  pronions  a  —  0,004  au  lieu  de  0,0036 ,  pour  lenir 
compte  de  la  présence  habituelle  d'une  petite  quantité  de  vapeur 
d'eau  dans  l'atmosphère,  comme  on  le  idil  pour  le  calcul  des 
altitudes  au  moyen  du  baromètre. 

Nous  supposerons  aussi  gassQ  et  par  conséquent  H'sHt 
comme  si  les  calculs  s'appliquaient  à  un  lieu  situé  sur  le  même 

parallèle  que  Paris.  H'  étant  égal  à  H      sa  valeur  augmente- 

rait  ou  diminuerait  proporlionnellement'à  g  8*fl  s'agissait  d'un 
lieu  plus  ou  moins  éloigné  de  Téquateur. 


# 


Digitized  by  Google 


ÉQUILIBRE  El"  MOLYEMENT  DE  l'aTMOSPHKUE. 


413 


La  valeur  le  plus  généralement  admise  de  l'équivalent  méca- 
nique E  de  la  chaleur  est  24,3. kilogrammètres,  OHp  de  la  cha- 
leur spécifique  C  de  l'air,  dans  les  conditions  habituelles  où  il  se 
troave  à  la  sudace  du  globe,  est  0,2669. Ën  effectuant  les  calculs 

ui]  trouve 

n  =  (64,86  +  31,97)  =  96,83. 

La  valeur  de  n  tendrait  nécessairement  à  augmenter  si  l'at- 
lûosphère  renfermait  une  quantité  de  \  apeur  supérieure  à  celle 
qui  correspond  à  la  valeur  0,00i  adoptée  pour  a. 

Quant  h  h  valeur  de  m,  c'est-à-dire  de  la  hauteur  dont  il  faut 
s'élever  dans  l'atmosphère  pour  observer  une  diminution  de 
tempéraluie  d'un  degré,  elle  est  très-irariable  ftuivaot  les  lietK 
et  les  dfoonstances;  il  arrive  même  parfois  que  jusqu'à  mie 
certaine  hauteur,  et  particuli&rement  la  nuit^  la  température 
croit  ail  Uea  de  diminuer;  mais  nous  négligerons  cette  excep- 
tion pour  ne  considérer  que  les  faits  généraux  et  les  conditions 
de  l'équilibre  ntmosphérique,  lorsque  le  ciel  est  sans  nua.tre  et.  la 
terre  est  frappée  par  les  rayons  du  soleil.  La  décroissance  de  la 
teDif)érature,  en  8'éloignant4u  sol,  paraît  dépendre  beaucoup  alors 
de  la  température  du  point  de  départ,  et  il  semble  qu'elle  est 
d'autant  plus  rapide  «pie  la  température  est  plus^élevée  à  la  aur- 
bee  de  la  terre. 

Suivant  Saussure,  la  loi  de  cette  décroissance  serait  te! le, qu'à 
labauteur  de  12000  à  13000  mètres  Tatmosphèie  prendrait  mie 

température  uniforme,  indépendante  de  l'influencp  des  saisons 
et  des  variations  diurnes  de  la  température  de  l'air  et  du  sol. 
Sans  que  ce  fait  soit  bien  avéré,  on  peut  l'admettre  p  iur  faire 
comprendre  la  nature  derinfluence  exercée,  par  ia  température 
de  l'air  à  la  surface  du  globe,  sur  la  loi  ^e  décroissance  des  tem- 
pèstures  des  couches  atmosphériques. 
SoifT  cette  température  constante*à  la  hauteur  Z,et  T  latem- 

pénture  variable  à  la  surface  de  la  terre,  on  a  m  =  "^fZ^i' 
jnr  définition. 

La  valeur  de  m  est  donc  d'autant  plus  faible  que  celle  de  T 

est  plus  forte  et  réciproquement.  C'est  en  eff^t  durant  l'été,  et  les 
heures  les  plus  chaudes  du  jour,  que  s'observent  les  valeurs  de 
«lies moins  élevées.  Kœmtz,  sur  le  Uighi,  en  Suisse,  a  trouvé 
dans  ces  circon<?tances  une  décroissance  de  température  d'un 
degré  pour  122  mètres  seulement.  Les  ascensions  en  ballon  faites 
a  Europe  ont  fourni  des  valeurs  descendant  à  135  mètres.  D'au- 
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Ire  part.îe^î  obsenaiions  faites  sur  les  plateaux  de  l'Amérique  du 
Sud  par  M.  de  Huiuboldt,  et  dans  cortaines  localit^^*^  !*lndc  par 
divers  savanst,  ont  donné  des  résultats  compris  entre  177  mètres 
et  243™5,  malgré  la  proxinnité  de  l'équaieur.  Il  est  piv-bable 
néanmoins,  d'après  les  résultats  obtenus  en  Suisse  par  Kœtntz  et 
plusieurs  autres  météorologistes,  que  dans  les  régions  équato- 
riales  situées  à  un  niveau  peu  élevé,  et  06  régnent  de  fortes  tem- 
pératures, la  valeur  de  m  peut  descendre  assez  prhs  de  odle  de 
7}  ou  de  96.83,  sinon  devenir  plus  petite,  dans  des  ciroonstanoee 
données.  Nous  avuns  indiqué  plus  haut  les  conséquences  ({ui 
peuvpnt  on  résulter  au.poiot  de  vue  de  l'instabilité  de  l'équillbie 
■  atmosphériquo. 

Si  l'on  suppose  que  If  soir,  en  un  certain  lieu,  les  tempéra- 
tures des  couches  atmosphériques  successives  aient  entre  elles 
leurs  relations  moyennes  ou  normales,  et  que  le  sol,  cessant 
d*êtf6  échauffé  par  les  rayons  du  solâl,  vienne  à  se  refroidir 
rapidement,  les  couches  les  plus  basses  seront  aussi  les  pre- 
mières à  participer  à  ce  rerroidissement  et  Tordre  des  tem- 
pératures s'intervertira  ;  c'est-à-dire  qu'elles  iront  en  croissant 
gradueHement  jusqu'à  uno  certaine 'hauteur  où,  Vinflnrnce  de 
cette  variation  diurne  dos  températures  cessant  de  se  faire 
sentir,  on  retrouvera  la  loi  normale  de  leur  décroissance  pro- 
portionnellement à  la  hauteur. 

Mais  si  Tehaissement  de  température  du  sol  est  db  à  une 
influence  plus  durable,  comme  celle  de  la  saison,  la  loi  de  dé- 
croissance se  maintiendra  pendant  le  Jour;  seulement  k  dirai- 

nuuo.aa,.  valeur deT.da.«iex„.,.  =  ^47,  .  pourra 

donner  à  m  une  valeur  bien  plus  grande.  Des  expériences  faites 
durant  le  mois  de  janvier,  h  Genève  et  sur  le  mont  Saint-Rer- 
nard,  altribuen!  on  effet  à  m  une  valeur  de  270  mètres.  Les  as- 
cenMuii^  en  ballon  de  M.  Qayton  l-i  portent  à  291  m6tres. 

Enfin  la  valeur  moyenne  demcuuuiiuauueal  aciausc  pour  nos 
climats  est  de  180  mètres. 

En  prenant  pour  n  la  valeur  96,83  précédemment  calculée, 
on  peut,  afin  de  prévoir  les  différents  cas,  donner  à  fR  une  sene 
de  valeurs  comprises  dans  les  limites  indiquées  par  les  obser^'a- 
tions,  et  calculer  au  moyen  des  formules  (10)  et  (12)  d'abord 
les  températures  successives  que  prend  un^^  masse  d'air  échauf- 
fée qui  s'élève,  puis  les  hauteurs  auxquelles  cette  nias-^e  d'air 
peut  se  trouver  en  équilibre  de  température  avec  ia  couche 
atmosphérique  située  au  même  niveau. 
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On  a  suppo&é,  pour  «simplifier,  que  la  masM  d*air  partiut  du 
sol  et  que  par  coiûéqueflt  «frétait  nul.. 
LsB  tabltaux  n*  1  et    S  «wt  été  oanBtniits  dm  catto  hypo* 

Ihèse.  Le  premier  donne  les  valeurs  de  ^  ,  at  T—  KS|  qui  cor* 
respondcnt  à  des  séries 'd'altitudes  difTërentef^  et  à  dr  s  valeurs 
de  m  successivement  égales  à  120,  1  fïO  Pt  200  mîtros.  Le 
second  donne  les  hauteurs  auxquelles  une  masse  d'air  échauffée 
qui  s  olèvf  peut  rester  en  équilibre,  suivant  les  valeurs  adoptées 
pour  to ,  T,  et  en  supposant  à  m  les  ntèmes  valeurs  que  précé- 
donionit. 

Enfin  on  a  représenté  par  des  courbes  ijig.  1,  2,  et  3)  les 
variations  des  divers  éléments  de  la  question  dians  certains 
cas  particuliers. 

L'inspection  des  chiffres  inscrits  dans  le  tableau  I  donne  lieu, 
à  quelques  remarques  sur  la  loi  de  décroissance  de  la  tempéra* 


Les  abseisiies  sonl  1«9  toiupéraiures,  les  urdonoées  sont  leâ  dltiindW* 
àB  eowbo  des  iMspératures  de  !■  lailt»  d'air  f«i  tbMg»  il*allitad«. 
•  ft  droild  rvpréieiitaiit  1m  umpAratsr*»  4w  MfcbM  «tmoiplitfQiies 

Wfces^ves- 

6  inursecUoD  des  deax  Ugnes  à  Saqnelle  correspond  la  liantpnr  d'éqailibre. 

turc  d'une  masse  d*air  échauffée  qui  s  élève  dans  l'atmosphère. 
La  changement  en  bauieur,  quicorreaftond  à  m  changement  de 
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température  d*an  degré,  varie  avec  les  valeors  de  m,  T  et  (<>  ; 
mais  dans  des  limites  relativement  iosez  restreiotes.  Lorsqa'oo 
suppose  m  égal  à  n,  ou  à  QÔ'Bd,  sur  la  latitudè  de  Paris,  et  en 
même  temps  la  température  iûitiaie  de  la  masse  d'air  égale  à 
ceUe  de  la  couche  atmosphérique  au  point  de  départ,  la  décrois- 


t£'  éC»        «•        *û*  î»*  J»* 

vifrS. 

w  =r  ir>o.  T  —  i  .v. 


Lp^  ahsris<;e8  MDt  les  tenpératttrei     (ie  U  mise  d'«ir telMUiIfée,  àaoo 

départ  da  sol. 

Lm  ordonnée»  «Nit  lee  iltilndei  oà  eetle  naew  d*air  troare  les  condi- 
tiow  de  lOD  équilibre. 

sance  de  la  température  de  la  masse  d*air  se  trouve  être  précisé- 
ment aussi  d*un  degré  pour  9^88  ;  de  sorte  que,  comme  on  l'a 
vu»  cette  masse  d*air  ascendante  est  partout  en  équilibre  de  tem> 
pérature  avec  la  couche  «pi'elle  traverse.  Les  chiffres  inscrits 
dans  le  tableau  I,  et  qui  correspondent  à  des  excès  de  tempéra- 
ture de  5 'et  10*»  en  même  temps  qu'à  des  valeurs  th  m  com- 
prises entre  120'"  et  200",  montrent  que,  dans  ces  limites,  les 
valeurs  du  changement  en  hauteur,  qui  correspond  à  un  change- 
ment de  température  d'un  degré  de  la  masse  ascendante,  sout 
comprises  entre  92*  et  96*",dans  les  deux  on  trois  premiers  mille 
mètres  de  Tascension.  De  sorte  que  Ton  peut  résoudre  avec  une 
suffisante  approximation  la  plupart  des  problèmes  concernant  Ké- 
quUibre  atmosphérique  suivant  la  verticale,  en  admettant  qu*une 
différence  d'(>n\  iron  9'i  mètres,  dans  la  fiaiitour  d'une  masse 
d'air  qui  se  déplace,  donne  lirn  b  un  (ici^-ré  d'augmentation  de 
température  lorsqu'elle  desceiiU  et  de  diminution  lorsqu'elle  s'é- 
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lève.  En  comparant  ces  varin lions  aux  différences  de  tempéra- 
ture des  couches  atmosphériques  suivant  leurs  alfitmles,  on 
arrive  aisément  à  se  rendre  un  compte  exact  des  phénomènes 
cabrifiques  auxquels  peut  donner  lieu  l'ascension  ou  la  descente 
d0  masses  aérieimes  sous  Tinflaence  de  causes  physiques  ou 
dynamiques. 

On  a  longtemps  admis  un  refroidissement  des  masses  d'air 
ascendantes  bien  moins  rapide  que  celui  qui  résulte  des  chiffres 
d-dessus.  Ainsi  M.Marlins  {Bulletin  de  la  Société  météorologi- 
que, 10  juillet  1860^  portait  à  635  mètres  la  hauteur  correspon- 
dant à  un  refroidissement  d*un  degré.  Il  citait  il  est  vrai  d'au- 
tres obser\'ations  fournissant  des  chiffres  beaucoup  plus  faibles, 
et  particulièrement  celles  de  M.  Wolf ,  professeur  de  physique  à 
Montpdlier,  qui  ramenaient  cette  hauteur  à  300  mètres.  (Test 
peatèlre  pour  avoir  admis  des  valeurs  aussi  fortes  que  Umxtfy 
àmsàCiogràhie  physique  de  la  mer^  a  cherché  à  eitpliquer 
certains  froids  subits  aux  États-Unis,par  la  descente  de  courants 
aériens  des  régions  supérieures  de  Tatmosphèreidont  ils  conser- 
vaient en  partie  la  température. 

Dans  ce  cas,  en  effet,  tous  les  résultats  d'observation  faisant 
attribuera  m  une  valeur  d'au  moins  100  mètres,  la  masse  d'air 
descendante  se  réchaufferait  moins  rapidement  par  la  compres- 
«aqoelescottiAes  atmosphériques  traversées  n'augmentendent 
de  température.  Mais  si,  à  ces  valeurs  trop  eoosidérablfls  de 
la  hauteur  qui  correspond  à  une  variation  de  température  d'un 
degré,  on  substitue  celle  d'environ  %  mètres  qui  résulte  des 
formvûes  précédemment  établies,  on  est  amené  h  reconnaître, 
arec  T.pslip,  Sir  Inhn  Herschell  et  M.  Habinet  V.  que  les  phé- 
nomènes doivejit  se  passer  tout  diffé'remment  ;  c'est-à-dire  que 
les  masses  d'air  descendantes  doivent  arriver  à  la  surface  de 
la  terre  avec  une  température  en  excès  sur  celle  de  la  couche 
atmbqihérique  inférieure,  n  d'ailleurs,  à  Torighie  de  leur  mou- 
Tfoeat,  elles  n'étaient  pas  moins  chaudes  que  la  couche  dont 
èOes  fidsalent  partie. 

Ea  examinant  le  tableau  II,  on  remarque  que  les  hauteurs 
auxquelles  s'élève  une  ma?se  d'air  échauffée  pour  trouver  son 
équilibre  dépendent  bien  peu  des  valeurs  nbsolues  des  tempé- 
ntores  T  et  l<» .  Pour  des  valeurs  de  m  supérieures  à  150*",  ces 

<  N.  Baliioei,  dans  la  séance  de  l'Acadénie  des  sciences  du  5  septembre 
1?^t,  évaluai!  n  'S  degrés  pour  200  mèlres  ou  1  dop^ré  pour  (Vi'^GG  sen 
kmoi  l^efroiili.HSâmeal  d'una  masse  d'air  qui  se  dilate  en  s'élevani.  On 
a  ta  <|iw  nos  fonaatos  doonoM  dM  ehiffirM  plus  foru. 


VBum  VAmniiB  «r  ooloîiiaui. 


hauteurs  sont  peu  près  proportionnelles  à  l'excès  de  tempéra- 
ture to  —  T  qui  dciermine  l'ascension  de  la  massa  d'air.  On  re- 
min|ue  auBsi  qu'elles  croinent  trèt^rapidemeat  à  memie  que 
ta  valear  dam  dimiDua atse  rapproche  de  96''88.  La  figure  3 


Les  abscisses  sont  les  ^  aleors  de  m  oa  de  la  liauiear 
correspondant  à  une  variation  d'un  diegré  daas  la  utmfè- 
ralure  des  couches  almosphcriijaes. 

bn  ordonnées  lont  les  talettit  it  rallitad*  ot  «m 
mtss»  d'air  panant  dn  lol  tNSfa  tas  oanditioas  d'éfv* 
libre. 
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montre  la  loi  rapide  do  cet  accroissement  qai  conduit  à  uno 
hauteur  d*ëqwUbre  Uifiuie  lorsque  l'on  «  m  «s  96,83. 

Nous  avons  toujours  iuppoaéjuaquiel  que  la  masse  d*airas* 
oeodante  s'élevait  d'un  seul  bloc,  avec  une  température  égdbs  ou 
supérieure  à  celle  de  la  couche  atmosphérique  la  plus  hassè,  ét 
qu'elle  traversait  successivement  les  couches  supérieures  sans 
échange  do  calorique.  Dans  la  réalité,  les  faits  ne  se  passent  de 
la  sorte  que  si  la  niasse  d'air  est  très-petite  et  a  une  l«uiptira- 
luic  peu  différente  du  celle  du  milieu  qu  elle  u  a verse.  Uè^  qu'une 
masse  d*air  reçoit  un  excès  de  calorique  par  rapport  à  ceUea 
qui  rentourent,  elle  tend  à  prendre  un  nouveoient  ascausionnel 
qui.enlaséparanidusol,  met  un  terme  à  son  échauffement. 
On  doit  remarquer  cependant  que  ce  mouvement  exige  un  dé- 
placement horizontal  de  l'air,  dans  la  couche  inférieure  qui  ren- 
ferme la  masse  échauffée,  pour  remplir  le  vide  produit  par  son 
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ascension.  Si  une  cm^e  quelconque  empêche  ce  déplacement 
horizontal,  et  si  réchauffement  de  l'air  miénuur  a  lieu  -d'une 
manière  uniforme,  il  peut  se  continuer  saut»  que  1  équilibre  soit 
U'oui>lé.  Lq  calmd  proloagé,  et  l'ardeur  du  soleil  par  uu  jour 
MTOPI^  loiit  donc  é»  droooitiiicfs  quipeuvent»  dans  lilie  locar 
M  particulière,  donner  lieu  acddanteUemeol  à  uoescès  notable 
de  température  de  l'air  inférieur  aana  défangement  d*ëquilibre. 
Mais  cet  équilibre  étant  instable,  surtout  dans  lee  oonditiont  où 
la  température  des  couches  atmosphériques  diminue  rapidement 
avec  leur  hnutfur,  la  moindre  cause  qui  viendra  troubler  la  tran- 
quiililô  de  i'air  déterminera  son  ascension  et  en  môme  temps 
son  déplacement  lion/:  inta!.  Et  ces  mouvements  seront  d'autant 
plus  brusques  et  plus  pfuiungcs  que  1  excès  de  tetuperalure  sera 

plus  notable  el  te  liau^eur  d'équilibre  i^lue  élevée. 

Qd  voit»  d*après  lee  chiffres  du  tableau  I,  que  ai  Ton  pouvait 
supposer  un  eâcès  de  température  de  10^,  avec  une  valeur  de  toi 
égale  à  120*",  qui  n*est  pas  sans  exemple,  l'été,  durant  les 
heures  chaudes  du  jour,  la  hauteur  d'ascension  do  l'air  serait  de  . 
4000  à  5000  mètres.  Pour  un  excès  de  température  de  5",  la 
hauteur  d'ascension  ne  serait  plus  que  de  2000  à  2400  mètres. 

Avec  7n  :-  lOO"".  valeur  (jui  n'a  pas  été  observée,  mais  qui 
peut  élre  regardée  comme  pu^stLle  dans  les  régions  de  la  zone 
torride  et  durant  la  asjson  chaude,  ces  banteura  aeraimt  beaur 
coup  plus  élevées  et  apparocberaient  d^  12000  mètres  pour  un 
ooës  de  température  de  5«  seulement. 

En  disant  que  raaomsion  des  masses  d'air  échauffées  n  ap- 
porte qu'une  petite  perturbation  dans  les  couches  inférieures  de 
l'atmosph^rr»  (Compte  rendu  de  C Académie  des  sciences, 
5  septembre  186  V),  M.  Babinet  nous  paraît  donc  avoir  trop  gé- 
nérîdisé  un  fait  pariiculier  qui  correspond  t>ans  doute  à  un  cer- 
tain état  de  l'atmosphère,  fréquent  dans  les  régions  firoides  du 
globe,  mais  qui  est  beaucoup  plus  rare  peut-être  dans  les  régions 
ntertropîcales. 

Cest  précisément  dans  ces  régions  où  nos  formules,  rappro- 
chées des  faits  d'observation,  montrent  la  possibilité  d'un  équi- 
libre%tmos[ihérique  entièrement  instable,  que  se  manifestent  les 
imposantes  perturbations  atmosph'^riqu^'s  cDiinues  sous  le  nom 
d'oura;,'ans  ou  de  cyclones.  I/ex{)licati  III  la  plus  simple  et  la 
plus  plausible  de  ces  phénomènes  a  ule  donnée,  d'après  le  pro- 
fesseur Taylor,  par  Sir  John  ,Herschell,  dans  son  petit  traité  de 
météorologie.  Ilis  sont  vraisembiablefiient  dus  è  une  diminution 
notable  delà  pression  atmosphârique,  comme  celle  qui  résulte- 
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rait  de lascension  subite  d'uîie  grande  masse  d'air  ochaufîé  et 
de  la  brusque  condeiisatiuii  des  vapeurs  qu'elle  entraîno.  Or,  cette 
ascension  est  d'autantplusrapideetseconlinue  jusqu'à  une  hau- 
teur d'autant  plus  élevée  que  l'air  inférieur  a  acquis  un  plus  grand 
eiete  dé-températore,  sous  l'inflaence  de'dialeurs  Inteoflesel 
de  calmes  prolongés. -Les  pangM  4»  edmss  <iiii,-  en  eeittines 
fégkms  voisines  de  réquftteor,  séparent  les  uns  des  autres  les 
alizés  opposés  et  les  moussons,  et  où  se  rencontrent  les  condi- 
tions d'instabilité  de  l'équilibre  atmosphérique  précédemment 
indiquées,  sont  donc  les  plus  favorablf^s  à  la  fcM'mation  des 
cyclones,  et  c'est  là  qu'eu  effet  il  laut  généralement  en  chercher 
l'origine. 

La  plupart  des  météorologistes,  et  Kœmtz  en  particulier,  loin 
de  limiter  à  de  faibles  hauteurs,  comme  M.  Babinet,  les  pertur- 
betions  atmosphériques  produites  par  réchauffement  des  cou- 
ehes  inférieures  de  Tair,  adihettent  Inexistence  dans  les  régions 
ëquatoriales  d*an  gonflement  de  Fatmosphère  d6  à  son  excès  de 
température,  et  attribuent  au  déversement  continu,  vers  les  ré- 
gions polaires  du  sommet,  de  l'onde  .-^insi  formée,  la  formation 
du  contre  alize  ou  contre-courant  dirigé  de  l'équateur  vers  les 
pùles  dans  les  hautes  régions  de  l'air. 

Nous  examinerons  cette  opinion  en  étudiant  les  mouvements 
de  Tatmosphère.  ^ 

(Voir  Ut  iabUatix  ei'eontrf.) 
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A  MAUHIC3EQ  ST  A  IjA  RÉUNION. 


Un  dM  plus  violents  ey^ones  qui  a»  soteot  janaii  fût  lentir  tes 

!a  merdes  Indes  a  passé  sur  les  tles  de  Maiaricecl  de  la  Réonioa 

dans  les  jonmép?;  des  11  et  !2  mars  dernier. 
Voici  les  reoseignements  qne  ooas  avons  reçus  sur  cei  évéoemoni: 

BstnUS  ém  rmp§mfr%  4m  M,  Bo«ké«,  llevtMMMit  4e  -mlMS»"!. 
capital nf>  du  yaqaeboS  ées  UmmgaÊfim  lasf  irlalf  to 

«  \  r'art-I.ouis,  le  10  mars,  la  baisse  barométrique  est 

accusée,  ei  ia  bnac  de. S. -S.  E.  variable  au  S.-E.  augmeale  gra- 
dueUement  de  force»  et  souffle  par^afales  ;  ia  chaleur  est  sAo^ 
eante,  le  thermomètre  centigrade  est  à  30*  et  le  baromètre  à  756  ; 
le  dei  diargé  de  nuages  «  Taspect  menaçant  et  la  pluie  tombe  . 
sans  diiscontinuen  La  direction  du  port  hisse  le  pavillon  blanc  et 
bleu  pour  prévenir  les  navires  de  se  tenir  sur  leurs  gardes. 

Le  11  niirs  !e  baromètre  continue  à  baisser,  les  rafales  de 
S.-E.  deviennent  plus  violentes,  le  temps  couvre  de  plus  en 
plus,  la  pluie  augmente,  et  des  nuages  bas  (iitmbus)  se  détachent, 
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fuient  a\  ec  rapidité,  et  ne  laissent  plus  aocua  doute  sur  l'ap- 
proche de  l'ouragan. 

A  midi  le  baronjètre  est  à  754,  le  thermomètre  ^  29®,  la  direc- 
tion du  port  hisse  le  {>avillon  rouge  appuyé  d'un  coup  de  canon 
pour  avertir  les  navires  en  grande  lada  d'appareOler»  ceux  dans 
leport  de  caler  les  mâts  «td'aionner  les  vsfgues,  U» Moments  à 
n^enrd'attamer  les  feux. 

A  deux  heures  de  Taprès-midi  le  baromètre  est  à  7M,  le  ther- 
momètre pst  h  la  brise  de  S.-E.  souffle  ouragan  et  à  partir 
'^'^  ce  moment  la  baisse  barométiiqiie  eit  très-rapide.  U  tombe 
une  plme  torrentielle. 

A  miDuit  et  demi  le  baromètre  està  741  le  thermomètre  27"  1/2 
la  brise  saute  brusquement  k  1  E.-S.  ]L  ^  c  est  la  première  varia- 
tion sensible  dti  vent  ;  la  œaidie  dn  efdonn  qol  aenblait  venir 
èoit  sur  Haorioe  est  dès  lors  assurés»  il  va  passer  à  petite 
vitesse  dans  le  nord  de  Tile  qu'U  laissera  dans  le  odié  dangereux. 

A  deux  heures  du  matin  l'ouragan  est  dans  toute  sa  forco,  et 
jusqu'à  6  heure*,  on  le  baromètre  atteint  son  point  le  plus  bas 
7^^,  thermomètre  h  Ti'*.  In  hrise  d'F.-S.  E.  variable  à  l'E. 
aou/ile  ouragan  avec  une  furie  imtiiaginrîblo,  les  rafales  sera- 
hient  des  coups  de  canon,  et  la  pluie  qui  tombe  à  torrents 
•t  projetée  avec  une  force  prodigieuse.  Rien  ne  semble  puu- 
iflir  résister  à  tous  œs  éléments  déchainési  C'est  peiàant 
ai  quatre  lenihles  tieures  que  tons  les  navires  ont  esssé 
Inirt  chaînes  ou  chassé  sur  leurs  ancres  ;  les  prsmtors  sont 
violemment  jetés  à  la  côte  ou  sur  les  quais,  et  tous  succès» 
sivement  sont  arrachés  de  leur  poste  et  vont  à  la  côte,  ou  sont 
précipités  avec  fracas  sur  les  premiers;  dans  ces  abordages,  les 
màls,  les  vergues,  les  œuvres-mortes  volent  en  éclats,  plusieurs 
goélettes  et  petits  bâtiments  du  pays  sont  chavirés,  et  enfin 
ceux  que  la  tempête  semblait  devoir  épargner  sont  emportes  a 
bu  tonr,  et«  les  derniers  arrivés  au  miliea  de  cet  .honihle 
déiordra,  ils  se  oouchent  et  s'arrdtent  en  craquant  sur  tous  ces 
défaris»  Tous  les  navires  ont  de  très-grosses  avaries,  la  plupart 
«tiot  condamnés.  Le  paquebot  anglais  le  Uaurilius  a  été  ar-> 
niché  des  corps-morts  qui  sont  ù  l'entrée  de  la  rade»  et  porté 
sur  \r'--^  bancs,  où  il  va  être  abandonné. 

Kii  v  ille,  la  scène  n'est  pas  moins  épouvantable  :  les  toitures, 
les  arbres  et  des  maisons  entières  sont  arrachés,  et  tous  ces 
débris,  emportés  par  la  fureur  du  vent,  détruisent  tout  sur  leur 
passage,  jusqu'à  ce  que  s'affaissanit  sous  l'effort  de  leur  poids 
ils  trouvent  encore  à  ensevelir  de  nouvelles  victimes. 
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Le  leiuieiuain  c  était  partout  en  rade  des  pavillons  <pn  home 
sur  des  tronrons  de  mâts,  et  en  ville  des  cadavres  qu  on  ar- 
rachait de  dessous  des  ruioes. 

Lel3  mars,  après  la  variation  de  la  brise  an  N.-N.  EetN.-N.  Ô. 
le  tempA  est  redevenu  beau  et  le  baromètre  est  monté  ra|»de- 
ment  ;  il  y  aeu  pluseurs  beures  de  calme  et  les  vents  généraux 
de  S.-E.  ont  repris  leur  cours.  Plusieurs  j/om  avant  le  pasaage 
de  l'ouragan,  le  temps  avait  mauvaise  apparence  et,  chose 
générale  dans  ces  perturbations  atmospfn'riques,  vingt-deux 
heures  après  le  passage  du  cyclone  le  beau  temps  est  revenu. 

Le  paquebot  le  Mozambiquey  sur  lequel  j'ai  sui\i  pas  à  pas  la 
marche  de  1  ouragan,  se  trouvait  dans  le  dock  de  Port-Louis.  Dès 
le  matin  du  11  j'avais  £ût  doubler  les  époatilles  et  envoyer  en 
bas  les  mâAs  et  les  vergues  ;  de  plus,  dans  la  crainte  que  le  bè^ 
Ciment  ne  vint  à  flotter  par  wie  crue  subite  de  Teau  ou  pw 
reCTet  des  torrents  de  pluie  qui  tombaient,  j'avais  fait  amarrer  à 
terre  toutes  les  amarres  et  grelins  du  bord  ainsi  que  mes 
chaînes  de  bossoir.  Les  épontilles  pbynient  sous  Tcffort  du 
vent  et  je  n'étais  pas  sans  quelque  inqui('»tijde,  quand,  tout  à 
coup,  dans  une  violente  rafale,  une  secousse  efiroyable  s'est  fait 
sentir^  j  ai  cru  un  instant  que  lé  navire  était  jeté  sur  le  cdté  ; 
c'était  une  toiture  recouverte  de  fer  blanc,  de  vingt  mètres  de 
longueur,  qui,  arrachée  par  le  vent  et  emportée  avec  videnoe, 
était  venue  s'abattre  sur  nous.  Celle  masse  énorme,  après  avoir 
airadié  le  côté  du  vent  de  la  passerelle  et  du  rouffle,  !)aclié  les 
montants  dès  tentes  et  les  haubans  de  la  cheminée,  s'était 
enroulée  en  crnvatc  au  ras  de  la  cheminée,  tandis  que  les 
extrémités,  hnsfcs  par  la  secousse  et  par  la  fureur  de  la 
brise,  tombaient  en  lourds  morceaux  au  fond  du  bassin  et  nous 
arrachaient  à  mesure  les  épontilles,  ce  qui  faisait  courir  au  bâti- 
ment les  plus  grands  dangers.  J'ai  été  assez^ heureux  pour  n'avoir 
eu  à  déplorer  aucun  accident,  tandis  que  le  paquebot  le  Dane^ 
qui  se  trouvait  à  flot  dans  le  dock  voisin,  et  qui  a  beaucoup 
souffert  de  la  tempête,  a  eu,  en  doublant  ses  amarres,  plusieurs 
hommes  grièvement  blessés  par  ces  débris  de  toitures;  deux 
ont  eu  les  jambes  coupées  et  ont  été  amputés  le  lendemain. 
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Le  ca|»ila.iQe  dn  Hozambjiqmt 

BOUBÉE  , 

dê-foi&sima. 


Nous  signalions  dans  la  Revue  de  nmi,  J'q)paritioa  soudaine 
ruo  Ilot  à  rentrée  du  Port  N.-O,  de  l'ûe  Haurice,  à  la  suite  de 
Yioîeritcs  perturbations  atmosphériques  dont  Ja  cdcnje  avait 
été  le  théâtre,  le  15  décembre  1867  et  le  3  Janvier  deravr.  Les 

habitants  pou\  aient  se  croire  quittes,  pour  la  saison,  de  ces  calami- 
nés. Ils  s'étaïuiii  habitués  à  l'idée  que  le  dc'>oi^emrnt  pratiqué 
sur  une  lar^^e  échelle,  pour  étendre  la  culture  Je  la  canne  à 
lucre,  avait  changé  les  conditions  clin^aiériques  de  kur  île.  Va 
#ffet,  depuis- plusieurs. années  les  cycboes  ne  s  etaiajit  pas  i'mt 
^nlir,  et  des  sécheresses  CQntûnes  ataient  remplacé  la>  tour- 
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iûûbUîs  de  Tété,  pendant  les  mois  de  décembre,  janvier,  février, 
mars  et  avril  ;  mais  voilà  que  la  aature,  reprenant  son  cours,  a 
iait  éclater  de  nouveau  ces.tarribleB  cmffn»  dans  lesquels  la 
mer  et  ies  vents  se  dHpuleiil  le  privi^ge  de  la  destruction. 

Le  il  maiB^  rappraGhed'im  cytboB  se  nmûk^M  pu  la  baiaae 
<ïD08tuite  du  baromètre.  Le  vent  augmentait  d'intensité  d'heure 
en  heure;  coucher  rhi  soleil,  l'administrition  dn  pnrt  faisait 
signal  aux  navires  sur  rade  et  dans  le  port  de  se  préparer  h  la 
tempête.  A  ce  moment  le  seul  bâtiment  français  sur  rade,  la 
Clémentine,  prenait  ie  large.  La  nuil  lut  terrible,  la  matinée  du 
12  plus  t^ble  encore.  La  tempôte  étMt  dans  toute  sa  force  et 
lifc^t  dans  ses  louriNUoDs,  arbres,  inaisoiis,  socraies*  LUe 
eiÉt^e<Mt  envèleppée  dam  la  dést^ailoii.  Ou  vit  alors  las  ti^- 
liiwitr  du  port  jetés  péle-môle  les  uns  sur  les  autres,  une  partie 
à  la  côte,  les  bàteaux  c6liers  brisés  et  coulés.  Les  rues  de  la 
ville,  encombrées  de  débris  de  toutes  sortes,  étaient  devenues 
impraticables.  Les  routes  conduiscint  aux  divers  quartiers  ou 
districts  de  l'île  étaient  dr'foncéos,  les  communications  interroui- 
poes,  les  champs  de  camies  ravagés.  Telle  avait  été  la  fureur  du 
vent,  que  le  tsblîer  enlsr  du  pont  do  Gbemin  de  Ht  Jeté  sur  ta 
9iiide  nvièn  avait  été  emporté  sur.  une  longueur  de  250  pieds 
«t  briaé  au  fond  du  min. 

Parmi  les  navires  échouas  ou  démâtés  se  trouvaient  le  Jaeques- 
Senriff,  le  Pn^fet-de-Mentque,  la  Samte-Annr,  le  Dresden,  le 
Henry- ElJis,  îp  Fttffrr-.9/f<7?/-f7//;/m  ,  le  remorqueur  le  Whasp, 
'a  goelelLe  prussienne  la  Mur/jiiriUla,  le  vapeur  Mouritiu^  de  );i 
compagnie  anglaise;  ï  Union  était  défoncée  et  jetée  sur  le  nouvel 
Hot  Barkly  comme  un  sinistre  présage  des  destinées  de  la 
eolanie.  Dans  la  ville  de  Port-Louis,  Téeole  des  Frères  de  la 
Doctrine  cbiétienne  et  la  chapeDe  qui  y  attenait  étaient  ren* 
versées:  deux  Frères,  deux  élèves,  une  femme  indienne  avaient 
été  écrasés,  un  autre  Frère  grièvement  blessé.  Dctix  autres 
chapelles  protestantes  avaient  subi  le  mt^me  sort  et  occasionné 
de  semblables  accidents.  L^s  varangues  et  les  toits  de  presque 
tôijtps  les  maisons  avaietu  éprouvé  de  graves  dommages.  Enfin, 
dans  les  campagnes,  outre  les  ravages  dans  les  plantations, 
beaucoup  de  maisons  de  mahre  et  la  phts  grande  partie  des 
demeures  aes  laboureura,  artisans  et  petits  cultivateurs,  avaient 
été  brisées  par  le  vent,  laissant  les  occupants  à  la  merci  des 
él(^ments  déchnînés.  Le  nombre  des  personnes  trouvées  mortes 

éldit  considérable. 
Ainsi  avaient  disparu  dans  deux  lois  vingt-quatre  heures  les  es- 


um  HABirniK  n  colorulk. 


pérances  d'une  abondante  récolte  et  la  fortune  de  beaucoup  de 
familles. 

La  Réunîoii,  située  k  cent  mOles  environ  daos  le  S.  0.  de 
Maurice,  a  éprouvé,  douze  heures  plus  lard,  le  choc  daqrdone. 
Le  centre  8*est  manifesté  à  son  passage  sur  l'Ile  par  une  accal- 
mie d'h  peu  près  7  hcurps.  i/air  était  brûlant,  Tatmosphère 
était  lourtie.  Au  calme  avait  bientôt  succ^d^  une  reprise  furieuse 
de  la  tempête  s*  il  liant  de  ia  direction  diameiraiemeat  opposée, 
du  N.  0.  au  heu  du  S.  E. 

Au  dire  du  fyitnud  4ti  eommeree  da  17  mars,  d'après  les 
renseigneineiits  reçus  des  différents  quartiers  de  ràe,  les  dom- 
mages seraient  moins  considérables  qu'on  ne  se  l'était  d'abord 
imaginé.  Bien  que  le  baromètre  fût  descendu  h  719""",  tandis 
qu'à  Maurice  la  baisse  n'ait  pas  dépassé  73V"™,  cette  dernière 
colonie  a  benucoup  plus  souffert,  particulièrement  dans  ses  bâti- 
ments publics  et  privés,  ses  usines  et.  sa  marine.  On  ne  signale 
à  Saint-Denis,  chef-lieu  de  la  Réunion,  abriié  par  les  montagnes 
qui  l'entourent  du  côté  de  l'Est,  du  Sud  et  de  l'Ouest,  que  de 
légères  avaries  aux  toitures  des  maisons.  Les  navires  mouiUés 
sur  les  diverses  rades  de  Tile  avaient  presque  tous  reparu, 
grAce  à  Tobservatlon  des  règles  prescrites  par  la  Cydonomie, 
cette  science  nouvelle  si  profitable  à  l'humanité  et  au  commerce. 
C'est  ainsi  que  le  transpart  à  hélice  VAveyron  avait  appareillé 
dès  le  11,  prenant  le  cap  tribord  amures  pour  s'élever  au  Nord; 
le  12  à  5  heures  du  soir  son  baromètre  indiquait  le  minimum 
de  pression  qu'ait  coiisialé  ce  bâtiment  (732™'")  ;  le  lendemain  à 
onae  iieures  du  matin  le  temps  était  très-beau  pour  lui;  à 
dix  heures  du  soir,  le  môme  jour,  il  venait  mouiUer  en  rade  de 
Saint-Denis,  et  l'on  fut  tout  étonné  de  le  retrouver  à  son  poste 
dès  le  matin. 

Non-^  donnons  d'après  M.  Bousquet,  le  Mauricien  qui  a  le  plus 
contribué;!  populariser  dans  notre  langue  la  science  des  Reid  et 
desPeddington,  etdonton  a  pu  admirer  les  travaux  à  l'Esposition 
universelle,  un  tableau  dus  dépressions  barométriques  k  l'Ue 
Maurice  pendant  les  coups  de  vent  survenus  depuis  1796. 


1786.  —  15  décembre  ^  m  03 

[Les  ooragans  foat  trèvrtm  «D  déeemlif».) 

1789.  _  15  au  16  d»  •   72<)  tO 

1795.  —  U  mars   m  99 

18f  S.  —  96  février.  {Gnùd*  défâU.)   739  09 

ISn,  _  19   •  

1814.—   3(1»....*  •   736  90 
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1118.  —  28  ftrmrra  1«  mm. <]Msa*lfweoi»idén]»l«s.}  711  80 

18f9.  —  29  mars  ,  138  14 

tm.  —  83  février.  (30  navires  jetés  à  U  câte.)   717  10 

im  —  7  owrs   797  «i 

1834  -  30  JiBTier   736  27 

IS3(;.  -  (>  mar*!.  fGrands  dégât*.)   715  02 

1840.  —  iO  avril   733  88 

1841.  —  8  mrt  "   731  76 

I8M.  -  21  février.  (]>é|Ats  à  Ibarice-Rodrigw  «t  4  la 

RéaiiiaD.)   733  40 

1818.  ^TBtn  -.   733  89 

1803.  —  11  61 18  nan   134  00 


De  18i8  à  1868,  il  n'y  avait  eu  que  de  simples  bourrnsques, 
dont  la  violence  ne  pouvait  être  comparée  à  celle  des  ouragans 
iDdiquës  dans  ce  tableau;  on  comprend  la  sécurité  dans  laquelle 
firaiîent  tes  colons  et  teur  cruel  désappoiotement  après  Févéne- 
BHol,  dont  nous  venons  4e  foiie  le  récit 

A.  M  B. 


43a  wnm  lARiiiinc  er  csumMtn 


LE  JAPON  EN  1867'. 


IL 

Le  résine  f»tlllqM  et  l'étaUliMMit  ém  Bmp^MS* 

Cest  aux  États-Unis  que  rev  ient  l'honneur  d'avoir  ouvert  le 

Japon  aux  étrangers.  Jusqu'en  1853,  époque  à  laquelle  parut 
l'escadre  du  commodore  Parry,  nous  ne  le  connaissions  que  par 
les  récits  des  fîollandais  renfermés  dans  l'île  de  Décima,  où  ils 
avaient  obtenu  le  droit  exclusif  de  commerce.  L'Europe  i  co'vait 
d'eux  les  produits  indigènes,  et  le  Japon  s'initiait  par  leur  in- 
termédiaire aux  progrès  de  notre  vieille  civilisation.  Pour  le 
peuple  japonais,  après  les  Chinois,  il  n'f  avait  d*autres  étrangers 
quêtes  Hollandais.  Leur  langue  était  la  seule  répandue  dans  le 
pays,  les  caractères  et  les  chiffres  européens  étaient  des  carac- 
tères et  les  chiffres  hollandais.  Du  reste  les  deux  peuples  vi- 
vaient en  parfaite  intelligence  et  ne  s'occupaient  absolument  que 
de  trafic;  de  temps  h  autre,  quelques  marchands  huliandai>  tra- 
versaient le  Japon,  se  rendant  à  Yeddo  ;  on  les  montrait  aux  in- 
digènes comme  des  objets  de  curiosité,  et  eux-mêmes,  n'ayaut 
aucun  caractère  officiel  qui  p&t  leur  donner  ime  dose  exagérée 
d'amour-propre,  se  pliaient  avec  insouciance  aux  lantaisies  de 
leurs  cicérones.  Pendant  nos  guerres  de  l'Empire,  alors  que  la 
Hollande  avait  cessé  d'exister,  on  la  retrouvait  intacte  avec  son 
pavillon  et  son  autonomie  dans  l'Ile  de  Décima.  Rien  dans  les 
habitudes  (les  indigènes  ne  se  ressentait  du  passage  des  mission- 
naires catholiques,  jadis  conduits  sur  cette  terre  par  Françoib- 

*  Voir  le  derdiar  aimiéro.  p.  63. 
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Xâvwr;  rien»  ne  trriifesrif  lenr  antienne  infltience  ;  lé  nom^dë* 

soàrté,  des  mis^at)léf,  rebut  d^*  l^urs  compatr?ôt»s:  La  per^-^- 
cutinn  avait'  tout-  emporté,  Hommes  et'  souvenirs;  C'èst'à  peina 
bi  danilâ  langue  qaelques  mots  rappelaiènl  '  les  anciénnç-s  reîà'- 
tionriPMritîé  et  de  commerce  qui  avaient  atrtrefbis' existé  entre^ 

hm  HMI«ttd«iy  avaient'  reconnu  «u  Jtlpw  éStr  ctpîMéSi'et' 
deux  souroreinsi  apparences  ^  nn^imant  à^kfrr^ 

le  principe  de  s  gouvernements  européen?       avaient 'baptisé',' ■ 
un  peiî  tnop  à' là  légère,  l*tui' <fe  prinee  spirituel,  l'ëutro' de 
prince  temporel.  Ees^^  dem'  pouvoir;  quoique-  invisibles,  trahis- 
saient eictérieiireTnent  dès  personnalités  bien  tr.mchi'P'^.  T/imy" 
d^^j  ceiiM  du  nvikado,  sane  armée,  sans  territoire,  paraissant 
DHMiK  {(t^aa^  dispoBill6n«au<xiiie^foril0''ni8liA*ièlè,  eropnmtaHl 
iflwiddiaidinwttaaK  ymnUropéeîB'dbim'  aîficte  un  caractère^ 
reKgî«lK^Ii»'pll^é8allea»éh■f^^         contmire,  arec  sa*  pomper' 
milîtaire;  aes  navit«s^  ses  BoWAts,  semWaitTepréflwiter  le  Jiipoir 
dé{gagé>  dè  touto  essence  mystique.  S?  nmis-,  sf*e]7t!^îue«?  d'Un 
aatre  n^myrs  ,  malgré' le»  é'v^îTemBnts  qui  ont  déctiiré  peu  à 
f^u  le  voilu  mystérieux  de  cette  organisation,  nous  hésitons- 
encore  à  reconnaître  l'autopité  là  où  elle  ne  s'appuie  pas  ex-'- 
ehvivaBMot  aur  *Ia  fiMw  bratale^  oamMenr  âbivant  nous  paraître  *• 
fagîywéeB*  HoWandMa^  jugeant  ah>r»le  Jâpanavee'l^sii^Tte" 
donnéaa -que  pouvanefnlf  réeueiUir  lev - insuinres  db  Déttîittaa'!'  Les'^ 
Américains,  venant  en*  t8^,  négligèrent'  donc  complètement' 
le  pontife  des  Hollandais,  et  frappèrent' hârrdi^ient  aux  portes- 
dp'Yeddi,  capitale  du  souverain  teinpnrf^l   \  ''arrivée' du  Com- 
modore Parry;  le  pouvoir  taïcouual  était  d^'jiui?  une  dizaine*  ' 
d  années^  aux  mains  de  Yeoshi.  Le  pays  jouissait  d  une  tran*- 
çêUÊM  parfaite  ;  nobiea  etgouvemcment  n^araiènt  aucun  tncrtif  '^ 
Meta  ie^4ltBmâ0tm  to  qoestieRélraigSre'de^iiCle  signal'ddH 
laguam  civile^  Autonpdii  taicttun^  l«â  parda  s'agitèveDt  poncoo 
contre' IPâdmis<n' m  des'éWDW^ers,  ety  tandis  qne  le  chef  du  poa** 
voir  établi  à  Yeddo  leur  montrait  des  dî^^pnsitions  favorables;  en 
face  mdsne'deB  bâtiments  mouillf''^  ^iir  la  rade  df>  Kknagawa,  des 
pr?nfw  hostilfts  ro'il aient  des  pirees  d'artillerie  comme  pour 
i>'oppoMrà«  un  débarquement.  L'oflici  r  américain  remit  au  taî-^' 
coun,  le  1"  juillet  1853,  la  lettre-  du  président  des  États-Unis 
a^  l9riânfcoe»peansertffomphe,  Ui^AOooi^dé'Uonoe'g^^ 
anii»'4e  réflêrioB' aui' Uéàtalfiois  dèa*  Japonais^  Ha*  more^db- 
TeeabiiBaMlinHiàédittamentledëlMrt  â#c«rmmodoref  Parrf.  ' 


HEVUE  MARITIME  ET  COLÛMALE. 


officier  gagné  par  le  prince  d'Et/izen  se  chargea  d'empoisonner 
son  maître,  auprès  duquel  des  fonctions  domestiques  lui  don- 
naient journellemeiii  accùs.  0[i  dit  (|ue  le  taïcoiui  eut  des  soup- 
çons, qu'en  buvant  beb  ytux  reucuutrèrent  ceux  du  coupabie, 
y  lui  ]fr  crime  et  j>ta  le  vase  à  k  lête  de  Teanssin.  Celui- 
ci  ne  survécut  pas  à  sod  foifaît»  il  se  soidda  sur  6  cadam  de 
la  victime.  Quelques  jours  après,  sentant  qu'il  ne  pouvait  braver 
Topinion  publique,  désigné  et  montré  partout  au  doigt  comme  le 
premier  instigateur  du  meurtre,  le  prince  d*Elsii«n  mettait  lui* 
môme  fin  à  ses  jours.' 

Le  prince  Yésada  succédai i  a  son  père;  c'était  un  enfant  faible 
d'esprit  et  chétif  de  sauté,  derrière  lequel  se  tenait  le  vérit^ïblc 
maître,  le  prince  d'ikammon,  nommé  régent  et  accepté  d'un 
commun  accord  par  tous  les  partis.  Le  régent,  poursuivintle 
politique  dur^ne  précédent,  se  montra  disposé  à  faire  un  ac- 
cueil favorable  aux  étrangers  ;  il  convainquit  les  faibles  et  1^ 
indécis,  leur  montra  que  la  lutte  à  maîn  armée  était  impossible, 
que  pour  éloigner  les  dangers  d'ime  guerre  extérieure  il  fallait 
céder,  au  moins  provisoirement,  quitte  à  rentrer  plus  tard  dans 
ses  droits  absolus,  lorsque  le  pays  ;>erait  armé  et  que  les  chances 
d'une  lutte  seraient  devenues  égales.  Cette  politique  plaisait  aux 
Japonais»  elle  n'engageait  rien,  réservait  Pavenir,  et  était  em- 
preinte de  cette  duplicité  si  chère  au  caractère  oriental  ;  elle  fiit 
cependant  attaquée  par  le  prince  de  Mito,  un  des  hommes  qui, 
par  leur  naissance  et  leurs  qualités,  se  trouvaient  de  droit  à  la  téta 
de  la  noblesse.  Il  exprima  nettement  sa  haine  contre  les  étran- 
gers et  proposa  de  mourir  les  armes  h  la  main  dans  un  effort 
héroïque.  Le  régent  triompha  :  Simoda  et  Hakudade  s  ouvrirent 
au  commerce  américain;  M.  llarris,  nommé  consul  général, 
vint  représenter  dans  le  premier  de  ces  ports  la  puissance  des 
Etats-Unis.  11  n'y  avait  dans  ces  concessions  rien  d'bomilianl 
poiir  les  Japonais.  Hakodadé  était  perdu  dans  les  neiges  et  les 
brouillards  de  l'Ile  Ycsso  ;  Simoda,  entouré  de  montagnes,  ne 
correspondait  quedifficiiemrnt  avec  la  grande  route  de  l'empire. 
Comme  à  Décima,  les  ^evth  mâifhnes  on  face  desqiif^ls  se  trou- 
vaient les  étrangers,  étaient  des  marchands  et  desuuvnen>.  Les 
deux  peuples  pouvaient  donc  vivre  en  bon  voisinage,  entrete- 
nant des  relations  d'amitié  et  de  commerce  dans  la  mesure  de 
ce  que  voudrait  permettre  le  talcoun. 

Il  ne  parait  pas  que  de  1854  à  1858  lee  Américains  aient  pro- 
fité de  leur  séjour  à  Simoda  pour  obtenir  des  renseignements 
polUiques  importants.  £n  1858»  ils  en  sont  au  mène  point. 
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L'idée  ne  leur  est  pas  veime  d'aller  réveiller  le  papf^  dn  Kioto, 
ils  ne  soupçonnent  pas  sa  puissance,  et  quand  les  forces  réunies 
(te  France  et  d'Angleterre  ont  tiré  vengeance  de  l'aiTront  reçu  en 
Chine,  lorsque  M.  han  is  a  Sunoda  sent  que  les  puissances  occi- 
dentales vooi  employer  leur  prépondérance  maritime  pour  forcer 
l'eptrée  du  Japoa,  lorsqu'il  prévoit  que  le  moDopole  exeroé  par 
les  AméricaîDsva  dtspànltn),  c'est  ait  gouvernement  4ie  Yeddo 
qu'il  s'adresse.  B  ne  possède  derrière  lui,  ni  armée  ni  flotte,  mais 
il  exploite  ^vec  habileté  la  présence  de  nos  soldats  et  montre  au 
taïcoun  qu'il  va  être  écrasé,  s'il  ne  consent  immédiatement  à 
faire  de  larges  concessions  aux  Kuropéens,  Il  déchire  le  traité 
de  1856,  et  tend  aux  Japonais  une  n';uvcllc  convention,  seule 
capable  d'arrêter  les  puissances  uccideutaies.  En  obtenant  pour 
son  pays  le  traité  de  1858,  iT  se  lait  ibrt  d' empêcher  la  France 
stTADgleterre  d'aUsr  au  deft.  Plus  tard,  l'amiral  Hope  pourra 
écrire  avec  raison  àsod  gouYeraemeot  :  «  Le  ministredesÉtats- 
Uois  a  fait  un  adroit  usage  des  avantages  que  les  fonces  an^aises 
et  françaises  viennent  de  remporter  en  Chine  *.  » 

Les  représentants  des  puissances  occidentales  négociaient  à 
Yeddo  les  dernières  clauses  de  leur  traité,  et  déjà  h-  laiooun 
Menamoitû-Yésada,  au  nom  duquel  se  concluaient  ces  ai  range- 
ments, avait  disparu  empoisonné,  sans  que  rien  de  partioùUer 
eût  révélé  aux  plénipoleatiaires  ce  grave  événement.  Autour  de 
os  irAne  vacant,  les  partis  s'agitaient  de  nouveau.  Lee  assassins 
du  taïcoun,  arrêtés,  avouaient  leur  crime  dans  les  souffrances 
de  la  torture  et  jetaient  aux  bourreaux  le  nom  de  leur  complice, 
le  prince  de  Mito,  qui  mettait  par  la  fuite  sa  vie  en  sûreté.  Yésada, 
idk>l,  ne  laissait  ni  enfant  légitime  ni  enfant  d'adoption.  L'élec- 
tion d*\m  nouveau  Uicoun  était  préparée  avec  soin  :  les  princes 
et  les  adhérents  de  la  famille  de  Blito  étaient,  sous  divers  pré- 
lezles,  eidus  du  vote,  et  un  enfuit  de  la  famiUe  de  Ki  était 
appdéà  monter  sur  le  ttàœ  de  Yeddo. 

Dès  le  début  des  relations,  il  devint  évident  que  les  engage- 
ments pris  par  les  Japonais  étaient  inexécutables,  et  qu'insister 
sur  certaines  clauses  d'un  traité  dont  nous  étions  fiers,  et  à 
juste  titre,  c'était  rabaisser  l'araour-propre  indigène  et  allumer 
la  guerre  entre  les  deux  pays.  Tout  était  nouveau  pour  les  deux 
peuples,  el  des  deux  cotes  les  élonnements  et  les  réclamations 
conunençaient.  Le  gouvememeot  du  taicoun,  en  ouvrant  Yoko- 
honaa»  n'avait  entendu  qu'une  cboee  :  permettre  k  quelques  tra* 


•  iMiêciitda  aapoetitfti. 
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•  fiqnants  traiiqiriiles  dabàfrur  d'humblfls  nraisonnettes!  sur  le  b^d 
dt'  la  mer  et  de  se  li\TOràain  commerce  d'échange.  Au  lir  a  de 
iDûcdiaiids,  iiirenconttaù.  de^  graad:^  aei^ueura,  aussi  préoccupé»^ 
de^  leur»  plaàsica  qufcdftilwmiiiiffatiiii^  oatiit  JfltgemeMtidteipririH 
léges  qu*auJapoiLaiin*«Boiéiiqprffcla'  nobiwpB»,nlniit,  galiM»- 
paat  ainhr  groBéftDOiite  deiYedâov^  la  ItoUto^  aMiB»4gwidbpuuB 
les  officiels  des. ]MÎiiQ8a  qu'Us  reaconiraieiit  journeliienieQtL  Lat 
plus  obscur  nfjgocîant,  snns  s'en  douter,  violnit  If-s  cntif-imcs  les 
plus  respecUibles  du  pays.  Les  Européens,  la  plupart  Anglais, 
gàlôs  })ar  un  long  séjour  dans  l!lnde  ou  dans  la  Cliine,  étaient 
trop  dispo&îs  à  traiter  leb  Japonais  conmiB  des  gens  infërieuffSLi 
Les.  difficultés  devaimit  surgir  et  aurgisfiaieat  à  touL  instant.  Le 
gOMurnsoMiil}  du.  tafeounv  qui  pmaiMaiti  redouter  pm^d— & 
loHt  B0tt«  oontaot  me  la*  grauieiBdbliBBe^DoiiaEiÉlfliife.piéMnir 
àm  joars  cUt,  ptœ-  aitile  du  passive  sm  lot  Tokddhi  d'une-  escorte; 
de>  prince,  la  route  devait  nouaétrfrfennéfe;  L'avi»  avait  qireb- 
quefois  une  mianca  altière.  Il  était  toujours  mal  accueiflii  de 
la  part  de  gens  qui,,  mûris  pir  Tei^périence  politique  dfrla  Chine, 
ne  croyaient  ni  aux  raisomicmonis  ni  aux  usagestet  se  rappe- 
laient que  dans  l'empire  du  Milieu  touteâ  les  queslioiii»  a^aiL'Ot» 
été  uiMqueiiieiii.]!éaaliiee  pas  litfinfse. 

Al  ïemat  des  traeafl8enee<iotiBn9'aiadlrfs89»i'aat(iBté  ktaki 
éint  Toue  se  jmodre  la  pséoooapatioBjAsi.  asBasniulKidaoete 
rues  némes  d&  la  ville.  Les  repcésentmis  (tes  nations  mxm* 
péennes  protestaient,  menaçaient  de  la  vengeance  de  leurs  u^ou- 
vernemeRts,  faisaient  de  vains  e^rts  poui'  amener  la  punit i  in 
des  coupables.  Sous  un  réinmc  aussi  despoticiue,  avec  une  police 
aussi  nuiiibreuâe,  il  leur  paraissait  iiieiie  d'ai  river  à  la;  décou*- 
verte  de  la  vérilé.  Le  goovenNonitjeacaaiiegeait^il  oesmeurtrart 
était-îl  d'aeœrd avec,  les aessBflInB?  A  am.  seupçoBsv.  lesagealsf 
qitifeprésentaœnt  à  noa  yenx  rautorilé  taicounaic  ne  répondaieolE. 
que  par  d'interminaljles  condoléancea;  poiesés  à  bont,  ii&  se 
rejetaient  sur  les  difficultés.  int  'TÎenres  du  moment,  parlaient 
vaguerneiU  liennerais  nombreux.  (|ui  vuul'iienl  !i  niint'  dn  leur 
niailre  el  nous  lais-^aienl  entrevoir  une  orgaïusalion  politique 
étraiige,  dont  les  iraits  priaapaux  avaieol  quelques  rapporté' 
avae  notre  ooyen.  âge  eusopées.  Le     jacuoer  lâôâ^uB  iaM" 
gèœ.  tenbei^  frappé  d!iui{ eoap<  de  poigoénl  ki  k.  perte»  de;^^^^ 
gati0Bid*Aii^t0rre.  CTéttttL  ua  iap«nim>.iitteipffetef.|iwrliBrfw 
du  ttÎQjelie*.  Trouvé  eut  mer  psii  un  navire  américain,  sur  um 
barque  à  denu-submergée  par  la  tempête  et  déj^  loin  de  toute 
terre,  il  avait  été  élevé  aux  États-Unis,  ebovat^andi  mmàm 
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de  notre  civilisation,  dont  il  avait  pris  les  rin  i  ars.  Pour  les  Japo- 
naÏE,  c'était  un  renégat  ;  poar  k  niiiu&lra  aoLiais,  c'était  m 
auxiliaire  dévoué,  propre  à  dénouer  le  réseau  lue^idcabie dtn» 
lequel  il  se  iroiivait  engagé.  La  d(Miteurcia'ilrea8oatib4e«llaf 
moft  se  traduisit  pai  une  exigeiMse  imp(rfitique  pettfciéiMyWMft 
ipwm— kto  àooupflftr,  et  qtti,  étm  TéUI  daa  dK»es,  relevail  m 
Pifn>  Je  canpette  de»  Européens.  Le  gouverdeur  de  YokohainA, 
«ftdépit  des  usages  etde  l'étiquette,  fut  obligé  de  suivre  avec 
Moffiders  le  cercueil  de  Dc  akoutchi,  et  aux  yeux  de  toute  uiuî 
population élonnt'ie  affecta,  par  l'ordre  de  l'Angleterre,  des  regreti> 
évidents  siir  l  assassioat  d'un  misérable  pèclieur.  L'iosuite  dtîvail 
aasmenter  ie^i  liâmes  ;  mais  au  poiiU  où  Ton  en  était,,  qil'il»- 
portail  \m  peu  plus  ou     pfitt»«B».dîfcoitililé'  «Itn4eft  daiA. 
races? 

k  YacUoM.tefeévénenenift  tBaJteaieBt  une  ôttmtiDn  intérieure 
tsb^^liBûàsm.  la  ommli^  venait  d»  se  répandre  que  le  rt^gent, 
le  prince  d!Ikan^n,  avait  été  assassiné  ;  les  oificiers  da  pruice 
de  Milo  ravaicnt  attendu  à  la  sortie  de  son  palais  et  l'av-'^ient 
inis  à  mort  a  i  milieu  dt-  se:>  t?arde^^,  m^ù^w  nue  lutla  tartUve, 
mais  ach  ii  iit'c,  dans  laquelle  piusieuri  diss  a^resBeUfS  awieM- 
])>rdn  h  vkc.  C'était  la  revanche  dUfVMW*  fiill(»6«ilé«ll'lWA' 
im  ic  régent;  rentré  àumv»  É*t8,  û  araH  aMiqué'ea  fKrwit 
de  tOB  fiU  fit  a'était  ntîré  de  la^  aeèaar  politàf»»;  des  servi- 
tm  zélés  s*élaiettft  dnigét  de  wagar  cette  grande  douleur. 
L*aatorilé  du  taîcoun  perdait  sensiblement  de  son  prestige  ; 
qwlques  impatients  disaiont  déjà  que  l'on  n'avait  pas^  traité  avec 
le  pouvoir  réel;  d'autre^,  cher,  liant  toujwui s  dans  notre  histoire 
des  analogies  de  situation,  iaisaieut  du  taictMiu  un  makeidu;^ 
Idiû.  Des  éclairs  de  vériié  apparaissaient  de  tcffl^  à  aoUe;  tea 
vieux  textes  hoUandais  €»  main,  o»  coBmwiQWt  àwfeite  une 
histoire  phis  i^alla  du  Moanaat  et  k  GanpEWiéce  tea^roits  de 

lalMalité,  , 

DM  la  nuit  du  19  jainiertaei,  tombait  en  pleine  rue  de 
YecidD,  sous  le  sabre  des  assassins,  M.  Heust^i,  iiUerprèto  du 
mioistre  des  Klats Unis.  la  personne  d'Heu^ken,  on  irap- 
pait  un  homme  mèie  a  toutes  les  questions  pokuquea  du  ipm,. 
un  a^4ont  dont  le  caractère,  mélange  de  raillea-ift eit dehaulaWS,. 
avai!  donné  aux  autorités  japonaisea-  des  BMilif»  ca«WB4ftr«ar 
seatiment.  Chacun  avait  préantea  à  Ftapii»  ses  qwrelles  avec. 
reMOUFmwwr  d»  Yotohama»  qui,  devenu  plus  tard  ministre  a 
Yeddo.  a'aiaitpas  oublié  qu'un  jonr  la  fermeté  des  étrangers 
avBttaié  aa.fiertéja^nain  à  s'hunuiier  devafit  le  cadavre  d  uo 
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homme  du  peuple.  Une  correspondance  irritante  avait  été 
érhr^ngée  entre  Heusken  et  lui.  P'nfin  l'on  savait  que  le  fonc- 
tionnaire japonais  s'était  suicidé,  et  l'upituon  ijultliqur;  voukiit 
absolument  voir  dans  le  meurtre  de  l'interprète  ainencdui  i  ac- 
oompiissement  religieux  d'un  devoir  sacré  de  vengeance  par  dn 
officiers  témoins  de  Tacte  solenml  de  leur  maître,  qui,  en  s'eiir 
lOYant  volontairement  renstence  pour  ne  pas  sonrim  à  im  « 
déshonneur,  invitait  ses  serviteurs  à  ne  pas  laisser  sa  mort  iin> 
punie.  Le  meurtre  d'Heusken  amena  la  retraite  momentanée  des 
représentants  européens.  A  défaut  du  dirUinicMit  des  coupables, 
il  leur  fallaiimne  réparation  morale,  fi*  s  ^^araiilics  de  sécurité, 
une  escorte  responsable  des  atienuiis  qui  jjouv aient  se  com- 
mettre sur  le  personnel  de  leurs  légations.  L'escorte  obtenue,  les 
r^ratioDs  mimdes  accordées,  il  fut  facile  de  s'apercevoir  que, 
si  la  sécurité  individuelle  y  gagnait  peu,  la  dignité  du  moiadre 
Européen  se  trouvait  singulièrement  amoindrie  au  contact  plus 
que  misérable  d'une  garde  dont  l'extérieur  formait  un  bien  sin» 
guUer  contraste  avec  le  calme,  la  propreté  M  h  déférence  des 
cortèges  de  seigneurs  que  l'on  croisait  rhi<înr'  jour  dans  la  ville 
officielle.  Ainsi  tournaient  contre  nous  les  riiPMires  les  plus 
simples.  U  est  vrai  de  dire  que  le  gouvernement  du  taïcoun  n'en 
profitait  guère  :  les  insuHes  qui  pleuvaient  journellement  dans 
les  rues  de  Yeddo  sur  nos  gardes  du  corps  ne  nous  doonaieot 
pas  une  haute  opinion  du  respect  que  montrait  à  son  endroit  la 
noblesse  japonaise. 

Kn  juin  1861,  le  ministre  d'Angleterre,  Sir  R.  Alcock,  revint 
deChme;  ayant  débarqué  h  Nagasaki,  il  se  rendit  à  Yeddo  par 
la  voie  de  terre,  refaisant  le  voyage  des  Hollandais  et  traversant 
du  Sud  au  Nord  le  plus  magnifique  pays  «jue  l'on  puisse  voir.  Le 
3  juillet  au  soir,  il  venait  d'entrer  à  Yeddo,  ses  compagnons  do 
route  se  retiraient  dans  leurs  appartements,  quand  un  domes- 
tique chinois  donna  l'alarme.  La  légation  était  attaquée.  Les  as- 
saillants paraissaient  ne  pas  connaître  leur  terrain  ;  ils  erraient 
à  tâtons,  on  entendait  des  pas  dans  le  jardin,  et  dans  les  étroits 
corridors  le  bruit  toujours  plus  rapproché  des  sabres  brisant  les 
faibles  cloisons  de  lattes  et  de  papier  qui  séparent  les  appartp- 
ments.  Us  arrivaient  ainsi  peu  à  peu,  rendus  de  plus  en  plui 
ftirieux  par  leur  œuvre  de  destruction,  jusqu'à  la  chambre  du 
ministre,  lorsque  parurent  les  soldats  d'escorte.  Étaient-Us  com- 
plices t  avaientpils  fermé  les  yeux  pourquélques  instants  I  Était- 
ce  un  sentiment  de  remords,  de  crainte,  qui  avait  armé  tardi* 
vement  leurs  bras  ?  Ikie  fois  engagés»  ils  se  battirent  avec 
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courage.  Les  recherches  faites  sur  les  victimes  de  ce  combat  ne 
fournirent  aucun  indice  suffisant  pour  amener  la  découverte  des 
instigateurs  de  i  aiientat.  Le  gouvernement  du  taïooun  en  accusa 
quelques  phnces,  ses  eniKanis  personnels,  parla  comme  d'habi- 
tude cTim  parti  hostile  aux  étrangers,  et  ooDtre  les  nuuMMnms 
duquel  il  luttait  avec  penévérance.  Bu  résumé,  ses  eacplîMtbnB 
n'eurent  rien  de  pFéds.  Le  coup  était  peut-éiro  parti  de  trop 
haut  pour  qu'il  pfit  en  faire  connaître  Torigine  sans  se  perdre 
aux  yeux  do  ses  rem i patriotes.  1!  resta  chez  les  Européens  î'iflée 
que  nous  avions  bien  des  luttes  a  entreprendre  avant  de  vaincre 
la  répugnance  que  montrait  la  noblesse  japonaise  pour  les  traités 
de  1858,  et  c'est  sous  cette  impression  que  Sir  ii.  Aicock,  au 
isidemain  de  Tattentat  contre  la  légation  anglaise,  écrivait  à  lord 
lofan  Russell  :  «  Mus  par  difittrentes  ceniÂdérations  suggérées 
d'abord  par  les  Hollandais  et  plus  tard  par  les  Américains,  les 
seigneurs  du  Japon,  dans  un  moment  malheureux,  ont  été 
amenés  à  accepter  un  fait  contrnire  ;i  leurs  usages,  c'est-h-dire  h 
admettre  les  étrangers  dans  leur  pays  et  avoir  avec  eux  des  re- 
lations diplomatiques  et  commerciales.  »  Ainsi,  après  deux  ans 
et  demi  d'expérience,  nous  en  étions  presque  à  regretter,  dans 
un  intérêt  général,  notre  triomphe  diplomatique  amené  par  l'ex- 
pédition de  Chine  ;  nous  étions  acceptés  à  pône  comme  mar- 
chands et  à  la  coiidition  de  nous  Êiire  humbles,  de  vivre  loin  de 
la  capitale  et  des  regards  de  la  noblesse.  La  considération  qui 
s'attachait  aux  représentants  de  l'Europe  ne  s'élevait  pas  au 
delà  de  la  rrninte,  et  la  sympathie  que  nous  inspirions  aux 
hautes  classes  de  la  société  se  tniduisait  par  un  attentat  auda- 
cieux, commis  en  pleine  c<tpitale  du  taicoun,  dans  un  édifice 
confié  à  la  garde  de  ses  soldats.  Les  ministres  étrangers  essayè- 
rent, pendvit  une  année  encore,  de  dominer  la  8ituation,et  firent 
défendre  les  légations  par  des  soldats  de  leur  prqpre  pays.  En 
juin  1862,  à  la  suite  d'une  attaque  nocturne  attribuée  au  bras 
d'un  fanatique  et  qui  coûta  la  vie  h  deux  soldats  de  la  reine, 
sentinelles  placées  h  In  porte  du  colonel  Neale,  chargé  d'affaires 
de  Sa  Majesté  britannique,  ils  abandonnoren!  d-  fieitivement 
Veddo,  annonçant  l'intention  d'y  revenir  lui  s  luo  seraient  ter- 
minues  les  constructions  européennes  qui  s'élevaient  au  Gotte- 
nyama,  et  qui  devaient,  d'après  les  traités,  devenir  tes  demeures 
des  représentants  de  TEurope. 

Le  U  septembre  1862,  le  prince  de  Satzouma  passait  sur  la 
grande  route  avec  une  suite  de  plusieurs  milliers  de  serviteurs 
aimés,  il  quittait  la  cour  de  Yeddo,  avec  laquelle  il  ne  sympathl- 
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sait  pas,  et  retouroait  daii^  &câ  £Ul&,  à  rextrémiiéSud  du  Japon. 
A  îâ  vuu  des  hérauts  d'anoes  marnbaiit  ea  téte  du  cort^,  les 
I ItabitiBte  ' ivBliHOiil  dm  m  ooss  pioiâafftaioiit  -à  tscreL  i48 
mutliaadftde  tonte  nalwe^tnoaMfcwienUe  Tûktfdo  éWnn- 
laoifcjàjdfDtle-et  à  gauche  tes  les  maisons  les  chevan  et  les 
basais  servant  à  ImEn  atteteges.  Un  hasard  maUiearemc  lAit 
tout  à  coup  en  présence  1rs  uns  des  autres  ce  grand  prinœ  de 
l'empire  «»t  quatre  Anglais  amenés  \l\  \mr  les  charmes  de  la  pro- 
menade. C'était  la  première  fois  que  se  proîïuisail  ce  fait,  si  re- 
douté des  autorités  locales.  Les  quatre  prunieucurâ  s'etforcèrent 
^.reslnr  calmes  et  pûiis,  il  n'y  eut  île  leur  put  «ucane  provo- 
cation; floaiB  leur  préseoee  seule  conatiliiail  une  imwiM.  fis 
étaeiit  là  fièrement  à  cheval,  et,  quand  le  peuple  entier  se  pras- 
lernait  le  front  dans  la  poussière,  ils  iiegânhieut,  avec  une  gu- 
rio.sitf!  qui  devenait  de  riimperliiiencc,  passer  un  prince  devant 
lequel  tout  devait  plier.  Le  prince  de  Satzouma  n'avait  conclu 
aucun  traité  avec  ies  étrangers,  il  ne  reconnaissait  pas  au  tiiïcoun 
le  droit  de  leur  concéder  des  privilèges  sur  une  grande  route 
de  l'empire  ;  pour  lui,  les  lois  japonaises,  que  rien  n'était  venu 
««mender,  «rdeoneisnt  Texpubion  et  ia  mort  des  fiuropéeB.  fl 
o*y  eut  départ  et  d*«utte  ni  réflenon  ni  pacli  pris,  tas  Teecorte, 
les  yeux  ee  cberciièrent  UD  moment  c^mme  pour  se  consulter, 
les  mains  se  portèrent  aux  poignées  des  armes,  et  les  sabres 
sortirent  du  lourreau.  Le  prince  lui-rnème  donna-t-il  l'ordre? 
On  ne  l'a  jamais  m.  L'injure  était  pour  tous,  elle  s'adressait 
aussi  bien  à  hiis  uiférieurs  qu'à  lui-même;  son  oiiisentement 
n'était  pas  nécessaire,  il  était  acquis  sous  peine  pour  lui  d  être 
déshonoré,  fies  quatre  promeneurs,  tron  legagnèrent  Yokohama 
pins  eu  moins  grièvement  Jblessés  ;  IL  Lennox  Bldiaidson,  iui, 
temba  pour  r^  plus  se  relever. 

La  mort  de  M.  RichardsOQ,  suivant  d'aussi  pths  i'assassniat 
des  deux  sentinelles  de  la  légation  britannique,  allait  amener 
iiifaiUibkiiienl  l'intervention  armée  de  l'Angleîerro.  L'altiluile  <iu 
colonel  Neale  indiquait  que  la  solution  de  la  question  j;iponatse 
était  maintenant  laissée  aux  soins  de  la  métropole.  Pour  la  pre- 
mière fois,  le  coupable,  Tinstigateur  du  crune  était  oraïUL 
Irait-^m  lui  demander  justice  directement,  ou  bien,  oontînuant 
à  se  représenter  un  gouvernement  japonais  calqué  âurle  modèle 
unif  rme  des  gouvernements  européens,  persévérant  d  ailleurs 
dans  l'esprit  des  traités  de  1858,  rendnit-on  responsable  de 
révéDemeut  le  souverain  de  Yeddo  oflicit  llemcnt  admis  par 
nous  comme  le  souverain  du  Japon  ?  Les  n^ïgiijf^res  du  taîcoun 
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titaieat  le  ierraiii  ;  pressés  d'ailleurs  vivement  par  Hes  ninLn  ras 
riiiiiei'ieurâ  dfi  plus  ea  plus  grave^i,  il  lour  eUii  locUâpÊngabie 

«feotrer  éan^éià  mieiéBmwéH&ÊaÊB* ■iriiiii  Inugiuvr  mm 
polttiqoft  k  éoMe  Imm  qott  4e  goiwgwniBat  ée  VaÉlo  u% 
jttBufeabandonaée  idaptrit,  fvtitîqw  nrièlés  [«te  «Mohm  «t^ide 
f  fiiUiowiilii,  .derinensongas'Bt  i^mQxy«lqiiiilii««4MdoHlift  rar 

ie  geore  'de  sympathie  qu'elle  comporte  h  l'égard  des  étrangers. 
L'agent  du  taïcoun j^rgé  des  rapports  ]cs  ministres  euro- 
péens R  a  j>inilaii  alors  Takeixv>io  ;  c'était  un  homme  lin,  d'oppa» 
renrt  aiuiable,  .de  beaucoup  lie  caime  et  de  rmms  de  morgue 
ia  .plupart  des  geus  Je  «a  cUâ&e,  en  ua  ioot  ua  des  rares 
^ÊpùiamB  4Uipabifl8  dauasiMMiir  nos  Iw  Mqpve  'dès  nfports 

Le  haX  des  «mertiBies  de  Takamoto  parratt  «voir  été  de  noiB 
BMltm  cnnirde  contre  l«s  Umitws  qui  rcMent  autour  de  4a  ville 
dans  de  mauvais  desseins.  11  ne  s'agit  plus  de  quinze  ou  vingt 
assassins,  ce  sont  des  bandes  nombreu5;es  qui  nous  nienacent; 
ce  n'est  plus  la  vie  de  quelque  promeneur  qui  est  en  jeu,  c'^t 
l'<ûxistônce  ukèoiÉ  de  la  viiie  de  Yokohama.  Los  révélalioDS  de 
Takemolo  sontiniportantes,  quoique  la  situation  qu'elles  aeco- 
seat  ti*étooiie  pluspeimne.  Le  UOcoai  est  toojcara  notre  «nd  ; 
Mis  il  n'est  pÂis  Tempeieer  da  Japon.  11  ii*«t  phis  ratbitie  de 
notre  etuee,  Û  en  est  seulement  l'avocat.  Takemoto,  eo  nous  par* 
ianl  des  dangers  d'incendie  ou  de  meurtre  qui  nous  men.icont,  des 
Umiiifs  qui  battfitit  le  ()ays  avec  l'intention  dp  \o  débarrasser  des 
étrangers,  ne  manque  jamais  d'insinuer  adroitement  qu'il  s^ait 
prudent  d'évacuer  Vukuliaïua.  Pour  le  moment,  le  laï(Knm  »  une 
auUe  conccssiou  c«jo&idérable  à  obtenir  de  nous  :  il  nous  de- 
mande rabandcadeeterodiis  duOottenyaoMetdescoiistniOtiDas 
qui  syëàmA  par  tes  sotos  des  nUrisUiss  étrangers  dent  elles 
doivent  devenir  les  Tésidmoes.  Veut^il  ainsi  consacrer  notm  ex- 
pulsion de  la  capitale,  ou  bien,  au  moment  de  partir  pour  Cioco, 
désire-t-il  emporter  comme  gage  de  sa  fidélité  au  souverain  la 
pre'îve  fl'un  triomphe  important  sur  \c<  Fnro|K'ens  ?  I.a  légation 
de  France  ne  sort  pas  encore  du  tene,  mais  celie  de  la  Grande- 
Bretagne  est  presque  terminée.  Takemoto  reparait  le  28  janvier 
et  met  tout  en  œuvre  pour  réussir.  11  est  aidé  dans  sa  tâche  par 
l'opinion  pubhque.  Depuis  six  mois,  la  presse  anglaise  blflme 
Sir     Alkeck  d'avoir  exigé  des  Japonais  remplacement  duGoi* 
lenyasu  pour  la  résidence  des  ministres.  On  connaît  maintenant 
les  souvenirs  historiques  qui  s'y  rattachent.  C'est  sur  le  Gotle- 
nyama  que  les  anciens  talcoons  venaient  à  cheval  à  la  rencontre 
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des  priiices  souverains.  Depuis  1  abolition  de  cette  coutume,  le 
Gottenyama  a  été  abandonné  au  peuple  ;  ce  n'est  donc  pas  la 
noUesBe»  c'est  le  peuple  japonaîB  en  mesBe  qui  souffre  de  cette 
conceseion,  Ainai  B*espllque  ce  billet  trouvé  sur  un  Umine  cou- 
pable d'attentat  contre  la  personne  du  miiiiatre  Ando  :  «  Il  leur 
a  abandonné  le  Gottenyama  ;  c'est  comme  s'il  les  autorisait  à 
voler  tout  l'empire.  »  Cependant  le  temps  des  concessions  est 
passé.  Le  colonel  Neale,  intérimaire,  ne  pLMJt  [tendre  une  déci- 
sion contraire  à  celle  de  son  prédécesseur.  11  rappelle  la  manière 
dont  sont  exécutés  les  traités  :  les  droits  politiques  sont  lettre 
morte  pour  les  mimstiee»  obUgée  de  défendre  leur  vie  nienacée 
à  Yeddo  ;  les  droits  oommerdaux  sont  foulés  aux  pieds  ou  eace- 
motéspar  les  tracasseries  et  les  difficultés  que  sèment  les  auto- 
rités locales.  Takemoto  échoue  devant  cette  inflexibilité,  et  deux 
jours  «près  la  légation  anglaise  devient  la  proie  des  llammes, 
sans  qu'il  soit  possible  de  douter  que  l'incendie  n'ait  été  alhimé 
par  la  malveillance,  qui  se  trahit  grossièrement  par  des  indices 
do  louie  nature. 

Le  21  mars  1863,  le  talcotn  se  mettait  en  route  pour  la  cour 
du  mikado.  Quelques  jours  après,  Tescadre  anglaise  venait  de- 
niander  le  supplice  des  coupables  de  rassassinat  de  Ridiardson 
et  une  indemnité  pécuniaire  pour  les  parents  des  victimes  des 
•  attentats  de  juin  et  de  septembre  1862.  Le  U,  le  18  et  le  28  avril, 
elle  adressait  aux  autorités  de  Yeddo  des  ultimatums  de  même 
nature  auxquels  on  ne  repondait  que  par  des  fins  do  noi>rece\  oir. 
Les  coupables  étaient  des  officiers  du  prince  de  Satzouma;ce 
n'était  pas  à  Yeddo  qu'il  fallait  les  clierciier.  Quant  au  payement 
de  riûdainnité,  on  devait  attendre  la  réponse  du  talcoim  et  la 
conclusion  des  affaires  pendantes  à  la  cour  de  Kioto.  La  vue 
de  Tescadre  anglaise  ne  paraissait  pas  avoir  jeté  Je  décourage- 
ment  dans  les  esprits.  Plus  que  jamais  nous  étions  menacés. 
Presque  chaque»  jour  les  autorités  de  Yokohama  se  faisaient  un 
jeu  de  nous  avrr;ir  de  la  présence  de  malfaiteurs  envoyés  par 
difiérents  princes  pour  briMcr  les  établissements  euro[)éen8.  Les 
nouvelles  qui  arrivaient  de  Kioto  étaient  de  plus  en  plus  mau- 
vaises ;  le  taîcou!!  y  était  mal  reçu,  le  parti  de  la  guerre  triom- 
phait ;  à  Tultimatum  de  l'Angleterre  on  répondait  en  discutant 
la  question  de  chasser  les  Européens  du  Japon.  L'amiral  Kuper, 
qui  commandait  Tescadre  anglaise,  se  voyant  à  la  veille  d'éven- 
tualités qui  pourraient,  par  suite  du  rejet  d'^  s'^*:  demandes, 
éloigner  de  Yokohama  un«'  partie  de  ses  forces  et  laisser  ses  con- 
citoyens eu  butte  à  la  hauie  des  Jaj)ouais.  ne  crut  pas  pouvoir 
répondre  de  la  sécurité  de  ses  nationaux.  L'amiral  Jaurès,  com- 
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mandant  l'escadre  fran<;aise,  venait  d'arriver.  Sans  cherclier  à  ap- 
profondir des  difûcuUés  politiques  d'une  nalure  aussi  compliquée 
que  celles  qui  surgissaient  au  Japon,  et,  laissant  le  débat  extérieur 
se  poser  entre  œ  pays  et  l'Angleterre,  il  pensa  ne  pouvoir  pas  res* 
ter  inaetif.  11  du  premier  coup  d*œil  queraudaœdes  Japonais 
allait  dépasser  toute  limite,  que  les  attaques  annoncées  deve- 
naient inéNÏtables,  qu'il  n'y  aurait  pas  de  nationalit(^  reconnue 
dans  les  îniîfs  nocturnes  qui  s'annonçaient,  enfin  (ftjp  la  marche 
des  événciiient:î  allait  amener  l'évacuation  gf'iicrale  de  V  okoham 
après  une  grande  effusion  de  sang  et  pj-uvoquer  (ians  la  suiie 
une  guerrre  fatale  avec  toutes  les  puissances  européennes,  lies- 
tait  une  dernière  cbance,  dont  il  s'empara,  celle  de  prendre 
Y<»kobania  sous  sa  protection,  et  de  neutraUser  cette  place  en 
cas  de  guerre  entre  l'Angleterre  et  le  Japon.  Cette  mesure  ré- 
pondait au  caractère  énergique  de  l'amiral,  elle  avait  la  sympa^* 
thie  avouée  du  ministre  de  France,  M.  Duchesnede  Bellecour, 
nature  essentiellement  chevaleresque. 

Le  gouvernement  du  taïcoun,  aprf  s  avoir  essayé  quelque 
temps  encore  du  système  d'intimidatiou,  passant  tout  à  coup 
d'un  extrême  à  l'autre,  semble  se  jeter  dans  nos  bras,  el  de  lui- 
même  transmet  à  Tamiral  français  une  commission  officielle  de 
eommandant  en  chef  de  la  ville  de  Yokohama,  avec  pleins  pou- 
voirs sur  les  troupes  japonaises.  Cependant  les  Anglais  n'ont 
encore  que  d>^s  promesses  au  sujet  du  payement  de  l'indemnité, 
eldeKiotu  les  nouvelles  sont  déplorables.  Il  est  question  de 
dt  p  )  er  le  taïcôun,  qui  ne  veut  décidément  pas  entreprendre  de 
nouà  chasser  du  Japon.  Satzouma,  dit-on,  e^t  l'instigateur  du 
complot  ;  l'ordre  de  nous  expulser  est  positif,  et  Stoisbacia,  le 
lils  du  prince  de  Mito,  est  chargé  de  le  mettre  à  exécution.  Le 
mikado  lui  a  conféré  tous  les  droits  du  talcouft  ;  il  est  arrivé  le 
31  inai  à  Yeddo,  muni  de  pleins  pouvoirs.  Les  uns  croient  le 
taîcoun  mort,  d'autres  le  disent  dépossédé;  il  est  pour  le  moins 
captif,  sa  volontt'  n'est  pins  libre.  Aussi  ses  amis  s'apprèlent-ils 
à  le  délivrer.  Malheureusement  les  campa^^nes  suut  remplies  de 
lonines  aux  gages  des  princes  dn  parti  hostile  ;  il  y  a  des  sei- 
gneurs bloqués  dans  leurs  palais  p.ir  ces  maraudeurs.  Les  auto- 
rités de  Yeddo,  qui  nous  avouent  ces  faits  el  qui  font,  avec  im 
ôr  de  myst^  auquel  personne  ne  se  laisse  tromper,  tous  les 
piéparatifs  d'une  petite  expédition  militaire,  ont  la  naïveté  de 
vouloir  nous  emprunter  de»  bâtiments  de  guerre  pour  porter 
I^tirs  troupes  à  Kioto.  La  comédie  se  mêle  au  drame  dans  tous 
ces  événements. 


UT*  BAH.  —  jL-ra  tS6S. 


REVUE»  NAMTMK  «T  OOIOlf lAtB. 


Kafiu  l'iademnilé  est  payée  Id  24  juin  ;  mais  cet  acte  si  long-' 
fMQ»  attendu  n'est  pas  plutôt  aooompii  <|oe  Je  mkd&tie  Ooga^ 
siwara  remet  officiellement  aux  représentante  deadiversea  |niie<- 
saaces  cefemeoai  décret  d'expulsion,  auquel  le  tiioouB  a  donné 

son  consentement.  Il  semble  d'ailleurs  que  ce  soitraccomplisee* 
ment  pur  et  sitiiplo  d'une  formalitf';,  car  notre  refus  d'obt^i^sance 
sait  immédiatement  Tordre  d'expulsion,  et  aucune  mesure  copr- 
Cïtive  ne  parait  devoir  être  prise.  Du  reste,  cette  situation  nous 
donno  une  grande  liberté  d'aiiures.  Les  traités  étant  décliirés 
par  les  Japonais  eux-mêmes,  nous  pounioas  à  la  rigueur  nous 
considérer  conune  amenés  dans  le  pays  par  droit  de  conquête^ 
Le  gouvememeol  du  taîooun»  pour  ne  pas  paraître  menacer  en 
vtiUy  nous  prie  matamment  de  ne  pas  exécuter  son  ordre  d'ex- 
pulsion, qui  ne  peut  être  valable,  le  taïcoun  ne  jouissant  pas  de 
son  entière  lirrrté  lorsqu'il  y  a  consenti.  Un  état  de  choses  pa- 
reil ne  peut  cependant  se  prolonf^er.  Thaque  jour,  on  s'.itlend 
k  un  iio:ivel  incident,  goutte  d'eau  (jui  fera  déboider  !e  vase  et 
amènera  une  rupture  complt-te.  Heudant  que  les  regard»  se  por- 
tent de  Yokohama  à  Nagasaki,  que  Toii  s*inl«mge  sur  les 
nements  qui  $e  passent  dans  ces  deux  vîUes>  que  l'on  recueille 
avec  anxiété  les  moindres  indices  de  nature  à  éciaircir  une  situa- 
tion ausai  étrange,  le  premier  coup  de  canon  part,  tiré  par  une 
mito  presque  inconnue. 

.    Lorsque  l'on  se  rend  par  eau  de  Yokohama  à  Osak  i,  après 
deux  jours  de  marciic.  l'on  entre  dans  un  bras  de  mer  très- large 
d'abord  et  qui,  se  resserrant  à  mesure,  donne  enûn  naissance  à 
la  rade  d'Osaka.  Ce  bras  de  mer  disparaît  ensuite  au  milieu  d'une 
infinité  d*iles,  et  se  divise  en  une  foule  de  petits  canaux,  ion- 
geaut  les  unsl'tle  de  Nipon,  les  autres  THe  de  Sikok,  pour  venir 
former  tous  ensc!mfale,  après  une  soixantaine  de  lieues,  un 
goulet  étroit  et  sinueux  qui  donne  accès  dans  la  mer  de  Chine, 
C'est  le  détroit  de  Simonoseki,  du  nom  d'une  grande  c  té  com- 
merciale, désormais  historique,  bâtie  sur  le  Cf^té  Nord  du  pa^sacr-, 
dans  la  province  de  Nagato.  Qui  coimaissait  auparavant  le  prince 
de  Nagato  ?  Au  milieu  de  tous  ces  nobles,  auiis  ou  ennemis  du 
talcona,  doul  les  aums  revîenneni  dans  les  confidences  des 
agens  du  gouvernement  de  Yeddo^  qui  se  rappelait  ce  nom-là, 
caché  quUl  étaii  sous  le  titre  de  lllatidaiira-Daiaen*No-Daboa, 
fMre  sans  rapport  .aucun  avec  Tappellation  de  ses  Étals?  Cepen- 
dant, en  cherchant  dans  les  événements  qui  ont  précédé  le  fa- 
meux décret  d'expulsion,  on  trouve  partout  la  main  dont  on  a 
jusqu'alors  trop  négligé  i'actioo,  du  prince  de  Nagato.  l^s  ren- 
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seiguemenlâ  officiels  de  Yeddo  mm  le  dé^ù^ueut  comme  un  des 
aspinoli  an  talcoaiitt  ;  il  est  à  côté  de  SatsHima  quand  celui-ci 
dénonce  aa  mikado  le  traité  conclu  avec  les  étrangers  ;  ce  sont 
ces  deux  prinoee  qui,  pour  se  rendre  sympathiques  au  pouvoir, 
offrent  à  l'empereur  dix  raille  piculs  de  riz  de  la  part  de  son 
peuple  de  Kioto;  enfin  Nagato  est  un  des  quatrcsdaïniios  chargeas 
de  veiller  à  la  sûreté  du  mikado,  lorsque  le  taïcoun  ''^t  mandé 
dans  la  capitale  pour  rcndrp  compte  de  ses  actes.  De  Hakodadé 
on  le  peint  comuiu  un  iionjme  ti  ès-hoslile  aux  étrangeri.  ;  quel- 
ques jours  avitil  lèttenlaty  une  lettre  officieuse  de  Nagasaki, 
rendant  eomple^ies  bruits  quieirculent  à  oe  moment  d^efTerres- 
«nce  générale,  s^expnme  en  ces  termes  :  <  Satsouma  ot  Mate- 
dalra-Daiien  ont  obtenu  du  mikado  de  destituer  le  talooun  aauel 
pour  donner  sa  place  h,  l'un  d*eu\.  Ils  ont  aussi  persuadé  au 
mikado  que  le  rueillcur  moyen  d'arriver  à  ce  résultat  était  d'en- 
'  joindre  au  laïcaua  de  déclarer  la  guerre  aux  éiraugers,  en  as- 
surant qu'il  ne  voudrait  point  le  faire,  qu'il  préférerait  abdiquer 
lui-même  plutôt  qu'adopter  une  pareille  mesure.  » 

G*est  le  2&  juin  que  le  décret  d*expulsk>n  a  été  officiellement 
remis  aux  représentants  étrangers  par  Ongasawara  ;  le  25,  les 
forts  de  Simonoseki  et  les  navires  de  Nagato  ouvrent  le  feu  sur 
un  petit  vapeur  américain,  le  Pembroke,  qui  rebrousse  chemin 
devant  ce  formidable  concert  d'artillerie.  Sucecssivemenl  la 
France,  la  Hollande  et  les  États-Unis  ont  à  venger  l'insullc  faite 
à  leur  pavillon  ot  s'en  acquittent  avec  sucrés.  Dans  l'état  des 
choses,  le  détroit  de  Simonoseki  est  fermé  au  commerce  ;  con- 
vient-il d*admettre  sans  mot  dire  ce  procédé  ?  Faut-il  que  chaque 
bâtiment  de  guerre  soutienne  son  combat  particulier  contre  les 
batteries  japonaises  jusqu*au  jour  où  un  accident  malheureux  de 
navigation,  une  avarie  ou  un  échouage,  toujours  h  craindre  dans 
des  parages  aussi  difficiles,  viendra  exalter  le  moral  de  l'ennemi 
en  'ni  livrant  une  proie  d'aussi  grande  valeur  ?  (.'liacun  de  ces 
coniba's,  quelque  honorables  qu'ils  soient  pour  nos  armes,  a 
coftté  deii  vies  précieuses  ;  ce  serait  folie  que  de  ne  pas  s'eut  ndre 
pour  mettre  fin  à  une  pareille  situation.  Un  dernier  scrupule, 
respectable  sans  doute ,  retient  encore  les  puissances  euro- 
péennes, qui  ont  reconnu  dans  le  taSooun  le  représentant  du 
Japon,  et  qui  ne  veulent  pas  agir  h  son  insu  contre  un  prince  (îe 
son  empire.  Encore  une  fois  on  s'adresse  à  Yeddo,  où  vient  de 
renlr>^r,  à  la  suite  d'évéuements  qui  demeurent  inconnus,  le  taï- 
coun, prisonnier  jusqu'alors  à  Kioto,  et  l'on  prête  roreiU'^  p  luv 
quelques  mois  du  moins  aux  promesses  de  son  gouverneu^ent, 
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qui  proclame  '.oui  haut  la  rébellion  du  prince  de  Nagato  cl 
annonce  que,  sommé  par  la  voloiitc  de  son  maître,  ce  va^s^al  re- 
belle va  paraître  à  Yeddo. 

G^est  ce  moment  d'éclaircie  politique  que  mettent  à  profit  les 
Anglais  pour  aller  demander  au  prince  de  Satzoumt  satis&cttoA 
de  Fassassinat  de  Richardson.  L'amiral  Kupcr  se  présente  avec 
sa  flotte  devant  la  ville  de  Kagosima,  el  le  15  août,  par  un  temps 
affreux,  lorsque  les  ouvertures  pacifiques  ne  sont  pas  encore 
rejetces,  mais  que  ramiral,  "Clierchant  à  intimider  les  Japonais, 
vient  de  mettre  sous  le  séquestre  trois  vapeurs  appartenant  au 
prince  de  Satzouma,  le  feu  s'ouvre  brusquement  de  toute»  les 
batteries  à  la  fois  contre  la  flotte  anglaise,  n  est  difficile  de  se 
prononcer  sur  le  combat  de  Kagosima.  La  lutte  fut  vive  de  part 
et  d'autre.  L'incendie  des  factoreries  et  de  la  plus  grande  partie 
de  la  ville,  la  destruction  de  cinq  grandes  jonques  loukiennes  ri- 
chement chargées,  sont  autant  de  témoignages  de  la  vigueur  des 
coups  de  l'artillerie  angiaise  ;  mais,  lorsque  le  lendemain  la 
flotte,  suffisamment  maltraitée,  fit  route  pour  quitter  l.i  baie,  les 
coups  de  canon  la  saluèrent  jusqu'à  sa  sortie  (1).  Cependant  le 
9  novembre  les  envoyés  du  prince  de  Satzouma,  auxquels  per- 
sonne ne  songeait,  arrivèrent  volontairement  à  Yokohama, offrant 
de  payer  les  indemnités  demandées  et  dierchant  par  tous  les 
moyens  possibles  à  entamer  directement  des  relations  commer> 
ciales  avec  les  Européens.  De  part  el  d'autre  on  n'eut  <iu'à  se 
louer  des  procédés  eî!ip!oyps,  et  ce  fut  dans  les  meilleurs  termes 
que  se  lermincrent  les  premiers  et  seuls  rapports  officiels  entro 
la  diplomatie  étrangère  et  le  provocateur  du  meurtre  de  Ri- 
chardson. • 

A  la  fin  de  Tannée  1865,  s'il  parait  y  avoir  un  moment  de  repos 
relatif  dans  la  crise  que  nous  traversons,  notre  situation  politique 
ne  s'est  pas  améliorée.  Le  décret  d*expulaion  existe  dans  toute 
sa  teneur.  Des  fanatiques  inconnus,  prenant  en  main  l'exécution 
des  lois,  ont  mis  à  mort,  le  14  octobre,  un  officier  d'infanterie 
française,  M.  Camus.  Le  meurtre  a  été  commis  en  plein  jour,  sur 
une  route,  au  milieu  d'un  village  ;  suivant  l'habitude,  les  voisins 
n'ont  rien  vu  el  déposent  comme  des  gens  qui  ne  veulent  pas 
s'immiscer  dans  une  question  aussi  délicate.  A  Yokohama,  les 
habitants  parlent  avec  terreur  des  loniites  qui  ont  consommé  le 


(I)  Les  pertes  dproavéra  par  l'raeadre  engtaite  forent  tris-sérteaeM, 

L'amiral  Kupcr  vit  tumbcr  son  capitaine  de  pavillon  et  son  capitaine  de 
(régale  taés  loua  les  deux  A  aei  cùiéê  lor  La  paôerélle  de  ïEur^abu, 
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meurtre,  et  les  autorités  feignent  de  chercher  parmi  les  princes 
ennemis  du  taîcoun  quel  est  l'instigateur  du  crime.  L'événement 
rpveîlle  dans  toute  son  aigreur  la  qtiestion  de  notre  séjour  au 
Japon.  l  es  ministres  de  Hollande  et  des  États-Unis,  qui  ont  été 
attirés  sounioisenieuL  à  Yeddo  pour  y  entendre,  dit-on,  des  com- 
munications de  la  dernière  importanoe,  se  trouvent  en  face 
d'agents  du  tdeoun  qol  offrent  oomplatsamment  de  la  part  de 
lènr  maître  de  rètirer  la  lettre  d'eipubion  du  ministre  Ongaaa* 
wara,  si  les  Européens  consentent  à  faire  de  Nagssaki  et  d'Ha- 
icodadé  leurs  uniques  résidences.  De  pareilles  propositions  ne 
sont  pas  discutables.  Une  modification  qu'^lconque  à  des  traités 
consentis  par  les  gouvernements  européens  ne  pouvant  être  in- 
troduite qu'avec  l'assentiment  de  ceux-ci,  il  ne  parait  même  pas 
aux  ministres  étrangers  qu'il  y  ait  lieu  de  démontrer  Tabsurdité 
des  prétentions  japonaises.  An  mutisme  dédaigneux  des  repré-' 
sentants  européens,  les  Japonais  répondent  par  le  projet  d'une 
ambassadte  auprès  de  leurs  gouvernements.  Cette  idée  est  du 
goftt  de  tout  le  monde.  Elle  est  très  en  faveur  chez  les  ofAders 
et  les  employés  subalternes,  aux  yeux  desquels  un'»  promenade 
à  travers  l'Europ'^  se  présente  comme  une  délicieuse  partie  de 
plaisir.  Les  représentants  étrangers  n'ont  aucune  objection  k 
faire  contre  ce  projet.  Pour  se  concilier  les  boiiaos  grâces  de  la 
France,  il  est  d  ailleurs  spécifié  que  le  premier  soin  des  envoyés 
sera  de  présenter  à  l'empereur  les  regrets  du  taîcoun  pour  le 
meurtre  commis  sur  l'un  des  officiers  de  son  armée,  et  d'oflHr 
&  son  gouvernement,  pour  la  famille  de  la  victime,  telle  indem- 
nité qu'il  jugera  convenable.  Une  seule  question  arrête  pendant 
longtemps  le  d'^part  de  l'ambassade,  le  choix  du  principal  per- 
sonna.,'e,  de  celui  sur  lequel  tombera  la  responsabililô.  Chacun 
se  TTUse  ou  se  riche.  Tant  qu*il  ne  s'agit  que  de  voyager,  c'est 
à  qui  iiiU  igLUîra  parmi  ces  nombreux  désœuvrés  pour  faire  partie 
de  l'expédition;  mais,  en  face  d'une  mission  politique  et  d'un 
échec  protiable,  personne  ne  parait  désirer  Thonneur  de  diriger 
rambassade.  (Test  à  grand'pdne  que  Ton  parvient  è  oom|dâer 
le  personnel  de  la  mission  par  un  seigneur  de  la  famille  d'ikeda, 
dont  les  fonctions  auprès  du  taîcoun  nous  sont  du  reste  incon- 
nues. L'ambassade  japonaise  part  en  février  1864  sur  la  corvette 
à  vapeur  le  Monge,  avec  la  mission  toujours  avouée  de  demander 
à  l'Europe  l'abandon  de  Yokoli  im  i.  Son  insuccès  est  prévu 
d'avance,  et  le  décret  d'expuis:Qii  a  eu  pour  réstiltai  immédiat 
chec  lee  étrangers  d'accroître  les  moyens  de  défense  à  raison 
d*un  danger  croissant.  La  Prusse,  TAmé^que  et  la  Hollande  ont 
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mooessivement  ajouté  leur  contingent  de  troupes  à  la  garnison 
française.  L'Angleterre,  qui  s*est  prononcée  pour  l'occupation 
atîssit«>t  iprës  avoir  n^çlf^  s  n  différend  avec  le  prince  de  Sat- 
zouma,  a  envoyé  de  l'Inde  un  régiment  d'i ifanteric  et  de  la 
métropole  un  bataillon  de  troupes  de  marine.  L)<^rénavant  le 
commerce  européen  est  à  l'abri  de  tous  les  décrets  d'expulfeion. 
On  peut  reprendre  sans  arrière-pensée  la  question  du  détroitde 
SimonoBeki,  et,  si  le  lalcoon  ne  nous  donne  pas  de  garanties 
suffisantes,  1^  forces  dont  disposent  les  che&  militaires  sont 
assez  considérables  pour  faire  face  aux  éventualités  d'une  expé» 
dition  sur  lo  territoire  du  prince  de  Na„'ato,  combinée  nvpcl*oc» 
cup  jt'on  de  Yokohama.  Le  gouvernement  l'e  Yeddo  no  pnrjft 
pas  avoir  plus  d'influence  sur  lo  prince  de  Nagato  que  su;  le 
prince  de  Satzouma.  Le  vassal  rebelle  n'a  fait  jusqu'ici  que  des 
réponses  peu  respectueuses,  et  malgré  les  espérances  que  cher- 
ebent  encore  è  nous  faire  concevoir  les  autorités  jap  naises,  fl 
est  éfident  quil  n*y  a  d'autre  solution  que  celle  que  nous  irons 
noo8«mémPs  chercher  dans  le  détroit  de  Simonoseld. 

L'expédi'ion,  menée  vigoureusement  par  les  amiraux  Jaurès  et 
K'^p'^r,  fit  tomber  d nor>  mains  tout/'sl'^s  df^fcîisesdu  df'-tr  tit. 
1."  prince  envoya  un  de  ses  ministres  pou!"  dcniander  gràfse, 
rej  -la  la  faute  de  sf><  aci^ression*;  sur  des  ordres  du  taï i  oua  , 
ordres  authentiques  d'ailleurs,  puisqu'ils  étaient  la  re[)roduclÉon 
du  décret  d'expulsion,  et  signa  avec  nous  de  la  meilleure 
volonté  du  monde  une  convention  par  laquelle,  reconnaissant 
tous  ses  torts,  il  s'engageait  non-seulement  à  laisser  circuler 
1  s  navires  européens  à  travers  le  détroit  de  Sfaaon  seki  et  à 
leur  fournir  au  bes  >in  aidi*  et  protection,  mais  encore  à  ne  plus 
posséder  sur  son  littoral  la  moindre  appnrenrc  d'artillerie.  1' 
n'était  pas  ]>ossil)1o  de  rêver  plus  nia;,'nin(jne  résultat.  Qu:tnt 
aux  ambassadeurs  du  i.ucoun,  porteurs  d  un  traité  inaocej)labIe 
qa^ile  avaient  eu  la  faiblesse  de  signer  en  France,  ils  disi)amrent 
au  bout  de  quelques  heures.  A  Texcepiion  d'un  interprète  dont 
les  MTvices  sont  encore  utilisés,  tout  ce  personaelde  h  mission 
de  itH,  depuis  le  chef  jusqu'au  dernier  ofificierj  expie  prolKi- 
bbmetit  dans  l'exil  le  malheur  de  ne  pas  avoir  accompli  une 
tâche  impnv^ihl".  Ln  gouvernement  du  taîcoun  se  confondit  en 
félicitations  sur  1  ht  ii  t  iso  i^ sue  de  noîre  expédition  contre  !o 
prince  de  Nagato.  Jamais  .1  n'avait  affiché  envers  nous  une  aussi 
sympathique  teadresbo.  11  ne  se  buma  point  d'ailleurs  i  des  dé- 
nunstcatiofls.  Les  palais  duvwncu  tombènoit  par  ordieda  sou- 
verain de  Yeddo  tous  la  piocbe  des  démoUsneara  rlout  ce  qui 
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pouvait  rappeler  dns  la  capitale  dU'takK>wi  le  nom  oa  les  tUvts 
du  drinio  nbeUe  lut  détruit  arec  empresBeneot. 
HèS'les  deroiecs  mois  de  1864,  il  n  éiait  bruit  à  Yeddo  que  de 

préparatifs  de  guerre  contre  le  prince  de  Nagato,  à  qui  les 
griefs  les  plus  graves  étaient  imputés.  Il  avait  travaillé  à  la  dé- 
position du  taïcoun,  on  disait  même  qu'il  avait  essayé  de  s'em- 
parer de  vive  force  il»?  h  personne  du  iiuikado,  sans  doute  pour 
s'en  iuue  uue  aruie  et  arriver  par  là  au  pouvoir  qu'il  convoitait. 
II  avait,  devant  les  étrangers,  accusé  te  talooim  d*étre  l'autour 
de  lootea  k»  difficultés  pendantes  au  Japon  ;  c^est  par  Tordre 
du  UiDoun,  fl  l'affirmait  eocose»  qu'avaient  eu  lieu  lee  attaques 
de  18C3.  Appelé  à  Yeddo  pour  donner  des  explications  sur  sa 
con-'luite,  il  s'était  refusé  h  y  paraître,  et  on  allait  jusqu'à  pré- 
tenirc  qu'il  avait  fait  mettre  h  mort  des  envoyés  du  taïcoun, 
queses  troupes  avaient  ba'lu  les  soldats  expédiés  pour  li;  faire 
realrerdans  le  devoir,  il  était  difficile  de  «ii  couvrir  la  vérité  au 
milieu  de  tous  ces  bruits  de  la  ville.  La  seule  chose  évidente 
était  rintentiondulMcoundefaire  la  guerre  au  prince  'deNagato  ; 
fl  s'occupait  activement  de  réunir  son  armée,  de  préparer  ses 
approvisionnements  et  de  contracter  un  emprunt.  U  y  avait 
même  de  l'âffectation  dans  le  soin  avec  lequel  on  nous  teoait>au 
courant  de  cette  expédition.  Quelques  prophètes  de  mauvais 
augure  voyaient  néanmoins  dans  ce  mouvfMnent  autre  chose 
qu'une  i^uerre  contre  !e  priisce  de  Nag  ito  et  prédisaient  un  dé- 
pldcemeal  entier  du  gouveriienkent,  dont  la  présence  à  Yeddo 
n'avait  point  de  raison  d'être,  les  tracasseries  que  lui  donnait 
notre  voisinage  n'étant  plus  con^penséespar  Tinfluence  politique 
qu'apportait  au  falcoon  le  séjour  obligé  des  dalmios  de  l'empire 
dans  sa  capitale.  D'ailleurs  une  guerre  contre  le  prlnco  de  Nagato 
était  une  grave  affaire.  Ce  prince  comptait  de  nombreux  amis  ; 
il  avait  deux  proclit'-  parent-^,  les  [^rinces  de  Tosa  et  d'Awa, 
p;rmi  bs  dix-huit  daiiuios  indépendants,  et  tels  autres  qui  pa- 
fiiaiiaiênt  indécis  ou  se  faisaient  neutres  pourraient  bjea  se  re- 
tourner  coatro  le  taicounen  cas  d'insuccès  pour  ses  armes. 

Fiusiaursinoîs,  s'écoulèrent  sans  apporter  des  nouvelles  de  la 
gHtne.  Le  laicoun,  qui  avait  pris  luirmême  le  cxMwoandemaiit 
de  san  année,  s'était  arrêté  à  Kioto;  et,  par  suite  de  diXQcultés 
survenues  auprès  du  mikado,  il  était  moins  question  de  combats 
que  d'une  récon  iliation  prochaine  dont  le  prince  d  -  Nfigato  de 
vait  faire  tous  les  frais.  Ainsi  s'exjjriniaient  les  autorités  de 
Vukoliaiiia  :  mais  les  navires  étrangers  qui  avaient  roccasion  de 
passer  daus  la  détroit  de  ^iuioaos^  iie  remuiiquaH^nt  chez  les 
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otfideisde  Nagsto  ni  humilité  ni  inquiétude.  Us  i>arlaieat  fort 

mal  du  taîcoun  et  annonçaient  qu'ils  ratteodaient  do  pied  ferme. 

Du  reste,  Topinion  générale  au  Japon  était  que  la  noblesse  ne  se 
prêterait  point  à  l'anéantissement  complet  d'un  de  ses  membres. 
Pour  tout  le  monde  enfin,  l'autorité  du  taicoun,  le  pouvoir  au- 
pr^  duquel  nous  avions  des  agents  accrédités,  avait  cessé 
d'exister  à  ïeddo,  et,  si  nous  voulions  entretenir  avec  lui  des 
rapports  directs  et  journaliers,  c'était  à  Osaka  ou  mieux  à  Kioto 
qnli  fallait  le  chercher. 

SoQS  Tempire  de  ces  impressions  se  décida  Texpédition,  toute 
pacifique  d'ailleurs,  de  novembre  1865.  Elle  avait  deux  buts 
avouës  !  obtenir  du  mikado  la  ratification  des  traités,  concession 
politiquefécondc  en  heureux  résulirtts,  si  nous  entrions  en  rela- 
tions avec  la  p  iissance  impériale  de  Kioto;  — ouvrir  mimédi  ite- 
ment  le  port  d' Osaka  au  conunerce  étranger,  avantage  conmiei- 
cial  demandé  par  les  résidents  étrangers,  las  de  ne  pouvoir 
8*entendre  directement  avec  d'autres  Japonais  que  les  sujets  du 
taïooun.  De  ces  deux  objets,  le  premier  fut  atteint  en  partie  ;  dans 
une  lettre  aux  armes  impériales,  le  mikado  reconnut  pour  la  pre- 
mière fois  la  légalité  de  notre  présence  au  Japon,  mais  sans  en 
admettre  la  moindre  conséquence  politique,  et,  comme  prix  de 
cette  quasi-rallGcation,  nous  consentîmes  à  réduire  nos  de- 
mandes à  la  stricte  exécution  du  traité  de  Londres,  aux  U  rm  •> 
duquel  louverlure  du  port  d'Osaka  était  reculée  jusiiuau 
l"janvier  1868. 

111. 

Ce  qui  ressort  le  plus  clairement  des  «'vénenienis  qui  ojt 
marqué  noire  séjour  au  Japon  depuis  la  conclusion  des  lraitéî> 
de  18r)8,  c'est  la  situation  fausse  dans  laquelle  nous  nous  trou- 
vons. Nous  n'avons  pas  traité  avec  le  souverain  du  pays  ;  le  laï- 
coun  n'avait  pas  le  droit  de  prendre  les  enjagqoients  qu*U  a  si- 
gnés. C'est  lui-même  qui  nous  l'affirme,  et  les  foits  prouvent 
surabondamment  que  cette  fois  il  est  sincère.  Ne  trouvant  rien 
d'analogue  dans  l'organisation  des  gouvernements  européens  et 
sentant  le  besoin  de  résumer  en  un  mot  lapo«?ition  politique'  des 
douvoirs  auxquels  nous  allions  a\oir  affaire,  nous  avons  dis- 
tribué aux  intéressés  des  rôles  un  peu  de  fantaisie.  Le  mika  lo 
est  devenu  le  souverain  spirituel,  le  taîcoun  le  souverain  teiu- 
porel.  L'histoire  de  ces  dernières  années  proteste  contre  ce 
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jMrtage  de  Tautonié.  H  n'y  a  jamaiB  eu  qu'un  empeieur,  le  mi- 
kado, empereur  sans  troupee,  dont  le  siège  de  gouvememeiity 
ïktaf  est  placé  consécutivement  sous  la  garde  de  cbaoun  des 

princes  indépendants  ciiargés  de  protéger  la  vie  du  souverain, 
mais  enfin  empereur  dictant  des  ordres  à  cii:icun,  puissance  sans 
conteste  dont  les  moindres  volontés  sont  do?  lois  et  à  ia  voix 
auquel  accourent  sur-le-champ  daiuîjos  et  taicoun. 

Le  taîcounat  est  une  institution  moderne  tiatant  de  la  fin  du 
xMf  siècle.  A  force  d'éneiigie  et  de  ruses»  d*uD  côté  par  des  No- 
toires, de  Tautie  par  des  alliances  de  &nitUe  habillement  ménar 
gées,  Hiéas  parvint  à  dominer  le  Japon,  à  faire  plier  sous  sa 
volonté  tous  les  seigneurs  ses  rivaux,  enfm  à  imposer  à  Tempe- 
reur  la  création  du  taîcounat  actuel .  Knire  les  daïmios  et  l'empe- 
reur fui  signée  la  constitution  connue  sous  le  nom  de  loi  de 
Gongensania,  pacte  sacré  auquel  noire  pré?ience  au  Japon  est 
venue  porter  un  coup  mortel.  D'une  manière  générale  on  peut 
dire 'que  dix-huit  des  grands  princes  de  Tompire  étaient  indé- 
pendants dans  leurs  États,  mais  qu'ils  reconnaissaient  la  supé-  - 
horité  du  taicoun  en  habitant  Yeddo  pendant  plu^eurs  mois  de 
l'année  et  en  y  laissant  comme  otages  pendant  leur  absence  un 
certain  nombre  de  parents  ou  de  serviteurs.  Ainsi  le  taïcoun 
voyait  sa  capitnk*  prendre  le  premier  rang  au  Japon,  son  au- 
torité et  son  intluence  politique  grandir  par  la  vassalité  ofliciei- 
leuient  reconnue  des  autres  princes,  son  intluence  commerciale 
augmenter  par  le  séjour  forcé  d'une  population  flottante  dont  le 
chiffre  s'élevait  par  moments  à  près  d'un  million  d'âmes.  A 
Yeddo,  autant  qu'on  peut  en  juger,  se  tenaient  les  conseils  de 
l'empire,  se  débattaient  les  règlements  généraux  de  police  in- 
téressant à  la  fois  tous  les  seigneurs  du  Japon.  Quand  il  s'agis- 
sait di'  circonstances  graves,  de  modifications  à  U  constitution, 
de  guerre,  de  disM-nsions  entre  princes  iiidq)end«ints,  alors 
seulement  le  mikadu  reumsbait  les  intéressés  daiis  sa  capitale, 

reprenait  un  pouvoir  pour  Texercice  duquel,  en  tempe  de 
aime,  il  s'en  remettait  au  talooun  ou  plutôt  au  conseil  appelé 
9W>^,  la  nomination  des  membres  du  garo^o  étant  d'ailleurs 
saoctiounée  par  sa  main  impériale.  Nous  avons  de  la  peine,  on  le 
comprend,  à  saisir  une  situation  établie  sur  de  pareilles  bases; 
DOus  n'avons  pas  l'habitude  d'un  souverain  aussi  dégagé  des 
niinuties  administratives  du  gouvernement,  vivant  ii  l'écart  et 
coDservauL  iiilact,sans  aucun  appui  de  force  armée,  son  prestige 
^son  autorité  de  chef  suprême.  Aussi  avons-nous  fait  du  mi- 
kado on  pape,  un  soyyerain  spirituel. 
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te  Ois  d'Hiéls,  en  mourant,  ■omoiait  us  pnoce  de  Ki  ponr 
son  successeur,  et  disposait  d'une  façon  absolue  du  pouvoir  eo 
y  destinant  les  princes  de  Ki,  xl  Owari  et  de  Mito,  qui  devenaieat 
ainsi  les  chefs  de  trois  familles  dites  Gosankés,  appelées,  à 
l'eAdusion de  toutes  les  autres,  h  occuper  le  ti  ùue  lalcuunal.  Seu- 
Icjncnl  d'.mx  dus  branches  hércdiUiirês,  Owari  et  Ki,  se  mainlo- 
nant  etruitemeut  unies  par  des  liens  de  iainiile  et  d'auatié, 
étaient  parvenues  jusqu'ici  à  éoirter  du  pouvoir  tous  las  com- 
pétiteurs de  la  famille  de  Mito.  Le  deraier  taloeun  était  im 
prince  de  Ki  ;  Owarisama  commandait  son  armée  loraqu'en  1865 
U  se  rendait  à  Kioto  *.  La  discorde  est  née  de  cet  arrangement 
même,  qui  laissait  dans  la  famille  de  Mito  un  prétendant  éternel, 
rival  puissant  et  implacable ,  toujours  en  opposition  avec  le 
taïcoun.  Nous  avons  vu  eu  1860  celte  iulle  sourde  entre  le  ré- 
gcntet  le  vieux  pnucede  Mito  aboutir  i»ucct;i>sivtiiiieut  au  m^urure 
de  l'un  et  de  l'autre  ;  de  18a2  à  1865,  le  bruit  des  livelitds  du 
taScouQ  et  de  Stotsbachîa  défrayé  les  conversations  des  Japonais, 
qui,  connaissant  les  traits  généraux  de  leur  bistoiie,  prêteront 
toujours  les  inlnntions  les  plus  criminelles  au  prince  régnant  de 
Mito.  Pendant  les  deux  voyages  du  taïcoun  de  Yeddo  à  Kioto  en 
1802  et  en  1865,  des  rumeurs  sinistres  circulaient  cliaqur»  se- 
maine, presque  cliaqiie  jour,  dans  peuple.  Undi>ait  k-  taicuun 
assassiné,  et  la  voix  publique  ne  suupçomiait  qu'un  s^ul  cou- 
pable :.  c'était  Stotsbacbi  qu:  avait  préparé  le  crime.  Quaud  son 

<  D'7|)ui-i  noire  départ  du  Japon.  l'Europe  a  appris  que  le  taicouo  éuii 
mon  ii  kiulo  «l'une  mala  Ji<.'  chronique,  <elun  Un  versions  onioiollcs  «hi 
poison  qu<'  lui  oni  yernè  ses  euntimis,  ^  l'an  »'eu  rapporte  aux  bruits  po- 
palaires.  Stntsbaehi,  qui  lui  sneeèdi>,  nou5  a  toujours  fté  dépeint 
un  huninie  ho«tif  >  aux  élr.inp  'i  -;,  m:iis  doué  d'uut'  gj  'inlf  <  ..  ij.i  (i  ra- 
racLurc  «i  U'une  haute  iuU2Ujit;eucd.  ii  eai  Iclilâ  4a  vieux  prmce  Uc  ilito, 
mis  à  mof l  par  le*  offi<:iers  du  prince  d'ikamuioo  en  1860;  c*e$t  lu-  qui 
a  élé  cliargé  par  le  mikado  de  nous  cha'^.scr  du  Japon  au  mois  de  mai  1S63, 
lorsque  le  taïcoun  était  rrf.^nn  prisonnioi' dans  Kioto;  r'c^t  tni  enciT  •  qui, 
au  Uiojfcn  de  ses  loninei,a  lomenlé  pendant  cas  demit'reii  aun'^fs  l«-s  lune-^ 
iatestiiie»  qui  ont  eu«auglnnté  la  prftvinee  de  YeMo.  Veçu  »  lot:gu-mp9, 
il  est  coufî  léré  au  Jupuu  rommi  un  •!  s  r  )nseiMiT4  les  plus  inluties  .U-  I.i 
ceur  de  Kiot  ».  iNous  devons,  pour  le  juj^Mir.  alicudro  ses  acleà;  luais.  sans 
n<ms  avancer  beaucoup,  nons  pouvons  prédire  qu'il  cherchera  par  tous  les 
moyens  d  n»*  pas  rompre  avec  l'*s  étrangers.  Ses  h  iin-'s  d-s  ;inn^««  jir  'cé- 
denies  ii'elaieut  que  de  la  jaioui^ie  contre  ie  talcouu.  Devenu  taioouu  iair 
mline,  il  se  gardera  de  modifier  une  situation  qui  lui  asâurc  de  g.  anUs  avaa* 
tages  comuerciaoi  et  de  puissants  moyens  d'action  an  délrtmenl  des  au- 
trpN*  princes.  SlotsbacJii  ent  nn  homme  df  37  a  cnvirait.  Sa  nMini  ;i'.ion 
v6i  un  événeoient  capital  pour  ie  Japon,  pwrce  qu  avec  lui  ta  iiraQt*lif  dei 
Wto  arrive  an  ponvoir  pour  la  pPMiièra  Saài, 
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père  vivait  encore,  au  mooiefkt  des  asMasiaats  dans  les  rœs  de 
Tokobama,  les  autorités  j^iponatses  eOesHiiéiDes,  répondant  ù 

nos  pressantes  sollicitations,  déclaraient  qup  If^s  conpnblos  étaient 
des  /oHj'nt'sda  prince  de  Mito,  et,  d'accord  avec  l'opinion  géné- 
rale, faisaient  euteiidre  que  le  dt-sir  du  préleudanL  était  d'amener 
entre  l'Euroiie  et  le  taïcoun  une  situation  difficile,  peut-être  la 
.  guerre,  dans  les  péripéties  de  laquelle  il  avait  la  cbance  de  con- 
quérir le  trtoe. 

Ea  dehors  de  cette  rivalité,  le  talcoaa  avait  encore,  lors  de 
notre'  arrivée  au  Japon,  bien  d*autres  ^nemis  natsrels.  Si  les 

lois  de  Gongensaina,  en  réduisant  la  puissance  des  seigneur?, 
avm'  Tit  mis  à  I:i  discrétion  du  souverain  de  Yo  Id o  une  foule  de 
princes  ''î  rn'ti  une  jx'lit?  noblesse  vassale  du  iaïcoun,  relevant 
directemeiil  de  lui,  elles  avai  'iit  laissé  debout  dix-huil  grands 
feudataires  indépendants  chez  eux,  mais  réduits  par  momeii;^ 
àftireplter  leur  orgueil  devant  Vautorité  nouvelle.  Nous  sa- 
fODs  que  dans  les  premiers  temps  le  taîcoun,  pour  ménager 
des  amours-propres  aussi  violemment  froissés,  ven  dt  avec  dé- 
f^T^nce  au-devant  des  daïniios  entrant  dans  sa  capitale,  '•t  d»  s- 
cendaitdo  cheval  pour  ]cs  recevoir  sur  la  colline  du  Golleiiyama  ; 
mais  nous  savons  aussi  combien,  imlj^ré  t -ul  -s  ces  formes  exté- 
rieures de  pulitease,  le  levain  de  la  haiu  •  ^vrinait  dans  le  cœur 
de  Taris locratie.  La  méfiance  que  l'on  remarque  encore  entre 
les  officiers  de  différents  princes,  lorsqu'ils  se  rencontrent  à 
Teddo,  est  une  conséquence  de  cette  situation. 

Aujourd'hui  le  pacte  est  rom  ^u  ;  depuis  la  fin  de  Tannée  1862, 
les  dix-huit  daim ios  indépendants  ont  quitté  Yeddo,  donnant 
pour  prétexte  qu'ils  no  poin  ni:"nt  vivre  à  côté  d'étran^^r-r^^,  d'en- 
nemis dont  ils  n'avaient  pas  autoriiè  la  pré.'^ence,  et(|ui  dovai*  nf, 
aiu  terau's  des  lo^s  de  reai;  ir^  ^tre  expulsés  du  i)ays .  Ainsi 
notre  arrivée  e^t  venus  donner  le  signal  d'une  désobéissance 
qui  était  dans  teiis  les  cœurs.  Réunis  aux  pieds  de  l'empereor^ 
l'accablant  de  doléances  et  surtout  de  récriminatioiis  contre  leur 
CiUKiiii  juré,  le  taïcoun,  les  daïmîos  ont  réttsei  d'abord  à  faii^ 
lancer  Tordre  d'expulsion  qui  nous  a  été  comm'tniqué  en  1803, 
P'ris  à  exciiër  rontre  le  p-juv^ir  d-j  Yeddo  toutes  les  niéfianoes 
€t  les  Colères  du  mikado.  Aub  in»  de  deux  ans  de  lutli-'S,  insulté 
parle  prince  de  Satzounia,  traite'  d'imposlpur  pur  le  princi'  de 
îiagalo,  seul  d'aibeurs  dans  sa  capiUde,  privé  deb  avanla^ee 
nittneicîaux  que  lui  donnait  la  préseBce  de  la  nobtease^ruiaé 
nnaie  autorité  politique  parlaconspiratioa  permanente  étB3>lie  ' 
^Colo,  eraignant  peui-&re  une  disgrâce,  une  destitution,  le 
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taicoun  est  parti,  emmenant  ministres  et  armée,  et  clierchaiit  à 
nous  tromper  en  annonrant  bruyamment  des  projets  guerriers 
contre  le  prince  de  Nagato.  «  Le  gouvernement  entier  se  déplace, 
qu'on  ne  s*y  trompe  pas,  et  nous  serons  obligés  d*aUer  le  cher* 
cher  »  écrivait  en  mai  1865  un  diplomate  européen  à  son  gou- 
Temement,  alors  que  la  masse  croyait  sincèrement  à  une  simple 
et  courte  expédition  de  guerre. 

En  apparence  nous  avons  donc  à  lutter  contre  un^  nob1e*îse 
pour  laquelle  notre  séjour  au  Jjpon  e-t  une  insulte  :  c'e>l  sous 
cet  aspect  que  la  question  se  présente  encore  en  Europe.  Voyons 
si  l'expérience  de  ces  dernières  années  ne  renverse  pas  ces 
assertions.  Deux  fois  seulement  la  force  des  événements  nous  a 
mis  en  face  des  princes  de  Tempire  et  les  armes  à  la  main,  à 
Kagosima  devant  le  prince  de  Satzouma,à  Simonoseki  devant  le 
prince  de  Nagr.to.  La  lutte  terminée,  nous  n'avons  iroiiv»'  dans 
l'attitude  (les  deux  princes  rien  de  celte  méfiance  farouche  à 
laquelle  nous  nous  aîtendiohs.  Les  agents  du  prince  de  Sat/ourna, 
en  venant  volontairement  payer  dans  les  mains  du  ministn^ 
d'Angleterre  l'indemnité  que  l'escadre  n'avait  pu  d'abord  obtenir 
par  la  force,  témoignaient  de  leur  désir  d'entrer  en  relations 
commerciales  avec  l'Europe,  visitaient  les  bâtiments  de  guerre, 
demandaient  à  en  acheter  de  semblables,  et  cherchaient  même, 
au  nom  de  leur  prince,  à  séduire  les  officiers  anglais  par 
offres  brillantes.  Plus  lard  le  mômo  prinne  s'adressait  h  Vin- 
dfistrie  européenne  pour  lui  fournir  les  moyens  de  se  livrer  sur 
une  grande  échelle  à  la  fabricaiion  du  sucre;  aujourd'hui  enfin, 
par  l'intermédiaire  d'agents  officieux  en  Lurope,  il  s'efforce  de 
se  tenir  au  courant  du  mouvement  de  la  civilisation.  Le  prince 
de  Nagato  a  depuis  phisieurs  années  des  officiers  en  Angleterre 
chargés  d*étudier  les  arts^  la  langue  et  les  divers  procédés  de 
fabrication.  Il  a  refusé,  il  est  vrai,  d'accepter  dans  ses  démêlés 
avec  le  taïcoun  le  concours  que  lui  offraient  quelques  avent'j- 
riers  sans  place  depuis  la  pacification  de  la  province  de  Shan- 
ghaï, en  Chine;  mais  il  a  prêté  son  assistance  à  un  l  àtiinenl 
anglais  gra\  ement  échoué  dans  le  détroit,  et  maintes  fois  il  a 
autorisé  le  ravitaillement  dans  Simonoseki  des  navires  de  pas- 
sage. A  Nagasaki,  où  les  officiers  de  Satzouma  et  de  Nagato  se 
mêlent  pltis  facilement  avec  la  population,  ob  d*aii]eurs  les 
deux  princes  ont  des  représentants  chargés  des  achats  qu'ils 
font  chez  les  négociants  européens,  le  langage  de  tous  est  le 
môme,  sympathique  h  notre  égard.  Nul  doute  qu'officiellement 
chacun  des  grands  seigneurs  du  Japon  ne  se  défende  de  vouloir 
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entrer  en  relations  avec  les  étranger,;,  nnî  tloule  que  chacun 
dans  les  conseils  de  l'empire  tenus  à  Kiulo  ne  propose  à  Tenvi 
les  moyens  les  plus  violents  pour  nous  expulser.  Vis-à-vis  les 
ans  des  autres,  ils  doivent  moins  que  jamais  abdiquer,  en  -ce 
qui  nous  coocerney  leur  antipatbieM)rigiDelIe.  U  est  probable 
également  que  si,  en  1858,  ils  avaient  pu  s'opposer  à  notre  in- 
troduction dans  leur  pays,  ib  l'auraient  fait  de  grand  cœur  et 
avec  conviction,  obéissant  aux  lois  de  l'empire  et  à  une  répu- 
piance  que  justifient  des  liabitudes  diamétralement  opposées, 
mit  orç^inisation  politique  en  désaccord  complet  avec  la  nutre. 
Aiijo  inrhui  le  mal  est  accompli,  ils  n'ont  pu  l'empèclirr;  ils 
bualfreiit  des  conséquences,  mais  ils  veuleiil  profiter  des  avan- 
tages qui  s*  y  rattaclient. 

Noti^  traité  avec  le  talcoun,  en  n'ouvrant  que  trois  ports  con- 
fiés à  sa  garde,  trois  ports  impériaux,  lui  a  donné  le  monopole 
exclusif  du  commerce,  et  c'est  par  son  intermédiaire  que  sont 
a[^por;cs  sur  les  marchés  européens  la  soie  et  le  thé  qu'expédient 
Tinduslrie  et  l'agriculture  indigènes.  Les  armes  et  les  t  loffes 
que  nous  importons  sont  également  vendues  dans  les  ports 
impériaux,  et  pas  plus  que  les  exportations  elles  ne  franchissent 
tes  limites  des  domaines  du  taïcptm  sans  avoir  été  frappées  de 
lues  considérables.  De  toute  façon  te  taiicoun  fait  le  mardié  et 
le  limite  suivant  les  nécessités  du  moment.  Quand  il  n'est  pas 
négocùmt  lui-mômc,  il  est  banquier  ou  changeur.  Dans  l'empire, 
une  seule  monnaie  d'argent  a  cours,  la  monnaie  japonaise,  tan- 
dis que  sur  les  trois  places  d'échange  la  piastre  mexicaine 
apportée  de  Chine  par  les  Européens,  seule  monnaie  (ju'aient 
eacore  voulu  aduiellre  les  habitants  du  Cclcslc-Knipire,  sert  à 
tous  tes  besoins  du  commerce.  Le  rapport  entre  la  piastre  et  la 
monnaie  japonaise,  YitehiboUj  est  variable  malgré  les  prescrip- 
tions du  traité  de  1858;  il  change  au  gré  du  gouvernement. 
Celui-ci  veut-il  faire  une  grande  opération  commerciale,  il  sus- 
pend momentanément  l'entrée  de  la  soie  et  fait  monter  le  c  jurs 
de  la  monnaie  indigène;  puis,  laissant  entrer  tout  d'un  coup  une 
certaine  quantité  de  marchandises,  lors  d'un  départ  de  paquebot 
par  exemple,  il  impose  comme  toujours  aux  producteurs  iudi- 
ibaes  l'obligation  de  changer  dans  les  banques  de  Télat  la  pias* 
de  qu'ils  ont  reçue  de  l'acheteur  européen,  et  qui  n'aurait  pas 
cours  an  delà  d*un  rayon  de  quelques  lieues;  il  réalise  donc  un 
bénéQce  considérable»  lorsque  quelques  jours  après  les  choses 
ont  repris  leurs  cours  normal.  D'une  pareiile  situation  résulte 
ciiez  les  princes  Japonais  une  haine  non  dissiiLulée  pour  le  taîcoun* 
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chez  celui-ci  une  politique  cauteleuse  dont  nous  connaissons  les 
suites.  Trop  faible  pour  détruire  U  puissance  des  autres  daîmios, 
trop  intér^sé  &  cootinuer  avec  nous  daos  de  pareilles  condUioDft 
des  relations  commerciales,  il  louvoie  péniblemeot  an  miliea 
des  orages  politiques,  trompaot  l'empereiir,  trompant  les  princes 
et  nous  trompant  nous-mêmes,  donnant  d'une  main,  retirant  de 
Tautre,  faisant  tout  pour  nous  retenir,  mais  tremblant  de  nous 
voir  eiitrrr  en  rapports  ilirecfs  avec  ses  voisin*?. 

Si  ce  n'est  pas  dans  la  iioiiless  ' (jue  notre  introduction  au  Japon 
dûit  rencontrer  de  j^raiulsobstaoks,  faut-il  admettre  qu'il  y  ait  à 
notre  égard  dans  le  peuple  et  dans  la  bourgeoisie  une  antipathie 
tc^  que  les  deux  races  ne  puissent  vivre  côte  à  côte  ?  Sur  ce 
point-là,  nous  sommes  sans  inquiétude.  Oepub  trais  ans,  nous 
entretenons  à  Yokoliama  des  garnisons  nombreuses  dont  les 
rapports  jonrnaliers  avec  la  population  sont  des  plus  pacifiques; 
5  Hakodadfi  et  à  Naj^asaki,  nosnf'p;oci:i:its  et  nos  équipages  vivent 
dans  la  meilleure  intclligenre  avec  It'S  indigènes  ;  h  Yeddo,  les 
voyageurs  européens  n'ont  jamais  rencontré  de  la  part  de  la 
•  fbole  qu'une  sympathique  curiosité;  dans  les  autres  ports  de 
l'empire,  partout  où  nos  marins  se  sont  trouvés  en  fooe  de  U 
population  japonaise,  Tentente  la  plus  parfaite  n*a  cessé  d*exis* 
ter  ;  à  Simonoseki,  après  la  soumission  du  prince  de  Nagato,  les 
îiabitants,  autorisés  à  rentrer  dans  la  ville,  sont  venus  avec 
empressement  visiter  les  flottes  alliées;  à  Hin<;n  et  à  Osaka 
enfin,  nous  savons  de  source  certaine  coinbif^n  l'un  se  réjouissait 
dans  la  classe  marciiande,  iors(iue  I  on  croyait  à  rouverture 
prochaine  de  ces  ports  de  commerce.  Des  assassinats  nombreux 
ont,  il  est  vrai,  ensanglanté  nos  rapports  avec  le  Japon,  et*,  si 
les*  meurtres  de  Heusken  et  de  Richardson  ont  été  la  conséqoense, 
l'un  d'une  vengeance  personnelle,  Tautre  d'une  rencontre  fortuite 
avec  un  prince  de  l'empire,  on  doit  reconnaître  que  presque 
toutes  les  autres  viciimes  sont  tombées  fous  le  coup  dri  faaa- 
tisine.  Faut-il  s'en  (H  iimer  outre  mesure  ?  Rspéroris-nous  du 
jour  au  lendemain  changer  les  habitudes  d'un  peuple,  froisser 
impunément  des  préjugés  respectables ,  obtenir  sur  l'heure  des 
résultats  qu'on  nous  a  refusés  pendant  plusieurs  siècles  en  Tur- 
quie, et  que  nous  n'atteindrons  peut-être  jamais  au  Maroc? 
Sans  doute  dans  la  classe  armée  il  se  trouvera  encore  des 
hommes  pour  lesquels  notre  présente  sera  une  insulte,  ou  qui, 
jaloux  de  notre  influence  sur  le  peuplf»,  inqriets  peut-être  des 
idées  nouvelles  que  nous  propageons,  jureront  notre  perle  :  sajis 
doute  nous  aurons  encore  à  déplorer  la  mort  de  quelques  aial^ 
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heareux  qui  tombèrent  au  eofn  d'une  route  ou  d'un  bois,  aaii:> 
qu'aoeun  indice,  diaeam  meeurec  de  {nadencer  ait  pu  Iw  flure- 
mmpçaimr  le  dMger,  sens  mène  qu'une  fnam  puisse  pies 

Mtf  thrrer  les  meurtriers  à  la  justice.  Dans  ixi  pnf^  où  aa& 

jfâTiic  dé  la  population  vit  le  sabre  au  côté,  les  veogeances  per»- 
:>onnrlles  et  les  haines  do  rac^s  sont  promptes  à  se  satisfaire. 
Tout  en  plaignant  le  sort  des  vicUmps,  nou^'.  nous  garderons  de 
rejefer  sur  les  Japonais,  même  sur  la  noblesse,  la  responsabilité 
du  crime  de  quelques-uns.  L'intérêt  chez  les  grande,  la  sympa«> 
fbid  cliec  les  petits,  nous  apeâent  au  Japoo  et  nous  j  ffeioat 
pénétrer  t6t  ou  tard. 

Ouvrir  le  pays,  TOilà  le  but.  Pour  l'obtenir,  n'ayons  recours 
qu'i  âei5  moyens  paciftques,  laissons  de  c6îé^  la  violenee.  Les 
résnlt.itsde  toufe  guerre  avec  unppiiis<îarrcceîiropdfmneseri!ienl 
nécessairement  ffmestes  au  japon  ;  très-braves  individuellement, 
connaissant  la  pratique  désarmas  ciiropi^ennes,  les  soldats  japo- 
nais ne  tiendraient  cepemiant  pas  devant  une  troupe  d'infanterie 
learcliaiit  en  ordre.  Les  privations,  les  campeasents,  les  marches 
ferafesit  fondre^  leur  armée.  Au  point  de  vue  du  sueeès,  il  n'y  a 
donc  aucune  crainte  à  concefoir;  maris  il  eet  des  pcys  d^t  Taspeet 
senl  élrâgne  toute  idée  de  guerre^  et  le  Jap^on  est  de  ce  nombre. 
On  arrive  le  cœur  rempli  de  vengeance,  et  l'on  hésite  <à  la  vue 
(Tune  campagne  admirablement  culfi-  éf^.  de  villages  où  tout 
respire  le  bieu-étr»^,  de  populations  lionnclcs,  laborieuses,  dont 
la  figure  est  empreinte  de  gaîté  et  de  sympathie.  Pour  atteindre 
une  aristocratie  invisible,  à  l'abri  dans  des  chàtesox  ineoD- 
ans,  U  faut  brûler,  ravager,  détruire  de  toutenDanière,  et  de?aaa 
sd  Ton  ne  rencontre  que  la  oerdtalité.  Involontaioment  en  se 
sent  désarmé.  Il  faut  d'ailleurs  rendre  justice  aux  divers  chefs 
mililaîres  qui,  placés  en  face  do  crimes  dont  leurs  ofliciers  avaient 
été  victimes,  ont  sa  néanmoins  fermer  l'oreille  à  des  ardeurs  pré- 
dpiti^s  et  repou-^scr  loin  d'e  ux  la  responsabiiité  de  représailks 
sanglantes  et  moins  glorieuses  que  faciles. 

A  notre  point  de  vue  européen,  la  qaestàcm  pcnir  pénétrer 
dans  le  pays  se  résume  en  un  traité  avec  l'autoiité  suprême,  le 
mftado;  mais  on  s*aperçoit  bien  vite  des  diCBcnifés  que  pn?* 
sente  une  solution' aussi  siasple  en  apparence.  Pour  aller  à 
Kioto,  il  faut  la  guerre,  et,  le  succ^?.  obtenu,  pouvons-nous 
penser  ([u'à  moins  devotiloir  renverser  brusqn-ment  des  usages 
seailaires,  nous  soyons  en  droit  d'obtenir  auprès  d'une  autorité 
aussi  mystérieuse  une  introduction  qui,  m;iigré  toutes  les  formes 
extérieures  de  respect,  sera  une  injure  pour  le  pays?  Pouvona- 
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nous  espérer  voir  des  relations  s'établir  entre  la  personne  sacrée, 
presque  divine  de  Tompereur  et  les  représentants  européens, 
que  rien  ne  distingue  de  la  foule  et  auxquels  nous  ne  rendons 
aucun  de  ces  signes  apparents  de  déférence  qui  marquent  au 
Japon  la  positioQ  des  personnes?  Pour  ouvrir  le  Japon,  il  y  a 
un  moyen  aussi  sOff  que  les  relations  diplomatiques,  le  ocmbh 
meroe.  Le  coin  est  enfoncé  depuis  huit  ans,  il  ne  tientqu'à  nous 
de  frapper  de  façon  à  faire  brèche.  D'obstacles,  il  n*y  en  a  point 
d'insurmontables  ;  du  moins  l'altitude  prise  par  les  princes  de 
Salzouma  et  de  Nagato  nous  donne-t-elle  lieu  de  le  croire  et 
nous  fail-eile  supposer  que,  si  les  hasards  nous  rapprochaient 
d'autres  daïmios,  nous  trouverions  chez  beaucoup  d'entre  eux 
les  mêmes  dispositions.  Afin  de  nous  en  assurer,  il  nous  faut 
nous-mêmes  tàter  le  terrain.  Las  renseignements  que  nous  reti- 
lerons  des  indigènes  ne  nous  fourniront  aucune  indication  sé- 
rieuse ;  placés  en  face  d*une  population  d'ouvriers  et  de  paysans, 
nous  n'apprendrons  rien  de  ce  qui  pourrait  nous  intéresser,  et 
rins'irrrs  qui  a  couronné  nos  efforts  depuis  que  nous  habitons 
le  pays  en  est  la  meilleure  preuve.  iNous  en  serons  encore  dans 
dix  ans  à  ne  comiaitre  de  la  cour  du  mikado  que  ces  dessins 
populaires  représentant  Tempereur  entouré  de  douze  femmes 
habillées  de  rouge,  les  cheveux  dénoués  sur  les  épaules,  limite 
extrême  des  notions  que  possède  la  classe  bourgeoise  sur  cet 
auguste  personnage.  N*est-il  pas  plus  probable  qu*en  créant' 
entre  les  divers  princes  un  antagonisme  d'influence  nous  devons 
arriver,  sinon  à  découvrir  la  vrrité,  au  ntoins  à  recueillir  les 
moyens  les  plus  sûrs  pour  la  chercher  ?  Cet  antagonisme,  le 
commerce  seul  peut  nous  le  procurer  sans  danger. 

11  semble  de  prime  abord  qu'un  pays  qui  a  vécu  à  l'écart  pen- 
dant des  siècles  peut  se  passer  de  nous.  La  vue  du  sol,  la  mul- 
tiplicité et  la  variété  des  produits  confirment  cette  opinion,  et 
Ton  peut  dire  avec  justesse  que,  si  le  Japon  n'avait  pas  goûté  ép. 
notre  progrès,  il  n'aurait  aucun  besoin  d'entrer  en  relations 
commerciah^s  avec  les  Européens.  Par  sa  forme  allongée  et 
étroite,  il  touche,  avec  une  surface  relativement  peu  considé- 
rable, d'un  cùK'  aux  frimas  du  Nord  et  de  l'autre  aux  chaleurs 
des  tropiques.  Dans  Yeso,  nous  trouvons  le  climat  c  li  xNorvége, 
ses  neiges  ctmlinudles  de  Pbiver,  sa  nature  sauvage,  ses  arbres 
résineux  et  aussi  les  grandes  pêcheries  de  saumons  dont  les  pro- 
duits se  répandent  à  profusion  au  sein  des  provinces  les  plus 
reculées  de  l'empire.  Le  détroit  de  Tsangar  franchi,  nous 
sommes  sur  la  grande  lie  de  Nipon,  au  mifieu  d'une  végétation 
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semblable  à  la  nôtre,  mais  qui  pousse  beaucoup  plus  hardiment, 
grâce  aux  ardeurs  excessives  du  soleil  et  aux  pluies  torren- 
tiellêsde  l'été.  Le  riz,  la  vigne,  le  mûrier  croissent  en  abon- 
dance, et  soDt  cultivés  avec  un  soin  extrême;  le  blé,  qui  a  rem- 
placé le  riz  aux  environs  de  quelques  grandes  villes,  s'étend  eu 
sUloos  étroits'»  délivré  par  la  main  du  cultivateur  de  toutes  les 
plantes  parasites  qui  pourraient  Tétouffer  ;  sur  les]  montagnes, 
boisées  du  haut  en  bas,  les  plus  belles  essences  se  touchent 
dans  d'js  fouillis  qui  prennent  parfois  des  aspects  sauvages  de 
toute  beauté.  Les  mnrrrmniers  et  les  camphriers  atteignent  des 
dimensions  considérables.  Le  long  des  habitations  et  des  routes, 
de&boiii  de  bambous  fournissent  à  l'industrie  les  matières  pre- 
mières de  mille  objets  d'art  et  d'ameublement,  taudis  que  pour 
le  voyageur  ils  s'unlBsent  aux  arbres  résineux,  aux  camphriers, 
aux  camélias,  et  donnent  à  la  campagne  un  aspect  des  plus  riants 
pendant  Thiver.  Partout  le  sol  est  riche,  couvert  d'une  épaisse 
couche  de  terre  végétale  produite  par  les  détritus  de  toute 
nature  que  les  pluies  entraînent  des  plateaux  boisés.  Aux  ai -n- 
tours  des  villes,  la  culture  maraîchère  prépare  pour  le  marché 
tous  nus  légumes  d'Europe  sous  des  formes  et  d.;s  dimensions 
quelquefois  différentes.  En  descendant  sur  les  rivages  de  la  mor 
intérieure,  les  plantations  de  thé  s'étagent  le  long  des  collines, 
le  tabac  et  le  colon  s*étendent  au  loin  dans  les  plaines;  sur  l'Ile 
deKiusiu,  l'oranger  domino  avec  ses  variétés  infinies;  enfin  à 
l'extrémité  de  l'empire,  chez  le  prince  de  Satzouma,  le  riche  pro- 
priétaire des  îles  Lioutchiou,  se  cultive  la  canne  à  sucre,  dont 
les  produits,  peu  recherchés  aujourd'hui,  acquerraient  une  par- 
faite pureté  sous  l'action  énergique  de  nos  raffineries.  Les  ri- 
cUesses  minéralogiques  abondent  dans  l'Ouest.  La  houille  y  est 
commune,  et,  si  la  qualité  en  est  médiocre,  ce  défaut  tient  sur- 
tout à  l'exploitation  actuelle,  qui  n'attaque  encore  que  les  cou- 
dies  supérieures.  L'argent  sufQt  et  au  delà  à  tous  1^  besoins  de 
hdrcuiation  monétaire;  lor,  dont  on  a  trop  poussé  Textraction 
au  dire  des  Japonais,  n'avait,  à  poids  égal,  à  notre  arrivée  dans 
le  pays,  que  six  fois  la  valeur  de  l'arg  'nt  :  le  cuivre  enfin  est  à 
bas  prix  et  entre  comme  matière  pi  -'uncre  dans  une  foule  de 
fabrications.  Cette  variété  et  cette  aboiidance  de  produits,  cette 
diversité  et  cette  richesse  de  sol  donnent  naissance  à  un  coui- 
meroe  Intérieur  considérable  qui  se  lait  principalement  par 
cabotage.  Les  jonques  arrivent  diaque  jour  par  centaines  dans 
h  mer  intérieure;  il  y  a  des  moments  où  le  détroit  de  Simo- 
noseki  en  est  tellement  couvert  qu'elles  se  poussent  Tune  l'autre. 
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Elles  échangent  leurs  prodnits  contre  cnux  des  riches  contrées 
que  baigne  cet  iiameiibe  lac,  puis  viennent  alimenter  0-aka,  la 
grande  cité  commerciale,  à  quelque  lieues  de  Kioto,  la  capitale 
de  1  empire. 

11  est  impossible  de  faurnir  une  évaluatioa  approxiiuaiive  de 
la  production  du  pays.  Depuis  que  la  paix'BurveMie  eo  Amé- 
rique a  mis  fin  à  eet  immense  oommefoe  de  colmi  qui  s*éuit 
^blî  en  'quelques  m<H8  avec  l'extrême  Orient ,  les  thés  et 
la  soie  sont  devenus  les  seuls-objets  de  wleur  qui  s'exportent 
du  .Tap">n,  les  thés  par  pavillon  américain,  à  dostinatio  i  les 
por's  dos  Ktnts-Unis,  la  soie  à  destination  de  TKarope  \\\ï  les 
paquebot^  français  et  anglais  qui  desservent  ré:^n!ièreiûent  trois 
fois  par  mois  la  place  de  Voicobajina.  llien  ne  peut  donner  l  idee 
de  ce  que  deviendrait  le  commerce  d'exportation,  si,  au  lieu  de 
n'avoir  qu'un  débouché,  les  pavillons  européens  pouvaient  trai- 
ter-directement  avec  tous  les  princes  de  l'empire  possesseurs 
du  littoral.  Personne  ne  soupçonne  la  ricbesse  du  pays  ;  en 
dehors  d'un  corde  très-circonscrit  de  quelques  lieues  autour  des 
trois  places  d'échange,  les  renseignements  manquent  cornpl  'te- 
uieiit.  et  les  rapports  des  Japonais  eux-mêmes  ne  sont  que  des 
suppositions  plus  ou  mains  ex;)Ctes.  Lorsque  la  victoire  de 
Simonoicki  obligeai L  en  18G/i  ic  gouvernement  du  laïcoun  à 
permettre  Texportation  des  graines  de  vers  à  ^ie,  la  spécula- 
tion faisait  au  hasard  ses  contrats,  comptant  au  plus  sur  une 
production  de  cent  mille  cartons,  et  se  trouvait  complètement 
déroul^'e,  lorsque  l'arrivée  facile  d'un  nombre  triple  et  quaite- 
ple  de  cartons  renversait  tous  les  calculs  de  lavante.  lien  serait 
de  môme  proba!>lement  pour  la  soie  et  le  thé,  si  l'Europe  se 
décidait  à  nouer  des  relations  commerciales  avec  les  grands 
feud  \taires  de  l'empire. 

Cet  aper(*u  de  la  richesse  des  produits  que  fournit  te  sol  du 
Japon  explique  Tisolemeat  dans  lequel  les  habitants  ont  vécu 
pendant  plusieurs  «ëcles.  Au  premier  abord,  rien  ne  leur  man- 
que, et  eux-mêmes  le  croyaient  encore  avant  notre  arrivée. 
Notre  contact  n'a  nullement  altéré  l'état  pro^pAre  que  pré*:«n- 
taient  alors' l'a^rieulture  et  l'indu  tri^,  suflisauiment  d  velop- 
pées  pour  satisfaire  aux  besoins  tr  -ur  nuix  du  peu[>le  ;  mais  il  a 
donné  naissance  à  des  désirs  uouv.  aux.  Si,  au  point  de  vmq 
philanthropique,  on  peut  regretter  pour  les  indigènes  les  effets 
contagieux  d'un  bien-éire  qui  leur  donne  des  aspirations  per- 
mises au  plus  petit  nombre,  au  point  de  vue  commercial  il  fout 
se  réjouir  d'avoir  créé  un  nouveau  marché  vers  lequel  les  pro- 
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dnîfiB  européens  toouveiU  un  écoulement  facile.  Nous  commtn* 

çons  à  peine,  nous  ne  traitons  que  difficilement  et  par  intermé- 
diaires avec  les  princes  Japcmais,  et  déjà  depuis  1865  le  chiffre 
des  importations  a  dt^passé  celui  des  eiLportations,  l'argent  est 
lonibt'  si  bas  (jiie  pa.s  une  banque  ne  consent  à  accepter  de 
placeiijeLàUi  avec  intérêts.  Nos  teiitaùons  pour  le  bas  peuple  cou- 
sin»! en  objets  de  peu  de  valeur  ;  mais,  à  mesuFe  que  Ton 
pàièiro  au  seio  des  dasaes  bourgeoises,  on  est  étonné  de  voir 
combien  nos  draps  et  nos  laines  sont  miUsés.  Dans  an  pays  où 
les  hivers  sont  rigoureux,  oh  le  coton  et  la  soie  seuls  sont 
employés  comme  matières  premières,  nous  offrons  des  séduc- 
tions énormes  p.ir  le  s''uî  aspect  de  nos  produits  les  plus  coni- 
mms,  et  comme  ramour  du  cliangement  a  partout  de  l'attrait, 
aprt'i»  la  laine  et  le  drap,  les  Japonais  se  sont  mis  à  aimer  nos 
cotonnades  «^t  nos  soieries.  Nous  ne  foisoos  pas  mieux  que  leurs 
febricants,  seulenent  nous  apportons  des  desâns  nouveaux  et 
aous  fabriquons  à  meilleur  marché  ;  il  y  a  moins  de  solidité, 
mais  plus  d'attrayante  originalité  :  aussi  depuis  quinze  mots  les 
grands  marchands  Japonais  passent-ils  avec  les  négociants  euro- 
péens des  cofitrats  considérables  pwur  des  achats  d'étoffes  de 
toute  nature.  l>e  Suisse,  de  Hollande,  d'Alleiii.'tgne,  il  arrive  des 
cargaisons  de  ces  miircliandises  aclielées  à  l'avaiice  et  pour  le 
payement  desquelles  les  indigènes  vont  jusqu'à  donner  leurs 
balles  de  soie  en  nantissement.  Ce  sont  pour  la  j  .ui>artdes 
marchandises  de  qualité  inférieure;  mais  les  prix  en  sont 
iiitDimes,«  et  dans  le  pays  il  n'y  a  pas  encore  assez  de  points  de 
comparaison  pour  que  les  Japonais  puissent  apprécier  les  défauts 
de  fal.rication. 

Ainsi,  partout  où  nous  avons  pén<'tré  .  nuire  pré;  ence  a 
modifié  >ingulièrenient  les  conditions  de  i  exisleace  ;  li'un  côté 
la  vie  a  renchéri  par  suite  de  la  facilité  avec  laquelle  nous  avons 
accepté  les  yeux  fermés  des  prix  exorbitants,  et  de  l'autre  nous 
avoos  apporté  des  produits  de  toute  nature,  depuis  nos  étoffes 
jusqu'à  nos  liqueurs,  qui  sont  devenues  des  tentations  pour  les 
indigènes.  L'ouvrier  et  le  marchand  ne  s'en  plaignent  pas  ;  ils 
gagnent,  s'ils  le  veulent,  dix  fois  plus  qu'auparavant  :  c'est  la 
situation  des  petits  fonctionnaires  de  radniinislraîîon  rjui  a  em- 
piré, ft  !e  résultat  le  plus  clair  il;  notre  contact  a  é-té,  un-'corrup- 
Uoii  dunl  le  germe  existait  sans  doute,  mais  qui  a  pris  p.ir  le  fait 
de  notre  présenoe  un  développement  cunsidérabie.  Aucune  des 
inventions  modernes,  ni  le  télégraphe  électrique,  ni  les  dieroins 
de  fer,  ni  m^me  Tédairage  public,  n'ont  pénétré  au  Japon,  il  ne 
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9  Y  est  monté  aucune  de  ces  grandes  fabriques  marchant  h  ta 
vapeur  et  économisant  par  une  force  mécanique  intelligemment 

nppliqtine  le  travail  de  plusieurs  centaines  de  bras.  Ces  progr'-s 
sonl  coiinus  des  princes  japonais  sans  qu'ils  en  saisissei  t  le 
besoin  immédiat.  Leur  esprit  i.eaible  n'avoir  qu'une  pensée,  la 
guerre,  €t  autant  dans  la  crainte  d'être  anéanti  par  le  voisin 
que  dans  l'espérance  de  Técraser  un  jour,  chacun  se  hftfe  de  se 
pourvoir  aupi^  des  Européens  de  fusils,  de  canons  et  d'équi- 
pements militaires.  Autrefois  on  achetait  à  la  légère,  oûùte  quo 
coûte;  tout  était  bon  ;  les  fusils  démodée  et  les  armes  de  rebut 
tronvnîont  au  Japjn  un  écoulement  aussi  facile  qu'en  Chi  u-. 
Aujourd'hui,  aprè-;  les  fraudes  dont  ils  ont  été  victimes. 
Japonais  ont  sufflsammenl  d'expérience.  11  s'c&t  produit  derniè- 
rement ce  fait  tixlraordniaire,  que  lorsqu'on  Europe,  avant  les 
batailles  sanglantes  de  Bohème,  on  mettait  encore  en  doute  les 
qualités  du  fusil  à  aiguille  prussien,  les  Japonais  possédaient  déjà 
plusieurs  milliers  de  ces  armes  que  les  négociants  allemaodâi 
leur  avaient  vendues.  Sans  doute  il  leur  serait  possible  d,-;  se 
passer  pour  leur  armement  du  concours  de  l'Europe  ;  ils  o..t  à 
d'autres  époques  f;il)ri  l'i  ■  des  fusils  et  fondu  des  canons.  Les 
pièces  prises  à  Sniion  )S"ki  étaient  d'origine  japonaise,  e*  I  on 
peut  juger  de  ia  qualilé  du  liiélal  et  du  fini  du  travail  par  le^ 
deux  spîécimens  aux  armes  du  prince  de  Nagato  qui  ont  été  pla- . 
cés  comme  trophées  dans  la  cour  des  Invalides.  Nous  les  avon^ 
vus  rayer  eux-mêmes  d  ;  '  c^^s  de  quatre,  les  monter  sur  des 
afiKtts  de  campagne  et  fabriquer  tous  les  objets  d'armement. 
Aujourd'hui  cependant  chacun  va  au  plus  pressé  et  désire  à  tout 
prbc  être  à  la  hauteur  de  son  voisin,  pour  rcpousser,Je  cas 
échéant,  une  tentative  d'agression. 

L'engoiicinent  qu'ont  excitr-  chez  les  j>riiices  du  Japon  le- 
engins  de  guarrc  s'est  éieiulu  aux  navires  à  vapeur,  quoique  la 
spéculation  n*oit  fourni  jusqu'ici,  sous  le  nom  de  bâtiments  de 
guerre,  que  des  instruments  de  commerce  nullement  propres  au 
combat  et  accusant  pour  la  plupart,  par  leurs  formes  anciennes, 
une  méconnaissance  ccmpîcie  des  progrès  d*'  l'archiieeture 
naval*^.  Les  .laponais  voient  tr&-bicn  cette  inforiorilé,  qui  res- 
sort pour  eux  d'une  comparaison  journalière  avec  les  types  des 
bâtiments  do  guerre  français  et  anglais.  Aussi  est-il  probable, 
lorsque  l'un  des  princes  aura  réussi  à  se  procurer  un  vrai  nav  ire 
de  combat,  que  ses  voisins  se  hâteront  de  suivre  son  exemple. 
H*€5t-il  pas  étonnant  que  ce  peuple  ait  pu,  du  jour  au  Jende- 
main  et  sans  réclamer  les  leçons  d'tm  seul  Eut^péen,  utiliser 
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la  vapeur  comme  moy-în  de  marche  sur  mer?  La  conduite  des 
feux,  remploi  des  chaudières,  le  foncUonneraent  des  ma'-fiines, 
rien  ne  parait  l'avoir  surpris,  ui  avoir  nécessité  chez  lui  de  lou- 
gues  fëÛeiioDs.  Un  pareil  fait  est  oertainemcnit  la  plus  grande 
preuve  de  rbtelligeQoe  de  la  race  et  de  la  richease  de  ses 
aptitudes,  mais  il  trahît  œ  qui  loi  manque,  l'esprit  d'applica- 
tion, et  ce  serait  rendre  service  aux  Japonais  que  de  remplacer 
les  é'oges  exagérés  qu'on  lour  adresse  souvent  sur  leur  promp- 
titude intuitive  par  quelques  leçons  sévères  sur  leur  légèreté. 
Maintenant  ils  s'aperçoivent  que,  faute  de  prt'caulions,  ils  usent 
très-vite,  et  que,  faute  d'études,  ils  réparent  mal  ;  après  s  etrô 
,  dispensés  de  notre  expérience  pour  la  conduite  de  leurs 
machiaes,  ils  réclament  nos  lumières  pour  les  entretenir. 

Ainsi  le  résultat  de  nos  relations  ;i\  ec  le  Japon  nous  montre 
que  deux  transformations  se  sont  opérées  par  le  fait  de  notre 
présence  dans  le  pnys.  L'une,  légère  encore,  qui  touche  à 
lexisîencc  matérielle  de  l'indigène,  se  traduit  par  une  extension 
de  commerce  dont  nous  bénjficions,  et  s'accuse  fal;ilement  par 
le  débordenieut  de  ia  currupLion  sur  les  points  où  nous  sommes 
légalement  admis  ;  Tautre,  considérable,  qui  renouvelle  de  fond 
eo  comble  les  moyens  de  défense  et  d'attaque  et  nous  fournit 
également  de  grands  débouchés  commerciaux,  se  traduit  par 
m  excès  du  ijrécautions,  de  mesures  défensives,  d'armements, 
par  un  état  de  trouble  et  toutes  les  apparences  de  guerres  civiles 
prochaines.  Comme  science  et  comme  industrie  particulière, 
:]Ous  n'avons  rieo  cliangé,  rien  introduit,  et  nous  n'avons  rien 
emprunté.  Kn  politique,  rédifice  qui  se  dresse  devant  nous  est 
presque  aussi  mystérieux  que  par  le  passé.  Comment  prévoir 
ravenir  du  Japon?  Cette  féodalité  qui  étreînt  ce  magnifique 
pays,  qui  en  retire  de  si  beaux  produits  au  point  de  vue  de 
tindusirie  et  de  l'agriculture,  doit>cllc  se  courber  prochaine- 
ment sous  la  main  de  l'un  de  ses  chefs  ?  Si  nous  avons  eu  cette 
illusion  en  1863,  alors  qu'un  mot  de  taïcoun  pouvait  lier  sa 
cause  à  la  notre,  rexpéiience  des  deux  dernières  années  et 
surtout  l'impuissance  du  Siiiiveraii)  de  Yeddo  dans  sa  lutte 
contre  le  prince  rcbeue  de  Aa^^atu  suaL  aujourd'hui  des  indices 
soIBsants  pour  nous  donner  l'assurance  contraire.  Notre  pré- 
s^ce,  loin  d'amener  Tuoité,  a  semé  la  désunion.  L'autorité 
taîcounale,  affaiblie,  détruite  pour  ainsi  dire  par  le  départ  des 
princes  de  Yeddo  en  1862,  en  est  réduite  à  s'abriter  à  Kioto 
derrière  le  ti-;,-,'.  l'empereur,  et  l'on  entend  quelquefois 
parler  de  la  rupture  du  lien  féodal  par  la  séparation  des  daîmios 


m 


REVUE  MARITIME  ET  COLOfRALB. 


de  l*Uc  de  Kiusiu,  qui  sont  compléteoient  à  l'abri  d'une  menace 
de  goerre,  et  ne  tiennent,  commes  le??  autres  princes,  à  Tétat 
général  du  pays  que  par  leur  respect  tout  de  principe  pour  la 
personne  da  mikado.  Si  le  système  iiéoiiai  ne  doit  pas  périr 
daii»dcsfluÊles  armées  entre  daïmios,  peut-il  d'Mparattre  dana 
une  conrdtioii  miate,  el  les  îdéas  modernes  que  TEorope 
apporte  aivec  eile  seront- elles  le  levier  destiné  à  cbaager  Tétat 
des  choses?  Ici  le  doute  n'est  plus  possible,  notre  sysième 
social  n'a  pasr  le  m'tiurlre  charme  aux  yeux  des  Japonais  .  il 
effraye  par  moments  la  noblesse,  qui  craint  de  voir  flimmucr 
le  respect  dioi  elle  est  entourée,  mais  il  effraye  davauUge  \c 
peuple,  qui  ne  veut  à  aucun  prix  de  notre  égalité.  Son  bon-  « 
hear  est  de  n'avoir  rien  à  démêler  dans  lee  alTaires  publiques, 
de  ne  paa  être  soM;,  de  n-'étre  assujetti  à  aucune  convenasce 
extérieure,  enfin,  par  cela  môme  qu*il  n^est  rien,  de  passer 
inaperçu  et  de  jouir  d'une  liberté  extrême. 

Laissons?  donc  df  c^^?  Ips  rêves  de  régén(''r'itînM  qui  nn*  pu 
entrer  d.ms  noses TÎts;  restons  convaincus  que  fkjs  id  politi- 
(în*»=;  no  soiil  ^oùtéos  de  persoime  nu  Japon,  quf  le  seul 
moj  ea  d*acqut'rir  de  l  iulluence  est  d'accepter  les  hiérarchies 
sodales  que  nous  rencontrons,  telles  qu'elles  sont  acceptées 
par  les  intéressés  eux-mèaaes;  arant  tout,  occupuns^neus  du 
pays  au  point  de  vne  de  la  géofpBphie,  de^reseonrces  agricolee, 
des  procédas  manufacturiers,  des  exportations,  et  avouofi9>noua 
franchement  que  de  ce  cùté  nous  avons  tout  à  apprendre.  Que 
l'avenir  fasse  tomber  plus  tard  le  r'-  'îme  féod'ïl  sous  le*;  c  mps 
d'un  despotisme  en^'ore  ignnn''  nu  t\'\mf^  df^momtît;  dor;t 
^'orm-K;  n'exisîent  ni  'me  pas,  n  tre  rôle  [wlili  [w  doit  être  tout 
d  abste[Uion,  sou.s  |)eine  de  voir  dr'iruire  en  un  insîaul  de»  rela- 
tions qui  ont  demandé,  p^3ur  s'établir,  tant  de  tact  et  de  pru- 
dence. Par  intérêt  et  par  calcul,  notre  seule  mission  est  de  nous 
initier  commercialement,  aux  besoins  du  pays  et  de  nous  lier 
avec  lut  de  telle  sorte  qu'au  milieu  des  événements  de  toute 
nature  que  le  temps  fera  naître  nous  restions  indispensables  n  t 
point  d'être  sacrés.  Nous  avons  atteint  ce  but  dms  îos  iiiats  d  i 
taïcoun,  nous  devons  chercher  à  i'aUi^indro  cliez  k  >  autres  prin- 
ces au  fur  et  à  mesure  que  nous  sentirons  le  terraiii  assez  solide 
sous  nosi  pieds. 

J.  Lateli, 
Capitaine  de  fi^gace. 

{pffBue  des  Deux-Mandet,} 
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CHAPITRE  XXXVI. 

RcQtréc  (Itj  l'i'xpéiiition  de  SaiisanJig.  —  Décuara^ement  dos  T;ilibés.  — 
Je  loiuiie  maladv  et  sub  près  de  mourir.  —  IiiigocLiiious  par  l'iutermé- 
dÎBiv  éê  Tienio  Abdoal  Kadt.  —  J*(»bfl8ii#  dé-  tiin  partir  SMklett 
-  E.sjiérancos  et  déeefHions.  —  Etat  de  la  roato>  de  Nioru.  —  Bakary  est  : 
Tenu  à  OaoMÎbongoo.  —  Départ  de  Seldon  pour  Yamina.  —  Piéparatifs 
pour  le  départ  de  oombrrux  chefs.  —  Arrivée  de  Sidy  le  laptot.  — 
Vojafede  Baloury  Gttëye  et  de  Sidy.  —  Motifs  du  retard  du  |>r>  ti  u  r  — 
Lettre  dn  goinr«m«iur.  Entremc  tree  Ahmados.  —  Je  partirai^  in»iA 
faaad? 

■ 

Dès  le  lendemain  nous  étions,  quoique  bien  fatigués,  en  quête 
de  nouvelles,  et  à  notre  grand  élonnemcnt  nous  ne  tardions  ^>as. 
à  savoir  (fu'il  n'y  avait  Cii  aucune  menace  du  côté  du  Alacina, 


{1}  Voie  >  la  uancro  d«<  iBai  1868,  p.  l&l. 
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mais  bien  du  côté  de  M.Tii.  C'était  le  vieux  Tierno  Abdoul  qui, 
comnuâ  à  la  garde  de  Ségou  Sikoro,  avait  écrit  à  Ahmadou  pour 
le  supplier  de  rentrer,  lui  disant  qu'il  savait  par  ses  espions  que 
Mari  avait  maemblé  une  année,  et  que,  dès  qu'il  aurait  passé 
te  Bakhoy,  toot  oe  qu'il  y  avait  de  Bambaras  dans  le  pays  était 
décidé  à  se  soulever  contre  Ahmad<ju  et  à  venir  attaquer  la  ea- 
phale  pour  y  replacer  Mari,  et,  ajoutait  Tiemo  dans  sa  lettre, 
«  avec  les  hommes  que  j'ai  ici,  qui«presque  tous  manquent  de 
fusils,  je  ne  l'attendrai  pas.  » 

C'était  au  reçu  de  ce'te  lettre  qu' Ahmadou,  ayant  consulté  Ab- 
doul Kadi,  s'était  décidé  à  rentrer.  C'était  peut-être  sage,  mais 
c'était  dur.  Avoir  passé  soizante-douse  jours  avec  son  aimée  daae 
la  misère,  sous  les  pluies  de  rhivenoage;  avoir  perdu  tant  de 
monde  et  ses  meilleurs  Talibés  (plusieurs  chefs  du  Fouta  avaient 
succombé,  et  entre  autres,  le  frère  de  Sirey  Adama,  Moctar, 
neveu  d'El  Hadj),  et  revenir  sans  avoir  fait  essuyer  à  rennc^mi 
d'autres  pertes  que  des  hommes  et  les  misères  de  la  famine  qui 
avait  dé.-olé la  ville  !  Cette  résolution  avait  dCi  bien  lui  coûter,  et 
li  faut  croire  que  le  péril  avait  dù  être  bien  iaimiiieat. 

Ce  ne  fut  que  le  19  au  soir  que  Tannée  fut  ralliée  à  Kalaboiik- 
gou,  et  le  23  seulement,  Ahmadou  fit  son  entrée  à  Ségou,  où  Ton 
tira  presque  autant  de  coups  de  fusil  que  pour  uoe  victoire. 

Ahmadou,  à  défaut  de  victoire,  ramenait  un  certain  nombre  de 
captives.  ïl  avait  de  plus  bien  fatigué  Sansandig  ;  il  avait  forcé 
un  certain  nombre  de  villages  à  se  jeter  dans  son  parti,  et  leur 
population  qu'il  ramenait  venait  grossir  les  rangs  de  ses  par- 
tisans. 

On  affectait  une  joie  réelle,  bien  qu'on  ne  la  ressentît  pas.  Tout 
le  monde,  ou  du  moins  tous  les  cheis,  avaient  conscience  de  la 
foiblesse  de  leur  armée.  Je  ne  tardai  pas  à  le  savoir  et  je  tentai 
d'utiliser  cette  conviction  pour  obtenir  de  partir. 

Seidou,  mCHi  courrier,  avait  fait  la  route  de  Sansandig  à  Ségou 
Sikoro,  en  pirogue,  avec  Palé  Dali»  le  Diawandou  d'Ahmadou, 
qui  jouit  près  de  lui  d'une  grande  influence  ;  re  dernier,  orisî- 
naii  o  du  Knarta  et  sachant  fort  bien  l'état  ûcs  cJioses,  avait  dit 
à  Seidou  qu'ils  étaient  en  mauvaise  position,  que  le^  Talibés  dimi- 
nuaient de  jour  en  jour,  qu'il  leur  faudrait  une  armée  du  Fouta, 
et  il  loi  avait  demandé  si,  quand  je  rentrerais,  je  ne  pourrais  leur 
donner  un  coup  de  main  pour  faire  venir  des  renforts  de  ce  pays, 
ajoutant  qu*il  avait  l'intention,  ainsi  qu*AbdouI  Kadi,  d'en  parler 
à  Ahmadou,  parce  qu'ils  en  avaient  grand  besoin. 

Grâce  à  l'mtimité  de  Tiemo  Abddui  Kadi,  Seidou  qui  connaissait 
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le  Fouta  comme  peu  de  monde,  avail  utiul  parnii  mes  hommes  le 
privilège  de  tout  vdr,  de  tout  entendre  sans  exciter  des  soupçous. 

Dès  ifulk  vint  me  rapporter  celte  conversation,  je  résolus  d'en 
tirer  pûti.  Après  avoir  Gonléré  avec  Samba  N'diaye  et  Qnin- 
tin,  je  me  décidai  à  prier  Abdoul  Kidi  d'insister  près  d*Ahmadou 
pour  qu'il  me  fit  partir,  en  lui  promettant  tout  ce  qu'il  pourrait 
demander.  Bien  r-nlendu,  je  persuadai  Samba  N'diaye  do  mes 
homes  intentions,  et  ce  n'est  que  pour  cela  qu'il  entra  dans  mes 
vues. 

Assez  gravement  blessé  et  malade,  il  était  très-frappé  en  ce 
moment,  et  la  peur  avait  commencé  à  le  prendre  ;  je  fis  briller 
son  imagination  le  mirage  de  canons  donnés  par  le  gouverneur, 
€t  ce  fut  un  mot  magique.  Le  3&  septembre,  j'entrai  en  négo- 
daltonavec  llemo  Abdoul  Kadi,  et  cela  dans  le  plus  grand  secret, 
dans  unn  cour  iiiléricurc  do  sa  maison,  oCl  S^dOU  et  Délhié 
.Vdiaye  seuls  nous  servaient  d'interprètes. 

Je  dis  à  Abdoul  que  je  venais  pour  une  aiïaire  qui  inliTossait 
Abmadou  autant  que  moi  et  tous  les  Talibés;  que,  ne  pouvaat, 
moi,  parler  en  secret  à  Ahmadou,  je  venais  le  prier  d'être  mon 
intermédiaire,  parce  que  je  voulais  éviter  que  de  méchantes  gens 
se  missent  en  travera  de  cette  affaire  et  ne  vinssent  broidller 
tout  ce  que  nous  tenterions. 

Après  ce  préambule  que  je  fis  durer  assez  longtemps,  j'exposai 
à  Abdoul  l'étsrt  de  faiblesse  de  l'armée,  me  servant  Ho  ce  que  je 
.Nivais  être  sa  propre  opinion.  Je  Os  ressortir  la  relraile  de  San- 
^audig  et  la  irii»te  situatiuti  du  pays,  en  proie  à  uue  guerre  dont 
rien  ne  pouvait  présager  la  fin. 

Je  lui  dis  que  je  voulais,  et  tous  les  blancs  avec  moi,  qu*Abma- 
dou  Iftt  le  maître  dans  son  pays,  parce  que  cela  était  indispen- 
sable an  commerce  que  nous  voulions  foire  avec  lui;  que  nous 
étions  venus  lui  donner  la  main  et  que  ce  n'était  pas  parce  qu'il 
était  gêné  qu'on  cesserait  d'être  bien  avec  fui;  et,  lui  citant 
l'exemple  de  Sambaia,  le  roi  de  Médine,  que  nous  avions  î-ou- 
tenu contre  El  iladj,  jf  lui  rappelai  qu'une  fois  qu'on  était  l'ami 
des  blancs,  ils.  ne  vous  abandonnaient  jamais,  même  en  face  d'en- 
nemis redoutables.  Enfin,  je  terminai  en  lui  disant:  t  Qu'Abma- 
«  dou  lidae  létmîr  une  petite  année,  me  renvoie,  et  je  lui  assure 

<  qœ  le  gouverneur  lui  donnera  des  canons,  de  la  poudre,  des 

<  fusils,  et  que,  dès  que  le  pays  «  les  bords  du  Sénégal  )  verra 
«  cela,  vous  n'attendrez  plus  longtemps  les  Talibés,  et  vous  en 
«  verrez  venir  plu-^  que  vous  ne  le  voudrez.  Je  suis  malade, 
«  très-malade  même,  je  n'ai  plus  de  forces,  et  si  je  venais  à 
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«  mourir  ici,  vous  savez  l)ien  tous  q\ie  ie  gouvernsur  ne  vou» 
V  donnerait  jamais  un  coap  de  main.  »« 

Abdoul,  qui  avait  éoouléiatMiraneBt,  répomiSltttAmmsAjBi 
promittde  la  fàqoo  la  pto  fonmlie'  d'wtser  duM  notre jome,. 
quiétoitgiutA,  diBaiit::«i  Depuis  longtemps  j'aurais  voubuvous 
voir  partir.  >  Il  me  promit  de  parler  à  AhoBadoule  jour,  mémo 
et  de  me  donner  réponse  dès  le  lendemain. 

Je  répétai  on  partie  cet  entretien  à  Samba  N'diaye,  qui  mo  dit 
que  plusieurs  chefs,  cl  entre  autres  Mali  nado  i  Diebor,  m'appuie- 
raient, Cil-  il  lui  avait  dit  de  lui-même  et  comiue  une  excellente 
nouvelle,  pendant  le  siège,  que  certainement  si  on  prenait  la 
ville,  Afamadou  nouarenvemlL 

Cependant  qnelqueBjoDra  sepassèrentaaBaquaHenm  Abdeol 
Kadi  pût  tenir  sa  promesse,  et  quand  il  vit  le  roi,  il  fut  d'abocd 
ajourné  par  Ahmadou.  Pendant  que  j'attendais  une  solution  et  que* 
je  m'adressais  h  Oulibo,  à  Sidy  Abdallah,  pourobtRnir  leur  appui, 
sans  leur  dire  ce  dont  j'avais  chargé  Abdoul  Kadi.  je  tombai  ma- 
lade, et  si  gravement,  que  pendant  sept  jours  mon  journal,  pour 
la  première  fois,  fut  interrompu. . 

Je  fiis  tont  d'abord  pria  d'une  fièvre  lento  qpnsim  me  quîHait 
ni  jour  ni  nuit;  je  ne  pouvaia  aapporter  ancmra'noufritiireetiiea 
saignements  de  nez  violents  achevèrent  de  m 'affaiblir.  Vainement 
je  me  tamponnais  les  narines  avec  de  laicharpie  trempée  dans 
me  s  dilution  de  perchlorure  de  fer  ;  le  san?:  s'arrêtait,  mais  le 
plu»  petiL  mouvement  faisait  tomber  le  caillot  et  il  recommençait 
à  couler.  Au  surplus,  ce  n'était  plus  du  sang,  mais  un  liquide 
rosé  qui  ne  tachait  le  hiige  qu'en  jaune.  U  n'était  plus  question 
pour  moi-  de  marcher,  je  ne  me  soofevaia  mème  plui  sur  ma 
couche,  où  je  restai  phia  de  trente-six  beeresT  me  demandant  si 
tout  était  fini  pour  moi,  si  je  ne  devab  plus  revoir  les  miens. 

Knfiii  un  peu  de  mieux  se  déclara,  et  le  29  je  me  transportai 
chez  \hmadou.  J'étais  si  faible,  qu'en  arrivant  je  ne  pouvais  plus 
parier.  .Ma  maigreur  était  deveiiutj  alî'rcus'';  mon  tei.it.  brùiepar 
le  soleil,  bronzé  par  la  vie  au  grand  air,  avait  subitement  pris  des 
teintes  cadavéreuses,  et  .Vlimadou  lui-même  en  j>arut  touché.  11 
me  dit  qu'il  allait  m*envoyer  des  oaaris  et  un  bœuf  que  j'avma- 
fait  demander,  mais  il  n'ajouta  rien  relativement  à  mon  départ; 

Je  rentrai  k  la  maison  à.  bout  do  forces  et  je  dusm'aaaMir  pii»* 
sieurs  fois  en  route.  Mais  je  ne  voulus  plus  me  coucher,  et  je  me 
disais  que,  si  la  mort  venait,  je  vouiaÎB  du  moins  lutter  contie 
elle  jusqu'au  derni<  r  moment. 

Par  contraste,  Samba  N'diaye  était  malade.de  sa  blessure. 
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Lagangrèn*^  s'y  était  d'abord  mk^c,  et,  grâc/»  aux  ji.irsoTnenls  de 
Quinlin,  la  plaie  était  en  bonne  voie  de  guensuu.  Mais  des  acci- 
dents nerveux  s'étant  déclarés,  il  recevail  comme  des  secojatises 
teniques  qui  M  aorafiliafeiit  dM  cds,  d.ooHHBe  Qniiilhi  n'y  ' 
pouvât  neo,  Sambt  se-erofiiuperda-et  ne  songeait  pîos  àiiéa^ 
gir.  I^raqde'aaBLa<i9ès.devrâleniv»oieatey  touHa'ls&lieiBinMrda 
la  case,  captives  ou  aiitr^«.se:nieitai6i^  à  pleurer. 

On  peut  concevoir  combien  la  position  était  déploraiate. 

A  cette  époque  je  nrinstailai  sur  laitacrassedelamasoayXiaiki 
la  rasf?  de  paille  de  Sainl)a  N'diaye. 

Le  1"'  octobre,  j'y  étais  coucliâ  quand' Seïdou  vint  me  réveiller 
pour  aie  dire  qv'AlmiBdoiiiavait  reftuiéà  Abdoul  Kadide  me  laisser 
partir,  mais  qu'il  avait  offert  de  tenir  sa  parole  quaat  à  reovoid*ua 
OGurrier  et  d^expédier  Salldou.  Ahmadon  nfavaib  donné  dfautras 
raisons  que  celles  que  jfeoteodaia  depws  diac-neuf  moia.  U  vif 
avait  pas  à  insister. 

Le  îendernain,  Abdoul  Kadi  me  répétait  luisuènie  sa  conversa- 
tion avec  Ahmadou,  et  comme  il  rne  voyait  découragé,  il  me 
promettait  qu'il  ne  laisserait  pas  Ahuaduu  tranquille  avaul  que 
Seîdou  De  fût  en  route; 

cberciiai  vainemM  à  voir  Ahnndoa  les  deux  joues  snivants; 
j'en  avais  doubtemeiit  besoin^  car  il  ntanvoyaU'paa  les  caiiiis 
d^mnndës  et  promis. 

Kntin  le  h,  j'allai  le  sa'uer  sous  les  arbres  où  il*  se  trouvait, 
et  à  ma  demande  d'expériier  Seïdon,  il  répondit  qu'il  préparait 
ses  {^lides  ;  mais  je  ne  pus  rien  obtenir  de  positif.  Quand  je 
lui  raiipelal  les  cauris,  il  me  répondit  qu'on  allait  m'en  envoyer. 
L'a  peu  plus  tard  j  eu  reçus  1 0 ,000. 

Cétait  la  -  [A^ère  fcis  que  j*ea  recevais  aussi  peu  à  la  fiùs. 
Les  deux  dernières  fois  qufAhmadooi  m'en  avait  fourni,  ç^avaii 
été  par  20,000  à  la  fois;  mais  c'était  en  cours  de  campagne,  et 
cela  a\-ait  quelque  raison  d'être.  A  Ségou,  c'était  toujours  par 
cent  mille  (80,000  qu'il  me  les  distribaait,  et  cela  me  durait  géné- 
ralement deux  moiK et  quelques  jours.  J  '  fus  inqui  t  et  mécontent 
de  cet  envoi  de  10,000  cauris.  Ahmailau  élait-il  fatigué  de  me 
fournir  des  ressources  ?  Allait- il,  tout  en  me  retenant,  me-laîBaer 
dans  la  misère?  Le  maavaiaaaoete  de  son  expédition  daSaaaaiidig 
lui  avaii^il  sqggéré'la  pensée- de  léduire  ses  dépensesiii  mes  dé- 
pens, afia  de  rautapper  peu  à  peu  tout  oe  qu'il  avait dépeos&eù. 
Ixeufii  et  en  mil  pour^nourrir  l'armée? 

Dans  tons  les  cas,  rester  sans  cauris  à  Ségou  m'était  impos- 
sibley  yy  serais  mort  de  faim;  car  réduit  à  ki nourriture  ordi- 
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naii  ('  des  noirs,  au  lack-Iallo,  je  suis  bien  sur  que  je  n'eusse  pas 
résisté  huit  jours  si  j  avais  pu  surmonter  ie  du^aùt  qu  elle  m'io- 
spirait. 

Je  me  rendu  «uesitAt  chez  ilbdouL  Kadi  pour  lui  exposer  ce 
nouveau  grief,  lui  disant  que  plutôt  que  de  mourir  de  faim  et  de 
misèrei  je  préférais  en  finir  tout  d*UQ  coup  et  risquer  de  m'en 
aller  seul,  sauf  à  6tre  massacré  par  les  Bambaras  ou  à  mourir 

sur  la  route. 

Abdoul  entra  encore  dans  ma  cause;  il  dit  qu'il  n'y  avait  là 
qu'un  malentendu ,  mais  qu'il  allait  ino  faire  avoir  une  au- 
dience d*Abmadou,  et  que  je  m*en  expliquerais  avec  loi;  que 
pour  son  compte  il  s'occupait  spécialement  du  départ  de 
Seîdou. 

Je  fus  cependant  quelques  jours  encore  sans  voir  Ahraadou  ; 
j'en  profitai  pour  voir  Sidy  Abdallah,  qui  était  malade,  afin  de, 
TeiUretenir,  moyennant  un  cadeau,  dans  ses  bonnes  dispositio::s 
à  mon  égard.  Bobo,  (jue  je  cherchai  h  voir  cfiez  lui,  malgré  son 
iuimili(';  (évidente,  fut  ferme  dans  son  aversion  {.rononcée  et  utj 
me  reçut  pas;  mais  je  partageai  ce  sort  avec  la  plupart  des  Ta- 
libés  de  Sëgou  dont  aucun  ne  pouvait  Taborder. 

Loin  de  me  vexer,  l'ayant  rencontré  chez  Ahmadou,  je  Tac- 
costai  et,  un  peu  malgré  lui,  je  Tentrainai  palabrer  dans  un 
coin,  où  je  lui  demandai  son  appui  pour  faire  partir  Seîdou  le  plus 
vite  possible,  lui  expliquant  le  haut  intérêt  qu' Ahnia-îou  pouvait 
y  avoir.  Bobo,  eu  dépit  de  son  aversion,  était  trop  politique  pour 
uie  faire  mauvaise  mine,  et  il  promit  d'appuyer  ce  départ  et  de 
le  presser. 

Ce  ne  fut  que  le  7  octobre  que  je  parvins  à  voir  Âbmadou, 
après  que  j*eu8se  fait  entrer  Paté  Dali  dans  ma  cause.  Ce  fut  lui 

qui  m'introduisit  près  d*Ahmadou  avant  que  personne  fût  là.  Je 
profitai  de  l'occasion  peur  redire  à  .Miniad ou  tout  ce  que  j'avais 
chargé  Ahdoiil  Kadi  de  lui  dire,  et  je  lui  demandai  si  on  lui  avait 
tout  dit.  Qnand  il  m'eut  fait  la  réponso  qu'Abdoul  Ka  ii  tu'avait 
déjà  rapportv^e,  je  lui  rappelai  que  depuis  cinq  mois  il  me  pro- 
mettait d'expédier  ce  courrier  et  que  jamais  il  n'était  parti.  C'est 
pourquoi,  lui  di9-je  assez  durement,  je  n*aiplu8  confiance.  A  mon 
grand  étoQnement,  Paté  Dali  m*appuya,  en  disant:  G<mga  (c*est 
vrai,  c*est  juste).  Ahmadou  me  dit  alors  qu'il  avait  une  affaire  ^ 
terminer,  et  que  dès  que  ce  serait  fait  je  pouvais  être  sans  inquié- 
tude, que  Séîdou  partirait,  et  qu'avant  de  l'expédier  il  me  ferait 
appeler  pour  régler  une  aifaire  entre  nous  deux. 
Le  ton  dont  il  me  dit  cela  était  si  tiienveiliant,  si  my^tà-ieux 
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(nméme  temps,  qoejecrusun  instant,  surtout  en  rapprochant 

cela  de  certaines  réticences  de  Paté  Dali,  qu'Ahmadou  ('tait  décidé 
à  nie  faire  partir  uioi-m^mc,  mais  qu'il  cachait  cette  intention 

L'aCfaire  des  cauris,  traitée  au  début,  Tavnit  âté  h  mon  entière 
satisfaction,  et  l'orJrc  d'en  porter  100,000  à  la  maisuu  avait  été 
donoé. 

La  oonversatioD  en  resta  là ,  et  en  rentrant  à  la  maison 
j'acquis  la  conviction  que  l'opinion  générale  était  que  j'allais 

[uirlir. 

Dès  lors  je  cessai  d'y  compt-^r  p  isitivem^nt  ;  il  suffisait  qu'on 
y  crût  pour  que  c c  nefàt  pas  vra',  et  je  pensai,  non  sans  raison, 
qu'Ahmadou  avait  b.'soin  de  faire  chercher  quelque  chose  à  Hak"! 
ou  à  Médine,  et  qu'il  voulait  s'assurer  de  mou  concours,  soit 
pour  cela,  soit  pour  avoir  des  canons  ;  mais  je  me  promis  in 
petto  de  le  mal  recevoir.  Les  jours  suivants,  j'acquis  la  certitude 
qu'Ahmadou  voulait  envoyer  pas  mal  de  monde  en  même  temps 
que  Seldou.  Cela  m*înquiétaiî. 

Il  était  question  de  renvoyer  le  vieux  BadaraTunkara  dans  ses 
foyers,  à  Toumboula  ;  il  !e  demamlait  avec  in^^taf"  ^s,  et  comme 
il  était  évident  qu'après  l'avoir  gardé  si  longtemps  on  ne  le  ren- 
verrait pas  sans  secours,  cela  devait  faire  traîner  en  longueur. 
Sidy  Addallah,  du  reste,  m'affirmait  que  je  ne  partirais  pas.  Au 
contraire,  ?até  Dali,  avec  ses  airs  mystérieux,  semblait  me 
donner  de  l'espoir. 

Séidou,  qui  était  intéressé  dans  la  question  et  qui  était  tenu  au 
courant  par  Abdoul  Kadi,  penchait  à  croire  qu'il  partir.nl  seul,  et 
lir  l/i  il  vint  me  dire  qu'il  croyait  q'i'Ahmadou  voulait  envnvcr  du 
monde  jusqu'à  Saint-Louis  avec  lui.  Ce  bruit  m'inquiéta  plus  que 
tout  le  reste,  car  cela  répoiidait  à  mes  secrètes  appréliensions. 
J'en  parlai  à  Samba  N'diaye  assez  vivement,  et  il  dit  lui-même 
que  cela  ne  devait  pas  se  faire,  et  qu'Ahmadpu  ne  devait  pas  en- 
voyer quelqu'un  au  gouverneur  sans  moi  ;  d'autant  plus,  q'outai-je 
avec  intention,  que  son  envoyé  pourrait  bien  être,  à  son  tour, 
retenu  jusqu'à  mon  retour.  Aussi,  pour  ma  part,  n'y  consen- 
ti rai -je  pas  .  je  partirais  plutôt  malgré  Mimadou. 

LeschosL's  allèrent  ain>i  jusqu'au  22,  jour  où  nous  recevionsde 
bonnes  nouvelbs  du  Bdkhounou.  On  annonçait  que  Falel,  le 
frère  de  feu  Sainbouné,  avait  repris  le  pouvoir  à  Hofara,  après 
avoir  fait  assassiner  Amadi  Sambiouné,  son  neveu,  et  en  enregis- 
trant cette  nouvelle  favorable  au  succès  du  voyage  de  Séidou,  je 
me  demandais  si  nous  n'allions  pas  partir.  La  veille,  en  effet,  j'é- 
tais allé  tenter  on  coup  de  théâtre  chez  Ahmadou.  Après  avoir 
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attendu  une  audi^^nce  toute  la  jour,  r'o,  j  •  l'avnis  amHé  au  p;is- 
s^aqo  d^ns  un  des  hangars  t|ue  Samba  iN'diaye  lai  avait  (ait  ton- 
strniro  ppti  avant  de  parlir  pour  Sansandig,  et  1*'  forrant,  pom 
ainsi  tlire,  à  in'écouter  sous  ce  hangar,  et  seui  à  î^eul,  je  lui 
a^  ais  redemandé  de  me  laisser  partir,  lui  alléguant  les  nouveaux 
retards  qu'il  apportait  à  l'envoi  du  courrier  et  toutes  les  raisons 
que  je  loi  avais  si  souvent  données.  A  mon  grand  étonneiiient,  11 
n'avait  pas  dit  non  et  avait  renvoyé  sa  réponse  an  lundi  2S  oc- 
tobre. 

Aussi,  ce  jour-là,  j'étais  d^s  ie  jour  dvz  lui.  A  dix  heure-, 
et  quart,  il  envoyait  rherc!:or  Sidy  Vbdaiiali  et  l'oho,  et  j'er.- 
Irais  peu  après.  Le  cœur  nio  battait;  qu'allait-il  nie  dire?  IlèLis! 
rien  de  plus  que  ce  qu'il  m'avait  déjà  dit.  Apres  avoir  repris  le> 
choses  depuis  ma  première  demande  d'envoyer  un  courrier,  il 
en  revint  à  me  répéter  toutes  les  raisons  que  je  lui  avais  données 
pour  me  lakser  partir  et  me  donna  toute  sorte  de  mauvaiaps 
raisons  pour  me  retenir,  et  cela  avec  plus  d'onction  que 
ininnis. 

Hiifin  ii  arriva  à  ce  qu'il  avait  h  nie  dire  :  c'ost  qu'il  allait  faire 
parlir  mon  couiTier  avec  un  honmie  pour  aller  voir  le  gouver- 
neur de  sa  part  ! 

Ainsi  Seldou  ne  s'était  pas  trompé. 

Je  pris  de  suite  la  parole  et.  déguisant  ma  colère,  j'insistai  en 

vain  pour  partir  moi-même;  quand  je  vis  que  je  perdais  mes 
paroles,  je  lui  déclarai  que  pour  exp»kiicr  un  homme  avec 
Spîdnii,  il  «'î  li!  libre  de  le  faire,  que  moi  je  n*y  donnerais  pas 
mon  cousonteniPut. 

«  Le  gouverneur  d-iit  <^tre  nu-contont  de  ce  que  je  ne  reviens 
«  pas,  lui  dis-je  ;  il  saii  b  que  du  moment  que  Seïdou  et  un 
«  de  tes  envoyés  auront  passé ,  je  pouvais  le  faite  aussi  bien 
«  qu'eux  et  que  si  je  ne  reviens  pas  c'est  que  tu  ne  veux  pas  me 
«  laisser  partir.  Aussi  si  tu  envoies  un  courrier,  je  pense  que  le 
•  gouverneur,  à  son  tour,  le  retiendra  ou  au  moins  le  recevra  mal. 
ff  ne  veux  pas  que  c -la  arrive  par  ma  faute,  et  je  te  préviens, 
«  afin  que  si  cela  emhmuiile  les  r^ff.iiri'»';  entn-  ]?.  >nverQeur  et 
«  toi,  tu  ne  di:-es  j  as  que  j'y  ^uis  pour  quelque  r!jo:>e.  >* 

Il  ccfia  de  oui^e  sous  ce  rapport  et  me  dit  (pie  son  homme 
irait  à  Nîoro  et  y  attendrait  Seïdou  pour  le  ramener. 

J'insistai  encore  pour  partir.  Mais  il  me  dit  alors  :  «  Tu  as  rai- 
«  son,  je  sais  combien  tu  as  besoin  de  partir  :  mais  je  te  demande 
«  de  rester  par  amitié  pour  moi.  »  Que  faire?  fl  pouvait  com- 
mander, il  priait.  Je  dus  me  rendre,  mais  je  ne  le  fis  qu'avec 
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mesnrp,  et,  affectant  plus  de  (iéfianco  encore  quo  je  n'en  avais, 
je  oe  con!>euLiâ  qu'à  la  condition  qu'on  ùiUit  %er  le  jour  idu  dé- 
part de  Seïdou. 

Âhmadou alors  se  mit  à  causer  avec  Bobo  en  langue  du  Haoïissa, 
que  perBonne  ne  comprenait  qu'ewc  deux,  et  il  me  ré[  uiulit  peu 
•apfte:  U  partira  lundi  pioebaia,  cbe  Allaho,  ajouta  Sidy  Ab- 
dallah. 

Alors. je  me  levai  et  il  me  tendit  la  main  avec  plus  d'affabilité 
encore  que  d'habitude.  Et  en  rentrant  cbex  moi  ja  conunençai  à 
écrire  dos  lettres. 

Pendant  les  quelques  jours  qui  suivirent,  les  bonnes  nouvelles 
du  liakhouuou  furent  confirmées  par  des  hommes  venus  de 
Tomboula  pour  parler  à  Badara. 

Voici  oonunentils  décrivaient,  le  pays  : 

Depuis  Ouosébougou  jusqu'à  Nioro,  tout  le  pays  était  iibre 
par  la  victoire  de  Faiel,  tousiee  révoltés  avaieot  fui  À  Gomboo 

vers  l'E.  t. 

Par  contre,  la  position  de  Tomboula  était  devenu  ■  de  plus  en 
plus  (■riii(iue.  Tout  autour  de  lui  lesBanibaras  de  Guigué  Tiéfou- 
goula  s  étaieiU  révoltés  sous  l'action  des  Massassis,  qui  de  Gué- 
méen  n'arrètaietit  pas  leurs  razxiae  etavaient  eolevé  tous  les  bœufs 
et  une  partie  des  captiis,  si  bien  que  la  famine  était  à  Tomboula. 
Heureusement,  Galadjo,  un  des  principaux  Massassis,  et  un  des 
plus  enragés  après  Tomboula,  avait  été  tué  dans  une  des  atta- 
ques, et  il  devenait  probable  tjue  tout  allait  s'arranger. 

De  Tomboula  à  Vauiinaon  ne  pou\  ait  passer  dans  aucun  village 
jusqu  à  Kiba,  ma- s  on  passait  dans  les  broussailles,  car  bien  des 
•  villages  étaient  abandonnés. 

Enfin  ces  renseignements  furent  terminés  por  une  nouvelle 
qui  me  transporta  d'aise,  mais  que  je  mis  quelque  temps  à  ac- 
cueillir. Les  envoyés  du  gouverneur  étaient  venus  à  Ouoeébou- 
ff/oia  pendant  rhivemage,  et  ils  y  étaient  encore  .avec  beaucoup 
de  marchandises. 

Dès  l'après-nii'ii  j'allai  pour  parler  de  cela  5  Ahmadou,  cfùe  je 
ne  pus  voir  que  le  2'.'  et  qui  me  dit  qu'il  le  savait.  J'insistai  alors 
pour  que  Seïdou  ramenât  de  suite  ces  envoyés,  en  laissant,  s'il 
te  fallait,  toutes  les  marchandises  entre  les  mains,  du  chef  du  vil- 
lage. Ahmadou  me  répondit  qu'il  en  parlerait  ^  Thomme  qui 
devait  conduire  Seïdou,  et  bien  que  le  départ  fât  fixé  du  lende- 
main nous  ne  terminjâmes  rien  ce  jour-là. 

Le  l"n demain  au  matin  il  ne  sortit  pas,  et  quand,  l'après- 
inidifje  lui  fis  demander  s'il  n'allait  pas  faim  partir  Seïdou,  il 
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me  rpp'^ndit  qu'il  m'avait  attendu  toute  la  rnalinée  et  (îu'artuel- 
lenif  Jit  il  était  trop  tard,  qu'il  fallait  remettre  cela  au  leudemain. 
Eniiu,  malgré  cette  mauvaise  foi  évidente,  le  lendemain,  bien 
qu'il  n'y  eClt  rien  de  prêt,  je  trouvai  Âhmadou  très-aimable,  et  à 
mon  grand  étonoement,  pour  ne  pas  manquer  à  sa  parole,  il  expé- 
dti  SeTdou  à  Yamma,  sous  la  conduite  d'un  homme,  en  le  recom- 
mandant, et  en  lui  donnant  un  sauf~r  n  Mt  pour  toute  la  route. 
Ibrahim,  le  courrier  qui  avait  refusé  de  partir  au  mois  de  sep- 
tombro  do  Tannée  précédente,  et  qui  depuis  celte  époque  vivait 
comm-^  il  pouvait  ot  presque  â"  h  charité  de  Samba  Farba,  avait  ^ 
solli 'itô  de  moi  de  partir  avec  Seidou;  j'en  parlai  à  Ahmadou,  qui 
y  consentit  facilement. 

En  un  mot,  il  fut  charmant,  mais  je  ne  pus  savoir  encore 
quand  SeTdou  serait  définitivement  en  route,  puisqu'il  fallait  at- 
tendre que  ceux  qui  devaient  partir  avec  eux  fussent  prête.  Per- 
sonne ne  savait  au  juste  qui  partait, 

Tanibo  le  Bakîri  était  convaincu  qu'il  allait  partir,  BaJ.ini 
aussi,  on  comptait  los  hommes  de  diverses  compagnies,  entre 
autres  de  Nioro,  chacun  faisait  des  conjectures.  En  attendant, 
Seïdou  (itait  à  ïamina. 

Le  3  novembre,  je  revis  Ahmadou  très-occupé  d'af&ires  du 
pays  :  des  Bambaras  venaient  lui  apporter  des  moutons  et  du 
miel.  Je  ne  pus  obtenir  que  cette  réponse  vague.  «  Bientôt,  che 
Allaho.  »  Mais  ce  bientôt  iratna  encore  en  longueur. 

Le  8  novembre  le  chef  de  Yamina,  qui  était  venu  porter  l'im- 
pôt de  cauris,  repartait  avec  l'nr  !r  •  d^^  {'réparer  des  boubouSj 
df  s  tamba  sambés  et  des  tlumpes  pour  habiller  les  gens  qui 
allaient  partir 

Malgré  ces  apparences  et  malgré  le  départ  de  âeidou,  je  com- 
mençais à  craindre  que  les  choses  ne  traînassent  encore  long- 
tem[»,  car  on  comptait  rarmée«  et  Ahmadou  faisait  des  cadeaux 
comme  s'il  préparait  un-"^  nouvelle  expédition.  Aussi  le  9  j'allai 
au  palais  et  je  tentai  de  voir  Ahmadou,  mais  il  me  renvoya  au 
lendemain,  vendredi,  10  novembro  , 

Au  moment  où  j'"  me  préi)arais  à  rotuurner  chez  lui,  1*^  Sofa 
«le  sa  porte  vint  m'apporter  un  mouton  de  sa  part,  et  coiriiue 
témoignage  que  ses  paroles  étaient  celles  du  roi,  me  pré- 
senta sa  pantoufle  en  me  disant  que  le  lundi  suivant  tout  le 


I  II  Lvst  d  osage,  lorsque  .VhmodoD  OU  un  ebaf  expédie  qvelqn'aa,  delii 
donner  un  f  êtement  complet. 
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monde  qui  devait  s'en  aller  pirtirnit  avec  Seïdou,  et  qu'il  était 
inutile  de  m' m  occuper  davantage,  jue  c'était  une  affai:^e  finie. 

Les  choses  en  étaient  là,  Seïdou  allait  partir,  dans  dix  jours  il 
aenat  à  Toumboula,  deu^c  jours  après  à  Ouosébougou  d*oii il  pou- 
vait me  ramener  mes  courriers  ou  les  ea?oyé8  qui  devaient  s'y 
trouyer;  je  pouvais  espérer  voir  avant  un  mois  Ahm^dou  placé 
en  face  de  la  réalisation  des  promesses  solennelles  de  rapatria  • 
raent  qu'il  m'avait  faites,  et  j'acceptai  ce  dernier  délai  presque 
avec  joie,  tant  l'idée  que  la  délivrance  était  proche  mesouiennit! 

Au  cas  oi'i.  fatigués  d'attendre,  les  courriers  fussent  partis  en 
arrirre,  j'avais  écrit  aux  commandants  de  Médine  et  de  Hakel, 
au  gouverneur  même  pour  qu  ils  hâtassent  le  retour  de  Seïdou, 
et  m'envoyassent  des  ressources.  Mes  mesures  étslent  bien 
prises,  etau  pis  aller,  dans  trois  mois  je  devais  être  délivré. 

Aussi  le  temps  me  semblait  long,  je  m*impatientais  de  ne  pas 
voir  les  jours  passer  plus  vite;  et  maintenant  qu'Ahmadou  m'an- 
nonçait le  départ,  je  ne  me  sentais  plus  de  joie. 

Qu'on  juge  du  lendemain  et  de  ce  que  je  dus  éprouver  en 
voyant  Seïdou  arriver  de  Yaniina.  H  revenait  v(Hu  d'un  boubou 
lomas  neuf  et  d'une  tamba  sembé  que  le  chef  de  Yamina  lui  avait 
donnés  par  ordre  d'Ahmadou.  Je  crûs  tout  d'abord  qu'il  s'était 
fatigué  d'attendre,  et  que,  manquant  de  ressources,  il  revenait, 
nais  Je  pus  h  peine  le  croire  quand  il  me  dit  :  <  Sidy  est  arrivé. 
-  Sidy!  ^  Oui,  Sidy.  » 

L'homme  que  j'avais  envoyé  en  punition  m'arrivait  avec  des 
lettres  du  gouverneur,  et  Bakary  ne  revenait  pas.  Ce  n'était  pas 
possible  !  Bakar\'  fût  plutôt  revenu  seul  et  mendiant,  j'en  avais  la 
conviction,  je  l'ai  encore. 

Et  quelques  instants  après  j  avais  un  commencement  d'expli- 
cations. Pour  ne  pas  fatiguer  le  lecteur  de  toutes  les  incertitudes 
par  lesquelles  je  passai,  je  vais  raconter  ce  qui  était  arrivé 
d'après  le  rédt  de  Sidy,  contrôlé  et  modifié  par  de  nombreux 
témoignages. 


VOTAGI  DB  BAKART  ÙXSm  ET  DE  SIM, 

Partis  de  Ségou  le  20  septembre  1863  avec  la  promesse  qu'on 
bâterait  leur  voyage  le  plus  possible,  ils  devaient  se  rendre  k 
Saint-Loois  pour  y  porter  mon  courrier;  Bakary  seul  devait 
revenir  avec  deux  laptots  de  son  choix  si  le  gouverneur  donnait 
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son  assentiment  à  cette  mesure,  et  mm  caiciUiini  ramdoaii  (jyuy 

un  del.ti  de  ivum  mois. 

On  lour  fitegMiyer  ui)  premier  ratar4  de  dix  jours  à  YtmiDa,MiQs 
ptéteM  de  let  hilùUtr,  de  leur  donner  des  dimiix*  et,  en  aist, 
on  leur  donna  à  chacun  un  vêtement  du  paye  et  è  Bekery  un 

eheval. 

Entre  Vamina  et  Nioro,  leur  guide  leur  cauu  de  nouveaux 
retards  teJa  qu'ils  païaèreni  trus  jours  à  Hanifa  ei  deux  joara  j| 

Alasso. 

Le  pays  j) Vtiit  j)as  oiicore  révolté,  mais  en  arrivant  dans 
le  Bakliouiiuu,  liakary,  qni  vit  Amadi  Sambouaé,  put  cuuaUUf 
l\^tit  d'effiarfeioeiice  du  paya. 

lia  entrèrent  à  Nioro  vingt  jours  après  leur  départ  dAYaOline, 
et  là,  ita  durent  subir  un  nouveau  rftanl  de  oinq  fttm  dont 
voici  la  eanae. 

Bakary  av^^it  changé  8on  cheval  h  Diabi^ué,  maie  h  Nioro,  s'é- 
tant  aper<;a  que  celui  qu'on  hn  Hvnitdonnt'  f'»tniî  fuiilade,  il  avait 
réclamé  h  Mustaf  qui  avait  envoyé  repreudi'6  le  preuuer  et  annu- 
ler le  marché. 

De  Nioro  iU  n'avalant  mis  que  uinqJonrD  à  sa  rendre  à  Médiue» 
OÙ  lia  étalât  arrivés  le  S9  ootobre. 

Voyant  que  Bekary  était  aooompagné  d*an  grand  nevlira  de 
personnes  dont  il  ne  pouvait  se  séparer  parce  qu'elles  lui  avalent 

rendu  servicn  sur  le  terrain  d'El  Hadj,  et  qu'en  entrant  sur  les 
terres  dos  alliés  de  la  France  ollos  craignaient  d'être  pillées,  le 
coniniainkint  dû  Médine  nn  put  \fH  faire  rondnire  en  clialaod,  Ot 
Bakary  dut  aller  par  terre,  accompagné  de  cvs  i  alibëa. 

Leur  voyage  de  Médine  à  Hakel  eut  deux  épisodes  ;  h  Makiiana, 
Salman  Kama  ne  permit  pas  aux  Taiibéa  de  pa&«ur  à  travei*â  son 
village,  et  ne  eéda  que  éemni  les  menk^  que  Bakary  lui  fit  an 
mon  nom.  A  Tefacirga,  pendant  qu*i}s  élident  çampéa»  le  eeir, 
les  Tallbée  s'étant  mis  à  chanter  Bl  Ha^l  dana  lenrs  prièrea,  km 
gens  du  village  leur  imposèrent  silence. 

Le  1-''  novembre  ils  entraient  h  Bakel  et  allaient  chez  le  com- 
mandant du  poste,  et  il  résulte  de  l'enquête  qui.  a  été  faite  à  ce 
sujet,  d'abord  par  ordre  du  iîou\  erneur  eti^nsuite  psi"  moi-même, 
à  mon  retour,  que  Bakary  n'ayant  pas  été  logé  dans  le  po:>te, 
ofiiit  au  commandant  de  lui  remettre  la  correspondance  jusqu'au 
ëépart  du  premier  belaao  k  vapsur.  le  çoqinieiidaiitaytQi  liêiaé 
et  hii  ayant  dii4*etterae  loger  dMivaaa  oonnaiimoa»  en  ville, 
il  alla  chex  Abdoulaye  Oiiiyef  traitant  noir  des  plus  boPoraMnii 
avee  lequel  je  auie  en  temui  yeltlkm  é'mMt 
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Le  3  norambfe  on  lui  volait  dans  cette  maison  sa  peau  de  boue 
fennëe  à  cadenas  et  qui  contenait,  outre  ma  cerreepondanoe,  ses 
elfetB,  leiiréieiitant  à  Bikel  une  valeur  de  plus  de  300  finncs,  et 
qui  sans  doute  avaient  causé  la  convoitise  dn  voleur,  eneoreplns 
à  cause  de  la  meté  de»  effets  febriqués  è  Ségoa  que  par  la  vidonr 
brute. 

Le  lendemain,  la  canonnière  la  Bourauffue  nvr'wmi,  et  Hakary, 
dése.spért^.  refusait  (le  flpscentlro  à  Saint-Louis,  voulant  h  tout 
prut  retnjuver  lus  Ictti  eii.  il  tenta  Timpossible  et  fut  secondé  par 
le  eopODAndant  du  poste  qui  fit  arrêter  tous  les  Maures  logés  dans 
la  malaon  où  avait  ^  commis  le  vol  el  que  l'opinion  désignait 
oonune  mpaUes.  Alaia  la  Bowratqutf  preàfiëe  par  Tétat  des  eaux 
du  fleuve,  devait  redescendre,  et  Sidf  partit  aeiii  à  bord.  Arrivé 
à  Saint-Louis,  il  alla  se  présenter  au  gouverneur  et  lui  raconter 
ce  qui  B'ëtait  passé.  Des  soupçona  planèrent  d'abord  sur  Hakary; 
niaiï  If  f^uuverneur,  comprenant  ma  position  d'après  le  récit  de 
ùidy,  lui  donna  une  lettre  pour  Ahmadou,  une  pour  moi,  et  pour 
le  déciiim  cl  rcvtuir  vers  moi,  il  lui  fit  cadeau  U'uià  beau  cheval, 

d*un  fuaîl  çUjpa$quiaé  en  argent,  d*un  sabro  d'ofQcia?  et  de 
émm  BMgxyhandises.  Il  Is  çbargea  en  outre  de  porter  h  Abma-* 
don  des  cadeaux  magnifiques.  Bakary»  après  ses  essais  infruc- 
tueux, s'^t  décidé  à  descendre  par  terre  |t  3aint*Louis,  malgré 

les  dangers  qu'affr:dt  la  route  à  travers  le  Fouta  en  ce  moment. 
9akary  appi*enait  le  18  novcmi^re  k  W^Wi  que  le  B<ml^  ^  était 
remonté  pendant  la  nuit  avec  Sidy, 

il  attendit  le  reWur  du  BasHk  et  arrjvjtà  ^aint-ipuis  ie^/  no- 
vembre, 

U  était  impossible,  en  voyant  l'honnête  figure  de  Bakary,  son 
clugrin,  de  ne  pa»  luira4re  justice^  d'ailleurs,  U  supphait  qu'on 
la  renvoyât  vers  moi.  Le  gouverneur,  M.  Faidherbe,  n'bérita  pas 
et  lui  remit  Ifis  doubles  des  lettres  expédiées  par  Sidy  et 
5Q0  francs  de  marchandises  pour  mçit  jUSiO  la  wfim»  somme 
qu'il  avait  confiée  à  Sidy. 

Rakary  partit  au  bout  de  cinq  jours  sur  la  canonnière  h  Couleu- 
vrme.  qui  le  remonta  jusqu'à  Podor.  De  là  il  se  rendit  par  terra 
à  MédiiiL-,  bravant  les  pillages  fin  Fouta  dont  ou  l'avait  menacé  et 
arriva  a  Médine  le  22  decuiiibru.  ii  ca  repartait  le  24  sur  son 
cheval  qu'il  avait  r^ris  à  Bakel,  et  accompagné  par  U.  André, 
Geotenant  d*iQfaniene  de  marine,  qui  se  proposait  de  se  rendre 
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à  Ntoio,  mais  qui  rebroussa  chemin  dès  Kodakary,  à  la  «lilo 

d'une  indisposition  *. 

Enfin  lo  lu  janvier,  Bakary  était  de  retour  à  Nioro,  ayant  été 
malade  Ini-îuème  en  route  des  suites  de  ses  fatigues,  et  y  reotrait 
vingt  jours  après  Sidy,  qui  avait  d'abord  passé  dix  jours  dans  sa 
famille  à  Khay,  d'où  on  l'avait  presque  fait  partir  de  force.  Pen- 
dant le  voyage  à  Saint-Louis,  le  Ualdiouaou  s'était  cuticremcnt 
révolté  et  Amadi  Saa^imé  était  à  bi  téte  du  inouvement 

Qoand  Sidy  était  arrivé,  Tannée  de  Tiemo  Moussa  ojiérait  con- 
tre révoltés  du  Bakhounou;  il  pouvait  s'avancer  à  Bayoynaet 
venir  avec  le  chef  de  ce  village^Dacuda  Gagni,  qui  m'avait  apporté 
la  nouvelle  de  son  arrivée,  mais  iiavait  bien  autre  ciiose  àpenser. 

Vaniteux  à  roxcès.  se  larguant  de  sa  position  d'envoyé  du 
gouverneur,  tirant  orgueil  des  cadeaux  même  qu'il  portait 
et  dont  il  faisait  parade,  mettant  sur  sa  tète  le  bonnet  brodé  de 
velours  rouge  et  or  destiné  à  Ahmadou,  portant  le  burnous  vert 
et  argent  et  le  maguilique  sabre  que  le  gouverneur  l'avaiL  diifije 
de  porter,  il  ne  songeait  que  fort  peu  à  se  mettre  en  route. 

D'ailleurs  il  avait  quelques  marchandises,  et  tout  le  monde 
Tadulait  pour  en  avoir  sa  part;  il  entendait  en  se  regorgeant  dire 
sur  son  {)assage,  et  cela  avec  Temphase  inimitable  des  noirs  : 
Diukhilé  i  il  était  heureux  et  s'inquiétait  fort  peu  de  moi. 

Aussi  laissa-t-il  passer  l'instant  favorable,  et  quand  Bakary 
arriva  vingt  jours  après  lui,  demandant  à  partir  de  suite*,  Tiemo 
Moussa  eiciii  déjà  rentré  à  Koniakary  à  la  suite  d'échecs  éprouvés 
dans  le  Bakhounou  et  dont  la  cause  principale  était  la  mésintel- 
ligence qu'il  y  a\ait  entre  lui  et  Samba  Oumanç,  chef  alors  de 
Tarmée  de  Nioro.  m 

Ce  Samba  Ûumané,  traqué  par  le  gouverneur  du  Sénégal  à  la 
suite  d'un  assassinat  commis  sur  untemloro^  était  venu  se  réfu- 
gier à  Nioro  à  la  téte  d'une  bande  de  partisans,  et  entre  autres 
de  son  fils  que  nous  avons  vu  tué  à  Toghou.  Là  il  s'était  donné 
comme  fanatique,  s'était  fait  concéder  des  terres  et  s'était  établi  ; 
il  avait  rallié  de  nombreux  Talibés  et  ou  lui  confiait  le  comman- 
dement de  l'armée  del^ioro,  au  grand  mécontentement  de  Tiemo 
Moussa. 


*  Ce  retour  en  arrière  fm  d  au  trés-maavais  effet  sur  les  chefs  du  pays, 
qui  raitribuèrrnt  à  ua  s^^ntiineBI  de  enînlo.  h  dm  «n»  «ffioRé  de  «•m> 
battre  cette  opinion  dans  leur  esprit. 

'  J'ai  eu  à  cet  égard  la  témoignage  de  Hosuf,  qjai  était  désintéressé. 

s  Xamloro,  ehtfdaToTO. 
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Quoi  qu'il  ûQ  soit,  Bakary  ae  put  obtenir  de  guide  ;  la  route  était 
fisraiée  et  bien  fermée,  si  bien  que,  depuis,  personne  de  .Mura 
n'âait  veau  à  Ségou. 

&e  pins,  les  Maures  cernèreiit  Nioro,  et  le  jour  même  de  Tarri- 
vée  de  fiakary  ils  venaient  enlever  les  bœu&  du  viUage  à  c6té  do 
Nioro. 

Force  fat  donc  h  Bakary  et  à  Sidy  de  rester  à  N'ioro.  Ils  ne  lo- 
geaient pas  ensemble  cl  ne  se  voyaient  pas.  Hakary  avait  toujours 
s)upronné  Sidy  d'avoir  été  complice  du  vol  de  sa  peau  de  bouc, 
ûoii  pour  le  voler,  mais  pour  faire  disparaître  avec  la  correspon- 
dance la  plainte  qui!  craignait  avec  quelque  raison  que  j'eusse 
£iîte  sur  son  compte.  Et  bien  que  rien  ne  justififtt  cette  accusa- 
lioB,  il  y  avait  entre  eux  une  certaine  animosité  augmentée  d'un 
peu  de  dépit  de  Bakary,  que  Mustaf  ne  voulait  pas  reconnaître 
comme  envoyé,  parce  qu'il  n'avait  pas  de  cadeaux  comme  Sidy 
et  que  par  prudence  il  ne  laissait  pas  môme  voir  ses  lettres  ni  ce 
que  contenaient  ses  paquets. 

Aussi  Sidy,  parlant  le  bambara,  adulé,  bien  traité,  laissait-il 
Bakary  presque  ^eul. 

Au  milieu  d'escarmouches  diverses  avec  les  Maures,  le  temps 
passait,  et  dans  le  courant  de  mars,  le  commandant  de  Médine, 
M.  Perraud,  officier  de  spahis,  arriva  à  Nioro  accompagné  dudoc« 
tmr  du  poste,  M.  Béllard.  ils  venaient,  avec  autorisation  du  gou- 
Temeur,  à  ma  recherche  et  désiraient  s'avancer  s'il  le  fallait  jus- 
qu'à Ségou. 

lis  ne  tardèrent  pas  à  acquérir  la  certitude  que  c'était  impos- 
'  sible  en  ce  moment,  et  ayant  été  témoins  d'une  attaque  des 
Maures,  ils  se  décidèrent  au  bout  de  huit  jours  à  revenir  à  Mé- 
dine, ne  rapportant  que  les  assurances  d(mnées  par  Mustaf  que 
nous  étions  bien  portants.  Tristes  nouvelles,  auxquelles  peu  de 
penoones  ajoutèrent  foi,  même  dans  nos  familles! 
.  Dansle  mois  d'avril  les  Maures  venaient  attaquer  Dianvéli  et 
peu  apr^s  se  formait  la  etinlitidn  du  Bakhounou  révolté,  des 
Maures  et  desBambaras  pour  attaquer  Nioro.  \nus  avions  appris 
à  Ségou  le  sort  de  cette  coalition,  détruite  eu  un  siiul  combat,  à 
Tûuroungoumbé,  par  l'armée  de  Nioro.  La  route  du  Bals^iiouîiou 
étwt  dégagée,  et  dès  le  mois  de  juillet,  Bakary  Guëye  arrivait  a 
OnoaâMugou,  devançant  Sidy  de  huit  jours.  Avant  cela  ils  avaient 
parcouru  tout  le  pays,  étaient  allés  jusque  dans  le  Bakhounou  ; 
ib  avaient  dû  descendre  jusqu'à  Farabougou  pourarriverè  Ouo- 


*  faia|«  prto  de  NSoto, 
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sëbôugou  par  la  route  (h  Oiatighirte,  et  avaient  appris  à  qui 
mieux  mieux  h  connaîtxe  la  misère.  Sidy,  vivant  en  grand  sei- 
gneur, dépensait  tout  ce  qu'il  avait  pour  moi,  si  bien  qu'avant 
d'arriver  à  Ouosébougou  U  avait  déjà  défoncé  une  boite  conte- 
nant de  l'argent  et  de  Tambre  que  le  gouverneur  lui  avait  remise 
pour  moi,  et  qu*U  en  avait  dépensé  une  bonne  partie. 

Arrivés  à  Ouosébougou,  mes  deux  courriers  eurent  k  subir  un 
nouvel  arrêt»  et  dans  ce  village  de  Bambaras,  Bakarjr,  qui  ne 
•  parlait  pas  cette  langue,  ne  reçut  de  subside  en  vivres  ou  autre 
chose  de  presque  personne.  Dès  lors  réduits  à  leurs  propres 
ressources,  ils  durent  prendre  part  à  toutes  les  expéditions  pour 
chercher  à  gagner  leur  vie  par  leurs  prises. 

C'est  ainsi  que  presque  chaque  jour  ils  sortaient  avec  une 
colonne,  et  c*est  vraiment  un  miracle  qu'ils  aient  échappé  à  la 
mort.  Toutefois,  à  Goumbou,  oh  Tannée  de  Ouosâtougou  alla  se 
foire  battre  et  reçut  une  poursuite,  Sidy  perdit  son  cbevai. 
Bakary  resta  deux  jours  perdu  dans  les  broussailles,  sans  eau  à 
boire,  sans  rien  à  manger,  et  à  partir  de  ce  moment,  Djolo,  îe 
chef  de  Ouosébougou,  craignant  des  reproches  ultérieurs,  leur 
fît  donner  de  quoi  manger  afîn  qu'ils  ne  sortissent  plus. 

Bakary  chercliail  de  tous  côtés  un  guide  pour  le  conduire  à 
Ségou,  mais  son  cheval  était  un  obstacle,  car  pour  voyager  la 
nuit  dans  les  broussailles  11  fiiut  être  à  pied;  un  hennissement  de 
cheval  peut  être  un  danger  et  effraye  les  Pouls  cpii  sont  ks 
guides  ordinaires. 

Il  se  trouva  cependant  un  Poul  qui,  moyennant  la  promesse  . 
d'un  captif  que  Bakary  lui  fit  à  tout  hasard,  consentit  à  le  con- 
duire, mais  au  moment  du  départ  il  recula. 

Sidy,  qui  était  l\  bout  de  ressources,  qui  avait  mangé  tout  ce 
qu'il  avait,  sauf  son  fusil  et  son  sabre  et  quelques  boules  d'am- 
bre, ayant  rencontré  par  hasard  deux  hommes  qui  allaient  I 
Toumboula,  s'y  ren(fit  avec  eux  sans  prévenir  Bakary,  qui  testa 
ainsi  à  Ouosébougou 

A  Toumboula  les  difficultés  étaient  vaincues;  il  venait  presque 
tous  les  Imit  jours  des  hommes  de  Hadara.  Sidy  leur  fît  un  cadeau 
de  mes  dernières  boules  d'ambre  et  arriva  le  II  novembre  juste 
à  temps  pour  empêcher  le  départ  de  Seïdou  et  de  toute  la  bande 
de  Baîlara  et  des  Talibés  d'Ahuiadou,  circonsUmce  fort  heureuse 
sans  laquelle  peut-être  nous  ne  fussions  jamais  partis  de  Ségou. 

Sidy  m'arrivait  les  mains  vides^  ce  qu*il  expliquait  en  dâant 
qu*ii  avsit  perdu  la  botte  de  marchandises  à  rexpédition  de 
Goumbou  où  il  avait  laissé  son  cheval:  il  élaitasaei  «mbamasé. 
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M  tout  d*Él){ird  me  montrAtit  «m  lUill  it  mil  iftbf»>  ÛmiSL 
<Itte)6  pouvais  les  prendre. 
Du  reste,  il  avait  bien  tort  dn  craindre  J  Ad  A^ppOrtaiV^l  pit 

la  lettre  du  gouverneur,  la  r1i'!ivr:mcr»  ? 

Ces  lettres,  si  impai  irniiiUMU  atloiuluf.'s,  je  les  oMvHs  flévreUBC- 
ment.  OncUe  joie!  Le  gouverneur  avait  compris  jn;i  position,  il 
nous  réclamait  et  promettait  un  caiion  quand  nuus  serions  dé 
retour. 

Du  reitè,  void  cette  lettre  ! 

<  Sai&t*Lotti»i  lo  7  aov«(uLre  1864. 

c  Mon  cher  monteur  Mage  et  mon  cher  monâiettr  O^^^ti, 

«  Je  vous  écris  par  la  main  de  mon  Officier  d'ordonnance  pnree 
que  j'ai  à  h  main  droite  un  panari  qui  m'empèclie  d'écrire  :  nous 
as  ons  tous  été,  sans  exception)  abiméâ  par  cet  hivernage. 

1  Noue  Moue  depuis  un  mots  dan»  rinquiétiide,  ptrco  que  Ton 
diaeit  qne  Ségou  avait  été  pris,  lorsque  voe  envoyés  sont  taona 
nous  donner  les  meilleures  nomreUes  de  voua. 

«  Je  n'ai  pa»  encore  la  lettre  que  m*a  envoyée  Amédou  ♦  ;  elle 
e<it  r/^?;tpeh  Bakel.  Je  îni  écris  cependant  pour  le  décidor  h  vn!i«: 
laiBser  revenir,  en  lui  promettant  un  canon  s'il  voua  fait  ramener 
à  Médine. 

«  Je  commence  toujours  par  lui  envoyer  un  trèô-beau  sabre  et 
d'autres  cadeaux.  Tout  le  monde  ici  et  en  France  sMntéresse  à 
votre  beau  voyage,  et,  f espère  quahd  voua  reviendrai,  que 
f  aurai  obtenu  pour  Obaeun  de  voua  deux  une  promotkia  dâna  la 
Légion  d*honneur  que  j'ai  sollicitée  du  ministre. 

i  Bon  courage  et  oroyei.à  meaeentiments  les  plus  afiectueiR  : 

«  Le  gouverneur^ 

«  P.  S,  Sidy  vous  porte  une  botte  contenant  pour  jOO  francs 
de  marchandises.  Seïdou  vous  on  avait  déjà  porte  une  pareiiie.» 

Kt  enfin  dernier  Pont  Scriptum: 

«  Au  moment  oti  je  vous  écris  je  n'ai  pas  encore  vos  lettres, 
qui  sont  restées  a  Bakel.  »  .  . 

A  cette  lettre  en  étaient  jointes  deux,  l\Riedn  eofOfflandântde 


>  C'est  par  «mar  que  ee  mot  mi  aioti  éorit  dMi  VûrigmA  j  on  d«ii 
lire  Ahmadoo. 
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Bakel,  Tautre  du  commandant  de  Médine,  qui  me  donnaient  quel- 
ques détails  sur  le  vol  des  lettres  et  tes  retards  volontaires  de 
Sidy  au  moment  du  d(^part. 

J'étais  trop  heureux  eu  ce  moment  pour  songer  à  faire  des 
reproches,  bien  que  ie  sujet  n'en  manquât  pas. 

Je  me  rendis  aussitôt  chez  Ahmadou;  il  était  chez  les  femmes 
de  son  pèiB.  raltendis  longtemps  à  la  porte  au  milieu  d'une 
foute  qui  venait  questionner  et  de  gens  qui  venaient  me  féliciter. 
Enfin  Ahmadou  sortit  et  se  dirigea  vers  sa  maison;  mais 
ayant  aperçu  Seldou,  U  le  prit,  et,  s'appuyant  sur  son  épaule,  se 
mit  à  le  questionner  sur  les  motifs  de  son  retour.  Je  le  suivis  et 
j'entrai  avec  lui,  à  soii  grand  étonnement,  jusque  sous  son  han- 
gar. Là  il  appela  Sidy  :  je  me  présentai  et  lui  dis,  après  l'avoir 
salué,  que  Sidy  venait  de  ni'apporter  une  lettre  du  gouverneur 
pour  lui,  et  je  la  lui  remis. 

Il  me  pria  d'attendre  parce  qu*il  rentrait  faire  salam. 

Nous  attendîmes  trois  quarts  d*h6ure,  pendant  tesquels  les 
princes  accourus  en  foule  ne  cessèrent  de  manier  et  d'admirer 
les  armes  de  Sidy  qu'ils  convoitaient  tous. 

Mimridon  rentra;  il  s'était  débarrassé  de  son  burnous  bleu  garni 
d'argent,  de  son  turban,  qu'il  avait  mis  pour  aller  \nsiter  ses 
7nm'.s,  mais  il  portait  encore  un  boubou  blanc  brodé  sur  lequel 
des  taches 'jaunes  étaient  parsemées,  révélant  par  leur  odeur 
qu'elles  avaient  été  faites  avec  de  Teau-de-vie  de  lavande  (qui  est 
le  parfom  d'Ahmadou) 

n  commença  par  arranger  deux  affaires  insignifiantes  qu'il 
expédia  rondement,  puis  il  renvoya  la  nombreuse  assistance  qui 
remplissait  la  cour,  et  mon  palabre  commença. 

Après  l'avoir  sal^f^,  je  lui  dis  de  suite  :  «  Ahmadou,  la  lettre 
«  du  gouvi  i  neur  est  arrivée,  je  te  l'ai  remise.  Tu  sais  ce  dont 
€  nous  sommes  conveiius.  Or,  voici  ce  que  dit  la  lettre  : 

«  1"  Que  tu  me  renvoies  ;  2"  que  tu  as  des  cadeaux  ap^xirit  >  par 
€  Sidy  et  qui  sont  à  Nioro  entre  les  mains  de  Mustaf  ;  3''  que 
«  quand  J'arriverai  à  Médine  on  te  dcmieraun  canon.  > 

Alors,  sans  réfléchir,  je  lui  racontai  ce  qui  s'était  pussé,  que  les 
lettres  avaient  été  volées,  pensant  que  cela  lui  montrerait  com- 
bien le  gouverneur  tenait  à  notre  retour,  puisque  de  lui*m6me  il 

faisrîît  ces  cndeaux. 

Ce  fut  une  maladresse,  car  Ahmadou  qui,  d'abord,  avait 
répondu  à  ma  demande  de  partir,  qu'il  fallait  que  nous  causions 


i  TrooTé  dans  let  magMins  i»  Sigou  commo  1«  rosi*. 
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d'affaires,  prit  ce  prétexte  au  voi  et  dit  :  a  Mais  alors  jon'aîpasla 
réponse  à  ma  lettre  au  gouverneur,  et  il  ne  me  dit  pas  ce  que  je 
ku  avais  demandé,  si  je  dois  airaDger  les  affiiires  avec  toi.» 

Cette  fépoDseiMmsiiiqinéta,  le  docteur  et  moi;  jecndgnlsun 
instant  qu'il  n'enprlt  prétexte  pour  ne  pas  nous  renvoyer,  et  je 
tranchai  la  difficulté  en  lui  disant  : 

«  Tu  m*as  dit  que  quand  mon  courrier  serait  de  retour,  tu  me 
renverrais  si  le  gouverneur  le  demandait.  Pour  les  affaires  tu  les 
arrangeras  si  tu  veux,  mais  le  gouverneur  me  dit  de  rentrer,  il 
Xaut  que  je  parte.  » 

n  répondit  d'abord  par  cette  terrible  phnse  des  ajournements  : 
JKn  oui  *  ;  maïs  je  ne  voulus  pas  Taccepter  pour  réponse  et  je 
le  prmai  jusqu*à  œ  qu'A  m*eût  dit,  en  riant  de  mon  obstination 
ï  laquelle  il  n'était  pas  encore  babitné  : 

«  Eh  bien  maintenant  les  envoyés  sont  revenus,  c'est  fini.  » 

Je  me  levai  en  lui  disant  :  «  Si  c'est  fini,  il  faut  te  presser,  car 
moi  je  voudrais  partir  demain.  »  Cela  le  fit  rire,  et  cependant  ce 
n'était  que  l'exécution  textuelle  de  sa  f  romesse  que  je  venais 
réclamer,  et  en  rentrant  à  la  maisou  nous  nous  dirions  :  Nous 
portirooSy  mais  qqand  ? 

rétais  désappointé,  et  ma  sente  ressource  en  arrivant  cbez 
flioi  lut  de  questionner  Sidy,  car  je  n'avais  pas  de  lettres,  pssde 
nouvelles  de  ma  famille,  non  plus  que  Quintin.  Il  me  donna  des 
nouvelles  de  SaintrLonis,  mais  il  n'y  avait  passé  que  quelques 
lieares. 


CHAPITRE  XXXm 

Alerta.  —  L'armée  aort  —  IMffieiiltés  entre  Ahniadoa  et  1m  Tdibis.  — 

Impossibilité  d'avoir  utip  audienc»'.  —  Je  donne  un  oltimatam.  — Je  vais 
voir  AhmadoQ  et  j'obtiens  une  audience  L(  lôpnrt  fix»^  à  deux  mois. 
—  AnÏTée  de  Bakary  Gaëye.  —  Cadeaux  a  Aiaaadou  ci  a  diverse»  per- 
Mme*.  —  U  Mhéiif  mameifai. 

Dès  le  soir  nous  eûmes  une  diversion  ;  ce  fut  le  tabala  qui  se 
chargea  de  nous  distraire.  II  y  avait  quelque  temps  qu'on  ne 
Panût  pas  entendu. 


*  J'ai  eatioda. 
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Ea  roVenànt  dt  SftiuaDdig  J'avais  cru  la  oaute  d'Ahmadoa  pof» 
dae#^et  Um  au  waVoMOf  les  Bambaraa  m  tenaiant  tranquiUai. 
.  Tous  ceux  qui  pendant  le  Sléfe  étaient  varnis  laiM  leur  aOumisaiûB 
avaient  rallié.  Les  captifs  de  Koro  Marna  se  soutenaient  dans  leur 

village  contre  les  attaques  de  l'armée  do  Mari  qui  maraudait  de 
tous  cùtés,  après  avoir  pillé  Saosandig  qu'elle  était  venue 

délivrer. 

Ces  n(jii\  l'Ues  nous  arrivaieut  toujours  plus  ou  moins  dofiiiu- 
réeS)  aidià  telle  était  k  peu  près  la  situation  le  12  iiuvcuibra 
quand  le  tabala  battit. 

J*ekiToyai  aux  mnaeignenldtM»;  Almiadou  était  aottieoUe  les 

arbres  de  eon  père.  On  disait  qu^nne  iMnine  arrivait  de  chef 
Mari,  affinnant  qu'elle  était  partie  au  moment  où  il  r«^unisiuiii 
son  armée  potir  o?ivahir  le  pays  :  il  venait  sur  la  drniaïuie  do 
quelquos^iin^  dn*;  villii^c^  d'Ahniadou,  qui  lui  avaient  f'crit  que 
ioviU'  1  armée  d'Alimadou  avait  été  (inie  ^assi)  au  siégo  de  âan- 
^nd]g. 

Le  plan  de  combat  était  que  le  fils  aîné  de  Mari  occupait 
le  village  fortifié  de  Kenie  Kouloumba  tombât  sur  NagasBOlif 
'  landia  que  l'armée  envoyée  à  Sanaandig,  qu'on  avait  rappelée, 
attaquerait  Kogiiér^tlMndant  oe  temps  toualee  Banliaraaae  ré- 
volteraient. 

Ahmadou  décida  immédiatement  qu'il  enverrait  une  nrnif'e 
près  de  Dougassou  et  une  l\  Ko^lit-,  et,  séance  tenante,  ii  fltrap- 
peler  tous  les  Talibës  qui  erraient  dans  le  pays. 

Mais  à  partir  de  ce  moment  coiimien«*a  entre  lui  et  les  Talilw^ 
une  hxtte  JoumaUère.  Les  Talîbéa  ne  voulaient  pas  sortir  et  ne 
sortaient  pas.  Ahmadou  passait  ses  journées  à  palabrer  sous  les 
arbres^  mais  gagnait  peu  et  cela  le  mettait  de  très-mauvaise 
humeur.  J'allai  plusieurs  fois  le  voir,  et  je  lui  demandai  h  lui 
parler  pour  notre  départ,  mais  chaque  fois  il  prétexta  les  or-'u- 
pations  pressantes  que  lui  causaient  Varmée,  et  je  fus  retardé  de 
jour  en  jour. 

Pendant  ce  temps,  de  tuu6  colés  ou  mu  oi^diL  qucj  aiiaib  par- 
tir ;  j'appris-  même  que  plusieurs  personnes  asses  haut  placées, 
et  entre  autres  Tiemo  Alassanne,  demandaient  k  partir  «vee  moi 
comme  envoyés  d'Ahmadou. 

Ce  qui  semblait  le  plus  vrai  au  milieu  de  toutes  les  nouvelles 
impossibles  qu'on  faisait  circuler,  c'est  qu'Ahmadou  rrai;:;nait  un 
coup  (](]  main  des  Hambaras.  et  qu'il  voulait  se  mettre  en  mesure 
pour  ne  i);ts  se  !:»isser  surprendre. 

-  Aussi  cluiquu  iuis  que  j*aUai  lui  demander  si  je  ne  parùroi:»  yas 


Digitized  by  Googlc 


fMMI  AS  MM. 


411 


bientôt,  il  me  r^pcm  lait  :  «  Jen*ai  pas  encore  de  nouveiies  sûrei 
du  pays,  jL  le  fwai  appeler  quutid  j  eu  aurai.  » 

Halrle  n»  mA  nbatais  pasi  et  M  rii^oe  do  rimportunor,  je 
monmuB  k4a  ohuge. 

li  n'y  tvait  pat  Jusquli  Suuba  N'diiye  qt»  ne  se  berçât  p» 
moments  de  Tespoir  de  fBidr  avec  nous  à  Saint-Louis.  Un  ami 
d'Ahmadou,  un  Tnlibi^  noînmf^  Saadou  Foiita  Diallonké,  remar- 
quable par  sa  beauté,  \int  le  voir  et  s'inquiéter  de  sa  malndin  ; 
Samba  vit  aussitôt  là  l'intention  d'Altmadou  de  savoir  s'il  pour- 
rait bientôt  nous  accompagner. 

En  attendant,  nous  ne  parlions  pas  ;  chaque  jour  j'allais  iiiH 
portuner  et  preseer  le  id,  mais  Jt  ne  gagnais  rimu  Od  faisait 
oomir  la  nouvelle  <fue  Tidiani  était  h  lenné,  mais  à  ea  momaat 
tout  oda  mimportaitpeu,  d'autant  que  je  n'y  croyaii  pu. 

D'un  autre  côté,  le  peu  d'armée  qui  était  sorti  et  qui  campait  à 
Marcadougouba  demandait  h  rentrer,  \hinadou  leur  fit  répondre 
d'aller  ù  Kogbé)  mais  ils  refusèrent,  disant  qu'ils  y  mourraient 
de  faim,  et  les  gens  de  Koghé  envoyèrent  dire  li  Mnnadou  rju  ils 
ne  les  recevraient  pas  parce  qu'ils  n'avaiuiii  pas  uux-mômes  de 
quoi  manger. 

Les  cfaoses  allèrehtaiiisi  jusqu'au  SO  novembre,  obrondit  qœ 
l'armée  de  Mari  était -en  marche  \  c'étaient  dea  femmes  de  Tali* 
bés  f  prises  à  Babancoro  par  les  Bambaras,  qui,  ayant  réussi  à 
s'échaftper,  apportaient  cette  nouvelle.  Klles  disaient  l'armée 
très-forte  et  avaient  travaillé  h  faire  le  cousci  ii^  des  Sofas  de  Mari. 

Aussitôt  Ahmadou  fit  dire  aux  bofas,  qui  étaient  k  Dougassou, 
sous  la  conduite  d'Arsec,  de  se  rendre  à  Ko^hé,  qu'on  désignait 
comme  lieu  d'attaque,  et  une  certaine  pamque  s'empara  des 
petiti  viOagea  du  Sud,  qui  se  reAtgilfent  en  massé  kSégoai  Mais 
les  Talibés  ne  sortirent  pas  davantat^e  etméme  on  oertidn  nom« 
bfe  rentrèrent* 

4lu  roilien  de  tout  cela,  bien  qu'officiellement  il  ne  fût  pas 

question  de  mon  départ,  chacun  (';tait  convaincu  que  j'allais  par- 
tir et  il  y  avait  bien  des  intrigues  pour  partir  en  mônip  temps. 
Un  Jeune  chef  du  Bakhounou,  Alpha  Mahmodou,  neveu  du  Kaiel, 
qui  était  à  Ségou  depuis  longtemps  et  demandait  à  cor  et  à 
cri  à  retourner  au  Bakiiounou,  disait  avoir  la  promesse  de  partir 
avec  moi:  il  venait  de  temps  à  autra  me  voir  et  savoir  ai  Je 
n'avais  pas  de  nonvelles*  De  ma  vie  je  n'ai  iru  un  aussi  beau 
type. 

D'une  taiUe  moyanaOy  Alpba  MffhT"i?i^^*  avait  une  démarche 
d'une  noblesse  peu  oNnmune  :  sa  tàte  rasée  était  ronde»  son 
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front,  naturellement  très-haut,  dominait  un  bel  arc  sourcillaire 
sous  lequel  brillaient  de  grands  yeux  d'une  douceur  peu  com- 
muae;  sonnez  aquQm  n'avait  presque  pas  plua  de  narines qu*im 
nés  d'Européen  ;  sa  bouche  avait  les  lèvres  assez  épaisses  pour 
étrevoluptueuse;  son  menton,  bien  formé,  complétaitcet  ensem- 
ble d'une  beauté  peu  commune.  Son  teint  était  d'un  bronze  très- 
clair. 

Alpha  Mahmodou  avait  un  sang  mf^hnc^f^  âe  y^euliietde  Maure; 
il  n'avait  presque  pas  de  sang  nègre,  et  cette  remarque  est  appli- 
cable à  presque  tous  les  beaux  types  que  l'on  rencontre  et  dans 
lesquels  c'est  toujours  la  race  blanche  ^  qui  domine. 

Le  23  novembre,  Oulibo  m'affirma  qu'Ahmadou  ne  manque- 
rait pas  à  sa  parole  et  que  nous  partirions,  et  comme  le  lende- 
main était  un  vendredi,  après  le  salam,  j'allai  saluer  Ahmadou,  qui 
répondit  à  ma  demande  étemelle  que  l'affaire  de  l'armée 
n'étnit  pas  terminée.  Kn  même  temps  je  \is  Tierno  Abdoul 
Kadi  qui  essayait  de  palabrer  avec  lesTalibésrécalcitraiitSy  mais 
qui  ne  réussissait  pas. 

Les  derniers  jours  du  mois  se  passèrent  à  recevoir  de  fausses 
nouvelles  dont  quelques-unes  étaient  assez  menaçantes  pour 
m'empécber  d'aller  importuner  Abmadou;  heureusement  efles 
étaient  piesque  aussitôt  démenties  que  ptdiUées. 

Je  commençais  à  être  exaspéré  de  ces  retards,  je  ne  savais 
plus  que  faire. 

Je  consultai  le  docteur  qni,  par  extraordimirr,  fut  d'avis  qu'il 
fallait  attendre  quelques  jours  avant  de  faire  un  éclat. 

Enfin,  avec  le  mois  de  décembre  les  menari  s  des  lîambaras 
s'évanouirent.  Badara  Tunkara  mêlait  ses  supplicauonsaux  nôtres 
pour  obtenir  d'Ahmadou  de  se  mettre  en  route,  mais  la  dispute 
d'Afamadott  et  des  Talibés  durait  toujours,  et  ce  ne  fut  que  le 
11  décembre  qu'ils  consentirent  à  demander  pardon  à  Abmadou 
de  leur  entêtement  à  ne  pas  sortir  sans  recevoir  de  cadeaux. 
Encore  ce  fut  à  l'influence  d'AbdouI  Kadi  que  fut  dû  ce  ré- 
sulta t. 

Mais,  quand  ils  se  présentèrent  à  la  porte  d'Aiimadou,  cp  der- 
nier ne  voulut  pas  les  recevoir,  et  cela  faillit  tout  faire  recom- 
mencer. C'était  une  vraie  comédie  dont  je  me  serais  réjoui  si 
elle  ne  m'avait  pas  Hait  perdre  de  temps.  Les  uns,  furieux  de 
n'avoir  pas  reçu  de  cadeaux,  venaient  à  composition  sous  la 
condition  qu'on  leur  en  ferait  un  tAt  ou  tard.  L'autre,  décidé  h 
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fm  le  cadeau,  sauvait  sa  digntlé,  vouUuit  avoir  raison  et  faisait 

semblant  de  bouder. 
Eoûn,  le  lendemain,  Ahmadou  sortait  au  marché  etlea  Talibéa 

venaient  faire  Toubi.  Ahmadou  profila  de  cela  pour  les  sermon- 
ner. Il  dit  que,  quant  à  lai,  il  n'était  pas  fâché,  qu'on  lui  avait 
dit  que  les  Talibés  se  plaignaient  qu'il  ne  leur  donnait  rien, 
qu'ils  (lisaient  qu'ils  ne  voulau;iit  plus  se  battre  :  que  si  le  pays 
se  révoltait,  c'était  leur  affaire  autant  que  la  sienne,  que  ie  jour 
fiit  on  lui  couperait  le  cou  oo  le  oouperùt  k  bien  d'antres. 
El  pour  terminer  il  leur  dit  : 

c  Je  vous  demande  de  foire  rentrer  tous  les  Talibés  qui  sont 

f  dans  le  pays  et  qui  vivent  chez  les  Bambaras,  ce  qui  broinUe 
«  les  affaires.  11  faut  que  les  Talibés  restent  à  Ségou  afin  que  si 
<  les  Hair.barRs  revieuneut  pour  nous  attaqua  nous  sortions 
«  tous  ensemble.  » 

Puis,  au  milieu  de  ses  recoiamandations.  il  fit  celle  de  ne  pas 
laisser  sortir  les  femmes  mariées  dans  la  rue  ni  au  marché. 

Le  soir  les  griots  parcoururent  la  ville  en  criant  joeit  par-dessus 
les  murs,  et  j'entendis  une  de  ces  dames  répondre  : 

«  Va  dire  à  Ahmadou  qu'il  me  donne  alors  de  quoi  i  nanger.»  Du' 
reste,  il  n'y  avait  pas  de  cadeau  de  fait,  et  si  l'ailaire  était  ar*- 
rangée  dans  h  forme  elle  ne  l'était  pas  au  fond. 

Le  soir,  Cuihi  rrou,  l'un  des  Talibés  intimes  d' Ahmadou,  que 
l'opimon  publique  désignait  comme  devant  partir  avec  nous,  et 
qui  l'espérait,  vint  me  dire  que  l'afiaii  ed  Ahmadou  était  an au^jee 
avec  les  Talibés,  que  je  pouvais  aller  lui  parler.  Je  crus  dV 
bofd  que  c'était  Abmadou  qiv  l'envoyait,  mais  le  lendemain  je 
fus  cruellement  détrompé. 

J*étais  allé  de  très-bonne  heure  chez  Ahmadou,  et  vers  buit 
heures  je  m'étais  aperçu  qu'il  était  sorti.  II  se  mit  à  jouer  ;n'ec 
Soiitoukou  et  Mahmadou  Mustaf  qui  étaient  dans  la  cour  réser- 
vée :  je  les  voyais  de  temps  à  autre  à  travers  la  porte  du  bilour 
où  j'attendais.  Un  moment  môme  Ahmadou  entra  dans  ce  bilour, 
eu  courant  après  Mahmadou  Muslai  qui  s'échappait,  et  je  fus 
certain  qu'il  m'avdt  vu. 

Peu  après,  Je  vis  passer  son  d^euner,  auquel  prirent  part 
Arsec»  N'gour  et  Soukoutou,  c*68t-à-dire  son  Sofabaibier,  son 
forgeron  at  son  griot.  Puis,  aussitôt  après,  il  rentra  chez  ses. 
femmes  ;  je  le  fis  prévenir  deux  fois  que  j'étais  là  par  des 
Codas  ^  11  sortit,  expédia  deux  affaires,  puis  rentra. 
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ISnlin,  àfjuatfe  heurw,!!  sortit  pour  m  imifr6  Un  iibfes; 
je  Tarrètai  au  passage,  en  lui  disant  que  je  l'atieiidais  éepols  le 
matin.  Il  baissa  les  feux,  parut  embarrassé  et  me  dit  qu'il  ne  le 
savait  pas.  C'était  un  mensonge  (bien  qu'il  soit  d'usage  de  dire 
à  S(^gou  qu'Alimadon  ne  ment  jamais)  ;  j'insistai  pour  lui  parler. 
11  me  dit  qu'il  avait  atfaire,  (jue  je  revinsse  le  Icmlniiain. 

Cela  me  consola  de  ma  longue  attente  et  je  sur tis  pour  aller 
déjeuner,  à  quatre  heures  et  demie  de  l'après-midi. 

Le  lendemain,  au  jour,  j'étais  sous  le  bilour.  Cette  fois,Âhma- 
dou  ne  sortit  même  pas  ;  il  fit  appeler  plus  de  dix  personnes  qui 
viment,  ratteRdireni  et  s'en  allârânt.  (C'étaient  des  chefs  tels  que 
Tiemo  Alassanne,  le  ohef  du  Diomfoutou  et  quelques  autres.) 

J'envoyai  Sadhio,  sa  nourrice,  le  prévenir  que  j'étais  là.  Elle 
revint  me  dire  qu'il  allait  sortir;  j'attendis,  et  à  quatre  heures 
trois  quarts  je  vis  tous  les  S  l  as  de  service  aller  se  promener  :  il 
était  décidé  qu il  ne  sortirait  pad. 

Je  fus  dès  lors  convaincu  qu'Aliii^adou  ne  voulait  pab  &orLir 
paroe  que  nous  étions  là,  et  qu'il  ne  pouvait  se  d^rnsseer  de 
nous.  Gela  m*exaspéfa.  Je  rentrai  cbei  Samba  N*dlaye,  auquel  Je 
racontai  oe  qui  m'arrivait,  hii  disant  que  Je  D*avais  plus  confiance 
dans  la  parole  d'Ahmadou,  fjue  jeeroyais  qu'il  voulait  nous  retenir, 
et  que  j'étais  décidé  h  partir  quand  même,  si  d'ici  à  dnq  jours  je 
ne  l'avais  pas  vu  ;  que  j'étais  fatigué  d'attendre  à  sa  porto  des 
journées  enti^Tos  et  que  je  n'irais  plus  y  attendre;  et  enfin  je 
l'amenai  chez  Oiilibo,  pi'ebijiie  aussi  monté  que  moi  pour  ma 
cause.  11  la  plaida  chaleureusement,  répétaiu  loua  mes  argu- 
ments aveo  foice  et  énergie.  Samlia  N* diaye  avait  tue  cer- 
taine influence  sur  Oulibo  relativement  k  nos  effitdrss;  aqni 
OoHbe  nous  donna  raison  et  promit  de  répéter  tout  cela  à 
Ahmadou,  disant  que  bien  qu'il  ne  pùt  répondre  de  rien,  il 
croyait  qu'avant  cinq  jours  je  serais  content. 

Le  soir.  Simba  N'diaye  tenta  une  démarche  près  d'Almiadou; 
mais  ce  di  i  nir^r,  n'ayant  pas  voulu  le  recevoir,  lui  envoya  Aguibou 
en  lui  fai  ;uu  (lirt?  de  confier  k  son  frère  tout  ce  qu'il  avait  à 
dire.  Samba  dit  iluuc  la  chose  à  Aguibuu,  et  ce  dernier,  après 
avoir  été  parler  à  Abmadou  ^  revint  hii  dirç  qu'Ahii\adou  le 
fenereiait)  mais  que  je  ne  partirsis  pas  sans  le  voir. 

Qu'est-ee  que  cela  voub^t  dirç  ?  J'espérais  toujours  que  ee 
n'était  qu'enfantUlage  de  la  part  d'Ahmadou  qui  n'aime  pes  | 
être  pressé  pour  quoi  que  ce  spjt,  et  qu'avmil  çlpq  jours  il  me 

fer;>it  apj^,  9Qtàm\é  Qu'il  mx9ii,  d'avov  MBé  WlKiniB 
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Mais  j'étais  h\fTi  décidâ  h  partir,  et  si  je  me  twiHpais,  si  Ahraa- 
dou  ea  arrivait  à  la  violence,  j'étais  stt  d'avoir  de  nouveaux  parli- 
S8B8  fÂ  M  ftttsent  interposé!  et  eonent  arrangé  rallliira  sans 
me  Aire  eoiirlr  anoun  danger.  Cétait  là  le  réiultal  ée  ma  poltti> 
que  de  deux  années  ;  je  m*étalB  tut  des  amie,  et  ai  amsua  d'eux 
n*étaii  asaea  indépendant  pour  me  prendre  sous  sa  prottotton, 
j'étais  du  moins  siV  (jn':-  Ton  nn  mr  ferait  pas  de  mal. 

Cependant  deuv  i  'irs  sn  passèrent,  et  Mimadou,  aux  démar- 
ehes  d'Oulibou  w  npoudil  que  ceci:  Min  uni  ^,  et  comme  ilin- 
sistâit,  Ahniadou  lui  dit  : 

«  Tu  veux  que  l'affaire  s'arrange;  eli  bien,  elle  s'arrangera.  • 
Badara,  que  je  fis  préTonlr  en  eoue-maln,  m'engageait  à  la  pa^ 
tienoe,  il  croyait  à  son  prochain  départ,  à  la  parole  d'Ahmedou, 
et  dirait  que  tout  le  monde  s'employait  pour  noua  faire  partir. 

Je  savais  comment  les  Talibés  s'emploient  vis-à-vis  d'Ahma- 
dou  ;  d'ailleurs,  jf»  ne  pouvais  plus  reculer.  Je  préparai  donc  mon 
départ,  et  voyant  les  jours  so  [>as8er,  j'étais  très-inquiet,  en  dépit 
des  abbut  ancos  deTambo  qui  prétendait  qu'Ahmadou  g'oocupait 
de  nous. 

Le  dimanche  17  décembre,  je  demandai  à  Samba  N'diaye  : 
€  Eh  bleD,  afktu  toujomv  eonHanea  dans  les  inteotione  d^Ahmadoa 
fcmea  égard  t> 

«  Non,  me  dit  Sainbp,  car  après  ce  que  je  lui  ai  fàit  dire  ettti 
qu'Oidlbo  lui  a  dit,  jamais  je  n'aumia  cru  qu'il  laissât  passer 

si  longtemps  sans  te  faire  appeler.  » 

Et  moi  non  plus,  je  n'avais  plus  confiance,  et  on  peut  facile- 
ment deviner  CD  ffue  je  souffrais  de  cette  incertitude,  compliqiiôn 
de  paroles  Inquitildaittâ  que  Seïdou,  toujours  bien  infoi  aie,  venail 

moTeUiter. 

J*ea  dials  Ih,  lorsque,  raprèHitidi,  j'appris  q\i^Afamadott  était 
dehors  sous  les  arbies.  Mon  parti  ftit  vite  pris,  j'auiai  une  eipll* 
cation,  me  dis-je,  et  j'allai  le  trouver*  Là,  affectant  l'air  le  plus 
aimable,  je  lui  souhaitai  In  bonjour,  je  lui  rappelai  qno  j'avais 
altpndii  deux  jours  à  s:i  porte  sans  le  voir,  (juoiqu'il  m'tût  dit 
de  venir,  qu'alors  j'étais  allé  trouver  Oulibo  pour  lui  faire  dire 
que  j'avais  absolument  besoin  de  lui  parler,  que  jo  ne  pouvais 
rester  à  Ségou  sans  parler  avec  lui  de  celte  affaire,  et  que  si 
avtHt  dnq  jours  je  ne  Pavais  pas  vii^  je  serais  obligé  de  partir. 
«  le  ne  veux  pas  que  tu  me  croies  fàcbé,  lui  dis-je,  c*est pour  cola 
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€  que  je  TieiiB  moi-même  te  dire  cela  ;  m^  il  finit  que  jeta 
c  parie  d'afilure  ou  que  je  parte.  > 

iObmadoUy  qiû  avait  interrompu  une  convenatioD  sérieuse 
pourm'éomiber  et  avait  fait  déranger  du  monde  pour  me  laisser 

passer,  répondit  de  suite  :  «  Si  je  ne  t*ai  pas  reçu  le  second  jour 
c'est  que  je  ne  suis  sorti  pour  personne.  Du  reste,  je  n'ai  aucuae 
raison  pour  ne  pas  te  recevoir.  » 

«  Alors,  repris-je,  si  tu  veux  j'irai  demain  te  voir.  » 

«  Ane  (viena)  !  »  telle  lut  sa  réponse,  et  il  ajouta  :  t  Che 
àilàbOf  tu  me  verras  demaiii.  » 

Pavais  une  fameuse  inquiétude  de  mxaoBf  car  ii  était  évident 
qu'il  n'y  avait  pas  malveiUance»  mais  simplement  désir  de  gagner 
du  temps,  et  j'espérais  qu'enfin  nous  allions  parler  du  fameux 
traité  que  j'étais  venu  faire.  Le  18  au  matin,  je  fis  faire  le  dé- 
jeuner, et  à  dix  heuresj'étais  chez  Ahmadou;  il  était  chez  Sadhio, 
sa  nourrice.  Nous  nous  arrêtâmes  dans  une  cour  située  entre  les 
deux  grands  bilours  d'Ahmadou,  où  l'on  venait  de  dresser  un 
vabie  iiaiigar,  et  nous  dûmes  attendre  là  à  l'ombre,  une  heure  e\ 
demie.  Dédéou,  son  cordonnier  (Sofa  en  grand  honneur  à 
Ségott),  vint  alors  me  dire  de  sa  pitrt  qu'il  allait  sortir  dans  un 
instant»  et  un  quart  d'heure  après  Ahmadou  me  fit  appeler. 

n  y  avait  une  assistance  asses  nombreuse,  et  Je  vis  de  suite,  à 
mon  gran  d  désappointement,  que  nous  ne  pourrions  rien  terminer 
aujourd'hui.  Néanmoins  'y  m'efforçai  de  faire  bonne  H^njre  et  je 
lui  dis  bonjour  trèN-Ientenient  ,  en  réfléchissant  à  ce  que  j'allais 
dire.  Son  bonjour  fut  très-gracieux. 

Je  iui  dis  alors  :  «  Ahmadou,  le  jour  où  Sidy  est  arrivé  tu 
m'as  ifit:  A  présent  c'est  fini.  Je  pensais  que  nous  pliions  régler  # 
toutes  nos  affaires  et  fixer  mon  départ.  L'armée  des  Bambarss 
est  venne;  quoique  Je  fusse  bien  pressé,  tu  m'as  prié  d'attendre» 
et  j'ai  attendu  ;  après  tu  as  eu  une  affadie  avec  les  Talibés.  J'ai 
encore  attendu,  et  j'attends  depuis. 

aVoiri  nia  position.  Le  gouverneur  me  4it  de  revenir.  J'.ii  at- 
tendu jusqu'ici,  parce  que  tu  l'as  voulu.  Je  n'ai  pas  encore  pu 
savoir  si  môme  nous  serions  d'accord  au  sujet  des  propositions 
.  que  j'ai  à  le  faire,  et  je  ne  peux  plus  rester  dans  1  incertitude.  Je 
te  demande  de  ré^  les  affidres,  et  quand  nousseronsd'aoooid, 
de  fixer  le  jour  du  départ.  Sans  cela  il  m'est  impossible  d'atten- 
dre davantage.  > 

Ahmadou  répondit  :  c  Tu  as  bien  parlé.  Ce  que  tu  as  dit  esl 
«  juste.  Depuis  ton  arrivée,  je  n'ai  jamais  eu  à  me  plaindre 
«  de  toi  pour  rien.  Je  pense  que  tu  n'as  rien  non  plus 


Digitized  by  Google 


VOYACB  AU  SOUDàM. 


488 


ff  contre  moi.  le  veux  que  jusqu*^  ton  départ  tout  le  monde  le 
c  donne  du  respect  et  que  tu  sois  content.  Je  ne  veux  pas  que 

t  rien  te  chagrine.  Viens  demain,  nous  arrangerons  tout  cela, 
c  N'aie  pas  d'inquiétude  pour  dennain.  Dès  que  tu  viendras  je. 

«  sortirai  pour  te  parler.  » 

Et  comme  je  me  levais  pour  partir,  il  ajouta  : 

«  Il  ne  faut  avoir  aucun  chncriii  dans  ton  cœur;  nous  ne  vou- 
lons tous  que  le  bien.  »  .JiiUKUi>  Alnnadou  n'en  avait  dit  autant  et 
sur  un  ton  aussi  aimable.  Je  rentrai  presque  content  et  gardant 
une  bonne  espérance  pour  le  lendemain. 

Cependant  je  fus  cruellement  désappointé  quand,  le  lende- 
main, Ahmadou,  du  ton  le  plus  aimable,  me  demanda  d'attendre 
LeourouNay,  c'est>à-direquatremois.  A  cette  époque,  je  parlais 
assez  couramment  le  peuhl  et  je  comprenais  presque  tout  avant 
que  les  interprètes  me  le  traduisisser>t.  On  peut  penser  combien 
ce  Leourou  Nay  me  fit  plaisir,  nuani  aux  affaires,  il  me  donnait 
l'assurance  qu'elles  s  arrangeraieiu  a  ma  satisfaction;  mais  il  n'en 
Toulaît  pas  parier  avant  la  veille  du  dépari,  afin,  disait-il,  que 
dans  le  pays  on  ne  sût  pas  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  résultat  de 
notre  conférence. 

Ces  quatre  mois,  qui  m'avaient  frit  anter  sur  moi-môme,  me 
semblaient  une  amère  plaisanterie.  Me  fâcher  n^ût  abouti  à  rien; 
j'aiïectai  de  les  prendre  comme  une  plaisanterie,  bien  que,  hélas  I 
Us  ne  fus'i^nt  que  trop  sérieux. 

Je  répuudis,  en  offrant  quinze  joure  de  délai,  et  les  raisons, 
comme  on  pense,  ne  me  manquaicnl  pas.  il  accepta  toutes  les 
paroles,  même  les  plus  dnres,  que  je  lui  objectid  sur  son  manque 
de  parole,  mais  marchanda,  et  tout  ce  que  je  pus  obtenir,  par 
des  concessions  mutuelles,  ce  fiit  de  réduire  ce  délaii  deui  mois; 
mais  Q  ne  réduisait  ainsi  que  pour  me  faire  prendre  patience. 

Néanmoins  j'obtins  une  promesse  solennelle  devant  tous  les 
témoins  que  dans  soixante  jours  je  me  mettrais  en  route  quoi  qu'il 
arrivât,  et  je  fus  forcé  d'accepter  ce  délai  que  je  croyais  bien  être 
le  dernier.  En  rentrant  f-crire  les  détails  de  ce  palabre,  je  termi- 
nais mes  tristes  réilexions  par  ces  paroles  : 

Toute  la  comédie  qui  vient  de  se  jouer  était  arrangée  .à  l'a- 
vance. Bien  que  tout  le  monde  me  sftt  fort  de  mon  droit,  tout  le 
monde  me  suppliait  d'accorder  ce  délai.  J*aî  cru  agir  au  mieux 
des  intérêts  de  ma  nation  et  de  mes  compagnons  en  préférant  ce 
retard  aux  chances  de  partir  sans  faire  de  traité  et  en  nous  expo- 
sant à  tous  les  dangers  de  la  route,  sans  protection.  J'ai,  comme 
d'habitude,  sacrifié  mes  goûts  qui  me  portaient  à  braver  ces  dan- 
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gère  à  ce  qui  me  semblait  mon  devoir.  Qui  sait  si  je  ne  leciieil- 
lerai  pas  le  doute  et  la  calomnie  ! 

Et  en  effet,  si,  à  mon  retour,  de  la  part  de  mes  chefs,  je  n'ai  eu 
que  des  éloges,  n'ai-je  pas  entendu  dire  qu'on  m'avait  accusé  pen- 
dant mon  absence  (l'être  reslt- [lar  [ilaibirel  par  intérêt  personnel? 

Si  elle  n  'était  pas  lâche,  celte  accusation,  dont  je  ne  connais  pas 
l'auteur,  serait  absurde  ! 

Cette  entrçvue,  à  laquelle  j'attachais  tant  d'importance,  eutUeu 
le  19  décembre.  Peu  de  jours  après  j'apprenais  Tarrivée  de 
Bakary  Guëye  à  Yamina,  et  dès  le  lendemain  de  cette  nouvelle, 
Ifi  25  décembre,  mon  fidèle  iaptot  me  revenait,  tout  désespéré  de 
ne  pas  arriver  le  premier,  mais  heureux  de  me  retrouver  h  peu 
près  bien  portant  ;  car  au  milieu  de  ces  péripéties,  l'espoir  du 
retour  me  rétablisb^ait  plus  sûrement  c[ne  toute  autre  ciiose  eût 
pu  le  faire.  Sur  cinq  ccuLs  francs  de  marcfiandises  qui  lui  avaient 
été  confiées,  Bakary,  dans  son  voyage  de  quinze  mois,  avait  à 
p6ine  dépensé  cent  firancs,  et  bien  différent,  en  cela,  de  Sidy,  il 
m*abandoanait  en  échange  un  fusil  à  deux  coupe  qui  était  sa 
propriété.  Sidy,  lui,  m'avait  vendu  son  fusil  et  son  sabre  que 
j'avais  payés  en  partie  de  l'or  que  je  gardais  en  réserve  pour 
quelque  circonstance  imprévue  ,  et  un  billet  qu'il  avait 
demandé  lui  garantissait  le  pavement  du  reste.  Je  pense  qu'é- 
tant en  défiance,  parce  qu'il  craignait  (jue  je  ne  le  fisse  punir  au 
retour  de  ses  méfaits  passés,  il  avait  jujjc  ijicu  de  se  prémunir 
contre  moi.  Céta^  une  injure  que  les  autres  compagnons  démon 
voyage  avaient  ressentie  et  pqur  laquelle  ils  l'avaient  bafoué,  mais 
qui  ne  pouvait  m*atteindre.  J'avais  d'ailleurs  pardonné  à  Sidy  en 
feveur  de  la  délivrance  qu'il  m'avait  apportée  et  je  lui  avais  lait 
cadeau  d'un  magnifique  vêtement  du  pays. 

J'habillai  aussi  mon  pauvre  Ikikary  ;  que  ne  lui  eussé-je  pas 
donné  '  !!  iH>ns  apportait  un  plein  sac  de  lettres,  de  papiers,  de 
Journaux  ;  c  étaient  des  nouvelles  de  tous  ceux  qui  nous  étaient 
chers  et  aussi  l'oubli  du  temps  pour  quelques  jours. 

Bakary  me  portait  une  lettre  du  gouverneur  que  je  crois  de- 
voir rapporter  ici  : 

Satnt>Loui«,  le  30  novemlire  iSêH. 

«  Mon  cher  monsieur  Mage, 

«  Bakary  a  laissé  voler  s<'s  lettres  à  Bakel.  Sidy,  arrivé  d'abord 
seul  à  Saint-Louis  le  jour  où  le  Basilic  partait  pour  un  dernier 
voyage  de  Bakel,  a  été  chargé  par  moi  d'aUer  vous  trouver  avec 
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une  boîte  de  marchandises  pour  vous,  uii  beau  sabre  de  quatre 
œnts  francs  et  une  lettre  pour  Ahmadou  Cheikhou.  Je  demande 
à  ce  dernier  de  vous  renvoyer  en  promettant  un  canoa. 

<  Aujourd'hui  que  Bakary  est  arrivé  k  Saint-Louis,  sans  lettres, 
ja  vous  le  renvoie  avec  une  nouvelle  lettre  pour  Ahmadou  Chei* 
khûu,  dei  marchandises,  des  médicaments  et  des  effets  *  pour 
vous. 

«  J'ai  écrit  de  nouveau  au  ministre  pour  qu'il  veuille  bien  vous 
nommer  ofQcier  de  la  légion  d'honneur  et  monsieur  QuinUn» 

chevalier. 

«  Nous  avons  eu  ici  un  hivernage  terrible. 

c  Sous  le  rapport  politique,  les  ailaires  de  la  colonie  vont  par- 
faitement. Poussez  ferme  à  une  alliance  entre  nous  et  le  roi  de 
Ségou  ;  faites-lui  entrevoir,  dans  cettb  alliance,  la  possibilité  pour 
lui  de  réaliser  la  conquête  de  Tombouctou  dans  laquelle  a  échoué 
son  père.  Demandez-lui  la  création  des  comptoirs  que  vous  de* 
viez  demander  à  son  père. 

€  Il  y  a  une  grande  révolte  dans  le  Sud  de  TAlg^rie  depuis  six 
mois.  Cela  ne  m'étonnerait  pns  que  rinfluence  des  Kounlahs  du 
Touat  et  peut-être  de  Tombouctou  y  fût  pour  quelque  chose.  Rai- 
son de  plus  pour  nous  allier  avec  les  eimemis  des  ivuuuLaiis  sur 
le  Niger. 

«  On  vous  porte  vos  correspondances  de  France. 

«  Tout  à  vous, 

c  L.  FAIDH£RBB. 

*  ■ 

t  Nos  bons  souvenirs  à  monsieur  Quinlin*  » 

A  cette  lettre  était  jointe  une  lettre  pour  Ahmadou  ;  présu- 
mant que  le  contenu  devait  être  le  même  que  celui  de  la  lettre 
de  Sidy,  et  craignant  (]u*Ahraadou  n'en  prit  un  nouveau  prétexte 
pour  remettre  en  question  ce  qui  était  convenu  entre  nous,  je  me 
décidai  tout  d'abord,  d'accord  avec  le  docteur,  à  n'en  pas  parler. 

Je  fis  annoncer  à  Ahmadou,  par  Samba  N'diaye,  Tarrivée  de 
Bakary,  disant  quil  n*y  avait  pas  de  nouvelles  lettres,  ce  à  quoi 
Ahmadou  répondit  que  cela  ne  Tétonnait  pas,  parce  qu'on  lui  avait 
dit  que  Bakary  n'était  pas  allé  à  Saint-Louis. 

C'était  Sidy  qui  avait  trouvé  très-joli  de  conter  cela  pour  se 


-  *  Les  médicaments  étaient  restés  à  Nioro  ;  c'étaient  da  sal^  do  (^uiniae 
•C  4«  ripée»  dont  aoM  a'tvions  pas  becoin  ;  las  «tbia  étaiaot  mMê  à 
Saiot^Lonif. 
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aire  valoir,  et  cela  nie  donna  à  réflf-t^liir,  surtout  quand  Bakary 
me  dit  qu'il  avait  laissé  voir  la  lettrt:  à  un  de  ses  conipagiions  de 
route.  Si  Ahmadiiu  venait  à  rappreis  irc,  il  n'en  fallait  pas  davan- 
tage, vis-à-vis  d'un  liomme  aussi  SDupijonneux,  pour  nous  faire 
retenir  encore  longtemps,  et  je  dis  à  Bakary  de  reprendre  U 
lettre,  que  j'enveloppai  dm  ane  autre,  et  qu'il  sortit  en  présence 
d'une  assez  nombreuse  assistance,  oonune  une  lettre  qu'il  avait 
oubliée.  C'était  d'autant  plus  croyable  que,  pour  éviter  d*étre  volé 
en  bloc,  comme  il  l'avait  déjà  été,  Bakary  avait  caché  toutes  les 
lettres  dans  ses  grisgris  et  martounu' 

Je  décachetai  la  première  lettre,  d'où  je  sortis  celle  d'Aimiadou 
que  je  lui  envoyai  ,  en  lui  faisant  expliquer  comment  on 
ne  l'avait  pas  trouvée  tout  d'ai)ord.  Et  tout  le  monde  fut  dupe 
de  ce  stratagème. 

Le  27 ,  j'allai  voir  Ahmadou  et  je  lui  portai  un  beau  cadeau  : 

C'était  1  copier  de  perles  cornalines  rondes  ; 
1   id.        id.       idi  plates; 
18  bagues  en  cornaline  (petites); 

1  grosse  bague  en  cornaline  ; 

2  pièces  de  Roum  ; 
l'  id.  sucretou; 

12  bonnets  rouges; 
100  pierres  à  fusil. 

Si  mince  que  frtt  ce  cadeau  qu'à  mon  arrivée  je  n'eusse  pas 
osé  lui  ollrir,  dans  ce  moment,  il  valait  127,600  cauris. 

Ahmadou  enlîiteDcbanté.  Je  lui  donnai  quelques  détails  sur 
le  voyage  de  Bakary  et  je  lui  dis  que,  quantà  lalettre,  d'après  ce 
qu*il  y  avait  dans  les  miennes,  elle  devait  être  une  copie  de  la 
première. 

€  C'est  vrai,  dit  Abmadou  ». 

E.  Mage, 
Lifnleiiuii  da  vaisNsn. 

{La  i«Nto  au  produiim  nmairo,) 


*  Petits  livres  de  prières  portatifs  que  les  ^moUnaitâ  portent  en  giùxd* 
griserie.  > 
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LA  TEMPÉRATURE  DE  lA  MER 


AU  LARGE  BU  GAP  D£  B0£4N£<£SP£RANG£ 


MM.  Vao  Gogh  et  Audran»  récemment  directeurs  de  l'Institut 
méléorologiqae  des  Pays-Bas,  ont  .déjà  fait  connaître  le  fruit  de 
leurs  étud^  sur  le  courant  des  Aiguilles  ;  tous  les  navigateurs 

ont  pu  constater  comme  eux  rinfluence  de  ce  courant  sur  les 

-  mouvements  de  l'atmosphère  dans  ces  parages. 

Aujourd'hui,  après  avoir  recueilU  un  nombre  considérable 
d'observations  (plus  de  28,000  indications  thermométriques), 
dans  les  journaux  de  bord  des  capitaines  hollandais,  M.  J.-E. 
Comelisseny  directeur  du  département  nautique  de  cette  na- 
tiûDy  vient  de  faire  paraître  des  cartes  thermales  dont  l*utilité 
sera  vivement  appréciée  par  les  marins  et  les  savants  qui  se 
livrent  à  Tétude  de  la  météorologie. 

Ces  précieux  documents,*  que  nous  reproduisons  dans  les 
cinq  tableaux  suivants,  se  trouvent  consignés  sur  des  cartes  qui 
s'étendent  en  latitude  à  partir  du  parallèle  de  30"  jusque  vers 
45  ou  50"  environ  et  qui  sont  limitées  par  les  méridiens  de 
i2*à0'  et  de  32  40  i^-  i:.iies  conUeaiieiit  dans  ciiaque  degré  carré, 
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la  moyenne  de  toutes  les  indications  thermométriques  qui  ont 
pu  y  être  observées  par  les  capitaines  de  navires  h  h  heures 
du  matin,  midi  et  8  heures  du  soir. 
Le  premier  tableau  ci-après  contient  l'ensemble  de  toutes  les 

moyennes  pour  l'année  entière.  Ces  moyennes,  qui  sont  dé- 
duites de  28,0^2  observations,  se  répartissent  ensuite  dans 
quatre  ta}>!pr\ux  suivants  dressés  pjur  chaque  saison  de  rtieriu- 
sphère  auatidl.  Les  moyennes  sont  établits  :  pour  l'hiver,  »ur 
&,700  observations  ;  pour  le  printemps,  sur  6,190  ;  pour  Tété, 
sur  6,612  ;  et  pour  l'automne,  sur  5,917. 

U  suffit  d'un  coup  d'œil  jeté  sur  ces  tableaux  pour  en  faire 
comprendre  la  construction  ;  et  nous  croyons  inutile  de  dire 
que  notre  intention  n'a  pas  été  de  représenter  l'espace  de  mer 
voi'-in  dn  cap  de  Bonne-Kspéranre,  mais  tout  simpl^wonl  de  re- 
produire des  résultats  qu'il  sera  maintenant  facile  à  nos  lecteurs 
déplacer  sur  une  carte. 
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INDICATION   DE  LA  TFJfPÉRATURE  DE  LA  SURFACE  DE  LA  MER 
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INDICATION  DE  LA  TEMPÉRATURE  DE  LA  SIKFACE  DE  IX  MER 
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Nous  devons  faire  connaître  maintenant  les  principales  obser- 
vations que  suggère  à  M.  Corofilissen  Texamen  des  cartes  ther- 
males qu'il  n  nhlpnues. 

11  constale  l'existence  de  deux  courants  :  l'un  passe  le  long 
de  Madagascar  et  de  la  côte  S.  -E.  et  Sud  d'Afrique  et  s'étend  vers 
le  Sud  ;  Tautre,  venant  des  régions  polaires ,  refoule  le  courant 
chaud  yers  la  cdte  d'Aftiqoe. 

Il  remarqoe  aussi  que  le  courant  chaud,  dont  la  force  est  suf- 
flsantc  pour  pénétrer  deux  fois  profondément  dans  le  courant 
froid,  perd  complètement  cette  puissance  entre  les  méridiens  de 
22"  AO'  et25"ii0'  E.  Il  fait  également obsen'er  que  la  température 
de  la  mer,  sur  la  côte  Sud  et  S.~0 ,  est  sensibiemeot  plus  basse 
que  le  long  de  la  côte  Ksi. 

Enfln,  M.  Cornelissen  se  trouve  conduit  à  supposer  que  l'em- 
pîélement  considéiahle  du  courant  froid  venant  du  pôle,  au  mi- 
lieu du  courant  chaud  venant  de  Madagascar,  peut  être  attribué 
à  la  configuration  du  lit  de  TOcéan.  U  admet  donc  qu'entre 
SS""  hO'  et  2^*'  40'  E.,  et  par  37  ou  38«  S.,  existerait  un  banc  pré- 
sentant une  pente  douce  vers  le  Sud  et  une  face  accore  du  côté  - 
du  N.  et  du  N.-K.  Ainsi  In  courant  polaire  remonterait  aisément  la 
face  inclinée  et  viendrait  refouler  et  diviser  le  courant  chaud  le 
long  de  l'arête  abrupte  qui  terminerait  le  banc  dans  le  Mord  et 
leN.-E. 

Par  suite  de  ces  considérations,  le  gouvernement  hollandais  a 
donné,  le  2&  décembre  1867,  les  oiâres  nécessaires  pour  que 

des  sondes  fussent  exécutées  entre  les  méridiens  2^  kO*  et 
2/1"  40'  E.  et  les  parallèles  37'  et  $8'  S« 

En  terminant,  nous  croyons  pouvoir  exprimer  que  ce  nouveau 
travail  doit  être  hautemeal  ap()récié  et  que,  désormais,  tous  les 
marins  appelés  à  doubler  le  cap  de  Bonne- Espérance  ne  pour- 
ront oublier  les  cartes  thermales  de  M.  Gornelissen. 

nnous  semble,  efiectivement,  qu'au  point  de  vue  pratique,  les 
chi&es  consignés  dans  les  tableaux  précédents,  c'est-à-dire 
ceux  qu*a  obtenus  M.  le  directeur  du  département*nautique  des 
Pays-Bas,  peuvent  être  d'une  grande  utilité  dans  la  navigstion. 
Il  existe,  en  plusieurs  points,  comme  on  peut  s'en  assurer,  une 
différence  tellement  sensible  entre  les  températures  de  deux 
carrés  voisins,  en  latitude  ou  en  longitude,  que  le  thcrmomèlre 
nous  semble  pouvoir  être  à  l'avenir  d'un  secours  beaucoup 
plus  efficace  que  par  le  passé,  dans  la  détermination  approchée 
de  la  position  du  navire,  dans  les  parages  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance. 

F.  L. 
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On  emploie  <1ans  lo  quarlier  do  NarI)Oiin»»  les 
engins  de  pëclte  suivants:  l'aiguillAri-,  la  iititiuJû, 
le  sardinal,  le  veyradier,  les  tnuueâ,  Itt  bregin. 
I«  bœaf  (gaogui),  l'antranailie,  la  ronatière.  U 
thonaire,  lei  nasset*  Iftptlaogrs»  la  fbtae,  la 
dngae,  les  lignes,  la  ptntanna»  le  globe,  le 
gangni  fixe,  la  foarciule  et  l'épenrier.  Les  ba- 
teaux employés  sont  les  mêmes  qup  ceux  du 
quanirr  rî^  Port-Vendres.  Il  n'existe  dans  le 
quartier  ui  parcs  à  coqailltgos  ou  à  cnutaeé»» 
ni  réservoirs  à  poissons. 

Les  pécbeurs  étrangers  viennent  dam;  lo 
qnartier  de  Narbonae  ao  nombre  de  6  à  lûO. 

Ils  ont  capturé  en  IWS  pou  3tS,000  franea 
environ  de  poisson.  £n  1866,  ce  diUfre  a  été 
de  I8S,600  francs. 
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Engins  employés  :  le  gangni,  le  veyradier,  la 
tnlne,  l'enlremaU,  la  thonake,  le  globe,  la 
batludc,  1p  sariîinal,  la  pataogre,  l'alosat,  l'eys- 
I  sangue,  le  moulinet.  FUels  &x«t  et  trainanU: 
le  jambin  et  la  crois. 

BotMMi  pooiés  61  iHMolloi.  Lft  iHiHition  dot 
pêehenrt  de  Sérignia  est  pea  •alisftôsanla.  Ils 
sont  découragés  par  les  imperfections  da  grau 
qui  Cttipfclionl  l'entrée  de  leurs  baleaax. 

Nécessité  absolue  d'endiguer  le  haut  elle  bas 
de  la  rivière  l'Oib  et  de  draguer  l'enlrte  dn 
grati. 

K  n'existe  ni  pares  à  coquillages  Mlà  oma- 
taccs,  ni  réservoirs  à  poissons. 

il  y  a  dans  le  quartier  trois  établissemeuis 
de  salaîion  penr  ù  sardine  pAehie  par  les 
cheurs  étrangers.  Il  serait  urgent  de  placer  un 
autre  feu  sur  la  riv  fîroitf»  df  l'Hérault,  A  son 
embouchure,  pour  faciliter  l'entrée  et  la  sortie 
des  bateaux. 

La  jetée  devrait  ttra  piolodgtfe  des  dans  edtée, 
de  30  à  40  mètres. 

Les  syndicats  de  Béziers,  Sérignan  et  Mar- 
seillan  n'ont  pas  de  pécheurs  étrangers  sur  leurs 
cdtM;  ee  n'est  qpi'à  Agde  qu'ils  commencent  à 
Um  Imt  apparition.  Ces  toangen  sont  liaUens 
et  Espagnols. 

Les  premiers,  au  nombre  de  3!0,  montant 
190  bateaux,  ont  réalisé  un  bénélice  de  è5 
à  50,000  ftanes*  « 

Les  seconds,  ayant  1  bateanx  mentis  par 
51  hommes,  ont  réalis<^  do  10  h  IS.OO')  franco. 
Ils  pi'M-lient  le  maquereau  et  la  sardine  iju'ils 
livrent  aux  ateliers  de  salaison. 

La  pècben  été  médiocre  en  IMS  4  canse  des 
manvais  lemps  qaï  ont  v^né  pendant  cette 
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Les  biteaux  sontd(>  iroi^  sortet:  iM  pctttfl, 
le3  oon  poQtés  et  les  nacelles. 

11  n'existe  dans  le  quartier  ni  pftres  à  hidtrac 

ou  à  crusiacés,  ni  réservoirs  à  homards.  Celle 
possède  14  ateliers  do  salaison.  Les  divers 
genres  de  pt*'cho  praiiqurs  dans  le  quartier  le 
soiii  avec  toute  l'iuieili^fence  désirable.  Les  pé- 
ebenrs,  depuis  la  mise  en  vigueur  du  décret  du 
10  mal  I86t,  ji*ont  rieD  i  demtnder. 

90  l>ateaux,  dont  65  italiens  et  25  espagnols, 
montés  par  400lionuiMs,  ottlrteUai  110,000  fr. 
de  prodniti.  Depuis  que  les  bataatx  lanUaaia 
italiatas  exploitaot  ce  littaral,  les  jmUiûas  de 
Cette  ont  renoncé  à  ce  genre  de  pêche. 

Chaque  année  de  grandes  baiiues  aux  ma- 
<  reiues  sont  crganiséei  à  partir  dn  mois  d'oc- 
tobre par  de  nombreu  chasseurs  sur  las  étangs . 

Ces  baitnes  sont  considérées  comme  nuisi- 
bles à  la  pèche  dn  poisson  en  ce  qu'elles  ont 
poarefbt  de  déranger  et  de  déchirer  les  iilois 
calés. 

Elles  ont  aussi  l'inconvéniant  d'éloigner  les 
canards  qu'on  prend  à  l'aide  des  filets  appelés 
cabussiéres  ou  plongières. 

Des  travaux  d'amélioration  ont  élé  entrepris 
au  port  (!p  Bouzigue,  et  il  .serait  désirable  de 
voir  procéder  de  cette  manière  ea  ce  qoi 
concerne  Je  petit  port  de  Mége. 

Celle  question  est  à  Tétnde. 
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La  pêehe  est  presque  nalle  dut  fo  qiwftiec 

d'Arles,  par  sailc  de  la  distance  qai  sépare  le 
chof-Jiea  du  quiirlicr  (Vs'points  où  s'exi  rre  la 
pt'che  et  par  1«»  rinu  exclusif  îles  marins  arlé- 
i»ieuâ  pour  la  navigation  au  caiiuUi^e,  qui  leur 
est  biea  plus  avaalageuse.  Il  n'existe  dut  la 
quartier  ni  parei  à coqpillafes  onà  enulacls, 
al  léierroin  à  poissons.  La  sknatioii  des  pA- 
ebears  est  tfà»>préaaivft,  rétaUisseiMiil  des 
de  fer  ey  an l  presque  annulé  la  naviga- 
eu  cabotage.  L'insalubrité  iIcs  côiv<i  de  la 
Camargue  et  surtout  l'ab'îoïico  complolu  de  petits 
ports,  sont  encore  d«îâ  causes  qui  empêchent 
l'iniinslrie  de  la  pèche  de  se  développer.  La 
transformation  en  port  de  l'emboiiehim  dn 
petit  Bhône  est  vivement  dédiée.  On  ne  peat 
anner  sur  te  Utlofel  de  ce  quartier  que  de 
f  aibles  bateaux  plats  asses  légers  pour  être 
fadienisiit  mis  à  teire,  chaque  soir*  et  avec 
lesquels^on  ne  peut  s'aventurer  à  plus  de  400  à 
5U0  mètres  de  la  côte.  Los  fonds  du  lar^'e  sout 
poissooneiu,  mais  ib  restent  inexploités. 
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IBngba»  employés:  lâ  ligne,  la  pelangret  le 
(oSûB,  les  aaeses,  lee  leoces  on  jembiiii,  It 

gangui  ou  pèche  aux  baufi,  le  pelil  gangui,  le 
bregio,  les  thonaîrcs,  les  pnyollps,  <(pgptières  el 
romaliôrcs,  les  lis  ou  muj,'cli<^ri's,  lesoîscUëres, 
ganguis  ti\es,  les  trabacs  rt  paradières,  la 
coarofllillu  ou  tliunairu  cuuraulo  el  le  i>ariliciai, 
le  rediiie  ou  grappcuc  pour  fircodfe  l'oBniD.  Les 
baleanx  dont  on  ee  sert  gknktkmmt  sont  à 
fond  plat  dits  :  hâte».  Les  balewas-bUMils  sont  à 
quille  et  armés  en  tartane,  de  10  à  3S  ton- 
neaux moulés  par  trois  ou  dix  hommes.  Il 
n'existe  dans  lo  qnarlier  ni  porcs  à  coquillages 
ou  à  ':rustacejS,  ni  réservoirs  A.  poissons;  quel- 
ques liuilricroÂ  avaieal  élu  créées  dans  le  purl 
du  Bouc  et  le  goUe  de  Fos  ;  mais  elles  n'ont 
pas  réussi.  Lm  moules  abondent.  Des  lion* 
cbots  poarreograissementdo  ce  eoqnillsfe  onC 
été  eréés.  Les  résnltats  sont  encore  incertains. 
Les  marins  étrangers  ne  Tiennent  pas  ^re  la 
ptclio  dans  le  quartier.  Il  y  a  spnlpnncnt  à 
Martigufs  une  centaine  d'Italiens  on  d'Espa- 
gnols, mais  iU  n'ont  pas  de  bateaux  à  eux  et 
ils  sont  tous  cmbarqtiés  comme  matelots  sur 
dfli  bateaux  do  pteho  ftaDfiais.La  sitnatioiides 
pédteors  est  prospèie. 
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Lo  chiffre  porté  an  taljleau  ci-coDlre  souâ  le 
litre  :  autres  etpèeet,  comprend  le  produit  delà 
pêche  des  4  madnigaes  de  Marseille,  qai  s'élève, 
pour  1865.  à  152,900  francs,  ei  uour  1866,  à 
124,700  francs.  Les  >  inij  sixièmes  de  ch;icunt' ilo 
ces  sommes  représcuiunt  le  produit  de  laYcnte 
des  liions. 

Les  salaisons  de  sardiiiM  ei  d'anchois  ont  tUé 
de  peu  d'iraporiani  e  <  n  18<>(i;  i!  n'a  ('lé  salé 
que  51). 000  kilogrammes  île  sardines  ei  8,000  ki- 
logrammes d'ancbois,  chiffres  inférieurs  de  moi- 
tié &  eeax  de  Taonée  188S.  Cette  dlniDtilioii 
est  doc  au  renchérissement  du  poisson  frais  snr 
les  inarrh(><(  de  Marseille.  Le  prix  de  la  sardine, 
par  exempl».  y  a  rarement  été  inférieur  à 
1  franc  te  kilogramme.  Or«  les  saleurs,  pour  se 
cuu\rir  de  leurs  frais  et  faire  une  opération 
avantageuse,  ne  p-  lui-nt  '-n  ■liinnor  au  ih; 
40  à  50  centimes  le  kilo^'rammc.  On  comprend 
dès  lors  qu'ils  ne  prennent  absolument  que  l'es,* 
cédant  de  la  consommation  localo. 

La  pèche  des  coquillages  csi  nulle  ou  à  pf'u 
près,  dans  ce  quartier. 

Celte  envoie  les  biUtres  ;  Marligtios  et  Ton- 
Ion,  les  montée  et  antres  eoqnillages;  ces 
(livi'rscs  csprces  sont  déposées  dans  4  pires. 
Le  produit  de  la  vonie  a  été  : 

,>     /Huîtres  112,950  f.l 

2?rMoulos   i>,700  t52,«0f. 

^'^^.Vuires  coquillages      6,800  ) 

;^^Moulei   2,400  [!lO»70Df. 

'"^^fAulres  coquillages.     9,.';00  ) 

Si  l'on  considère  le  total  de  la  vente  des  pro- 
duits des  différentes  pèches  pratiquées  par  les 
bateaux  du  quartier  de  Marseille,  l'on  peut  con- 
stater que  l'industrie  de  la  pêche  n'est  pas  con- 
sidérable; mais  par  la  facilité  des  communica- 
tions entre  ce  port  et  ceoi;  da  littoral  de  la 
Méditerranée  et  de  l'Océan,  on  obtient  on  einffre 
trè>-élevé  résullant  de  la  vente  du  poisson  sur 
les  mardiés  :  ainsi,  en  18(>5,  la  vente  du  poiS" 
son  frais  s'est  élevée  &  2,910,000  francs,  et  en 
IHmi  à  2,t20.000  francs. 

La  créalion  d  une  jetée  et  d'un  bassin-abri 
dans  l'anse  dcSausset  serait  d'une  grande  uti- 
lité pour  les  bateaux  de  Marseille,  dé  l'Estsque 
et  de  Cany.  Cetta  question  est  4  Télndo. 
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Engins  employés:  l;i  battudo,  l'oscombrièri', 
la  palamidière,  la  thonaire,  la  bogui<'ro,  l'eu- 
ircmaillc,  la  mQgeltère,  la  rissole  oq  &oclc(ièro, 
lo  gaogai  tratné  par  un  seul  lialeMi,  le  petit 
gangni  oa  drige,  r«yisangve»  le  bonlier»  Té- 
panrier,  la  grand  palani^p  la  petit  paUngre,  1* 
focne,  la  fadaase,  las  Danaa  et  le  pbasder. 
Les  batf'anx  ne  sontpai  pontés,  ils  jaugent 
;3;t'néra!(>racnl  5  tonneaux.  Il  n'existe  dans  le 
quartier  ni  parcs  à  coquillages  ou  à  crustacés, 
ai  résen  oir^  à  poissons.  Eu  1865,  48,801  ktlu- 
grammes  dp  sardines  ont  été  salés  dans  trois 
atflliars  étahUB  ft  la  Ciotat  Les  péchaiin  de  ce 
quartier  soal  gén^ralenneai  taborieu,  salves, 
économes,  et  somme  à  rantoillé  maritisu.  Us 
jouissent  d'un  certain  bien-éire.  L'industrie  de 
de  la  péclif^  rAiit-re,  ilan.î  le  quartier,  ne  ré- 
clame aucuni;  amélioration  au  point  de  me 
do  rinslalIalioQ  des  feux-balises,  ou  de  la 
construction  de  porti»  ou  du  jetées  d'abri.  Les 

pèdieore  étrangers  ne  pratiquent  ordinairement 
sur  les  edtes  da  quartier  que  la  pêche  du  co- 
rail. Dis  baieaaz  espagnols,  montés  par  quatre- 
vingts  hommes,  ont  obtenu  7S,ftM>  francs  do 
produits  en  1865. 
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Lm  enptoyts  sont  :  la  thooaire,  le 

sardioal,  le  trémail,  la  battode,  la  bouguièrir, 
les  paniers,  etc.,  les  palangres,  la  nasse,  le 
bre^n,  le  gaugui.  Les  bateaux  ne  sont  pas 
pontés  et  ont  un  tonnage  moyen  de  1  U  45  c. 
il  u  oxUle  dans  le  quartier  ni  parcs  à  coquil- 
lage wà  enittaoéi,  ni  téimoin  à  poissons. 
Il  7  ft  dou  âtdiorsdo  salsison  i  Sîx-Footi  et 
à  Saint-Kaiairo»  miis  installés  dans  des  pro- 
portions réduites.  moralité  des  pêcheurs  est 
généralement  bonne.  .Vu  point  de  vue  matériel, 
leur  sitTiition  n'est  pas  moins  sali'<f;nsanti'.  La 
pèche  da  la  sardine  a  été  peu  abonfiante  en 
1866,  mais  celle  du  thon  a  fourni  des  résultats 
qui  ont  lélaUi  Pé^lilm. 
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A  l'exception  do  la  pôche  aux  bœufs,  tous 
les  genres  do  pôchc  el  principalement  l'cis- 
saogae,  sont  prali(|ué8  dans  le  quartier.  Les 
bateaux  employés  ne  sont  pas  pontés  et  varient 
de  i  à  5  tomMmz.  H  ii*aiiil«  ni  ptutci  à  co- 
quillagw  on  à  cnutaeéf,  ni  lésemirt  à  pois- 
sons. Il  y  A  sanlament  deux  ateliers  de  salaison 
peu  importants,  au  Lavandon.  Des  bateaux 
montés  par  des  Italiens  ou  des  Espagnols, 
pratiquent  la  pèche  sur  les  côtes  du  quartier.  La 
position  matérielle  des  pécbeurs  est  assez 
bonne.  lien  eside  nlat  de  leur  moralité.  La 
dininiMion  qne  l'on  remarque  daai  la  totalité 
des  prodolu  de  la  pêdie  provient  de  ce  qne  la 
pécbe  de  la  sardine  a  éU!'  moins  benne  en 
1866  qu'en  1865. 
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Le«  batoMix  «mp]oy4t  soni  eou  dits:  Frtf- 
gaton,  monis  d'aoe  tille  à  l'avant  eli  l'wryv». 

—  FI  n'existe  pas  do  parcs  à  coquillages  on  4 
trusuicé.>î.  ni  de  réservoirs  à  poissons  II  y  a  à 
Saint-Tropez  six  ateliers  de  saîaison  iin  i  éri- 
elilant  d'auée  m  année  par  suite  du  renclie- 
rittOMt  4m  flieu  et  do  to  préMnce.  dans  le 
golfe,  do  BoinbMiiK  narmnins  qui  élotgnonc  la 
fOrdino.  II  en  est  de  même  à8aini>RapliiSI,  oA 
it  y  8  plusieurs  éialilissemeots  de  Veapéeb. 
L'esprit  qui  anime  la  population  des  ppcliears 
osllrès-bon.  Leur  position  malériclli'  esi  aussi 
très-satisfaisaulf,  surtout  depuis  l'ouverture  du 
ehonio  do  Toolon  à  Nice,  qui  leur  permet  d'é- 
couler plit  ktOtmm  |«6  pradoilo  do  loor 
pêche.  U  iMliiofo  da  boue  de  la  Maetle  A 
Saint-Tropez  l'st  demandé  depuis  longtomi»;  oo 
travail  est  considéré  comme  indispensable  par 
les  marins.  La  continualion  (io  la  ]Hée  du  port 
de  Saint-Tropez  n'etit  pas  moins  argenté. 
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En  (Tins  employés  :  reis?iaa;;ae  ,  le  panpui, 
l'eiitremaiilp,  la  réclare,  la  boffuièro,  le  cannât, 
le  sanlioal,  les  palaiigres,  la  piikoiuli^re,  l@ 
pbiisUer,  les  nas^as,  les  jambins^  les  garbeUes, 
l'uiehottbei  et  le  litean  poor  la  pêche  des 
onTSias.  Lee  bttsaiix  ne  tout  fai  pontés.  Il 
o'esisie  dans  le  qnaitier  qnroii  sanl  pans  1 
Imitres;  îl  n'y  a  pas  irantn  s  pan  s  à  coquil- 
lages oa  à  crustacés,  ni  de  réservoirs  à  pois- 
sons. On/o  ateliers  de  salaison  préparent  les 
grande.'*  quantités  de  sardiiK^s  et  d'anchois  pô- 
cbés  dans  le  quartier.  La  situation  des  pôchours 
au  point  de  rao  moral  el  matériel  e»t  bonne. 
Les  manomos  font  beanemip  de  dégâts  depuis 
^■dqpMa  simées  el  leir  oombre  augmente  ton» 
jovrs.  Le  eheoin  de  te*,  en  longeant  la  plage,  a 
détmit  pinsienrs  eilfaee  servant  de  refage  a«t 
pécheurs  dans  lo  soas«qnariier  do  Cannes  sur- 
tout. Il  ne  t'  ur  reste  plus  que  Tbeonles  qui, 
avec  DUO  jeico  revenai)i  à  3,000  francs  environ, 
créerait  un  abri  qui  leur  e.si  indispensable.  La 
eonstrnciioa  d'un  môlç,  au  goUs  Jnan»  eerai^ 
anasH  désirer. 
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Eogmà  employés  ;  le  sardioal,  la  sdabicca.  le 
taituon,  la  Iio|iiiva,  1«  mwgelière,  Up&l«Dgro, 
tephutinr.  Lm  baterax  donlae  tarfmt  letpè- 
chënn  nmidt  1  umiarax  enfiron;  ils  m  font 
pas  pootét  :  leur  équipage  est,  en  moyenne,  de 
qualro  hommes.  Il  existe,  à  Nice,  deax  petits 
parcs  à  huîtres  et  un  réservoir  à  poissons  au 
petit  port  '!'•  S aiut-Jran.  11  n'y  a  pas  de  parcs 
à  cru:>Wu;és.  La  muralité  des  pécheurs  est 
boona;  awi*  Itar  Imlwiiis  M  Ifltf  lappavlant 
que  de  biM  fiibkt  wmm,  ito  sontobligis  de 
recourir  à  d'antros  mMOWoet  qpt  Itiir  oflr»  !• 
commerce  de  Nloe,  pour  subrenir  aox  b«oint 
de  leur  famille.  Les  marsouins  font  beaucoup  de 
dégâts  aux  en^ns  dans  les  syndicat*  de  Ville* 
fraucho  el  de  Menton. 

Un  réservoir  &  poissons,  établi  à  Saint-Hos- 
pice, près  ViUefranche,  doiue  un  binéftca  an* 
nuel  d'eafiron  t,000  fraoci. 

A  MèDloii,  la  pêcle  cdlièra  ledéviloppa  len* 
teniMit,  bim  qve  le  prix  dn  poietoii  aiir  le 
maiehé  tende  conslamiDeiil  à  a'élcrer.  L'ab- 
sence d'un  port  ne  permet  pas  aux  opérations 
de  la  pècl)<'  He  prendre  i'exlttiaioo  dont  elles 
sont  soscepiibles. 
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graiidty  »eiii&  (^«ialticaj,  le  sciabicoUo 
(filet  à  poehft  «rte  des  aUet)  et  U  hani  on 
gangai,  1«   ttétnû  (tranagti),  b  iMUiido 


(schtolU),  U  bogvîèra  (bofan),  le  eaniiât  (pip 
ruinra),  I«  ibfluvt  (««ilBnOi  le  sar- 

^  dioal  (menaient,  l'épervicr  (rpz7rajr»>,  la  nasse 
"  ou  panier,  1 1  palMi!<;n',  la  foëue  ft  le  trident, 
sont  emitloyés  par  les  pêcheurs  de  la  Corse. 
Les  iuuuaux,  à  part  les  bateanx-lMBiifl  acheté» 
à  Hapic»,  sont  des  esqvib  non  pontés,  de  1  i 
5  tonnesnx.  Il  n'existe  en  Gone  ni  paie  4  co- 
quillages ou  à  crustacés,  ni  rôservoirs  à  pois- 
sons. II  n'y  a  pas  d'atelier  de  «alaison.  Lr»  «si- 
taa^ioii  momie  et  aatérielle  de»  pèciieors  lo  1;l 
Corse  est  assez  hortn^  ;  en  ^ndral  ils  sont 
sobres,  éconoroes  et  bons  pères  de  fanùUc.  Les 
pëchettis  ne  s'éloigneai  jaaii»  d»]»«dt4»  «|  In 
iMMotle» de- ports, Jetées  es  «bris  «erse 
MH  pas  Tigonrensenent  senilr.  «iMteaux  ha- 
liena,  monU^!;  par  cent  hommes,  ont  faii  la 
péobe  sur  toi  câiee4>  lo.liefsf^  OA  iHI  et 
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es  forts  cnirnss.'^s  h  grosse  arUllorie.  —  Constroction  de  navires  à  lou- 
relles  pour  la  HoUaadc;  —  Construcliun  d'une  frégate  cuirasséo  à  tua* 
relies  pour  la  Russie.  —  Construction  de  deux  monitors  pour  Bomba) . 
—  Essais  du  navire  rTiin^-f  niu'hi<^  Prllerophon.  —  Mise  à  l'eau  du 
navire  coiraasô  anglais  HejfuUe.  —  Mise  a  l'eau  du  navire  cuirassé  pms- 
siMr  Kmi^ig'Wittiom,  ^  Gaoon  dWbntation.  —  L0  budget  de  U 
BMiioe  italieDne  pour  1888.  —  Les  anneneiits  de  h  Rviiie  ed  1888. 

Les  forts  cnirassAs  et  la  grosse  artillerie.  —  Le  Mecha- 

nic's  Magazine,  dans  son  numéro  du  3  avril,  signale  l'état  peu 
satisfaisant  des  défenses  nationales  de  l'Angleterre.  La  somme 
de  300  millions  de  francs,  qui  avait  été  demandée  pour  les  nou- 
velles batteries  et  fortifications  se  iK-ouvera  de  beaucoup  dépas- 
sée par  suite  de  l'introduction  des  masques  métalliques  et  des 
casemates.  Le  journal  se  {daint  surtout  de  œ  que  la  oonstnic- 
t&m  de  ces  masques  continue  avant  qu'ils  aient  été  expérimen* 
tés  convenablement.  Il  se  demande  aussi  pourquoi  l'on  se  hlle 
tant  de  construîrp  des  forts,  lorsqu'on  n'a  pas  de  canon«  pour 
les  armer.  L'amirauté,  dit-il,serasans  doute  obligée  d'emprunter 
au  service  de  la  guerre  quelques-uns  de  ses  gros  canons,  s'il  en 
a  à  prêter,  pour  armer  VHercules  et  le  Northumberland. 

c  Quant  aux  canons  de  gros  calibre,  ajoute-t-il,  les  Américains, 
on  le  sait,  possèdent  pkis  de  cent  pièces  à  âme  lisse  de  0*50, 
pesant  50  tonneaux,  lançant,  avec  des  charges  de  90^719,  des 
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projectiles  de  AS^^SSO,  à  quatre  mille?  ot  demi  dp  distance.  En 
admettant  que  obus  que  de  pareils  canons  pourraient  lancer 
à  une  bien  plus  grande  distance,  eussent  une  épaisseur  de  0"101, 
la  charge,  calculée  sur  une  sphère  intérieure  de  850  pouces  cu- 
bes, serait  de  i3H(07  avec  une  force  de  destractic»  trèe^n- 
«dérabte.  Les  àmérioains  ont  dès  monitors  qui  portent  actuel- 
lement  des  plaques  de  0"&06  en  fer  laminé,  et  ils  viennent  de 
commander,  nous  le  croyons,  à  l'un  de  nos  manufacturiers  les 
pluséminents,  un  moulin  h  laminoir,  sans  vo!:int.  avec  lequel  ils 
espèrent  obtenir  des  plaques  plus  épaisses  pour  leurs  blindages. 

n  y  a  une  condition  plus  essentielle  concernant  les  projectiles 
les  plus  lourds,  qui  n'a  pas  encore  reçu  une  attention  suffisante 
dans  toutes  les  discussions  qui  ont  eu  lieu  cbes  nous  sur  ce  su* 
jet.  C*est  ravsntage  que  possèdent  les  projectiles  les  plus  gros 
sur  les  petits  de  coaaerver  leur  énergie  à  une  plus  grande  disr 
tance. 

La  résistance  à  la  vitesse  des  projectiles  est  comme  le  carré 
de  leurs  surfaces  à  leur  vélocilé  ;  mais  l'énergie  ou  moment  est 
comme  le  cube  de  leurs  poids.  Notre  canon  rayé  du  U-''228  avec 
un  projectile  de  113^398  percerait  à  182  mètres  un  monitor 
amàicaia  blindé  de  plaques  de  0*152.  Le  canon  ordinaire  amé- 
ricain, lançant  un  boulet  de  204M17  percerait  V Hercules  à  182 
mètres.  Ces  navires,  par  conséquent,  pourraient  à  peine  com- 
battre bord  b  bord,  ou,  s'ils  le  faisaient,  les  deux  armements  se- 
raient également  effectifs  et  les  deux  vaisseaux  également  vul- 
nérables. On  aurait  pu  objecter  contre  les  gros  canons  américains 
tout  ce  qui  a  été  dit  contre  le  canon  en  fonte  à  àme  lisse  et  le 
boulet  spbérique  ;  mais  Ericsson  construit  actuellement  un  gros 
canon  en  fer  forgé  de  iMi^  ;  nous  pouvons  par  conséquent  plai- 
der, selon  notre  babîtade,  en  faveur  de  ^augmentation  des  cali- 
bres de  nos  canons  rayés. 

Le  projectile  de  1 1 3*398  de  nos  canons  de  0"228  avec  une  • 
vitesse  initiale  d  V  '  ^  mètres,  pénétrerait  une  cuirasse  de  U^-I^ô  ; 
celui  de  181"^  437  d'un  canon  de  0*254,  avec  une  vitesse  de  393 
laètres  en  pénétrerait  une  de  0'°289  ;  celui  de  272''  156,  avec 
nae  vitesse  de  961  mètres,  tine  de  O'SOi,  tandis  que  le  pro- 
jectile de  5&4k  Sljlancépar  un  canon  rayé  de  €"381,  pénétrerait 
arec  une  vitesse  de  &08  mètres  une  plaque  solide  de  O'^AOC.  Il 
est  vrai  que  nous  n'avons  pas  encore  construit  un  canon  rayé  de 
0'°381,  mais  les' manufactures  de  canon  sont  heureusement  au 
fait  de  ces  nécessités,  et  veulent  établir  leur  réputation  par  la 
production  d'un  canon  de  60  tonnes. 
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Nous  f>ouYon8y  cepefidast,  ihéoriquemeDt  plâcer  sous  1»  yeux 
de  nos  compatriotes,  d'une  façon  çkB  compréh^ible,  la  mé- 
rite d'un  tel  engin.  Son  projectile,  avec  unecbar^çede  90''  719, 
dirigé  contre  ÏUerfuU'Sy  percoraat  à  une  distance  de  1^2^  luè- 
tmflon  blindage  le  plus  épm  à  1»  UgM  de  flottaiBon,  tar  «i- 
primer  ta  poissanoe  de  o»  pn|ectilft,  «aai  exaeifiment  qa*0D 
piiiiae  l'estimer,  on  peut  dire  qu*il  aurait  à  ceUe4istmoe  une 
vitesse  de  Ulk  nèint  etaerail  ca^aUede  pMrer  «e  plaque 
soUde  de  O'-Sia. 

Enfin,  il  sera  bon  d'indiquer  combien  de  caaoasnous  possé- 
dons en  état  de  servir.  Ils  se  <;omposeiU  de  : 

Canons  rayés  de  6  1/2  tonnes  et  do  ©"ITTjprojectilefe  de 


162, 83rslèiiie  de  la  manufactura  royale  de  oams. . .  •  312 
Canons  rayés  de  méioe  calibre,  du  système  FMeer. ...  îiO 

Canons  rayés  de  7  tonnes,    0»177,  projeoUlea  de 

52''  1G2,  système  do  la  manufacture  royale. .  •   6t 

Canons  rayés,  idem,  système  Fraser   12 

Canons  rayés  de  9lonnes,  0'"203,  projectiles  de  8î^'  6'j6, 

système  de  la  manufacture  reyale   — ...  77 

Ganone  rayés,  idem,  système  Fraeer   2 

Canone  rayés  de  12 1/2  tonnes,  0*239,  projeolile»  d» 

113k  398^  système  de  la  manufacture  roysale« ... •         . .  M 

Canons  rayéu,  idem,  système  Fraser   5I> 

11  y  a  aussi  des  canons  h  àme  lisse,  do  n'^o-^S,  en  fer 

forg  !,  se  charg^'ant  [  ar  la  bouche  (jjrojecliles  de  i>  ^u^), 

systùmc  de  la  manulauture  royale   51 


Les  charges  respectives  des  canons  ci*>dessus  sont  :  pour  ceux 
de  0^77,  9''  979  de  poudre  gros  grain  ;  pour  oan  de  0*203, 
13>K  607  ;  pour  ceux  de  0"288  myés;  19»  KOfi  ;  et  pour  ceoK  de 
OP'228,  non  rayée,  11*339. 

Vn  fait  de  canons  plus  gros  que  les  prccédenls,  nous  rivons  à 
Shoeburyness  un  canondc  18 tonneaux, diamètre  de  ('""2">  V  r  av/-. 
sn  chari^'eant  par  la  bouche,  système  Fraser;  \e  Ihi  sfail  vu  c*àUoa 
a  duie  iisse  de  la  Mersey,  calibre  de  O^Sâ,  projectile  de  220*^  796 
ttvises  ;  et  cinq  canons  rayés  de  O'"S0/i, projectile  de  271*^  IM  Ifr- 
vues;  dansleeaidiersk  WooIwicfafdeiR  canons  dusysl6meAiin»> 
tnmg  acdievée  et  trob  qa'on^dièrre  du  systfene  Fraser.  Les  iwanm 
factures  royales  sont  en  état  nuûnlenaiitdopradQtre  vingt  canons 
de  gros  calibre  en  six  mois  ;  un  seul  ne  pourrait  être  fait  en 
moins  de  temps,  li  est  bon,  en  conséquence,  que  ces  faits  et  ces 
consiutTaiioua  soient  bien  pesés  dans  les  prochaines  discussions 
au  sein  de  la  Chambre  des  communes  aussi  bien  qu'au  dehai^.j* 
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Goiwtfiietioa  de  iiAvires  &  touraUe»  ponr  la'  Holr 

lande.  —  Il  y  a  cnviroo  dix4iuit  mois,  iegouvernaueillL  hollan- 
dais se  décida  à  construira  une  flolte  de  navires  cuirassés,  les 
\im  k  faible  tirt«nl  d'eau  pour  le  service  des  rivières,  des  canaux 
et  des  rades,  les  autres  devaût  avoir  une  grande  vitesse,  de  loa- 
œs  qualités  oautiquies,  pouo:  les  rendre  propre»  au  ]jê:;uiu  à  la 
dUtOÊt  des  o6taB. 

MM.  Laiid  frèfes,  de  BiilKoheni^  ont  étéckugéede  «m- 
struire  quelques-uns  de  ces  navires.  Vm  d'eux,  le  De  Steir,  a 
été  mis  à  l'eau  le  9  avril  dernier.  C'est  un  navire  cuirassé  à  épe- 
ron età  hélice  jumelle,  portant  une  tourelle  dansla  ïuelle  seront 
placés  deux  canons  A rmstrong,  de  12  tons  1^2,  lançant  des-  pro- 
j^tiies  de  130  kilogr.  V  oici  quelques  dulails  sur  ce  navire  : 

1)  jauge  1325  tonneaux,  sa  longueur  est  de  CQ™95,  sa  largeur 
et  80B  cKux-  de  5-^79.  Le  tiiaat       oi.charge  m  ' 
dépaeserv  pesiCTS. 

Lee  plaqoes  de  la  cuirasse  ont  0"iâ2d*épakseur  et  s'étendent 
en  hauteur  5  partir  de  1"M)6  au^lessous  de  la  ligne  de  n(jiUiison 
jusqu'au  plat-bord  ;  vers  les  extréuut^  du  navire  les  plaques 
sont  un  peu  moins  épaissci^.  Les  {daqn  s  reposent  sur  un  male- 
las  ea  bois  de  teck  de  0"'2ô/i  d'épai^sÉîur,  revêtu  inténeurcmeut 
d*une  tôle  de  <P"025  et  s'appuyant  sur  la  meobrive  do  eevire. 

La  tourelle,  de  fonnecyBadriqtie«tdu  eyelèfloe  Golee,  esi 
protégée  per.une  cuirasse  àeH^M  d*éf(tâmm[  et  de  (IF279  au- 
tour des  sabords  ;  les  plaques  reposent  sur  un  matelas  de  teck 
de  0'"33  avec  un  revêtement  intérieur  en  tôle  de  (i""025.  Les 
seuilietsde  sabord  de  la  tourelle  sont  à  1™98  f\ii-f}»*ssus  de  l'eau. 

La  tourelle,  indépendamment  de  l\ippareil  qui  sert  à  la  faire 
^  tourner  par  la  force  niauutjile,  est  tju  cuuimunîcalion  avec  un  ap- 
pareâ  à.  vapeur  quand  on  yent  obtoiir  un  nwHiyeBient  plus 
rapide. 

Sv  le  ponti^H  y  a  une  tonreiie  àl*épreaTe  des  botdets  peur  le 
pOote,  un  château  d'avant  et  unedunette,  avec  des  <:alMee.8up- 

plémentaircs.  L'emplacement  pour  le  logement  des  officiers  et 
de  l'équipage,  dans  le  faux-pont,  sous  cuirasse,  est  spacieux  et 
bien  aéré  au  moyen  d'écoulilles  qui  s'élèvent  au-dessus  du  pont. 

L'é{>enjn  est  &a  fer  et  s'avaiioi  ^usl!eau  de  l^^i  euviroii,  à 
mepcdbadeiir  teite  qu-'il  powcre  frapper  un  nanre  euiciai  aiir 
énaoïie  de  lt<  sertie' oekaaaée.  6e  fonDidablê-  engift  d'aMaq^ 
6il  eerps  avec  IaiOl»rpenleda.iiBvii«; 

L'appareil  moteur  se  compose  de  deux  machines  à  action  di- 
leote  et  à  ooadenaeiir  à  suciàce»  cfaaouiis  de  la  farce  aottiBale 
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de  175  chevaux,  donnant  une  force  collective  de  350  chevaux  et 
pouvant  développer  une  force  effective  considérable.  Chaque 
machine  fait  mouvoir  une  hélice  placée  sous  la  voûte  et  avant 
un  diamètre  de  3'"80.  Les  chaudières  sont  munies  de  surciiaul- 
feurs.  On  compte  sur  une  vitesse  de  13  nosuds. 

mi.  Laiid  ont  aussi  mis  à  Teau  dernièiemeat  pour  le  même 
gouvernement  deux  monitors  à  faible  tirant  d*eau,  à  bord  des- 
quels on  installe  maintenant  les  machines.  Ce  sont  la  Panthère 
et  le  Crocodile  f  portant  cbacun  une  tourelle  du  système 
Coles. 

Leurs  dimensions  sont  les  suivantes  :  longueur  54"'86,  lar- 
geur 4°'26,  creux  3*50.  Les  plaques  de  la  cuirasse  ont  O^lSd 
d*épaissettr  et  0*102  aux  extrémités  du  navire  ;  elles  s'étendent 
de  H^ih  au-dessous  de  la  flottaison  Jusqu'au  plat  bord.  Le  ma- 
telas de  bois  a  0"254  d'épais  our  ;  il  est  renforcé  par  des  bar- 
res de  fer  longitudinales  et  est  revêtu  h  l'intérieur  d'une  tôle  de 
0"025.  Le  pont  est  p:ar:mti  contre  les  effets  d'un  tir  plongeant 
au  moyen  de  foris  barrob  irea-rapprochôs  les  uns  des  autres  et 
recouverts  de  feuilles  de  tùle  d'une  épai^icur  de0'°02vi  au  um- 
lieu  du  navire  et  0"*019  aux  extrémités.  Le  pont  est  formé  lui- 
même  de  planches  de  teck  de  0*102  d'épaisseur. 

Les  plaques  de  cuirasse  de  la  tourelle  ont  une  épaisseur  de 
0'»203  et  de  0'°279  autour  des  sabords.  La  tourelle  est  armée  de 
deux  canons  Armstrong  rayés  de  30 0  livTes  1 136''  )  pouvant  ti- 
rer en  ligne  droite  avec  la  quille  à  l'avant  et  de  même  à  l'arrière, 
sauf  4  degrés. 

Ces  navires  ont  une  hélice  jumelle,  deux  maclunes  à  action 
directe  ayant  une  puissance  ooltedive  del&O  ebevaux  nominaux. 
On  compte  sur  une  vitesse  de  8  ncsuds. 

Ds  sont  ponrvus  de  légers  m&ts  à  pible  pour  le  service  des 

signaux,  car  ils  ne  doivent  porter  aucune  voile. 

On  [)eut  les  considérer  comme  un  type  perfectionné  des  mo- 
nitors brésiliens  Bahia  et  Lima-Darros,  actuellement  dans  la 
Plata  et  qui  ont  figuré  à  l'attaque  d  Humaïta. 

{Naml  and  milUary  Gazette  du  18  avril.) 

Construction  d'une  flrégate  cuirassée  à  tovrellw  pour 

la  Russie.  —  On  va  commencer  en  Russie  la  constmdion  d'une 
frégate  cuirassée  sur  les  plans  de  Taniiral  Popov.  Elle  portera 
deux  tourelles  et  quatre  ranons  du  plus  fort  calibre  '^es  princi- 
pales dimensions  sont  les  suivantes  ;  longueur  enirr  U]s  perpen- 
diculaires, IIS^SG  ;  largeur  extrême,  16»76  ;  tirant  d  eau  moyen 
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en  charge,  7»23  ;  tODoage,  h^kSl  tonneaux,  mesure  de  oon* 
9lnictetir. 

Elle  aura  deux  hélices  ét  deur  machines,  chacune  de  la  ibice 

nominale  de  500  chevaux, 

Tous  les  matériaux  qui  entreront  dans  la  construction  de  cette 
frégate  seront  d'origine  russe  ou  finlandais,  à  Texceptioa  d'uae 
certaine  quaaute  de  teck  et  d'acajou. 

Les  plaques  de  k  cuirasse  auront  0"30&  d'épaisseur  et  seront 
laminées  dans  tes  ateliers  du  gouvernement  de  Kolpino. 

Des  soumissions  ont  été  envoyées  par  trois  maisons  au  gou- 
vernement russe,  qui  a  accepté  celle  de  MM.Carr  et  Macpherson, 
des  forges  de  la  Baltique.  Le  prix  fixé  est  de  1 ,295,000  roubles 
(5,180,000  fr.)  Trois  années  sont  accordées  pour  la  coastrtK:- 
tioo,  qui  se  fera  dans  un  des  chantiers  du  gouvernement. 

{Mecluinic's  Magaiine.) 

Construction  de  deux  monitors  pour  Bombay.  »  MM. 

Dudgeon  de  Milwali  ont  reçu  deTamifauté  anglaise  la  commande 
de  deux  monitors  pour  la  défense  du  port  et  de  la  rade  de  Bom- 
bay. Ils  auront  chacun  deux  tourelles  du  système  Goles,  modifié 
par  l'aniirauté.  En  effet,  au  lieu  d'un  simple  brisc-lanies  ibreak- 
waLcf  ij  comme  le  proposait  le  capitaine  Coles  et  qui  ne  sert 
qsfauz  besoins  de  la  navigation,  il  y  aura  au  milieu  du  navire 
one  espèce  de  pont  aurélewS  qui  entraîne  Télévatiôn  des  tourelles. 
Ainsi,  en  sus  du  poids  des  tourelles,  le  navire  aura  à  porter  celui 
de  ce  pont,  soit  trois  fois  plus  de  poids. 

Voici  les  dimensions  principales  de  ces  monitors  :  longueur 
entre  les  perpendiculaires  BR'" 56,  largeur  extrême  12"80,  creux 
3"72,  tonnage  18^9,  déplacement  3,000  tonneaux  environ  ; 
machines  de  200  chevaux  nominaux  ;  épaisseur  de  '  la  cuirasse 
sortes  murailles  0^152,  sur  les  toundtes  et  te  pont  surélevé 
0*203;  épaisseur  du  matelas  de  bois,  0"254;  hauteur  de  te 
cuirasse  sur  tes  murailles  r''82,  û"'61  au-desBOus  et  l'"21  au- 
dessus  de  la  ligne  de  flottaison;  hauteur  du  pont  surétevé  {breast 
work)  2"'05. 

Le  navire  sera  pourvu  de  machines  indépendantes  pour  le 
service  de  la  ventilation  et  la  manœuvre  des  tourelles. 

(Extrait  de  V Artisan,) 

Eisai  du  navire  onirawé  anglais  Sellerophon.  —  Ce 

navire  a  procédé  aux  essais  de  sa  machine  le  25  avril  dernier, 
teloQg  de  te  base  mesurée  de  Slokea  Bay,  par  un  temps  cabne. 
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La  moyenne  des  six  parcours  a  été  de  1 3  nœud»  874t  ^''ce 
développée  par  les  machines  a  él6  de  0,002  nîinvaux,  soit  ht^Io 
six  fois  leur  force nomimle.  Le  nombre  des  tours  dr;  h  m-îchme 
avarié  entre  72.92  el  jô.%'1.  La  pression  de  la  vapeur  dans  les 
cylindres  était  en  moyenne  de  19  livres  891,  tes  manomètres  de 
la  chambre  de  chauffage  marquaient  da  28  à 99  Uf  res,  ceux  de  la 
chambre  des  madimes  de  26  ii  28  livres.  La  tenapératiire  de  la 
VBpeor  Tenait  de  226  à  228  degrés  F.,  le  tMe  de25  à  27  pouces. 
Le  tirant  d'eau  était  en  sortant  de  Spithead  de  8"  10  à  rarrièrc 
cl  <î"'<')2  ?î  l'Tvant.  Le  navire  avait  à  bord  fHh  tonneaux  de 
charbon  do  it  G'^  tonneaux  de  charbon  spécial  nour  les  essais  el 
trois  mois  de  vivres.  Le  propulseur  est  une  heiice  Griffilh  à  2 
ailes,  de  7  "16  de  diamètre  et  6""  11  de  pas.  La  longueur  des 
ailes  est  de  et  rimmersioo  de  rextréoiité  snpériem  de 
Vailede  0*78. 

Les  essais  à  la  mer  ont  eu  lieti  le  2  mai  et  consistèrent  en  une 

sortie  de  six  heures  de  marche  consécutive  à  loale  vape:ir.  La 
force  du  vent  était  de  A .  Pendant  cette  sortie  le  nombre  total 
de  chevaux  vapeur  développais  a  été  de  2,226,19f^;  la  vi- 
tesse du  navire  d'après  le  nombre  de  tours  de  l'helicc,  de 
13  nœuds  740  et  d'après  le  loch  de89mines  7. 

Mise  à  Teaii  du  navire  cuirassé  anglais  Re puise.  -7- 
Cel  aiMuen  vaisseau  de  91  canons,  transformé  eii  navire  cuirassé 
de  12  canons,  a  été  mis  à  Teau  le  25  avril  à  WoolwiclL 

Ses  principales  dimensions  sont  les  auivantas  :  longueur  en- 
tre les  perpcaidioulaiees  76^80,  largeur  extrême  IV^QB,  crcwi 
5"*26  ;  tonnage  3,734  tonneaux;  déplacement  en  charge  6^266 
tonneaux.  Le  poids  de  la  cuirasse  est  de  963  tonnes. 

L'artillerie  se  compose  de  8  canons  du  poids  de  12  tOQlias  et 
de  4  canons  du  poids  de  9  luîmes. 

IKse  à  l*eau  du  navire  cuirassé  prussien  Konig- 

William.  —  Ce  navire,  dont  le  nom  de  Wtlhelm  i  '^té 
change  en  celui  de  Konig-WiUiam,  a  été  mis  à  l'eau  le  25  avril  à 
Blackwall,  en  présence  de  l'amiral  prince  Adalbert  de  Prusse. 

Ce  navire  cuirassé  est  considéré  par  les  Journaux  anglais 
comme  le  cfajef-d'œinrre  de  H.  Reed  qoi  en  trait  dessiné  les 
plans  pour  le  gouvernement  Turc,  avec  l'autorisation  de  Tami- 
raoté  anglaise.  La  Turquie  n'ayant  pu  faire,  en  temps  voulu,  les 
premiers  pavements  qui  avaient  étécoovem?s,  le  navire  fut  offert 
par  le  Tharut  s  h  '  rnvork.<  Comp'f»y  au  gouvernem  ent  a  igîais 
qui  le  refusa  tout  d'abord,  mais  qui  se  ravisa  lorsqu'il  apprit  que 
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iôs  construeiEiffS'étikiit  en  marché  avec  laPra&sc  ;  mais  il  était 
trop  tard,  le  marché  jétait  conclu  k  un  prix  plu&  élevé,  dit-0Q,que 
Mloi  quiamilétéfiié'àl'aninHilAtQglÉi».  im  jmanoi  m- 
^toto  fte  nniMtttièBflBÉDtiimlidBCB-^  lteiRnlé*ii]gUilM< 
ait  lM«é  puKF  ce  bfttteènt tfttee  kff  mains  delà  fttm,  Nam 
n*a¥on8  rien  à  ajouter  vax  reiiseigncments  que  nous  avons  donoéi 
sur  la  construction  de  ce  navire  dans  notre  numéro  de  i«ana 
dernier. 

Canon  d'embarcation.  —  À  la  revue  des  voUintaires  qui  a 

eu  lieu  le  IS^vril  à  Portsmouth,  le  cutter  appartenant  à  VEjcel- 
km  et  faisant  partf<*  de  la  flùtlille  qui  prit  part  à  la  défense, 
portail  uii  canon  d'expérience  d'un  nouveau  modèle,  Lrès-siïnpie 
et  cf^pendanl  très-eflicace.  il  ne  pèse  ijue  90*^  719  et  tire  nn 
obu^  pesant  6^  80,  ia  charge  explosive  étant  de  0** 
GaïUe  charge,  quoique  bibles  ly^parence,  est  réellemeotforte, 
car  l'obtB  de  l'ancien  canon  de  32,  qui,  il  y  a  peu  de  temps  en- 
core, était  considéré  comme  la  pièce  la  plua  pniasanle  iCOnDue» 
ne  contenait  qu'une  charge  de  ùb3  grammes. 

Ce  qu'il  y  a  de  nouveau  dans  ce  canon,  c'est  son  installation 
pour  arrêter  le  recul  au  moyen  d'un  frein  hydraulique  placé  au 
centre  du  châssis.  11  y  a  dans  ce  châssis  un  cylindre  rempli 
d'eau  et  dont  le  piston  percé  de  trous  est  ûxé  à  TaiXût.  Lor^ique 
le  canona  Hait  feu,  le  rcoid  est  réduit  à  son  ndaimam  par  le 
oomptessetir.  L'ean,  en  passant  i  trams  les  troua  du»  piston,  rè^ 
gle  le  recul  et  empêche  la  eontre-action  JiaWteirile  daacinpfr- 
mcnt  en  sens  contraire . 

Ce  nouveau  système  a  donné  des  résultats  très-satisfaisants 
et  a  été  reconnu  par  les  juges  comj)élenls  comme  un  grand  suc- 
cès. On  l'adapte  ea  ce  iUûment  à  dos  canons  de  sept  pouces,  et 
les  ofQciers  d'artillerie  pensent  qu'il  seia  adopté  généralement 
pour  le  service.  (Bxtvait  du  TtM«s.> 

Le  budget  de  la  marine  italienne  pour  1868.  — Voici, 
d'après  la  Corresportilance  italienne,  le  résumé  delà  discussion 
qui  a  eu  lieu  à  la  Cliambre  des  députés  de  Florence  à  l'occasion 
du  vote  du  budget  de  la  marine  italienne  pour  Tapnée  1868  : 

Séance  du  8  février. 

M.  d'Amico  croit  que  les  fonds  alloués  pour  Tentretien  de 
notre  marine  ne  sont  pas  suffisants.  Il  faut,  du  reste,  que  ces 
allocations  soient  faites  d'après  un  plan  organique.  Pioaiens  QOt 
été  préparés  jusqu'ici,  mais  aucun  n'a  pu  être  appliqué.  Petir 


836 


RBVUB  NAWTUa  BT  OOLORIALI. 


Uke  filCâ  à  tottifis  les  eiigeooM,  il  est  mdvpensable  de  porter 
à  &0  milUoiie  le  total  da  budget  pour  la  marine. 

L'orateur  entre  dans  des  détails  circonstanciés  pour  indiquer 
la  manière  dont  la  répartition  de  ceitp  somme  devrait  être  effec- 
tuée. Il  conciuten  présentant  un  ordre  du  jour  pour  engager  le 
ministère  à  soumettre  aussitôt  à  la  Chambre  un  nouveau  plan 
organique. 

M,  Bibotlif,  miiiietre  de  là  marine,  admet  Texactîtiide  des 
calculs  faits  par  M.  d'Amioo;  il  fait  observer  que  notre  marine 
étant  le  tiers  de  la  marine  française^  notre  budget  devrait  se 
monter  à  42  millions.  Cependant,  vu  la  situation  financière  du 
pays,  le  gouvernement  a  dù  borner  à  35  millions  sn  df^mande. 
L'orateur  annonce  que  les  travaux  sont  activement  poursuivis  à 
la  Spezia,  qu'un  arsenal  est  projeté  pour  Venise,  et  qu'on  pré- 
pare un  autre  projet  pour  Tarente.  11  ajoute  que  le  gouverne- 
ment est  favorable  aux  expéditions  lointaines  ayant  des  buts  ex- 
clusivement scientifiques  et  commerciaux;  une  corvette  partira 
au  printemps  prochain  pour  les  Indes. 

M.  Pesceito  défond  le  budget  qu'il  avait  préparé  en  sa  qualité 
de  ministre  de  la  marine  dans  le  cabinet  Rattazzi. 

M.  Maldini,  rapporteur,  expose  les  vues  dont  la  commission 
s'est  inspirée.  Un  échange  d'observations  a  lieu  entre  M.  Mal- 
dini et  HM.  RiboUf  et  Pesoetto. 

M.  SeimU-Dûda  voudrait  connaître  Tlssue  de  Tenquéte  sur 
Tadministration  de  la  marine,  et  les  intentions  dn  mini^ère  au 
sujet  des  inconvénients  constatés. 

MM.  Pescetto,  Maldini  et  Bianehieh  fournirent  quelques 
éclaircissements  sur  ce  sujet. 

M.  ajoute  que  les  pièces  relatives  à  l'emjuéte  seruûl 

publiées  sous  peu  et  qu'une  commission  travaille  pour  préparer 
les  améliorations  indiquées  par  les  résultats  de  Tenquéte. 

La  discussion  générale  est  close. 

M.  lUhotty  repousse  l'ordre  du  Jour  proposé  par  M.  d*Amioo. 

M.  Dianchîcri  c^t  du.  môme  avis. 

M.  (tAmiro  persiste  dans  sa  motion. 

M.  Uvnabvea,  président  du  conseil,  constate  qu'il  est  maté- 
riellement impossible  de  présenter  immédiatement  un  plan  or- 
ganique pour  la  marine.  Le  gouvernement  s'engage  à  le  pré- 
senter dans  le  courant  de  1868. 

Jf .  iTilmtco  consent  à  modifier  dans  ce  sens  son  ordre  du 
jour,  qui  est  accepté  par  le  ministère  et  approuvé  par  la 
l'Jiainbre. 
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On  paM6  à  la  dfscoMîoii  des  chaintres. 
Oa  approuve,  sans  discussion,  les  chapitres  suivants  : 
Qnp.  1.  Personnel  de  l'administration  centrale.   316,930  fr, 
Cbap.  2.  Matériel  de  l'administration  rpntrale.*  36,000 

Chap.  '6.  Conseil  supérieur  de  la  ^  marine   81 ,200 

Le  chapitre  k  concerne  Tétat-major  de  la  marine  et  porte  un 
€faiffire4e  2,328,715  £r.  La  coaimission  propose  de  transférer  au 
budjset  de  la  guerre  une  flomme  de  133,015  francs.  Le  miniBlère 
s'engage  h  opérer  ce  transfert  dans  le  biidgei  de  1809.  LaOïam- 
Ive approuve  tel  que  le  chapitre  A- 

On  approuve  les  chapitres  5  (comniissariat  de  marine)  et  6 
(corps  du  génie  naval  nvpr  Ips  chiffrer  de  5S9,334  et  205,^66 f. 

Le  chajntrp  7  co!ir(  rriu  \v.  corps  sanitaire  de  la  marine,  et 
porle  une  somme  de  /j  j8,887  francs  dont  la  comoussion  vou- 
drait retrancher  38,373  francs. 
If.  Bibotty  repousse  cette  réduction, 
ir.  D'Ondes  Heggio  proteste,  dans  l*ialér6t  de  l'huButnité, 
contre  rexclitsion  des  Sœurs  de  charité  des  hôpitaux  nan- 
tîmes. 

M.  Corte  soutient  i'oppoi  turuté  de  cette  exclusion. 
Af.  i)' Ondes  Reggie  réplique  en  invoquant  l'axemple  des  au- 
tres nations. 

M.  Fai  ini  prouve  que  la  présence  de  Sœurs  de  clianté  est 
plutôt  embarrassante  qu'utile. 
Lè  chapitre  ?  est  approuvé  tel  quel. 

Séance  du  10  février. 

iV.  F<'/rjnî  présente  un  ordre  du  jour  portant  l'exclusioa  des 
Sœurs  do  charité  des  hôpitaux  militaires. 

MM.  La  Marmara,  Beriolé,  Viale  et  Menabrea  parlent  lon- 
guement contre  ^adoption  de  cet  ordre  du  jour.  Us;  font  l'éloge 
de  cette  institution  charitable,  n'ayant  désormais  que  le  carac- 
tère d'une  simple  assodailon  privée,  et  à  laciosUe  il  serait  in- 
juste d'interdire  l'acoDmplîssemeiit  d*nne  œuvre  éminemment 

bicn!'3Î''nnte. 
M.  FaruH  retire  son  ordre  du  jour. 

On  aborde  le  chapitre  8,  portant  une  somme  de  j  imliioas 
299,610  fr.  25  c.  pour  ie  corps  royal  des  équipages.  1^  commis- 
sion voudrait  en  retrancher  2â9,610  fr.  25  cent. 

If.  HikaUy  ne  peut  pas  accepter  cette  fédaction. 

If.  d^ÀMle  propose  de  la  limiter  au  tiers. 

NK? *  lua.  —  jvm  1808.  as 
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MM.  d*AnUeo,  Aeton  ei  Serra  Castano  appuient  l'avis  du  mi- 
nistère. 

MM.  Maldini,  rapporteur,  et  Ried  se  prooouœat  daos  un 
sens  contraire. 

La  proposition  de  M.  d'Aste,  acceptée  par  le  minislèrc,  est 
approuvée  par  la  Chambre. 

Le  chapitre  9  (corps  de  l'iofuiterie  de  mariiie)  porte  le  chifiire 
de  l,/i09,013  fr.  82  cent.,  dont  la  commission  voudrait  retran- 
cher 180,703  fr.  82  cent. 

M.  ffMm;Yv/ appuie  cette  réduction;  ii  croit  lliofaaterie  de 
marine  inutile. 

M.  Pescetto  est  d  un  avis  contraire. 

Jtflf.  d*Aste,  Serra,  Cassano,  Deprelis,  Biancheri  Maldini 
et  Corte  parlent  sur  la  question  soulevée  par  H.  d*Amioo. 

ilf.  RiboUy  admet  l'opportunité  d'une  réforme,  mais  il  ne  croit 
pas  possible  de  Êdre  une  économie  quelconque. 

La  Chambre  approuve  la  réduction  proposée  par  la  oommis- 
sion. 

Le  chapitre  10  (pain  et  viv  res)  est  approuvé  sans  contestation 
avec  le  chiffre  de  4,128,303  fr.  54  cent. 

On  approuve  également  sans  contestation  les  chapitres  sui- 
vants : 

Chap.  11.  Frais  de  caserne,  etc   U0,0O0  fr. 

—  12  Matériel  des  hôpitaux   275,000 

—  13.  Dialinctians  honorifiques   93,790 

Le  chnp.  U  porte  une  somme  de  2,016,320  fr,  23,  pour  les 
armements  maritimes. 

Af.  MantegaZ'Zu  trouve  que  cette  somme  est  insuffisante  ;  il 
affirme  que  la  proteciiou  des  nationaux  k  l'étranger  est  incom- 
plète et  que  nos  navires  ont  fait  une  mesquine  figure  à  la 
Plata. 

M.  HiboUy  repo  isse  ces  allégations. 

M.  Menabrea  saisit  cette  occasion  pour  mieux  préciser  les 
vues  du  gouvernement  relativement  aux  affaires  de  la  Plata. 

Il  ne  s'agit  point  d'une  expédition  ni  d'une  entreprise  aveîi- 
tureu>ie.  Seuleuient  un  cliiuigeiueiit  devant  avoir  lieu  dans  nuire 
station  navale,  qui  se  compose  de  quatre  navires,  les  deux  na- 
vires qui  vont  remplaoer  les  deux  qui  ont  fini  leur  campagne, 
porteront  momentanément  Teffectif  de  la  station  à  six  navires, 
et  même  sept  en  tenant  compte  du  Magenta  qui  vient  dVriver 
à  Montevideo,  après  avoir  achevé  son  voyage  de  circumnaviga- 
tion. Ces  forces  réunies  auront  sans  doute  pour  résulut  d  aug- 
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menter  Tefficacité  des  réclamations  légitimes  qœ  le  gouverne- 
ment du  roi  se  propose  de  formuler  de  nouveau  à  cette  oc- 
casion. 

Les  chapitres  suivants  sont  apjjrouvéa  sans  contestation  f 


Chap.  15.  Bois  de  consu  iiciioii  ,  800,000  fr. 

—  16.  Chanvre  et  matériels  divers   900,000 

—  17.  Résines  et  couleurs   500,000 

—  18.  Mactiines,  métaux,  elc   1,600^000 

—  19.  Artillerie  et  munitions   200,000 

—  20.  H' et  autres  combustible»   5ô0,00O 

—  21.  balai n;^  des  ouvriers   4,500,000 

—  22.  Entretien  d'édifices   250.0i)0 

—  23.  Loyers   00,000 


Séance  du  11  février. 

Le  chapitre  2k  porte  la  somme  de  115,862  francs  pour  les' 

écoles  de  marine. 

M.  Maleucinni  j^ropose  île  réunir  à  Livourne,  dans  une  insti- 
tution unique,  les  deux  écoles  de  marine  existant  actuellement 
à  iNapies  et  à  ciènes.  il  présente  un  ordre  du  jour  dans  ce  sens. 

M,  Ricci  fait  observer  qu'il  n'y  a  en  ce  moment  que  deux 
sections  d'une  école  unique,  et  croit  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  rien 
innover  à  cet  égard. 

M.  Mcotera  est  favorable  à  la  proposition  de  M.  Malenchini, 
mais  il  voudrait  que  Naples  îùi  choisi  comme  siège  de  l'école 
unique. 

M.  Maldini  propose  de  renvoyer  celte  question  au  budget 
de  18(30. 

If.  Malenchini  retire  son  ordre  du  jour. 
On  approuve  sans  discussion  les  chapitres  suivants  : 


Gbap.  24.  Écoles  de  marine   11 5,862  fr. 

—  25.  Service  scientifique  (personnel)   /t3,l50 

—  20.  Sorvico  scionrmquc  (nialériel). ,   2'4,5U(J 

~     27.  Frais  de  justice  criminelle  militaire..  li),OUiJ 

—  2i>.  Frais  (le  [»laiihjiries   1:',U00  ' 

—  29.  Krais  d  impriiuene   50,000 

—  30.  Frais  divers  pour  le  service  du  génie 

militaire   12,000 

^    31.  Loyers,  transports  et  missions.-   250,000 

—  32.  Allocations  diverses   10,044 

—  33.  Corps  des  capitaines  de  port   660,942 
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Ghsp.  Si.  Gonservalion  des  édifices   18»000  lir. 

—  35.  Loyer  pour  les  câpitamesde  port, . . ,  12,000 
*^  36.  Frais  d'entretien  pour  te  matériel  des 

ports   12,000 

—  37.  Frais  divers  pour  la  marine  mar- 

chande  20,000 

—  38,  Dépêches  télégraphiques  gouverne- 

mentales  16,000 

—  30.  Casuels   80,000 

60.  AUocatioDS  supplémentaires   98,770 

—  kU  Appointements  pour  Texpectative  et 

disponibilité   20,000 

—  /Ii2.  Constructions  navales.   2,500,000 

—  43.  Arsenal  de  la  Spezia   4,700.000 

—  44,  Allocation  à  la  chambre  de  commerce 

d'Ancône  pour  la  construction  d*ttn 

arsenal  maritime   81,280 

—  &5,  Anticipations  et  appointements  au 

personnel  de  la  marine  vénitienne.  32,500 


La  discussion  est  ainsi  épuisée  sur  le  budgot  de  la  marine. 
Le  totiil,  avec  les  réductions  votées  par  la  Chambre,  s'élève  à 
la  somme  de  35,119,558  fr.  47  c. 

Les  armements  de  la  Russie  en  1868.  —  L'armement 
.desbftttmeots  russes  qui  doivent  faire  campagne  en  1869,  a 
commencé  k  Cronstadt,  le  2  avril  dernier.  En  attendant  qu  ils 
soient  terminés,  nous  allons,  dit  le  Messager  de  Cronstadt,  met- 
tre nos  lecteurs  au  rounnt  dti  pn^^,Tamme  des  principaux  tra- 
vaux do  la  caiiipagiic  qui  va  s'ouvrir. 

Le  premier  r.i'  g  «ians  ce  programme  appartient  sans  contre- 
dit à  l'escadre  bluidée  d  évolution  qui  naviguera  sous  les  ordres 
du  vice  amiral  Boutalcov  et  sera  répartie  en  deux  divisions  sous 
les  ordres  des  contre^miraux  SlelsenkovetKem.  Celte  escadre 
sera  composée  *■  delà  frégate  blindée  Petropavlûsk,  des  batteries 
cuirassées  Pervenetz,  Ne-Trone-Menia  et  Kretael;  des  moni- 
tors  Ouragan,  Tiphcn,  Slrclctz-y  Edinotjor,  Bronenocetz^Latnik, 
Lava , 'Peroun ,  Vechoun,  Kvldtmn,  et  de  la  cnnoimière  à  deux 
tours  Séuenh.  Dans  le  courant  de  l'été,  la  nouvelle  Irégate  blin- 


«  Toir,  poar  It  composllitti  d«  fMCtdra  de  1889,  U  JltVM  naritimi  H 
colMiMit  de  mari  I66T,  pege  8M. 
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dée  Kniaz  Po  jarski  *,  etles  nouvelles  canonnières  blindées  à  deux 
toumlîes  Husnfka  et  Tchadoréika  viendront  s'y  joindre.  11  faut 
ajouter  à  cette  liste  les  bâtiments  à  roues  Smeliy  Vladimir  et 
Ilmen,  le  clipper  Jemckoug  et  deux  canonnières  ordinaires  à 
hélice. 

La  division  d*instructipn  destinée  à  la  navigation  des  élèves 
de  marine  sera  composée  cette  année  :  de  la  frégate  à  hélice 
Crmoboif  portant  le  pavillon  du  contre-amiral  commandant 
]*école,  de  la  corvette  h  hélice  Baian,  des  canonnières  è  hélice 

yiarevo  et  Priboi  et  du  yacht  à  voiles  Cndei. 

La  corvette  h  hélice  Voevoda  désignée  pour  la  campagne 
des  cadets  de  rt-coie  des  Maslers. 

L'école  des  canoiiuiers  sera,  comme  par  le  passé,  à  bord  delà 
frégate  blindée  Si^bastopol,  h  laquelle  sera  adjointe  la  canonnière 
à  hélice  Za^kiia. 

Les  navires  suivants  sont  désignés  pour  les  navigations  spé- 
ciales dans  la  Baltique  et  pour  les  besoins  du  port  de  Cronstadt: 
les  frégates  à  roues  Rurifet  Olaf,  \os  tnnsporis  à  liéli.p  Avfel' 
chik  et  KrnsthJ-Gnrha.  Pour  !o  service  intérie'ir  du  p^rt ,  1ns  va- 
peurs à  r^ues  Prtrrshnuru  et  îjoia,  le  vapeur  à  hélice  Kolfhmt- 
chik,  l'allège  à  vapeur  Loiman  et  des  canonnières  à  héhce 
Oeek  et  Buian. 

Pour  les  besoins  du  port  de  Saint-Péterabourg  on  a  désigné  : 
le  yacht  à  vapeur  Neva  (aux  ordres  du  ministre),  les  remor- 
queurs SJavinnka  et  laslreb,  les  allèges  à  vapeur  Rmilni,  Ves^ 

lovoi,  Mecanik  et  une  canonnière  h  hélice. 

Les  bâtiments  ô"<  f'quipa^es  de  la  ^arde  sont  :  le  yacht  de 
l'empereur  Standard,  les  yachts  AUxandria  et  Strelna,  le  va- 
peur il  roues  Onega,  les  goôlettes-yacht  Koroleva-  Victoria,  Zo- 
httva,  NiUa  et  Ydna  ;  ]esc6tres  KifStia  et  Uverlen. 

Pour  l'hydrographie  des  ferries  on  a  désigné  les  sept  canon- 
nières :  Housalka^  Lechi^  Chii,  Grom,  Chnloun,  Sneg  et  Rom^ 
l'allège  à  vapeur  Lag  et  le  vapeur  à  roues  Ladoga, 

Pour  les  travaux  hydro^'raïiliirpies  des  environs  de  Croostadt, 
on  doit  employer  17  rRn()ts  et  l'allège  à  vapour  Lot. 

On  a  débi^né  deux  canonnii'n  s  pour  les  soudes  du  golfe  de 
Bothnie  et  pour  les  travaux  d'approfoudisscHiient  du  chenal  de 
la  Néva. 

De  plus^  pour  le  service  des  phares  de  la  Baltique  et  des  gol- 


*  Voir,  pour  les  dimeasioos  6t  la  doscriplîon  de  cette  Mgiie  et  desdosx 
caootiDMres  blindées,  la  Bgvue  de  février,  page  43t. 
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fes  de  Finlande  et  do  Bothnie,  on  a  désigné  la  frégate  à  foues 
Sohmhala  et  les  goélettes  à  hélice  Bakaa  et  Veht,  Enfin  on  a 
nommé  des  équipages  pour  les  stationnaires  de  Cronstadt,  de 
Saint-Pétersbourg,  de  Revel  et  de  Swcaborg  pour  les  bateaux- 
pbaies  de  la  Néva  ,  d'Elaguin ,  de  Londonski  ,  Domeneski, 
Revelstoin,  Kalbodengrouod,  et  les  quatre  ;,bateaux  de  sau- 


En  somme,  cette  année,  la  navigation  intérieure  de  la  Baltique 
emploiera  :  un  vice-amiral,  3  contre-amiraux,  601  officiers, 
liO  gardes-marines  et  conducteurs,  275  cadets,  36  mousses  et 

10,551)  matelots.  .  -    ,i'  » 

Dans  les  navigations  extérieures,  nous  avons  actuellement  : 
La  division  du  contre-amiral  Boutakov  III,  dans  l'archipe!, 
bomposée  de  la  frégate  à  hélice  Alexamlre  Nevdi  qui.  cet  été, 
doit  recevoir  une  destination  spéciale;  des  corvettes  \ilmz-  et 
Pamiat-Metcuri  et  de  l'aviso  h  vapeur  Bombnri.  On  compte 
remplacer  dans  le  courant  de  l'été  le  Y'Uiaz  par  le  Ysadnik  de 
Cronstadt,  et  le  Bombon  jiar  le  Touabs  de  Nicolaev. 

Dans  la  mer  Noire,  deux  bâtiments  sont  actuellement  en  cours 
de  campagne,  le  vapeur  à  roue  Taman  à  Constentinople  et  le 
vapeur  Tchetirgrad,  aux  ordres  du  commissaire  russe  de  la  com- 
mission du  Danube. 
"  Dans  l'océan  Atlantique,  comme  les  année?;  précédentes,  on 
enverra  la  frégate  école  h  vapeur  T)mifri-1)f>nsl,(>i  avec  les  gar- 
des-marines et  les  conducteurs  du  corps  des  masters. 

Dans  la  mer  Blanche,  on  armera  pour  le  service  des  phares 
et  des  pilotes  la  goélette  à  vapeur  Etoile  polaire  et  k  chaloupes 
pour  les  sondages  de  la  Dwina. 

Dans  la  mer  Noire,  pour  les  postes  de  stationnaires  et  les 
travaux  hydrographiques,  on  a  désigné  :  les  goélettes  à  heiice 
SaUjhh\  ynvonmisJ,,  D  'U,  le  vapeur  à  roues  SM//«a,  la  patache 
à  voile  ihig,  le  vaju  ur  Vrntk  et  la  goélette  Anappa  ;  pour  la 
croisière  sur  les  côtes  orientales  :  les  avisos  Bombori,  Hedouî- 
Kale,  Pttsounda  et  Psézouapé  ;  pour  les  besoins  des  ports,  le 
yacht  à  vapeur  le  Tigre  et  le  vapeur  Karbeg, 

Dans  la  mer  Caspienne,  on  armera  pour  la  navigation  annuelle 
la  Oottille  de  la  station  navale  d'Astrabad,  composée  des  goé- 
lettes à  vapeur  Pm/an/rt  et /Ci  rn/c/:.  de  b  canonnière  à  va- 
peur 77om/<'w,  des  allèges  à  vapeur  Provomi  et  Scoii.  de  la 
goélette  à  voile  Mu^,  des  bateaux  pontes  à  voiles  Baklan  et 

De  plus,  dans  le  port  de  Bakou,  on  [armera  également  pour 
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les  transports,  le  vapeur  k  roues  Nasr-Eàdm'Chaih,  et  pour  te 

poste  do  stTtionnain^     vapeur  Oural. 

Des  Mtiments  funiiant  la  flottille  de  Sibérie  el  des  ports  du 
liuora]  du  Pacifique  seront  armés  :  la  corvette  à  vapeur  Amcnca 
les  transports  à  hélice  laponetz  el  Mandjour^  la  canonnière  à 
vapeur  de  i**  classe  Sobd,  les  avisos  Aléout,  Sakalirit  Vostok^ 
les  vapeurs  de  rivière,  il  mour,  L^na,  Constantin,  gênerai  KqT' 
sakovy  Zéia^  Tchita^  Ingoda,  ùnon,  Snugal,  OuMwi,  Pûl%a  et 
Ùmpieh. 

De  plus,  dans  Ja  mer  Caspienne  comme  dans  les  eaux  du  Pa- 
cifique, on  armera  un  certain  uoinl>re  de  bateaux  de  ports,  et 
les  pixares  llottaûts  ou  terrestres  seront  pourvus  d  éqiupages. 

(Messager  de  Cronsladt,) 
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—  MftrKjire  pré-cnté  par  ^! .  Ro- 
bierre  sur  un  moyen  do  préjuger  le 
mode  d'altération  des  doublage»  du 
navires.  —  Mi^moirede  M.  Martin  de 
Bretle&sur  ou  phénomène  siogalior 
dans  le  tir  des  projectiles  oblongs 
par  les  canoii>  ra\és,  etc. 

Études  religieuses ,  historit 
ques,  »  le.  (avril  s  —  Fragment  J'on 
récit  de  voy  age  dans  la  Haiile>Nttbiep 

par  I    I'.  À.  Ootaii. 

études  car  l'Exposition  de 
1867  (19*  et  M*  fasdeules). 
Constructions  mantini»^-.  par  («.  de 
Iterthieu.  —  Macbinei^-outib  à  tra- 
vailler le  bois,  par  Vigreux  »i  lUuk. 

—  L'Oriuui  par  Cbampioii-Dafottr  et 
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KoDs.  —  Tissus,  par  ?..  Parant.  — 
Produis  céramiques,  par  A.  ei  L. 
Jftiinet.  —  ExplottatioD  dM  mines: 

tnai^riel  et  procédés,  par  Soulié  et 
Larour.  —  Machines  à  vapeur  loco- 
mobile^  par  Gaudry.  —  (Planches)- 
Journal  desseteneM  militaires 
(avril).  Le  ftouvernemcnf  d»^  la  ma- 
rine eu  France,  eu  Angleierre  et  aux 
Élal-Uois.  —  H.  Chalmars,  leelur» 
«nr  !f»^  plaques  de  cuirasses  fnitc. 
devant  l'institut  des  inventeurs 
Mflais.  —  Expédition  d*Abys8i> 
nie,  >'U:. 

Mondes  (Les).  —  (N©  16K— San- 
Francisco  :  aller  et  retour  en  âeux 
minutes.  —  Télégraphe  franco-amé- 
ricain. —  Or  de  Victoria.  —  Appa- 
reil pour  ouregister  la  loi  du  mou- 
vement des  mechines  marines  de 
Hardy.  —  Chaudière  à  vapeur 
en  t<Mfl  ondnlée.  de  M.  C;imllo. 
—  (No  17).  —  Nouvelle  torpille.  — 
Sarprise  en  mer. 

Revue  britannique  avril).  — 
L'expédition  U'Abyssinie,  etc. 

Reme  maritime  et  coloniale 
(mai*.  Les  naNÎros  de  crttisM  Ti'  i  l 
leur  armement,  par  M.  le  \icc-ami- 
ral  Touchard.  —  Rapport  sur  Part 
a.i\  il  ,1  rr.\fiositioii  universelle  de 
1867  :  les  bois  de  marine.  —  Les 
machines  et  les  chaudières  marines 
&  l'Exposition  aniverseile  (4<'  arii- 
rlc  t:  \p<  propul-^eurs  par  M.  Postée, 
mécanicien  principal.  —  La  vie 
japonaise,  tes  Tilles  el  les  habi> 
lanls,  par  M.  l.ayr!i\  mpitainr  (\o 
ûrégate.  —  Eiilrait  du  rapport  du 
secrétaire  de  la  marine  des  États-Unia 
poar  1867.  —  Les  établissements 
impériam  Ao  la  marine  française: 
ludret,  par  M.  Uabion,  inspeclour 
des  serviees  administratifs.  —  Cor- 
rpspondnnr»'  ri  t,i(i\o  atix  rî'ct.ima- 
tious  anglaises  et  américaines  pro- 
▼enanl  ito  la  dernière  gnenre  civile 
aux  Éiat-Unis  (,alTaire  de  VAlaba- 
ma).  —  Voyage  d'exploration  au 
Soudan  (nitte),  par  M.  E.  Ma^e, 
lieutenant  de  vaissea  Staiisii- 
quc  des  pêches  muriliiin-a,  1805  et 
1866  (juite;.  —  Cliiuni^uo  :  La  ques- 


tion forts  eniraasés  à  la  Cham- 
hrc  des  commnnei.  Système  da 
capit<^e  Ifonerifr  povr  la  manov- 
vre  des  gros  canons.  — La  nouvelle 
artillerie  russe.  —  Nouveau  procédé 
pour  la  fabrication  des  canons  en 
acier  fondu.  —  Nouveaux  essaie  du 
nrn  irf  anglais  Minotaur.  —  Essais 
de  canonnières  anglaises.  --  For- 
mation d*nn  tlot  &  rentrée  du  Port- 
Loais  (lie  Manricel.  —  Mise  h  l'ean 
du  mnniior  fioHindais  De  Tyg^r. 

—  Essais  du  canon  Palliser  do 
0"'i2.S.  —  Bibliographie  maritime 
et  coloniale.  Plnnrli"-  :  Les 
propulseurs  maiias,  4  planches.  — 
Plan  de  rétablissement  impérial 
d'în  lr  r. 

Tour  du  monde  (Le)  (4.J4-*;i5j. 

—  Le  Far- West  américain,  par  L. 
Simonin.  18rî7.  —  (436\  —  I)»^  Paris 
il  Bncharcst,  causeries géognpbiqnes 

par  M.  Laucelot. 

LIVRES  ANGLAIS. 

Ashworth  m.  —  Des  pêcheries 

ilii  <niimon  en  An},'lr!terre.  I  vol. 
iu-lâ.  â  sh.  Loii^iman. 

Bamber  (E.-F.).  —  Do  thé,  de 
son  introduction  en  Angleterre,  de 
.sa  culture  et  do  fabrication  au 
poini  do  vue  chiuuque,  etc.  1  vol., 
1  sh.  Longman. 

Bonme  (H.-R.  Foxi.  —  Des  ma- 
rins anglais  sous  les  Tudors.  â  vol. 
in-8>  de  618  p.,  il  sh.  Bentley. 

Cotton  (lieutenant  g('n-"i;il\  — 
Neuf  années  do  séjour  sur  la  froo- 
lière  nord-ouest  de  llnde,  de  1854 
à  18(>3.  1  vol.  in-8»  de  35S  p.,  14 
sh.  I?fn»Iey. 

Gale  (Georges).  —  Le  Mississipi 
supérieur,  ou  Esquis.ses  sur  les  con- 
structeurs fie  chanss('*î<  ;  trilius 
indiennes  el  les  progrès  de  la  civili- 
sation dans  le  nord-onest  de  TAmé- 
riquc,  depuis  rann<V  l'^OO  jnsqn'à 
nos  jouTii.  i  vol.  in-8"  de  460  p.. 
10  sh.  Chieairo  (fiuls-Unis). 

Hunter  (W.  W.-B.-A.:  —  Anna- 
les rurales  du  Bengale,  tirées  des 
registres  officiels  et  des  archives 
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dea  familles  indigimes,  eu.  \  toI. 
in-g*.  18  Bh.  Smith  et  Elder. 

Lyman  (J.-B.i.  —  De  la  culn^rf! 
du  coton,  accomj;>agoce  d'ao  chapiii  e 
sur  la  semene*  de  celle  plaaie  el  da 
»es  usages.  1  vol .  in-lS  d«  490  p.« 
^  sh.  New-York. 

Mecker  (N.-C).  La  vie  dans 
l'Ouest,  ou  histoires  de  la  vallée  da 
Mississipi.  1  vol  in-8".  couronne, 
de  360  p.,  8  sb.  New- York,  iSGS. 
TrBbner. 

Rowden.  —  Voyages  en  Abyssi- 
nie  el  dans  le  pays  des  Gallas,  avec 
la  relation  d^noe  rainsion  à  Rat  Ali 
en  18l«,  avec  cartes;  1  vol.  in-8" 
de  485  p.,  18  sb.  Loogman. 

StOCkwell  (G.  S.|.  —  La  répu- 
blique de  Libéria,  sa  géographie, 
son  ctitnit,  son  sol  et  ses  produc- 
tions, avec  l'histoire  de  sa  foiidatioa. 
1  vnl.  111-80  de  300  p.  New-Tork. 

Wallon  (Elijah).  ~  Des  nua^'es, 
de  leurs  formes  et  de  leurs  combi- 
naisoDS,  1  vol,         69  sh.  Long- 

RMO. 

WilUftm  Scully.  -  Histoire  du 
Brfoil,  de  ses  provinces  et  de  ses 

principales  villes  ;  mœurs  et  coutu- 
mes des  h  ibUants,  an  point  de  vue 
agricole  et  commercial,  etc.,  etc. 
t  vol.  m^ii,  de  416  p.,  T  s.  6  d. 
Trftboer. 

PÉRIODIQUES  ANGLAIS. 

Artixan  jm^),  —  Le  marcbé  de 
rbarbon  de  Londres.  —  Docks  flot- 
tants et  autres  installations  pour  les 
réparations  extérieures  des  navires. 

—  Méthodfi  anglaise  pour  le  mesn- 
f  rage  da  tonnage  des  navires.  —  Du 

trail''mert  des  plaques  d'acier  dans 
les  chantiers  des  constructeurs  de 
navires.  —  Monltor  pour  Bombay. 

Colburcs  united  service  ma- 
gaaine  (mai).  —  Héroïsme  na\  al. 

—  Un  cadet  genlilhomme  d'il  y  a 
60  ans.  —  Locapitaino  duperroquei 
de  fougue.  —  Porismouth  au  xvi« 
siècle. — Notes  sur  la  première  guerre 
deChioe,  en  IHiO.  —  La  guerre  ma- 
ritine  de  1867  autre  l'Aatricbe  et 


I  l'Italie.  —  Le  Brésil  et  le  Paraguay. 
^  V^nie  de  viem  navifea  de  foort». 

-  !.'-  xiit  (1iii.ni  .l'Âbys'inii'.  etc. 

MauUcal  magaaine  (mai).  —  Oé- 
■  couvertes  tmliques  du  côté  do  délrail 
de  Berhing.  ~~  Notes  d'en  rUffët» 
d'Aiiù'lctprre  dan*  la  mer  Noir»*  — 
Voyage  du  navire  de  guerre  e?pat- 
gnol  JVortMiex  de  Ibnitle  dan»  las 
mers  d<»  Chine  et  du  Japoi  Im- 
portance de  nie  Saint-lbomas  an 
point  de  vne  amérieaîo.  —  Lapanél 
de  Suez.  —  Dépotaiisalioii  daa  na- 
vires en  fer,  etc. 

Mechanics  magazine  favril).  — 
Navire^i  dt-  constructioin  mule. 
Les  forts  liliudés  et   h  pro»?*  artil- 
lerie. —  La  poudre  à  canon  PelleU 

—  Travann  maritimes  dans  lee  porta 
da  nord  de  ta  firandr-BretapHP.  — 
lostiiut  des  Ingénieurs  de  la  marine  : 
discours  d'onverlore  par  H.  Samada. 

—  Amélioration  des  boussoles,  par 
M.  P.  Laurent.  —  Nouveau  navire 
russe  à  tourelle.  —  Notes  sur  notre 
marine.  —  Affût  pour  canon  pivo- 
laut  sur  la  houche.  —  Nouveau 
s)âteme  pour  prendre  les  ri£  dans 
le»  huniers,  etc. 

LIVRES  ALLEMANDS. 

Délia  Casa.  —  Dn  mapn-^tisme 
polaire.  —  Extrait  des  mémoires  de 
l'académie  des  miencfs  de  rinititol 
de  Bologne,  série  il,  l.  vii,  in*|i».  — 
Turin,  Loescher. 

Harting.  —  CbHstîaii  Haygbens, 
sa  vie  et  ses  oeuvres.  Jn-8<*,  1  fr» 
Gr  î  i'  L  ne,  lloit»eina. 

QueLelet.  —  Météorologie  de  la 
Belgique  comparée  à  celle  du  globe, 
par  M.  Quclelot.  directeur  de  l'Ob- 
servatoire royal  'lf"  Bruxelles.  In-S», 
500  pages,  avei:  gravures  sur  hois. 

3  florins,  SO  ngi.  Bnuelles,  Xac- 

quard 

Spoerer.  —  Observation  de  tache* 

do  soleil.  Exposé  des  i .^iiliaîs ob*»^- 
ous  par  suite  des  diver&es  observa- 
tions astronomiques.  In-4^,  1/3  flo- 
rins.  Anolarn.  Dietze. 
Van  Rnea.  —  La  politique  coio- 
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niale  delà  république  des  provinces 
Qnies.  I0-80.  Utrecbi,  Kemiuk  ei 
fils. 

CARTES. 

Carte  marine  de  la  partie  méri- 
dionaJe  de  la  mer  Baliique,  publiée 
par  le  Ministère  du  commerce  de 
Prosse,  1867.  4  feuilles,  t  florins. 
Berlin,  Dietrich  Reimcr. 

Carte  des  côte»dela  mer  du  I>ior(i 
fBln  Araeland  et  l'Elbe,  d'apréf  des 
travaux  du  Hariosrp,  publié»'  par  la 
direciioQ  gt-oérala  des  travaux  by- 
druliqves  à  HanoTre.  tt  feiiilles, 
au  c«Di  millième,  avec  le&le.  6  th. 
flaoovre,  Haiwing. 

Carte  do  l'Ems  inférieur  et  des 
tiles  maritimes  de  l'Ostfrise,  d'aftrès 
des  tr.ivaux  hiniivric.'i-,  pti!)li*'!(i 
par  lu  direction  géiiùraie  des  tra- 
VMX  hydrauliques  à  Banovre. 
6  feaillo!$ ,  1  cin  quante  milliL'me 
4  th.  et  demi,  flsiuuvre,  Uelwing. 

Grandmnuui.  —  Atlas  général 
des  missions  d'après  des  sources 
originales,  par  le  D'  Grandemann. 
ua.-siuuuaire  :  partie,  Afrique, 
comprenarit  50  cartes  avec  ii \ta 
explicatif.  2  th.  10  sgr.  (iotlut,  Jus- 
toi  Perthes. 

PÉRIODIQUES  ALLEMANDS 

'  Mittheilungen  ans  Justus  Pcr- 
Uies,  geographischer  Anstalt. 
1S88.  —  K*  1 .  —  Découverte  d'une 

notivelle  contrée  polaire  par  !e  cani- 
uune  américain  Long.  tH67,  —  L'é- 
tat dn  sol  dans  l'Inde.  —  L'expédi- 
tion française  du  Meikong  en  1866 
et  1867.  —  Le  premier  recensement 
dans  la  colonie  du  Cap  en  mars. 
t''65.  —  Nécrologie  géographique 
en  1867  :  Haxtliausen,  Wied-N«u- 
«^ied,  Fdippi,  Renuuard,  Bâche, 
Viquesnel,  Bonard,  Gheyne,  Rei- 
oaud,  Meidinger,  Hac-Gdlivmy,  Ha- 
nùiton,  Cressweli,  Kanstmann,  La* 
^llé»,  Btt  Bouets  due  de  Luyncs, 
Kiri  tz  Konnicutt,  Blant.  Siornan, 
Bauér,  Waliter,  Everest,  Warsce- 
«iez,  Murawiew,  Golobew.  —  Les 
•biervatoirti  del' AHenaine  dn  Nord. 


cl  l'Institut  naotiquemétéorologique 
dirigé  p.ir  VV.  de  Ffcedco.  —  Cartes 
lin  Mei  Konf  et  de  la  colonie  dn 
Cap.  Otln  .Tîi<?ia8  Pertheiî. 

Ùittbeilungen  ans  Justus 
P«rfhM  géograpUtelinr  AastaU. 
(IV  31.  La  zone  des  lac:;  du  Bal- 
chasch,  Alakal,  et  le  bassin  des 
sept  fle^Tes  et  de  l'Ut  d'après  des 
sources  russes,  par  J.  Sprrrer.  — 
Le  pays  frontière  de  la  Russie  et  de 
la  Chine  dans  l'intérieur  de  l'Asie. 
Observation*  à  l'appui  des  cartes  7 
et  8.  —  Lettres  sur  la  lupopraphie 
elles  productions  du  Guatemala, 
par  le  D'  Bernouilli,  sur  l'élat 
actuel  de  l'éruption  du  Kammerri 
de  Santorin,  _par  Scbmidt,  directeur 
de  l'observatoire  d'Athènes.  Gotba, 
Jus;  Il  s  Perthes. 

Osterraichische  miliiarische 
Seitsdirifk.  1868.  —  Janvier.  — 
L'Abyssinie  (pays  et  babitaols)  avec 
une  carte.  —  L'emploi  des  pionniers 
auiricbiens  daii:»  la  campagne  de 
1866  eoitire  la  Prusse,  avec  un  plan 
des  communications  sur  le  Danube 
près  de  Vienne.  —  Récompenses  mi- 
litaires sons  Frédéric  II.  —Le  baron 
de  Soonenfels,  conseiller  roval  im 
périal,  caporal  d'ufaoterie.  —  L'of« 
fleier  doit  eonnaltre  la  langue  de  ses 
hommes.  —  Les  luroinotives,  —  Les 
œuvres  de  Nontecuculb.  —  Juge- 
ment sur  le  journal  du  général  1^- 
varois  d»  Wintber.  Vienne. 

Zeitschrifl  der  Oesellsohaftfùr 
Erdkunde  su  Berlin.  —  i3.  — 
Découverte  do  Barfcn  inférieur,  par 
le  mnior  Warburton.  —  Î  Tri  lui 
roulant  de  l'ambre  chez  les  anciens^ 
leçt.a  ftiiie  par  le  D^  Naaek  à  la 
société  de  géograpliic  cl  do  sciflni'e>; 
naturelles  à  Kiel.  —  Extension  géo- 
graphique des  bétes  à  cornes  virant 
en  Afriifue  à  Tétai  sauvage.  —  Sé- 
pallores  païennes  dans  hi  partie 
orientale  de  la  marche  de  Brande- 
bourg, et  noummeDl  les  ornes  à 
Saiirow.  —  La  secondé  expédition 
dans  les  territoires  du  nord  de  TAu!»- 
traiie,  par  le  capiliin»  GMell. 
La  nafigntiou  A  vapaar  trsMoeéft* 
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Dtonna  snbrentionnée  par  l'État.  — 

Stalisliquc  du  Brésil.  — Evlension  du 
eoraii  rougo  dans  k  Médi(err»iié«.  — 
Les  nouvelles  routes  militaifes  daiM 
le  Caucase.  —  Le  fleuve.  IgoassB  m 
BrésiL  Berlin,  D.  Reimer. 

PÉRIODIQUE  HUSSE.  * 

Morskoï-Sbornik.  (Numéro  de 
mars.)  —  Le  délixtit  de  Haf ellim  et 

les  rùlt'>  de  Palagonie.  —  Sssti  iut' 
pour«mku'qaer  lu  cbaloopeà  boiil  de 
It  ftigUBSébûstùpoL  — Defcription 


de  U  coDStraction  ;et  empk»  d*«n 

baromètre  inscrivant  lui -m-' me  <r> 
osciUaiions.  —  la  desirocliun 
des  bois  des  navires  et  des  édifiées. 
—  Conservation  d«s  bois  en  apla- 
n!i«ant  leur  surface.  —  L'artillerie 
a  l'Lvpohition  de  iSfil.  —  Quel- 
ques idées  et  qnelqiiet  faits  an 
suj<"{  d»>  l'importance  des  rivières 
au  point  de  vue  de  la  gtierra  mari- 
lime.  —  De  l'emplM  des  tovpiltos 
p  lUr  la  défense  des  eûtes.  —  Procès 
célèt»res  de  inanos  anglais.  —  Er- 
reurs dans  les  udbletde  Itqwr. 


COMPTE  RENDU  ANALYTIQUE 


Batailles  navales,  par  O.  Troudo, 
ancien  officier  de  maiine;  publié 
pur  1*.  Lovot,  conservateur  do  la 
bibliolhéqut)  du  port  de  Itrest,  etc., 
t.  1II«.  li>-8«>  de  536  pii^os.  Paris, 
Chalamel  alnn,  1868. 

En  17y3  f.fimin^'acc  fntro  In  Fr.inrc 
et  l'Anglelerru  une  dcruièn'  liiiio  qui, 
à  peine  interrompue  par  la  courte 
trêve  d'Araifn'',  se  î)r()loriî:f»  jii<;<|nVn 
1815.  Le  troisième  volume  des  Jia- 
(attlM  norafes  en  renferme  la  partie 
«■omiiii>  '  entre  1795  et  1808.  Que 
de  faits  de  premier  ordre  dans  cette 
période  de  treize  années  !  Les  ex- 
péditions d'Irlande  de  17%  el  de 
1798;  la  bataille  d'Aboukir;  la  cam- 
pagne navale  de  Bruix,  qui  rappelle 
la  eampafne  du  Larfe  de  Tonr> 
villi-:  la  formation  d'inie  flottille  de 
desctoile  ii  Boulogne;  les  teutalives 
infracinease»  de  Neîson  contre  ces 
coquillts  de  noix  ,  la  paix  d'Amiens; 
l'expédition  de  Saint-Boiningue  ;  la 


n^prise  des  boslilitês  cl  la  réorga- 
nisation de  la  flottille  &  laifoelle  Na- 
poléon duimo  des  proportiu/js  (;igan- 
lesquos  ;  la  création  des  marias  de 
la  ^ard«:  les  apprêts  de  desct'ule  en 
Angleterre  ut  les  préparatif>  de  dé- 
fense de  celle-ci;  le  jiliii  <!♦■  cam- 
pagne maritime  de  lH}o  qui  d«.'vait 
aboutir  à  Trafalgar  ;  le  blocus  cou- 
liiicritnl,  daté  Je  It-  rlin:  le  dernier 
réarmement  de  in  tiutiiiJe,  pour  oc- 
cuper l'Angleterre;  la  eréatioa  des 
équipages  de  haut-bord  ;  entin  les 
combats  de  navire  a  navire  et  l'é- 
popée des  campagnes  de  l'Inde  qui, 
commencée  en  179G  par  la  croisière 
du  contre-aminil  Strctn  .  ri'»  se  ter- 
minera qu  en  181U,  par  ia  reddiUv^u 
de  111e  de  Fianee,  tel  est  le  pano- 
rama fiéronlé  sous  iio>  3''*ui.  Que 
cboisir.  dans  ce  volume,  pour  «iuo- 
ner  an  leelenr  une  idéf  de  l'ouvrage 
si  éminemment  national  deJkl.Trondef 
Enfermé  dans  on  cadre  étroit,  «Ikv- 
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cboos  Umt  d'abord  ee*  pa^e»  (uué- 
teM  al  glorisaita  tout  anieniblad'A- 

bookir  ot  lie  Trafalgar,  où  ii(>us 
a'avoa»  pas  plus  faUli ,  quoi  ^a'un 
en  paine  dire,  que  les  AlhéDians  à 

CbèroDée.  Outre  le  plan  obligé,  Abou- 
kirne  comprenrl  pas  moins  du  vingt 
pAge%  d>-  rccjl  cl  sept  d'apprécia- 
Ui>u.  \\>rri  uue  esquisse  :i  grands 
trajli  de  l'action  générale,  l  aiiteiir, 
saivaot  !»  luclbodc,  inUiquo  lul- 
iaqne  particoliére  de  «haqae  vaît> 
5Pati  an^l.ii';  ;  rruii^  celte  fois,  en  drpit 
da  sa  répugnance  a  discuter  soit  les 
•des  des  officiers  dus  en  scène,  suit 
les  iotei  [iriHuttous  déjà  imprimées, 
il  ne  peui  s  empêcher  d'exprimer  le 
regret  que  toos  les  auteurs  qui  out' 
parlé  do  cette  bataille  se  .soient  bor- 
nés à  préconiser  les  avantages  de 
rinitiati\e,  au  lieu  de  démontrer  que 
b'  rotubat  aoas  voiles  était  inipus- 
sifile  il  l'itu'v^,  avpf  î!l'^  Tai>scau\ 
qui  venaient  de  débarquer  des  trou- 
pes, vieux  pour  la  plupart,  sans 
(•<îuip.igei  et  l'iin  pt  ul  diro  sans  ca- 
Duuï,  attendu  que  les  pitons  de 
braguc  et  les  iiaians  do  edté  cédé* 
renl  aux  premiers  coups  de  nolio 
propru  urullirie.  Aussi  n'bésite-t-il 
pas  a  dire  que  la  plus  giaude  faute 
commise  fut  celle  du  gouvernement 
qui  joua  dain  c<*l!<'  <MriM>tisl;im  »>  ly 
suri  de  sa  luaniie  dans  le  présent 
et  dans  l'aveuir.  Ce  triste  rteoitat 
avait  «ile  prévu  par  toum  l'aniiue  du 
mer.  De  là  pt^ui-étre  le  mol  as«ea 
pe«  rérireucieux.  qu'où  prête  à 
Srueyiy  et  qnaM.  Troude  oe  pouvait 
pas  insérer.  pHrco  qu'il  n'appartient 
poiat  a  la  grande  bisioire  :  a  l  uire 
téth9  cal  finU  el  ia  uôire  com- 
mence, B  avait  ilit  Itunaparte,  apn^:; 
le  debarqaemeul  dans  l'anse  du  Ma^ 
rabont.  —  £tt-€9  que  «oiis  prenea 
nos  vaisseaux  pour  des  t:hni  i-et- 
(««,  aurait  répondu  le  comte.  —  Tra- 
fal|ar  est  précédé  dn  fameux  mémo- 
randum de  Nelson,  d'une  lettre  de 
Decrt-s  à  VillL-neuve  et  d'un  résumé 
de  1  opinion  des  o/ûciers  généraux 
de»  deux  escadres  française  et  «pa- 
gode, asMinbléeBunMaMil  avunt  lu 
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baïaïUe.  Viennent  ensuite  :  l'horri- 
Me  nMée  ^ui  a  néeessilA  trois  plans 

«I.ms  roavrug;o  de  M  vice  aiuir.il 
Jurien  de  la  Gravière;  la  tempùte 
qui  Ut  perdre  aux  Anglais  louias 
leurs  prises,  sauf  quatre  vaisseaux  ; 
riiéroïsme  du  fommand.ml  T.osmao- 
K;ijuUt.'n  qui,  le  ieudemain  même 
de  col  irréparable  désastre,  ose  re- 
prendre la  mer,  pour  se  porter  i  la 
rencontre  de  l'esicàdre  anglaise,  et  lui 
enlève  deux  vaisseaux  espagnols, 
{•rïfiii  rappit'Tiatii)n  do  M.  Thier<?, 
combattue  sur  uu  point  bien  e5(sen- 
tiel  pv  M.  Troude.  Ce  qui  paialysa 
l'arnu'o  fi,m<..u-'.'  ;i  Trafalgar,  ce  ne 
lurent  pas  riguorance  et  les  élé- 
ments;  ce  furent  le  manque  d'en- 
Irain  et  d'entboasiasuie,  le  défaut 
de  conûaneo  du  ibef  en  ses  sulial- 
tcrne!),  des  subalternes  dans  le  clief, 
11'  xjour  prolongé  des  troupes  jt 
h  I  des  vais.seaux,  ce  fut  principa- 
lement l'abseuco  d'bomogenéité.  Sur 
lesqoinxe  vaisseaux  espagnols,  douas 
aiiieuerenl  leur  pavillon,  taiidi>  qu'il 
n'y  eu  «ut  que  sept  paimi  les  dix- 
huit  vaisseaux  français.  Un  second 
plan  est  contenu  dans  ce  volume, 
c'est  celui  de  la  double  rade  de  Ca- 
dix, pour  expliquer  la  belle  défense 
de  lamiral  Ruaily,  que  Kapoléou 
avait  désigné  pour  n'iuplater  Ville- 
neuve, et  qui  n'arriva  a  Cadix  que 
le  lendemain  de  Trafalgar.  Cerne  en 
1808  par  drs  forces  écrasâmes,  ayant 
A  coiiibatlre  tout  à  la  fois  la  llottc 
anglaise,  les  vaisseaux  espagnols, 
nos  allies  de  la  veille,  et  les  tiatte- 
ries  de  la  rade,  enfin  perdant  tout 
espoir  de  voir  arriver  le  corps  U  ar- 
mée du  général  Dupont,  qui  capitula 
(jtielqnos  ]oiir>  plu-^  l  inl  ;i  It,i\li»n, 
llosily  se  résigna,  après  trois  som- 
mations» à  amener  les  couleurs  dm 
cinq  derniers  vaisseaux  survivants 
de  i'rafalgar.  Un  raconte  que  Napo. 
léon  ordonna  de  distribuer  a  tous  les 
officiers  de  la  marine  française, 
comme  Ufje  leçon  à  médiler,  l'ordre 
du  i^ur  ou,  au  muineiit  d  engager 
l'action,  Nelson  avait  Mgnale  cette 
phrase  toute  romaine  :  En^land  a> 
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pteh  mry  man  to      hi$  dmty. 

Moins  passionné,  l'Emperear  eal 
mieux  ap()récié  ces  paroles  éauiva- 
leoies  de  l'ordre  da  juar  d»  Vill«- 
oeave,  on  date  du  80  décembre  1S04. 
rade  do  Toulon,  à  bord  du  Bucen- 
luure  :  Je  ferai  tréê-peu  de  ««- 
9naMm.».TMtt  «apif«<ii«  fui  ne  te- 
rait  pas  (tu  feu  ne  teraii  pa*  à  iou 
potte.  Quoi  qu'il  en  soil,  cet  eosei- 
goemeot  si  giave  que  renfeme  l'his- 
loire  do  nos  luHes  sur  mer,  nous 
le  croyons  donaé  eo  malire  par 
M.  Troode.  Alv.  IKiinuiii». 

Histoires  et  légendes  de<?  plan- 
tas utiles  et  curieuses,  par  M.  ). 
Rambusaon.  1  vol.  fraud  avec 
planches  et  vignettes.  Puis. 
Firmia  Uidot,  om. 

Si  Fannonoe  de  ee  Uvn  du»  la 

Revue  ma  rit  ivii'  et  coluitiale  semble 
aapremier  abord  sortir  un  peu  du  ca- 
dre qui  lui  appartient,  en  ce  sens 
qu'il  n'y  Ht  aallement  question  de 
choses  maritimes,  et  rii>'me  de  ])Iaii- 
tes  marines,  les  produits  culouiaux 
en  revanche  ont  fourni  tant  do  pages 
inti^re^snnles  et  de  jolis  dessins,  que 
nous  croyons  devoir  en  dire  un  mot 
à  nosleetetirs.  Désirent  avant  lent  de 

se  faire  lire,  et  de  fair»"  rerlii  relior 
son  ouvrage,  M.  Rambosson  a  voulu 
publier  nn  beau  et  bon  livre.  Cela 
■ni  était  déjà  facile,  avec  l'impri- 
meur et  Ie5i  dessinateurs  qu'il  s'é- 
tait adjoints.  Mais  de  plus,  laissant 
de  cdté  «e  système  de  nomencla- 
tures et  de  classifications  anx  nom'? 
teliemenl  savaiits  qu'on  les  croi- 
rait bnriwres.  il  m  simplement  adopté 
l'ordre  alphabétique,  et  dit  et  des- 
siné sur  les  prinripaux  arbres,  ar- 
bustes, ûeurs  et  plantes  ce  qu'il  y 
avait  de  pltts  ntîle  on  de  plus  in- 
téressant à  connaître.  L'u.'anllie, 
l'aconit,  l'aloès,  l'amarante  et  Tana- 
nas  occupent  naturellement  les  pre- 
raières  j-ages.  Légendes  ou  aneedo- 
tes  sf>  rapportant  &  chacun  de  ces 
végétanx  sont  habilement  mêlées 
aux  conseils  techniques  pottr  leor 
cnlutre.  Aueii,  prédisont-non»  4  oe 


livra  «ne  phteo  aandtéoeor  toiNat 

les  tables  d'un  salon,  à  la  ville 
attisi  bwik  qu'A  la  campagne. 

À.  M  J. 

L'aimé*  aciciitiflqnn  «t  indu- 

trielle,  ou  Exposé  annuel  de,  tra- 
vaux, scientifiques,  des  inventions  et 
des  principales  applieatiotts  de  la 

science  à  l'industrie  ei  au\  ans  qui 
ont  attiré  l'attention  publique  en 
Fraiie,'  cl  à  Tetrauger,  par  Louis 
Fif:iiier.  Douzième  année  (1867), 

I  ^ol.  in*f8.  —  Paris,  Hachette, 

1868. 

Le  dontiéme  vnlume  de  Tan- 
née scientifique ,  en  outre  de 
l'intérêt  qoi  a  valu  À  ce  recueil  un 
suceés  li  rapide  et  si  unanime,  a 

une  importance  tonte  particulière. 

II  rend  rompte,  en  effet,  des  nou- 
veautés scieutifiques  qui  ont  apparu 
à  l'Exposition  universelle  de  180T. 
Il  est  orné  d'une  vue  et  d'un  plan 
du  palais  du  Champ -de  Mars.  — 
L'astronomie,  k  mécanique,  la  phy- 
sique, la  im'leorologie,  la  chimie, 
l'histoire  ttaiurelte,  les  voyages,  l'hy- 
giène publique,  la  médecine,  les 
arts  industriels,  les  acadcuiies  et  so- 
ciétés S3>autes,  tels  >ont  le^  divers 
chapitres  de  cet  intéressant  volume, 
qoi  se  termine  par  la  nécrologie 
scientilkine  de  IStfT.  X. 

L'annén  littéraire  et  drama- 
tique, Revue  nnnnelle  des  princi- 
pales productions  de  la  littérature 
française  et  des  traductions  de»  osu- 
vres  les  plri's  imp  rt?.n'f>  des  litt<^- 
ratures  étrangère.**,  buucmc  année, 
par  6.  Vapereau.  i  vol.  ia-fS.  — 
Paris.  Hachette,  1868. 

Le  dixième  volume  de  VAftnee 
lUtérnirea.  une'  valeur  toute  spé- 
ciale :  il  contient  une  table  ana- 
lytique très-complète  des  ih\  pr«*- 
mières  années  do  cet  inier'>ssaiit 
ouvrage.  On  a  donc  U  llrittoîre 
littéraire  d'une  longue  pt'iiod.» 
de  notre  vie  intellectuelle  et  mu- 
rale, histoire  impartiale,  pidnede 
faits  et  de  détails,  oû  toute  œu- 
vra qui  a  au  ion  Mceés  et  ion  ia> 
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flaence  esl  analysée  et  tippr^cié?. 
Chaque  Tolumo  pris  séparémont  a 
u  valeur,  nais  Ton  sent  qaetle  itn- 
portancp  prf'iiil  cclt  '  s  astc  mlItH-tiDn 
relira  par  la  lable  aoalylique,  et  de 
qwi  seeonra  elle  sera  4  ceux  qui 
s'ocropeiil  (le  Thistoire  litloraire  et 
phiiosophiqae  de  notre  temps.  X. 

La  Toscane  et  la  mer  Tyrrhé» 

DÎenne.  éiad^-s  et  nxplaratîons,  par 
M.  L  Simouin.  —  Cbai-imel.  1868. 
—  C'ssi  la  mode  aujourd'bni  de 
faire  tirer  â  part  les  divers  artîrle-i 
que  l'un  a  déjà  publiés  dans  les  Rê- 
vées on  dans  les  joarnaux.  dès 
qu'ils  peuvent  former  ua  volume. 
L^'S  éditeurs  et  les  auteur»  doivent 
s'en  féliciter  égaleint^tit .  car  le  for- 
mal  eonunodii  de  l'èditioo  Cliarpen- 
tiiT  donne  de  suite  à  (oui  ouvrage 
ifltéressaot  cet  air  de  jeunesse,  et 
cet  atiraii  de  nonveauté  qui  plaisent 
au  public,  t^ri  dépit  d'une  publica- 
tion antérieure  souvent  interrompue, 
dans  des  nnmëros  pleins  de  tontes 
Sortes  de  sujets,  et  bien  prompte- 
aient  enfonij  par  une  succession  in- 
ceisaute  d'autres  numéros.  —  Les 
MudfS  réunies  sons  ce  titre,  la  Tos- 
cane '  et   la  mer  Tyrrht'i.itfnne,  ont 
donc  déjà  paru  dans  la  Hevue  des 
DeiuC'Monitê  ;  pour  beaucoup  de 
personnes,  ce  serait  une  pr-  mière 
rrcouMkaodaitou  ;  mais  nous  pou- 
tout  ajouter  que  l'auteur  m  a  soi- 
ffio  H  Arment   revu  et  coujpl-t.j  son 
travail,  >  c  est  lui-même  qui  nous 
le  dit,  et  il  y  a  ajouté  un  clîa- 
pitre  inédit  sur  Arezzo.  le  Val  de 
Chiana  et  les  ruine  de  Cbiusi  ;  le 
rôle  social  dfS  Étrusques,  dont  les 
Annales  ont  disparu,  bien  qu'un 
CTipereur  lui-môme  ait  daigné,  pa- 
rait-il, s'en  faire  l'historien,  est  étu- 
dié par  M.  Simonin,  à  Taide  des 
seu's  fri^'raenls  d'io^rriplions  fnmu- 
laifps  qu'il  est  parvenu  â  décluf- 
frer.  Sans  suivre  notfo  érudît  vo\  a- 
g-  ur  dans  ses  recherches  t  t  com- 
me.iUin's,  bornons-nous  à  saluer 
au  passajje  le  souvenir  de  ce  vieux 
peuple,  iQîiiaieur  dès  Romains  dans 
aa««  lua.  —  iWi  ISftd. 


la  si  it;iHc  de  la  }înprr«,  île  la  poli- 
tique, de  la  reli;io[i.  >lu»  lois  et  du 
commerce.  Quelque  jour  la  ville 
(l'Ar.  //n  pourra  si  bon  lui  semble 
élever  uneiilatueà  Nunia  Fompilius, 
comme  étant  un  de  ses  enfants; 
Rome  aura  encore  asses  de  f  loirea 
propres,  inruiiu-siabics,  pour  ne  pas 
s'en  trouver  hudiilit'^;  acceptons 
donc  très  bi -ti  la  nalioualîté  éims* 
que   d'au  moins  quatre  des  pre- 
miers rois  de  Iloute,  pourvu  qu'on 
Bolt  d'aussi  bonne  volonté  pour  bien 
.riintres  faits  plus  récoiil-,  e-t  pour 
le  moins  ua  peu  mieux  prouvée. 
La  Haremne  et  111e  d'EHie  forment 
aussi  d'intéressants  chapitrions  de  oe 
livre;  les  recherches  archéologiques 
et  historiques  s'y  n<élenl  aux  études 
spécial<>  >{ue  l'autfur,'  en  sa  qua- 
lité d  ingcuit  ur  des  tuiru's.  dt^vait 
natureilcuieni  a\oir  le  plus  à  cœur. 
—  Donc,  inslraetîf  et  amusant,  oe 
livre  est  d(  !>lint'  .1  devenir  le  fruide 
indispensable  du  touriste,  dans  ces 
pays  vers  lesquels  les  faeililis  dtt 
locomotion   nous   attirent  chaque 
cbaque  jour  de  pins  en  plus. 

A.  DE  J. 

Une  excursion  chez  les  Peatix- 
Rouges,  par  Simonin.  BrucU. 
in-S».  Paris,  Chalamel  aioé,  1868. 

Ce  n'est  plus  il'uii  iteuplt»  civilisé 
que  M.  bi*uooiu  va  nous  entretenir 
maintenant,  c'est  d'un  peuple  sau- 
va':'', fnco'-c  Â  l'état  priiiiiiif  et  qui 
cependant  esl  à  la  valle  do  dispa- 
raître. Hàtons-nous  de  traverser  rur 
pidemeiit  l'Oceau  avec  notre  infati- 
gable voyayeur,  élançons-nous  à  sa 
suite  sur  celle  voie  ferrée  qui,  par- 
tant de  New-York,  aboutira  bientôt 
aux  rive-f  du  Pacilique  eu  franchis- 
sant les  montagnes  rocheuses,  et 
moins  de  ipiiHzc  jours  après  notre 
départ  de  Paris,  nous  nous  trouve- 
rons au  milieu  do  ces  ininior.ses 
prairies  qui  s'étendent  du  Hississipi 
aux  pieds  des  hauts  [dilcatix  ilo 
rOuesU  il  y  a  moins  d'un  iiiecle. 
ces  vastes  territoires  étaient  habi- 
tés par  un  million  d'Indiens  Vmux- 
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Ronges,  Tirnt  d«  la  chasse  da 
buffle  et  de  l'élan,  H  de  la  picho 
de  Icars  poissonneuses  rivières  ;  au- 
jourd'hui. repoQs^éit  par  la  cÎTilisa- 
Uoii  qui  marclie  à  [i;is  de  g^nnt  vt'rs 
le  far-ue»t,  ils  ne  sont  phis  que 
400,000  i  pfine.  Encore  quelqti*?s 
annéos,  et  took'S  cos  tribus  noma- 
des :  Cbayennes,  Arrapahoes,  Paw- 
OÎM,  Stooi,  Corbeaux,  Pioda  noirs. 
Gnl^  vt'iiires.  auront  dispani  ou  se 
seront  fondai*;  dan^  l:\  race  bîan 
fhe,  comme  l'ont  fait  déji  les  Mu- 
rons, les  Iroqoob,  Ie«  Nateb«t  et  los 
Mohicans.  V.'c^t  mw  tradition  clier 
eux  que  leur  race  s'éteindra  qaand 
il  ay  aura  pins  <!«  bomes  dans  lenn 
prairi'  s  Or.  c'est  un  fait  bien  connu 
aujourd'hui  que  ces  animaux  devien- 
oeW  de  plus  en  plus  rares  :  l'ani- 
mal primitif  disparaît  avec  l'homme 
priouiif.-^M.  Simonin  ncu  la  bonne 
fortuna  d'acoompapner  une  commis- 
sion qui  avait  été  envoyée  par  le 
poiivi-rnemeni  de  Washinj^Mon  ponr 
traiter  de  la  paix  avec  les  Indiens 
des  prairies.  Il  a  asdsié  anx  confé 
ronces  fjni  ont  en  lien  «uire  les 

commissairesaméricainset  les  grands 
,  chefs  Peanx-Rotiges;  et  il  nous  Ifs 
photographie  pour  ainsi  dire.  Il 
nous  rapporl<^  lenrs  discours  tels 
qu'ils  les  oui  prononcés;  ce oe sont 
pas  ces  Mpeeeh  iaïajrinairert  ramme 
CooptT  et  ïrving  en  ont  mi'^  .]ans 
leurs  romans.  Rien  de  plus  tou- 
chant qne  ces  éloquentes  iniprovi> 
salions;  le^  Peaux-Rouges  sont  des 
orateurs  qui  ne  seraient  pas  di^pla- 
cés  dans  les  assemblées  de  l'Occi- 
dent. On  connaît  leurs  griefs  contre 
les  blanc?;  ils  se  plaignent,  non 
sans  raison,  d'dtre  dépossédés  de 
battra  terres  m  pioit  de  îa  eolooi- 
salion.  En  vain  offre-t-on  de  l^s 
leur  acheter  ;  ce  n'est  pas  d'or 
dont  ils  ont  besoin  :  ce  qn'il  lenr 

faut,  r'f^sl  l'air,  la  lilirTli-,  rcspare 
pour  courir  la  prairie  à  leur  guise. 
G*est  en  vain  qn'on  leur  propose  de 
les  canlonrter  dans  des  réserves 
ponr  y  cultiver  la  Ii^ttc  ;  ils  mêfiri- 
tent  le  travail  agricole.  Le  Grand 


Esprit  a  eriA  rbonme  pour  chasser 

et  la  femmt'  pour  truail  t-r.  telle  est 
leur  réponse.  Quelques-uns,  cepen- 
dant, acceptent  ces  propositions. 
Qn'f  n  résulte- 1 -il  ?  Peu  à  peu  ils 
perdent  leurs  coutumes  et  se  fon- 
dent avec  les  blancs.  Pour  ceux  qui 
ne  sesoamettent  pas.  c'estia guerre; 
ils  y  succombent  fatafenicnt  n'ayanl 
pour  eux  ni  la  science  ni  le  nom- 
bre. Tel  est  donc  Tétat  actoel  de  la 
qn-  siion  iiuîifnne.  et  l'on  peut  dire 
que.  quelle  qu'en  suit  l'issue,  elle 
•st  arrivée  k  sa  dernière  beore.  et 
que.  historiquement  parlant,  l'In- 
dien  Peaa-Aouge  a  cessé  de  visre. 
Aussi  doit-on  savoir  gré  à  M.  Si- 
monin de  nous  avoir  retracé  les 
iniTnr>,  les  nuages,  l'histoire  de  ces 
pt  iiplad'  s  étranges,  danscett<e  forinc 
élégante  et  facile  qui  donne  tant  de 
charme  A  Ions  ses  écrits.    '  B.  A. 

IbiUfitiOBi  ipportéM  an 

règlemaatt  sur  manœuvres 
de  rinfknterle.  i  vol.  in-lS  -  Pa- 
ris, I.  Dnmaine. 

L'adoption  du  fo<i1  modtle  1^ 
pour  les  troupes  d'inf.mterie  fr-ui- 
çaise  impliquait  des  modifications 
radicales  dans  le  maniement  do  fu- 
sil i  l  dans  nos  manœuvres,  et  '"'«•si 
la  rii^lemeuluiion  de  ces  modifica- 
tions qu'a  eue  en  vue  l*instmetîeo 
du  1"  décembre  ISfiT,  <^raanéo  do 
ministère  compétent.  Le  fameux 
port  d'armes,  anqnel  a  porté  le 
nmp  lie  L'iàiN^  l;i  hrofhore  :  L'ar- 
mée française  en  1867,  a  enfin  dis» 
paru,  ponr  faire  place  an  port  d'ar- 
mes  dit  de  f«oiis-officier,  et  avec  lui 
quelques  antres  mouvements  qu'une 
inutilité   patente  avait  complét^»- 
ment  dlSClédilés,  tels  que  ;  le>  arm^s 
A  terre,  l'arme  soik  le  bra'*  gau  -he. 
descendez  le?  armes.  Les  positions 
du  tireur  delknit  on  à  fenonx  sont 
ans<;i  l'objet  de  nouvelles  prescrip- 
tions qui  les  approprient  mieux  à 
l'usage  de  ht  nouvelle  arme  se 
chargeant  par  la  culasse  ;  la  se- 
conde notamment  a  été  introduite 
dans  les  feux  &  commandement,  ei 
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daD*  ]«%  fomifttioDs  on  ordonnan- 
ces régulières.  La  charge,  on  In  sait 
d«jà,  est  inflniment  plus  commoilo 
et  plas  rapidf';  elle  no  compta;  pins 
vao  cinq  temps  an  lieu  de  doux*-. 
Enfin  le  coudf-a-i-mi  ii'  fst  devenu 
inoias  rigoureux.  cLaquo  bummc 
devant  jouir  dans  1#  rang  d'un»  ai- 
sance* il  allnr.'  qui  Innrnera  au  pro- 
fit de  la  jusicMe  du  tir.      A.  T. 

Instruction  provisoire  sur  lo 
maniement  dn  fosii  et  de  la  ca- 
mUim  tramlbrméa,  modèle  1867. 
1  vol.  in-lâ.  —  Paris,  J.  Domaine. 

Les  modiQcalions  précitées  cnn- 
eemenl  principalement  1<>  fusil  rau- 
dèle  1866,  dit  Chassepot;  la  Irans- 
fnrmntion  dn  fa<;i!  d'infanterie  1857 
et  de  la  carabine  de  ebassears  1859 
en  0x196811  de  «pédales,  an  raison 
da  mécanismn  riisMurt  «te  la  culasse. 
Doas  ces  deux  dernières  armes,  en 
eflbt,  le  système  percutant  diffère 
esser»li<'llcmt'nl  île  c<'lni  du  fusil 
1866  :  on  y  a  consen'é  la  platine  à 
percussion  qui  o'exîsle  pins  dans  la 
pranièn.  Cependant  la  charge  a  été 
rendue  oniform»  dans  |fs  trois  ar- 
mes; elle  est  ioTariablemenl  réduite 
A  dnq  tempe.  Lee  qnaUlée  baiisti- 

qnrc  r!e^  trois  arTn<»s  lont  rpsîi'os 
in'i«- pendantes,  cliacnnc  d'elles  ayant 
«n  eaiyife.  nn  prejeetile  et  une  vi- 
tesse initiale  qui  lui  «tont  prnprt?'^  ; 
enfin,  l'école  des  tirailleurs  a  dû 
être  module  dan*  mmi  arliel«  : 
Dm  fiiis.  A.  T. 

Réplique  à  M.  le  général  de 
Blois,  auteur  de  Vonvragn  :  De  la 

fortifie  ition  en  prêfenee  de  Var- 
ttUerie  nouvtUe.  i  fol.  in-8».  — 
Pkria,  I.  BiimaiBe. 

Non<  avons  entrcit^nu  nos  lic- 
teurs des  diverses  osovres  émanœs 
de  tn  plnme  eavanie  de  M.  le  géné- 
ral de  Blois,  et  nous  avon^  plus 
pwticttliérement  insisté  sur  ses  écrits 
fonelimit  le  système  polygonal.  En 
même  temps,  nons  avons  analysé 
snecinctement  les  objections  pré- 
sentées par  les  adversaires  de  ce 


sy^tt^mo  qui  s'en  tiennent  toujours 
au  vieux  syst«"'m«  basiionn»''.  Voici 
une  nonvoll"  ri''p]i(|ue  de  l'ancien 
oflicier  dn  p-uw  aux  n''ponsM  failn-î 
par  le  général  par  riniprmt'diaire 
dn  Sjti-ctntfftr  inllllahf.  C'est  le  der- 
nier mot  do  la  partie  adverse.  Il 
serre  de  près  In  question  si  habi* 
totnent  rr>utroversée  d'aill^ur^  par 
les  deux  camps,  et  rendue  an  der- 
nier terme  par  ta  prCebion  et  la* 
l'hirh''  di'S  ar;riiiii*Mits  iln  {.'rnAral  ; 
mais  nous  doutons  qu'il  soit  de 
nature  i  la  résoudre  définitivement. 
Toutefois,  sans  prétendre  qne  la 
discn^'ïion  amène  à  changer  d'avis 
ceux  qui  avaient  adopté  les  idées 
dn  général,  on  parvient  à  dissuader 
ceux  qni  t''liifiit  d'un  avi«;  opposé; 
nous  pensons  qu'elle  aura  jeté  ane 
vive  et  firvetnense  lomiére  snr  Péiat 

do  l'art  de  la  fortifit-ntion.  Fn  rpftp 
matière,  ilu  rnste,  comme  eu  toutes 
celles  qui  n>>  penvent  en  rester  à  la 
théorie,  il  est  bon  d'aUfridrc.  pour 
se  prononcer,  que  la  pratique  ait 
mis  en  relief  les  qualités  compara- 
tives des  den\  systèmes.  L'avenir 
nous  réserve  de  voir  la  fortifica- 
tion aliemaodo  faire  ses  preuves, 
—  car  on  sait  qne  ce  système  est 
oncoTo  vierpe  de  tonte  expérimen- 
tation;— c'est  alors  seulement,  c'est- 
A-dire,  d'après  les  piéees  A  eonvie* 
tiuii  que  fc  grand  et  intéressant 
procès  pourra  être  jugé.      A.  T. 

Tables  des  azimuts  du  soleil, 
correspondant  à  l'heure  vraie  dn  iMird 
entre  les  parallèles  58*  snd  et  59* 
nord,  par  F.  Labrosse,  ancien  ofli- 
cier de  marine.  1  vol.  prand  in-8*. 
Paris,  A.  BerJrauil,  1868. 

Ces  tables  permettent  de  corriger 
la  ronted'un  navire,  à  toul  instant  tif 
lajonmée,  et  dispensent,  non-seule- 
ment de  t'eiéention  dn  ealeni  de  IV 
zimut.  mais  enrore  de  l'observation 
de  la  bautcor  dn  soleil. —Les  quan- 
tités eonnnes  on  arguments,  avec 
le<(qnels  il  faut  outrer  dan»  c<'s  ta- 
bles, sont  :  la  latitude  estimée  «In 
navire  ;  la  distance  polaire  dn 
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leil,  et  l'heure  vraie  du  bord,  don- 
név  par  ta  monlro  d'habitacle,  ou 
par  uuc  montre  ordinaire  (réglée 
chaque  jour  d  midi  et  en  tenant 
rompt'»  ilu  cil  iii;:cmpnl  t  ii  Inn;'iludo 
a  raison  de  4  iniuul<is  par  tiegré). 
Avec  ces  données,  on  trouve  immé- 
di.itPmt'nt,  dans  cp$  tahîc*.  le  reli'-- 
vemeiit  vraidusoluil  corre!»pondant. 
—  Ain»,  poor  obtenir  b  correelion 
<Iê  lit  ritule  du  navire,  1  un  iiisl  uit 
quelconque,  il  suAil  de  charger  un 
BOAielot- limonier  d«  relmr  le  se- 
tfil  au  compas,  en  notant  en  même 
temps  ^hl^ar(t  de  la  montre.  La  ta- 


ble ilonnp  l'aziiiiul  rrii  correspon- 
dant ;  et  une  simple  différence  en- 
tre cet  azimut  et  lo  relèvement  au 
cumpas  représente,  comme  on  le  sait» 
la  curreciiou  de  la  route  (caria (ion 
el  décialion  combiaées]  pour  le  cap 
aaqoel  on  gODTemail,  à  l'instant 
rnnNiiliTtV  —  lîif-n  qu'un  siiupl.- 
coup  d'opil  jeltf  &ar  ces  tables  eu 
fa«8e  comprendre  immêdiatMneiii 
r»>a^i\  r.iul<'Ur  joint  nnoi^xpli- 
caiiou  détaillée,  avec  plusieur;* 
exemples,  an  françaio,  en  anglais, 
en  allemand  el  en  espagnol. 


P«ru.  —  ttnpnmer.*  Paul  t>upMl,  me  de  i.rctie.te-à«iBt-Uunu(e.  4S». 
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A  k  Noté  âtur  la  faniation  4»  port  4t  C^mhomrg 
(n*  da  féfrior,  p.  4S0). 

Daiu  tout  l'artida  le  trtaa  doit  être  m  la  lelire  «  dans  le  non  Eût, 

Page  421 ,  ligne  9,  au  lieu  âê  partie.  porte. 

—  423,  ligne  14^       «-  celle,  —  celles. 

—  4S3,4iA«4S5,  —  Angoyat,  Angoyat. 

—  183,  U],'nel7,       —  doit,  —  dnt. 

—  lignei6,      —      tedondo  partie,  —     ionle  porte* 
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RikPPORTS  SUR  L'EXPOSmON  UNIVEBSELLfi'DE  iS67. 


ET  LES  TORPILLES  SOUS-MÂRINES 


BlTRAnS  DO  RAPPORT  DE  I  A  COMMISSION  DU  MliflSTÈRE 

DE  Ik  MARlMfi. 


L'expoâtîoD  ooUective  du  ministère  de  la  guerre  de  Tempire 
d'Autriche  se  divisait  en  deux  sections  :  Tune,  consacrée  aux  ob* 
jets  présentés  par  le  comité  d'artillerie  et  par  l'arsenal  d'artillerie 

de  Vienne  ;  l'aulro,  comprenant  les  objets  exposés  par  le  comité 
du  génio.  La  plupart  des  objets  de  la  première  section  étant  rela- 
tifs au  service  do  l'artillerie  de  terre  ou  à  raltaquo  pt  à  la  défense 
des  places  fortes,  nous  n'en  parlerons  pas  ici,  maigre  l'inlérét 
qu'ils  peuvent  offrir  ;  et,  ne  prenant  due  cette  exposition  que 
ce  qui  concerne  spédalement  la  marine^  nous  nous  occuperons 
seulement  des  mines  sous^marines. 


•  Voir  l«s  nomérot  dê  mi  «t  à»  jain. 

asT.  HA».    nmxf  1868.  89 


(Svilat). 


EN  AUTRICHE. 
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 Deux  espkes  de  mines  sous^marioes  sont  représentées 

à  l'expostiion  autrichienne,  soit  par  des  dessins,  soit  en  nature. 
Les  unes  sont  destinées  à  agir  à  la  volonté  des  défenseurs,  tandis 
que  l'action  des  autres  est  tout  à  la  fois  subordonnée  à  oeltd 

volonté  nt  nutomntiqvie. 

Les  iireiiiières  ont  éh"  employées  par  les  \ntnchiensen  1859,  ^ 
(^uand  ils  vouliireiil  (iéftMidre  li";s  passes  du  Lidi)  et  de  Malamocco. 
Destinées  à  agir  à  distaiice,  sans  que  leur  explosion  dût  être 
provoquée  par  le  cboc  du  navire  ennemi,  ces  mines  étaient  con- 
struites de  manière  à  contenir  de  fortes  charges,  dont  le  rayon 
d*action  efiicace  pût  sMtendre  à  six  ou  s*  |)t  mètres  en  tous  sens. 
•Dans  ce  but,  la  charge  se  composait  de  ti2i  kilogrammes  de 
poudre-coton, matière  doiitia  force  explosive  est. comme  on  sait, 
ircs-supérieure  h  cel'e  de  l  i  poudre  de  mine  ordinaire.  Placées 
en  ligne  droite  dans  rhacuao  des  passes,  elle»  élaieut  rct nues 
au  fond  de  la  liier  par  trois  chaînes  en  fer,  fixées  à  des  plateaux 
en  bois  chargés  de  gueuses.  Un  fii  télégraphique  pénétrait  dans 
rintérieur  de  la  caisse,  et  venait  aboutir  sur  le  rivage  à  une 
station  munie  de  l'appareil  nécessaire  pour  transmettre  Tétii^ 
celle  électrique  qui  devait  déterminer  l'explosion. 

Pour  faire  jouer,  an  moment  convenable,  des  mines  de  cette 
espèce,  il  faut  connaître  ie  moment  précis  dt-  l'arrivée  du  vais- 
seau ennemi- dans  la  sphère  d'action.  Dixcri  iiiatrumetUs  ont  été 
imaginés  dans  ce  but  ;  mais,  quel  que  soit  le  secours  qu'ils  y 
apportent,  il  faut  des  opérateiuv  exercés  et  Irès-attentifs  poor 
en  tirer  un  parti  efficace,  ce  qui  est  un  inconvénient  quand  il 
s'agit  d'établir  la  d('f^  nse  d'une  côte  étendue.  Par  ce  motif,  les 
Autrichiens  qui,  dans  la  dernière  guerre,  ont  fait  usage  de  mines 
sous-marines,  pour  la  j)roîec{îon  des  côtes  de  l'Islrie  et  do  la  Dal- 
iiialie,ont  cru  devoirdonneren  général  la  {>rcrérence  adtslui pillc^ 
ilectriques  que  le  choc  du  navire  cnijuiiii  est  destiné  à  fdire 
éclater.  Dans  ce  système,  la  seule  attention  de  l'obserx'ateur  se 
borne  i  reconnaître  si  le  vaisseau  qui  se  dirige  vers  rentrée  du 
port  est  ami  ou  ennemi,  sans  qu*il  soit  nécessaire  ensuite  de  le 
suivre  attentivement  dans  tous  ses  mouvements. 

Adopté  en  dernier  lieu  par  le  gouvernement  autrichien,  ce 
>ysî^me  est  le  ^''ti!  nni  soit  représente'  en  nature  à  rExpovitjon; 
l'autre  n'y  fV'ure  que  par  des  planches  et  des  dessins.  Toutefois, 
dans  les  idées  des  officiers  du  génie  aulnciuen  ,  ils  doivent  con- 
courir l'un  et  l'autre,  quoique  dans  uue  proportion  inégale,  à  la 
protection  des  côtes.  Ces  officiers  pensent  qu'un  chenal,  si  peu 
large  qu'on  le  suppose,  devant  être  réservé  aui  neviies  neutres 
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nritTonaux  qui  fréquentent  le  port,  il  y  aurait  des  inconvéràenti 
k  ijnr<emfT  cet  espace  privil/'^rî»^  d-^  torpilles  destinées  à  fono 
tioriD'^T  par  le  choc,  non  pas  qu'on  eût  à  crairulre  leur  explosion, 
puisque  le  clioc  seul,  sans  la  volont»"  des  défenseurs,  ne  suffit 
^  pas  à  la  déteraiiner,  mais  parce  que  ia  carène  et  Thélice  des 
bàtiimots  00  même  Feaveloppe  de  ces  appareils  pourraient  dift 
endommagées  par  ces  secousses  réitérées.  Ils  réservent  donc 
pour  cette  partie  des  passes,  les  mines  sous-marines  du  premier 
système,  qui  sont  ifiiriiorgét's  plus  profondément  et  qui  par 
conséquent  ne  donnent  pas  lieu  aux  mêmes  inconvoiiients. 

Au  re^te,  les  deux  ss^^tèines  ne  diffèrent  guère  que  par  quel- 
ques détails  dans  le  niéi  anisrne  qui  détermine  l'explosion  ,  et  il 
suffira  de  décrire  ici  le  plus  compliqué  des  deux,  pour  qu  il  soit 
ensuite  isuàle  de  comprendre  et  d'apprécier  l'auire. 

Four  pins  de  dané,  nous  diviserons  celte  description  en  plu- 
sieurs parties,  et  nous  étudierons  successivement  la  coostrucUon 
?^nérale  de  la  torpille  et  la  disposition  du  mécanisme  qui  en 
détermine  i  explosion; 

La  manière  da  la  placer  et  de  la  maioteoir  au  poste  où  elle 
doit  agir  4 

L'installation  de  la  batterie  galvanique  qui  produit  rétinceUe 
et  le  mode  de  transmission  du  courant  électrique; 

La  composition  et  la  confection  des  amofoes  électriques;  enfin 
l'appareil  de  contrôle  et  de  vérification  destiné  à  s'assurer,  au 
moins  daris  une  certaine  mesure,  que  des  torpilles  mouiUées 
depuis  quelque  temps  sont  encore  prêtes  à  fonctionner. 

Construclion  de  la  Torpille  {pl.  VIIIl.—  La  torpille  électrique 
se  compose  d'une  caisse  cylindrique  de  0'"'9j  de  hauteur  et  de 
1"13  de  diamètre.  Elle  est  formée  de  feuilles  de  lôie  rivées  en- 
semble avec  soin,  de  manière  à  ce  que  Teau  ne  puisse  s'y  intro* 
daire  sous  la  pression  due  ^  la  profondeur  à  laquelle  on  tient 
i\ir  pnr^  immergé.  Le  fond  en  est  légèrement  bombé.  La  paroi 
latérale  se  prolonge  d'environ  douze  centimètres  au-dessus  du 
cnuvercle  supérieur  ab^  formant  ainsi  une  sorte  d-^  cuvette  cylin- 
drique où  se  logent  les  le\  iers  et  la  roue  h  r(jcliets  destinés  à 
transmettre  l'action  des  choc^;  extérieurs  au  mécanisme  explosif 
contenu  dans  la  caisse.  Un  second  couvercle  en  twis  cd,  ferme 
le  cylindre  à  sa  partie  supérieure. 

Trois  pattes  en  fer,  à  œil  rivées  à  égale  distance,  sur  le 
pourtour  du  cercle  supérieur,  servent  k  Hxer  les  branches  d'une 
patte  d^oie  en  filin,  qui  viennent  se  réunir  à  une  bouée,  dont 
i'ol^est  de  signaler  la  position*  de  ia  torpille,  jusqu*au  mo* 


560 


RBVUB  VAItlTIllB  ET  GOLOPHALE. 


ment  où  le  voisinage  de  l'ennemi  oblige  à  supprimer  cet 
indice  révélateur.  C'est  à  l'aide  de  cette  patte  d'oie  que  la 
torpille  est  descendue  à  sa  place  et  retirée  de  l'eau,  quand  il  y 
a  lieu. 

Une  pâtte  d*oie  semblable,  maia  fbnnée  par  des  tiges  de  fer, 

est  établie  sous  la  torpille,  et  sert  à  la  fixer  à  la  cbatoe  {Nur  la- 
quelle elle  pst  rotenuo  au  fond  de  l'eau  (fuj.  /jl. 

La  poudre  qui  forme  la  chr>rf!e  et  le  mécaniiime  qui  détermine 
l'étincelle  sont  contenus  da^is  un  cylindre  en  lole  fff,  inlérieur 
et  concentrique  au  premier,  ayant  à  peu  près  la  même  hauteur 
avec  un  diamètre  égal  au  tiers  environ  de  celui-ci. 

L'espace  vide  EE,  compris  entre  les  deux  cylindres,  sert  de 
caisse  $1  air  pour  faire  flotter  Tappareil. 

Le  fil  conducteur  du  courant  vdtaîque  pénètre  dans  la  torpille 
en  traversant  un  pressc-étoupcs  r/f/,  place  au  centre  de  la  cloison 
qui  en  forme  le  fond.  Un  autre  presse-étoupes,  placé  au  cen- 
tre du  couvercle  supérieur  en  lole,  laisse  passer  la  lige  de  cuivre 
de  la  roue  àTochets,  dont  un  petit  mouvement  de  rotation  est 
destiné,  ainsi  qu'on  l'expliquera  ci-après,  à  déterminer  les  con- 
tacts métalliques  instantanés,  desquels  résulte  le  complètement 
du  circuit  voital(]ue  et  la  production  de  l'étincelle  électrique. 

L'explosion  a  lieu  par  l'intermédiaire  d'une  amorce  que  le 
courant  de  la  pile,  transmis  par  le  fil  conducteur,  traverse  au 
moment  où  les  contacts  dont  on  vient  de  parler  sont  établis. 
I/étincelle  enilamme  une  composition  fulminante  très-sensible 
dont  la  tète  de  l'amorce  est  formée  ;  le  feu  se  communique  à 
une  petite  quantité  de  poudreKïOton  dont  l'amorce  est  enveloppée 
et  de  là  à  la  poudre  qui  forme  la  charge. 

DéUfils  de  l*appareU  explosif.  —  Les  différentes  pièces  dont 
se  compose  l'appareil  explosif  proprement  dit,  sont  :  l'amorce 
électrique,  la  poudre  coton,  l'axe  de  la  roue  h  rochets  h  l'extré- 
mité inférieure  duquel  sont  implantés  perpendiculairement  un 
petit  rayon  de  cuivre  rigide  et  quatre  languettes  de  maillechort 
flexibles  \j)L  VIII,  jig,  1).  Lnini  un  disque  en  gutta-pcrcba  {fin.  1 
et  2)  de  2  cenliinètres  d'épaisseur,  servant  d'isolateur,  sur  le 
pou^four  duquel  sont  pratiquées  cinq  entailles  d'un  centimètre 
de  profondeur,  dont  le  fond  est  tapissé  de  petites  feuilles  de 
caivre  u,  »,  y,  %,  garnies  d'index  proéminents  avec  lesquels 
le  rayon  de  cuivre  et  les  languettes  de  ninillechort  \  innnent  se 
ir<etti  c  en  contact  de  manière  à  fermer  le  circuit  voitaique  en 
temps  utile. 

Ces  divers  objets  suiii  contenu^  daiia  une  boîie  cyUndrique  en 
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cuivre  AA,  de  0"'25  de  hauteur  et  de  0"»07  de  diamètre,  qui  sert 
à  les  protéger  ea  les  isolant  de  la  masse  de  poiidie  envinm- 
Dante. 

La  paroi  latérale  de  cette  botte  est  faite  d'une  simple  feuille 

de  cuivre  mince;  mais  sa  parlio  snjicrieure  est  formée  d'un 
manchon  massif  B,  dont  le  pourtour,  taraudé  suivant  une  hau- 
teur de  4  ou  5  cpnlirnètres,  sert  à  visser  la  boite  dans  la  colle- 
rette du  presse-étoupes  supérieur.  Ce  manchon  est  creux.  Le 
canal  légèrement  conique  qui  le  traverse  dans  toute  sa  hauteur 
sert  de  passage  à  Taxe  £  de  la  roue  h  rocfaeis.  Ot  axe  traverse 
ensuite  à  frottement  doux  le  disque  D  de  gutta-percha,  et  se 
termine  un'peu  au-dessous  de  lui»  de  manière  que  le  rayon  et 
les  languettes  qui  y  sont  implantés  puissent  se  mouvoir  librement 
comme  les  aiguilles  d'une  montre,  à  un  millimètre  environ  du 
plan  inférieur  de  ce  disque.  L'ajuatage  de  ces  deux  pièces  est 
fait  avec  assez  de  soin,  pour  que  l'eau  ne  puisse  s'infillrer  entre 
elles  et  pénétrer  ainsi  jusqu'à  la  poudre-coton  et  è  Tamoroe. 

La  boite  de  cuivra  est  fermée  en  dessous  par  un  bouchon  en 
bois  F,  que  le  fil  conducteur  traverse  en  0.  Elle  est  fixée  au  petit 
appareil  que  nous  venons  de  décrire  par  deux  vis  en  cuivre, 
dont  l'une  entre  dans  le  manchon  de  cuivre  supérieur,  tandis 
que  l'autre,  pénétrant  dans  le  disque  de  gulta-percha  h  travers 
la  petite  plaque  v  qui  tapisse  le  fond  d'une  de  ses  entailles,  assu- 
jettit ce  disque  dans  l'intérieur  de  la  boite,  et  sert  ea  même 
temps  à  établir,  pour  le  courant  voltal^ue  qui  doit  arriver  en  v, 
une  communication  avec  l'enveloppe  de  la  boite  et  par  suite  avec 
la  oier.  L*amorce  G,  fixée  par  deux  fils  de  cuivre  s^s'  à  deux  des 
index  x,  y,  diamétralement  opposés  sur  le  disque  de  gutta-prrcha, 
est  suspendue  à  quelques  centimètres  en  dessous  de  ce  disque 
dans  le  vide  inférieur  HH  de  la  boite  de  cuivre;  elle  y  est  en- 
tourée de  poudre-coton. 

Détails  de  la  roue  à  roeheUtetdes  tampons  extérieurs  {fig.  '5 
et  6).— La  partie  extérieure  de^Faxe  de  la  roue  à  rochets,  qui  feit 
saillie  de  cinq  centimètres  environ  au-dessus  du  couvercle  de  la 
torpille,  est  entourée  d*un  ressort  à  boudins,  destiné  à  la  ramener 
à  sa  position  quand  elle  en  a  été  momentanément  écartée,  et  le 
tout  est  recouvert  d'une  braie  en  caoutchouc  qui,  tout  en  per- 
mettant à  l'axe  de  prendre  un  léger  mouvement  de  rotaiioo, 
contribue  encore  à  empêcher  l'entrée  de  l'eau  dans  l'intérieur 
de  lacdisse. 

La  roue  à  rochets  porte  neuf  dents  de  2  centimètres  de 
longueur  ;  elle  a  0"16  de  diamètre,  et  son  axe  la  maintient  à 
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cinq  OMitiiiièliM  de  distance  dans  us  plea  perallèle  imeouverdo 

de  la  caisse.  Contre  chacupe  dei  dents  vient  butor  une  tige  en 
cuivre  [i,  de  0"'60  do  longtie!ir,qiji  fait  saillie  de  0'"10  en  dehors 
de  la  torpille  et  se  termine,  en  celle  partie,  par  un  tampon  y  eu 
forme  de  calotte  sphf'rique.  Ces  tit'ps  sont  simpleiiieul  appuy»  es 
coritro  iiis  dents  de  la  roue.  Elles  iraverseot  à  frottement  doux 
la  tôle  qui  forme  le  prolongement  de  la  paroi  cylindrique  de  la 
torpille.  Dana  cette  partie,  et  auaei  dans  le  voisinage  de  la  roue, 
flîlea  sont  entourées  par  deux  ressorls  k  boudins,  qui  les  ramè- 
nent à  leur  position  normale  dès  qu'elles  en  ont  été  écartées  par 
une  cause  f*tran'_v're.  Une  braie,  solidenienL  fixée  aux  parois  de 
la  caisse,  entoure  la  partie  de  ces  liges  comprise  entre  !:i  torpille 
et  les  tampons,  et  contribue,  coucuremmenl  avec  le&  ressorts  eux- 
mêmes,  à  les  maintenir  en  contact  avec  les  dents  de  la  roue  à 
rochets.  Toute  cette  partie  de  l'appareil  est,  comme  nous  Tavon» 
dit,  recouTerte  en  planches. 

Ajoutons  que,  pour  éviter  1^  efîeta  oorrosila  qu*eùt  déterminé» 
sur  la  tôle  le  contact  des  tiges  de  cuivre  avec  elle,  on  a  filé  sur 
le  pourtour  de  ia  torpille,  dans  sa  partie  supt^rieure,  quelques 
p1nq!irs  de  zinc,  aux  dépens  desquelles  s'exerce  l'action  galva* 
nique. 

Jeu  de  VappareiU  —  Ces  détails  étaient  nécessaires  pour 
expliquer  le  jeu  de  la  machine  qui  sera  maintenant  facile  à  oom* 
prendre. 

Quand  Tan  des  neuf  tampons,  qui  font  aaillie  au  dehors,  re^ 

un  choc  suffisant  pour  faire  fléchir  les  trois  resaorts  spiraux  dai 

tiges  cl  de  la  roue,  celle-ci  prend  un  mouvement  de  rotation, 
limité  d'ailleurs  à  une  dizaine  de  degré  environ  par  deux  tocs 
implantés  sur  la  face  supérieure  du  couvercle  de  la  torpille,  de 
part  et  d'autre  de  l'un  des  rayons  de  la  roue. 

A  peine  ce  mouvement  de  rotation  s'est-il  produit,  que  la 
réaction  des  trois  ressorts  ramène  le  système  à  sa  position  pri> 
mltive,  et  Ton  conçoit  que  ce  mouvement  brusque  de  va*ei*vient 
puisse  être  utilisé  de  bien  des  manières  pour  déterminer  rin> 
flammîitîon  de  la  charge  intdi  ieure.  Dans  le  système  du  colonel 
Ebner,  il  sert  seulement  à  introduire  rn[)pareil  explosif  de  la 
torpille  «'ans  le  c  ircuit  voltaïquf  d'une  pile,  disposée  à  terre  dans 
un  observatoire  et  dont  le  courant  peut  être  établi  ou  suspendu 
à  volonté.  11  finit  donc,  pour  que  Texplosion  ait  lieu,  le  concours 
de  ces  deux  conditions,  savoir,  la  volonté  des  défenseurs  et  le 
ehoe  direct,  et  l'on  est  ainsi  paiî^tement  assurâ  que  la  torpille, 
rendue  au  moment  opportun  redoutable  à  l'ennemi,  est  au  con- 
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traire  inofiknsive  à  Tégard  des  navires  anus  qui  entrent  dans  le 
port  00  qoi  en  sortent  Pareilleniffiit  oo  est  à  Tabii  des  efféts  de 
l'induction  atmosphérique,  qui  se  produisent  dans  les  temps 

orageux  et  qui  parfois  ddtenninentdos  pxploe^ions  dans  les  autres 
systèmes  où  l'amorce  est  constamment  phicéo  dins  le  circuit. 

Il  faliait  encore  que  le  choc  des  petits  corps  ilottants  et  le 
mouvement  des  vagiic-^  (iatis  les  gros  temps  ne  pussent  faire 
mouvoir  la  roue  à  rociiclaet  ned^^tcrminnssenl  ninsi  l'explosion. 
Dans  ce  but,  les  ressorts  à  boudins  tie  ia  roue  et  des  leviers  ont 
assez  de  force  pour  léilster,  sans  fléchi^  sensiblttnent,  à  des 
pressions  peu  énergiques,  et  les  tampons  offrent  assez  peu  de 
smface  pour  que  les  mouvements  les  plus  violents  de  la  mer 
[  alors  même  que,  par  Teffet  de  la  marée,  la  torpille  viendrait  k 
la  surface],  soient  incapnbles  de  vaincre  la  résistance  qu'ils  op- 
posent à  la  poussée  extérieure.  Sous  ce  rafiport,  la  torpille  du 
colonel  Ebner,  en  tant  qu'appareil  df?  défense  iixe,  présente  des 
dispositions  très-liabileuienl  con(^ues. 

Mode  d^ttiunife  de  la  UnfiUe  (pi.  VIII,  M.  li).-*-Li  torpfile 
est  retenue  au  fond  de  la  mer  par  une  calotte  spérique  en  fonte 
de  fer  I,  dont  la  circonférence  de  base  est  armée  de  pointes 
triangulaires  destinées  à  mordre  sur  le  fond.  Ce  système,  dont 

les  Anglais  font  iisape  pour  fixer  quelques-uns  de  leurs  bateaux- 
phares,  est  bien  connu.  Du  soniniet  de  la  calotte  s'élève  nn  cor- 
dage en  fil  de  fer,  terminé  à  sa  partie  supérieure  par  une  galoche 
suraioulée  d'une  chappc  à  rouet  (la  figAO  représente  le  détail 
de  cette  galoche).  Une  chaîne,  fixée  à  la  patte  d'oie  inférieurs  de 
la  torpille,  passe  dsns  le  rouet,  puis  dans  un  manchon  à  déclic  L 
(pj.  VIII,  lig.lf  8  et  11),  qui  i'empôche  de  revenir  en  arrière 
et  de  se  dépasser  de  la  poulie,  et  le  bout  en  est  jeté  sur  le  fond. 
Grâce  à  cette  disposition,  la  torpille  peut  être  immergée  et  main- 
tenue à  une  distante  invariable  du  fond.  En  effet,  n près  avoir 
mouilio  l'ancre^  quand  on  abraque  le  bout  de  la  cbaîne,  celle-ci 
force  la  torpille  à  s'enfoncer  et  court  Ubremenl  dans  ie  nian- 
cboo  L  qu'elle  traverse.  Dès  que  la  traction  cesse,  les  déclics  du 
manchon  s'opposent  à  ce  que  la  chaîne  ne  se  dépasse  en  sens 
inverse,  sous  Hafluence  de  la  force  ascensionnelle  de  la  torpille. 
La  chabie  eotralne  donc  le  manchon  lui-même,  qui  vient  s'arrê- 
ter à  la  gorge  de  la  poulie,  faisant  en  cet  endroit  l'office  d'une 
bosse  de  retenue,  et  tout  le  système  demeure  ainsi  en  suspension 
au  point  où  on  l'a  mouillé. 

Quant  à  ^'opération  du  mouillage  de  U  torpille,  elle  se  fait  4 
Taide  d*uD ponton  muni  d'une  biguc  hidinée,  sotis  laquelle  on  ta 
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iiiifwt  Une  ou  deux  chaloupes  garnies  de  rouleaux  disposés 
^Hjr  «et  objet  acoompagneot  le  ponton  et  servait  à  élonger  le 

3i  :ei  .;'"^pWque. 

Ces  divers  travaux  n'ont  rien  de  difficile,  mais  ils  demandent 
du  soin,  surtout  pour  trouver  l'eraplaœnient  précis  qui  convient 
à  chaque  torpille.  11  est,  en  effet,  très-important,  dans  un  sys- 
ItMiie  (]ui  n'a  d'efficacité  que  par  le  choc  direct,  que  toutes  les 
torpilles  qui  doivent  concourir  à  la  défense  d'un  chenal,  y  soient 
disposées  régulièrement,  de  manièro  qu'un  navire  de  moyenne 
grandeur  ne  puisse  passer  entre  elles  sans  en  jreiicontrer 
quelqu'une.  On  conçoit  d'ailleurs  les  désavantages  que  présentent 
à  cet  égard  les  ports  de  l'Océan,  où  les  mouvements  de  la  marée 
viennent  introduire  des  causes  incessantes  de  dérangement  dans 
les  positions  respectives  et  prévues  des  appareils. 

Pile  voltaique  et  jnode  d^action  du  tourant.  —  Expliquons 
actuellement  comment  se  produit  l'étincelle  qui  détermine  Tel* 
plosion  de  la  torpille. 

11  est  évident  qu'un  tel  système  réclame  l'emploi  d'une  pile  de 
force  aussi  constante  que  possible,  prête  à  donner  le  feu  à  toute 
heure.  Ce  but  est  atteint  par  remploi  d'une  pile  spéciale  (que 
nous  décrirons  dans  un  instant  t  munie  d'une  forte  bobine.  Quand 
le  circuit  est  établi  au  point  de  départ,  le  mécanisme  de  la  tor- 
^  pille,  mis  eu  mouvement  par  le  choc  du  vaisseau,  développe,  au 
moment  môme  où  l'amorce  est  introduite  dans  le  courant,  TcJ- 
tra^mtrani  (1),  doué  d'une  forte  tension  qui  met  le  feu. 

La  pile  dont  fait  usage  le  colonel  Ebner  estformée  de  onze  élé* 
ments.  Chacun  d'eux  se  compose  d'un  grand  bocal  en  verre  {pl.  IX, 
fuj.  \h  et  15),  dans  lequel  entre  un  cylindre  de  plomb  plaimé  A, 
ouvert  par  le  bas,  qui  plonge  environ  jusqu'à  mi-distance  du  fond 
du  bocal.  Dans  l'intérieur  de  ce  cylindre  est  suspendu,  par  une 
lige  creuse  en  faïence  B,  un  godet  de  même  matière  C,  perce  de 
trous  comme  une  écumoire.  Le  fond  de  ce  godet  cuutient  du 
mercure,  qu'on  verse  par  le  canal  a  pratiqué  dans  rintérieur  de 


•  Un  courant  qui  a  traverse  une  buLinc  éprouve,  comme  on  sail,  (juaud 
on  l'îaimompt  brusquement,  un  renfurccmeni  subit,  d'autant  plus  inianse 
que  le  nombre  des  spires  du  fli  sur  la  bubinc  e>t  phn  pratul,  qni  lui  per- 
iD»;t  de  fraocbir,  sous  forme  d'étiocelie,  la  distance  comprbe  eutre  les  deux 
rbéoptiores  qa*oa  sépara;  c'est  ce  qaVn  itoronie  Vextra-eouraïU.  CeUepn- 
jirii  if  ' sri^riili  'rp,  que  possèdent  les  courants  électriques  circulant  A  triv-TS 
des  liobines,  C!>l  précieuse,  notamment  dans  les  applications  à  l'iaflamois- 
lion  des  nines,  en  ce  qn'elb  permet  d'obtenir  det  elTeie  à  de  grand» 
dUtences,  avec  des  pUes  d'um  foroe  rétolivenent  médiocr». 
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sa  tige,  qui  baigne  le  pied  de  piur^ieurâ  feuilles  de  zinc  contenues 
dans  nnl^iear  du  godet. 

Des  deux  rliëophores,  Ym  b  (^)  est  fixé  à  la  coHarette  du  cy- 
lindre en  plomb,  l'autre  V  (4-)  s'enfonce  comme  une  sonde 

dans  la  tige  du  godet,  et  son  extrémité  plonge  dans  le  mercurç. 
Le  bor'^i  ost  rempli  d'eau  contenant  la  dixième  partie  de  son 
poids  d'acide  sulfurique. 

Cet  élément  a,  comme  on  voit,  plusieurs  analogies  théoriques 
avec  celui  de  la  pile  connue  de  Smée.  Dans  l'un  comme  dans 
Tautre,  la  présence  du  mercure  a  pour  elfet  d'éliminer  le  travail 
inefficace,  en  suspendant  Faction  chimique  de  l'acide  sulTu- 
Tique  sur  le  zinc,  toutes  les  fois  que  le.  circuit  voltaïque  n'est 
pas  fermé,  et  la  couche  noire  de  platine  pulvérulent,  dont  la  sur- 
face de  l'autre  métal  a  été  recouvert  par  la  galvanoplastie,  faci- 
lite beaucoup  le  dégagement  des  bulles  d'hydrogène  qui,  sans 
cette  adjonction,  s'accumulent  à  la  surface  des  métaux,  y  sont 
très-âdherentes  et  opposent  un  obstacle  mécanique  irès-sensible 
à  la  transmissioii  du  courant.  Mais  ils  difièrenty  en  ce  que  le 
cuivre  platiné  de  l'élément  de  Smée  est  remplacé,  dans  celui  du 
colonel  Ebner,  par  du  plomb  platiné  qui  est  moins  coûteux,  et 
que  le  zinc,  au  lieu  d'être  amalgamé,  trempe  simplement  par 
son  pied  dans  un  bain  de  mercure  qui  produit  sur  lui  le  même 
effet  d'indifférence  h.  l'action  de  l'acide  sulfurique,  toutes  les 
fois  que  le  courant  voUaique  n'est  pas  établi.  Celte  dernière  mo- 
dification, enlièremenl  due  à  M.  Ebner,  inérile  surtout  d'être 
signalée,  en  ce  qu'elle  réduit  notablement,  dit-on,  la  perte  en 
mercure  des  piles  où  ce  métal  figure  à  l'état  d'amalgame. 

De  cet  ensemble  de  dispositions,  parmi  lesquelles  11  convient 
de  citer  aussi  la  grande  capacité  des  bocaux  qui  contiennent  le 
Kquide acidulé,  i!  résulte  que  la  pile  Ebnerest  capable  de  déve- 
lopper un  courant  constant  dès  qu'on  ferme  le  circuit  et  que 
celte  faculté  peut,  à  ce  qu'il  paraît,  se  conserver  en  elle  sans  al- 
tération durant  des  mois  entiers,  puisque  la  présence  du  mer- 
cure empêche  le  zinc  d'être  attaqué  par  l'adde,  pendant  tout  le 
temps  qu'elle  est  laissée  au  repos. 

L'un  des  pôles  de  la  pile  est  mis  en  communication  avec  la 
mer,  qui  remplit  les  fonctions  de  fil  conducteur  de  retour.  Le  fil, 
qui  part  de  l'autre  pôle,  s'enroule  sur  la  bobine  où  il  fait  un 
très-grand  nombre  de  tours,  et  vient  se  fixer  sur  la  table  de 
niaiiipulalion  à  un  disjoncteur  en  cuivre  d  représenté  pl.  Vlll, 
/S^.  12.  Le  fil  télégraphique  part  d'une  autre  disjoncteur  /*,  placé 
à  câté  du  premier,  et  la  communication  est  étaUie  à)  v(ionté 
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entre  ces  deux  pièces,  à  l'aide  d'un  bouchon  decuivre,  àtôte  iso- 
lante, qu'on  enfonce  entre  elles  quand  oo  veut  faire  passer  dans 
la  ligne  le  courant  de  la  pile  et  qui  sertd'inlemipteur.  Le  fil,  qui 
part  d»  f,  passe  sous  un  galvanomètre  pet  vient  s'attacher  à 
l'axe  d'une  traverse  mobile  h  h.  \ms,o  on  contact  avoc  des  tou- 
ches en  cuivre  numérotées  (  qu'on  voit  rîir  la  fipiirc  i,  de  chacune 
desquelles  part  le  fil  telè^''- h  chique  d'iaie  des  torpilles.  Ce  fil, 
comme  nous  l'avons  dit  plu>  iiiut,  pénètre  dans  ia  torpille  par 
son  presse- étoupes  inférieur,  traverse  la  charge  de  poudre,  passe 
dans  un  piton  fixé  sous  la  botte  cylindrique  qui  contient  Tanioice» 
entre  dans  c^ie  boite  par  un  petit  trou  percé  dans  le  bouchon 
en  bois  qui  la  ferme  par-dessous,  et  vient  enfin,  après  avoir 
traverse  la  poudre-cotoD,  se  fixer  à  l'index  tt  du  disque  de  gutta- 
percha. 

Pour  rendre  la  torpille  sensible,  il  huiiit  de  plaoer  le  bouchon 
y  dans  le  trou  du  disjoncteur  et  d'établir  pardon  iniermédiairôla 
continuité  du  fil  positif  de  la  pile.  Alors»  si  le  roue  à  rochets 
reçoit  un  choc  suffisant,  ce  brusque  mouvement  de  rotation 
donne  lieu  eux  circonstances  suivantes  : 

Le  rayon  rigide  en  cuivre  r  (pl.  ViU,  fig.  1)  et  les  deux  lan- 
guettes flexibles  en  maillechortm.  n.  implantés  à  rexlrémité  in- 
férieure de  l'axe  de  roue,  vietmenl  buter  ensemble,  le  premier 
contre  la  pointe  d'un  petit  triangle  en  cuivre  dont  la  l)ase,  à 
angles  arruiidis,  appuyée  coiiLi  u  une  lame  flexible  PP  lixée  sous  le 
disque  degutta-perâiia  et  formant  ressort,  peut  pivoter  autour  de 
la  vis  qui  la  fixe  par  son  milieu,  tandis  que  les  deux  autres  vien* 
nent  toucher  deux  arrêts  métalliques  u,  v,  placés  aux  extrémités 
d'un  même  diamètre.  Dans  celte  position,  le  circuit  voltaïque  est 
fermé,  la  mer  formant  le  conducteur  de  retour,  et  le  courant  s'éta- 
blit instantanément:  m'tis  il  ne  traverse  pas  encore  l'amorce.  Sa 
marche  est  alors  la  sui\  antc.  Partant  du  point  u,  où  l'amené  le 
fil  télégraphique,  il  suit  la  lan^uetie  m,  jusqu'à  l'axe  li  auquel  il 
est  fixé,  revient  par  le  rayon  r,  entre  dans  le  triangle  %,  puis 
dans  le  ressort  P,  et,  continuant  parle  fil  Q,  aboutit  à  la  plaque  V. 
Celle-ci  étant,  comme  nous  Tavons  déjà  expliqué,  en  communi- 
cation avec  la  boite  en  cuivre  par  la  via  qui  sert  à  fixer  contre 
celle-ci  le  disque  isolateur  de  gutta-percha.  le  courant  passe  par 
l'envelnppo  de  cotte  boîte,  et  se  rend  à  li  mer  par  ses  points  de 
contact  avec  la  caisse  de  la  lorpdle.  Pour  l'intelligence  complète 
de  ce  qui  précède,  il  est  indispensable  d'ajouter  que  Taxe  h 
n*est  pas  formé  d'une  seule  tige  de  cuivre  continue,  fl  se  com- 
pose de  deux  demi-cylindres  en  cuivre  isolés  l'on  de  Taulre, 
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suhrant  une  flaetion  dkimétrale,  par  une  lame  éà  gutta^percha  . 
interposée,  et  qu'en  outre  oea  deux  deraH^ylindreè  ne  sont  eux*- 
mèmeBuéanii  à  l'axe  EE  de  la  roue  h  rocbeta,  qui  leur  commu- 
nique son  mollement  de  rotation,  que  par  une  tige  en  substaoca 

isolante,  qui  ne  permet  pas  au  courant  électrique  de  s'rrliap- 
per  par  cette  ti^e,  quand  il  arrive  de  u  en  li  par  la  lan- 
guette m. 

La  rotation  de  la  roue  à  rochets  continuant,  le  rayon  rigide 
r  presse  la  pointe  du  triangle,  fait  fléchir  le  ressort  appliqué 
eontre  aa  bise,  et  bientôt  est  entraîné  au  delà  eu  rabendcmnant 
bffosquement.  Au  même  instant,  les  deux  autres  languettes  de 

maillechort  p,^,  implantées  sur  Taxe  R  de  part  et  d'autre  delà 

cloison  isotante  et  aux  deux  extrémités  d'un  diamètre  à  peu  près 
perpendiculaire  à  celui  des  premières,  arrivent  subiteme  nt  en 
contact  avec  les  index  métalliques  .r,  y,  disposés  de  manière  à 
établir  un  courant  dérivé  continua  travers  l'amorce.  Au  moment 
où  le  rayon  r  abandonne  la  pointe  du  triangle,  le  courant  vol- 
talque  est  interrompu  dans  le  circnit  qu'il  suivait  d'abord.  Cette 
brusque  interruption  fsit  que  l'extra^courant  se  manifeste  avec 
énergie,  et  comme  le  contact  déjà  réalisé  des  deux  languettes  p,  q 
lui  permet  alors  d'entrer  dans  le  circuit  de  l'amorce,  il  s'y  pré- 
cipite fn  donnant  lieu,  au  point  où  le  fil  est  coupé  dans  la  tôte 
de  l'arnorce,  à  rétinC'.'Ilo  OiUi  déterminr;  l'explosion.  On  peut 
suivre  sur  la  figure  la  lu^irche  de  cet  eAlra-couranl.  Du  point 
»,  0  vient  en  R  psr  la  languette  m  ;  de  là,  il  se  rend,  par  lalan- 
guette  h  Viaàix  y,  entre  dans  le  fil  «,  traverse  l'amorce,  revient^ 
par  le  fil  s'  à  l'index  continue  dans  la  languette  f ,  et  abou- 
tit, par  la  languette  n,  à  l'index  V  qui  est  en  communication  avec 
la  mer. 

Amorcer  éleetriquen,  —  l.es  amorces  qui  servent  à  faire  par- 
tir les  torpilles  et  plus  généralement  les  fourneaux  de  mines 
dans  le  service  ilii  gcnieautricliien  (quand  on  y  enijdoie  les  cou- 
ranta  électriques)  sont  de  petites  cartouches  eu  èîuita-percha, 
eontenantle  fil  conducteur  et  chargées  avec  une  composition  un 
peu  conductrice  et  très-inflammable  par  Télincelle  électrique. 
C'est  un  mélange  composé  de  partios  égales  de  sulfure  d  anti- 
moine et  de  chlorate  de  potasse,  auxquelles  on  ajoute  un  peu  de 
plombagine.  Cette  dernière  substance  favorise  le  passage  du 
courant,  en  interposant  des  molécules  conductrices  au  mUieu 
même  de  la  matière  inflammable. 

La  sensibilité  uniforme  de  ces  amorces  dépend  non-seulement 
de  la  composition  de  leur  substance,  mais  encore  de  sa  densité, 
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et  aussi  de  la  petitesse  et  de  la  régularité  de  la  fente  que  le 
oouniDt  âectrique  doit  traverser  sous  forme  d'étincelle. 

Une  fabrication  mécanique  pouvait  seule  garantir  Tidentité  et 
la  perfection  de  ces  amorces.  Les  figures  •  de  la  planclie  IX  et  la 
légende  qui  raccompagne,  permettent  de  suivre,  avec  beaucoup 
de  détails,  les  procédés  employés  pour  satisfaire  à  ces  diverses 
conditions,  que  l'auteur  regarde  comme  parfaitement  remplies. 

Dans  les  occasions  assez  fréquentes  où  la  Commission  a  vu 
fonctionner  les  appareils  du  toloiiel  Ebner,  il  ne  $*est  jamais 
présenté  de  raté  dans  ses  amorces.  A  défaut  d*ezpéiiences 
faites  dans  des  conditions  plus  conformes  k  la  réalité  d^  dioees, 
cette  réussite  constante  offre  au  moins  une  première  garantie 
de  la  bonne  confection  des  amorces  et  de  la  sùrelé  avec  la-» 
quelle  fonctiomie  le  mécanisme  explosif  de  la  torpille. 


t  lA}b.wb  »bs  pigv«es  16  a  m  m  ul  karcwc  nu 

1*  On  dieoape  let  lllf  de  euim  qni  doivent  faire  eirenler  \b  eovnot 

dans  l'amorce.  Pour  cela,  on  enroule  un  ûl  de  cuivre  .sur  v,i\  m.  ,;itlri:i 
repréjienté  {(îq.  1G),  dont  le  pro&lest  tel  que,  si  ou  coupa  par  un  irail  de 
scie  le  01  do  cuivre  le  long  de  Tarète  AB,  tona  les  bovts  de  ftl  qui  m  dé' 
tachent  ont  la  forme  représentée  figure  17. 

La  fîpnro  !7  incntre  le  fil  jirrl  à  scrur  poorune  amorce. 

2"  LtJ  cuuraiil  devant  arriver  par  l  cxlréoiilé  C  ut  partir  par  rcxlrciuiltt  l), 
il  faut,  pour  qu'il  y  ait  étincelle  et  parsttite  ioOammalion  de  l'amorce,  que 
la  lèle  £  du  fil  soit  coupi'f.  On  rlonnn  poTir  fc\u  tin  Irait  <cie:  njjis 
auparavant  il  eïl  nécessaire  de  relier  les  deux  branches  de  lit  par  une 
rabs tance  isolante  Inerte  qni  maintienne  lenr  ècarteneut  constant.  A  eel 
effor,  on  pince  la  tûte  E  avec  les  li  ii.iilles  de  la  figure  18.  puis  on  verse  la 
matière  iitolanle  avec  la  cailler  de  la  ligure  19  dana  le  petit  godet  fomé 
pur  les  tenaillés  autour  du  fil. 

La  figure  ÎO  r<»présente  le  fil  après  ces  opéraiions. 

3<»  La  figure  21  reprcsente  le  nioulo  dans  ItMiutil  on  viiMi!  yi':ii'<'r  alors  le 
fil  de  cuivre  pour  couler  autour  de  lui  l'eiiveluppu  en  gulta-percba  d«i 
ramurce  ;  le  noyau  N  risenre  la  capacité  intérieure  destinée  A  ia  compo- 
sition fiilriiinantf^. 

4°  L'amorce  sortant  du  moule  ifig  â3),  il  reste  4  la  remplir  d'an  né* 
lange  en  parties  éfales  de  snlftire  d'antimoine  et  de  chlorate  de  potaiie 

auquel  on  ajuiitetin  peu  de  plombagine  pour  faiMlitor  l'  passage  du  courant 
«utic  les  deux  points  de  cuivre.  Il  est  important  que  ce  mélange  soit  tas^é 
bien  également  dans  tontes  les  amorces;  pour  y  arriver,  on  le  tasse  aa 
moyen  d'une  presse  à  serrage  constant  :  e'esl  un  levier  dont  un  point  vient 
presser  la  composition  explusible  tandis  qu'an  poids  courant  le  long  do 
levier  règle  cette  pressiun  d'noe  manière  convenable.  On  place  ce  poids  ea 
un  point  constant  pour  toutes  les  amorces;  otco  point  est  délormiué  par 
la  condition  qu'il  donne  la  pression  minimum  avt  r  lafjiR  llc  l'amorce  puisse 
partir  sous  l'iullueuce  d'uu  courant  d'autà  luteiisiiû  déterminée  et  mesurée 
au  galvanomètre. 
5*  L'anoice  terminée  est  représentée  par  la  figure  M. 
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ItutnanenU  de  cmtrôU»  —  Jl  ne  sufQt  pas  qu'on  puisse,  au 
moment  où  od  le  désire,  communiquer  à  la  torpille  la  faculté  de 
faire  explosion  sous  Tinfluence  du  choc  d'un  bâtiment.  11  faut 

encore  qu'on  ait  un  moyen  commode  de  s'assurer  à  toute  heure 
que  des  torpilles  immcrgtlcs  depuis  un  certain  temps  sont  m* 
core  en  état  de  remplir  leur  fonction. 

La  table  de  raanipuiatioii  ,  placée  auprès  do  la  pile,  a  reçu  dans 
ce  but  quelques  accessoires  très-simples  que  naus  allons  dé- 
crire. 

Pour  fixer  les  idées,  nous  supposerons  que  les  torpilles  mouil* 

lêes  forment  un  groupe  de  huit.  Sur  la  table  (pl  Vïlïf  lig,\1)  sont 

fixées  à  demeure  huit  touches  en  cuivre  parallèles,  numérotées 
de  1  h  S,  qui  figurent  les  touches  noires  d'un  clavier  de  piano. 
De  chacune  de  ces  touches  part  le  fil  télégraphique  d'une  tor- 
pille enveloppé  de  gutta-percha,  et  toutes  les  touches,  isolées 
Tune  de  Tautre,  sont  mises  en  communication  par  une  traverse 
mobile  en  cuivre  hh,  perpendiculaire  à  leur  direction,  qui  presse 
les  languettes  à  ressorts  /  par  lesquelles  elles  se  terminent  du 
côté  qui  regarde  l'opérateur.  Cette  traverse  (qn*on  a  représentée 
isolément  dans  la  figure  13)  est  h  bascule  ;  un  ressort  M,  placé 
sous  1»^  manche,  maintient  hnbittiellement  le  roîitactdes  parties 
rnéLalhques  et,  dans  cet  état,  le  courant  qui  vient  de  la  pile  et 
qui  aboutit  au  pivot  P,  peut  se  répandre  indistinctement  dans  les 
huit  c&bles. 

Au  contraire,  si  on  exerce  une  pression  sur  la  poignée  N, 
la  traverse  se  relève  et  vient  présenter  aux  languettes  des 
touches  sa  partie  inférieure,  où  le  métal  a  été  remplacé  par  une** 
baguette  isolante  R  do  gutta-percha.  Dans  cette  position,  le  cou- 
rant ne  peut  se  rendre  à  aucune  des  huit  torpill'^s.  On  le  rem- 
place alors,  pour  le  but  de  contrôle  qu'on  se  propose,  par  le  cou- 
rant plus  faible  du  douzième  élément  de  la  pile  qui  ne  traverse 
pas  la  bobine  d*induction.  A  cet  effet,  les  pôles  de  cet  élément 
sont  mis  en'  communication,  l'un  avec  la  mer,  Tautre  (le  pôle 
positif)  avec  les  torpilles,  eu  faisant  décrire  au  fil  conducteurqui 
en  émane  le  circuit  ci-après.  Ce  fil  (représenté  sur  la  figure  par 
une  ligne  ponctuée,  tandis  que  le  circuit  ordinaire  y  est  figuré  par 
une  ligne  pleine),  après  avoir  traversé  un  gaivaiioint;tie  très- 
sensible  G,  vient  aboutir  à  l'axe  d'une  alidade  horizontale  en 
cuivres,  i» poignée  de  bois,  dt\nL  i uxLiéniité  T  se  meut  avec 
pression  sur  un  cadran  en  matière  isolante  garni  de  languettes 
métalliques  équidîstantes  Y,  numérotées  de  t  à  8,  comme  les 
touches  dont  il  a  été  question  ci-dessus.  Chacune  de  ces  lan- 
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guettes  eit  léonîe  avec  la  touche  qui  porte  le  ttéme  numéro 
qu'elle,  par  ûd  fil  de  cuivre  incrusté  dans  Tépaisieur  de  la  table. 

D*aprèi  cette  diapositioD,  on  conçoit  que  si  la  manivelle  du 
vérificateur  a  sa  pointe  en  contact  avec  une  des  languettes,  le 
courant  galvanique,  produit  par  le  douzi^mle  élément  d'>  \?-  pilp, 
est  prêt  à  circuler  dans  la  torpille  correspondante,  dès  que  le 
circuit  y  sera  fermé  par  une  cause  quelconque. 

Supposons  que  l'une  d^  huit  torpilles  ait  fait  explosion  ;  son 
cftble  coupé  tombe  au  fond  de  la  mer,  et  le  circuit  voltaïque  se 
trouve  ainsi  fermé.  Donc^  si  on  isole  les  toacbes  métalliques  du 
courant  de  la  pile  prindpele,  et  qu'on  promène  successivemeot 
raiidade  sur  les  huit  languettes  du  cadran  vérificateur,  le  courant 
de  lYlément  supî)lémentaire  passera  sur  celle  qui  correspond  à 
la  torpille  détruite,  et  l'on  en  sera  aussitôt  averti  par  l'agitation 
de  l'aiguille  du  galvanomètre,  tandis  que  cette  aiguille  demeurera 
immobile  pour  les  autres  contacts  do  la  manivelle.  On  recon- 
naîtra anai  quelle  «st  ta  torpille  qui  a  fidt  exploeion,  et  Von 
pourra  couper  son  U,  dont  la  présence  annulerait  le  Jea  de  toutes 
les  entres,  parce  que  le  courant  de  la  pile,  au  lieu  de  suivre  le 
chemin  plus  résistant  qui  lui  est  tracé  dans  chacune  d*elles,  irait 
inévitablement  se  perdre  par  dérivation  dans  le  circuit  plus  con- 
ducteur que  le  fil  brisv-  lui  offrirait.  Ce  mode  de  contrôle  est, 
comme  on  le  voit,  simple  et  ingénieux.  Toutefois,  on  ne  saurait 
le  regarder  comme  complet  ;  car,  soii  qu'il  indique  l'absence  ou 
la  présence  du  courant  dans  l'on  des  fils,  il  ne  peut  donner,  au 
ao^t  de  l'état  oi^  se  trouve  la  torpille  qui  lui  correspond,  qu'une 
probabilité  sans  certitude  ;  mais  ifest  déjà  un  résultat  très- 
important  que  de  pouvoir  s'assurer  immédiatement  du  numéro 
de  la  torpille  qui  a  fait  expiosioa  et  l'ieoler  des  autres  dont  eUe 
annulerait  l'efficacité. 

Mincii  mufi-^utrincs  non  uulomatiques.  —  Après  tous  les 
détails  qui  précèdent,  il  reste  peu  de  chose  à  ajouter  concernant 
les  mines  sousHoarlnes  fixes  du  premier  système,  c'est«à-dire 
celles  dont  l'explosion,  indépendante  du  cboe  des  navires,  est 
déterminée  exclusivement  par  la  volonté  des  défenseurs.  Les 
différences  principales  qu'elles  offrent  avec  celles  que  nous  ve- 
nons de  décrire,  ronsi^^tent  en  ce  qu'elles  sont  chargw?  d'tme 
quantité  de  poudre  pins  f,'raiui".  [tuis'ju'elles  doivent  produire 
leur  effet  à  distance  et  non  plus  an  contact  de  la  carène  des 
navires,  et  que  le  mécanisme  de  la  roue  à  rocliets  et  de  ses 
accessoires  extérieurs  et  intérieurs  n'y  est  plue  néeessatre.  L*a- 
Aôrce  électrique  est  constamment  dans  le  drcnit,  et  TétiMcelle 
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«Bt  oommiiniquée  à  l'aide  de  machines  migoélo-électriques  S 
dont  on  utilise  les  effets  de  tensioa  dus,  selon JeuriDode de 

constniction,  nnx  courants  d'induction  ou  aux  extra-courants,  au 
moment  de  l'arrivëo  du  navire  dans  ia  sphère  d'aciion  de  la 
mine.  Cet  insïant.  qu'il  importe  de  connaître  avec  exactitude, 
est  détermine  à  l'aide  du  toposcopey  si  les  torpilles  suat  mouil- 
lées 8or  une  seule  ligne,  ou  d'un  stadiomèlffe  électrique,  si  leur 
dîspositioa  est  différeote. 

Du  Toposeôpe.  —  Dm  le  premier  cas,  oq  prend  raligoement 
de  la  ligne  des  torpilles  avec  une  lunette  ixe,  et  on  dédprge  la 
machine  èîcctriqun  nu  moment  où  le  vaisseau  ennemi  passe  par 
le  rayon  visuel.  Dans  une  seconde  station,  le  toposeope  est  in- 
stallé avec  un  appareil  qui  permet  de  dériver  conveoablement 
la  direction  du  courant  élecirique  qui  vieot  d'être  eavoyé  au 
même  instant  par  la  première  station.  Tous  les  cibles  télégrt» 
phiques  des  mines  immergées  aboutissent  dans  cet  appaireîl» 
ainsi  qoe  le  fil  coodttcteur  de  la  machine  histallée  dan»  la  pie- 
mière  station. 

La  lunette  du  toposcope,  avec  laquelle  se  meut  une  alidade, 
permet  de  suivre  le  vaisseau  qui  est  sur  le  point  de  traverser  la 
ligne  des  mines.  En  même  temps,  cette  alidade  giK-^se  sur  une 
règle,  et  rencontre  successiveni^t  les  traces  numérotées  des 
rayons  visoels  menés  antérienrement  dans  la  diinGtj4m  des 
bouées  <iO!,aTam  qu'on  les  efiit  enlevées^  merquaient  la  place  des 
mines  immergées.  Ces  traces  numérotées  remplissent  ici  le  mém» 
ofAce  que  les  languettes  métalliques  du  vérificaUur  que  nous 
avons  df^cril  plua  haut.  Séparées  les  unes  des  autres  par  ia  sub- 
stance isolante  du  corf>s  de  la  jilanchette,  elles  servent  respec- 
tivement de  point  d'atUtche  aux  câbles  télégraphiques  ue»  mines, 
tandis  que  l'axe  de  l'alidade  niobile  est  en  commuuicâlioa  avec 
le  courant  de  la  pilé  placée  dans  la  première  station,  11  s'easolt 
que,  quand  Talidade  est  dirigée  sur  la  toipiUe  n"  3  par  exemple, 
et  par  conséquent  rencontre  la  trace  métallique  qui  porte  ce  nu- 
méro sur  l'instrument,  le  courant  (k  la  pile  se  dirige  sur  la  mine 
correspondante,  et  la  fait  éclater  au  moment  oii  le  navire  se 
trouve  au  point  d'intersection  du  rayon  visuel  fixe  et  du  rayon 
visuel  mobile,  c'est-<i-dire  dans  sa  sphère  d'action. 

Nous  ne  décrirons  pas  ici  le  stadiomèlre  électrique,  imaginé 
pour  le  cas  oh  les  mines  sons-SMBines  ne  sent  pas  disposées  sur 
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une  seule  ligne  droite;  car  cet  instrument,  simplement  annoncé 
comme  devant  faire  partie  de  l'exposition  autrichienne,  n'y  est 
point  encore  arrivé.  La  notice^  publiée  par  le  ministère  de  la 
guerre  autrichien  sur  les  objets  qu'il  a  exposés,  contient  d'ail- 
.  leurs,  au  sujet  de  cet  instrument,  des  détails  suffisamment  clairs 
et  précis. 

Réflecteur  ou  miroir  paraboliqjie,  —  Un  complément  indis- 
pensable du  mode  de  défense  basé  sur  remploi  des  mines  sous- 
marines,  consiste  dans  remploi  de  réflecteurs  puissants  destinés 

à  projeter  un  jet  de  lumièâ!e  sur  les  navires  qui  tenteraient  de 
s'introduire  dans  le  port  pendant  la  nuit,  et  à  éclairer  ainsi  tous 
rtimjvements.  Ces  instruments,  également  utiles  pour  per- 
mettre dans  de  telles  circonstances  le  tir  de  rartilleric,  sembieat 
devoir  jouer  désormais  un  rôle  important  dans  la  défense  des 
ports  et,  à  ce  titre,  ils  méritent  qu'où  s'y  arrête  ici  quelques 
instants. 

L'exposition  autricbienne  en  présente  un  modtie  qâ  parait 
être  doué  d'une  assez  grande  puissance.  D'après  les  indica- 
tions fournies,  cet  appareil  projète  à  /!i,000  mètres  une  lumière 
telle,  que  des  tirs  exécutés  de  nuit  contre  des  cibles  éclairées 
par  elle  auraient  donné  presque  la  même  quantité  de  coups 
atteitmant  le  but  que  s'ils  eussent  eu  lieu  en  plein  jour. 

L'appareil  se  compose  d'un  miroir  parabolique  à  surface  ar- 
gentée, de  90  (^timètres  d*ouverture,  au  foyer  duquel  quatre 
tringles  rectangulaires,  susceptibles  de  prendre  de  petits  monve- 
Qipnts  horizontaux  et  verticaux  destinés  à  rectifier,  quand  il  y  a 
lieu,  la  position  de  leurs  extrémités,  tiennent  en  suspension  une 
lentille  à  échelons,  dont  !p  but  os?  de  ramener  parallèlemeiil  à 
l'axe  du  miroir  tous  ceux  le-  r.iv  Dus  d'un  foyer  lumineux  placé 
en  arrière  qui  n'aileindraicui  pas  directement  ses  parois  inté- 
rieures. 

Dans  l'appareil  autrichien,  la  lumière  employée  est  celle  de 
Drummond,  obtenue,  comme  on  sait,  par  ia  combustion  de  la 

cliaux  soumise  à  l'action  de  deux  courants  de  gaz  oxygène  et  hy- 
drogène. T/appareil  qui  porte  la  chaux  et  ([ui  distribue  les  gaz 
est  figuré  sur  la  planche  IX.  Le  tube,  au  bout  duquel  elle 
est  placcL',  traverse  la  surface  du  miroir  et  pénètre  dans  son 
intérieur  pour  venir  se  terminer  à  la  hauteur  de  son  axe.  On 
peut  y  substituer  avec  avantage  la  lumière  électrique,  aujour- 
d'hui que  les  mécanismes  imaginés  par  MU.  Foucaut  et  Serrin 
permettent  d*en  régler  l'intensité  avec  une  grande^  régularité.  La 
compagnie  rAUiaaoe  est  déjà  entrée  avec  succès  dans  cette  voie. 
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Le  miroir  repose,  par  deux  touriUons,  sur  des  oolonnee,  aap- 

portées  par  un  pivot  central,  et  par  trois  roulettes,  placées  aux 
extrémités  de  deux  traverses  rectangulaires.  Ces  roulettes  se 
promènent  sur  un  cercle  gradué  en  fer,  et  l'une  d'elles  porte 
une  alidade  munie  d'un  vernier.  On  peut  ainsi  donner  îiisément 
un  mouvement  de  rot^îtion  au  système,  et  diriger  à  priori  avec 
exactitude  le  jet  de  lumière  dans  un  plan  vertical  déterminé.  La 
directioa  en  hauteur  est  donnée  ensuite  à  l'aide  d'une  cré- 
maillère, fixée  à  la  base  du  miroir  qu'une  roue  dentée  met  en 
mouvement  par  l'intermédiaire  d'une  vis  sans  fin  et  d'une  mani- 
velle. Si  l'objet  qu'il  s'agit  d'éclairer  est  en  vue,  on  braque  sur 
lui  une  lunette,  faisant  l'office  de  chercheur,  qui  est  fixée  sur 
l'un  des  tourillons.  Comme  son  axe  est  parallèle  à  cf^'ni  du  ré- 
flecteur, on  est  assuré  que  celui-ci  est  exacLemeni  dirigé  sur 
l'objet,  quand  la  lunette  est  elle-même  dans  ce  cas.  Les  trin- 
gles qui  tiennent  la  lentille  suspendue  dans  l'antérieur  du  miroir, 
traversent  sa  surface  et  viennent  se  fixer  au  cercle  extérieur. 
Ce  cercle  ne  fait  pas  corps  avec  l'enveloppe.  Il  peut  s'en  rappro- 
cher ou  s'en  éloigner  d*une  petite  quantité,  en  suivant  les  mou- 
vements d'un  écrou  circulaire  qui  l'entraîne  en  tournant  autour 
d'un  axe  fileté.  Ce  mouvement  a  pour  effet  de  rectifier,  quand  il 
y  a  lieu,  la  distance  de  la  lentille  au  foyer  lumineux.  Le  cercle 
mobile  dont  il  s'agit  et  qui  a  déjà  un  point  d'appui  centrai  i^av 
Taxe,  est  en  outre  soutenu  vers  sa  drconfërenoe  par  deux 
pattes,  qui  s'appuient  sur  des  glissières,  fixées  au-dessus  du 
rayon  courbe,  d'un  deuxième  cercle  fixe  représenté  sur  la  figure. 
Quant  à  l'axe  fileté,  il  est  lui-même  soutenu,  dans  la  position 
normale  qu'il  occupe  an  sommet  du  paraboloïde,  par  quatre 
branches  courbes,  qui,  rayonnant  de  ce  point,  embrassent  la 
surface  extérieure  du  réflecteur,  sans  la  toucher,  passent  en 
dessous  du  cercle  mobile,  et  viennent  s'attacher  sur  le  second 
cercle,  aux  extrémités  de  deux  diamètres  rectangulaires. 


Note  sur  les  appareils  mag;néio*éleetrlqttes,  4  mouvement 
iji9tanUuié,  de  H.  Markoa,  à  Vienne. 

Pour  faire  comprendre  exactement  le  jeu  de  ces  appareils,  il  est 
nécessaire  de  rappeler  en  peu  de  mots  quelques  principes  rela- 
tif aux  courants  par  induction. 

Quand  un  courant  voliaTque  traverse  m  fil  conducteur,  con- 
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tourné  eo  béKoe,  de  manière  à  former  ce  qu'on  nomme  une  bo^ 
hine,  un  barreau  d'acier  ou  de  fer  doux,  placé  dans  IHntértetir 
de  la  bobine,  s'aimante  instantanément  par  l'inOucnce  du  courant 
Réciproquement,  un  raorceau  de  fer  doux,  entouré  d'un  Tu 
cou  il  i(  leur,  detenuine  des  conrants  électriques  dans  le  fil  de  la 
iiobme,  lorsque  soii  étal  magnétique  augmente  ou  diminue  par 
rtnfluBDOa  croiwiDie  ou  décroisunts  d*iiii  «imam  qui  B'approche 
ou  8*éloigiie.  Quanil  le  magaétiaoïe  se  développe  ou  va  en  emii- 
Huit,  le  cMtfitnt  du  fil  est  tetwrv^ ,  c*eel-à«dire  opposé  k  œlm 
qui  pourrait  donner  au  fer  U  polarité  qu'il  acquiert  par  rinfiueoce 
de  l'aiiuant;  quatid  le  magnétisme  se  pnrd  ou  va  en  diminuant, 
le  murant  est  liivt'ct.  Kniin,  si  l'état  ma^tioùque  du  fer  reste 
constant,  par  le  iQynà  de  i  aimaut,  tout  couraiit  cesse  dans  ie  fil 
conducteur. 

£q  résumé,  si  des  couranta  voltaïques  développent  le  magné- 
linM,  féciproquemaot  dea  aiasaiits  font  nahie  dea  ooutants 
électriquea;  inais  celle  réctprooité  préiente  une  différenca  le- 
marquable.  L*abuuitation  par  courant  a  lieu,  quand  le  oondoe- 
teur  et  le  courant  sont  en  repos  relatif,  ou  quand  le  courant 
canspr\  e  la  même  intensité,  tandis  qu'un  aimant  ne  peut  faire 
naiii  c  un  courant,  que  s'il  est  en  mouvement  par  rapport  au 
conducteur,  ou  si  non  état  magnétique  varie. 

Les  couranU»  induits,  que  les  aiuiauls  détermuieut  dans  les 
eonducteifff  aaétatiiques,  sont  d*aiUeuis  afaaolnraent  de  nine 
natun  que  les  oeoranta  voltalquaa.  Ua  donnent  lieu,  quand  les 
condttâeufa  aont  contournés  en  hélice,  aux  mômes  elfeta  d'in- 
duction..et  notamment  au  phénomène  de  Vextia-eourant,  qui 
se  manifeste  au  moment  oii  ils  sont  brusquement  interrompus. 

Voici  maintenant  quelle  application  ingénieuse  M.  Markus, 
mécanicien  à  Vii-nne,  a  faite  de  ces  principes  dans  la  construc- 
tion des  appareils  magoélo  -  électriques,  luiagincs  par  lui  pour 
mettre  le  feu  eux  mînea  lerrestrea  ou  aoua-maiinea. 

Entre  les  deux  branches  d*un  aimant  en  fer  à  cheval,  a,  a, 
(P^  IX,  fig,  27,  28,  29  et  30),  fermé  à  sa  partie  ouverte  par  une 
armature  en  cuivre  se  trouve  suspendu,  par  un  axe  en  fer  t\ 
avec  lequel  elle  fait  corps,  une  botte  de  forme  cubique  contenant 
une  bobiner  on,  en  d'autres  termes,  un  électro-aimant.  L'axe  c  re- 
pose sur  Uiif  crapaudine  entailh  e  au  milieu  de  la  faro  inférieure 
de  Taimaul,  et  traverse  à  froUcmeut  raruiaturt;  ^;  il  ou  termine 
par  une  poignée  en  cuivre.  Le  côté  de  la  boite  cubique  étant 
moindre,  de  sept  à  huit  miUimèlres,  que  récarcement  des  daox 
branehea  paraUèlea  de  raimaat,  il  résulta  de  cette  dii^oailion 
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que,  si  l  oti  agit  sur  la  poignre  /,  l'axe  c  preiul  un  mouvement 
de  rotation  et  entraîne  avec  lui  tout  le  système  de  Télectro-ai- 
mani.  Toutefois,  comme  la  boîte  cubique  est  trop  grande  pour 
pouvoir  tourner  eDiièrement  entre  les  branches  de  l'aimant,  ce 
nouvement  est  très-limité;  il  se  réduit  à  «mener  en  contact  avec 
elles,  tantôt  deux  des  arêtes  de  Télectro-aimant  parallèles  à 
l'axe  f  et  diajonalcmcnt  opposées,  tantôt  les  deux  autres  arêtes 
de  fuèrne  direction.  La  boite  cubi(|ue  est  fermée  en  dessus  et 
en  dessous,  par  deux  plaques  de  cuivre  /,  A  ,  et  lalér.d3ruenl  par 
des  joueà  en  fer  j,/»  découpées  à  jour  ea  forme  darc -aux.  Les 
deux  autres  faces  sont  ouvertes  et  laissent  voir  la  bobine,  dont 
Taxe  en  fer  est  fixé  par  des  vis  au  centre  .des  faces  j,  f, 

la  plaque  de  cuivre  k  est  percée  en  l  d'un  trou  drcnlairei 
garni  d'un  manchon  en  gutta -percha.  Elle  porte  en  dessous 
deux  tenons  cylindriques,  également  en  cuivre  m  et  «,  qui  font 
corps  avr-r  ("lie.  Le  tenon  m  sert  à  pincer  une  lame  trcs-élasli- 
que  0,  qui  ^v  termine  à  sa  partie  inférieure  par  un  marteau  p 
faisant  voiant;  l'autre  tenon  n  sert  du  point  d'appui  à  l'extré- 
mité q  d'un  ressort  implanté  par  sa  base  dans  la  branche  infé- 
ifeufe  de  Taimant.  L'ofiioe  de  ce  ressort  est  de  maintenir  la 
hofte  de  la  bobine  dausr  la  position  où  la  représentent  les  fi- 
gures 37  et  28«  ou  de  l'y  ramener  arec  uiie  brusque  énergie,  si  ' 
on  l'en  a  écartée  momentanénieiit. 

L'axe  c*  porte,  dans  sa  partie  inférieure,  une  tige  métallique  r, 
qui  y  est  implantée  perpendiculairement.  Celle-ci  entre  dans  un 
boulon  de  gutta-percha  dont  la  surface  extérieure  est  levélue 
'J'une  feuille  de  cuivre  ou  virole  fixée  en  ('  par  une  vis  de 
C'iivre  au  cylindre  s,  et  portant,  à  l'autre  extrémité  du  même 
diamètre,  un  petit  index  proéminent  1",  contre  lequel  s'appuie 
hid»ituellement  la  lame  élastique  o» 

Les  deux  dernières  faces  du  p:îrallélipipède  formé  par  l'ai- 
mant sont  fermées  à  l  aide  de  deux  cloisons  u,  u'  en  gutta- 
percha,  dont  Tune  ii  porte  d^u\  presses  e:i  cuivre  i>,  v\  ter- 
minés extérieurement  et  intérieurement  par  des  vis  de  pression 
qu'on  voit  sur  la  figure.  La  presse  à  vis  est  mise  en  com- 
municetion  métallique  avec  l'une  des  branches  de  Taimaot  par 
une  feuille  de  cuivrer,  encastrée  dans  la  cloison  deguita^percba  ti. 

Enfin,  une  languette  y  formant  ressort,  fixée  par  une  vis  sur 
la  fjce  supérieure  b  de  l  instrument,  est  p  rcée  d'unp  pf^tite 
giissièreou  are  fendu  jy,  où  se  trouve  reteiiu  prisonnier  un  tenon 
cylindnque  a  tète  cairee  implanté  dans  la  piaque  de  cuivre  i 
qui  f  jrmd  la  face  supérieure  d3  k  boite  aïonik  {fy.  27  et  2  J). 
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Ir  fil  concincieur,  après  avoir  fait  sur  la  bobine  de  gutta- 
percha  un  grand  nombre  de  tours,  parfnitpment  isolés  ]'un 
de  l'autre,  vient  s'altaclier  en  J,  par  l'une  de  ses  extronntés,  à 
la  face  supérieure  de  la  boîte  î  ;  son  autre  extrémité  d' sort  par 
un  trou  percé  dans  Tune  des  joues  latérales  de  la  bobine,  tra- 
verse le  manchon  isolateur  vient  s'enrouler  une  fois  autour 
de  la  via  et  enfin,  se  contournant  en  hélicô  un  grand  nombre 
de  fois,  va  se  fixer  à  la  vis  intérieure  du  cylindre  en  cuivre  in- 
férieur v'. 

Cela  posé,  voici  comment  fonctionne  l'instrument:  on  com- 
mence par  lo  bander,  en  tournant  la  poignée  f.  Dans  ce  mouve- 
ment, la  partie  cylindrique  du  tenon  z  glisse  dans  la  coulisse, 
où  il  est  retenu,  jusqu'à  ce  que  la  partie  carrée  de  cette  coulisse 
corresponde  à  la  téte  du  tenon  ;  la  languette  y  se  relève  alors 
en  vertu  de  son  propre  ressort  ;  la  tôte  du  tenon  %  entre  dans 
la  partie  carrée  de  la  coulisse,  et  empêche  ainsi  l'axe  c  de  re- 
venir h  sa  premi5re  position,  quoiqu'il  y  soit  sollicité  par  la 
tension  que  le  mouvement  de  rotation  a  fait  prendre  au  ressort 
qq'.  Pour  lâcher  la  détente,  il  suffit  de  presser  avec  le  doigt  sur 
l'extrémité  h  de  la  languette  ;  le  tenon  z  se  dégage  alors  du 
trou  carré  où  sa  tète  était  retenue  prisonnière,  et  l'axe  c,  avec 
la  bobine  qu'il  supporte,  est  rappelé  vivement  par  le  ressort  q 
à  son  point  de  départ. 

Quand  rinstnunent  était  bandé,  c'étaient  les  arêtes  1  et  3  de 
la  boîte  jj'  qui  se  trouvaient  on  contact  avec  les  faces  de  l'ai- 
mant; après  la  détente,  le  contact  a  lieu  avec  les  deux  autres 
arêtes  2  et  A  de  celte  boîte  ;  et,  comme  celles-ci  viennent  heurter 
brusquement  les  faces  qui  arrêtent  le  mouvement,  ce  choc  pro- 
duit, dans  toutes  les  parties  de  Tapparefl,  et  notamment  dans  la 
lame  élastique  o,  des  vibrations,  que  la  masse  métallique  p  rend 
plus  prononcées,  et  dont  l'effet  est  de  produire  des  interrup- 
tions successives  très-rapides  dans  le  contact  de  celte  lame 
et  de  l'appendice  t".  C'est,  comme  on  va  le  voir,  sur  la  pre- 
priière  de  ces  interruptions,  que  repose  toute  l'efQcacilé  du 
système. 

Conformément  aux  principes  théoriques  qui  ont  été  rappelés 
plus  haut,  le  mouvement  rapide,  que  la  détente  du  ressort  com- 
munique à  rélectro-aimant,  détermine  dans  ses  deux  faces  une 

aimantation  d'intensité  variable  qui,  par  sa  réaction  sur  le  fil  delà 
bobine,  y  fait  naître  un  courant  d'induction.  Ce  courant  se  ferme 
sur  lui-même  de  la  manière  suivante  :  il  suit  le  fl!  â,  se  répand 
dans  la  plaque  i,  dans  l'axe  c,  descend  par  la  lame  élastique  o. 
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passe  dans  la  virole  t  et  remonta  h  la  bobine  au  point  d',  par 
l'autre  bout  du  fil  conducteur  enroulé  sur  la  vis  t'. 

Dans  ces  conditions^  le  courant  ne  produit  aucun  effet  exté- 
rieur et  sensible.  Mais,  au  moment  où  le  mouvement  est  brus- 
quement arrêté,  te  circuit  est  rompu,  à  cause  de  l'iaterruptioii 
soudaine  du  contact  entre  la  lame  élastique  o  et  la  virole  I  ;  cette 
rupture  du  circuit  fait  naître  instantanément  dans  le  fil  Vextra- 
eourant,  qui  tend  alors  à  suivre  le  trajet  ci-après,  savoir  :  du 
point  d,  il  se  répand  dans  la  face  a  de  l'aimant,  et  se  rend  au 
bouton  V  par  la  languette  de  cuivre  x;  par  l'autre  extrémité,  il 
va  de  d' en  se  renforce  par  son  passage  dans  les  spires  d'\ 
aboutit  au  deuxième  bouton  9'.  Donc,  ai  les  deux  boutons  v,  v* 
sont  mis  en  communication  élecirique  par  un  conducteur  dont 
les  extrémités  soient  peu  distantes  Tune  de  l'autre,  Textra-cou- 
rantqui  8*f  précipite  se  fraye  un  passage,  et  ses  deux  branches 
se  réunissent  en  donnant  lieu  à  une  vive  étincelle  qu'on  utilise 
pour  enflammer  une  amorce  électrique  liée  à  ces  extrémités. 

Di/férences  que  présentent  les  appareils^  aelun  leur  gran- 
deur. —  M.  Markus  a  construit  trois  modèles  différents  de  son 
appareil.  Celui  qu'on  vient  de  d^rire  est  le  plus  petit  de  tous.  II 
suffît,  d'après  l'inventeur,  pour  mettre  te  feu  à  six  amorces  à  la 
fois,  même  quand  tes  circuits  ont  des  longueurs  de  plus  de 
700  mètres.  Les  deux  autres  modèles,  plus  grands  et  moins  por- 
tatifs, mettent  le  feu  simultanément  à  huit  et  à  quinze  amorces; 
le  mécanisme  intérieur  du  plus  grand  des  trois  diffère  notable- 
ment, dans  sesr  détails,  de  celui  qu'on  vient  de  décrire,  quoique 
le  principe  eu  soit  exactement  le  inèiiiQ.  un  y  remarque,  en  ou- 
tre, à  l'extérieur  de  la  botte  une  disposition  nouvèUe  dont  il  con- 
vient d'expliquer  le  but. 

Au  lieu  de  deux  boutons  v,  v',  la  fàce  u  en  porte  trois  v,  v',  t;'^ 
et  c'est  au  premier  et  au  troisième  que  sont  fixés  les  deux 
fils  conducteurs  qui  s'attachent  à  l'amorce  électrique,  tandis 
que  le  fil  d''  de  la  bobine  est  attaché  au  deuxième.  Une  lan- 
guette, mobile  comme  une  alidade  autour  du  bouton  v,  sert  à 
établir  la  commuaicalion  entre  les  boutons  v'  et  v'\  après  que 
l'appareil  a  été  bandé.  Le  but  de  cette  disposition  est  facile  à 
sadsir.  (iuand  on  bande  Tinstrument  avec  un  peu  de  brusquerie, 
il  peut  arriver  que  la  lame  élas^e  0  se  sépare  un  instant  de  la 
virole  f,  et  donne  naissance  à  l'extra-courant^  comme  cela  a 
lieu  quand  la  machine  se  débande  en  sens  inverse  sous  l'action 
du  ressort  et  fasse  partir  l'amorce  prématurément.  Cet  acci- 
nent  n'est  point  à  cramdre  avec  le  plus  petit  des  trois  modèles, 
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parcé  que  l'aimnnt  ay^int  moins  de  force,  le  courant  développé 
par  le  mouvement  relativement  lent  que  la  main  fait  prendre  à 
la  bobinp,  et,  par  suite,  l'exU'a-courant  qui  en  dérive  n*a  pas 
a?^ez  d'intensité  pour  déterminer  une  étincelle  aux  extrémités 
du  conducteur.  Ce  cas  pourrait,  au  contraire,  se  présenter  dans 
les  deux  autres  modèles  où  les  almntfl  sont  plus  puissants.  Pour 
y  obvier,  on  bande  Tappareil  avant  de  faire  commuoiquer  en- 
semble  le  fil  d"  de  la  bobine  et  le  conducteur  v\  et  ce  n'est 
qu*apr^8  cette  opération,  c'est-k-dire  alors  que,  la  bobine  étant  - 
au  repos,  tout  courant  électrique  a  disparu,  qu*on  éiiiblii  cette 
commuaicâlioa  à  l*aide  de  la  languette  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion. 

On  voit  combien  l'appareil  de  M.  Markus  est  simple  et  ingé* 
nieux.  Construit  solidement,  à  peu  près  insensible  aux  influencei 
atmosphériques,  très-portatif,  surtout  si  Ton  fait  usage  du  plus 
petit  modèle,  n'exigeant  pour  être  armé  qu'un  léger  tour  de 
main,  et  pour  fonctionner  qu'une  f^imple  pression  du  doigt  ?ur 
la  délente,  il  pourrait  renJre  d'utiles  services  dans  plusieurs 
circonstances  de  la  guerre  sous-marine  et  même,  dans  certains 
cas  déterminés,  à  bord  des  navires  de  guerre  eux-mêmes. 
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NAVIRES  A  TOURELLES. 


(Rémmé  «t  Mtraili.) 


A  Texception  de  rAngleterre,  les  puissances  navales  étran- 
gères ne  comptent  à  l'Expositioii  soean  type  original  de  nsvires  à 
lourélles.  Les  moniton  américaliis  qu*on  y  remarque  sont  ei- 
poeés  sous  le  pavillon  de  marines  secondaires,  et  h  Bévue  ma» 
riiime  et  coloniale  a  donné  la  description  des  plus  intéressants 
d'entre  eux. 

Exposition  anglaise.  —  En  AngleiPrre,  les  premiers  garde- 
côles;  conâtruits  eu  1862,  n  oflrcnt  de  commun  avec  les  moni- 
tors  que  leurs  tourelles,  l'absence  de  mâture  et  aussi  le  défaut 
de  hauteur  de  raccastîUage.  Les  tours  des  garde-côtes  anglais 
portant  ponr  la  plupart  un  seul  canon  de  12  tonnes  (223  milli- 
mètres) ;  le  blindage  de  ces  tours  s'élève  à  1*70  au  dessus  dn  pont 
supérieur  et  descend  un  peu  au-dessous  dans  l'espace  protégé 
b'  iit  en  bout  par  la  cuirasse  latérale.  Sur  quelques-uns  i  î>ar 
exemple»  \e  iU)yal-'Sovereign,  vaisseau  rasé),  les  tours  ont  une 
épaisseur  de  cuirasse  de  0™  U  augmentant  jusqu'à  0"  25  autour 
des  sabords.  Chaque  tour  repose  sur  une  cage  cylindrique  de 
tèles  à  jour,  solide  et  légère  ;  cette  cage  rqpoae  elle-même  sur 
!•  pont  inférienrpar  tue  couronne  de  galets  pareille  à  celles  des 
plaques  tournantes  des  chemins  de  fer.  La  f^te-forme  qui  porte 
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les  canons  à  l'inlcrieur  de  la  tour  est  établie  au-dessous  du  na- 
vire ;  elle  est  portée  par  un  systè/iie  de  baux  en  fer,  qui  lait 
corps  avec  la  tour  et  son  pivot,  ét  l'on  peut,  au  moyen  de  vis, 
la  soulever  p«rallëlemeatàelle*mèmeavec  tes  canons,  afin  de 
donner  à  ceux-ci  un  plus  grand  angle  de  tir  négatif.  Enfin,  la 
tour  entière  reçoit  son  mouvement  de  rotation  d'un  engrenage 
mû  à  bras  dans  l'eiitre-pont  au-dessous  de  la  flottaison. 

Les  Américains  n'ont  pas  tardé  à  adopter  la  couronne  de  ga- 
lets des  tours  anglaises  ;  leur  système  s'est  identifié  ainsi,  quant 
aux  tourelles,  avec  le  système  anglais  et  s'eàt  propagé  dans  les 
marines  secondaires. 

Expériences  de  Ur  eonire  les  tourelles  du  Royal-Sovmîgn. 
—  Un  tir  exécuté  contre  une  des  tourelles  du  RoyalSovereign 
a  donné  des  résultats  favorables  à  la  solidité  du  mécanisme  ;  la 
cuirasse  a  été  pénétrée,  percée  même,  sans  avarie  pour  les  en- 
grenages. C'est  alors  que,  cédant  à  l'opinion  publique  excitée 
par  le  capitaine  Coles,  la  Commission  d'expérience  proposa  la 
construction  d'un  bâtiment  de  mer  à  deux  tourelles. 

Le  Monarch,  ^  c  Le  modèle  de  ce  bâtiment  figure  dans  la 
collection  de  l'Amirauté  près  de  ceux  du  Bay^U'-Swereign  et  du 
Prince-Albert. 

Le  Monarch  est  cuirassé  sur  toute  sa  longueur  ju8qu*è  f&S 
au-dessus  et  au-dessous  de  la  flottaison. 

Au-dessus  de  îa  limite  supérieure  de  sa  cuirasse,  règne  de 
bout  en  bout  une  batterie  ou  grand  entre-pont  à  larges  hublots, 
blindé  seulement  au  centre,  pour  la  protection  des  pied:»  des 
tours,  ainsi  qu'à  Tavant  et  à  Tanière  peur  la  protection  des  piè- 
.ces  de  chasse  et  de  retraite.  Cette  dernière,  de  100  livres,  tire  par 
des  sabords  de  Tarrière  de  celte  batterie,  dans  laquelle  clic  est 
placée.  La  pièce  de  chasse,  de  même  calibre,  est  établie  à  l'avant 
du  pont,  sous  une  tetigue  h  la  hauteur  de  laquelle  remonte  le 
blindage  de  Textréniité  de  la  batlei  ie. 

Mais  la  principale  artillerie  du  Monarch  qui  comprendra  qua- 
tre canons  de  22  tonnes,  c'est-à-dire  i  artillerie  la  plus  puissante 
qui  ait  jamais  été  embarquée,  sera  installée  dans  les  deux  toa- 
relles,  placées  vers  le  milieu  du  navire. 

Sa  mâture  sera  du  système  tripode,  adopté  par  H.  Coles, 
pour  diminuer  k  s  obstacles  opposés  par  le  gréement  des  mâtures 
ordinaires,  au  tir  des  tourelles  dans  toutes  les  directions. 

Bien  que  très-incomplet,  le  modèle  du  Munarch  suffit  pour 
montrer  que  ce  tir  sera  entièrement  paralysé  dans  les  directions 
voisines  de  i  uvaiu  pikr  la  teugue  doui  nous  venons  de  parler. 
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Les  rédamations  du  capitaine  Coles  ai^  sujet  de  cette  teugue/ 
de  la  guérite  du  pilote,  de  la  hauteur  du  Dîouarch  au-dessus  de 
l'eau,  en  ua  mot,  à  propos  de  toutes  les  luutiiûcations  apportées 
à  son  projet  primitif,  ont  été  publiées  en  Âagleterre,  ainsi  que 
sa  €oms>poDdaDoe  tfvec  rAmirauté,  qui  fat  suivie  d'une  disgrâce 
momentanée  et  d*un  retour  en  &veur  sous  une  administration 
nouvelle. 

Ces  curieux  docnmeTits  ne  sont  pas  les  moins  propres  h  faire 
connaît "c  les  phases  divers -s  qu'a  subies  la  question  des  tou- 
relles de  la  marine  anglaise  {Revue  marUime,  1860,  3'  vol., 
page  200). 

Le  Captain.  —  L'Amirauté  ne  parait  pas  d'ailleurs  avoir  tenu 
oompce  des  réclamations  de  H.  Coles,  dans  la  construction  du 
Manardi;  mais  elle  l'autorisa  à  s'entendre  avec  un  des  princi- 
paux industriels  anglais,  pour  la  construction  d*un  autre  bâti- 
ment à  deux  tourelles  dont  elle  trara  ainsi  le  programme  : 
c  Pourvoir  à  la  protection  efficace  des  parties  vitales  du  navire 
«  contre  les  atteintes  de  l'artillerie  à  grande  puissance  ;  à  la 
a  santé  et  au  confort  d'un  équipage  largement  sufHsânt,  non- 
c  seulement  pour  la  manœuvre  die  l'artillerie  et  du  navire,  mais 
€  encore  pour  le  développement  complet  de  sa  puissance  mili- 
c  taire;  vitesse  suffisante  ;  qualités  d'un  bon  navire  de  guerre 
<  et  de  croisière.  » 

La  construction  de  ce  bâtiment ,  qui  est  le  Captain,  de 
^270  lonn.  de  jange,  a  été  définitivemnnt  confR^e  à  M.  Laird,  de 
Birkeuhead.  On  en  voit  un  modèle  dans  la  collection  de  l'Ami- 
rauté â  coté  de  celui  du  Monai  ch  ;  maia  un  autre  modèle  du  mèfne 
navire,  exécuté  avec  beaucoup  plus  de  soin  et  de  détails,  était 
exposé  sous  la  vitrine  de  M.  Laird  ;  et,  chose  singulière,  tous 
deux  montrent  établies,  à  Tavant  et  à  Farrière  du  Captain, 
les  teogues  dont  M.  le  capitaine  Cotes  s'était  si  amèrement 
plaint  h  l'occasion  du  Monarch.  Les  tourelles,  séparées  par 
un  réduit  à  meurtrières,  sont  aussi  plus  éloignées  du  centre. 
Ce!le  do  l'avant  bat  dans  un  angle  qui  comprend  lu"  sur  l'avant 
et  84"  sur  i  arrière  du  travers.  Celle  de  l'arrière  embrasse  dans 
son  champ  de  tir  75^  sur  Tavant  et  72*  sur  rarrière  du  travers, 
sauf  les  obstades  opposés  par  les  pieds  des  tripodes. 

Les  teugues  du  Captom  ne  renferment  pas  de  canons  et  celle 
de  l'avant  n'a  pas  môme  de  sabords  ;  elles  paraissent  seulement 
destinées  k  servir  de  logement.  Leurs  cloisons,  du  côté  du  pont, 
garnies  de  meurtrières  pour  sa  défense,  sont  établies  oblique- 
ment suivant  des  lignes  convergeant  vers  la  tour  voisine,  aûu 
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d*ucillser  lephia  d'espace  possible  d«ns  Tangle  interdit  k  son  feu. 

Le  pont  supérieur  de  charjnn  im^uo.  porte  un  canon  de  100  li- 
vres établi  sur  un  aiït'il  à  pivot,  et  embrassant  dans  son  champ 
de  la  plus  gramîe  partie  de  l'horizon.  La  leugus  de  rarriùre, 
entourée  de  bossoirs  pour  quatre  embarraiions,  porte  la  roue  de 
navigation  entre  le  canon  et  le  màt  U  ai  Liuuou. 

Un  pont  léger  et  étroit,  dont  l'idée  parait  empruntée  ans  mo* 
nitor^  américains,  règne  an^easua  des  tonra  et  relie  les  pcMits 
supérieurs  aux  teugues  extrômes. 

n  est  soutenu  par  deux  lignes  d'ëpontilles  dont  les  pied* 
sont  placés  sur  le  pouf,  assoz  près  du  milieu  pour  ne  pas  gêner 
le  fen  des  tour:?.  Knfin,  il  roroit  les  hamacs,  dans  un  petit 
bastinga;;f3  en  abord,  et  quelques  embarcations  k  i  arrière  du 
grand  niàt. 

Le  Captain  a  deux  hélices  jumelles,  et  son  gouvernail  n'est 
pas  équilibré  comme  celui  du  Monareh.  » 

Naviret  Baîsted.  —  L'exposition  de  l'amiral  Halstad  com- 
prend 7  types  de  rangs  graduée  où  le  nombre  de  tourelles  varie 

de  7  h  8  selon  le  rang  iVnir  le  tahicnu  1,  p.  608  et  la 
planche  \).  Chaque  tourelle  est  armée  de  2  canons  de  12  ton- 
nes f228"'/'"),  et  une  baltme  complète,  "i  saburds,  mais  non 
blindée,  porte  une  artillerie  plus  lég<^re.  An-dessus  de  la  liL^ne  des 
tours  existe  un  spar-deck  portant  les  embarcations,  les  ha- 
macs, etc.  Les  2  tourelles  extrêmes,  sur  les  types  qui  en  comptent 
4  au  moins,  sont  disposées  en  échiquier  de  chaque  côté  de  Taxe 
du  navire.  Les  hommes  et  les  engrenages  destinés  à  la  manœu* 
vre  de  la  tour  sonf  nbritf's  par  la  cuirasse  du  navire  qui  monte 
jusqu'au  pont  de  la  batterie  (Voir  jilus  loin  vu  rapport  spécial 
sur  1rs  naviirs  Ualstedi.  Toutes  les  tours  des  navires  Uaisted 
sont  coastrniles  d'après  le  système  Napier. 

Tourelles  de  M.  R.  Napier  {pl.  XI,  fig.  1).  —  «  Ces  tourelles 
diffèrent  du  modèle  adopté  par  M.  Colessur  \el\ayal^Sovereign, 
Elles  sont  d*un  système  particulier  proposé  par  M.  R.  Napier  et 
qui  mérite  une  description  s'u'ciale. 

Pour  faire  comprendre  k  l)ut(les  modiOcations  apportées  par 
ce  fabricant,  nous  devons  remarquer d  abord,  quesiles  tourelles 
n'ont  été  établies  jusqu'à  présent  dans  les  marines  elrcUigeres 
que  sur  des  bâtiments  dépourvus  de  liauteur  suflisante  au-dej^sus 
de  Teau,  cela  n'est  pas  dii  seulement  au  désir  de  réduire  l'éten- 
due du  but  offert  à  l'ennemi,  mais  cela  tient  aussi  à  ce  qu'on  m 
pouvait  exhausser  ces  tourelles  et  le  pont  qu'elles  dominent, 
sans  augmenter  en  même  temps  la  hauteur  de  la  ceinture  métal- 
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iique,  qui  prolô^?'^  parties  délicates  de  Ipiifr  mécanismes,  et 
snns  accroitre  dumc^iurémenl  alora  l6  dcpiaucmeut  el  i'immer- 
siou  au  navire. 

Celte  dil0eiiltd  a  dû  s'aggraver  k»raqu*il  a'est  agi  dai  immen* 
ses  bâiimeots  projetés  par  ramiral  Halsted,  doet  toute  la  kn- 
gœor  6^  oocapée  par  une  ligne  de  toorsi  etqui,  pour  naviguer 
avec  sécurité,  exigeraient  évidemment  une  plus  grande  hauteur 
d(i  pont  ai  des  tooreUes  au-<i6ssas  de  la  mer  qu'ils  n'eo  pos- 

Blinder  ies  œuvres-mortes  sur  toute  cette  hauteur  était  h  peu- 
près  impossible;  et  l'on  se  trouvait  alors  forcé  de  cuirasser 
compléieiiieot  les  tours,  depuis  leur  sommet  jusqu'à  la  Hniiie  do 
blindage  des  csuvres  mories  ;  c*es^4Hiire  sur  une  telle  liauteur 
que  leur  poids  devait  s*en  accroître  excessivement. 
'  Cest  pour  l'atténuer,  et  pour  diminuer  surtout  le  poids  de  la 
pnrtîG  mobile,  qn'^M.  R.  Nnpiera  imagiml  le  système  particulier 
de  tourelle  qui  ligure  bur  les  modèles  de  l'amiral  Halsted,  et 
dont  une  coupe  est  représentée  par  ia  lig.  1  de  la  pl.  XI  jointe  à 
ce  rapport. 

Nous  allons  essayer  de  le  décrire,  bien  qu'A  n'ait  été  établi 
encore  sur  aucun  bâtiment. 

Si,  pour  plus  de  clarté,  on  compte  les  ponts  h  partir  du  pont 
inférieur,  situé  sur  le  modèle  du  Dreadnought  et  de  ses  pareils, 

un  p-^u  rîti-df»ssous  de  la  flottaison,  on  trouve  d'nhord,  entre  !e 
preruier  et  le  second  pont,  un  entrepont  k  hublots  e^ti^rement 
protégé  par  la  ceinture  métallique  de  la  coque  et  qui  renferme  le 
mécanisme  des  tours.  Le  pivot  creux  de  celles-ci,  assez  large  pour 
servir  à  ia  ventilation  et  au  transport  des  munitions,  repose  dans 
unedouille  solidement  établie  sur  le  premier  pont.  Il  porte,  un  peu 
au-dessus  de  ostte  douille,  uneplaie-forme  circutaire  sur  laquelle 
sont  placés  les  engrenages  destinés  à  la  manœuvre  de  la  tour,  et 
les  hommes  ou  la  mrtchine  qni  la  mettent  en  mouvement. 

Dans  la  positi(<n  qu'occupent  ces  mécanisme?,  ils  sont  abrités 
par  la  cuirasse  du  navire,  mais  ils  peuvent  encore  être  atteints 
par  des  projectiles  qui,  arrivant  sous  un  grand  angle  de  chute, 
traveneraient  la  muraille  en  bois,  et  le  pont  de  la  batterie  malgré 
la  tôle  qui  le  double. 

Nous  venons  de  dire  que  les  tours  de  M.  R.  Napier  sont  divi* 
sées  en  deux  parties,  et  nous  avons  indiqué  le  principal  motif  de 
cette  division,  qui  fournit  en  outre  certains  moyens  d'aérage  de 
la  batterie  et  de  circulation  intérieure  pendant  les  mauvais 
temps. 
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La  petite  tour  inférieure  fixe,  d'une  hauteur  de  1"  37  et  d'un 
diamètre  extérieur  de  5'"  10,  est  portée  par  le  second  pont,  so- 
lidement épontilté  en  cet  endroit.  Eile  vient  B^embotter  un  peu, 
par  son  sommet,  dans  la  base  de  la  partie  supérieure  (mobile, 

laissant  entre  les  deux  un  espace  vide  de  0"  65,  occupé  par  des 
caillebotis  en  fer  on  par  des  échelles,  et  utilisé  ainsi  pour  l'aé* 
rage  et  les  communications  de  la  batterie. 

Mais  ce  vide  a  Tinconvénient  d'ouvrir  aux  éclats  d'obus  un 
accès  dans  la  tour. 

La  tour  supérieure  mobile,  d'une  hauteur  de  3  mètres  et  d'un 
diamètre  extérieur  de  7*"  60,  est  entièrement  semblable  à  la  par- 
tie blindée  des  tours  du  capitaine  Coles.  Elle  est  supportée  par 
une  ossature,  formée  de  baux  en  fer  solidement  relîÀ  au  pivot 
central,  et  portante  la  fois  sur  le  pont  inférieur  ou  premier  pont, 
par  ce  pivot,  et  sur  la  tranche  annulaire  supérieure  de  In  petite 
tour  fixe,  par  une  couronne  de  galets  de  même  diaiiietre  que 
cette  tour.  L'ossature  en  fer  qui  repose  sur  la  couroiiue  de  ga- 
lets, supporte  la  plate-forme  du  canon.  Elle  est  reliée  au  pied  du 
pivot  par  un  système  de  tiges  en  fer,  a/ant  la  forme  d'un  cône 
renversé,  et  protégé  contre  les  boulets,  comme  les  tiges  qui 
relient  cette  ossature  à  la  plate-forme  inférieure,  par  le  blindage 
de  la  coque  et  la  muraille  blindée  do  la  petite  tour  fixe. 

Au  lieu  de  faire  mouvoir  verticalement  la  plate-forme  des 
canons,  pour  obtenir  des  angles  de  tir  négatifs,  l'amiral  Hai>tt'd 
a  adopté  un  système  d'aflùts  du  capitaine  d'artillerie  Heathorn, 
dont  nous  dirons  plus  loin  quelque  mots. 

Pendant  le  combats  et  le  mauvais  temps,  les  communications 
entre  le  spar-deck  et  Tintérieur  du  navire  s'établissent  an 
moyen  d'échelles  placées,  les  unes  dans  le  pivot  creux,  les  autres 
en  deiiors  des  petites  tours  fixes  qui  remplissent  en  certains  cas 
l'office  de  hautes  hdoires  pour  les  panneaux  du  second  pont. 

L'armure  des  parties  mobiles  des  tours  se  œmpose,  à  partir 
de  l'intérieur,  d'une  couche  de  plaques  de  fer  de  0™  025,  puis 
d'une  armure  en  métal  du  iia^hes  de  0,018  (repaisscur,  ployée 
en  forme  de  grecque,  de  façon  à  occuper  par  ses  pleins  et  par 
ses  vides  une  épaisseur  de  0»  175,  entre  la  plaque  intérieure 
dont  on  vient  de  parler  et  le  matelas  en  bois  de  teak  sur  lequel 
est  boulonnée  la  couche  des  plaques  extérieures. 

Ce  matelas  est  forme  do  pièces  verticales  ou  diagonales  d'une 
épaisseur  de  0'»  20,  comme  les  plaques  de  fer  qui  les  recouvrent. 
De  sorte  que  i'épaissejur  totale  du  biiadage  des  tours  mobiles  est 
de  0-  ôO«. 
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Les  tours  fixes  n'ont  pas  de  matelas  en  bois  de  leak  ; 
mais  répaisseur  de  leurs  plaques  intérieures  est  un  peu  aug- 
mentée. 

Lti  poids  des  tourelles  entières  avec  leurs  deux  parties 
distinctes,  leurs  mécanisineB,  leur  pièces  et  leur  armement,  est 
estimé  à  environ  350  tonneaux  par  Tamiral  Halsted  » 

Etude  technique  de  la  question  et  du  aystème  des  tourelles. 
—Après  avoir  décrit  les  phases  diverses  de  la  question  des  tou- 
relles, nous  avons  à  éî-idier  maintenant  le  syst'Mîieen  lui-même 
et  dans  ses  applications  aux  navires  de  mer  ou  de  côtes,  aux 
divers  points  de  vue  du  pointage,  de  la  manœuvre  et  du  tir  des 
pièces,  ou  de  la  force  offensive  ;  de  Tabri  donné  aux  pièces,  aux 
servants  et  aux  mécanismes,  ou  de  la  force  défensive  ;  enfin  au 
p«nt  de  vue  des  qualités  nautiques ,  qui,  s'il  peut  varier  dimpop» 
tince  suivant  la  destination  spéciale  du  navire,  ne  doit  jamds 
être  entièrement  négligé. 

La  vue  des  modèles  de  l'Exposition  esî  cert  linernent  propr^'  h 
fixer  les  idées  et  à  faire  embrasser  tout  l'ensembie  des  élémenis 
de  compar<iisûa  ;  mais  elle  nous  laisserait  ignorer  encore  bien 
des  détails,  dont  la  connsissanoe  est  cependant  indispensable 
poar  l'intelligence  complète  de  la  question  et  pour  asseoir  les 
jugements  è  porter. 

Heureusement,àdé£iut  d'expériences  plus  concluantes  acquises 
dans  notre  propre  marine,  où  l'artillerie  n'a  pas  encore  été  ma- 
noeiiNTée  dans  des  tours,  nous  possédons  de  nombreux  docu- 
ments sur  les  résultats  des  essais  faits  dans  les  marines  étran- 
gères ei  particulièrement  dans  la  marine  anglaise. 

Parmi  ces  documents,  nous  avons  déjà  cité  l'enquête  si  com- 
plète et  si  impartiale  de  la  commission  présidée  par  Lord 
Lauderdale.  Le  rapport  qiû  renferme  Topinion  de  cette  commis- 
sion a  été  traduit  en  français  et  publié  dans  le  2*  volume  de  la 
Hevuemnritime  et  coloniale  de  ISGH  fpage  Mais  ce  qui  n*est 
pas  moins  intéressant  que  le  rapport  hii-mènie,  c'est  le  recueil  des 
dépositions  des  officiers  anj^lais  qui  lui  est  joint,  dans  le  volume 
publié  par  ordre  -de  ia  Cijambre  des  communes.  Ce  dernier 
document  ne  laisse  ignorer  aucun  des  faits  observés  à  bord  du 
Ho^lSovereignj  pendant  les  expériences  sur  la  manœuvre  des 
tourelles  et  le  tir  des  pièces  exécutées  à  bord  de  ce  bâtiment.* 
Aussi  les  dépositions  qu'il  renferme  nous  fourniront-elles  les 
principales  bases  des  appréciations  qui  vont  suivre. 

Nous  puiserons  aussi  quelques  indications  utiles  dans  un 
récent  rapport  des  amiraux  Yeiverton  et  Warden,  qui  ont  com- 
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mandé  Tescadre  cuinisBée  anglaise,  dorant  aa  eroiaièn  de  Tau- 

tomne  de  1866  sur  les  cotes  d'Irlande. 

But  principal  de  la  cim^trurtinn  des  tourellt^s.  —  L'idéal  des 
tours  tournantes,  toi  que  paraît  1  avoir  conçu  leur  inventeur,  le 
capilame  Coies,  siî  montre  au  premier  aspect  sous  un  jour 
séduisanU  Etabiir,  eu  eiïet,  sur  desbàUuituisdûni  la  nolUiàonet 
les  parties  veiticales  seraient  ioTulnérables,  les  plus  furtea  bou- 
clies  à  feu  que  la  métalinrgie  puisse  Ibiimir;  abriter  œs  pièces 
eoofl  répais  blinda^^  de  tours  mobiles  et  leur  donner  tout  l*lia- 
rizon  pour  cliamp  de  tir,  sans  exiger  une  largeur  de  sabord  plus 
grande  que  le  diamèire  extérieur  de  leur  bouche:  ce  serait  douer 
ces  bâtiments  de  la  plus  LM-ariri^  pniss-înco  olfen.sive  cl  défensive 
qti'on  pijisse  attendre  de  rariiiiene  eides  cuirasses.  El  si  aucune 
des  qualités  indispensables  h  un  bon  navire  de  guerre  n  était  sa- 
crifiée, nul  doute  qu'une  pareille  combinaison  ne  réunit  tous  les 
suffirages  et  ne  prévalût  dans  les  constnictioQB  à  venir* 

11  s'agit  de  voir  jusqu'à  quel  point  œ  programme  est  rempli 
par  le  système  de  M.  Golee  et  de  le  comparer  à  œloides  batu- 
ries  blindées. 

Poinlaqe  latéral.  —  T.e  but  essentiel  et  le  caractère  distinrtif 
des  tourelles  est  i)ien,  en  elïet,  de  procurer  le  pointage  latéral 
par  la  rotation  simultanée,  autour  du  pivot  central,  de  la  muraille 
blindée  et  de  la  plate-forme  qui  porte  le  canon  monté  sur  un 
afjGlkt  k  ofaAsais  ;  la  rotation  s'obtenant  d'ailleurs  en  appliquant  i 
un  système  d'engrenages  la  puiasance  d'une  petite  machim  à 
vapeur,  ou  la  force  musculaire  d'un  certain  nombre  d*hommes, 
nbritis  des  projectiles  aioai  que  les  mécanismes  par  la  ceiatufé 
métallique  de  la  carène. 

Le  pointage  latêrai  d'une  très  grosse  pièce  d'artillerie, 
établie  à  un  sabord  do  batterie,  sur  im  afiùt  à  chàssis  mo- 
bile, peut  s'obtenir  aussi,  comme  l'a  proposé,  en  Angleterre, 
k  capitaine  Gunnlnghara,  par  des  renvois  de  mouvement,  trans- 
mettant à  ce  châssis  à  roulette  la  force  dévebppée  à  ïé- 
lage  ii^rieur  par  une  petite  machine  ou  par  des  hommes. 
Il  peut  même  ï^  opérrr  par  des  moyens  plus  simples .  tous 
placés  dans  les  batteries  ,  comme  on  en  a  un  rxi  mple  dans  les 
modèles  de  canons  en  bitterie  du  capitaine  Hea;horn,  p'arés 
sous  la  vitrine  de  l'amàTal  llaisted.  Les  chàbsis  de  ces  canons 
sont  manœuvrés,  pour  le  pointage  horizontal,  par  un  treuil  eo 
abord,  et  par  une  chaîne  ^aiU-  dont  chaque  bout ,  frappé  sur 
un  côté  delà  queue  du  ehissie,  va  passer  dans  wi  retour  en 
abord  avsnt  de  se  rendre  au  IseuH. 
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Mais,  si  Ton  n'y  obviait  par  des  dûpoaitioiis  spéciales,  la  mobi- 
lité du  châssis  diminuerait  la  garantie  de  stabilité  de  la  pièce 
dans  œrtaiiies  eîioonstances  de  mer  ;  et  le  démarrage  d'une 

pièce  de  gros  calibre,  par  l'eff.^t  du  roulis,  ponrr.'Mt  entraîner 
des  conséqueuces  auUfimeal  gravofi  dîuis  une  liaiierie  que  dans 
une  lourello. 

Eû  outre,  lorsque  i'augmentalion  du  calibre  et  la  réducUo»  du 
nombre  des  pièces  fout  attaclittr  uii  plus  grand  prix  ^  la  conser- 
vation et  à  TefCcadié  de  chacune  d'elles,  roureitore  de  Bibordt 
exigée  par  le  pointage  latéral  d'une  pièce  ea  batlefie,  donne 
aeeès  aui  projectiles  ennemis,  dont  on  seul  peut  sufUre  pour 
paralyser  friction  notuble  de  la  puissance  offensive  du  bâti- 
ment. Il  faut  ciioisir  alors  entre  cette  chance  fâcheuse  et  In  !i;ui- 
talon  de  la  puissance  offensive,  par  ia  réduction  de  l'ouvei  Lure 
du  sabord  et  du  champ  de  tir  de  k  pièce  ;  tandis  que  dans  la 
tourelle,  le  pointage  latéral  s'obtient»  comme  on  Va  dit,  par  sa 
rotation,  sans  qu'on  soit  obligé  de  donner  au  sabord  une  lu** 
geur  plus  grande  que  celle  de  la  bouche  à  feu. 

Le  champ  de  iîr  n'a  alors  d'autres  limites  que  celles  créées 
f)ar  la  présence,  sur  le  pont  battu  {)ar  le  feu  des  tourelles,  de 
certains  objets  indispensables  ou  seulement  utiles  à  la  naviga- 
tion, et  qui  lui  opposent  autant  d'obstacles.  Ce  feu  devient  néan- 
moins, dans  une  fraude  mesure,  indépendant  de  la  roule  du 
navire  ;  et  c'est  là  un  avantage  précieux  en  di££éf«Dles  clicoD* 
aunoes:  dans  les  mêlées  que  présenteront  soiiiwnC  les  combats 
d'escadre,  ou  lorsqu'il  s*agit  de  cbenaler  dans  une  passe  en  com- 
batt'jnt  des  forts  ;  toutes  les  fois,  en  un  mot,  que  l'ennemi ,  à 
N  lUre  se  présente  sous  un  an£^  qui  dépasse  les  lùKûlos  dupcnO" 
Uge  des  pièces  en  batterie. 

Quand  ia  mer  est  assez  j^rosse  pour  empt'clier  un  bâtinaent  à 
liatterie,  roulant  en  travers  à  la  lame ,  d'ouvrir  ses  sabords  et  de 
bire  usage  de  ses  pièces,  il  peut  aniver  que  le  bâtiment  à 
tourelles,  en  prenant  l'allure  du  vent  debout  oit  arrière,  cour 
serve  la  faculté  de  oianœuvrer  son  artillerie»  gràee  à  la  diminu- 
tion notable  des  mouvements  de  roulis  qu'où  oheerve  à  celle 
aîlurp.  et  qrt'il  ptiis<;n  ençDre  alors  tirer  sur  son  advenysire  eo 
raison  de  la  vi^ste  étendue  de  son  cbanip  de  tir. 

C  e^l  sans  d  hiio  cet  avantage  qu'avait  en  viu»  l'amiral  Yelver- 
ton,  lorsqu'il  n'a  pas  craint  d'avancer  dans  sou  rapport  déjà  cité, 
que  «  placée  comma  Téiail  l'escadre  le  26  septembre,  un  bon 
«  navire  à  tourelles  «urait  été  un  formidablA  adverisire  et  lui 
«  aundt  causé  beaucoup  de  msL  » 


BSVUB  HMUnilB  KT  GOLOIIULI. 

L'amiral  Warden  eiprime,  en  <r«itres  termes,  une  opinion  à 
peu  près  identique. 
Après  avoir  mentionné,  relativement  à-  la  manœuvre  des 

grosses  pièces  en  batterie,  plusieurs  faits  qui  montrent  qu'elle 
cesse  d'être  assurée  avec  des  roulis  parr-ils  à  ceux  éprouvés  par 
Fescadre  anglaise  durant  sa  dernière  croisière  d'automne,  il 
termine  en  affirmant  qu'en  semblables  circonstances,  des  pièces 
du  môme  calibre  (de  9  pouces  et  12  tonneaux)  établies  dans  des 
tourelles,  auraient  été  encore  manœuvrées  sans  difficulté  et 
tirées  efficacement 

A  bord  des  bâtiments' de  la  classe  des  monitors  et  de  certains 
garde-cotes  ,  où  une  seule  tour  dominf  le  pont  supérieur,  le 
champ  de  tir  embrasse  tout  l'horizon.  Mais  à  mesure  que,  pour 
accroître  la  puissance  militaire,  on  augmente  le  nombre  fl'^s 
tourelles,  ou  que,  pour  satisfaire  aux  besoins  de  la  navigaiiuii, 
on  établit  sur  le  pont  des  installations  de  mâture  ou  des  em- 
ménagements divers,  on  réduit  d*autant  cette  amplitude  de 
tir  qui  est  Tun  des  avantages  essentiels  des  tourelies  et  Ton 
se  rapproche  davantage  des  conditions  des  bâtiments  à  batterie. 

Pointage  en  hauteur.  — ■  Dans  les  tourelles  comme  dans  les 
batteries,  le  poinu^^e  en  hauteur  exige  une  ouverture  de  sabord 
dans  le  sens  vertical,  proportionnée  aux  angles  du  tir  qu'on 
veut  obtenir  et  à  la  distance  du  sabord  à  l'axe  horizontal  de 
rotation  du  canon. 

C'est  pour  réduire  cette  ouverture  au  minimum,  ai  transport 
tant  Taxe  de  rotation  à  la  bouche  même  de  la  pièce,  qu*a  été 
imaginé  IVffit  du  capitaine  Heathorn,  à  touriiloosmobiles, qu'on 
trouve  sous  la  vitrine  de  Tamiral  Haîsted. 

L'élude  de  cette  innovation  qui  n'a  pas  été  expérimentée,  sor- 
tirait du  cadre  de  ce  rapport;  aussi  nous  bornerons-nous  à 
remarquer  que  l'affût  du  capitaine  iieathorn  exige,  pour  le  pom- 
tage  en  hauteur,  un  déplacement  vertical  du  centre  de  gravité 
de  la  pièce  qui  n'est  pas  nécessaire  daos  les  autres  bouches  à 
feu,  et  par  suite,  un  temps  bien  plus  long  que  TafTOt  ordinaire. 
L'avantage  d'une  {)rotection  plus  complète,  qu'il  doit  au  rétré- 
cissement du  sabord,  est  bien  compon?  '•  d'ailleurs  par  Temploî 
d'un  mécanisme  plus  compliqué  et  par  conséquent  plus  vuiné* 
rable. 

Dans  les  tourelles,  le  pointage  et  le  tir  sont  dirigés  par  un 
chef  qui,  placé  sur  une  petite  échelle  en  fer,  en  arrière  de  ses 
pièces,  vise  le  but  à  atteindre  au  moyen  de  deux  mires  placées 
au  sommet  de  la  tour»  dans  un  plan  vertical  parallèle  à  ceux  des 
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axes  des  p^.^cr»^.  [>e  peu  de  distance  de  ces  plans  assure  l'exacti- 
tude du  pointage  en  direction. 

Pour  le  pointage  en  hauteur,  la  mire  intérieure  du  sommet  de 
la  tour  esi  graduée  comme  une  liausse  de  canon,  et  le  chef  de  la 
tour  prescrit  la  hauteur  à  donner  à  la  culasse  du  canon  d'après 
la  distance  du  but.  Cette  même  distance  lui  sert  à  régler  lui- 
même  la  hauteur  de  sa  hausse,  de  façon  que  la  pièce  ait  Tangle 
dfipoinîa?;e  voulu  lorsqu'il  visera  l'objot. 

Cette  méthode  de  pointa^'e  n'offre  cerlainement  pas  une  exac- 
titude aussi  rigoureuse  que  le  pointage  direct  par  la  ligne  de 
mire  de  la  pièce  j  mais  l'expérience  a  montré,  à  bord  du  Hoyal' 
Smreign,  qu'elle  n*est  pas  un  obstacle  à  un  bon  tir.  On  doit 
remarquer  en  outre  que  le  chef  de  la  tour,  dans  la  position  qu'il 
occupe,  a  l'avantage  de  dominer  le  champ  de  tir  et  de  suivre 
toujours  de  l'œil  h:  but  à  battre,  qui  n'apparaît  parfois  qu'un 
instant  m  rhff  d'une  pièce  en  hRiterie. 

béfaut  d'iuu}lt's  de  tir  négatifs  du  canon  des  tourelles.  — 
Dans  les  tourelles  comme  dans  les  batteries,  les  angles  de  poin- 
tage positifs  ne  dépendent  que  de  l'ouverture  donnée  au  sabords 
dans  les  sens  vertical.  Mais  les  angles  de  pointage  négatifs  ont 
pour  les  canons  des  tourelles  une  autre  limite  :  celle  {imposée 
par  les  contours  du  pont  au-dessus  duquel  sont  percés  leurs 
«abords. 

A  bord  du  lloifal-SovereUjn^  ces  angles  ne  dépassent  pas  4  à  5* 
par  le  travers.  Ils  sont  presque  nuls  dr-  l'avaTitàTarrière,  etc'est 
là  un  inconvénient  qui  n'est  pas  sans  gravUe. 

En  effet,  les  canons  è  fleur  de  pont  des  tourelles  ne  peuvent 
^Ddre  la  flottaison,  et  par  suite  les  parties  vitales  d'un  bâti- 
ment  ennemi,  que  s'il  est  assez  éloigné,  ce  qui  suppose  une  cer- 
taine diminution  de  Teffel  de  leurs  projectiles.  Ils  ne  satisfont 
donc  pas  entièrement  aux  conditions  que  doivent  remplir  de 
bonnes  pièces  de  chasse,  de  reirai  le  et  même  de  bordée,  et 
par  conséquent  ils  ne  sauraient,  en  aucun  cas,  composer  exclu- 
sivement ratiiiemont  d'un  grand  navire. 

Cest  la  pensée  qui  parait  avoir  dirigé  l'amirauté  anglaise, 
lorsque,  malgré  la  réclamation  de  M.  Coles,  elle  a  sacrifié  sur  le 
JfonorcA  et  le  Captain  le  tir  des  grosses  pièces  des  tourelles 
dans  une  direction  voisine  de  la  quille,  pour  établir  à  l'avant  et 
à  l'arrière,  des  pièces  de  diasse  et  de  retraite  d'un  calibre  infé- 
rieur. 

Mais  cette  disposition  ne  serait  complètement  satisfaisante  que 
si  ces  canons  pouvaient  miir  leui"  feu  à  celui  des  tourelles,  aUs 

RSV.  MAR.  —  JUILLET  186b.  38 


580 


RBVOE  MAMHMB  BT  COLONIALE. 


lieu  de  le  jNiralyser  dans  U  direction  dont  il  s'agit,  comme  Tut* 
diquent  les  modèles  de  ces  deux  navires. 

Proportinn  du  paiil^  V armure  mi  pnids  de  l'artillerie.  — 
Le  systèniL'  des  tourelles  pt-ul  oDcore  tHro  conip.irc  à  celui  des 
batteries,  au  point  de  vue  du  poids  de  cuirasse  que  chacun 
d'eux  exige,  pour  abriter  au  même  degré  une  ariilierie  de  uitiiie 
puissance.  Ce  sont  alors  les  tourelles  à  deux  canons  qui  doivent 
servir  de  termes  de  comparaison  ;  car  elles  ont  sur  celles  à 
un  seul  canon,  Tavantage  évident  de  founiir  une  puissance  dou* 
ble,  pour  un  excédant  de  diamètre  et  par  conséquent  de  poida 
qui  n't  st  pas  à  beaucoup  près  nussi  notable. 

Cette  comparaison  soulève  d'ailleurs  une  question  sur  laquelle 
on  est  loin  d  être  d'accord  ;  celle  de  refûcacité  relative  des  piè- 
ces des  tourelles  et  des  batteries. 

Si  l'on  mesurait  cette  efficacité  à  calibre  égal,  par  Tamplitude 
du  champ  de  tir,  il  n*est  guère  douteux  que  Tavantage  ne  fût 
en  faveur  des  touréUeB  ;  mais  il  y  aurait  une  exagération  évi- 
dente dans  cette  évaluation.  On  ne  peut  même  considérer  tou- 
jours un  canon  dans  ime  tourelle,  bien  qu'il  batte  é^'alernenl 
des  deux  bonis,  comme  (équivalent  h  deux  cmons  en  batterie 
placés  à  des  bords  oj  ijiost'  s  ;  car  cette  proposition,  à  peine  accep- 
table pour  uu  combat  singulier,  est  absolument  inexacte  dans  le 
cas  du  combat  des  deux  bords  contre  deux  adversaires,  oik  cha- 
que canon  en  batterie  vaut  presque  un  canon  en  tourelle. 

Il  est  à  remarquer  en  outre  que  la  muraille  blindée,  qui  pro- 
tège la  batterie,  remplit  un  autro  office  non  moins  important; 
celui  de  garantir  la  machine,  les  chaudir  rns,  qtirlquefois  mérne 
les  soutes,  en  un  mot  les  parties  vitales  du  navire,  contre  l'ejrel 
des  projectiles.  Sur  In  Drcatinouijhl ,  par  exeniftle,  ce  serait  un 
poids  d'environ  2000  tunfieaux  qui  pourrait  être  employé  à  cette 
protection.  On  voit  par  Ui  quelles  difGcultéa  présenteraient  des 
comparaisons  dont  les  basesseraient  aussi  incertaines*  Il  est  sans 
doute  raisonnable  d'admettre  que,  le  plus  souvent,  la  balance 
des  poids  penchera  du  côté  défavorable  aux  tourellea  ;  mais  on 
ne  saurait  rien  affirmer  en  irr'néral  h  ce  sujet. 

Avantages  et  inronvrinenls  de  détail.  — Nous  ne  devons  pas 
omettre,  au  nombre  des  avantages  dcfensifs  des  tourelles,  pen- 
dant le  combat  contre  un  seul  adversaire,  la  faculté  de  faire  tourner 
la  tour,  après  chaque  coup  tiré,  pour  soustraire  le  sabord  h  la 
vue  et  aux  coups  de  l'ennemi,  et  pour  mettre  ainsi  h  l'abri  des 
projectiles,  pendant  ta  durée  de  la  charge,  les  servants,  et  la 
pièce,  avec  son  affût  et  ses  mécanismes  ;  tout  en  reconnaissant 
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que  l'emploi  de  mantelets  métalIiqufiB  offre  aussi  an  moyen  de 
protéger  les  pièces  des  batteries»  surtout  si  elles  se  chargent 

par  la  culasse.  ' 

Birn  dos  inconvénients  di^  détail  étaient  reprochés  aux  tou- 
reljps,  avant  l'essai  qui  en  a  été  f  dt  sur  lu  liotfalStwereign  ; 
mais  il  ne  parait  pas  qu'ils  aient  l'importance  qu'on  leur  suppo- 
sait. Ainsi  la  concussion  produite  par  le  tir  est  sans  effet  sensi- 
ble sor  les  organes,  pourvu  qu*on  s^abstienne,  comme  la  pru- 
dence le  commande  d'ailleurs,  de  faire  charger  une  des  deux 
pièces  de  la  tour  pendant  qu'on  fait  feu  avec  la  seconde,  si  elles 
s  chargent  par  la  bouche. 

Cette  nhligntion  de  tirer  presque  simultanément  les  pièces 
(l'uiie  même  tourelle  serait  re^rellable  sans  doute,  si  elles  com- 
posaient tout  rarnieuienl  du  navire  ;  mais  c'est  un  uiouidre  in- 
ooovéïrient  si  le  navire  a  plusieurs  tourelles  dont  ou  peut  ména- 
ger les  bordées. 

Quant  à  Teffet  de  la  fumée,  il  ne  parait  pas  plus  gênant  dans 

une  toarelle,  munie  d'ouvertures  supérieures,  que  dans  une  l^t* 
lerie,  autant  du  moins  qtie  permet  d'en  juger  l'expérience  ao- 
quisf»  surdï's  e;u:ous  .^r  chargeant  par  la  houche. 

L'approvisionnement  des  pièces  se  fait  avec  facilité.  Les  pro- 
jectiles, placés  sur  des  civières,  sont  hissés  du  i'aux-pont  au 
moyen  de  palans  et  conduits,  dans  leur  asoensioo  verticale,  par 
une  manche  en  tôle  allant  de  la  plate^forme  inférieure  à  celle  de 
la  pièce.  Des  rails,  placés  au  dessus  de  la  tour,  servent  à  les  ame- 
ner à  la  bouche  de  la  pièce,  lorsqu'elle  est  rentrée,  aussi  promp> 
temeni  que  dans  une  batterie  ;  mais  ils  sont  plus  exposés. 

Dans  cet  ordre  i!e  faits,  d'une  importance  secondaire,  le 
f;y>(èine  des  tours  ne  i)ara[t  offrir  aucun  inconvéïuent  réel.  Son 
d*^fâui  le  plus  grave  est  peut-être  de  laisser  le  sommet  des  tours 
sans  protection  suffisante  contre  le  tir  de  Tartillerie  ;  surtout 
lorsqu'à  chaque  osciUation  de  roulis,  si  la  mer  est  un  peu  forte, 
leur  vaste  ouverture  vient  s'offrir  aux  coups  de  l'ennemi*  En 
pareil  cas,  un  bâtiment  à  tourelles  doit,  s'il  le  peut,  combattre 
en  prenant  tine  direction  presque  normale  à  la  lame,  comme 
on  l'a  dit  plus  haut. 

Les  coup>  plongeants  fjui  traverseraient,  au  pied  des  tours, 
le  pont  supeneur  à  la  cuirasse,  pourraient  aussi  causer  des 
dommages  aux  mécanismes,  si  l'on  n'avait  soin  de  doubler  le 
pont  de  tôles  assez  épaisses  pour  faire  ricocher  les  projectiles. 

Enfin  nous  avons  dit  que  le  système  de  tours  de  M.  R.  Napier 
avait  l'inconvénient  d'offrir  dans  l'intervalle,  entre  le  pied  de  la 
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partie  mobile  et  le  sommet  de  la  partie  fixe,  uii  accès  trop 
facile  aux  éclats  d'obus. 

Emploi  (k's  très-gros  calibres,— Les  plus  grosses  pièces  d'ar- 
tillerie rayée  établies  jusqu'ici  daos  des  batteries  sont,  dans  la 
marine  française,  des  canons  de  24  ceatimètres  et  du  poids  de 
ik  tonneaux  ;  dans  la  marine  anglaise,  des  canons  de  9  p<M  ices 
et  du  poids  de  1 2  tonnes  et  (îcniie.  KUes  ont  donné,  sauf  en 
quelques  légers  détails,  des  résultiits  considérés  comme  sjlis- 
faisants  ;  bien  (lu'avoc  certains  roulis  leur  manœuvre  ne  soit 
p  is  exenii)te  do  diflicultés,  et  que  la  liaulcur  de  leur  culasse, 
cuuibiiice  avec  celle  des  sabords  des  batteries  actuelles,  rende 
parfois  la  position  du  pointeur  trop  gônante  pour  un  bon  tir. 

Mais  c*e$t  une  opinion  fort  accré(titée  parmi  les  marins  an- 
glais que  leurs  pièces  de  calibre  supérieur,  celles  de  600  li  /res 
et  de  22  tonneaux,  ne  sauraient  se  manœuvrer  avec  une  entière 
sécurité,  à  la  mer,  que  dans  des  tourelles. 

I.a  commission  d'enquête,  présidée  par  Lord  Laudcrdale. 
semble  s'être  rangée  à  cette  opinion,  et  en  avoir  fait  le  principal 
moti(  de  l'essai  qu'elle  a  approuve  d  un  navire  de  mer  à  deux 
tourelles. 

L^amiral  Yelverton  qui  était  membre  de  cette  commission,  et 

l'amiral  Warden  l'expriment  aussi  dans  leurs  rapports,  déjà 
cités,  sur  la  croisière  de  l'escadre  anglaise. 

Or,  il  semble,  d'après  les  expériences  de  Shœburyness  cl 
celles  de  Guérigny,  que  les  pièces  de  12  h  U  tonnes  soient  in- 
capable de  produire,  au  delà  d'une  centaine  de  mètres,  des 
eflfets  df^ifs  sur  les  plaques  de  fer  de  22  centimètres,  qu'on 
oooùnence  à  employer  en  France  sur  les  bânrs  gardeUcÔtes, 
et  en  Angleterre  sur  VHereules, 

La  lutte  contre  des  bâtiments  revêtus  de  pareUles  plaques 
exigerait  donc  une  artillerie  encore  plus  puissante  et  plus 
lourde  Kt  par  suite,  si  l'opinion  dominante  en  Angleterre  et 
soutenue  par  l(>s  amiraux  Yelverton  et  Warden  est  exacte,  elle 
nécessiterait  l'emploi  de  tourelles  pour  renfermer  ces  pièces 
de  très -gros  calibre,  quand  bien  même  le  système  des  tourelles 
ne  remplirait  pas  toutes  les  conditions  du  programme  primitive- 
ment tracé  par  son  inventeur. 

Des  qualités  nautiques  des  mvires  à  Umrellef,  —  C*est  sur- 
tout au  point  de  vue  des  qualités  nautiques  que  les  navires  à 
tourelles  construits  jusqu'ici  laissenl  à  désirer.  I.e  vasie  champ 
de  tir  de  leurs  pièces  ne  s'obtient,  en  effet,  sur  la  t>iupai  t  îles 
gardes-cOtes  à  tour»  tournantes,  (ju  a  la  condition  de  terminer 
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les  œuvres  mortes  du  lumre  à  une  fiiîble  hauteur  au-dessus  de  sa 

flottaison.  En  outre  les  pavois  mobiles  au  moyen  desquels  on 
cherche  parfois,  comme  sur  le  Scorpion  e\  le  Wiirerti,  à 
défendre  le  navire  de  la  mer  et  à  corriger  ainsi  ce  grave  défaut, 
n*»  seraient  qu'un  palliatif  dangereux  si  l'on  ne  condamnait, 
pendant  le  mauvais  leuips,  toutes  les  issues  du  puut,  absolu- 
mentoomme  sur  les  mooitors,  dont  le  pont  est  livré  sans  obstacle 
à  rinvanon  des  lames. 

On  sait  ce  que  deviennent  le  oomfort  et  la  santé  des  équipa- 
ges condamnés  à  vivre  longtemps  sur  de  pimils  navires. 

Le  Moîiadnock,  pendant  sa  traversée  des  Ktats-lfnis  à  San 
Francisro,  a  rempli  de  ses  malades  le  l)àlimont  qui  l'escortait, 
Le  Scorpion  et  iù  Wyveni^doiïX  le  pont  était  inhabitable  à  ia 
mer,  ont  été  renvoyés  de  l'escadre  anglaise  après  quelques  jours 
de  croisière. 

Qd  a  cfaerdié,  en  France,  à  ol»tenir  de  meilleures  conditions 
nantiques  et  hygiéniques  sur  les  gardes-côtes  à  éperon  {Taureau, 
Bélier,  etc.) ,  en  établissant  sur  le  pont  principal  où  s'arrête  le 
blinda:'f*  de  la  carène  des  logements  spacieux  H  romm ndrs, 
abrites  buus  une  rarnpace  métallique  en  formt  d  '  (io.s  d'âne. 
Cette  carapace,  dont  ie:>  cùtés  viemieiit  en  s'arrondissautse  rac- 
oofder  avec  les  flancs  cuirassés  du  navire,  forme  à  son  sommet 
im  pont  de  manœuvre  étroit,  entouré  d*un  petit  bastingage, 
presque  au  niveau  du  sommet  d'une  tour  il  deux  étages,  placée 
à  l'avant  et  en  partie  cachée  par  la  carapace. 

Cette  solution,  beaucoup  plus  satisfaisante  pour  le  bion-étre 
du  personnel  embarciué,  peut  se  combiner  indifféremment  avec 
rémploi  des  tours  fixes  ou  des  tours  mobiles. 

Bâiimenls  de  mer  anglais  à  tourelles.  —  Sur  les  bâtiments  à 
toureiles  anglais,  destinés  à  tenir  la  mer,  le  défaut  de  hauteur 
d'accastillage,  auquel  on  est  conduit  par  la  crainte  de  trop  aug>  ' 
menter  les  poids  en  eithaussant  tes  tours,  sans  être  aussi  sensi- 
ble que  sur  les  monitors,  est  encore  trop  marqué  pour  que  ces 
tiàlimenls  soient  suffisamment  défendus  contre  les  lames.  Déjà, 
sur  la  plupart  des  bâtiments  cuirassés,  le  poids  considérable  de 
l'armure  a  forcé  de  subir  des  réductions  notables  de  la  hauteur 
de  l'accastillage,  eu  égard  à  la  longueur  et  au  déplacement.  11  en 
«st  résulté  que  cette  qualité  précieuse  de  s*élever  à  la  lame  et 
d'en  être  défendu,  que  les  Anglais  appellent  du  nom  expressif 
de  Intoyanrii,  a  trop  souvent  manqué  k  cetteclassede  bAtiments. 

Elle  fera  défaut  bien  davantage  aux  b.'^timents  a  tourelles 
conuae  le  Monareh  ;  car,  si  les  documents  publiés  par  le  capi- 
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taine  Cnles  sont  exacts  (Reime  maritime  1866»  t.  III,  p.  202), 
ce  bàtimpnt  dont  le  déplacement  excède  de  830  tonnes  celui  d'i 
BeUérophon  et  qni  est  plus  long  de  0  mètres,  aurait  son  {>oiU 
et  sa  lisse  de  pavois  de  quelques  décimètres  au-dessous  de  la 
hauteur  des  points  correspondanti  da  oe  derni^  navire. 

Le  Captain  est  encore  beaucoup  plus  ras  sur  l'eau  que  le 
Ifofuireft.  Enfin  il  semble  que  le  défaut  de  hauteur  d'accastillage 
pourrait  atteindre  un  excès  dangereux  sur  le  Dreadmught,  mo- 
dèle du  premier  rang  des  navires  de  fi.  Halsted,  si  ce  bâtiment 
était  jamais  construit  ;  car  sa  hauteur  sur  l'eau,  de  5'"  50  sp'ti- 
lement,  serait  seiisihlemeiit  !a  même  que  celle  de  n^.^  aiicieiiucs 
frégates  à  voiles  de  00  canons,  pour  un  déplaceiuent  ciiu| 
fois  plus  considérable  et  deux  fois  et  demi  plus  de  longueur^ 

Si  donc  les  tourelles  oe  pouvaient  être  appliquées  dans  notre 
marine  que  dans  Tune  des  conditions  précédentes,  c'est-à-dire 
en  sacrifiant  presque  entièrement  la  navigabilité  du  bâtiment 
et  le  bien-être  des  équipages  à  l'établissement  de  l'artillrrie,  il 
est  douteux  qu'il  s'élevât  dans  la  marine  française  mi'  >''\i\q 
voix  pour  conseiller  ces  sacrilices,  mal^é  les  avaiiiagcs  par 
lesquels  ils  pourraient  être  compensés. 

Mais  la  question  ne  se  pose  pas  nécessairement  d'une  manière 
aussi  absolue.  Des  tourelles  de  divers  systèmes,  donton  voit  les 
modèles  à  l'Exposition,  existent  ou  s'établissent  eo  ce  moment 
sur  plusieurs  bâtiments  cuirassés  français,  qui  peuvent  être  con- 
sidérés connn  ■  possédant  chacun,  dans  une  mesure  coaveoable, 
les  qualités  propres  à  son  type  et  à  sa  destuiatioo  


IfovlvM  à  tMvellfla  dm  VmuOnA  Bftlslei. 

Pour  remplacer  les  types  aujourd'hui  si  variés  des  bâtiments 
blindés,  Tamiral  Halsted  propose  les  pians  d'une  flotte  complète 
de  navires  de  mer  à  tourelles.  Son  projet  comprend  liuil  classes 
de  hàtiinents  dont  il  a  exposé  les  modèles  au  Cbamp-de^Mars. 

{Voir  le  tableau  n''  1,  p.  608.) 

Le  trait  caractéristique  de  ce  système  f*st  la  similitude  parfaite 
des  formes  générales,  de  la  voilure,  du  cuirasscdient,  dv,<  f^r-i- 
méaagements,  de  la  marche  n  la  vapeur  de  tous  les  b.itmients. 

La  vitesse  commune,  a  toute  vapeur,  est  de  U  nœuds  etl'ap- 
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provisionneiDent  de  cliarbOB  est  réglé  à  dix  jours  de  maiehe  à 
12  nœads  5. 

Tous  les  bâttfiients  sont  en  fer,  à  charpente  diagonale  et  trans- 
versale du  ponrf  Arhillea;  ils  ont  une  double  coque  et  l'espace 
intermediairr  est  divisé  eu  petits  compartiments  qu'on  peut  rem- 
plir d'eau  pour  maintenir  une  assiette  convenable,  malgn^  la  con- 
sommation du  ciiarboii.  Des  cloisons  transversales  divisent  la 
earène  en  tranches  étancbes. 

Les  extrémités  sont  tiès^afflnées;  les  - formes  des  couples  du 
mUieu  rappellent  les  couples  du  tjfpe  Sané. 

En  règle  invariable  les  poids  sont  distribués  de  manière  que 
chaque  tranche  du  nn\ire  ne  soit  pas  cbargée  au  delà  desd^da- 
cemenls  d'eau  qu'elle  comporte. 

CVst  à  ce  soin  tout  particulier  qu'on  attribue  les  r»*snltats 
donnés  par  ïAcMlleSj  dont  la  douceur  des  mouvements  est  très- 
supérieure  à  celle  des  navires  sUaiUJres»  Tforrior,  Bkuk-'Ptinèê, 
bien  que  ces  derniers  ne  soient  bKndés  qu  an  centre,  tandis  que 
VÀMles  est  cuirassé  de  bout  en  bout  k  la  flottaison. 

L'amiral  Halsted  nous  fournit  des  renseignements  {Voir  Je  ta- 
bleau 2.  p.  ^O')^  pour  montrer  Tanalojîio  des  éléments  de 
stabilité  de  ses  bàlirnents  à  tourelles  avec  ceux  de  V Achille^. 

En  appliquant  les  règles  que  l'on  \ient  de  citer  pour  la  répar- 
tition des  poids,  l'auteur  des  plans  a  trouvé  qu'une  tourelle 
mée  de  deux  canons  rayés  WhHwortii  de  9  pouces  (22""  8t3) , 
représentant  avec  son  cuirassement  un  poids  de  350  tonneaux 
environ,  pouvait  être  placée  h  21  mètres  de  l'avant  ou  è  18  mètres 
d*^  rarri(''re,  en  laissant  IVspace  iuterniédiaire  à  partager  égale- 
ment entre  les  autres  lour'dies,  suivant  le  rrîiig  du  bàtunrrit 

Pour  allier  toutes  les  coiulitif^^s  de  pm>sance  militaire  aux 
qualités  de  navigation,  l'anural  llalsted  a  donné  à  ses  bâtiments 
des  dimensions  et  des  déplacements  excessife:  138  mètres  de 
loogueur  pour  la  première  classe»  101  mètres  pour  la  huitième  ; 
le  rapport  de  la  bngueur  à  la  largeur  est  de  6  1/2  ou  7  fois. 
Les  tirants  d'eau  sont  8"  22  pour  les  vaisseaux,  7"  02  pour  les 
frégâtes,  7"  62  pour  les  corvettes,  7  mètres  pour  les  aviso*?. 

La  cuirasse  s'étend  au-dessous  de  In  flottaison  jusqu'à  une 
distance  qui  permet  aux  liAiirnrnts  d'incliDor  de  11"  sans  décou- 
vrir les  œuvres  vives;  au-dessus  de  la  flottaison,  elle  s'arrête 
80  pont  de  la  batterie.  Les  œuvres  mortes  restent  entièrement 
vulnérables,  escepté  à  Tarrière  oh  le  gouvernail  et  son  appareil 
4e manoeuvre  sont  bien  protégés  par  une  portion  de  blindage. 

Peur  les  navires  de  toutes  classes,  la  muiaîUe  (partie  blindée) 
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'  se  compose  de  la  coque  en  fer  de  1 9"""  ;  d'un  revêtement  formé 
(!e  barres  canne'nr's  d'après  h:  système  Hiip^hes,  séparées  pat 
lî^  s  tîonia^îes  de  I) jis;  d'un  matelas  de  teak  de  2;^""  et  de  plaques 
de  Jj"".  L  épaisseur  du  matelas  de  teak  et  des  plaques  eiUé* 
rieures  diminue  un  peu  aux  exlréoiités. 

Les  Anglais  regardent  comme  très-efficace  l'appui  que  les 
barres  Hughes  offrent  atix  plaques  de  cuirasse  et  prétendent, 
d'après  des  expériences  faites  à  Shœburyness,  qu'dies  permet- 
tent une  réduction  dans  l'épaissenr  des  plaques.  La  râislanœ 
de  la  muraille  des  h;Uimpnts  H  il  si  ed  serait  estimée  égale  à  celle 
offerte  par  20' de  fer  sur  un  lu  iielas  de  en  boi^  d"  ciiène; 
c«  serait  à  peu  près  celle  des  types  français  ies  plus  loi  ls  et  les 
plus  récents.  11  est  douteux  que  les  barres  Hugues  ajouleiit 
à  la  protection  des  cuirasses  contre  les  effets  d*un  projectile 
en  fonte  dure  et  à  tèle  pointue,  animé  d'une  grande  vitesse. 
Hais  la- garniture  intérieure  du  matelas  de  leak  par  une  tôle  de 
fer  peut  non-seulement  augmenter  la  résistanceà  la  perforation, 
mais  préserver  des  éclats  de  bois  les  hommes  qui  sont  dans  les 
Laiteries.  • 

La  muraille  de  la  batterie  est  en  tôle  de  IS*"™;  en  vue  de 
remédier  à  renvahisseuient  de  l'eau  par  des  trous  de  boulets, 
on  a  ménagé  de  grands  dalots  qu'on  peut  ouvrir  ou  lienner  à  vo- 
lonté. 

Le  faux-pQDt  est  en  tôle  de  12*",  recouverte  de  Iff*^  de 

teak. 

Le  pont  de  la  batterie  est  en  tôle  do  38"""  recouverte  de  15"" 
de  teak;  les  écoulilles  y  sont  réduites  à  la  grandeur  nécessaire 
au  passage  des  approvisionnements,  et  peuvent  être  herméti- 
quement fermées  par  des  panneaux  en  fer  iostallés  à  rabatte- 
ment. 

Le  pont  des  gaillards  est  en  tôle  de  6*"**  recouverte  de  10*" 
'  de  teak. 

Le  spardeck  est  supporté  par  deux*  rangées  d'éponlilles  mo- 
biles en  tùle  creuse;  la  partie  supérieure  du  spardeck  est  en  tôle 
de  6"""  5,  recouN  erie  de  76'°™  de  teak.  Il  sert  à  la  manœuvre, 
porte  les  bastingages,  etc. 

La  hauteur  de  Tentrepont  est  de  2"  13  ;  celle  de  Ift  batterfe 
varie  de  2*  H  à     13  (soua  baux),  suivant  la  classe. 

Le  nombre  des  tourelles  varie  de  sept  à  une,  suivant  le  rang  du 
bâtiment  ;  les  deux  tourelles  extrêmes,  sur  les  bâtiments  qui  en 
ont  plus  de  quatre,  sont  disposées  en  échiquier,  de  manière  que 
les  canons  des  deux  tours  de  l'avant  puissent  tirer  en  cliasse 
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dans  la  direction  de  la  quille,  et  ceux  des  deux  toiVB  derarnèra 
eu  retraite  dans  la  direction  de  ia  quille. 

Le  plan  de  ces  tourelles  est  dft  à  M  .  Napier  et  a  été  décrit  [ilus 
haut^>.  j82);  ii  ei>L  donc  inutile  d'y  reveiui  ici.  (Voirjji.  Xi,  jig.  i.) 

Les  tourelles  8oat  fermées  par  dessus,  au  moyen  d*tiiie  plste- 
foniie  oomposée  de  cornières  en  fer  à  T  disposées  de  façon  à 
former  claire-voie  dans  les  intervaUes  de  leurs  branclies  alterna- 
tivement renversées.  Ces  cornières,  toutes  placées  dans  le  sens 
de  l'axe  des  canons  de  la  tour,  sont  reliées  entre  elles  par  une 
forte  ceinture  en  tôle  et  par  deux  doubles  lattes  égalemeiit  en 
lûle,  placées  transversalement.  Cette  plate-forme  est  ajustée 
dans  une  feuillure  circulaire  pratiquée  intérieurement  sur  ia 
moGlie  supérieure  de  la  muraille^  qui  est  garnie  à  cet  effet  de 
bandes  en  tâle.  Plusieurs  écoutillee  sont  disposées  sur  cette 
plate-forme  pour  les  divers  services  du  ]>ftttment  {pl.  XI, 

/îf/.  2,  3.) 

Amement  défi  tourelles.  —  La  tourelle  est  percée  de  deux 
sabords  ovales,  très-petits,  destinés  à  recevoir  deux  canons  rayés 
Withworth  de  9  pouces  (22""  8)  se  chargeant  par  la  bouche, 
placés  parallèlement  et  très-près  l'un  de  l'autre,  et  montés  sur 
des  afiftts  en  fer  du  système  Heathom,  dont  le  trait  distinctif  est 
d'obtenir  le  poîotage  vertical  par  la  rotation  do  canon  autour  d*ttn 
axe  idéal  plâcé  près  de  la  bouche.  (Pl.  7Ll,fig.h.) 

Les  affrits  sont  placés  eux-mêmes  sur  des  châssis  en  bois,  fixés 
solidement  à  la  partie  supérieure  des  baux  de  In  plate-formpdt*  !a 
tourelle  C;  ces  châssis,  inclinés  d'environ  5"  pouriiiiMiiiuer  !e  recul 
des  canons,  sont  doublés  d'une  bande  de  cuivre  sur  laquelle 
s^eflèctue  le  frottement  dans  la  manœuvi'c  des  pièces. 

Le  trait  distinctif  de  Taffùt  du  capitaine  Heatbom  est  l'applir- 
catkm  au  pointage  vertical  da  mode  de  rotation  sur  la  bouche 
du  canon,  déjà  employé  depuis  plusieurs  années  pour  le  pointage 
latéral  des  pièces  de  gros  calibre.  Le  problème  que  cet  of&cier 
a  cherché  à  résoudre  ainsi  a\  ait  pour  but  d'obtenir  de  grands 
angles  de  pointage  dans  tous  les  sens,  avec  des  ouvertures  de 
sabord  réduites,  s'il  était  possible,  a  la  dimension  eALcneui  c  de 
la  volée  du  canon.  Voici  la  solution  qu'il  a  imaginée. 

Le  canon  devant  pivoteîr  sur  sa  hoîiche,  Taxe  de  rotation  n'est 
qu'idéal. 

Le  canon  est  porté  par  les  deux  tourillons  ordinaires  TT  placés 
au  centre  de  gravité  de  la  bouche  à  feu,  et  par  deux  tourillons 
supplémentaires  T'T'  formés  par  les  extrémités  d'un  boulon  qui 
traverse  une  douille  D  attachée  sur  une  frette  enveloppant  la 
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(nilnssc  h  l'avant  de  ia  lumière.  Les  extrémités  de  cos  tourillons 
sont  eufermétis  dans  des  boites  rectangulaires  qui  s'appuient  sur 
des  joues  en  fer  appliquées  à  l'extérieur  des  llda^utia  en  glissant 
dans  i'iniérieur  de  deux  arcs  fendus  qui  y  sont  pratiqués.  Les 
jolies  sont  mobiles  autour  d'im  boulon  d'entreioise  Fqoi  tra^rerse 
•  les  deux  flasques  à  leur  partie  antérieure.  Les  tourillons,  placés 
au  centre  de  gravité  du  canon,  glissent  enoutre  le  long  d'un  arc 
fendu  percé  dans  Ip  plan  \  ertical  des  flasques  do  l'affrit.  Le  con- 
tre de  cet  arc  se  trouve  sur  l'axe  de  la  pièce,  au  point  idéal  plaœ 
près  de  la  bouche,  ()ui  a  été  choisi  comme  pivot.  Le  canon  est 
porté  en  ou  ire  par  une  vis  de  pouiia^e  en  fer,  verticale,  très- 
robuste  et  très-longue,  le  long  de  laquelle  se  meut  un  écrou  en 
bronze  enchâssé  dans  le  bouton  de  culasse.  Ce  dernier  est  foimé 
de  deux  mAehoires  percées  rectangulairement,  de  manière  à  re- 
cevoir les  tourillons  qui  portent  la  boite  de  i'écrou,  et  à  permettre 
à  celui-ci  de  prendre  un  petit  mouvement  dans  le  sens  de  l'axe 
de  la  pièce.  La  (juautité  dont  il  se  déplace  est  le  jeu  inevilabie 
que  prend  le  centre  de  pivotement  idéal  de  la  bouche  i\  feu  dans 
les  grands  angles  de  pointage.  La  vis  s'appuie  par  bon  pied  sur 
Tentretoise  arrière  de  l*affûi,  et  par  sa  tâtesur  une  traverse  ho- 
rizontale en  fer,  qui  relie  entre  elles  les  extrémités  de  deux  pla- 
ques en  fer  appliquées  h  Tintérieur  des  (lasques,  de  manière  à 
en  former  le  prolongement.  La  \is  de  pointage  porte  h  son  pied 
une  roue  dentée,  quiensrène  avec  un  pignon  dont  l'arbre  vrticaL 
appuyé  sur  l'entretoise  de  l'affût,  reçoit,  au  moyen  dt;  deux  engre- 
nages coniques  d'une  manivelle  placée  extérieurement  à  l'affût, 
un  mouvement  de  rotation  qu'il  transmet  à  la  vis  de  pointage. 
Celie-d  communique  alors  à  Técroa  du  bcoton  de  culasse  un 
déplacement  dans  le  sens  vertical,  et  l'application  de  la  force  en 
ce  point  agit  comme  un  levier  de  second  ordre  pour  faire  tourner 
le  canon  sur  sa  bouche.  En  effet,  le  centre  de  gravité  delà  pièce, 
situé  par  hypHDllièse  dans  la  ligne  des  tourillons,  est  porté  par  les 
deux  joues  mobiles  qui  l'arcompatîiient  dans  son  niouveuit^iit 
ascensionnel  et  lui  pcrnietlenL  de  gli&ber  dans  le  ilasque  en  dé- 
crivant un  angle  dont  le  centre  est  le  pivot  idéal  de  la  boudie. 
—  On  assure  pouvoir  obtenir  d*un  seul  coup,  en  moins  de  deux 
minutes,  par  cet  arrangement  mécanique,  un  pointage  complet 
depuis  20®  d'élévation  jusqu'à  7*  de  dépression.  Or,  quan<i  on 
réfléchit  que  le  canon  de  9  pouces  de  Wilhworth  pèsera  1 3/2  'lO  ki- 
logrammes, et  qo'i!  f'nidra  s  nlevpr  ce  poids  h  une  hauteur  éc;ale 
à  70''"',  le  travail  a  exécuter  étant  ae  10,668  kilogrammes,  saos 
compter  des  frottements  assez  considérables,  il  semble  douteux 
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qu'on  puisse  rpiïcc tuer  en  moins  de  deux  minutas  avec  un  aeul 

homme  agissant  sur  une  manivelle. 

Pour  tenmiier  la  descnpUua  de  l'affCit  Heathora,  il  nous  reste 
à  dire  qu'il  roule  sur  quatre  galets  ù  excentrique,  placés  aux 
ettréinités  avant  et  arrière  des  flasques,  lorsqu'il  s'agit  de 
mettn  le  caaon  en  batterie;  et  que,  les  galets  étant  relevés 
quand  on  fait  feu,  c'est  avec  un  frottement  de  gUssement  des 
fiasques  sur  le  châssis  que  s'effectue  le  recul  de  la  pièce.  Un 
frein  dans  le  genre  de  celui  d'Armstmng,  mais  dont  les  lames  en 
fer  sont  remplacées  par  des  lon^uerincs  eu  bois,  est  fixé  sur  la 
plate-forme  de  la  tourelle  en  dedans  des  côtés  du  châssis.  L'affût 
porte  à  sa  partie  inférieure,  en  avant  des  toui  iiions,  une  espèce 
de  peigne  en  fer  dont  les  lames  mobiles  tombent  verticalement 
dans  les  longuerines;  une  vis  sans  fin,  dont  l'arbre  horizontal 
tnTtne  les  deux  flasques  de  Vaflùt,  permet  de  rapprocher  ces 
Inmes,  et,  en  les  serrant  avec  énergie  sur  les  longuerines,  de  pro- 
duire ainsi  un  frottement  capable  d'amortir  à  lui  seul  le  recul  de 
ces  énormes  canons.  Le  dpgré  de  serrage  de  la  vis  est  donné  au 
moyen  d'un  svstème  de  roues  dentées  et  d'une  manivelle  pl;icée 
extérieurement  au  llasque.  L  affût  n'a  point  de  brague,  le  recul 
est  borné  par  deux  forts  taquets  en  graine  d'orge  doués  sur  la 
pirlie  supérieure  du  châssis. 

Bnfin,  nous  «ajouterons  que,  pour  enipt  cher  l'nffût  de  prendre 
aucun  autre  mouvement  que  celui  imprimé  par  l'action  du  recul, 
les  appendices  qui  proloii.ïent  les  n  is  rnes  par  en  haut  •^nnt  en- 
castres dans  une  rsj)èce  de  glissière  formée  par  les  conncres  de 
la  plate->forn)c  supérieure  de  la  tourelle.  11  ne  semble  point  que 
cette  disposition  soit  avantageuse.  Elle  présente  au  contraire 
Fhioonvénîent  de  paralyser,  au  moins  momentanément,  le  jeu 
de  la  pièce,  dans  le  cas  où  un  progectile  ennemi  viendrait  tout 
simplement  fausser  la  mince  toiture  de  la  tour. 

La  mise  du  canon  en  batterie  ou  hors  batterie,  s'efl'ectuerait 
an  rnnyen  d'une  chnine  cfi[)clée  de  chaque  côté  de  l'affût  «ur  \r>H 
empreintes  d  une  poulie  en  fer,  appli(|i!éeà  l  exlcneur  du  llasque 
et  fixée  par  ses  bout^  aux  extrenules  avant  et  arrière  du  châssis 
{pl.  XI,  fig.  5).  La  poulie  à  empreintes  aurait  le  môme  axe  qu  une 
roue  dentée  qui  engrènerait  avec  un  pignon  également  fixé  au 
llasque  et  au()uel  on  imprimerait  un  mouvement  de  rotation  à 
l'aide  d'une  manivelle.  Il  est  aisé  de  voir  que,  suivant  le  sens  de 
la  rotation  du  pi?,'non.  la  poulie  à  empreintes  embraquerait  la 
chafne  et  hi'ilerau  l  affùt  en  avant  ou  en  arrière.  Lorsque  la  pièce 
serait  prête  alaire  feu,  il  serait  nécessaire  de  décapeierla  ^aiue 
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de  la  poulie  à  empreintos  et  on  la  laisserait  tomber  sur  le  pont 
(Pl.  \1,  fuj.  5,  r>,  et  0  bis.).  Cet  appareil  est  dù  à  M.  Cuiiiiiii- 
giiam;  il  parait  susceptible  de  rendre  des  services,  lorsque, 
comme  dans  une  tourelle,  le  manque  de  place  ne  perniet  pas  de 
ranger'un  grand  nombre  de  servants  sur  les  palans  de  côté  d*un 
canon  de  gros  calibre;  mais  ce  système  a  le  délautde  toutes  les 
machines  qui  font  perdre  en  vitesse  ce  que  Ton  gsgne  en  augmea- 
tation  de  puissance. 

Les  dimensions  de  la  tourelle  sont  calctil(Çes  de  façon  que  l'on 
puisse  charger  facilement  les  canons  lorsqu  ils  sont  hors  de  bat- 
terie, mais  ces  canons  sont  trop  rapprochés  pour  qu'on  puisse 
songer  à  tirer  i*un  d*eux  pendant  qu'on  charge  Tautre.  G*68l  une 
raison  de  dépréciation  sensible  dans  la  valeur  militaire  de  la 
tourelle. 

Du  pointage  dans  les  tourelles.  —  Le  pointage  des  canons  se 
fait  au  moyen  de  mires  graduées,  fixées  sur  la  plate-forme  supé- 
rieure de  la  tourelle,  dans  une  direction  parallèle  h  l'nxe  dr  -  df  ux 
bouches  à  feu.  Uu  sous-ofûcier,  qu'on  appelle  cupiiaint'  dt  la 
Unirelky  est  placé  en  arrière  des  bouches  à  feu  sur  une  échelle 
qui  communique  par  un  panneau  avec  la  plate-forme  ;  il  a  ainsi 
tout  riiorison  pour  champ  de  vision,  dirige  le  pointage  et  com- 
mande le  feu.  Si  le  combat  est  rapproché,  le  capitaine  de  la  tou- 
relle se  trouve  trop  exposé  ;  il  vise  alors  par  des  petits  trous  de 
0^02  de  diamètre  percés  dans  la  muraille  de  la  tourelle  près 
de  la  bouche  des  pièces  et  dans  une  dirert ion  parallèle  à  leur 
axe.  On  ne  saurait  être  trop  frappé  de  l'importance  du  rôle  du 
capitaine  de  la  tourelle  dans  le  jeu  de  la  prindpale  force  oflieD- 
sive  du  bfttiment.  U  tient  en  main  le  levier  démise  en  train  pour 
la  rotation  de  la  tourelle,  et  si  l'on  considère  le  moment  d'inertie 
qui  se  produit  lorsque  cette  masse  de  250  ^  est  mise  en  mouve^ 
ment  avec  du  roulis,  on  comprend  qu'il  faut,  pour  l'arrêter  au 
point  convenable,  une  habileté  exceptionnelle.  Pendant  le  com- 
bat, il  est  It'  plus  exposé  de  tous,  et,  en  cas  d'accident,  le  rem- 
placement d  un  Itomine  si  précieux  ne  pourrait  être  que  difficile. 

Choiai  de  FariUlerie.  ^  L'amiral  Halsted  a  adopté', .  pour  toute 
sa  flotte,  rartilleHe  Withworth,  à  laquelle  il  trouve  lés  avantages 
suivants  :  uniformité  de  syntème,  simplicité  de  construction,  ré> 
sistance  remarquable  des  canons,  grandeur  de  portées,  préci- 
sion extrême,  supériorité  dans  les  effets  de  pénétration.  Tous 
les  canons  des  tourelles  sont  des  canons  de  9  pouces  {SSB"'"); 
ceux  des  baiieiie>  ont  des  calibres  divers,  (M>mme  l'mdique 
le  tableau  n"  1,  p.  608. 
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Le  jeu  de  rartillerie  principale  se  trouve  intimement  lié  au  jeu 
des  tourelles  elles-mêmes  ;  il  importe  dotic  d'examiner  celui-ci. 

Champ  dr  tir.  —  Lei>  bâtiments  des  k  premiers  rangs  \c'e6t- 
à-<lire  ceux  qui  ouL  au  moins  h  tourelles)  ont  une  infériorité  re- 
lative en  ce  qui  concerne  l'éteadue  moyenne  de  leur  champ  de 
tir  (qui  atteint  cependant  240**  d*aprèa  M.  Halsted).  U  faut  en 
chercher  la  cauae  dans  la  multipiUcité  des  tourelles  qui  se  nui- 
sent alors  les  unes  aux  autres  quant  à  l'amplitude  du  tir.  Il  Cbl 
juste  cependant  de  dire  que  la  position  eii  échiquier  des  tou- 
relles extrènies,  permettant  de  concenuer  dans  l.i  direction  de  la 
quille  les  feux  de  li  canons  très-puissants,  duuue  par  cela  mèuie 
tme  Êtculté  prédeuse  pour  ia  chasse  et  pour  la  retraite,  à  cer- 
tame  distance  surtoat  ;  car  sur  le  vaisseau  de  premier  rang,  par 
exemple,  en  faisant  passer  le  projectile  à  CIS  seulement  du 
bord  extérieur  du  pont,  on  ne  pourrait  atteindre  Teau  qu*à 
252  mètres  pour  le  tir  on  citasse  et  à  li^ô  mètres  peur  le  tir  en 
retraite.  Dans  le  pointage  par  le  travers,  les  canons  de  toutes  les 
loiireiles  pourraient  atteindre  l'eau  à  30  mètres.  {Voirie  ta- 
bleau n"  3,  p.  606.) 

Nom^e  des  tourelles,  ~~  Cette  agglomération  de  totirélles  ne 
aemMe  pas  avantageuse,  et  si  l'on  considère  le  prix  excessif  de 
ces  bâtiments  dont  les  déplacements  varient  de  1 0, 000  à  U,000 
tooneaux,  on  trouvera  peut-être  que  le  sacriûce  d'argent  ne  se- 
rait pas  en  rapport  avec  le  résultat  olitonu. 

Sur  les  navires  de  cinquiènir  l  ang,  les  trois  tourelles  sont 
suflisamment  espacées  et  le  champ  de  tir  est  très-vaste.  Les  na- 
vires des  sixième  et  septième  classes  (corvettes)  uni  2  tourelles, 
éloignées  des  extrémités,  disposition  peu  avantageuse  pour  les  tirs 
en  chasse  et  en  retraite,  gênés  d'ailleurs  par  les  mâts  de  misaine 
et  d'artimon.  Enfîn  le  navirede  huitième nuig  (aviso)  a  une  seule 
tourelle.  Son  déplacement  est  plus  fort  que  celui  de  la  Gloire. 
Il  ne  présente  d'autres  avantages  que  celui  d'une  grande  vitesse. 

C'uwns  dans  la  bailerie.  —  Les  canons  de  batterie  sont  un 
appui,  en  certain  cas,  aux  pièces  des  tourelles;  ils  sont  montés 
snr  affûts  Healhorn  ;  il  seiabierail  préférable  de  les  monter  sur 
affftts  ordinaires  qui  permettent  un  tir  plus  rapide ,  et  les  mu- 
nifles  n'étant  pas  blindées,  U  n'y  a  pas  lieu  de  réduire  la  dimen* 
sion  des  sabords,  leur  diminution  n'ajoutant  rien  à  la  protec- 
tion des  servants. 

Voilure  ri  mâture.  —  Le  sy.«;tème  de  voilure  a  été  établi 
p'  tui'  satisfair('  aux  conditions  suivantes  :  1**  obtenir  une  marche 
supérieure;  2"  rester  dans  le  système  des  3  phares  tiue  i'expé- 
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rienct'  a  consacré;  3"  établir  dans  les  mâts  et  vergues  touto  l  u- 
niformitë  possible;  indisposer  màtiirft  et  ^^réemenl  do  manière 
à  réduire  au  minimum  l'obstacle  qu'ils  apportent  a.  ia  luarche 
Teni  deboat  à  la  vapeur.  . 

Les  voiles  majeures  (basses  voUes,  huniers)  perroquets, 
grand  foc  et  brigantine)  offrent  comme  surface  totale  36  lins  celle 
de  la  partie  immergée  du  maître- couple. 

La  position  du  centre  d'effort  des  voiles  a  f  té  fixée  par  ana- 
logie avec  celle  de  la  frégate  Immort  a  li  tu,  dont  les  qualités 
étaient  remarquables.  Ce  centre  d'elTort  dos  voiles  est  indiqué 
par  une  croix  sur  les  plans  de  la  planche  X.  {Voir  le  taldeau 

Â,  p.  607.) 

Le  système  des  mâts  tripodes  adopté  est  dû  au  capitaine  Goles. 

Les  bas-roAls  sont  en  tôle  creuse  et  soutenus  par  deux  bigues, 
en  tôle  rrruse,  sons  un  angle  de  18"  {Voir  pl.  XI,  fig.  7,  8  rl  9 
Sur  IVH  du  ton  du  bas  mât  s'élève  un  mht  df»  hune  surrnontf  lui- 
même  d'un  màt  de  perroquet  h  flèclie.  Les  mats  de  [)  'rroquet 
peuvent  être  dépassés  et  les  mâts  d'hune  calés  sur  T/R,  »  ntre  les 
bas-mâts  et  les  mâts  de  senau,  de  façon  à  laisser  libre  la  ma- 
nœuvre des  voiles  basses  et  des  voiles^goSlettes. 

Les  huniers  sont  en  deux  parties  :  la  partie  supérieure,  égale  aux 
3/5  du  hunier  total,  est  placée  sur  une  vergue  gréée  à  la  &n>n  or- 
dinaire ;  la  partie  inférieure,  cnvorguép  sur  une  vpr^rue  suspendue 
au  chouqiîo,  csl  li'^e  au  ton  du  bas-rnàt  par  u:io  drosse  arliculr^e. 

Les  bas-niàts  fwrtcnt  des  liuiies  soulcaues»  par  des  arcs-i>ou- 
tanls  et  des  tirants  qui  s'appuient  sur  les  bigues.  Le  gréement 
des  mâts  de  hune  et  de  perroquet  se  compose  d'étals,  de  haubans, 
et  de  gaifaaubans  prenant  appui  sur  des  porte-haubans  en  saillie 
sur  les  bords  du  spar-deck. 

Le  beaupré  est  composé  de  trois  bigues  :  une  formant  sous- 
barbo,  doux  formant  hauhnnî^,  et  réunios  h  leurs  extromités  de 
l'avant  dans  une  boîte  rroiiso  conifjue  portant  une  douille  p  nir 
recevoir  le  bout-dehors  de  foc.  Cette  installât!' *n  prive  \o  bâti- 
ment de  la  possibilité  d'agir  comme  bélier,  ce  qui  est  fâcheux, 
vu  sa  marche  supérieure  et  sa  masse  énorme. 

*  LÉGETIDE  IlES  FlGLIU;s  8  ET  9  PK  f.l  Pl.A^OHE  11. 

OéUil  de  iâ  drosse  de  U  basse  vurguc  vl  do  la  vergue  de  huue  infi-rieuic. 
ce,  —  cercle  en  fer  loarnant  tv  vn  premier  cercle  CC'  quand  on  bruM 

la  ver{.'ue; 

âcir,  —  axo  horizontal  pcrmellaul  a  la  vorgue  de  tomlMr  cootrc  le  mài  du» 
le  cas  où  le*  supenlKS  ei  les  btlaaeioe»  vkndrsieDt  à  aMafoer. 

ab,  -  axf  >erlii';U  permetluni  'l'niiiq  itT  les  vergues. 
tnti,  —  lerclti»  a  urii  pour  \^  choiiie.^  de  6Uspeiite. 
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l'n  f^uindeau  au  pifH  de  chaque  mht  permet  de  guinder  ou 
dépasser  les  mMs  de  hniv  avec  I;i  hordén  de  qnart. 

Pour  le  branle-bas  de  coaibat,  on  se  tlefcdldes  mais  supérieurs, 
et  il  est  encore  possible  de  développer  une  voilure  basse 
(3  basses  voiles,  les  S  huniers  inférieurs,  3  goélettes  et  2  focs) 
dont  la  surface  est  encore  27  fois  celle  de  la  partie  immergée  du 
maitre-couple.  Toute  la  manŒuvrc  se  fait  sur  le  spar-deck. 

Puissance  ilen  machines.  —  La  force  en  chevaux  nominaux 
(16  des  chevaux  développés)*  varie  de  1300  à  800  selon  le  rang. 
L'auteur  se  tait  sur  le  genre  de  la  machine.  La  vitesse  serait  de 
U  nœuds,  et  même  de  15  nœuds  pour  les  corvettes  et  avi- 
sos. L'hélice  à  deux  branches,  du  système  Griffîth,  pourrait  être 
remontée  pour  la  marche  à  la  voile. 

Gmaernail,  —  Le  gouvernail  est  compensé  (pl.  JJffigAO)  ; 
sa  surface  est  1/30  de  ta  section  longitudinale  immergée.  On 
peut  pousser  la  barre  à  45".  Le  gouvernail  esl  en  acier  h'- 
ger;  la  mèche,  en  acier  plein,  traverse  le  safran  -n  !f!Ts  de  sa 
largfur  h  partir  de  l'arètc  antérieure;  elle  s'appuie  sur  le  bout 
de  ia  quille,  après  avoir  traversé  deux  femelols  robustes  faisant 
saillie  sur  Tétambot.  Fnire  la  flottaison  et  la  voûte  du  bâtiment, 
la  mèche  est  enveloppée  par  un  cylindre  creux^en  1er  forgé  de 
0"07S  d'épaisseur,  pouvant  tourner  librement  8*U  recevait  le 
choc  d*un  boulet  obliquement.  Pour  la  navigation  ordinaire,  le 
gouvernail  est  mû  par  une  roue  plact-e  directement  au-dessus 
delà  mèche  (roue  aven  hiflles  articiili'cs  aux  extrémités  d'une 
biirre  à  deux  l)ran("hcs,  placée  sur  ia  lèle  du  f^oiivernaii;  ou  par 
uue  roue  sur  le  spar-deck.  Kn  branle-bas  do  combat,  on  gou- 
verne d'en  bas  au  moyen  de  roues  ou  de  cabestans  mus  à  bras 
d'hommes  ou  à  vapeur. 

L'amiral  Halsled  recommanderait  avec  instance  de  pratiquer 
sur  les  faces  verticales  des  œuvres  vives  de  1*  !^  un  logement 
pour  recevoir  un  gouvernail  de  fortune  (/)/.  XI,  fuj.  1 1  )  ([ni  pour- 
rait, faute  de  mieux,  rendre  des  sen'ices  importants,  si  le  gou- 
vernail principal  venait  à  être  désemparé. 

<  Formule  anglaise  pour  la  forée  nomlnato  : 


S  sarface  da  piston  en  potices  carrés; 

p  pre:»-iuQ  d*>  la  vaptur  liuiis  le  régime  des  machines  de  \Vu.(l  (7  livres  par 
pOQC«  carré:  . 

T,  Tïifvsse  on  pieds  daiiâ  te  régime  de»  mêmes  machines  (eaviroa  t  mètre 

for  »^oflde). 
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Embarcations.  —  L'amiral  llaisled,  outre  les  petites  embar- 
cations pour  les  services  usuels,  oiet  à  bord  de  chacun  de  ses 
bâlimeiits  h  embaroations  à  vapeur  douée»  en  même  tempe  des 
qualités  nécessaires  pour  le  sauvetage.  C*cst  là  une  flotte  à  va- 
peur en  miniature  qui  servirait  à  l'instruction  pratique  des  hom- 
mes et  des  officiers.  Ces  embarcations  sont  en  acier  et  ont  des 
coiupartimenls  à  air  en  abord  et  au-dessus  de  la  carlingue.  Pour 
les  cinq  premières  classes,  la  chaloupe  a  J  5  mèli  es  de  long  et 
pèse  7  tonneaux.  Les  embarcations  de  M.  llaUled  sont  armées 
de  deux  obusiers  rayés,  en  acier.  Installés  au  centre  sur  une 
plate-forme  tournante.  Ce  système  ne  paraît  pas  si  avantageai 
que  celui  d'une  seule  pièce  d  un  plus  fort  calibre. 

Doublage  en  %inc,  —  Les  bâtiments  Halsted  sont  doublés  en 
zinc  avec  une  couche  intercalaire  de  feutre  et  de  glu  (système 
Daft  expérimenté  pendant  trois  ans  à  Sheerne^ss  et  à  Portsinouih;. 

Pompes.  —  Deu.v  luachines  auxiliaires  avec  chaudières  spé- 
ciales, destinées  à  la  mauuea^re  des  tourelles,  cabestans,  etc., 
servent  au  fonctionnement  de  pompes  puissantes. 

lùch  perpétuel  et  cUmmètre,  —  M.  Halsted  préconise  deux 
instruments  dûs  à  H.  Berthon,  l'un,  le  loch  perpétue!,  [mouvant 
donner  à  tout  instant  la  vitesse  du  bâtiment,  est  basé  sur  le 
principe  suivant  :  lorsqu'un  tube  percé  d'une  ouvcrlure  à  la  par- 
tie inférieure  est  placé  dans  un  liquide  en  mouvement,  le  niveau 
du  liquide  s'élève  ou  s'abaisse  dans  le  tube,  suivant  la  direction 
du  trou  par  lequel  il  est  admis  dans  le  tube  par  rapport  à  la  di- 
rection de  son  mouvement;  Tautre,  le  eUnomèire,  a  beaucoup 
d'analogie  avec  le  dinomètre  en  usage  en  France,  et  Tamiral 
Halsted  dit  s'eu  être  servi  avecsuccès  pendant  plusieurs  années 
à  bord  de  la  frégate  Dauntless. 

Observations  diverses.  —  La  construclion  en  fer  h  double 
Coque,  d'après  le  système  cellulaire,  a  paru  supérieure  au  bois 
pour  donner  à  ces  irametises  navires  la  rigidité  el  la  solidité  nô- 
cesiKiires  ;  elle  est  plus  favorable  à  l'établissement  de  nombreu- 
ses cloisons  étancbes,  aux  formes  fuyantes  des  œuvres  mortes, 
à  la  suppression  de  la  tonture.  On  peut  présumer  favorablemeot 
pour  la  marche  des  formes  générales  de  la  carène.  Quaot  aux* 
qualités  nautiques,  il  est  plus  difficile  de  préjuger  ;  mais  le  nom 
des  ingénieurs  llenswood  el  Walt  a  une  notoriété  qui  offre  ga- 
rantie. Un  ne  saurait  aujourd'liui  établir  une  comparaison  entre  le 
système  de  cuirassement  adopté  par  M.  Halsted  et  celui  delà 
marine  française  ;  mais  ce  qui  paraît  hors  de  doute,  c*est  Tavan- 
tage  que  présente  un  revêtement  intérieur  en  tèle  mince»  en 
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vue  d'augmenter  la  soUdité  générale  et  de  protéger  les  hommes 

contre  les  éclats  projetés. 

Toutfs  les  dispositions  des  tourelles  sont  bien  imaginées.  Peut- 
être  y  a-l-il  lieu  de  critiquer  l'espace  annulaire  vide  laissé  entre 
la  tourelle  ei  le  cylindre  fixe  sur  lequel  elle  s'appuie,  à  cause  de 
nnoonvénient  résultant  de  l'introduction  possible,  par  cette  ou- 
verture, dés  débris  de  projectiles.  En  outre»  dans  Télaboration 
de  leurs  projets,  les  auteurs  n'ont  pas  pris  -suffisamment  en 
considération  les  avantages  du  pointage  négatif. 

On  n'est  pas  encore  fixé  sur  la  nature  du  moteur  qu'il  con- 
vient d'employer  pour  manoeuvrer  les  tourellns.  La  machine  h 
vapeur  paraît  réunir,  plus  qu'un  moteur  à  bras  d'hommes,  les 
conditions  de  cclérilé,  de  précision,  de  sécurité  par  mauvaise 
mer. 

Le  bénéfice  des  affCkts  Heatl^rn  pour  les  canons  de  batterie^ 
bénéfice  qui  consiste  à  permettre  la  diminution  des  sabords,  est 
dépassé  par  des  inconvénients  graves  de  lenteur  dans  les  mou- 
vements et  de  dislocation  probablement  rapide  dans  le  méca- 
nisme. 

En  considérant  que  la  vraie  forcé  ollensive  des  navires  Hals- 
ted  réside  dans  les  canons  de  tourelles,  et  en  mettant  en  regard 
de  cette  force  offensive  les  déplacements  correspondants,  on 
voit  que  sur  le  vaisseau  de  premier  rang  le  canon  de  9  pouces 
coûte  1035^  de  déplacement,  et  que  sur  l'aviso  (huitième  rang)  il 
coûte  S93&  Umneauz  !  La  valeur  militaire  de  ces  navires  ne  pa- 
rait pas  en  rapport  avec  leur  prix  de  revient. 

Les  nvantages  des  mâts  et  vergues  en  tôle  d'acier  semblent 
admis  aujourd'hui  dans  la  marine  anglaise,  mais  le  système  des 
mâts  tnpodes  a  besoin  d  uue  plus  longue  expérience  


Mv.  JUkâ.     JOaLBt  1868. 
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RAPPORTS  SOR  L'EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1867. 

(Suite.) 


DES 

PRÛPULSEUBS  HYDMULIQUES. 


(Bitraito.) 


Modèle  du  Watenvitch.  —  Parmi  les  modèles  de  rAmirauté 
anglaise  à  l'Expositiou  universelle,  on  remarque  celui  d'un  na- 
vire blindé  en  fer,  le  Waterwitcht  qui  ne  montre  à  l'extérieur 
aucun  autre  indice  apparent  de  son  mode  de  propulsion,  qu'un 
coDduii  largo  et  court,  ouvert  par  les  deux  boula  H  fixé  hori- 
lootalement  de  chaque-c6té  du  navire  h  la  hauteur  et  vers  le 
milieu  de  la  flottaison,  pour  abriter  des  tuyaux  de  décharge. 

C'est  par  l'un  d'^  ces  tuyaux  que  doit  s"échapper  l'eau  intro- 
duite dans  l'intérieur  du  navirr  et  expulsée  ensuite  pnrune  sorte 
de  turbine  ou  roue  hycirauiique  à  axe  vertical,  qui  reçoit  son 
mouvement  de  rotation  de  la  machine  ;  c'est  la  réaction  produite 
psr  l'écoulement  forcé  du  liquide  qui  est  la  cause  immédiate  du 
mouvement  du  navire  en  avant  ou  en  anîëre,  suivant  que  cet 
écoulement  a  lieu  vers  l'arrière  ou  Tavant. 

Bateau  de  if.  Cockerill  {pl.  —  Uoe  grande  embaication 
h  denii-poutée,  construite  par  M.  Cockerill  dans  son  usine  de 
Serainget  qu'on  voit  sur  1  s  brrge  de  la  Seiiie,  est  mue  par  un 
appareil  du  même  yenre,  .t  a;  i  •!  nous  cuiiserverons  ici  le  nom 
de  propulseur  hydraulique  qu'on  lui  donne  généralement.  L'é- 
tude de  ce  propulseur,  particulièrement  sur  les  deux  construc* 
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lions  que  nous  venons  de  mentionner,  fait  l'objet  du  présent 
rapport. 

Hisîoriquede  ^invention  du  propulseur  hydraulique.  —  L'h 
dée  défaire  mouvoir  los  navires  en  expulsant  de  l'eau  introduite 

à  l'intérit  ur  n'est  pas  de  date  récente.  On  lit,  en  effet,  dans  l'ou- 
vrage .le  Bournc  (A  treatheon  the  Scrnr  propeller)  qu'eWe  ^  été 

émise  en  1 6i)  1  par  Toosroofî  cl  Ilu;^'os,  el  appliquée. sans  succès,  en 
1788  par  raméricaiii  Uamsey  et,  postérieurement,  par  plusieurs 
autres. 

0 

Le  même  auteur  donne  le  dessin  des  appareils  proposés  par 
MM.  William  Haie  en  1836  et  Robert  Walker  en  18&3,  qui  em- 
ployaient tous  deux  une  hélice  à  axe  lioHzontal  pour  rejeter  à 
l'extérieur  l'eau  introduite  dans  le  naviio,  et  imprûnerà  oelui-ci 

'  lemouvemrnt  de  locomotion. 

licite  encore  M.  Hodmer  qui,  en  18,U,  proposait  de  placer, 
sous  ciiaqu(;  hanche  de  iiaviie,  une  sorte  de  pompe  centrifuge  à 
axe  vertical,  entourée  d'un  cylindre  qui  laissait  une  issue  à  l'eau, 
dans  le  sens  voulu  pour  la  direction  du  mouvement  à  impri- 
mer; MM.  Thompson  et  Wright  qui  imaginaient,  en  1846,  de 
prendre  Teau  à  l'avant  et  de  Texpulser  h  l'arrière  au  moyen  de 
deux  roues  hydrauliques  à  axe  vertical,  enfin  M.  Henri  Bessemer, 
qui,  en  18i9,  proposait  d'employer,  dans  le  mèmehut,  une  hé- 
lice à  tambour,  du  système  d'Ericson. 

M.  Bourne  assigne  seulement  la  date  de  18/i9  au  brevet  de 
M.  John  Rutliven  d'Edimbourg,  pour  la  locomotion  des  navires 
au  moyen  d'un  propulseur  hydraulique;  mais  il  y  a  des  Faisons 
de  penser  que  celle  de  1839,  indiquée  par  le  NttuHeal  Magêxme 
(novembrp  1860)  est  plus  exacte  *.  En  tout  cas,  c'est  incontesta- 
blement M.  Ruthven  qui  s'est  occupé  avec  le  plus  de  conviction 
et  de  persistance  ih'  l'-^'pplicntion  de  ce  mo^fp  de  locomotion, 
dont  l'idée  n'existait  ^uère  qu'on  germe  dans  les  brevets  de  ses 
prédécesseurs. 

En  France,  des  propositions  et  des  essais  du  mémo  genre  faits 
successivement  par  plusieurs  parUcuIiei»,  MM.  Edward  et  Rouen 
frères»  Teltier  et  Ck»ignard,  n'avaient  abouti  à  aucun  résultat  pra» 
tique.  M.  Hervier,  ingénieur  civil,  avait  aussi  fait  construire  un 

petit  bateau  mfi  par  une  turbine  intérieure,  à  axe  un  p^u  oblique, 
aspirant  l'eau  par  l'avant  et  la  refoulant  horixontalement,  par  des 


»  L'un  des  membres  de  la  Commis'sion  a  vu,  à  LonJre?.  en  1846. 
M.  Rnthren  exposant  son  système  de  locomolion  représeoié  par  un  p«Ui 
Bpdèl*. 
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tuyaux,  ie  long  des  faces  latérales  du  gouvernail.  Mais  cette  ten- 
tative, qui  date  de  1S57  et  qui,  un  instant,  sembla  promettre  des 
résultats  utiles,  fut  bientôt  abandooriée 
.  Plus  heureux  ou  pTus  habile,  M.  Ruthven,  qui  avait  obtenu, 
par  ses  persévérants  efforts,  des  adhésions  et  des  appuis  dans 
la  marine  royale  et  Tinduatrie  anglaises,  réussit  à  faire  construire 
et  expérimenter  successivement  deux  bâtiments,  leiVû«(i7us  elle 
WaUrwifch,  mus  par  sou  propulseur  qui  est  aussi  établi,  comme 
on  vient  de  le  dire,  à  bord  du  bateau  de  iM.  Cockeriîl.  La  seule 
modification  essentielle  apportée  par  M.  Rulhven  à  son  système 
primitif,  concerne  le  mode  d'échappement  de  Teau.  Elle  était 
d*abord  expulsée  de  chaque  bord  par  un  tuyau  unique,  coudé  et 
fflobileautour  d*un  axe  transversal,  de  façon  à  permettre  de  diriger 
l'évacuation  vers  Tarrièreou  l'avant,  suivant  le  sens  de  la  vitesse 
qu'on  voulait  imprimer  au  navire  (pl.  Xlll,  flg.  1  et  2).  Aujour- 
d'hui, sur  le  ^yaten^'ifc^l,  réchappement  de  l'eau  s'opère  par 
des  tuyaux  fixes,  au  nombre  de  deux  de  chaque  bord,  allaniTun 
vers  Ta  vaut  et  l'aulre  vers  l'arrière,  et  c'est  le  jeu  d'un  gros  ro- 
bmet  intérieur,  manoeuvré  à  la  main,  qui  dirige  Feau  expulsée- 
par  Tun  ou  l'autre  de  ces  deux  tuyaux,  suivant  le  sens  de  là  vi- 
tesse qu'il  s'agit  d'imprimer.  11  en  est  de  même  sur  le  bateau  de 
M.  Cockerili;  seulement  ses  tuyaux  sont  plus  longs  et  placés 
plus  bas  que  sur  le  Wnterwiti'k. 

Considà'ulinns  yéuéruUs  sur  lu  locomalion.  —  Avant  de  dé- 
crire coniplétcnicnt  les  bâtiments  qui  ont  élé  munis  d'un  pro- 
pulseur hydraulique,  et  Je  faire  connaître  les  résultats  de  leurs 
essais,  il  convient  de  rappeler  ici  que,  parmi  les  dimensions  du 
navire  et  du  propulseur,  celles  qui  jouent  le  plus  grand  r6Ie 
dans  la  locomotion,  et  dont  il  convient,  par  conséquent,  de  met- 
tre les  rapports  en  évidence,  sont  les  sections  des  veines  fluides 
interceptées  par  le  navire  et  le  propulseur  pendant  la  marche, 
ces  veines  étant  supposées  formées  de  ûlets  tous  parallèles  à  sa 
direction. 

11  est  clair,  en  effet,  que  la  résistance  du  navire  dépend,  en 
très-grande  partie ,  de  sa  maîtresse  section  immergée.  Il  est 
clair  aussi  que,  tonies'choses  égales  d'ailleurs,  plus  sera  faible 
la  section  de  la  veine  d'eau  interceptée  par  le  propulseur,  plus 

devra  être  considérable,  pour  le  même  sillage,  la  vitesse  de 
l'hélice,  de  la  roue  à  aubes,  et  par  conséquent  de  l'eau  projetée, 
par  rapport  au  milieu  ambiant,  plus  aussi  devra  être  élevée  la 
perle  de  travad  due  au  recul,  perte  qui  correspond  à  un  travail 
nuisible,  employé  à  mouvoir  les  molécules  du  liquide  ambiant 
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en  même  temps  que  celles  incessamment  déversées  par  le  pro- 
pulseur, s'il  est  du  syslènie  hydraulique. 

Le  rapport  de  la  aectiOQ  de  la  veioe  d'eau  attaquée  par  le 
propulseur  à  la  vdne  d'eaa  refoulée  par  le  navire  a  donc  une 
ngâfication  essentielle,  et  l'on  se  trouve  dans  des  conditions 
d'autant  plus  avantageuses  pour  la  propulsion  que  ce  rapport 
est  plus  élevé,  sans  que  son  influence  exclue  cependant  celles, 
parfois  très-sensibles,  des  autre  s  proportions  et  des  dispositions 
du  proîiulsetir.  11  est  aisé  de  voir  d'ailleurs  qu'à  moins  qu'il  ne 
s'agisbe  de  bâtiments  d'un  tirant  d'eau  extrêmement  faible,  on 
ne  peut  songer  à  donner  aux  tuyaux  de  décbarge,  à  Tintéiieur 
comme  à  Textérieur  du  navire,  des  diamètres  qui  approcbent  de 
ceux  des  hélices  employées,  ou  bien  des  sections  équivalentes 
aux  projeciions  verticales  de  la  partie  plongée  des  palettes 
des  roues  à  aubes.  Généralement  donc,  il  faut  s'attendre  à 
trouver,  sur  les  bâtiments  à  propulseurs  hydrauliques,  les  rap- 
ports de  la  section  totale  de  la  veine  d'eau  attaquée  à  la  section 
du  navire  bien  inférieures  atix  valeurs  des  rapports  correspon- 
dants sur  les  bâtiments  à  hélice  et  à  roues;  et  l'on  ne  sera  pas 
surpris  de  voir  l'infériorité  de  ces  rapports  accompagnée  d'une 
infériorité  sensible  d'utilisation  ;  car  les  pertes  dues  au  frotte- 
ment du  liquide  dans  les  appareils  à  roue  hydraulique,  où  Teau 
parcourt  des  circuits  très-tourmentés,  ne  peuvent  qu'être  plus 
élevées  aussi  que  les  pertes  dues  à  la  même  cause  avec  les 
propulseurs  à  hélice  et  à  roues. 

IHmensionêet  réatUat»  deê  esBpirUnm  dti  àaf^ii  ée  M,  Coù- 
keriU,  —  Voici  les  dimensions  principales  du  bateau  et  de 
la  machine  de  M.  Gockerill  dont  nous  nous  occuperons  d'abord, 
afin  d*appuyer  nos  conclusions  finales  surtout  sur  les  expé- 
riences du  Watenuitcht  faites  dans  des  conditions  meillenrps 
pour  la  mesure  de  la  vitesse  ainsi  que  du  travail  moteur,  et 
dont  les  résultats  ont  été  aussi  beaucoup  moins  défavorables. 


LongTiciir  totale   15"'25 

Longueur  entre  pcrponrHculaires  à  la  tloilaison. . . .  IS^TES 

Largeur  extrême  hors  membres   2"'62 

Creux  sur  quille  au  maître  couple   0"*9S 

Tiraal  d'eau  sur  quille  à  l'avant   0^545 

—    -        —       à  l'arrii  ro   0*673 

Déplacement  au  tirant  d'eau  précédeiu   9l«7i0 

Surface  de  la  flottaison   2"»*60 

Sor&ce  immergée  du^ltre  couple   |"*400 


Force  nomiiwle  de  la  maohine  4  chevaux. 
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Diamètre  du  cylindre   0b33 

CooTBe  da  piston  ,.,   0*118 

Nombre  de  tonn  i^oyen. ...»   i  SO 

Diamètre  de  la  turbine  •  0*80 

Introduction  de  la  vapeur   0,33 

Surface  de  chauffe   S^'Sa 

Snrface  tokie  de»  Motions  des  orifices  de  décharge  0"*0S5B 
Rapport  de  la  surface  des  sectUms  d*oriflee  à  celle 

da  maître  couple   Oa^OISi 


L'embarcation  a  des  formes  très-fines,  et,  côniriie  sa  %ntesse 
est  faible,  elle  ne  produit  presque  aucun  remou  *  n  marchant. 
A  ses  extrémités  découvertes  sont  deux  chambres  garnies  de 
bancs  confortables  pour  les  passagers.  L'espace  intermédiaire  et 
central  est  occupé,  en  aDant  de  Tavant  vers  Tarrière,  par  la 
cbaudière,  une  petite  chambre  de  chauflè,  la  machine  à  vapeur, 
et  enfin  la  roue  hydraulique.  La  chaudière,  du  système  lubu- 
laire,  a  ses  tubes  dans  le  prolongement  du  foyer  qui  est  tourné 
vers  l'arrière.  Elle  fonctionne  nominalement  à  5  almosplières. 
La  machine,  à  détente  et  sans  condensation,  n'a  qu  un  seul  cy- 
lindre horizontal,  dont  Taxe  est  dans  le  plan  longitudinal.  Sa 
bidie  est  attdée  sur  la  manivelle  de  Tarbre  vertical  de  la  roue 
hydraulique.  Gelle-d  fonctionne  un  peu  au-dessous  de  la  flot-* 
taiflon  dans  l'intérieur  d*ime  caisse  cylindrique  en  tôle,  commu* 
niquant,  avec  le  milieu  liquide  extérieur,  yar  un  large  canal  in- 
férieur et  par  des  trous  pratiqués  dans  le  fond  de  rernbarcation. 

C'est  par  ce  canal  qu'aftlue  l'eau  destinée  à  remplacer  celle 
qu'expulse  la  turbine;  à  son  arrivée  dans  la  caisse  cylindrique, 
die  reçoit  des  palettes  de  la  roue  un  mouvement  rotatoire  qui 
hn  ùit  prendre  une  vitesse  centrifuge,  et  elle  s'engage  avec 
cette  vitesse  dans  deux  tuyaux  d'échappement  dont  les  parois 
sont  raccordées  avec  l'envdoppe  cylindrique  de  la  turbine.  (Voir 
la  planche  XII.) 

l'un  (it>  ces  tuyaux,  à  l'avant  de  la  roue  hydraulique,  se  di- 
rige horizontalement  vers  tribord  ;  l'autre  pareillement  à  l'ar- 
rière vers  bâbord. 

Avant  quH  arrive  un  peu  au-dessous  de  la  flottaison,  chacun 
de  ces  tuyaux  est  garni  d'un  gros  robinet  à  deux  fins,  qui  l'in- 
teroepte  et  qui  sert  à  faire  passer  l'eau  affluente  dans  l'un  des 
deux  tuyaux  de  décharge  parallèles  à  la  quille  ;  ceux-ci  vont 
déboucher  :  l'un  dans  la  direction  de  l'avant,  à  peu  près  vers  le 
milieu  de  Tembarcatioa  ;  l'autre,  dans  la  direction  de  l  arnère, 
sous  ses  hanches. 
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C'est  de  l'avant  de  la  chambre  arrière  que  se  manœuvre  l'em- 
barcation au  moyen  des  poignées  des  deux  gros  robinets  d'éva- 
.  coation,  pour  faire  marcher  en  avant  ou  en  arrière,  et  au  moyen 
d'une  petite  roue  mise  en  commnnication  avec  la  barre  pour 
gouverner.  Quant  à  la  machine,  dont  b  mouvement  est  régula- 
risé par  un  volniit,  elle  fonctionne  toujours  dans  le  m  ■•me  sons, 
qiiolirw  qiK"  soieutles  évoluUoas  iftites  et  U  direcUua  suivie  par 
l'embarcation. 

Les  gros  robinets  sont  môme  disposés  de  façon  à  permettre 
d'évacuer  à  la  fois  par  l'arrière  et  Tavant  de  chaque  bord,  et,  par 
conséquent,  d*arrèter  rembarcation  sans  stopper  la  macbioe. 

En  laissant  échapper  l'eau  en  sens  opposés  des  deux  bords, 
on  donne  à  Tembarcation  un  mouvement  de  rotation  vers  le 
bord  où  Teau  sYcoule  vers  l'avant  ;  mais  toutes  les  expériences 
faites  sur  1».-  b.itcau  de;  M.  Cockcrill  ont  montré  que  ses  évolutions 
aiobi  opérées  sont  beaucoup  jilus  lentes  que  celles  (ju'on  déter- 
mine, sur  une  embarcaliuii  à  liéltces  jumelles,  par  leur  action 
en  sçDS  inverse,  ou  sur  une  enflbarcatiiHi  à  une  seule  hélice  par 
Taction  de  la  barre,  en  marchant  à  toute  vitesse. 

En  consultant  le  tableau  des  dimensions  de  Tembarcation 
données  plus  haut,  on  voit  que  la  somme  des  secticms  des  ori- 
fices est  seulement  égale  aux  18  millièmes  de  la  surface  im- 
mergée du  maître  couple. 

Pour  faire  apprécier  ia  si^jnification  de  ce  rapport  dont  oa  a 
déjà  parlé,  il  faut  le  rapprocher  des  rapports  semblables  con- 
cernant la  plupart  des  navires  à  roues  et  à  hélice. 

Pour  les  premiers,  on  trouve,  dans  un  tableau  de  l'ouvrage  de 
M,  de  Fréminville  sur  les  nKicliincs  à  vapeur  (page  397),  que  le 
rapport  des  sections  des  veines  fluides  aUaquées  par  le  propul- 
seur et  le  navire  était  égal  à  0,200  sur  les  paquebots  transat- 
lantiques, et  qu'il  a  varié  de  0, 160  à  233  ^ur  un  certaui  nombre 
d'autres  bâtiments  à  roues  inscrits  dans  le  même  tableau. 

Pour  les  navires  à  hélice,  le  rapport  du  cercle  entier  de  pro- 
jection de  l'hélice  à  la  surface  du  maître  couple  en  charge  est 
généralement  plus  élevé. 

U  est  par  exemple  de 

0,  261  sur  le  Solferino  ; 
0,  266  »  le  ^iajmh'on  ; 
0,  2iO  i)  VAoamcninon; 
U,  297   ))  ia  l'vuvcnce; 
0,  288  »  ]e  Roland; 
0,  AOO  >  lePélkan. 
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Disons  maintenant  quels  ont  été  les  résultats  obtenus  par  \o 
bateau  de  M.  Cockerill  dans  les  condiiioni»  précédemment  indi- 
quées. Une  preoiière  expérience  de  mesure  de  vitesse  avait  eu 
lieu  SOT  la  Seine,  en  présence  de  quelques  membres  de  la  com* 
nissioD,  mais  sans  qu'on  mesurât  exactement  le  travail  produit 
par  la  machine.  Elle  avait  donné  environ  6'1  à  la  descente, 
.V'H  otà  la  rmionto,  en  moyenne  5"55,  sur  un  parcours  de  2626 
mètres,  entre  lo  pool  d'iéna  et  celui  du  Pointrdu-Jour. 

La  pression  avait  varié  de  5  atmosphères  à  5  atmosphères  et 
demie,  el  lo  nombre  de  tours  de  la  macliine  de  172  à  183  par 
minute,  ce  qui  correspondsit  à  une  vitesse  tangcntielie  de  Tex- 
tfémité  des  palettes  d'environ  par  seconde;  tandb  que  la 
vitesse  de  sÂlage  était  seulement  de  2"88.  Si  Ton  donne  Ici  le 
nom  de  foeffîcient  de  recul  au  rapport  do  la  perte  de  vitesse 
h"'^''ï  à  la  vit(*^se  tangentinlle  7™50  de  l'extrémité  du  propulseur, 
on  trouve  0,61»)  pour  ce  coefllcient.  Sa  valeur  élevée  pouvait  déjà 
fournir  un  indice  des  perles  coiisidérables  de  travail  moteur  aux- 
auelles  donnait  lieu  le  système  de  propulseur  de  cette  embarca- 
don.  t}ne  seconde  expérience,  foite  le  1 9  août  1 867^  en  présence 
(le  deux  membres  de  la  commission,  et  dans  laquelle  on  a  pu 
mesurer  avec  l'indicateur  le  travail  développé  par  la  vapeur  sur 
le  piston,  a"  permis  de  calculer  rutilisation  de  l'appareil  et  a 
montré  qu'elle  était  extrêmement  iiifériiaire  à  celles  habituelle- 
ment duiuiéu's  par  les  autres  propulseurs  en  usage.  '  Voir  le 
tableau  annexe  pour  les  utilisât  iom  de  navires  à  lté  lice  ^  p.  G2b.) 

Void  le  tableau  des  résultats  obtenus  et  calculés  pour  un 
BMttre  couple  d*une  surface  fi*:=:l'^400.  K  représente  dans  la 
première  formule  d'utilisation  la  résistance  du  maître  couple  en 
kilogrammes  par  mètre  carré  et  par  mètre  de  vitesse. 
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Dans  cette  expérience  la  pression  et  la  vitesse  ont  éié  inférieiirai 
à  celles  de  l^^xpiérience  prerf^do;  te,  et  le  rapport  que  nous  somnies 
convenus  d  appeler  ici  coeKicient  fie  recul  s'est  élevé  à  O.âf»!  et 
même  à  0,720.  La  partie  numérique  du  coefficieul  d'uti  isalion 
est  descendue,  eu  même  temps,  aussi  bas  que  0,00âl.ei  0,ûô2ù, 
malgré  la  faible  résistance  du  iMteau  que  peut  iaire  présumer  la 
finesse  de  ses  lignes  d'eau. 

Ces  résultats  sont  extrêmement  dé&vorables  et  nous  verrons 
par  ceux  obtenus  sur  le  Waterwitch  quMIs  ne  sauraient  être 
considérés  romme  donnant  la  mesure  de  ce  qu'on  peut  attendre 
de  la  propulsion  hydraulique.  ' 

l.a  longueur  des  tuyaux  de  décharge  du  bateau  Cockerill  en 
augmentant  le  frottement  de  l'eau  dans  son  parcours  a  dù  con* 
tribuer  à  accrotire  les  pertes  de  travail.  En  outre,  la  yisitede 
ces  tuyaux  qui  a  eu  lieu  postérieurement,  ayant  fiiit  constater 
leur  engorgement  partiel,  il  y  a  lieu  de  penser  que  cette  drooo' 
stanoe  acddentelle  qui  est  un  inconvénient  grave  de  œ  mode 
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du  propulseur,  a'a  pas  été  compléteiîient  euaugère  à  l'iiifériorilé 
si  notable  des  résultats  obtenus. 

Essms  du  NaïUUm  et  du  WaterwUeh,  Le  premier  essai 
un  peu  sérienx  du  système  de  propulseur  de  M.  Ruthven  avait 
été  fait,  en  Angleterre,  sur  le  Nautilus,  bateau  uniquement 
construit  dans  un  but  expérimental  ol  qui,  n'ayant  pas  reçu 
d'armement,  s'est  trouvé  n'avoir  qu'un  très-faible  tirant  d'eau 
lorsqu'on  a  mesuré  sa  vitesse.  Ses  dimeni>iuik>  pi  incipaies  étaient 
les  suivantes  :  longueur  ib  mètres,  largeur  creux  2'°3, 

tirant  d*eau  moyen  aux  essais  0'"60»  déplacement  17&  tonneaux. 
Il  avait  une  macbine  de  20  cbeYauz  nominaux  avec  des  pistons 
de  0'"43  de  diamètre  et  0"60  de  course.  Le  diamètre  de  sa  roue 
hydraulique  était  de  2'"13  et  celui  des  tuyaux  d'évacuation 
de  0"25/i. 

Dans  ces  couditionii,  ie  iVai//t/î(.s  aurait  lllé.  dit-on,  9  lucuds 
sur  la  Tamise,  le  7  avril  1806.  Mais  tout  i  intérêt  qui  peut  s'at- 
tacher à  son  mode  de  propulsion  se  concentra  sur  le  Waterwiteh 
dont  il  nous  reste  maintenant  à  parler. 

D'après  la  légende  qui  accompagne  à  Texposition  navale  an- 
glaise le  modèle  de  ce  navire,  son  plan  aurait  été  dressé  par  le 
département  du  contr  'ibur  de  la  Marine  avec  le  concours  du 
contre-amiral  George  Klliot. 

C'était  d'ailleurs  sur  la  proposition  de  cet  officier  général, 
directeur  de  Tarsenal  de  Porstmouth,  que  rAmiraulé  avait  résolu 
de  consacrer  à  Fessai  du  propulseur  de  if.  Ruthven  l'une  des 
trois  canonnières  blindées  en  1er  Waterwiteh,  Viper  et  Vixen 
qu'on  allait  construire.  Les  deux  dernières  furent  seules  munies 
d'un  double  étambot  et  d'une  double  hélice,  et  le  ]Va!erwil<  h 
approprié  à  la  propulsion  hydraulique  fut  mis  en  chantier  dans 
l'usine  des  Thames  Iron  Works  m  novembre  1H6^i,  et  lancé  en 
juia  18G0.  Ce  bâtiment  a  les  fonds  très-plats,  mais  les  extrémités 
fines  et  entièrement  pareilles,  terminées  cbscune  par  une  saillie 
en  forme  d*éperon,  et  pourvues  d'un  gouvernail  de  forme  inu- 
sitée, découpé  au-dessous  de  la  flottaison  dans  le  massif  de  l'é- 
peron. Le  H  V/^ritùic/i  est  donc  amphisdrome,  c'est-à-dire  qu'il 
peut  marcher  et  évoluer  dans  les  deux  sens  avec  la  rnôfne  faci- 
lité. L'incliiirîison  et  la  position  de  ses  mhtS'  et  do  ^on  tuyau  al- 
lèrent seules  son  apparence  de  symétrie  complèt*;  et  permettent 
d'ea  distinguer  l'avant  de  l'arrière.  Ses  dimensions  principales 
sont  les  suivantes  : 
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U  flottaiioa  du  Waâ&rwii^  est  bHikdée  Avec  des  plaquas  de 
114  milliinètres  sur  toute  sa  longueur,  et  jusqu'à  une  profoodeor 
de  53  ceiitimdtres  seulement.  Ce  bUadagene  dépasse  la  ligne  de 
flottaison  que  d'un  décimètre  au  plus,  excepté  au  centre,  vis-à-vis 
l'emplacement  de  la  machine,  où  il  s'élève  pour  Tabriter  jusqu'au 
pont,  c'est-h-dire  d'un  môlre  environ. 

Kn  cel  endroit  hout  placés  2  canons  rayés  de  6  tannes,  tirant 
par  des  sabords  latéraux  au  nombre  de  2  de  chaque  bord,  prati- 
qués dans  ta  mundlle  iégère  des  gaillards, 

La  maohme  est  de  160  chevaux  neminauic;  le  génémeor 
comprend  deux  corps  de  Chaudières  de  trois  foyers  chacua, 
placés  à  l'arrière  de  tout  Tappareil.  11  fonaionne  l\  la  pression 
maximum  de  1  atm.  84.  Viennent  ensuite  en  allant  sur  l'avant 
trois  cylindres  horizontaux  de  0"'1)7  de  diamètre  et  l"06  de 
course,  attelés  sur  l'arbre  vertical  de  la  roue  hydraulique  qui  a 
4'"27  de  diamètre. 

Cette  roue  fonettooue  dans  une  caisse  cylindrique  en  fer,  pro- 
bablement pareflle  à  celle  du  bateau  (k)Ckeijn,  et  qiâ  communique 
aussi  avec  le  milieu  extérieur^  par  un  canal  et  par  des  trous  pra- 
tiqués dans  le  fond  du  bateau. 

Mais  ce  qui  distingue  surtout  l'appareil  dn  Wntenvitrh  dn 
celui  de  M.  Cockerill,  c'est  la  position  et  la  lonj^ueur  relative  des 
tuyaux  de  décharge.  Sur  le  premier  bâtiment,  leur  longueur 
totale  est  de  ^"'ëO  ;  ils  y  sont  en  saillie  vers  le  milieu  et  à  la 
bameur  de  la  flottaison;  tandis  qu'à  bord  du  Seraing,  embarcation 
beaucoup  phis  petite»  leur  longueur  totale  dépasse  5  mètres  et 
ils  sont  abrités  sous  ses  ilancs;  Ces  dispositions  ne  sont  pas  in- 
différentes. Il  est  clair,  en  effet,  que,  dans  la  pDsition  qu'ils 
ocr\ippnt  le  Waterwitch,  les  tnvrinx  d'évacuation  sont  gran- 
dement exposés  à  des  avarier  par  suite  d'abordages  ou  de  choc 
de  projectiles.  Il  n'est  pas  moins  évident,  qu'à  la  mer,  l'efficacité 
du  propulseur  serait  atteinte  comme  celle  des  roues  à  aubes  par 
les  ondulations  des  lames  et  par  les  mouvements  de  roulis  du 
navire.  Mais,  d'autre  part,  la  plus  grande  longueur  relative  des 
tuyaux  du  bateau  Cockerill  doit  donner  naissance  à  des  perles 
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plus  grandes  par  les  frottements  et  leur  visite  oflrirait  de  grandes 
difficultés  à  la  mer,  sur  un  bâtiment. 

D*après  le  modèle  du  Waterwilch  on  ne  peut  évaluer  à  plut» 
de  l'iO  le  diamëtro,  et  de  0^^125  la  surface  de  chaque  section 
d'orifice.  Le  rapport  de  tears  sur&ces  totales  à  celle  du  maître 
couple  {mmergé  ne  dépasse  donc  pas  0,0078. 

Le  poids  total  de  l'appareil  à  vapeiK'  et  de  ia  roue  hydranliqiie 
s'élève  à  180  tonneaux  avec  ses  accessoires. 

1-e  Waterwitch,  un  peu  lège,  a  fait  ses  premiers  e^^sais  le  19 
octobre  1866.  D'après  le  Times,  son  tirant  d'eau  était  seulement 
alors  de  2'"94  à  l'avant  et  de  3  mètres  à  l'arrière  ;  ses  tuyaux  de 
décharge  étaient  émergés  de  0'20;  enfin  sa  vitesse  moyenne 
déduite  de  deux  parcours  sur  le  mille  mesuré,  aurait  été  de 
8«91,  pour  lii  tours  et  demi  de  machine  par  minute,  et  povrone 
pression  de  1  alui.  05  aux  chaudières. 

Cette  expérience  a  él*"  rr'p*'iéo  te  17  janvier  1867  à  un  tirai* 
d'eau  plus  convenable,  s;ins  que  cependant  le  navire  eAl  encore 
reçu  sa  mâture,  ses  vivres,  ses  approvisionneiucauei  môme  ses 
bastingages. 

En  juin  et  novembre  1866  avaient  eu  lieu  aussi  les  essais  d« 
Viper  et  du  Vûsm,  et  leurs  résultats  sont  compris  avec  ceux  de 
cette  dernière  expénonce  du  Watervitcli,  dans  le  tableau  soivanl 

(juia  le  ca^ncl^re  d'un  (locuinent  officiel. 

On  y  n  nioat*^  seulcnirnî  l"s  résultats  dcs  Calculs  d'utilisatioA 
d'après  ïea  deux  lonnuies  en  usage. 
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Comme  oq  le  voit  par  ce  tableau,  le  coefiicieiU  d'utiUsation 
du  Watemitehf  ou  le  rapport  du  travdl  utUiaé  pour  la  marche 
au  travail  dépensé  sur  les  pistons,  est  seulemeut  égal  K  0,057, 
K  exprimaDt  le  nombre  de  kilogrammes  de  la  résistaoce  du  oa* 
vire,  ramenée  à  la  vitesse  d'un  mètre  par  aeoonde  par  ta  loi  du 
carré. 
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La  valeur  de  m  dans  la  formule 

V 


est  égale  à  0,957  et        seulement  pour  le  Waterwitch. 

II  est  vrai  que  la  partie  numérique  du  coefficient  d'utili- 
sation n'a  pas  des  valeurs  beaucoup  plus  élevées  puur  le  Viper 
et  qu'elle  est  même  un  peu  plus  faible  pour  le  Vixen.  Mais 
il  ei>t  à  présumer  que  la  valeur  du  coefficient  de  résistance  K  est 
plue  forte  pour  ces  bâtiments  que  pour  le  WaterwUeht  en  raison 
des  formes  pleines  de  leurs  arrières  à  double  étambot.  Ce  qui 
donne  un  caradère  de  presque  certitude  à  cette  présomption, 
c'est  rinfériorité*deces  parties  numériques  descoeffîdeQtsd'uti* 
lisation  du  Viper  et  du  Vixni  par  rapport  à  celles  qui  concer- 
nent les  autres  bâtiments  de  la  flotte  anglaise  et  surtout  de  la 
flotte  française.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  le  tableau  annexé  à  ce  rappoi  L  qui  donne  ces  valeurs 
pour  on  certain  noodbre  de  bâtiments  à  hâioe  anglais  et  fran- 
çias. , 

On  peut  d'ailleurs  écarter  toute  coM  .paraison  avec  les  deux 
navires  anglais  qui  diffèrent  trop  du  Watemitch  par  la  forme 
de  leurs  arrières,  et  comparer  directement  le  coefficient  d'utili- 
sation K  0,057  rde  ce  dernier  à  ceux  d^s  bâtiments  à  roues 
et  à  hélice  des  deux  marines. 

Or  il  est  notoire  qu'en  prenant  pour  termes  de  comparaison 
des  navires  de  grandeur  pareille,  et  même  plus  petits,  ou  ne  trouve 
d'aussi  iliibles  valeurs  de  la  partie  numérique  du  coefficient  d*tttî* 
lisation  que  sur  ceux  od  Ton  constate  en  môme  temps  des  vices 
de  construction  de  la  coque,  ou  des  allures  de  machine  ano- 
males. Le  tableau  déjh  cité  montre  aussi  que  celte  partie  numé- 
rique altemt  parfois  sur  de  bons  bâtiments  à  hélice  comme  le 
Koland,  le  Primauguet,  le  Phlcgéton,  etc.,  le  double  de  la 
valeur  qu'on  luxa  uouvéusurle  Walerwitch  de  dimensions 
'pen  ^fiérentes*  -  ^ 

On  peut  donc  bardimeni  condure,  en  se  rappelant  surtout  la 
finesse  de  formes  du  Waterwitch  h  l'avant  et  à  rarrlère,  que, 
dans  l'expérience  dont  on  a  donné  les  résultats,  le  propulseur 
hydraulique  utilisait  bien  moins  avantageusement  que  l'hélice 
le  travail  dépensé  par  la  machine. 

Il  est  à  remarquer  encore  que,  dans  les  essais  du  17  janvier 
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1867,  le  Waterwiteh  était  sans  bastiogage,  ni  mâture,  ni  appro* 
visioanements.  D'qd  autre  côté;  rimmersion  de  ses  tuyaux  de 
décharge  pouvait  être  insuffisante.  Aussi,  l'on  ne  considéra  pas 
les  réâltats  obtenus  comme  définitifs  et  l'on  procéda,  à  la  fin  " 
de  1867,  sur  le  mille  mesuré  de  Stokesbay,  à  de  nou- 
velles expériences  pour  lesquelles  le  Waterwiteh  rerut  sa  mâ- 
ture, son  armement  et  ses  approvisionnements.  Son  tirant  d'eau 
se  trouva  dépasser  alors  d'un  décimètre  au  moins  ceux  du  Viper 

et  du  Yixen  dans  les  nouveaux  essais  doût  ces  bâtiments  lîireiil 
aussi  Tobjet. 

A  défaut  de  la  oowiaiBsance  complète  de  ces  essais  dont  les 
résultats  ne  paraissent  pas  d'ailleurs  différer  beaucoup  des' 
premiers  obtenus,  nous  avons  eu  commuoication  d*un  rapport 

qui  les  concerne. 

On  y  trouve  que,  dans  ces  dernières  expériences,  la  puissance 
iiiolnce  sur  les  pistons  du  WalenviUli  a  été  do  777  chtivaux 
(  de  76  kilogr.  )  au  lieu  de  829  dans  les  premières,  et  que  ofttê 
même  puissance  sur  les  pistons  du  Vip^r  et  du  Vixm^  a  été  ree- 
pectivemeut  de  652  au  lieu  de  707,  et  de  658  auUen  de  740 che- 
vaux, d'après  les  courbes  relevées  à  l'indicateur. 

Les  vitesses  correspondantes  obtenues  ont  été  de  9"237  au 
ifcn  de  9"  168,  et  de  9"Û60  au  lieu  de  â"â94  pour  les  navires  à 
duublc  hélice. 

Si  les  maîtres  couples  des  trois  navires  étaient  restés  les 
mêmes,  les  utilisations  de  tous  les  bâtiments  aaraient  subi  un 

accroissenient  sensible.  C'est  à  présumer  au  moins  pour  le 
VÎMii  qui,  dès  les  premières  expériences,  était  à  son  tirant  d'eau 
en  charge  ;  mais  d'après  l'accroissement  d'immersion  de  Water- 
vitch,  son  ni  uire  couple  a  dû  s'accroître  d'au  moins  un  mètre 
carré.  En  niUoduisant  cette  donnée  approxunative  dans  la  ques- 
tion, oa  trouve  que  le  coefilcicnt  d'utUisatioa  du  WaU'i  wUch  a 
dû  s'accroître  d'environ  un  dixième  dans  les  dernières  expé- 
riences et  atteindre,  par  conséquent,  la  valeur  KO, 063  corree* 
pond  à  m*  ^  1,052,  qui  reste  toiyours  notablement  au-dessous 
de  celles  qu'on  est  en  droit  d'attendre  d'un  bon  bâlimenl  à 
hélice  ou  à  roues  de  mômes  dimensions. 

i\v>us  avons  dit  que  le  poids  de  l'appareil  h\  drauliijue  et  de 
ses  accessoires  était  de  180  tonneaux  et  5  quintaux  sur  le 
Walerwitcli.  Cette  donnée  est  extraite  du  rapport  dont  U 
s*agit,  qui  donnCt  en  outre,  ihl  tonneaux  et  12  quintaux 
pour  le  poids  de  chacun  des  appareils  du  Viper  et  du  Vixen. 
Ces  poids  suiit,  à  peu  près,  en  proportion  des  puissances  déve* 
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loppées  ;  777  chevaux  sur  le  Waterwitch,  652  et  658  sur  les 
deux  autres  navires.  Mais  il  est  douteux  que  l'on  fasse  entrer 
dans  les  1  SU  tonneaux  îu  Waterivitch  le  poids  dp  l'eau  introduite 
ddiis  lu  udviie  pour  le  foucLioiineoieiit  du  prupuiseur  hydrau- 
lique. 

Quoiqu'il  ea  soit,  dans  ce  cas  particulier,  si  Too  envisage  la 
question  d*une  manière  générale  et  si  Ton  considère  deux  bâti- 
ments, l'un  à  hélice  simple  ou  double  et  l'autre  mû  par  un  pro- 
pulseur hydraulique ,  tous  deux  ayant  des  machines  de  même 
puissance  et  de  môme  poids  ,  on  voit  aisément  que  ce  dernier 
propulseur  avec  sa  turbine  intérieure,  la  caisse  en  tôle  qui  la 
renferme,  Teau  introduite  dans  le  navire  et  les  tuyaux  par  les- 
qoete  elle  s'échappe,  doit  peser  beaucoup  plus  qu'une  ou  deux 
hélices  avec  leurs  arbres.  L'excès  d'immersion  ou  Waierwitek 
8emI)Io  donner  raison  h  cette  opinion. 

En  même  temps  que  l'excédant  de  poids  de  l'appareil  hydrau- 
lique, Tauteur  du  rapport  signale  son  excédant  df  prix.  Dans  le 
cas  où  ce  fait  ne  serait  pas  seulement  accidentel,  on  pourrait 
admettre  encore  que  cet  excédant,  qui  est  celui  de  13.600  livres 
sur  7,830,  est  susceptible  de  subir  dans  une  fabrication  cou- 
rante une  grande  réduction.  Ce  qui  est  plus  grave  et  plus 
décisif  et  ce  qui  ressort  du  rapport  concernant  les  dernières 
expériences,  aussi  bien  que  des  dîiffres  des  premières,  c'est  que  ^ 
l'effet  cAmiiaratif  du  propulseur  hydraulique  est  inférieur  à 
celui  du  propulseur  héliçoïde,  même  dans  aj)plication  à  des 
navires  tels  que  le  Viper  et  le  Vixen.  Et  si  l'on  tient  compte  des 
coudiUons  défavorables  de  rétablissement  du  propulseur  de  ces 
derniers  bâtiments  par  suite  des  fqrmes  de  leurs  arrières,  ou  si 
l'on  prend  de  bons  bâtiments  à  hélice  ou  è  roues  pour  termes 
de  comparaison,  on  est  amené  à  conclure  encore  que  cette  infé» 
riorité  d'effet  dynami^  du  propulseur  hydraulique  est  tr^ 
notable. 

Il  y  a  encore,  d'après Tauleur  du  rapport  déjà  cite,  deux  autres 
inconvénients  i^raves  à  reprocher  au  propulseur  de  Waterwitch; 
en  premier  lieu,  la  faculté  de  tourner  eu  déterminant  l'échappe- 
ment de  l'eau  en  sens  inverse  des  deux  bords  s'est  trouvée 
iofirieure  à  celle  que  donnent  les  hélices  jumelles  dans  les 
mêmes  conditions,  résultat  bien  conslalé  aussi  sur  le  bateau  de 
M.  Cockerill.  ' 

En  second  lieu  et,  pour  une  cause  qui  n'est  pas  bien  expliquée, 
bien  que  son  effet  se  soit  produit  aussi  bien  pendant  les  expé- 
riences de  juillet  que  pendant  celles  de  janvier,  la  marelle. 
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avec  une  seule  chaudière  au  lieu  de  deux,  a  donué  sur  le 
WaterwUdi  dès  résultats  peu  avantageux. 

Le  17  janvier,  la  vitesse  a  été  seulement  de  6  nœuds  avec  une 
chaudière.  11  ost  vrai  que  Tindicateur  n'accusait  qno  chevaux 
sur  les  pistons  ei  qu'on  ne  peut  dès  lors  imputer  uniquemeat  au 
propulseur  rinfériorité  de  celte  vitesse. 

L'administration  anglaise  ne  considérant  pas  ces  résultats 
comme  définitifs  paraît  vouloir  donner  encore  i  M.  Ruthven  tes 
moyens  de  perfectionner  son  oeuvre  el  d'apprécier,  à  l'aide  de 
nouvelles  expériences,  Tefièt  des  modifications  qu'il  pourra  juger 
opportunes. 

Mais  elle  attendra  aussi  un  succès  plus  complet  pour  donner 
suite  au  projet,  conçu  d'abord,  de  placer  une  autre  machine 
hydraulique  sur  une  canoiiniprc  en  bois. 

Cette  réserve  parait  sage.  iNuub  avons  dit,  au  commtenceooent 
de  ce  rapport,  qudle  influence  exerce,  sur  TuHiisation  des  pto- 
pulseurs,  le  rapport  de  la  section  de  la  veine  d'eau  qu'ils 
attaquent,  à  la  résistance  du  navire  ou  à  son  maître  coufde,  si 
Ton  suppose  des  formes  semblables  aux  navires  comparés. 

La  faible  vnleur  de  ce  rapport,  sur  les  bateaux  à  propulseurs 
hydrauliques,  comme  celui  de  M.  Cockerilletie  Waterwitch,  sera 
toujours,  quoiqu'on  fasse,  une  cause  efficace  de  perte  de  travail. 

Il  est  donc  peu  probable  que  l'on  parvienne,  par  des  modifi- 
cations de  détail,  qui  ne  touchent  pas  à  cette  valeur,  à  faire 
disparaître  rinfériorité  notable  d'utilisation  du  propulseur  hy- 
draulique révélée  par  les  expériences  de  ces  deux  bâtiments. 

Quant  à  Taugmentation  dès  sections  des  orifices,  eliea  évidem- 
ment des  limite:^  qu'on  ne  saurait  dépasser  sans  donner  nais- 
sance h  de  ;.'randes  diflicultcs  de  construction  et  de  manœuvre, 
jointes  à  de  grandes  chances  d'avaries. 

Enfin  nous  avons  mentionné,  dans  le  cours  du  rapport,  l'en- 
gorgement des  tuyaux  par  des  herbes  ou  autres  corps  flottants, 
comme  un  inconvénient  grave  inhérent  au  propulseur  bydrau* 
lique. 

Les  seuls  avantages  qui  puissent,  dans  certains  cas,  militer  éil 
sa  faveur,  c'est  qu'il  ne  court  pas  du  moins  le  risque  de  s'engager 
dans  des  amarres,  des  chaînes,  des  débris  de  maiure  et  de  gréé- 
ment,  ou  tous  autres  objets  qu'un  ennemi  peut  placer  sur  le 
chemin  du  navire.  En  outre,  le  petit  diamètre  de  ses  tuyaux,  ainsi 
que  leur  position  par  le  travers,  l'exposent  moins  que  l'hélice  à 
des  coups  d'éperon  dangereux.  Enfin,  quand  le  tirant  d'eau  est 
faible«  et  que  l'efficacité  de  Thélioe  est  atteinte  par  la  réduction 


Digitized  by  Google 


m  mopOLssintB  HnmAouQin».  925 


forcée  de  son  diamètre,  le  propulseur  hydraulique  peut  con- 
server encore  une  assez  large  section  d'orifice  pour  que  son 
uuiisauuu  ait  peu  à  souffrir  de  celle  diniinuUou  du  ùvmi  d'eau, 
et  ne  difl%re  pas  trop  alors  derutiUsatîoa  du  propuIsedrhéiiçcAie. 

On  pent  craindre  toutefois  k  oe  sujet  que,  dans  le  cas  d*uiie 
navigation  par  de  très-petits  fonds,  si  le  navire  à  propulseur 
hydraulique  vient  à  toucher  légèrement,  cela  suffise  pour 
intercepti^r  l'arrivée  de  l'eau  extérieure  dans  la  turbine,  et  pour 
déterminer  l'écliouage  du  navire  en  rendant  sa  machine  impuis- 
sante au  moment  même  où  son  secours  serait  indispensable. 

On  a  fait  valoir  aussi,  en  faveur  du  piupuiaeur  liydt  auUque, 
l'avantage  de  pouvoir  être  transformé  en  pompe  de  cale  énergique, 
tans  rien  perdre  de  son  efficacité  pour  la  locomotion  et  les  évo* 
IitUons. 

On  comprend,  en  effet,  qu'il  soit  possible,  en  cas  de  voie 
d'eau,  de  puiser,  dans  la  cale  même,  Teau  nécessaire  pour  ali- 
menter  la  turbine,  après  avoir  fermé  les  oriûces  par  où  cette 
eau  s'introduit  habiluellement.  Mais,  pour  que  cet  avantage  pùt 
ëire  pris  en  considération,  il  faudrait  que  l'efficacité  du  pro- 
pulseur hydraulique  ne  fût  pas  trop  inférieure  à  celle  derhélice, 
car  il  est  certainement  préférable  d'éviter  les  coups  d'éperon 
par  une  marche  et  des  évolutions  rapides,  que  de  posséder  les 
moyens  d'étancher  la  voie  d'eau  produite  par  ces  coups. 

On  doit  convenir  cependant  qu'il  pourrait  y  avoir  intérêt, 
dans  certains  cas,  à  établir  un  appareil  auxiliaire  capable  de  ré- 
pondre au  triple  but  de  la  locomotion,  des  évolutions  et  de  l'é- 
puisement de  la  cale,  et  qui,  placé  de  façon  à  peu  redouter  les 
projectileB  et  les  coups  d'éperon,  constitue  une  sorte  de  réserve 
ï  l'abri  de  la  plupart  des  mauvaises  chances  de  combat. 
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Bagyirrt  car  le  fijMr  ^  le  Fiarm*  et  le  R'iafPt^afeA. 

Le  Viper,  le  Fixen  et  le  Waterwitch  ont  été  essayés  sur 
mille  mesuré  de  Stokesbay  par  les  mêmes  personnes  el  dans  di 
conditions  aussi  semblables  que  possible.  ' 

La  conclusion  générale  qu'on  peut  tirer  de  ces  eeaeis  est 

suivante  : 

Le  Waterwitch,  muni  d'un  propulsnur  hydraulique,  a  d? 
ormes  plus  favorables  pour  la  vitesse  que  le  Vixen  ou  le  Ki| 
qui  onl  chacun  2  étarabots  et  deux  hélices  jumelles. 

Le  Waterwitch  est  plus  long  et  plus  fin.  Avec  le  même  pou 
d'approvisionnements  et  d'armement  à  bord  0  a  une 
surface  de  maître  couple  immergé.  En  outre,  il  n*a  pas 
hunieane  deck,  appendice  qui  pèse  G  tonneaux  trois  quart 
à  bord  du  Viper  et  du  Vixen  et  qui  doit  un  peu  nuire  k 
vitesse. 
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Quoique  le  Wnterwitch  soit  un  navire  un  peu  pîu?  <:;rand.  h 
cause  du  plus  (grand  poids  de  sa  roque  et  de  son  appareil,  sa 
plus  grande  immersion  moyenne  dépasse  de  U  pouces  à  4  pouces 
et  demi  celle  du  Viper  et  du  Vixeti. 

La  puissance  propulsive  de  la  machine  hydraulique  accusée 
par  rindicBteur  a  étî  de  775  chevaux. 

La  puissance  développée  par  la  madiine  à  double  hélice  a  été 
mesiirée  de  652  à  658  chevaux  par  IMadicateur. 

La  vitesse  obtenue  au  moyon  777  chevaux  appliqu(*s  au 
moteur  hydraulique»  sur  un  navire  de  formes  assez  Unes,  a  été 
de  9"  237. 

La  vitesse  obtenue,  au  moyen  de  652  et  G58  chevaux  appli- 
qués k  une  machme  à  hélices  |uBieIles,  sur  un  navira  ayant 
des  lignes  d*efta  très  pleiMs  et  ims  eonltmclltoh  défavtinlils  ^ 

à  la  vitesse,  a  été  de  9"  457  et  9"  060. 

D*où  il  paraît  résulter  que  l'effet  comparatif  du  propulseur 
hydraulique  est  inférieur  l\  celui  du  propulseur  héliçoïde. 

La  faculté  de  faire  tourner  un  navire  à  moteur  hydrauhque,  en 
renversant  un  des  tuyaux,  s'est  trouvée  moindre  que  celle  due  â 
deux  hélices  jumelles,  quand  Tune  d'elles  marche  en  sens  cen- 
traire  de  l'autre. 

C'est  à  peine  si  la  machine  hydraulique^  telle  qu'elle  est  instal- 
lée sur  le  Waterwitch,  peut  employer  efGcacement  une  seule 
chaudière,  tandis  que  la  machine  à  double  hélice  établie  sur  le 
Vipen  et  le  Vixrr  permet  d'atteindre  une  vitesse  de  7"  3  à  cette 
allure,  avec  une  seule  chaudière. 

Néanmoins,  la  machine  hydraulique  a  obtenu  une  mesure  de 
succès  assez  encourageante  pour  engager  l'Amirauté  à  persévérer 
dans  des  tentatives  en  vue  de  rainéUorer. 

n  est  possible  que  l'inventeur  remédie  aux  deux  inconvé- 
nients mentionnés  ci  dessus  par  des  dispositions  qu'il  lui  appar- 
tient de  proposer  » 


• 
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LES  COMBATS  A  L'ÉPERON. 


Depuis  que  les  transformations  successives  des  mannes  de 
guerre  ont  renversé  les  bases  de  nos  vieilles  tactiques,  de  nom- 
breax  débats  se  ioul  élevés  parmi  l^^s  marins  sur  le  rôle  que  les 
nouveaux  béliers  à  vapeur  S014  dt^^tules  a  jouer  dans  les  futurs 
combats  maritimes.  Les  uns  veulent  généraliser  l'emploi  des 
éperons  sur  es  flottes  et  désirent  que  tous  les  navires  de  gnene 
en  soient  munis;  ils  soutiennent  que  dans  toute  rencontre  mari- 
ttme,  les  ordres  de  bataille  et  les  mouvements  des  escadres  en 
présence,  ne  devront  plus  avoir  désormais  d'autre  objectif  que 
l'abordage  |Kir  l'avant  :  l'artillerie  pour  eux  ne  peut  plus  être 
quun  puissant  auxiliaire.  D'autres  au  contraire  refusent  d'accor- 
der aux  béliers  à  va|»eur  une  si  grande  importance,  ils  ne  veulent 
les  admettre  dans  les  escadres  que  pour  en  faire  une  division 
spéciale  destinée  en  quelque  sorte  à  servir  de  cavalerie  pendant 
et  après  la  bataille;  pour  eux,  la  charge  à  Téperon  ne  peut  avoir 
lieu  qu'après  une  canonnade  qui  a  pu  endommager  l'ennemi  au 
point  (le  le  ^èner  dans  ses  mouvements,  et  l'artillerie  conserva 
encore  le  rôle  principal.  Mais  quelle  que  soit  l'opinion  s<>utf  iiu  j 
par  les  manns,  tous  s'accordent  pour  reconnaître  que  notre 
tacUquc  oiiiciclle  n'est  plus  en  harmonie  avec  les  nouveaux  en- 
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gins;  qiioiqtrelle  ne  date  encore  que  de  quelques  années  à  peine, 
elle  a  vieilli  aussi  vite  que  les  anciens  vaisseaux  eu  bois  qui 
coinposaient  nos  escadres  à  l'époque  où  elle  a  été  rédigée.  Il  ne 
00nit  peat-ôtre  [ms  opportun  cependant  d'entreprendre  actuel- 
tement  une  révision  définitive  de  notre  lactique  navale,  les  opi- 
nions ne  sont  pas  encore  bien  assises,  la  vérité  sur  notre 
nouveau  matériel  et  sur  son  avenir  n*est  pas  encore  établie  sur 
des  bases  asf;ez  certaines. 

En  présentant  les  résultats  de  nos  études  sur  ces  questions 
im[)orlantes,  nous  n'avons  d'autre  but  que  d'apporter  notre 
cuniiugeût  aux  discussions  par  lesquelles  la  vérité  ciierclie  k  se 
faire  jour.  C'est  certainement  le  sujet  le  plus  intéressant  auquel 
un  marin  puisse  oonsacier  ses  loisirs. 

1. 

Au  temps  de  l'ancienne  marine  à  voiles,  le  canon  était  tout 
puissant,  et  les  combats  se  résumaient  le  plus  souvent  dans  un 
engagement  d'artillerie.  Lorsque  deux  escadres  eDnemioaétsient  * 
en  pfésence,  le  principe  dominant  de  leurs  manœuvres  était 
toujours  de  cbercber  à  réunir  le  plus  grand  nombre  possible  de 
canons  sur  un  même  point  ;  l'art  du  chef  consistait  à  conduire 
ses  vaisseaux  de  façon  à  couper  la  ligne  ennemie,  à  placer  une 
partie  de  s^  adversaires  entre  deux  feux,  et  à  les  écraser  par  la 
ïjiisso  de  ses  projectiles  avaiu  que  les  autres  eussent  le  temps 
de  vciùr  prendre  part  à  la  lutte.  Une  fois  le  combat  engagé,  les 
évolmioiis  d'ensemble  disparaissaient  en  général,  chaque  navire 
devait  rester  an  poète  qui  lui  était  assigné,  manoBuvrant  seule- 
ment de  manière  à  présenter  toujours  son  travers  à  l'ennemi 
qu'il  était  chargé  de  combattre  :  la  puissance  d'un  vaisseau  étant 
assez  exactement  représentée  par  le  nombre  de  canons  de  ses 
batteries,  il  importait  en  effet  de  donner  à  cette  artillerie  toute 
son  efûcacité,  et  d'éviter  les  coups  d'enfilade  qui  étaient  les  plus 
dangereux.  Le  combat,  quand  il  était  poussé  à  outrance,  ne  ces- 
sait que  lorsqu^on  avait  réussi  à  cribler  l'adverssiie  de  ses 
coups,  à  démonter  presque  toutes  ses  pièces,  ou  à  le  mettre 
hors  d'état  de  se  servir  de  sa  mâture  pour  se  mouvoir  ;  encore 
arrivait-il  nssez  souvent  qu'un  navire  continuait  à  se  défendre 
tant  qu'il  lui  rcst^îit  une  pièce  en  état,  et  que  le  seul  moyen  de 
lui  faire  ament  r  pavillDU  ét.iit  de  s'en  emparer  à  î'abordage. 

Avec  hds  Qouveiia>  escadres  de  béUers  à  vapeur,  les  règles  du 
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combat  seront  très-différentes  :  en  admettant  môme  quf*  rarlii- 
lerie  devienne  cai)able  de  produire  sur  les  nouvelles  ru  m  ailles 
cuirassées  mi  effet  eemblaU»  à  celui  des  endeDs  projectiles 
contre  les  vieux  vaisseaux*  elle  ne  pimrra  plus  ôtre  comme  Jadis 
i-élement  principal  de  la  lutte.  Lorsqu'on  aura  démonté  toutes 
les  pièces  de  son  adversaire  et  qu'on  lui  aura  tué  la  presque  to- 
talité de  son  équipage,  on  ne  s'en  sera  pas  pour  cela  rendu 
maître.  On  ne  réussira  que  très-rarement  à  le  couler  parla 
puissance  des  projectiles,  car  en  admettant  qu'on  [tarvienue  à  le 
frapper  quelquefois  à  la  flottaison,  ce  qui  sera  toujours  fort  diffi- 
cile, on  ne  parviandra  tout  au  plus  qu'à  retarder  un  pan  sa 
mardie  ;  il  aura  sans  douta  des  doiaons  étandies  et  des  pompas 
assez  puissantes  pour  étaler  sa  voie  d'eau.  On  ne  pourra  pro- 
fiter de  la  démoralisation  et  de  la  faiblesse  de  son  équipage  pour 
l'enlever  d'assaut  ;  en  clïet,  s'il  n'est  pas  assez  imprévoyam  pour 
rester  sans  vitesse,  sa  mas>e  et  la  puissance  de  sa  riKichine 
seront  toujours  suffisantes  pour  l  ûii.pre  toutes  les  amarres  qu'un 
adversaire  mal  avisé  voudrait  jeter  à  son  bord  afin  de  le  prandre 
à  l'abordage.  Placée  au-dessous  de  la  flottaison,  sa  macbiiie  «ara 
généralement  encore  en  parAdt  état,  et  le  navire  criblé  de  coups 
restera  maître  de  sa  manœuvre;  grâce  à  son  éperon,  il  pourra 
ânvr  encore  c«;pérer  la  victoire,  s'il  réussit  à  perforf^r  l^»  flanc  da 
son  adversaire.  L'artill*^rio  no  peut  donc  plus  être  qu'un  auxi- 
liaire fort  important  sans  doute  à  cause  de  la  puissance  et  du 
perfectionnement  de  ^  canons,  et  dans  tout  combat  pouiiaé  à 
outrance,  le  choc  du  bâier  aeta  le  dernier  mot  da  l'afihire. 

Ca  r&la  da  rartilterie  n'aura  méma  plaa  assaa  d'iroportmea 
pour  remplir  à  lui  seul  la  première  phase  du  combat  :  il  serait 
déraisonnable  d'engager  la  lutte  par  une  canonnade  à  distance. 
Les  nouveaux  canons,  en  effet,  traversent  le?  mîmilles  cuirassées 
actuellement  à  Ilot  jusqu'à  1,000  et  l,20li  iiirires,  mai?  seule- 
ment quand  les  projectiles  arrivent  norniulenient;  or  à  grande 
distance  ce  sera  toujoixrs  le  cas  exceptionnel  :  les  boulets  arri- 
varoni  généralement  avec  mia  obliquité  plus  ou  moins  grande 
sur  las  coirasBes  ennemies,  et  le  nombre  de  eaux  qui  pourront 
ïïnàt  un  afllBt  vraiment  uâle  sera  tiWrestreint;  ils  n'auront 
pre^f^ue  ancune  ch?»nce  de  primlyser  le  gouvernail  ou  la  machine 
de  1  adversaire,  et  s'ils  lui  tuent  quelques  hommes  nu  lui  démon- 
tent quelques  pièces,  ils  ne  lui  en  laisseront  pas  moui^  toute  sa 
valeur  pour  l'attaque  à  i'eperuii.  Le  résultât  le  plusceruui  d'une 
pareille  canonnade  serait  da  perdra  une  partie  notable  de  ses 
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iflim  plus  que  jamais,  avec  une  artillerie  puissante  nMte  peu 
nombreuse,  il  faut  éviter  d'autant  plus  de  gaspiller  ses  projec- 
tiles, que  le  nombre  de  ceux  qu"il  est  possible  d'embarquer  est 
plus  restreint.  Knfin  pour  qu'un  enga^pment  d'artillerie  puisse 
précéder  la  charge  à  rëperon,  il  faudra  que  les  deux  adversaire» 
veuinecit  bien  s'y  prêter  ;  si  l'un  d'eux  commeBce  par  courir  nu 
à  rennend  pour  essayer  de  Paborder  par  le  choc,  cehii-d  sert 
contraint  de  subordonner  le  feu  de  ses  pièces  h  sa  manœuvre, 
et  dès  lors  il  épiera,  lui  aussi,  l'occasion  de  couler  son  adversaire 
avec  la  même  arme  :  la  joûte  à  l'éperon  sera  commencée. 

Le  choc  d  un  bélier  sera  surtout  redoutable  lorsqu'il  pourra 
donner  normalement  ou  à  peu  près  dans  le  flanc  de  l'ennemi^ 
'  lors  donc  qu'un  navire  isolé  sera  menacé  par  un  bâtiment  qui 
arrivera  sor  lui  avec  une  direction  perpendiculaire  à  o^e  de  sa 
route,  sa  seule  ressource  sera  d'évoluer  le  phie  rspidement  qu'il 
lui  sera  possible  de  manière  h  se  préflenter  en  pointe  à  son 
adversaire  ;  il  devra  même  gouverner  droit  sur  lui,  car  le  choc 
►  d'un  éperon  quel(|ue  oblique  qu'il  soit  pourra  devenir  parfois 

j  ^  dangereux.  L'abordage  des  deux  bâtiments  prociuira  sans  doute 
,  deâ  avaries  d'une  certaine  itnporiaiice,  mais  les  chances  seruul 

égales  de  part  et  d'autre,  et  après  un  eiioc  plus  ou  moins  violent, 
suivant  les  drconstenees,  ils  se  tépenroiit«eD  vertu  de  leurs 
vitesses  en  s'élongeant  bofd  à  bord.  Ces  abordages  entre  dea 
,  béliers  suivant  des  routes  directement  opposées  sont  une  des 

l  conséquences  forcées  des  jofjtes  à  l'éperon  ;  il  faudra  savoir  les 

accepter  franchefnent,  car  un  bâtiment  isolé  ne  saurait  se  cou* 
vrir  de  lui-même  par  aucune  autre  manœuvre. 

En  résumé,  la  manœuvre  des  vaisseaux  neipeut  plus  être  sub-  . 
ordonnée  oomme  autrefois  à  Taction  des  bouches  i  feu,  oar  -un 
capitaine  ne  pourra  presque  jamais  prévoir  d'avance  le  moment 
et  le  sens  de  ses  évolutions,  (]ui  lui  seront  dictées  à  chaque  in* 
stant  par  celles  de  ses  adversaires  ;  gnke  h  la  vapeur,  aux  cui- 
rasses et  aux  cloisons  étanches,  rarullom;  ne  joucrr!  plus  sur 
mer  qu'un  rôle  de  second  ordre,  elle  ne  pourra  môme  plus  rem- 
plir à  elle  seule  la  première  phase  du  combat,  et  la  joûte  à  l'épe- 
ron s'imposera  d'eÙe-mème  dans  toutes  les  rencontres  maritimes. 
Les  anciens  ordres  de  bataSUe,  les  vieiDes  hgnM  de  combat,  ne 
sont  donc  pins  appropriés  à  nos  vaisseaux»  et  il  çoovieaA  de 
rechercher  quels  sont  les  principes  généraux  qui  résultent  des 
exigences  nouvelles  d'un  tournoi  entre  béliers  à  vapeur.  Sans 
tracer  sur  re  sujet  aucune  règle  absolue,  nous  essayerons  de 
prouver  que  les  mouvements  des  béliers  peuvent  être  régiemen- 
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tés  dans  une  certaine  mesure,  et  que  ce  serait  une  incurie  bien 
coupable  que  d'abandonner  le  sort  d'un  combat  aux  hasards  et 
aux  désordres  de  la  mêlée. 

Quand  on  étudie  Tliisloire  des  guerres  de  terre  et  de  mer  des 
temps  passés,  et  quand  on  cherche  è  retirer  de  cette  étude  une 
conclusion  générale,  on  est  frappé  de  ce  fait,  que  les  grands 
capitaines  qui  nous  ont  étonnés  par  leurs  victoires,  ont  dû  tous 
leurs  succès  à  rappllcation  constante  des  mêmes  principes  : 
faire  arriver  sur  le  champ  de  bataille  des  forces  supérieures  à 
celles  de  l'ennemi,  paralyser  par  ses  manœuvres  une  partie  des 
forces  de  l'adversaire  pour  l'écraser  en  détail  i^ar  la  supériorité 
du  nombre,  telles  ont  toi^ouis  été  les  maiimes  fondamentaloB 
de  toutes  lee  tactiques  du  passé,  tels  seront  encore  dans  l'avenir 
les  principes  de  tous  ceux  qui  voudront  mériter  les  faveurs  de  la 
victoire.  LestacSb|ues  militaires  et  navales  n'ont  donc  varié  avec 
les  siècles  que  par  les  procédés  d'oxéruti(4n,  qui  ont  toujours 
été  les  corollaires  inévitables  des  moyens  <1(  dcfense  et  des  en- 
gins de  destruction  particuliers  à  chaque  époque. 

Dans  une  rencontre  d  escadre  à  escadre,  l'art  du  chef  consis- 
uii  auu  efois  à  réunir  le  plus  grand  nombre  possible  de  canons 
sur  un  même  point  du  champ  de  bataille  pour  écraser  successi- 
vement les  vaisseaux  ennemis  par  la  supériorité  du  nombre  ; 
aujourd'hui  avec  les  nouvelles  escadres  de  béliers  à  vapeur,  le 
principe  dominant  des  manœuvres  sera  de  réunir  au  moment 
opportun  plusieurs  éperons  contre  un  seul.  11  est  évident  qu'il 
sera  toujours  très-diliiciie  à  un  navire  isolé  d'éviter  le  choc, 
lorsqu'il  aura  affaire  à  deux  adversaires  qui  arriveront  presque 
>  en  même  temps  sur  lui  avec  des  directions  perpendiculaires.  Au 
temps  des  anciennes  escadres  à  Voiles,  il  était  piesque'impos- 
sible  à  un  vaisseau  isolé  de  traverser  une  ligne  ennemie  sans 
S'texposer  à  être  serré  de  près  par  deux  adversaires,  qui  auraient 
pu  l'arrêter  dans  sa  marche,  et  en  l'accostrini  bord  h  bord, 
l'enlever  presque  à  coup  sûr  à  l'aborda^'e  ;  la  direction  du  vent 
venait  en  outre  s'opposer  bien  souvent  à  celte  niunœuvre. 
Aujourd'hui  gi  àce  à  la  puissance  de  leurs  machines,  nos  bètiments 
lancés  à  toute  vitesse  ne  peuvent  plus  être  enlevés  d'assaut; 
bien  loin  de  songer  àleur  baner  le  passage,  les  navires  ennemis 
qu'ils  rencontreront  surleorroute  seront  forcés  de  leur  céder  la 
place  et  de  se  ranger  pour  se  présen'er  du  choc  de  l'éperon. 
Cependant  un  bâtiment  isolé  ne  devra  pas  essayer  dt?  franchir 
une  ligne  de  vaisseaux  ennemis,  lorsqu'elle  sera  soutenu»^  [)ar 
d'autres  vaisseaux  placés  en  arrière,  ses  lianes  .seraient  trop 
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expoiés;  nuls  plusieun  bâtîmento  formés  en  bcD  ordre,  pour- 
ront presque  sans  danger  traverser  même  plasieors  Agnes,  s'ils 
sont  groupés  de  manière  que  le  flanc  de  chacun  d'eux  soit  dé- 
fendu par  l'éperon  de  son  matelot  de  combat.  L'art  du  chef 
a)nsistera  donc  à  diviser  ses  vaisseaux  en  plusieurs  groupes,  et 
à  les  faire  évoluer  séparément,  en  cherchant  h  paralyser  par  ses 
manœuvres  une  partie  des  éperons  eimemis,  jusqu'à  ce  qu'il 
trouve  Toccasion  de  ]es  précipiter  en  même  temps  sur  ses  adver- 
saires ;  ceux-d  ne  sauront  plus  alors  qu'elle  rouie  prendre  pour 
éviter  le  choc  qui  leur  sera  présenté  en  même  temps  par  l'avant 
et  par  le  travers.  Ces  groupes  de  vaisseaux  traverseront  les 
lignes  ennemies  dans  un  ?ens,  pourlrs  traverser  peu  Après  âms 
un  autre;  au  milieu  de  luules  ces  manœuvres,  l'artillerie  restera 
bubordonnée  à  l'éperon,  et  son  rôle  le  plus  iniporlant  sera  d'at- 
taquer l'ennemi  à  sa  flottaison,  à  son  gouvernail,  et  quelquefois 
m&ne  dans  sa  machine»  lorsque,  ce  qui  arrivera  souvent,  les 
Mtiments  s'élongeront  bord  à  bord  après  un  choc  trop  oblique 
pour  que  l'éperon  ait  pu  produire  son  effet. 


La  conséquence  directe  des  principes  généraux  que  nous  ve-* 
nous  d'exposer,  est  l'obligation  de  diviser  les  escadres  de  béliers 
à  vapeur  en  plusieurs  groupes  de  vaisseaux  qui  agiront  séparé- 
ment comme  unités  de  combat,  .e^  qui  satisferont  pieioMient 

aux  conditions  suivantes  : 

1"  Les  vaisseaux  qui  chargent  lennemi  doivent  autant  que 
possible  se  couvrir  les  uns  les  autres  contro  les  éperons  de  leurs 
adversaires  ; 

2*  Ils  doivent  être  formés  de  manière  à  réunir  comme  béliers 
la  plus  grande  somme  de  puissance  offensive  ; 

$0  Leurs  manœuvres  doivent  se  faire  en  toutes  drconstances 
aVec  la  plus  grande  célérité,  et  la  sécurité  la  plus  parfaite. 

L'angle  de  chasse  est  Tordre  qui  parait  à  priori  le  mieux  réu- 
nir ces  conditions,  parce  que  dans  cet  ordre  les  \  aisseaux  pré- 
sentent presque  en  permanence  leur  avant  à  l'ciiiieiiii,  ils  sont 
donc  toujours  prêts  à  le  perforer,  et  les  boulets  qu'ib  reçoivent 
rioàchent  sur  les  formes  fuyantes  de  leur  avant  cuirassé  ;  le 
flanc  de  chacun  d'eux  est  d'ailleurs  défendu  par  l'éperon  du  bé- 
lier qui  vient  immédialement  après  lui  dans  chaque  atle,  celui-d 
n*ayant,  à  cause  dé  la  position  qu'il  occupe,  qu'à  forcer  de  vi- 
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tesse,  pour  vimr  perforer  un  enneau  qui  voudrait  avec  son  épe- 
ron mLMiacerle  liane  de  son  matelot  de  combat.  Les  vaisseaux 
qui  âe  trouvent  les  deruit^râ  dàna  chaque  aiiû  sont  Ï06  &iMli>  qui 
ne  aoient  pas  oouvem. 

G'88t  à  Ussa  que  Tordre  en  oDgle  de  chasse  appsrsit  pour  k 
première  fois  comme  ordre  de  bataille  ;  ce  combat  a  é|é  Td^jel 
de  nombreuses  descriptions  et  de  fréquents  commentaires,  mais 
parmi  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  ce  sujet,  les  lignes  suivante» 
nous  ont  tout  particulièrement  frappé  :  elles  sont  extraites  d'un 
ouvrage  de  M.  Luliier,  Histoire  de  Iq,  lactique  mwle  U  d#s 
évolutions  de  mer. 

<  Puisque  l'amiral  Tégéthoff  a  et)  la  simplicité  xle  se  ranger 
•  dans  Tordre  dans  lequel  il  voulait  combattre  si  longtemps  à 
«  Tavanoa»  Persano  avait  parfaitement  le  temps  en  le  voyant 
«  arriver  sur  lui,  de  rompre  sa^dottc  sur  deux  colonnes,  de  pia- 

<  cer  les  cinq  gros  cuirassés  et  le  bélier  dans  ceile  de  droite, 
«  les  trois  autres  cuirassés»  dans  celle  de  gauche,  et  cie  se  por- 
.«  ter  dans  cet  ordre  à  sa  rencontre.  La  culonn^  de  droite,  lancée 

«  à  une  vitesse  de  huit  nœuds  seulement  pour  mieux  conserver  ^ 
c  ses  qualités  évolutives,  aurait  pénétré  dans  Tangle  des  cm- 

<  rassés  autrichiens,  suivant  la  médiane  autant  que  possible  ; 
«  chaque  navire  italien  aurait  alors  fait  un  demi  à  gauche 
«  pour  venir  aborder  en  flanc  dans  leur  marche  chacun  des  na- 
€  vires  autrichiens  rangés  sur  le  coté  droit  de  l'angle.  Ce  mou- 
«  vemeut  exécuté  sans  danger  pour  eux  sur  le  revers  d'une  bgne 
t  endenlée  présentant  ses  taifle-mer  en  dehors,  eût  été  laissé 
«  quant  au  choix  du  moment  d'opérer  la  conversion,  k  Tappré- 
«  dalioii  de  ohaam  des  capitaines^  dont  l'adversaire  se  serait 
c  naturellemeot  désigné  à  see  coups  par  son  numéro  d'ordre 
«  sur  la  ligne  de  relèvement  ennemie.  Pareil  mouvement  aurait 
tt  été  exécuté  parla  colonne  de  gauche  italienne  sur  la  deuxième 
«  division  des  Autrichiens  » 

Cette  critique  de  l'angle  do  chasse  tel  qu'il  a  été  employé  par 
i'amirai  ieguUioiï  nous  semble  parfaitement  judiacu:>c  ,  il  est 
évident,  en  effet,  que  des  vaiss^ux  rangés  en  ligne  de  file  qui 
se  dirigeront  droit  suivant  la  médnme  d'un  angle  de  chasse; 
pourront  toiigours  pénétrer  dans  Tintéiieur  de  cet  angle  :  ils 
élongeront  bord  à  bord  le  chef  de  .file  ennemi  sans  avoir  à  re- 
douter le  clioc  normal  de  son  éperon  ni  celui  des  béliers  qui  le 
protègent,  et  dès  lors  rien  ne  les  empêchera  de  manœuvrer  pour 
aiidijuer  à  revers  les  flancs  des  autres  navires  ennemis.  D" ail- 
leurs s'ils  ont  a  essuyer  de  près  le  feu  de  l'artillerie  de:»  ti  ois 
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pourront  leur  rendre  mà  poiimal  avec  umn,  puisque  dUMi  un 

intervalle  do  tornps;  trop  court  pour  que  ces  trois  vaiaseam 
puissent  recharger  plusieurs  fois  leurâ  pièces,  ils  viendront  tous 
occuper  la  même  position  au  milieu  d'eux,  et  les  couvrir  suc- 
cetwivëtutiU  de  iauy  prupre  im.  L'atii^ie  du  ciidd^ti  simple  û'est 
donc  pas  uo  ordied»  bataiUe  qui  puisse  offiir  une  aécurité  sui^ 
fiaante  dans  les  eombais  à  Téperon,  car  dans  cet  ordre,  lea 
flancs  des  \  aisseaux  ue  août  ^ouverts  que  du  côté  extérieur  de  * 
raogle,  et  il  sera  toujours  facile  à  l'ennemi  de  franchir  cette 
ligne  pour  menacer  les  flancs  qui  ne  sont  pas  défendus. 

L'angle  de  chasse  double,  c'est-à-dire  la  réunion  de  doux 
angles  de  chasse  emboîtés  l'un  dans  l'autre,  ne  présente  pas  les 
mèum  dangers  :  dans  ce  nouvel  ordre,  let»  vaisseaux  qui  sont 
rangés  aur  les  lignes  eitérieureaontleura  flancs  défendue  dea 
deux  càtéa»  mais  il  n'en  est  paa  de  même  de  ceux  qui  aoot 
gésaur  les  lignes  iatérieurea  ;  dana  l'angle  de  chasse  triple»  lea 
vaisseaux  des  deux  premiers  angles  sont  en  sécurité,  ceux  du 
troisième  ne  !e  sont  pas  ;  le  noml)re  des  flancs  qui  ne  sont  pas 
couverts  est  d'autant  moiriHi  t'  <jue  l'intérieur  d*  1  au^îe  primitif 
est  mieux  garni,  el  si  on  nnagiae  une  disposition  du  vaisseaux 
semblable  à  celle  que  repj^seote  la  ligure  ci-joiate,  le  dangér 
que  noua  avons  signalé  plus  haut  aura  lûaparu  complé- 
tement.  Des  vaisseaux  rangéa  dana  cet  ordre  qu'on  pour- 

A 


Pvg.  1. 

fait  appf'lt"-  un  trian^^Ie  de  chasse  (a  b  c,  fig.  1) ,  parais- 
sent aussi  bien  .dépendus  que  possible  contre  les  éperons  de 
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leurs  adversaires,  car  si  l'ennemi  essaie  de  pénétrer  dans  l'inté- 
rieur du  triangle  suivant  toute  autre  ligae  qua  la  médiane  ou  une 
parallèle,  il  s'expose  à  recevoir  en  flanc  le  choc  de  tous  les  bé- 
liers dont  U  croise  la  route,  et  celui  des  vaisseaux  qui  les  ilau- 
quent  ;  s'il  entre  avec  une  direction  parallèle  à  cette  médiane, 
il  aera  forcé»  "pour  ne  pas  découvrir  son  flanc,  de  conaerver  cette 
direction  jusqu'à  ce  qu'il  ait  franchi  la  base  du  triangle  ;  et  s*ll 
veut  profiter  de  ce  que  les  flancs  extérieurs  des  deux  derniers 
vaisseaux  {a  et  c)  ne  sont  pas  défendus,  pour  les  attaquer,  il 
sera  presque  certain,  s'il  manque  sa  manœuvre,  de  tomber  sous 
les  éperons  de  l'un  quelconque  des  autres  vaisseaux  qui  ferment 
la  marche.  L'ordre  en  triangle  de  chasse  parait  donc  remplir  la 
premièie  des  conditions  que,  nous  avons  reconnues  indispen- 
sables à  toute  formation  de  bâiers  devant  manœuvrer  devant 
rennemi  comme  unité  de  combat,  mais  cette  formation  telle  que 
nous  Tavons  représentée  ifig.  1),  entraîne  avec  elle  plus  d'un 
grave  inconvénient  à  cause  du  développement  des  lignes  qui 
foraient  les  côtés  ext^^rieiirs  du  triangle  ;  outre  qu'elle  se  prête 
fort  mal  au  service  de  i  ariillenc,  elle  absorbe  un  nombre  trop 
considérable  de  bâtiments  pour  fortifier  l'iniérieur  de  Tangie  de 
chasse,  et  elle  crée  un  danger  réel  pour  ceux' qui  marchent  les 
premiers  dans  Tordre  :  si  un  accident  quelconque,  abordage  ou 
avarie  de  machine  les  force  à  stopper,  ils  se  trouveront  fort  em- 
barrassés pour  éviter  ceux  qui  les  suivent,  car  environnés  de 
bâtiments  do  tons  rotés,  ils  ne  pourront  que  très-difTicilement 
soit  be  laisser  cuicr  directement,  soit  lancer  sur  un  bord  ou  sur 
l'autre.  Enfin,  cette  formation  en  triangle  de  chasse  est  très- 
diflidie  à  manœuvrer  ;  elle  ne  permet  pas  d'exécuter  avec  la 
rapidité  désirable  et  sans  un  désordre  toijours  fort  long  &  répa« 
rer,  les  changements  de  route  fréquents  fqul  dans  un  comlMt 
seront  toujours  la  conséquence  forcée  des  manœuvres  de  Ten- 
nemi.  Ces  inconvénients  majeurs  qui  tiennent  surtout  au  long 
développement  des  côtés  du  triangle,  n'existent  plus  au  même 
degré  dans  le  peloton  d'escadre  (^1,  2,  3),  et  dans  la  formation 
représentée  par  le  triangle  b  d  f  {fig.  1),  qui  i^oui  lousdeux  des 
éléments  du  triangle  de  chasse  tel  i}ue  nous  venons  de  TétU' 
dier.  Examinons  successivement  ces  deux  ordres. 

Le  chef  ^  file  du  peloton  d*escadre,  est  bien  couvert  à  droite 
età  gauche  par  les  vaisseaux  qui  le  suivent  :  l'angle  au  sommet 
peut  ôtrc  assez  ouvert,  et  par  suite  les  vaisseaux  2  et  3  assez 
rapprochés  du  chef  de  file  dans  le  sens  du  mouvement,  pour 
que  leurs  flancs  intérieurs  n'aient  rien  à  reduuter  d'un  ennemi 
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qd  aftrès  avoir  évité  Téperon  du  chef  de  file  en  l'éloogeant 
bord  à  bord,  voudrait  tes  menacer  en  Tenant  bruaqtiemeni  sur 
un  bord  ou  sur  l'autre  ;  mais  les  flancs  extérieurs  des  vaisseau 
2  et  3  oe  sont  pas  défendus  :  loiscpie  le  peloton  d'escadre  sera 

menacé  par  \m  ennemi  qui  arrivera  avec  une  direction  perpen- 
diculaire à  sa  roule,  il  devra  se  présenter  en  pointe  et  pour  cela 
incliner  de  hiîii  quarts  à  droite  ou  à  gauciie  ;  quoique  cet  ordre 
soilai^sez  manœuvrant  à  cause  du  peu  d'étendue  de  ses  lignes, 
ce  mouvement  ne  se  fera  pas  avec  toute  la  célérité  désirable,  ' 
att  il  sera  plus  long  que  si  les  irois  vaisseaux  venaient  tout  à  ta 
fois  de  huit  quarts  à  droite  ou  à  gauche.  Quels  que  soient  en 
effet  les  changements  de  direction  d'un  peloton  d*eacadrer  les 
lignes  de  relèvement  formées  par  le  ciief  de  file  avec  chacun  des 
deux  béliers  qui  marchent  h  sa  droite  et  à  sa  gauclie  doivent  faire 
avec  la  route  un  angle  constant  ;  pour  cela  chaque  fois  que  la 
route  change,  ces  deux  béliers  doivent  en  venant  du  même  burd 
quelecherdetile,  exécuter  un  mouvement  rectiOcatif  qui  est 
d'autant  plus  long  à  opérer  que  le  changement  de  direction  est 
plus  considérable.  Si  le  peloton  d'escadre  vient  sur  tribord  par 
exemple,  le  bélier  de  droite  doit  diminuer  légèrement  sa  vitesse 
et  employer  un  peu  plus  de  barre  que  le  chef  de  file  ;  le  bélier 
de  gauche  au  contraire  doit  mettre  un  peu  moins  de  barre  et 
augmenter  son  sillage.  Ce  mouveiiu  iiL  rectificatif,  insignifiant 
comme  cause  de  retard  pour  un  ciiangement  de  direction  du 
quatre  quarts  et  aiHdessous,  devient  au  contraire  très-appré- 
ciable lorsqtie  la  route  du  pélotèn  d'escadre  doit  changer  de  huit 
quarts.  Or  dans  certains  cas  il  peut  y  avoir  un  grand  intérêt'! 
oe  que  cette  évolution  se  fasse  avec  la  plus  grande  rapidité,  no- 
tamment lorsque  le  peloton  d'escadre  sera  menacé  successive- 
ment par  deux  ennemis  qui  arriveront  sur  lui  avec  deux  direc- 
tions perpendiculaires  à  intervalles  très-rappioches.  Dans  le 
cours  des  manœuvres  imposées  [)ar  les  circonstances  diverses  du 
combat,  le  peloton  d'escadre  pourra  souvent  avoir  besoin  de  ren- 
verser sa  route  cap  pour  cap  ou  à  -peu  près  ;  danace  cas  le  ' 
mouvement  rectificatif  retardera  beaucoup  l'<  v  !  n  i  n,  car  si  les 
trois  vaisseaux  viraient  cap  pour  cap  tout  à  la  fois,  iis  se  trouve- 
raient formés  en  angle  de  retraite  au  lieu  de  l'être  en  angle  de 
chasse. 

L'ordre  représenté  par  le  triangle/?  ci  f  (/Iff.  1),  est  un  triangle 
de  chasse  réduit  à  sa  plus  simple  expression  ;  les  flancs  de  ses 
vaisseaux  sont  mieux  déléndua  que  ceux  de  bâiers  formée  en 
peloton  d'escadre  :  toraqtt*oo  ennemi  voudra  Tattaquer  aivec 
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une  divaotloii  oblkpie  à  celle     it  route,  lot  v^iweaui  rangéi 

dans  cet  ordre  pourront  le  recevoir  sam  incliner  d'un  bord  ou 

de  l'autre  si  un  intérêt  ullérieur  le  commande,  car  les  ennemis 
qui  traverseront  oltjiqufnîont  le  triaiif^ie  h  d  f  neroni  exposés  à 
recevoir  au  moins  autant  de  mal  qu'ils  en  pourront  faire;  mai»  il 
faudra  souvent  manœuvrer  :  quoiqu'on  puibse  le  faire  sans  dan- 
ger, les  changements  de  direction  de  huit  et  de  seixe  quarts  se- 
ront enoore  infiniment  plus  longs  pour  ce  petit  tnangle  de  chasse 
que  pour  un  peloton  d*eicadre.  Outre  que  cette  formation  exige 
six  vaisseaux»  elle  a  dono  encore  rinooQvënient  de  ne  pas  être 
assez  manœuvrante. 

11  résulte  des  considérations  qui  précèdent  que  les  angles  de 
chasse  ne  pouvant  ofirir  une  sécurilé  suffisante  contre  les  épe- 
rons ennemib,  que  lorsqu'ils  suut  ilanqués  intéridureuieuL  par 
un  nombre  de  nisaeaux  proportionnel  à  réteadoe  de  leurs 
t  côtés,  et  ces  angles  de  cfaasse  ainsi  flanqués  étant  d*autant  plus 

dangereux  et  d'autant  plus  difficiles  à  manœuvrer  quUs  sont 
plus  étendus,  ces  ordres  ne  peuvent  être  admis  que  lorsqu'ils  ne 
comprennent  qu'un  nombre  de  béliers  très-restrcint.  L'ordre  en 
peloton  d'e&cadre  et  l'ordre  en  triangle  de  chasse  limité  à  bix 
vaisseaux  ib  d  /*,  fifj.  1),  présentent  eux-mêmes  quelques  incon- 
yéuienls,  et  us  iiQ  peuvent  être  acceptés  que  dans  une  cerUioe 
mesure. 

L'ordre  qui  semble  satisfoire  le  mieux  aux  conditions  indis- 
penaables  à  Tunité  de  combat  dans  une  joCtte  à  l'éperon,  est  se- 
lon nous  un  carré  dont  chaque  angle  est  occupé  par  un  vaisseau 
et  qui  marche  toujours  dans  la  direction  de  l'une  de  sps  deux 
diagonales  (fUj.  i).  Pour  obtenir  dans  oi  qui  va  suivre  une  plus 
grande  facilité  d  exposiliun,  nous  donnerons  à  cet  ordre  le  nom 
de  divihion  carrée  ;  si  elle  marche  dans  la  direction  b  a,  le  vais- 
seau asera  le  vaisseau  de  tète  ;  6  qui  marcbe  dans  ses  eaux  sera 
le  serre^le  ;  e  et  d  pourront  prendre  les  noms  de  bélier  de 
droite  et  de  bélier  de  gauche.  Chacun  des  quatre  vaisseaux  de- 
viendra successivement  vaisseau  de  tête,  serre-file,  ou  bélier 
de  droite  ou  de  gauche,  suivant  que  ia  division  c^irree  marchera 
dans  l  une  des  quatre  directions  ah,  ba,  cd  et  de.  Cet  ordre 
ofire  évidemment  toutes  les  garanties  dt'^sirables  hous  le  rapport 
de  la  sécurité  ;  quelles  que  soient  les  manœuvres  qu*on  veuille 
entreprendre,  aucun  des  quatre  vaisseiux  ne  peut  devenir  un 
dtnger  pbur  Tun  quelconque  des  trois  autrae  :  nous  allons  es- 
sayer de  monurer  qu'il  est  phvmaiMBiivraiitque  lepeloloa  d'es- 
eadre  lui^mâroe. 
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Lonqne  la  dMsioa  carrée  (abcd,  fig.  2)  muobiiil  tuivaiu  U 
Areelion  ka,  voudra  exécuter  iro  cbaiigeineat  de  direction  de 
quatre  quarts  et  prendre  la  direciioii  par  eiemple,  levaiaaeau 
de  téte  a  et  les  béHers  e  et  d  exécuteront  ce  mouvement  comnie 
alla  formaieot  un  peloton  d'escadre  :  d  augmentera  légèrement 


sa  vitesse,  c  diminuera  un  peu  la  sienne,  et  ils  gouverneront  de 
manière  à  prendre  comme  le  vaisseau  de  lètc  la  nouvelle  direc- 
tion xy  en  ooattnuant  à  le  relever  h  quatre  quarta  de  leur  route. 
Le  8erre<file  b  gouvernera  pendant  tout  le  mouvement  dana  lea 
eux  dn  vaiasean  a,  et  la  manœuvre  terminée,  la  division  carrée 
se  trouvera  en  route  suivant  x//.  le  vaisseau  de  lôte  et  le  serre- 
file  restant  les  mêmes  que  précédemment.  Le  mouvement  rec- 
tificatif que  devTont  opérer  les  vaisseaux  c  et  (/  en  venant  du 
uiéme  bord  que  le  vaisseau  de  tète,  aura  la  même  importance 
que  si  ces  trois  vaisseaux  manœuvraient  conmie  un  peloton 
d*a8cadre,  c'esuà-diie  qu'il  aera  è  peu  prèa  iafj^Bifiant.  Il  en 
Bera  de  même  pour  toua  lea  changements  de  route  inférieura  k 
quatre  quarts.  — Lorsque  la  division  carrée  voudra  exécuter  un 
changement  rlo  direction  de  plus  de  quatre  quarts  et  prendre  la 
direction  x  y  par  exemple,  ie  vaiss^^nu  c  deviendra  vaisseau  de 
tête;  pour  cela  les  (juitre  bât)iniiits  vKMidnmten  même  temps 
à  la  nouvelle  roule  par  uu  mouvement  LuuL  a  la  fois:  en  venant 
du  même  bord  que  le  vaiaaeau  e  le  vaiaaani  m  derra  diminuer 
Ugtoement  aa  vitei8e,levai8aaaa^augnieotefauBpettla  aieBne» 
et  ils  gouvwnaioiit  de  manière  à  pmaén  comno  le  vaiiaeMi  e 
ladîrectimiji^f!'  enle  relevast  à  qaaft«  quarts  do.  la  ^uwlla 
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mute  ;  le  faiiaeau  d  diminuera  «uiei  un  peu  u  vitesse,  et  il 

gouvernera  de  manière  à  se  ranger  dans  les  eaux  du  vaisseau  c, 
en  conservant  sa  distance  à  ce  vaisseau.  La  manœuvre  termi- 
née, la  division  carrée  se  trouvera  en  route  suivant  x'y',  ayant 
pour  vaisseau  de  tète  le  vaisseau  c,  pour  serre-file  le  vaisseau  ti, 
et  pour  béliers  de  droite  et  de  gauche  les  vaisseaux  b  et  a. 
Le  mouvement  rectificatif  que  devront  opérer  les  vaisseaux  a,  b 
,  et  d  en  venant  du  même  bord  que  le  vaisseau  c,  sera  un  peu 
plus  long  que  celui  que  devraient  exécuter  les  bélierB  de  droite 
et  de  gauche  d'un  peloton  d'escadre,  qui  chanç:erait  sa  route  du 
nombre  de  quarts  mesuré  par  l'nngle  coy'  supplém-'ntaire  de 
de  l'angle  aoy  qui  représente  le  cliangement  de  direction  de  la 
division  carrée.  Ce  mouvement  rectiPicatif  sera  un  peu  plus  long, 
parce  que  la  distance  des  vaisseaux  c  et  d  est  plus  grande  que 
celle  des  vaisseaux  a  et  6  du  vaisseau  c,  mais  au  total  il  sera 
toujours  plus  rapide  que  celui  d*un  peloton  d'escadre  exécutant 
un  changement  de  direction  de  quatre  quarts,  par  suite  il  sert 
toujours  à  peu  près  insignifiant,  et  cela  sera  d'autant  plus  vrai 
(lue  le  changement  de  direction  de  la  division  carrée  ?e  rappro- 
chera davantage  de  huiL  quarts.  A  la  limite,  lorsque  la  diUMon 
carrée  devra  changer  sa  roule  de  huit  quarts  et  prendre  la  direc* 
lion  de  par  eiemple,  ce  monvaneot  lecUficatif  et  la  petite  perte 
de  temps  qui  en  rénilte  seront  nuls;  tous  les.vsisseaux  visa- 
dront  sur  tribord  de  huit  quarts  par  un  mouvement  tout  à  la  fols, 
et  la  division  carrée  suivra  sa  nouvelle  route  avec  le  vaisseau  c 

pour  vaisseau  de  tète,  d  pour  serre-file  etc. — De  même 

lorsque  1^  division  carrée  devra  virer  cap  pour  cap,  la  manœu- 
vre s'exécutera  par  un  mouvement  tout  à  la  fois,  b  deviendra 
vaisseau  de  tète,  a  serre-file  ....  etc,  et  aucun  des  vaisseaux 
n'aura  le  plus  léger  mouvement  de  rectification  à  opérer. 

Doue  en  résumé,  les  manœuvres  d'une  division  carrée  seraoi 
assujetties  aux  règles  suivantes  :  lorsque  le  changemement  de 
direction  sera  inférieur  à  quatre  quarts,  le  vaisseau  de  téte  res- 
tera le  môme,  le  serre-file  gouvernera  pendant  tout  le  mouve- 
ment dans  les  eaux  du  val^s^au  de  tête,  et  les»  béliers  de  droite 
et  de  gauche  augmenteront  uu  dimiuueruut  légèrement  leur  vi- 
tesse suivant  le  cas,  en  gouvernant  de  manière  à  conserver  le 
vaisseau  de  tète  à  quatre  quarts  de  lear  route.  Lorsque  le  chsnr 
gemeot  de  direction  sera  de  ph»  de  quatre  quarts,  tes  vaisseiux 
formant  la  division  carrée  viendront  en  même  temps  da  bord 
convenable  par  un  mouvement  tout  à  la  fois  ;  celui  de  ces  vais- 
seaux qui  par  la  position  qu'il  occupe  devra  se  trouver  ie  piiif 
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en  avant  dans  le  sens  du  mouvement  une  fois  le  changement 
de  direction  tÊcminé,  deviendra  le  vaisseau  de  léle  de  la  divi- 
sion carrée,  les  autres  |>rendroiit  les  déoomiàaUoiis  qui  résulteot 
de  leur  position  nouvelle,  et  en  venant  du  même  bord  que  le 
nouveau  vaisseau  de  t6te,  ils  emfilûieront  plus  ou  moins  de  barre, 
ils  diminueront  ou  augmenteront  légèrement  leur  vitesse  s'il  y 
a  lieu,  do  manière  h  ce  que.  la  division  carrée  se  trouve  formée 
régulièrement  à  la  nouvelle  roule. 

Tous  les  mouvements  d'une  division  carrée  manœuvrant 
comme  nous  venons  de  l'indiquer,  soni  donc  aussi  simples  que 
ceux  d*un  peloton  d'escadre  dont  les  changements  de  direction 
De  dépassent  pas  quatre  quarts,  et  cet  ordre  présente  l'immense 
avantage  de  pouvoir  exécuter  plus  rapidement  que  n'importe 
quelle  autre  formation,  des  changements  de  direction  de  huit 
quarts,  et  des  virements  cap  pour  cap,  lorsque  ces  évolutions 
seront  nécessaires  ;  les  conditions  de  célérité  et  de  sécurité  dans 
les  manœuvres  sont  donc  parfaitement  bien  remplies  par  l'or- 
dre en  dîvinon  carrée. 

Il  est  également  ilidle  de  voir  que  des  vaisseaux  rangés  dans 
cet  ordre  se  couvrent  les  uns  les  autres  autant  que  possible  con- 
tre les  éperons  de  leurs  adversaires  :  la  division  carrée  en  effet, 
devra  toujours  manœuvrer  de  manière  h  se  présenter  en  pointe 
ï  l'ennemi,  c'est-à-dire  le  vaisseau  de  tète  en  avant  ;  la  pré- 
cieuse faculté  qu'elle  possède  de  changer  de  route  par  un  mou- 
vement toul  à  la  fois  presque  sans  se  déformer,  lui  faciiiiera 
cette  tâche  en  toutes  droonstances.  Si  rennemi  veut  attaquer  le 
vaisseau  de  téte,  s'il  essaye  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du  carré, 
avec  une  direction  oblique  à  celle  de  sa  route,  il  ne  pourra  le 
faire  sans  s'exposer  au  choc  de  l'un  des  deux  béliers  de  droite 
ou  de  oaiiche;  si  après  avoir  élongé  le  vaisseau  de  tète  il  vient 
brusquement  sur  un  bord  ou  sur  l'autre  pour  menacer  le  flanc 
intérieur  de  l'un  de  ces  deux  béliers,  il  exposera  sofi  propre 
flanc  au  cboc  du  serre-file  ;  il  ne  peut  menacer  les  ûancs  exié- 
rieins  de  ces  mêmes  béliers  sans  s'exposer  encore  dans  uiie  cer- 
taine mesure  à  l'éperon  du  serre-file  s'il  vient  à  manquer  sa 
manœuvre,  et  il  ne  pourra  que  très-exceptionnellement  menacer 
ce  serre-fiif  îniniéme,  car  avant  d'arriver  à  lui  il  aura  rencon- 
tré les  trois  premiers  vaisseaux  df^  la  division,  et  il  aura  été 
forcé  pour  couvrir  son  flanc  de  rectifier  sa  route  parallèlement 
à  ia  leur. 

La  division  carrée  prise  isolément  n'est  qu'une  uiuié  de  com- 
iMt:  elle  ne  possède  pas  par  eOe-mème  une  grande  soDome  de 
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puissance  offensive,  car  lorsque  des  béliers  rangés  dans  cet 
ordre  voudront  fournir  une  charge,  Tennemi  pourra  toiqours 
éviter  le  danger  principal  en  poussant  ses  vaisseaux  en  avant, 

et  en  c!iargeant<lai-môme  dans  la  direction  opposée  ;  de  part  et 
d'autre  les  vaisseaux  s'élongeront  bord  h  bord,  et  leurs  éjjerons 
ne  rencontreront  nulle  part  un  tlanc  à  découvert.  —  Mais  cet  or- 
dre nous  paraît  être  la  véritable  unitfj  de  combat  des  béliers, 
parce  que  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  il  doit  à  ses  pré- 
deuses  qualités  giratoires»  de  se  prêter  à  merveille  à  la  réalisa- 
tion pratique  du  problème  de  manoeuvre  qui  ressort  des  prin^ 
dpes  généraux  qoe  nous  avons  analysés  au  début  de  ce  tra- 
vail : 

Faire  évoluer  séjyarément  plusieurs  grûupefi  de  ufl/<sr^n.r,  et 
/p.?  diriger  de  manière  à  pouvoir  au  moment  opportun  les  faire 
converger  sur  les  lignes  ennemies  suivant  deux  directions  per- 
pendiculaires. 


L'urdrn  en  division  carrée  étant  aussi  mobile  qu'un  navire 
isolé,  celte  formation  convient  mieux  que  toute  autre  à  L'exécu- 

Fis.  & 


tioB  du  progr.itnme  que  nous  venons  d'indiquer  ;  cette  facilité 
de  manœuvre  permet,  en  outre,  do  considérer  seulement  deux 
vaisseaux  isolés  A  et  B  (/></.  3],  et  de  chercher  quelles  doivent 
être  leurs  positions  relatives  par  rapport  à  l'ennemi  placé  au 
•  pc^t  Cf  pour  qu'ils  pwsaadt  converger  sur  lui  àaii#a  droit. 


ni. 


c 


A 
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'  n  est  d^abord  évident  que  nos  deox  vaissmux  devront  ae 
trouver  à  égale  distance  du  point  C,  car  en  acceptant  le  combat, 
l'ennemi  pourra  également  bien  se  diriger  vers  l'un  ou  Tautre 

de  SOS  deux  adversaires:  il  pourra  même,  apr5s  s'être  dirigé  sur 
l'un  d'enx,  clian<^'er  sa  nuitf;  pour  courir  sus  h  l'antre  ;  les  deux 
vaisseaux  A  et  B  devront  (Imii'  se  trouver  toujours  dans  des  con- 
ditions identiques  par  rapport  à  l'ennemi,  c'est-à-dire  qu'ils  de- 
vront pendant  leur  manœuvre  en  rester  toujours  à  des  distances 
égales.  Tout  se  réduit  ^nc  à  chercher  quelle  devra  être  la  va- 
leur de  l'angle  BCA  pour  que  la  manœuvre  soit  possible,  ou,  en 
d'autres  termes,  quelle  devra  être  la  différence  des  rambs  de 
vent  suivant  lesquels  chacun  des  deux  vaisseaux  relèveront  le 
point  C. 

Si  l'ennemi  veut  accepter  la  joùte  h  l'éperon,  il  se  dirigera 
forcément  sur  l'un  de  ses  deux  adversaires,  sur  A  par  exemple  : 
celui-ci  gouvernera  sur  lui,  et  fera  route  dans  la  (Brection  AP. 
Nos  deux  vaisseaux  devant  converger  en  môme  tempe  et  à  angle 
droit  surTennemi,  B  devra  suivre  la  direction  BP  normale  àACf 
donc  le  point  P  devra  être  Je  point  de  rencontre  de  l'ennemi  avec 
ses  deux  adversaires;  A  ayant  signalé  l'air  de  vent  auquel  il  le 
reU've,  B  gouvernera  suivant  la  route  perpendiculaire,  et  il  mar- 
chera avec  une  vitesse  telle,  qu'il  maintienne  toujours  l'ennemi 
à  un  relèvement  qui  fera  avec  l'air  de  vent  signalé  un  angle 
constant  BCA  ;  dans  ces  conditions,  il  sera  sâr  d'arriver  au 
point  P  en  même  temps  que  lui,  et  d*y  arriver  normalement  à 
sa  route.  A  gouvernera  sur  l'ennemi,  et  il  prendra  une  vitesse 
telle,  qu'il  puisse  aussi  toujours  maintenir  le  vaisseau  B  h  un  re- 
lèvement qui  fera  avec  sa  route  un  angle  consUint  \l\C  ;  avec 
cette  vitesse  il  sera  sCir  d'arriver  au  poiut  P  en  même  temps  que 
le  vaisseau  B,  et,  par  suite,  en  même  temps  que  l'ennemi.  Ainsi 
les  positions  relatives  de  nos  nisseaux  par  rapport  au  point  C 
au  début  de  la  manœuvre,  et  les  vitesses  qu'ils  prendront  pour 
exécuter^  leur  mouvement  convergent,  devront  être  réglées  de 
manière  que  le  triangle  ABC  reste  constamment  isocèle  et  sem> 
blableà  lui-même  pendant  que  ses  trois  sommets  se  rapprociient. 
Les  trois  longueurs  CP,  AP  et  BP  devant  être  parcourues  dans  le 
même  temps  par  rennemi  et  par  les  vaisseaux  A  et  H,  cette  con- 
dition va  nous  servir  à  déternuner  la  valeur  de  l'angle  liCA,  qui 
se  prêtera  le  mieux  à  la  graduation  de  leurs  vitesses.  L'étude 
géométrique  de  cette  question  (1)  nous  montre  que  noe  deux 
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vaisseaux  se  trouveront  dans  les  conditions  les  plus  avantageuses 
pour  exécuter  leura  charges  simultanées  sur  l'ennemi/ lorsque 

L«»  Irolf  lODfBMi*  AP,  BP  «t  CP  sont  proportioniMlIfs  aa  iiimt.  au 
.  cotiont  et  an  râna-vina  de  l'angle  2  : 

en  posant  MC     AC  —  1000. 

nous  trouvons  leurs  iuugueurs  [tour  toutes  les  valeurs  de  a  dans  une  laLte 
de«  «xpmsiMft  IrigenonAtriqnes  naturelles  : 
pwir«s=4S»,  BP=CP=î701, 

APsi9S. 

C*ett*&*dire  qu'en  prenant  pour  «nilé  la  vitoue  do  ronnond,  eello  que  do* 

vra  prendre  le  vai>;so:iu  A  sera  représentée  pir  0,41  environ,  et  rell»î  qne 
devra  prendre  lo  vaisseau  ii  sera  é^alc  à  celle  de  rcnnemi.  Si  colui-ci  file 
49  amods,  A  ne  dovra  mareher  que  4*9  ;  s'il  file  8  nand»  tealenenl,  A  no 
pourra  marcher  que  3"3.  Avec  une  aussi  faible  vitesse,  il  risquerait  de  ne 
pas  avoir  un  sillage  suffîsant  pour  être  bien  maître  de  sa  manoeuvre  au 
moment  oA  U  joindrait  l'ennomi.  Il  semble  an  premier  abord  qu'il  serait 
facile  de  parer  A  cet  inconvénicEit,  en  assujeitissant  le  vaisseau  A  à  "partir 
d'ofl  point  Al  plus  éloigné  du  point  C  que  le  vaisseau  B;  en  oUongeant 


B 


ahMl  le  ehr>min  qne  A  doit  parcourir,  on  lui  porneitrait  de  prendre  UM 

vitesse  moin«  réduiip  *!n!  -  r  nsidérons  ro  qui  arriverait  si  reiinemi  une 
fuis  rendu  en  un  coiuin  puini  0'  i/>«/.  4]  cliangeail  sa  rontu  pour  courir 
SOS  an  vaisseau  B  ;  celui-ci  M  troovertit  &  ci>t  instant  an  point  B'*  tel  qno 
B'C'  snit  par.iIIfM  '  .i  WV.  ;  an  lirii  (II'  continuer  à  itiverner  suivant  BP,  il 
prendrai!  mimciliaiement  la  direction  B'C.  Au  rot^me  instant  le  vaisseau  A 
parti  da  point  Ai  serait  en  A'i  toi  qne  B'A't  soit  pamllète  A  BA| ,  oC  es 
vais-îeau  au  lieu  tie  ooniinuer  à  KoiivenMT  suivant  AiC,  prendrait  la 
route  A'iPi  normale  à  B'C  ;  1rs  vaisseaux  A  et  B  prcndraiont  des  vitesses 
proportionnelles  fi  A'iPi  cl  B'Pi.  Dans  le»  mêmes  circonstances,  «i  levais- 
seau  A  él.iit  (111  li  il  I  piiiril  A.  il  se  sentit  tr  «usé  nii  point  A'  lel  que  B'A' 
soit  parallèle  à  BA.  et  il  aurait  pris  la  direciioa  A'P'  normale  à  BfC'i  les 
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l'angle  loraié  par  les  deux  idies  de  vent  suivaDt  lesquèls  ils  le 
relèvent  sers  de  quatre  quarts  et  demi;  Vm  d'eux  gouvernera 
droit  sur  l'adversaire  en  prenant  une  vitesse  inférieure  de 
U2  0/0  environ  à  la  sienne,  l'autre  gouvernera  suivant  une  route 
perpendiculaire,  en  prenant  au  cootraire  un  excès  de  vitesse 
peu  différent  de  22  0/0. 

Ces  conditions  de  vitesses  etde  relèvements  déterminés  d'avance 
jiaraîssent,  au  premier  abord,  d'autant  plt»  difficiles  k  réaliser» 
qu'elles  dépendent  k  ehsque  instant  de  la  route  et  du  sillage  de 
l'ennemi,  c*e6t-à*dire  de  deui  éléments  essentiellement  varia- 
bles; les  règles  que  nous  venons  d  indiquer  ne  peuvent  donc 
avoir  d'aulre  valeur  que  celle  de  renseignements  qui,  sans  rien 
imposer  d'absolu,  pourront  êire  d'une  utilité  inconLeslalde  lors- 
qu'on cherchera  à  atteindre  le  but  que  nous  nous  sommes  pro- 


vitesses  des  deax  vaisseaux  aiiraiont  été  proportionnelles  à  A'P'  et  B'P'  : 
or  B'Pt  est  plas  petit  qut»  it'F  .  La  Ogare  montre  dune  que  si  l'eaneini  ma- 
Domm  coauna  noos  ravDiw  svfifpoié,  le  vaisseau  B  Mm  obtifé  de  rfidnire 
ta  vitesse  encore  plus  que  si  h  vï\is<;paTi  A  iMait  parti  do  point  A  au  He» 
de  partir  du  |K>«Dt  Ai.  La  difficulté  serait  eocoru  augmentée,  et  tout  ce  qui 
précède  démontre  eoeore'ime  fois  qu'il  est  essentiel  qve  les  vaisseiax  A 
et  B  partent  de  doux  points  situés  à  égale  distance  df  l'ennemi  et  qu*il:i  en 
restent  également  ékigoés  peAdaat  toute  la  durée  de  leur  mouvement  con- 
vergent. 

Nous  avons  dit  que  lorsque  l'angle  «  est  de  4SSfi,  l'un  des  deux  vaisseaux 

est  obligé  do  prendre  une  vitosso  trop  réduite,  surtout  si  le  sit1afi;e  de  l'en- 
nemi est  un  peu  faibl(>.  Pour  tontes  les  valeurs  de  l'angle  a  inférieures  ii 

45*  le  rapport      e&l  encore  plus  petit  :  la  vitesse  du  vaisseau  A  devient 

éoM  «néon  plni  fûble,  et  cet  vslenn  ne  peuvent  pas  être  admises.  Si  on 

AP  '  • 

eoDtidAn  des  vilenrs  «to  «  supérieuiet  à  45^  le  rapport  —  aogmenie  :  le 

navire  A  n'est  pins  «tlreiot  à  praidre  nne  vliesie  aassl  rédnim;  nuls  le 

BP 

rapport  —  devient  plus  grand  que  i  ;  c'est  que  le  nnvfoe  B  est  oUifl 

pour  conserver  l'ennemi  au  relèvement  voulu,  de  marcher  avec  une  vitesse 
Bupérienm  à  h  sfenne,  ce  qiri  ne  serait  pas  possible  si  l'ennemi  marcliait  à 
tonte  v^ipenr.  Si  Ott  donne  à  «  une  valeur  de  qoaira  qaacls  et  demi,  on  de 

50«3l',  on  a 

CP  — 6:io,      BP  =  773      et      AP  =  366. 

Cesl^-dire  qu'en  prenant  pour  uniiù  la  vitesse  de  l'ennemi,  celle  dn  vais- 
sce«  B  sera  i.^,  et  celle  da  vaisseau  A,  0.58.  —  Ces  écarts  de  vitesses 
sont  acf(>ptable8.  et  par  suite  ceue  valeur  de  l'angle  «  devra  être  adoptée 
laot  quA  l'ennemi  ne  lilcra  pas  plus  de  10  nœuds.  Comme  ce  sera  le  cas  le 
pins  ordinaire,  eet  angle  do  qnaire  quarts  ei  demi  sstisièra  mieux  que  tout 
•ntw  m  erigences  de  la  pratique.  - 
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posés.  Nous  allons  voir  d'ailleurs  en  faisant  une  application  Ue 
ce  qui  précède  à  cerlains  cas  particuliers,  que  dans  la  pratujue 
les  vaisseaux  A  et  B  aurout  toujours  une  iodication  approxima- 
tive de  la  vitesse  absolue  qu'ils  doivent  prendre  pour  se  luain- 
tenir  aui  relèvement»  indicpiës. 

Sapposonfi  qu'une  escadre  composée  de  huit  béliers  cuiraieé» 
ait  k  livrer  bataille,  et  chercti  ns  par  quelles  combineiaons  de 
mouvements  il  sera  possible  de  réaliser  la  manœuvre  que  nous 
venons  d'exposer.  Nous  supposerons  d'abord  que  rennemi  range 
ses  vaisseaux  dans  un  ordre  unique  et  les  fait  tous  manœuvrer 
d'ensemble  ;  nous  ne  ferons  aucune  hypothèse  particulière  sur 

nature  de  cet  ordre,  ni  sur  la  manière  dont  il  sera  manœuvré. 

AusBit^  que  Tescadre  prendra  la  mer,  elle  se  formera  par  di* 
visions,  sur  deux  colonnes  serrées  à  une  distanoo  égale  à  celle 
que  l'amiral  a  prescrit  de  conserver  entre  deux  vaisseaux  voisins 


d'une  même  ligne {/ig.  6).  Les  quatre  premiers  vaisseaux  forme- 
ront la  première  division  (l|2j3,4,\  les  quatre  suivants  lortue- 
ront  la  seconde  (Ij2j3j4i).  Cet  orJre  de  marche  se  prêtera  par- 
liitement  bien  à  toutes  les  manœuvres  de  la  navigation,  et  il 
permettra  à  chaque  division  de  se  former  presque  instantané» 
ment  en  division  carrée,  quand  Tamiral  en  donnera  l'ordre  :  si 
nous  considérons,  en  effet,  la  première  division  (lt2|3tÀi)»  il 
suffira  que  les  vaisseaux  qui  la  composent  viennent  sur  bâbord 
de  quatre  quarts  par  un  mouvement  tout  h  la  fois,  ]>our  que  la 
division  carr/'e  se  trouve  formée  avec  le  vaisseau  1,  pour  v.u>- 
seau  de  tète,  4t  pour  scrre-iliti,  tiU;...,  ûi  iu>  vai^tuiiu  cLuuat 
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mm  quitve  quarts  wr  tribord,  ]a  difinon  carrée  se  serait 
trouvée  formée  avec  ltvnaaeaa2|  pour  vaisseau  de  tète,  3^  pour 

serrn-fîlf»,  etc. 

Supposons  que  l'escndre  fiîisanl  route  ou  nord  apcrroivr  la 
fumée  des  vaisseaux  ennemis  droit  devant  elle  :  conx-ci  feront 
évidemment  route  pour  la  joindre,  c'es^-à-dire  qu'ils  gouverne- 
ront le  cap  au  sud  ;  immédiatemmit  ramiral  donnera  rc»dre  à 
ses  vaisseaux  de  rompre  par  divisions  carrées;  il  ordonnera  en 
même  temps  les  niouvemenls  préliminaires  suivants  : 

A  la  seconde  division  de  conserver  l'ennemi  au  nord,  et  de  ne 
pas  s'en  rapprocher  en  dedans  de  à,OOÛ  mètres»  ou  de  20  en- 
cablures environ. 

A  la  première  division  de  venir  sut  la  droite  et  de  prendre 
postri  de  manière  à  relever  en  même  temps  l'ennemi  au  N.-O. 
1/2  et  la  deuxième  division  à  l'O.-S.-0. 1/2  0.  Dans  ces 
conditions,  le  triangle  1 .2.C  ifig.  6)  sera  à  peu  près  isocèle,  et 
l'angle  G  occupé  par  Tennemi  sera  de  3  quarts  1/2. 

Pour  exécuter  ces  ordres  de  l'amiral  : 
•  La  deuxième  division  diminuera  de  vitesse  en  continuant  à 
gouverner  au  nord,  puis  elle  virera  de  bord  cap  pour  cap  pour 
gouverner  au  sud,  c'est-à-dire  pour  prendre  ta  même  route  que 
l'ennemi  et  marcher  avec  une  vitesse  égale  à  la  sienne,  dès 
qu'elle  jugera  lo'  moment  opportun  pour  s'en,  trouver  après  le 
virement  de  bord,  à  une  distance  de  20  encablures  environ. 

La  première  division  forcera  de  vitesse  en  venant  sur  la  droite, 
et  en  gouvernant  de  manière  à  ne  jamais  se  rappocher  de  Ven- 
nemi  pins  que  la  seconde  division  ;  dès  qu'elle  sera  rendue  à 
son  poste,  elle  prendra  pour  s'y  maintenir  la  niônie  roule  que 
les  vaibicaux  euueuiis,  et  une  vitesse  égale  à  la  leur  ;  puis,  lors- 
qu*^  aura  bien  rectifié  sa  position,  àto  en  rendra  omipte  par 
signal  (1). 


4  Nos  deux  divisions  n'auront  nnltenenk  besoin  de  connaître  la  valeur 
ahsolae  de  ltMir>  di^lanecs  ti  l'ennemi  :  ia  mesura  d(\  l'auglc  comi)rt<^  entre 
l'horizon  et  sa  lloiiaison,  leur  fouriijra  les  reoseigucmcob  nécemires  pour 
le  mainlenir  à  ane  disianee  constante  el  par  stiile  pour  éfaliser  leur  y/i- 
te5<ie  avec  la  sienne. 

Ces  mouveoienls  préliminaires  de  nos  deux  divisions  sont  prescrits 
éÊÊê  rtiypothëie  qiK l'enuBÎ eoflUnne  à  foavener  an  Sod  va  laiteulèaM 
<li\ision  :  s'il  change  de  route  pour  nietir>>  le  cap  sur  la  prumièri),  avant 
qu'elle  soit  rendue  à  son  poste,  ctdle-ci  manœuvrera  pour  le  maintenir  à 
eue  Jiitancf^  constante  de  vintrt  encablures  environ,  tandis  que  la  deuxième 
prendra  la  direction  qu'elle  jugera  utile  pour  que  l'angle  C  devienne  eocore 
de  s  qnam  l/l.  l«ee  côlee  d»  ■nnaiime  lelonl  inlenrenis. 
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Lorsque  l'amiral  jugera  le  moment  opportun,  d'après  les  po- 
sitions occupées  par  ses  vaisseaux,  il  donnera  l'ordre  aux  deux 
divisions  do  ciiarger  tout  h  la  lois  :  la  deuxième  divisioa  virera 


NORD. 


i-ic.  a. 


\ 
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î-.s''»3'\. 
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deliord  cap  pour  cap,  aalanaiit  son  évolution  du  côté  opposé  à 
la  première  {/ig.  6)  ;  dès  qu'elle  sera  en  route  droit  sur  l'ennemi, 
elle  signalera  l'aire  de  vent  auquel  elle  le  relève.  En  même  temps, 
la  première  division  viendra  de  9  quarts  environ  du  côté  de  la 
seconde,  ce  qui  n  altérera  que  très-peu  1  aire  de  venl  auquel  elle 
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relève  l'eDOonl;  elle  gouveniera  perpendiodiÎNiiMDt  àh  routa 
agnalée  par  ki  aecoode  division,  et  elle  eogneaten  sod  sillage 

de  22  0/0  environ,  de  manière  à  conserver  Tennemi  au  N.-O.  • 

1/2  N.  aussi  exactement  que  possible.  Pendrint  l'exécution  de  ces 
mouvements,  le  triangle  1.2.C  se  déformera,  et  lorsque  le  vire- 
nieni  cap  pour  c<ip  de  la  seconde  division  sera  lerniiné,  il  sera 
devenu  r.2'.C';  l'angle  C  sera  de  4  quarts]l/2  (1),  et  l'aire  de 
vent  suivant  le^l  nos  dets  dMiooa  ae  relèvent  entre 
elles,  ae  sera  un  peu  déplacé  dans  le  sens  convenable  pour  qoe 
les  deux  angles  i'  et  S'  soient  à  peu  près  égaux.  Les  divisions 
1  et  2  se  trouveront  donc  approximativement  dans  les  condi- 
tions géométriques  indiquées  plus  haut;  d'aïUeiirs,  à  cause  de 
leurs  distances  à  l'ennemi,  elles  pourroiu  encore  manœuvrer 
peadant  cinq  ou  six  minutes,  et  rectifier  leurs  posiUons  aviinlde 
le  joindre.  La  première  division  coiiiinuera  sa  marclie  avec  un 
causés  de  vitesse  de  22  0/0  environ,  pour  maintenir  l'ennemi  au 
N.-0. 1/2  N.,  et  la  seconde,  dès  qu'elle  aura  terminé  son  vire* 
ment  de  bord,  réduira  son  sillage  de  &2  0  0  environ  pour  con- 
server la  première  ^  65",  ou  un  peu  moins  de  6  quarts  de  sa 
route,  c'est-à-dire  à  un  aire  de  vent  tel  que  le  triangle  C'.2'.i'. 
reste  isocèlf^  et  semblable  à  lui-môme  pendant  que  ses  trois 
sommets  se  rapprochent. 

Si  ces  conditions  éiaieut  irès-exactemeni  remplies,  nss  deux 
MIOBS  tombomleiit  iniailtiblement  en  même  tempe  an  milieu 
des  «lignée  ennemies  avec  deux  directions  perpendidilaiies.  Dans 
là  pratique,  il  ne  saurait  en  être  ainsi  ;  la  manœuvre  que  nous 
venons  de  détailler  n'aura  pour  but  que  de  faciliter  la  tâche  du 
coup  d'œil,  et  au  moment  où  les  deux  divisions  seront  sur  le 
point  de  joindre  l'ennemi,  ce  coup  d'œil  sera  la  rè  ^^le  unique  de 
leurs  mou\  ements.  A  cet  instant,  l'une  des  deux  divisions  dési- 
pée  d  avance  par  l'amiral,  la  seconde,  par  exemple,  forcera  de 

'  Nous  avons  supposé  aux  Taisseaux  eooemis  UDe  vitesse  de  tO  nœuds 
wviroD,  ce  qui  sera  le  cas  le  plas  ordinaire  ;  non*  avons  admis  en  outre 
1M  Ml  béliers  possèdent  des  qualités  giratoires  semblables  i  celles  de  nos 
vaisseaux  d'aojourd'bni,  c'est-à-dire  qu'ils  mettent  comme  le  Soîferino  à 
peu  près  4  minutes  à  virer,  cap  pour  cap,  eu  tournant  sur  un  cercle  de 
680  mètres  de  diamètre  :  il  résalle  de  ces  deux  bypotbèses  et  de  la  dislaiiea 
de  ÎO  encablures  environ  qni  ^t  pnre  I'.  nnemi  de  la  deuxiëm«>  division  au 
début  du  virement  de  bord,  que  les  deux  relèvements  2,C  et  3'X'  formeroal 
à  peu  près  m  aiislv  do  f  (|«arl.  L'angle  t'.C'.r  sera  done  de  Aqnnaiff» 
î^'  Us  1  onditions  devaient  ôlre  tri  >  ilifférenles,  il  serait  nécessaire  au  début 
de  la  manœuvre  que  l'angle  primitif,  à  l'onaerni,  C,  fut  notre  que  nous  ue 
l'svMM  indiqué,  afin  qu'il  puisse  devenir  de  i  quarts  1/i  pour  Texécalioa 
4elackii«i. 
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?ilMse  pour  pMM»  la  prenièfBi  elle  «ouvomeft  MrMiiM 
vaiiBeatn  «nnemis  qui  aevoni    pliM  roftprodà^ade  b  pvMiîèft 

•  division,  et  elle  les  obligera  ainsi  à  isOMervcr  leur  direction  jOft» 
qu'à  ce  qu'elle  les  ait  dépassés.  La  première  division  diminuer! 
un  peu  son  sillage,  et  viendra  m<^mo  IcgèreiiuMit  sur  un  burd  uu  ♦ 
sur  l'autre,  si  c'est  nécessaire,  pour  gouvenn  r  di  manière  à 
pabber  dcrncre  le  berre^Ule  de  la  ttecoadâdivibioii  .«a  tiJoiU((mtoù 
flolui^d  dépatsen  k  dernier  smawa  de»  lignes  eQaemiâs  qu'il 
aura  ôiongé.  Le  obef  de  file  de  cette  première  diviûoD  poumi 
donc,  fi*ii  manouvre  adroitement,  pe  prédpiter  sur  le  QMiGd*ua 
vaisseau  ennemi,  et  si  les  circonstances  les  favorisent,  ses  bé- 
liers de  droite  (  t  do  .  nuche  auront  «uasi  (pielqueetiiiiioe  de  ren- 
Qontrer  un  flanc  a  découvert. 

Cette  manœuvre  ûnale  telle  que  nous  venons  de  la  décrire 
préseiUe  un  inconvénient  réel  :  la  deuxième  division  qui  cliiirge 
le  première  a  dù  oorome  tm»  Tavone  dit  diaunaar  aoo  aillage 
de  &2  0/0  environ,  pour  que  le  triangle  iomé  par  renneni  et 
IMT  noa  deux  divisions  carrées  reatie  aemblable  k  lui-même  à 
mesure  que  ses  trojs  sommets  ^  rapprochent  :  au  dernier  ins- 
tant il  est  vrai,  elle  est  obligée  de  forcer  de  vitesse  pour  passer 
franchement  devant  la  première  division  ;  mais  elk*  n'en  arrivera 
pas  moins  au  miUeu  des  vaisseaux  emieaùs  avec  une  infériorité 
de  viteiiae  qui  constiluera  pour  elle  un  certain  désavantage,  car 
ai  ses  adveraaires  ôlent  iO  nmuda,  elle  n'en  filei  a  guère  plus  de 
§.  U  sera  facile  à  Tamlral  de  paier  à  cet  inoonvénient  a'il  le  Juge 
fionvenaUe  ;  il  pourra  changer  les  rôles  de  ses  deux  divisione 
carrées,  faire  charger  d'abord  la  première  division  et  laisser 
ainsi  à  la  seconde  le  soin  d'éperonner  les  adversaires  qui  lui 
présenteront  le  liane.  Celte  maiiiere  de  manœuvrer  lui  olïrira 
même  un  avantage  asse^i  sérieux,  car  si  la  première  division 
fournit  la  première  charge»  les  vaisseaux  ennemis  seront  obâi^â» 
de  faire  une  évolutiou  de  8  quarts  dans  le  sens  convenable  pour 
qu*ils  puissent  se  présenter  en  pointe  ;  immédiatement  apr&  ils 
seront  obligés  de  revenir  encore  de  8  quarts  du  bord  opposé 
pour  faire  face  à  la  deuxième  division,  et  ces  deux  évolutions  en 
sens  contraires  exécutées  coup  Fiir  conp.  jetteront  s:ms  d'.)iite 
dans  leurs  rang^  une  confusion  f|iii  pourra  faeiliter  îa  tâche  de 
leurs  adversaires.  Umn»  ces  conditions,  k  division  carrée  qui 
fournira  la  première  charge  aura  en  outre  l'avantage  d'avoir  un 
excès  de  vitesse  sur  les  vaisseaux  ennemis;  mah  la  deuxième 
division  dpnt  le  sillage  a  déjà  été  diminué  dans  la  proportion  de 
&2  0/0,  sera  encore  obligée  au  dernier  instaot  de  restraiiidre  sa 
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vitesse  pour  laisser  passer  la  jireiinère  division  franchemo  it  di'- 
vant  elle  ;  conservera-t-eile  dès  lors  assez  de  force  vive  pour 
couler  ses  adversaires,  et  ne  devrait-elle  pas  craindre  au  con- 
traire d'être  obligée  de  stopper  pour  ne  pr  aborder  les  vais- 
seaux de  la  première  dividon  ?  Quel  que  soit  l'ordre  dans  le- 
quel nos  deux  di\  isions  carrées  exécuteront  leurs  charges,  elles 
np  pio!irrorit  échapper  en  même  temps  aux  divers  gnnrfx  d'incon' 
venieriis  que  nous  venons  de  signaler  :  suivant  la  nature  de  l'or- 
dre adopté  par  l'ennemi,  et  suivant  les  circonstances  diverses 
do  moment,  l'amiral  appréciera,  et  donner^  ^es  ordres  en 
conséquence. 

Nous  avons  toujours  supposé  dans  tout  ce  qui  prêche,  que 
l'ennemi  éonsemit  le  cap  sur  la  deuxième  division  ;  si  dans  le 
cours  de  la  manœuvre  que  nous  avons  indiquée,  il  vient  à  chan» 
ger  de  route  pour  courir  sus  h  In  première,  les  rôles  de  manoeu- 
vres seront  immédiatement  mlervertis  ;  d'une  manière  «^«^nérale 
on  peut  dire  que  celle  des  deux  divisions  sur  laquelle  i'ennedà 
mettra  le  cap  devra  gouverner  droit  sur  lui,  en  lui  laissant  un 
excès  de  vitesse  de  4S  0/0,  pendant  que  Tautre  division  gouver-^ 
nera  suivant  une  route  perpendioilaire,  en  prenant  au  coutraire'  ' 
an  excès  de  vitesse  de  22  0/0  environ.  Suivant  le  cas,  les  trois 
sommets  dti  triangle  Cl'. 2'  convergeront  vers  un  point  du  relè- 
vement C'.2',  ou  vers  un  point  du  relèvement  CM'  (fuj.  ce 
triangle  continuant  toujours  à  rester  isocèle  et  sembliiJjie  ^  lui- 
même  pendant  tout  le  mouvement. 

Considérons  actueUement  une  année  navale  .composée  de  16 
béliers  cuirassés,  et  dierehons  h  lui  faire  exécuter  desr  manœu- 
vres semblables  à  celle  que  nous  venons  d*éludier.  Noi\s  divise- 
ions  notre  armée  en  quatre  divisions,  chacune  d'elles  compren- 
dra quatre  vaisseaux,  et  sera  commandée  par  un  officier  g<^néral 
en  sons  ordre.  Le  coniniandanf  <'n  chef  de  l'armée  au  lieu  d'être 
monté  sur  un  des  seize  vaisseaux  qui  la  coniiiosenl,  inetlra  iua 
pavillon  sur  un  bâtiment  spécial  où  tout  aura  été  sacrilié  k  la  vi- 
tesse :  ce  bâtiment  ne  devra  donc  pas  porter  d'artillérie;  ot  Té- 
tendue  de  ses  parties  blindées  sera  tom  jiisie  si^^ante  pour 
assurer  à  ses  lignes  de  flottaison  une  protection  efficace,  afin 
qu'il  ne  puisse  pas  être  coulé  par  les  projectiles  de  l'ennemi  ; 
cependant  le  personnel  chargé  du  service  des  signaux  devra 
aussi  être  abrité  dans  une  certaine  inesure,  à  cause  de  l'iinpor- 
tance  capitale  de  ce  service  (jui  ne  saurait  être  bien  rempli  par 
des  hommes  qui  se  trouveraient  directement  exposés  à  tous  les 
coups  de  rennçmi  lorsque  les  circonstances  forceraient  le  bâti- 
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ment  amiral  à  s^apjirocfaer  de  près  des  oombattants.  Monté  «ir 
ce  navire  à  grande  vitesse,  le  commandant  en  chef  pourra  peii» 
dant  le  combat  se  porter  rapidement  d'un  point  h  un  atître.  par- 
tout ou  il  jugera  sa  présence  mile,  soit  pour  donner  un  ordre, 
soit  pour  veiller  à  son  exécution,  soit  encore  pour  juger  avec 
plus  de  précision  des  inouvemenls  de  l'eiuiumi  et  des  manœu- 
vres des  quatre  divisions  de  son  tfmée. 

Pour  marcher  à  la  rencontre  de  son  adversaire,  Tamiral  formera 
ses  vaisseaux  par  divisions  sur  deux  colonnes,  eomme  nous  l'a- 
vons indiqué  plus  haut  {jfig,  iy).  Dès  qu*il  sera  en  vuede  rennemi^ 
i!  donnera  l'ordre  h  son  arm4e  de  rompre  par  divif^ions  carrées, 
et  il  fera  manœuvrer  deux  de  ses  divisions  comme  nous  venons 
de  le  dire  en  assez  longs  détails.  Kn  même  temps  il  pourra  don- 
ner l'ordre  aux  deux  autres  de  prendre  poste  par  rapport  aux 
deux  premières,  de  manière  que  les  aires  de  vent  sous  lesquelles 
dies  relèveront  l'ennemî,  fassent  des  angles  de  5  quarts  1/2 
avec  ceux  suivant  lesquels  chacunes  de  ces  deux  divisions  le  relè- 
vent.  Lorsque  ces  ordres  seront  exécutés,  les  quatre  divjsions 
carrées  occuperont  par  rapport  h  l'ennemi  des  postes  semblables 
à  ceux  numérotés  1,  2,  3,  /i,  {fig.  7),  elles  suivront  des  routes 
parallèles  à  celles  des  vaisseaux  ennemis,  et  elles  marcheront 
avec  des  vitesses  j)eu  différentes  de  la  leur.  Kn  supposant  que 
renoemi  conserve  le  cap  sur  la  deuxième  division,  ramiral 
pourra  faire  exécuter  d*abord  une  charge  oomibînée  des  divisions 
S  et  (I  l  ;  puis  avant  que  les  vaisseaux  ennemis  aient  eu  le 
temps  de  réparer  le  désordre  causé  par  cette  première  attaque, 
il  précipitera  dans  leurs  rangs  les  divisions  1  et  3,  pendant  rpjc 
les  deux  premières  iront  reprendre  des  positions  cnnv-^nnltles 
pour  recommencer  une  nouvelle  charge.  I/amirai  pourra  même 
faire  charger  en  même  temps  les  trois  divisions  1,  2  et  /j»  en 
gardant  la  troisième  en  réserve.  Suivant  la  nature  de  Tordre 
adopté  par^Tennemi,  il  pourra  encore  grouper  deux  par  deux 
ses  quatre  divisons  can^s,  en  les  faisant  manœuvrer  de  front 
ou  de  file  pour  les  précipiter  sur  l'ennemi  en  même  temps  ou  à 
intervalles  très-rapprochés  ;  il  pourra  en  un  mot  ndopler  telle 
combinaison  de  mouvements  qui  lui  sera  suggérée  par  les  cir- 
constances. 


*  Le  détail  de  ce  mouvement  so  trouve  »ufU&ammeu(  représenté  [fig*  1 
ponr  qa'ii  soit  iantit*  d'insiiter. 


asf  *  Hia.  "  JViuiT  1868. 
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VexAoatàùa  de  cw  inaiiaMivies  par  cUvinSiis  entées,  préeenta 
aaos  doute  dans  U  pratiqus  plus  d*une  difficulté  sérieuBe  ;  elle» 
eragent  une  grande  habùelé  de  la  part  du  chef  qui  oooimande, 

une  précision  et  une  sûreté  de  coup  d' œil  non  moins  grandee^de 
la  part  de  ceux  qui  exécutent  ses  ordres  ;  mais  aujourd'hui  que 
nos  bâtiments  sonl  tout  entiers  dans  les  mains  de  leurs  capital» 
nés,  grâce  aux  progrès  incessants  de  leurs  appareils  moteurs,  i! 
y  aurait  puérililu  à  im  pas  oser  enlreprenUru  ce  qui  autreftiià 
aurait  paru  Timpossible.  11  eel  évident  que  lorsque  deui  divi* 
lions  carrées  vireront  de  bord  en  même  temps  pour  courir  sus 
à  rennemit  ^Uee  ne  réussiront  pas  tûiqours  ii  le  joindre  à  des 
intervalles  très-rapprocbés  en  se  présentant  suivant  des  direc- 
tions perpendiculaires  ;  nous  pensons  cependant  que  celte  tenta- 
tive offrira  plus  de  chances  que  toute  autre  man(bu\  re  de  jeter 
dans  les  rangs  de  renii^^mi  une  coiifusioii  assez  granJc  pour  (juc 
ses  vaisseaux  pui^beut  devenir  un  danger  les  uns  puur  leb  auU  e» 
e*ils  manœuvrent  h  rangs  Beriés  en  nombre  trop  ooosidéiablei  et 
pour  qu'il  soit  souvent  possible  celle  des  deux  divisîoDS  qui 
obargera  la  seconde,  de  rencontrer  les  flancs  dea  vaisseaux  en* 
nemis  en  traversant  leurs  lignes. 

La  critique  la  plus  scririaso  que  nous  semble  mériter  le  mode 
de  combat  que  nous  venons  de  propu^er,  c'est  le  danger  que 
pourront  courir  deux  divisions  carrées,  iuraqu 'eiks  chargerout 
en  même  temps,  et  que  par  le  fait  deâ  manœuvres  de  l'ennemi 
il  y  aura  incertitude  aor  l'ordre  dans  lequel  elles  devront  exécu- 
ter leur  mouvement;  si  les  signaux  sont  mal  compris,  celle  qui 
devrait  fournir  la  seconde  charge  forcera  peut-être  de  vitesse 
pour  passer  devant  l'autre,  et  de  celte  confusion  il  pourra  résul- 
ter des  abordages  terribles.  Ce  dauber  est  réel,  mais  il  pourrait 
être  considérablenicut  diuiinue  par  railo[iilon  de  règles  invaria- 
bles que  la  pratique  enseignerait;  et  u  ailleurs,  nous  pouvons 
répondre  à  ceux  qui  veulent  que  le  sort  des  combats  à  l'eperoo 
soit  abandonné  aux  hasards  de  la  mêlée,  que  le  danger  des  abor* 
'  dages  entre  les  béliera  d'une  même  escadre»  serait  encore  bien 
plus  fréquent. 

La  comparaison  rnisonnée  (îe  notre  mode  de  comhat,  et  des 
rôles  assignés  sur  le  chan:ip  de  bataille  an\  divers  éléments  qui 
constituent  une  armée  de  terre»  parait  justifier  à  un  point  de  rue 


Digitized  by  Google 


UES  COMBATS  A  L  ÉPBAOH. 


655 


géséral,  l'enàemble  des  manœuvres  que  nous  avons  indiquées 
Le  rôle  du  général  en  chef  qui  oonunaade  une  armée  en  cam- 
pagne, est*  par  rapport  aux  fonctions  des  généraux  placés  sous 
ses  ordres,  celui  de  la  téte  qui  conçoit  par  rap[K)rt  aux  bras  qui 
exécutent.  11  cherche  à  réunir  sur  le  lieu  du  combat  des  forces 
mpétiaanÊ  à  etUès  de  reuneini  ;  il  fini  oocaper  d'moae  à  m 
trottes  les  positions  iniporta&tes  en  eouronnant  In  hauteurs,  en 
i^eoiiiaraiitâel  points  <|pH  par  la  configuration  topograpliiqae  du 
terrain  pourront  lui  fournir  un  appui  naturel  ou  un  avantage 
quelconque.  Son  rolc  consiste  ensuite  à  dii'iger  la  marche  gpné- 
raie  du  combat  :  il  dc  ide  de  tjuel  côté  on  attaquera  l'enticnii, 
il  &xe  l'instant  où  chctcuii  de  ses  corps  d'armée  doit  se  mettre  en 
inouveoaent,  et  le  but  qu'il  doit  atteindre  ;  il  cherche  à  tromper 
•00  advcMMffe  par  de  faux  mouvementoy  il  déteraniia  In  monutat 
o6  aeâ  réaerves  doivent  entrer  en  ligna  pour  asaulef  ki  viatoini 
FÎaoé  sur  le  chanap  de  bataille  au  point  qui  permet  le  mlBux  à 
son  regard  d'embrasser  d'un  coup  d'rril  les  places  diverses  delà 
lutte,  il  se  ueiu  généralement  eu  dehors  de  tout  danger  iiniiié- 
diat,  et  rex.éculion  de  ses  ordrcé  reste  tout  entière  entre  les 
mains  des  commandants  parUcuiieia  de  bes  corps  d'armée^  de 
ses  divifliona  el  de  aee  ta^adea.  Caat  è  oeox-ai  qu^kranbe  le 
aoin  de  donner  par  enx-inémea  lee  ordreadedétaib»  et  de  perer 
anx  dreenstances  hnprévues  <|iii  peoYent  surgir  dans  racbom* 
pUaaeinent  de  la  tâche  qui  leur  est  confiée.  C'est  ainsi  que 
chacun  coopère  au  but,  fjue  chacun  a  sa  part  d'initiative  et  de 
responsabilité  suivant  le  degré  qu'il  occupe  daoa  la  hiérarchie  de 
l'armée. 

De  même  en  amenant  ses  vaisseaux  au  combat,  l'amiral  dès 
q«*il  aperçoit  renaetni,  doiine  lea  ordres  généraux  q«i  doifaat 
prépaver  t'attaque  :  il  indique  par  aignal  les  peaitiona  que  ciMh» 
aune  de  ses  diviaiona  doit  oecuper,  et  11  nMidtfie«i  besoki  ses 

ordres  suivant  les  m«MSuvres  de  l'adversalrei  Cest  à  lui  qu'il 
appartient  de  fixer  îe  moment  où  ses  vaisseaux  doivent  courir 
sus  à  rennerni,  et  de  délermiher  par  signai  les  nouvelles  poài* 
tions  qu'ils  doivent  prendre  dès  qu'ils  ont  exécuté  ses  ordres.  Il 
pourra  par  instants  faire  charger  ensemble  trois  de  ses  divisions, 
peia  avant  qu*eUea  aient  eu  le  temps  de  joindre  l'ennemii  â  dee- 
nem  Terdre  à  riioe  d'allea  de  vker  eap  pour  oapi  eu  de 
prnidfe  une  nouvelle  position,  pour  ne  pas  apporter  de  con- 
fusion dans  la  manœuvre  des  deux  autres,  et  pour  réussir 
cependant  h  tromper  l'ennemi  jusqu'au  dernier  instant  sur  la  di- 
cecuaa  finale  ^  la  preisière  charge  .qu'il  va  leeevair*  Sil'afhrer- 
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snirr  divise  ses  vaisseaux  on  p]rî?iniir<5  groupes  évoluant  séparé- 
ment, c'est  à  l'amiral  qu'incombera  le  som  de  faire  maiia  uvier 
ses  divisions  de  manière  qu'aucune  d'elles  ne  puisse  .  <■  lais-ser 
surprendre  par  une  manœuvre  semblable  à  celle  qu  il  veut  exé- 
cuter, et  c'est  alors  sivtout  que  son  habileté  ei  ton  coup  d'cBfl 
pèseront  de  fout  leur  poids  sur  l'issue  de-  la  bataille.  Comms 
UQ  babUe  joueur  d'échecs  qui  déconcerte  les  combinaisons 
de  son  adversaire  pnr  les  mouvements  de  ses  différentes  pièces, 
il  devra  chercher  à  paralyser  pir  sp«  rnatîœtivres  les  di- 
visions de  l'ennemi,  en  les  empêchant  (Je  pn  ndre  les  positions 
convenables  pour  le  menacer,  en  les  fun  ant  à  suivre  des  routes 
gui  les  rapprochent  les  unes  des  autres,  aiin  que  ses  propres 
divisions  soient  moins  gênées  daos  leurs  mouvements,  et  qu'- 
elles aient  d'autant  plus  de  chance  de  porter  à  rennend  quelque 
coup  décisif.  Les  amiraux  en  sous  ordre  auront  pour  mission  de 
régler  la  vitesse  et  la  route  des  divisions  qu'ils  commandent,  de 
leur  faire  occuper  lot;  positions  prescrites  et  de  las  maintenir 
aux  rhumbs  devcnt  signalés  par  le  commandrint  pn  chff  :  ils  ré- 
gleront également  la  vitesse  et  la  roule  de  ieuis  divisions  lors- 
qu'ils recevront  Tordre  de  courir  sus  à  l'ennemi,  de  uianière 
que  leurs  charges  s'exécutent  avec  ensemble  et  prédaion  ;  leur 
covp  d'œil  interviendra  à  ce  moment  important  dii  combat,  pour 
corriger  babilement  toutes  les  impeiiéetiMis  pratiques  des  r^ee 
que  nous  avons  posées  comme  bases  de  leurs  évolutions,  rè^es 
trop  abstraites  ri  coup  sûr  pour  pouvoir  se  suffire  à  elles  mêmes 
sans  l'intervention  d'un  coup  d'œil  ex^rré.  Lorsqu'une  division 
carrée  passera  dans  les  rangs  des  vaisseaux  ennemis,  s'il  survient 
un  acQiieut  quelconque,  une  diûicuite  imprévue,  c'est  a  son  chef 
particulier  qu'il  appartiendra  de  donner  imméliatemment  tes 
ordres  convenables,  en  attendant  que  TAmiral  placé  à  une  plus 
grande  distance  puisse  intervéntr  lui-même  si  les  droonstanoas 
le  lui  permettent  et  qu'il  le  juge  nécessaire.  Les  capitaines  des 
bâtiments  auront  aussi  leur  part  d'initiative  et  dp  responsabilité  : 
ils  veilleront  h     que  leur  vaisseau  reste  reli;^icusement  au  poste 
qui  lui  est  assigne  dans  la  division  dont  il  fait  partie,  ils  manœu- 
vreront pour  couvrir  le  flanc  de  leur  chef  de  file,  et  lorsqu'ea 
chargeant  l'ennemi  une  circonstance  imprévue  les  forcera  de 
s'éloigner  momentanément  de  leur  poste  pour  couvrir  leur  pro- 
pre flanc,  9s  devront  chercher  à  le  reprendre  le  phis*tél  possible 
en  manceuvrant  sous  leur  propre  responsabilité. 

Dans  un  combat  naval,  le  commandant  ru  chef  n*^  peut  pas  et 
œ  doit  pas  tout  oommander,  tout  prévoir  par  lui-même  :  ce  so- 
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fait  une  exagération  bien  dangereuse  que  de  vouloir  d'inné  fàçon 
àbsoiiie  enchaîner  à  ses  signaux  les  moindres  mouvements  des 

vaisseaux  de  son  armée,  de  même  qu'il  y  aurait  folie  à  réduire 
son  rôle  à  celui  d'un  simple  capitaine  donnant  l'exeinpie  du  cou- 
nige,  en  se  jetant  toujours  avec  la  même  résolution  au  milieu 
des  hasards  dû  la  mêlée,  sans  ordre  ni  méthode,  et  sans  autre 
règle  que  son  coup  d'oeil  personnel.  L'autorité,  l'initiative  et  la 
responsabilité  doivent  se  trouver  réparties  dans  une  Juste  me- 
sure entre  tous  les  degrés  de  la  hiëarchie  de  rannée  navale, 
et  c*est  ce  que  nous  avons  essayé  de  réaliser  dans  cette  étude. 

Le  point  sailîant  de  notre  travail,  c'est  l'utilité,  la  nécessité 
même  de  fractionnr^r  les  armées  navales  en  plusieurs  groupes  de 
vaisseaux  évoluant  séparément  pour  concourir  au  même  but  :  ce 
principe  accepté,  tous  les  artifices,  toutes  les  combmaisons  sa- 
vantes de  nos  vieilles  tactiques  semblent  réduits  à  néant,  et  il  ne 
convient  même  plus  de  cbeicfaer  à  les  remplacer  par  des  règles 
nouvelles  en  barmonie  avec  les  engins  de  l'époque;  à  quoi  pour* 
raient  servir  en  effet  tous  les  principes  d'évolutions,  les  change- 
ments de  front,  les  conversions,  les  changements  de  route,  ap- 
pliqués à  des  lignes  de  vaisseaux  nombreuses  et  étendues, 
puisqu*au  jour  du  combat  on  n'aurait  à  fuire  évoluer  que  des 
groupes  de  quelques  vaisseaux  d'autant  plus  faciles  à  manier  que 
leur  nombre  serait  très-restreint.  Toutes  ces  manœuvres  n'au- 
raient plus  d'autre  intérêt  que  celui  d'exercices  fort  utiles  sans 
doute  pour  exercer  le  coup  d'œi)  des  capitaines^  comme  l'ap- 
plication en  détail  des  mouvements  combinés  dont  nous  avons 
essayé  de  poser  les  principes* 

A.  DE  KmKsniET. 
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Les  péripéties  qui  ont  amené  la  guerre  d'Orient  en  185!i  sont 
présentes  à  tous  les  souvenirs.  L'ambassade  hautainë  du  princô 
Menlcliikoff  à  ConstaïUinople  et  ses  exigences  impérieuses 
avaient,  en  démasquant  tout  à  coup  les  plans  du  cabinet  dô 
Saint-Pétersbourg,  rapproché  les  puissances  occidentales  dans 
un  sentiment  de  solidarité  devant  le  péril  qui  s'annonçait.  La 
France/ d'abord  particulièrement  impliquée  dans  la  discussion 
qui  s'était  engag«^c  au  sujet  des  Linux-Saints,  n'avait  pas  tardé 
à  reconnaître  et  à  proclanicr  le  caractère  eurt'péen  du  débat, 
agrandi  par  les  prétenlions  inattendues  de  la  cour  de  Hussie. 
L'Angleterre,  s'associant  à  nos  vues,  s'était  placée  résolument  à 
nos  côtés.  L'Autriche»  la  Prusse,  la  plupart  des  États  de  l'Europe, 
retrouvaient  leur  propre  cause  dans  celle  de  Téquilibre  $éaéal 
menacé,  et  témoignaient  leurs  sympathies  aux  défenseors  de 
l'intérêt  commun. 

Bientôt  la  situation  dessinée  dans  l'ombre  des  négociations 
diplomatiques  se  produisait  au  grand  jour.  La  Rubsif.  [Jtais.sarit 
plus  avant  dans  la  voie  où  elle  était  entrée,  passait  des  paroles 
aux  faits  et  occupait  une  partie  du  territoire  ottoman.  Cette  puis- 
sance, naguère  d  entourée  de  clients  et  d*ami8,  se  cooâaoBdt 
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ainsi  elle-noAme  h  ranrchpr  dans  risolment,  car  îpr  alarmes 
qu'elle  suscitait  dttacliûient  dVllp  les  deriiiofs  rijipuis  de  sa  po- 
litique. L'Autriche,  atteinte  dans  sa  sécurité  par  les  événements 
dont  sa  frontière  était  le  théâtre,  nseemblait  ses  troupas  etse 
meotrait  disposée  k  soutenir,  lé  «as  éébéatit,  ses  protestatioDs 
par  les  armes.  La  modération  de  la*  France  et  de  l'Angteterre, 
qui  avaient  déterminé  le  sultan  à  ne  pas  considérer  comme  un 
acte  do  guerre  l'invasion  d'une  province  de  son  empire,  pût  pti 
encore  détourner  la  catastrophe  ;  mais  la  lueur  sinistre  de  l'in- 
cendie de  la  flotte  turque,  bombardée  devant  Sinope,  fit  éclater 
aux  y  aux  de  tous  l'inévitable  nécessité  de  la  guerre. 

Les  puissanees  afliéei  ne  soogère&t  plus  qa*à  rafeooapilfase* 
meai  des  devoirs  qui  s'imposaient  à  elles.  Unies  pour»  le  salut 
de  ]*Europe,  que  îo  démembrement  de  la  Turqde  eût  exposée  à 
une  crise  redoutable,  la  France  et  l'Angleterre  puisaient  dans  le 
sentiment  du  droit  et  dans  l'intimité  d'une  alliance  iionnôte  une 
force  proportionnée  h  la  grandeur  de  l'entreprise. 

On  se. rappelle  le  prodigieux  élan  dû  ces  jours  de  résolution 
énergique  et  de  cordiale  confiance.  Les  gouvernements,  animés 
du  même  esprit  qui  entraînait  les  déux  nations  I\ine  vers  l*)iutre, 
s'attachaient  à  faire  disparaître,  au  profît  de  la  ctrilieation  et  de 
Thumanîté,  les  traces  de  divisions  séculaires. 

Un  des  objets  essentiels  sur  lesquels  devait  d'abord  se  porter 
leur  attention  était  la  conduite  qu^n  leur  qttnîit'^  :io  h- llir^nrants, 
ils  auraient  h  observer  à  l'égard  des  puissances  neutres.  Sur  ce 
point,  comme  sur  tant  d'autres,  des  traditions  divergentes  les 
séparaient.  Cependant  l'intérêt  de  la  cause  qu'ils  avaient  prise 
en  mains  leur  conseillait  de  se  mettre  d'accord,  dès  le  dâmt  des 
hostilités,  sur  cette  importante  question.  En  effet,  les  iiorces 
alliées,  appelées  à  opérer  ensemble  dans  des  conditions  ident^ 
qups,  ponrrnicnt-ellcs  obéir  h  des  principes  dissemblables  sans 
anjener  une  confusion  funeste  et  une  série  de  conflits?  N*étnit-il  » 
pas  à  présumer,  d'autre  part,  que  les  neutres,  dont  nous  devions 
nous  efforcer  de  conserver  le  bon  vouloir,  se  verraient  avec 
étoonement,  dans  une  guerre  entreprise  au  nom  de  Péquité  in* 
lernatioDaie,  soumis  à  des  restrictions  qui  ne  découleraient  pas 
d'une  règle  constante  et  précise,  et  qu'ils  réagiraient,  au  détri« 
ment  de  notre  œuvre  commune,  contre  les  veiations  d'une  jiK 
risprudence  sans  nnifr^rmilé? 

î. 'histoire  des  derniers  siècles  atteste,  pnr  une  suite  de  san- 
glaiiis  témoiynai?f-s,  combien  la  firande-Hretagne  et  la  France 
ont  compris  dUïeremmeût  dans  ie  passe  lOà  droits  et  ies  devoirs 


des  piiiâsauceâ  mahlimes  en  temps  de  guerre ,  le  profond  dià- 
sentiment  des  deux  nations  à  cet  égard  s'est  inadlfesté  pcr  des 
lattes  oontinuellesy  oU  rien  n'était  épargné  pour  faire  prévaloir 
1*000  contre  l'autre  des  législations  opposées. 

Au  moment  où  allait  s'ouvrir  la  guerre  d'Orient,  le  droit  pro- 
fessé par  les  deux  nouvelles  alliées,  tel  qu'il  résultait  pour  cha- 
cime  (1  elles  de  leurs  antécédents  historiques,  des  stipulations 
foiuiameutales  de  leurs  lois  et  de  leurs  traités  avec  d'autre 
hiàis,  enfin  les  livres  de  leurs  publicistes  les  plus  autorisés, 
potivaient  se  résumer  comme  il  suit  : 

lÀ  France  8*armant  du  droit  reconnu  par  las  vsages  de  la 
guerre  de  priver  son  ennemi  d'une  portion  considérable  de  ses 
ressources  au  moyen  do  la  destruction  de  son  commerce  mari- 
time, mais  combinant  l'exorctre  dp  ce  droit  nvcc  le  principe  de 
l'inviolabilité  du  pavillon  des  puissances  non  belligérantes,  con- 
sidérait qu'il  lui  était  permis  de  saisir  avec  les  bàtimctits  enne- 
mis toutes  les  marcbandiaes  chargées  à  bord,  même  celles  qui 
appartiendraient  à  des  neutres.  Fidtie,  d'autre  part,  aa  respect 
dft  aux  puissances  avec  lesquelles  elle  demeurait  eo  paix, 
n'interdisait  de  capturer  sur  leurs  navires  la  propriété  même 
de  ses  ennemis. 

L'Angleterre,  ne  se  pri  cjccupant  que  d'aller  droit  à  la  mar- 
chandise de  son  adversaire  pour  l'anéautir,  el  indifférente  aux 
saiuiaires  fictions  derrière  lesquelles  s'abrite  l'indépendance 
des  petits  Etats,  s'arrogeait  la  faculté  de  vîaiter  tout  bâtiment 
repcontré  en  haute  mer,  et,  quel  qu'en  fût  le  pavillon,  d*y  con- 
fiaquer  les  biens  de  l'ennemi.  En  revanchei  elle  s'abstenait  de 
toucher  à  la  propriété  neutre,  même  sous  pavillon  belUgérairt. 

C'était  encore  une  tradition  de  la  Grande-Bretagne  que  d'in- 
terdire aux  neutres,  pendant  la  guerre,  le  commerce  que  les 
belligérants  réservent  en  temps  de  paix  h  leurs  propres  sujets, 
comme  c'est  le  cas  dans  plusieurs  pays  pour  le  cabotage  et  la 
navigation  ccdoniale.  Cette  prétention ,  émise  d'abord  au  dâwt 
de  la  guerre  de  Sept-Ans,  s'était  maintenue  dans  la  doctrine  an- 
glaise sous  le  nom  de  la  règle  de  1756. 

Enfin,  en  matière  de  blocus,  les  Anglais  avaient  adopté  des 
pratiques  contre  lesquelles,  au  temps  fie  nos  grandes  guerres, 
nous  avions  toujours  élevé  les  proteiilations  les  plus  vives.  Tout 
en  proscrivant  en  llitione  les  blocus  sur  papier,  ils  avaient  fait 
des  biûcus  par  simples  croisières,  une  appUcatioo  non  oioins 
abusive.  Il  suffit  de  rappeler  que  le  blocus  oontineBtal,  cette 
mesura  gigaalesque  de  rétornoD,  -a  été  provoqtiéey  aa  comm»* 
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cément  de  ce  siècle,  par  les  excès  dootlegouvernemeat  bùtaii* 
nique  avait  donoé  Texemple. 

TeltoB  éitiani  tes  ooutiimet  divene»  qu'il  s'agisaaitde  rameder 
i  l'unité.  Dès  tes  premiers  jours  de  janvter  1854,  te  ministni 
des  affaires  étrangères  de  France  signateit,  dans  ses  entretiens 
avec  le  représentant  de  la  Grande-Bretagne  h.  Paris,  l'irapor- 
tance  considérable  qui  s'attachait,  selon  lai,  à  une  manifestation 
publique  de  bon  accord  entre  les  deux  pays  sur  des  questions 
d'une  conséquence  si  décisive  pour  la  nature  de  leurs  rapports 
avec  les  puissances  neutres. 

Afin  d'atteindre  ce  but ,  on  devait  éviter»  disait^»  Tinvoea* 
tien  de  principes  absolus,  csr  Toppofltlîon  entre  ceux  que  VAn- 
gteterra  maintenait  avec  une  énergie  traditionnelle  et  ceux  que 
nous  nous  faisions  gloire  de  défendre  était  tellement  radicale, 
qu'on  les  dressant  les  uns  en  re.L^.ird  des  autres,  on  se  condam- 
nait a  une  contradiciioii  sans  issue.  Il  fallait  trouver  un  lenam 
sur  lequel  les  alliés,  en  réservant  au  besoin  leurs  théories  par- 
ticulières, pussent  se  concerter  pour  une  pratique  commune. 
Or,  celan*étaitp068iUo  qn*à  une  condition,  c*^t  <pie  chsoun 
lenonçét»  au  moin&pour  la  durée  de  te  guene,  à  user  des  facul- 
tés que  l'un  des  deux  s*estimait  petuûaeA,  mais  que  proscrivait 
l'autre.  11  est  concevable,  en  effet,  que,  sans  ré{mdier  un  droit, 
sans  se  départir  d'une  prétention,  l'on  s'abstiennn  pour  un 
temps  de  les  faire  valoir,  tandis  qu'on  ne  saurait,  sans  inconsé- 
quence, exercer,  même  exceptionuellement,  des  actes  dont  on 
conteste  la  légitimité.  Ce  mode  de  transaction,  laissant  intactes 
tes  doctrines,  ne  iienrtait  aucun  principe,  ne  soutovait  aucun 
embsrras.  Destiné  d'aîUeurs  à  être  accueilli  avec  reconnaissance 
par  te»  puissances  wm  belligérantes,  il  était  conforme  aux  inté- 
rêts comme  aux  intentions  libérales  des  alliés 

Un  tel  langage,  tout  on  impliquant  de  notre  part  r,il)aniîûn  de 
quelques-uns  des  privilèges  que  revendiquait  iioîi  o  inarme,  était 
cependant  en  harmonie  avec  nus  traditions  nationales,  constam- 
ment âvorabtes  aux  droits  des  neutres  et  à  te  liberté  des  mers. 
De  sérteux  motifs  de  réOsxion,  tirés  de  te  situation  générate  du 
moment,  nous  encourageaient  dans  cette  vote.  Liidtiative  de  te 
France  et  de  l'Angleterre,  marchant  au  secours  d'un  allié  op- 
primé, avait  l'opinion  pour  elle  dans  la  plus  grande  partie  de 
l'Europe,  et  celte  disposition  des  esprits  était  un  éicmpnt  de 
force  pour  les  deux  i>uissances,  qui  pouvaient  espérer  en  retirer 
un  jour  une  aide  plus  effective  encore.  Une  des  conséquences 
iMomisos  de  teorattilode  était  de  leur  permettre  de  déclarer 
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ralliance  ouverte  à  tous  les  États  qui,  en  vue  de  Tinténèt  géné- 
ral, voudraient  y  accéder,  dans  les  termes  où  elles-mèm^  ra- 
valent eonduft.  SUeft  deviiâent  dons  veOior  à  ee  «{M  itao,  dans 
lear  conduite,  ne  vint  blesser  des  neutralités  UeoveiUantei 
qu'dtes  desiraient  transformer  en  concours  avoué. 

On  sait  de  quel  poids  j)esèrent  en  effet  les  puissances  neutres 
dans  les  néjînrintions  relatives  à  la  jçuprrc  d'Orient,  rombien  le 
suffrage  approbateur  du  plus  f^rand  noni])rf\  i  aillit^sion  formelle 
de  quelques-unes,  contribuèrent  à  assurer  u  la  i<  raace  et  à  l'An- 
gleterre cette  position  prédominante  que  consacra  définitive- 
ment le  aucofts  de  leurs  arases.  Les  cours  aUemandes,  en  parti- 
culier,  influèrent  beaucoup  par  leois  résolutions  sur  la  mardie 
des  événements.  Or,  au  moment  où  la  crise  édauit,  TAUemagna 
entière  fêtait  soumise  dei)uis  trop  longtemps  h  l'ascendant  de 
notre  adversaire,  grands  et  petits  Etats  étaient  rattachés  h  lui 
par  troj)  de  liens,  pour  qu'il  fut  sage,  en  prévision  du  rùle  ré- 
servé à  ce  pays,  de  refroidir  par  l'alarme  des  intérêts  matériels 
les  sentiments  qui  commençaient  h^y  'a^re  jour  en  notre  faveur. 

La  prudence,  qui  noua  commandait  de  ménager  le  commerce 
allemand,  devait  nous  conseiller  de  même  à  l'égard  des  pois* 
sances  Scandinaves,  dont  la  position  géographique  rendait,  pour 
les  deux  parties,  l'amitié  précieuse,  l'hostilité  inquiétante. 
Parmi  les  traditions  qui  liaient  à  la  cour  de  Saint-Pétersbourg 
les  cabinels  de  Stockholm  et  de  Copenhague,  le  souvenir  des 
neutralités  armées  de  1780  et  de  1800  tenaient  une  place  prin- 
cipale. Ces  deux  grandes  manifestations  étaient  nées  aous  l*in« 
fluence  d»  la  politique  russe.  Si  nous  reproduiatons  les  préten-* 
tiens  quLles  avaient  provoquées  autrefois,  n*était*il  pas  à  crain- 
dre que  nous  ne  dussions  soulever  les  mêmes  résistances  et 
pousser  dans  les  bras  de  notre  ennemi  les  peuplas  qui  avaient 
obéi  à  ses  instigations? 

Les  Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord  étaient  pour  nous  l'objet 
de  préoccupations  semblables;  la  Russie  captait  leur  faveur,  et 
elle  était  d'accord  avec  eui  sur  Tinterprération  des  lois  de  la  mer. 
De  tout  temps,  la  grande  puissance  dn  Nouveau  Monde  avait 
aoutenu  les  droits  des  pavillons  neutres.  Fallaitp-il  offirir  à  nos 
ennemis  l'occasion  de  la  rallier  à  eux  sur  ce  terrain  et  de  ia 
tourner  contre  nous  ? 

L'Angleterre  n'était  pas  insensible  à  ces  considérations,  mais 
elle  les  combattait  en  alléguant  l'inipossibihté  où  serait  son 
gouvernement  d'abandonner,  en  face  du  pays,  les  règles  réputées 
iaviiolaUes  de  son  vieux  droit  miiitimi. 
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Cependant  le  Danemark  et  la  Suède  avaient  o/licieUement  no- 
tifié leur  irUeiUion  de  demeurer  neutres  en  cns  df»  conflit.  Le 
nuoisti-â  dùa  aUaires  étrangères,  écrivant  a  Londrâb  au  sujet  de 
O0tta  eomiMmeatioii,  «n  pmialt  teite  poar  presser  le  cabinet 
brilaimique  de  résoudre  lee  quaetiont  <;pi*eH6  poeilt. 

«  Tâchez  d»  oonnattn  à  ceila  ooee^,  mandaiUI  le  h  Jafi« 
TÎer  1854  à  notre  ambassadeur,,  quelles  sont  les  disposUions 
actuelles  du  gouvomement  nnîrlnîs  en  ce  qui  conwrrf»  les  neu- 
tres. C'est  une  matière  sur  Ifiiin'  llo  a  ré^né  jusqu'ici  entre  l'An- 
gleterre et  nous  une  grande  différence  d'opinions.  J  ai  d'ailleurs 
sujet  de  penser,  d'après  un  commencement  de  polémique  que 
j'ai  remaïqué  dans  les  journsax  anglais,  que  le  comneece  serait 
peu  favorable  à  rapplication  desandeoneedootilnes  du  gouver- 
nement britannique  dans  toute  leur  rigueur.  Je  vous  prie,  tout 
en  évitant  d'entamer  une  discussion  prématurée  sur  la  ques- 
tion de  droit,  de  recueillir  sur  ce  point  des  informations  aussi 
exactes  que  faire  se  pourra,  ei  de  chercher  à  savoir  notRmment 
à  quelles  obligations  le  cabuiet  do  Londres  croit  le  Danemark  et 
la  Suède  tenus  envers  lui  dans  l'exercice  de  la  neutralité.  Lord 
Qarendoa  nignore  pas,  sans  doute,  que  la  Russie  éprouve  -  un 
vif  méooatenlemeni  de  l'attitude  de  ces  deux  puiesanees,  et  en 
psrtieuUer  de  celle  de  la  Suède.  C'est  une  raison  de  pins  pour 
nous,  ce  me  semble,  de  croire  à  la  sincérit'*  des  résolutions  des 
ca!>inets  de  Copenhague  et  de  Stockholm,  et  de  no  pas  ."inte- 
rne u  ter,  par  de  trop  grandes  exigences,  les  embarras  de  leur 
position.  » 

Le  12  janvier,  le  ministre  écrivait  encore,  en  transmettant  à 
Londres  une  copie  de  la  dépêche  «lu'ii  se  proposait  d'adresstf  à 
aiackliolm  et  à  Copenhague  : 

<  J'attacheMa  un  grand  prix  I  ce  que  la  réponse  de  Lord  Cla- 

rendan  ffît  connie,  autant  quepo'^siblo,  dans  le  môme  sens  nue  l?i 
nôtre  et  put  tranquilij^er  entièrement  la  Suède  et  le  Danemark  sur 
l'exercice  de  leur  neutralité.  Je  sais  que  le  gouvernement  anglais 
n'e&t  pa^  préparé  à  se  départir  de  ses  anciennes  maximes  en 
Mîère  de  dioit  mariline;  mais  Je  désire  qu'au  moins  dans  la 
pratique  il  mette  sa  conduite  d'accord  avec  la  n^tre,  si  la  guerre 
venait  à  édater.  Tout  prouve»  an  eflet,  que  ce  sera  le  meilleur 
noyen  d'accroître  les  sympathies  que  nous  témoignent  les  deux 
cours  Scandinaves,  et  à  cause  de  notre  bon  droit  dans  la  ques- 
tion «lônérale,  et  h  cause  des  exigences  blessantes  que  le  cabinet 
de  SaiiU-Pélersbour^  ;i  mises  en  avant  auprès  d'rUes.  La  neu- 
tralité même  th\  un  acte  d'iaUependance  envers  la  Kussiti  que 
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leurs  lieîis  de  faimile  et  les  événements  de  ce»  dernières  anné^ 
readent  très-méritoire,  et  dont  leur  puiflaant  voisin  ne  se  dissi- 
mule |>88  ]e  caractère  peu  bienveiOant.  C'est  donc  tme  attitede 
qui  peut  les  rapprodier  plus  encore  de  doos  dans  ^MH^i^ff 
éveotualités,  et  qu'il  fout  ménager  avec  soin.  Trop  de  rigueur, 
au  contraire,  dans  la  surveillance  de»  relations  commerciales 
que  le  pavillon  marchand  de  la  Suède  et  du  Danemark  trk'ht  ra 
d'entretenir  avec  les  l'orts  russes,  pourrait  refroidir  des  seiiî!- 
ments  qui  suuL  en  ce  moment  tels  que  nous  devons  les  desia'r 
et  amener  des  diseussUms  d'une  nature  CAdieuse.  lé  sais  que  la 
Suède  compte  avec  confiance  sur  la  liberté  du  commerce  sous 
pavillon  neutre.  » 

Ce  qui  touchait  particulièrement  le  gouvernement  anglais, 
c'était  la  craint^  de  voir  l'Amérique  incliner  contre  nooset  prêtera 
nos  ennemis  le  concours  de  ses  hardis  volontaires.  La  population 
maritime  de  États-Unis,  leur  nKinne  entreprenante,  pouvaient 
fournir  à  la  Russie  les  êiements  d'une  flotte  de  corsaires  qui, 
attachés  à  son  service  par  des  lettres  de  marque,  et  couvrant 
les  mers  comme  d'un  réseau,  harcèleraient  et  poursoivraieat 
notre  commerce  jusque  dans  les  parages  les  plus  reculés.  Pour 
prévenir  ce  danger,  le  cabinet  de  Londres  tenait  beaucoup  à  se 
concilier  les  bonnes  dispositions  du  gouvernement  fédéral.  Il 
avait  conçu  l'idée  de  lui  proposer,  en  môme  temps  qu'au  ^^ou- 
vemement  français  et  à  tous  les  Etats  maritimes,  la  couclu^.ion 
d'un  arrangement  ayant  pour  but  la  suppression  de  la  course  et 
permettant  de  traiter  comme  pirate  quiconque,  en  temps  de 
guerre,  sersit  trouvé  munis  de  lettres  de  marque. 

Ce  projet,  qui  fut  abandonné  dans  la  suite,  témoigne  de  l*fn> 
quiétude  éprouvée  par  les  Angbis,  Nous  pensiofis  conune  eux 
sur  la  course,  pratique  barb;ire  qui  mas  piait  trop  souvent,  sous 
une  apparence  de  dévouement  patriotique,  la  violence  exatée 
par  Tappàt  du  lucre.  Â  des  époques  antérieures,  justifiée  par 
l'acharnement  des  guerres,  elle  avait  pu,  du  sein  de  nombreuses 
iniquilés,  liidre  jaillir  quelques  actions  héroïques,  transmeUrs 
même  à  Thistoire  quelques  noms  glorieux.  Mds  doos  la  consi- 
dérions comme  incompatibie  désormais  avec  les  usages  des  na* 
tiOM  civilisées,  qui  ne  peuvent  souffrir  que  des  pnrticruliers 
soient  armés  des  droits  de  la  guerre,  et  qui  en  réservent  les  re- 
doutable*^ applications  aux  pouvoirs  publics  de^  États  consliloes. 
Toutefois,  avaia  de  ûxer  irrevucableuieut  noire  opinion  sur  ce 
point  par  des  engagements  internationaux,  nous  désirions  at- 
snverineoongéenMionaaiiiblableèd'autnspNgrèsdeia  légis- 
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lation  des  mers.  La  conduite  commune  que  nous  proposions  au 
gouvernement  britannique  d'observer  ddua  nolru  iutlc  contre  la 
Russie  nous  paraissait  le  meilleur  acbeminemeot  verè  cet  en- 
semble de  itformes  qui,  dans  notre  pensée,  étaient  corrélatives 
entre  elles. 

Si,  en  fait,  dans  le  système  que  nous  proposions,  nous  avions 
moins  dp  concessions  à  offrir  que  nous  n'en  demandions  h  l'An- 
gleterre, ce  n'était  pas  l'effet  d'une  prétention  arbitraire  de  nuire 
part,  la  nature  même  des  choses  le  voulait  ainsi.  Pour  obouLir  à 
une  conciliation  entre  deux  pratiques  divergentes,  il  fallait  né- 
cessairement que,  sur  chaque  point  en  discussion,  ce  fût  la  plus 
libérale  qui  prévalût.  H  n'y  avait  pas  là  seulement  une  question 
d*iiitérét  ou  de  convenance,  mais  une  loi  logique.  L'Angleterre 
ne  pouvait  nous  demander  de  nous  arroger  tout  d'un  coup,  pen- 
dant la  gupire  que  nous  ferions  en  commun,  des  pouvoirs  que 
nous  contestions  en  principe  et  dont  l  exercice  à  l'égard  des 
tiers  était  réprouvé  par  nous  depuis  des  siècles.  Eût-elle  admis 
elle-même  que  nous  lui  dissions,  par  exemple  :  Si  vous  voulez 
que  nous  nous  mettions  d*accord,  il  faudra  que  vous  consenties 
k  saisir,  comme  nous,  les  biens  neutres  sous  pavillon  ennemi  t 
A  un  pareil  langage,  les  hommes  d'État  qui  dirigeaient  les  con- 
seils de  la  reiiie  Victoria  n'eussent  pas  manqué  de  répondre  : 
Mais  les  biens  neutres  sont,  d'iprès  nos  théories,  inviolables 
partout  et  en  tout  état  de  cause ,  nous  l'avons  proclame  mille 
fois;  nous  ne  saurions  aujourd'hui,  par  amour  de  la  symétrie, 
usurper  un  droit  dont  nous  ne'reconnaissons  pas  Texistence. 

Au  contraire,  que  les  deux  nations  s'entendissent  pour  sa  re^ 
lâcher  de  concert  de  la  rigueur  de  leurs  usages  particuliers  sur 
les  points  oû  l'une  d'elles  avait  adopté  une  jurisprudence  plus 
favorable  aux  tiers,  et  cette  régi?"  si  simple  tranchait  toutes  les 
difficultés.  La  France  et  l'Angleterre  se  rapprochaient,  sans  se 
dédire  :  leur  tolérance  n'infligeait  aucun  blâme  à  l'ours  princi[)es, 
aucun  démenti  à  leurs  déclarations  antérieures.  Line  pente  natu- 
relle devait  donc  les  amener  à  se  rencontrer  dans  cette  voie,  et 
tout  le  poids  de  nos  raisonnements  résidait  dans  la  force  même 
de  la  position  que,  dàs  le  début  de  la  négociation,  nous  avions  re* 
connue  et  prise. 

L'intimité  qui,  de  jour  en  jour,  se  resserrait  plus  étroitement 
entre  nos  alliés  et  nous,  garantissait  d'ailleurs  h  nos  suggestions 
plus  de  crédit  et  nous  autorisait  à  les  j  résenter  d'uiio  manière 
plus  pressante.  Au  moment  môme  où  se  traitait  cette  afiaire,  ie^ 

deux  gouvemineiits  se  donnaieiit  un  gage  mutod  de  leur  umoo 
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par  les  instniciîons  qu'ils  adressaient  à  leurs  agents  consulaires 
él  diplomâliques,  aux  gouverneurs  de  leurs  colonies,  aux  com- 
tùantois  et  aux  officiel  de  lêiirs^arines  respccU\  es,  afin  d'é- 
tendre ihdistinctemeot  aux  sujets  anglaîa  et  français,  dans  toutes 
les  parties  du  monde,  leur  protetitionréciptoque.  Ainsi,  aux  yeux 
des  nations  étrangères,  la  Franco  et  l'Angleterre  confondaieiit 
leurs  drapeaux.  Une  telle  solidarité  rendait  plus  urgente  la  né- 
cessité d'une  entente  complète  sur  les  principes  de  leur  action 
combinée.  D'autre  part,  l'anxiété  des  intercf.  privés,  la  pression 
de  l'opinion  publique,  les  besoins  impérieux  du  commerce  exi- 
Ueaicnt  <}U*on  tnK  fin  à  toute  incertitude.  Dans  les  derniers  jours 
de  février,  des  interpellations  eurent  fieu  au  parlement  briUD- 
nique.  Un  des  ministres  de  la  coufonne  i^pondit  que  la  reine 
ferait  publiq-ien^ent  connaître  ses  intcnlioosàrégard  desneutres 
avant  toute  déclaration  dp  guerre.  A  cette  occasion,  le  minialié 
français,  avec  une  nouvelle  instance,  écrivait  à  notre  ambaasa- 
deur,  en  date  du  1"  mars  : 

«  Je  regretterais  vivement  que  l'Angleterre  procédât  h  une 
mesure  de  cette  importance  sans  se  concerter  préalablement 
avec  nous,  n  serait  du  plus  mauvaiselfel.  au  début  d'une  guerre 
faite  en  commun,  que  les  deux  pays  parussent  divisés  but  des 

theones,  lorsque  dans  la  pratique  ils  doivent  agir  ensemble. 
Veuillez  appeler  de  nouveau  l'attention  de  lord  Clarendon  sur 

T^^^^^l.  ^1  ^^"'^'^  ^"^'  r^^'^'Uc^  "f^^"  controverse  qui 
alarmerait  des  intérêts  que  tout  nous  con.eill.  de  ménager  avec 
som,  Il  serait  suffisant  de  rédiger  pour  les  commaudanl^  de  nos 
bâtiments  des  Instructions  strictement  calculées  d'après  les  né- 
cessilés  de  la  guerre  actuelle  et  de  nature  à  rassurer  les  neutres, 
parUcuherement  ceux  que  les  habitudes  de  leur  commerce  por- 
tent à  naviguer  de  préférence  dans  la  mer  Noire  ou  dans  la  mer 
Baltique.  De  cotte  faron,  l'Angleterre  et  la  France  réservendeot 
cha.Tine  leur  doctrine,  et  leur  action  se  confondrait  dans  une 
môme  pratique  que  l'on  serait  toujours  maître  de  rendre  plus 
îSem  i^^î'  t'^'''*  des  bostiliiés,  si  les  drconstaocesV 

A  rntte  dépêche  qui  r&umait  les  coovanations  du  ministre 
des  affaires  étrangères  avec  l'ambassadeur  anglais  àftJrisie 
fonne" a vS  ^"■^""'^^  /^P^^^ait  que  les  avocals  de  la  (H^u- 
gtees  Id  hgne  de  conduitu  qu'il  convenait  d'adopter  à  l'égard 
«cwori,  mala  i^u'on  ne  le  ferait  cer  tamemont  pas  sans  se  ooa- 
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oartormc  le  gouvernement  de  l'Empereur;  il  y  avait  lied  d*eB« 

pérer  qu'on  pourrait  admettre  quelques  principes  généraux  se 
rapprochant  de  ceux  que ia  France  avait  appliqués  de  tout  temps; 
enfui  SI  l'on  ne  pouvait  pas  s'entendre  sur  une  énoucialion  de 
principes,  ûn  tâcherait  ôu  muins  de  rédiger,  pour  les  comman- 
dants des  forces  navales,  des  iostrucUone  conçues  dans  les 
termee  indiqué  par  nous. 

Quelques  jours  après,  le  1&  mars,  lord  Gowley  communiquait 
au  ministre  des  affaires  étraogfares  à  Paris  un  p(o\%%  de  déclara- 
lion  dans  lequel  le  gouvernement  britannique,  après  avoir  résené 
la  question  de  droit,  .s  cnga^,'eait  à  bornpr  la  visité  en  haute  mer 
à  la  vérification  de  la  nationaliic  du  navire  et  aux  mesures  re- 
quises pour  constater  s'il  n'y  avait  à  bord  m  cunUdjande  dd 
gnem^  ni  correspondance  de  rennemi  ;  il  admettait  duitste  que 
le  pavillon  neutre  couvrirait  la  msichandiso  ennemie,  tout  en 
laissant  intacte  sous  pavillon  ennemi  la  marchandise  neutre;  il 
manifestait  enfin  l'intention  de  ne  pas  délivrer  de  lettres  de 
marque,  et  de  traiier  comme  pirates  tous  ceux  de  ses  suyets  qui 
en  acccpteraieîit. 

Ce  documenl,  (jui,  avant  d'être  envoyé  ii  Paris,  avait  subi  plu- 
sieurs modincations  afin  d'arriver  à  une  plus  grande  conformité 
avec  les  doctrines  françaises,  contenait  des  concessions  impor^ 
fuite».  La  plus  essentielle  était*  lé  respect,  tout  nouveau  de  la 
paride  l'Angleterre,  de  la  marchandise  ennemie ^mmis pavillon  neu- 
tre. Eclairé  sur  le  côté  politique  de  la  question,  le  gouvemement 
britinnique  avait  senti  la  nécessité  de  rassurer  les  puissances 
neutres,  qu'effrayait  le  souvenir  de  ia  violation  constante  de  leur 
pavillon  par  ses  croiseurs  pendant  les  derriières  guerres,  et  de 
toutes  les  vexations  qu'avait  entrainées  l'exercice  du  droit  de 
visite  poussd  k  outrance.  Quand  €9  droit,  ei  eOet^  impliquait  la 
fechefcbe  de  toutes  les  manShandises  amqueOes  pouvait  dtre 
attribuée  une  provenance  ennemie,  il  revêtait  la  forme  la  plus 
intolérable,  et  remploi  qu'en  avait  ifait  la  Grande-Bretagne  était 
de  nature  à  répandre  l'effroi  parmi  les  nations  non  belligérantes^ 
Restreint  aux  termes  où  le.  cabinet  de  Londres  voulait  le  mainte- 
nir, il  pouvait  encore,  dans  la  pratique,  laisser  la  porte  ouverte 
Il  bien  des  abus  de  la  force^  et  nous  jugions  qu'il  ctevait  être  en- 
totsé  de  garanties  plus  prolectriosB  pour  les  neutres* 

C'est  sur  œ  point  que  pofte  prbdpalefflent  la  discnnsion  «nira 
le  ministre  français  et  l'ambassadAir  d'Angleterre.  A  la  suite  de 
ce  débat,  qui  s'étendit  également  sur  plusieurs  articles  do  détail^  . 
ladôdarationaaglaisey  lefondoe,  tot  renv^ée  à  LMKtoleiO  nais 


668 


REVUE  VAMmiE  ET  OOLOmàLE. 


SOUS  forme  d'un  projet  nouveau  que  pourrait  s'approprier 
pour  la  circonstance  actuelle  chacun  des  deux  gouveraemenls, 
si  le  cabinet  britannique  ea  venait  à  partager  notre  manière  de 
▼oir« 

«  Cè  projet,  écrivait  le  ministre  dans  la  lettre  qui  en  accom* 

pagnait  Fenvoi,  a  été  préparé  entre  lord  Cow  lcy  et  moi  dans  des 
entreliens  confidenliels  sur  celte  matière  délicate,  le  viens  d'en 
donner  communication  à  M.  le  ministre  de  ia  ir.anne,  en  le 
priant  de  me  faire  connaître  son  opinion  le  plus  tôt  possible. 
Nous  avons,  ce  me  semble,  à  opter  entre  une  déclaration  com- 
mune qui,  s'appliquant  uniquement  à  la  présente  guerre,  n'en- 
gagerait pas  les  maximes  de  TAngleterTe  et  dans  laquelle  nous 
n'abandonnerions  pas  les  nôtrés,  ou  deux  déclarations  simulta- 
ne'es  qui,  annonçant  les  mêmes  intentions  quant  à  la  conduite  et 
aux  insiructions  données  aux  commandants  des  forces  navales 
respectives,  réserveraient  également  ia  dilTérenrp  de  nos  doc- 
trines ;  mais  j'inclinerais  pour  une  seule  déclaration,  qui  serait 
plus  satisfaisante  pour  les  neutres,  et  qui,  en  constatant  mieux 
notre  parfait  accoid,  frapperait  plus  fortement  les  esprits.  > 

Le  2k  mars,  le  ministre  des  affaires  étrangèares  écrivait  encore 
en  ces  termes  au  comte  Walewaki»  notre  ambassadeur  à  Lon- 
dres : 

«  Les  observations  que  lord  Cowley  m'a  présentées  sur  le 
projet  de  déclaration  relatif  à  la  neutralité,  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  adresser  le  20  de  ce  mois,  donnent  lieu,  de  notre  part, 
h  certaines  remarques  sur  lesquelles  je  crois  utile  d'appeler 
tre  attention. 

t  Pour  parvenir  à  faire  une  dédantfion  commune,  on  devait 
se  borner  à  formuler  ce  que  les  deux  nations  entendaient  ad- 
mettre on  repousser  pendant  la  durée  de  la  guerre  actuelle.  Les 
théories  de  la  France  et  de  l'Angleterre  étant  difTérenies,  il  était 
indispensable  d'éviter  tout  ce  qui  pouvait  ressemblera  une  sorte 
de  déclaration  de  principes.  Le  projet  que  je  vous  ai  cuiuîiui- 
niqué  était  une  transaction  entre  les  systèmes  des  deux  pays  ; 
il  ne  faisait  prévaloir  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  doctrines. 

€  Si  le  gouvernement  anglais  désire  que  sa  dédaiatioa  indi- 
que t  qu'il  réserve  l'application  de  tel  ou  tel  principe,  >  ou 
«  qu'il  renonce,  quant  h  présent,  l'exercice  de  tel  ou  tel  droit,  » 
en  indiquant  ainsi  qu'il  considrre  ce  principe  comme  reconnu, 
et  ce  droit  comme  lui  appartenant,  il  faudra  nécessairement  en 
venir  à  faire  deux  déclarations,  semblables  quant  au  fond,  mais 
différentes  quant  à  la  forme  ;  car,  évidemment,  le  gouveroeneot 
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/raïK^ais  ne  peut  dire  a  qu'il  renonce  k  Texercice  d'un  droit  » 
dont  il  a  toujours  contesté  Texistence,  ou  <  qu'il  réserve  l'appli- 
<  cation  d'un  principe,  »  quand  il  a  sans  cesse  refusé  de  le  re- 
connaître. Ciod,  du  reste,  n'est  qa'une  simple  question  de 
fonne;  ce  qui  importe  le  plus  en  réalité»  c'est  qne  les  deux 
gouvernements  soient  d'accord  quant  aux  rè|;]es  pratiques  qui 
devront  être  appliquées. 

«c  Je  passe  à  Texamen  de  deux  points  importants,  et  sur  les- 
quels je  vous  invite  à  appeler  plus  spécialement  Tattentioa  de 
lord  Clarendon. 

«  Le  premier  est  rdatif  aux  marchandises  neutres  saisies  à 
bord  de  navires  ennemis.  Le  projet  qne  je  vous  ai  envoyé  dé^ 
darait  que  la  confiscation  n'en  serait  pas  prononcée  ;  c'est  là 
une  question  très-grave  en  elle-même,  très-d^çate  surtout  pour 

le  gouvernement  français.  11  est  à  craindre,  en  effet,  que  les 
marchandises  ennemies  chargées  k  bord  de  navires  ennemis 
n'arrivent  à  naviguer  sans  danger,  au  moyen  de  neutralisations 
simulées;  et,  d'autre  part,  les  lots  françaises  prononçant  la  con- 
fiscation des  oavires  ennemis  sans  admettre  d*eioepti<m  pour 
les  marchandises  ^neutres»  il  faudra  peut-être  une  là  nouvelle 
pour  enlever  aux  marins,  qui  ont  des  droits  à  exercer,  cette 
pari  souvent  très-considérable  de  leurs  prises.  Cest  une  ques- 
tion, du  reste,  au  sujet  de  laquelle  j'aurai  à  m'entendre,  comme 
sur  toutes  les  autres,  avec  M.  le  ministre  de  la  marine.  Mais  je 
ne  puis  le  consulter  utilement  sur  ces  divers  points  que  lorsque 
j  aurai  été  ofliciellement  et  complètement  informé  des  proposi- 
tions définitives  du  cabinet  britannique. 

t  Le  gouvernement  anglais  paratt  Insister  pour  que  le  projet 
de  déclaration  défende  aux  neuti-es  de  se  livrer,  pendant  la 
guerre,  soit  au  commerce  colonial,  soit  au  cabotage,  s'ib  sont 
réservés  pendant  la  paix. 

«  Je  n-aî  pas  besoin  de  vous  rappeler  avec  quelle  persistance 
le  gouvernement  français,  à  toutes  les  époques,  a  soulenu  les 
réclamatioiis  nombreuses  et  vives  que  l'adoption  de  cette  règle 
souleva,  dès  l'origine,  de  la  part  des  nations  neutres.  La  France 
est  donc  liée  par  ses  précédents  historiques  ;  eile  l'est  également 
par  des  traités  faits  avec  plusieurs  Etats,  dont  elle  s'est  engagée 
à  laisser  les  navires  naviguer  librement  en  temps  de  guerre, 
même  entre  deux  ports  ennemis.  Comment  pourrions-nous  au- 
jourd'hui nous  associer  à  une  (li^p^sition  (jui  refuserait  aux 
neutres  un  droit  que  nous  avons  toujours  revendiqué  pour  eux  et 
que  nous  avons  même  proclamé  solennellement  dans  nos  traités? 
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€  Je  n'indique  qu'en  passant  l'intérêt  particulier  que  cette 
qoestion  présente  pour  la  Fniioe,  et  les  conséquences  diflié- 
rentes  que  Tadoption  de  la  règle  proposée  aurait  pour  les  deux 
pays,  L'Angleterre,  qui  admet  en  tout  temps  les  pavillons  étran- 
gers à  prendre  part  au  cabotage  et  au  commerce  des  colonies, 
n'a  rien  à  craindre  de  l'application  qui  pourrait  lui  en  êtrr-  hWr*; 
la  Fran('<\  au  r')?irrairp,  (jui  rf'serve  encore  ces  navigations  au 
paviltoti  itaLiurmI,  pourrait  avuir  éventueUemeot  à  souffrir  delà 
règle  qu'on  rinvite  à  proclamer. 

€  Je  me  demande,  du  reste»  s'il  y  a  un  intérêt  oonstdérable» 
(XMT  la  guerre  actoeUe,  à  insérer  dans  la  déclaration  une  dispo* 
sition  semblable.  La  Russie,  il  est  vrai,  réserve  en  temps  de 
paix  le  cabotage  et  le  commerce  des  colonirs;  mais,  daosU 
Baltique,  le  cabotage  ne  se  fait  qu'entre  un  petit  nombre  de 
ports,  qu'il  sera  facile  aux  flottes  de  fermer  complètement  au 
moyen  d'un  blocus  effectif.  Il  en  est  Uo  même  de  la  mer  Noire, 
sur  laquelle  les  flottes  combinées  dominent.  Quant  au  com- 
merce de  l'Amérique  russe,  qui  est  le  monopole  d'une  compa- 
giûe,  s'il  vient  à  être  eaercé  par  les  nmseaux  des  ÉtatMJms,  9 
en  pourrait  résulter,  dans  un  intérêt  minime,  des  complications 
graves  que  la  Franco  a  d'autant  plus  le  désir  d'tniter  sur  cette 
question,  que  son  traité  de  177 H  avec  les  Etats-Unis  est  un  de 
ceux  où  le  droit  des  neutrt  s  ii  se  livrer,  pendant  la  guerre,  aux 
coauuerce  réservé  a  elé  formeilement  stipulé. 

i  Je  me  plais  à  reconnaître^  du  resie,  to^s  les  efforts  que  le 
gouvernement  anglais  a  laits  pour  se  rapprocher,  autant  que 
possible,  des  doctrines  de  la  France,  et  vous  pouvez  assurer  de 
nouveau  lord  Glarendon  de  notre  désir  sincère  d'entrer  dans  la 
voie  des  transactions  mutuelles.  \ous  en  avons  donné  la  preuve 
sur  la  question  des  niarcliandises  neutres  à  bord  de -navires  en- 
nemis. Mais,  en  ce  qui  concrnu:'  le  druitdes  neutres  de  se  livrer 
aux  navigaliuub  réservées,  iurd  Clarendon  reconnaîtra,  j'en  suis 
ceruln,  que  la  concession  ne  saurait  venir  de  notre  part.  Le 
gouvernement  anglais,  en  effcit,  qui* regarde  la  prubibition 
comme  fondée  sur  le  droit  des  gens,  peut  t>ien  renoncer  k  s'en 
prévaloir,  tout  en  réservant  son  système,  tandis  que  la  France 
ne  saurait  proclamer  une  rè:.de  que,  d'après  ses  principes,  elle 
ne  se  fTfit  pas  autorisée  à  appliijuer. 

«  ït'lles  sont  les  observations  que  je  vous  prie  île  préseiilti 
à  lord  Ciarondon.  J'espère  qu'elles  le  d<;t«rimneront  ;i  écarter 
de  la  déclaration  anglaise  une  régie  que  la  France  ne  pourrait 
Faire  figurer  dans  la  sienne.  Jusqu'ici  les  Jeux  gouvernejiisols 
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ont  saisi  toutes  les  occasions  de  taire  ressortir  la  solularité  com- 
plète qui  unit  si  heureusement  les  deux  nations  ;  ii  importe  que 
cette  même  pensée  continue  de  se  révéler  jusque  dans  les  règles 
k  établir  pour  tes  quflstioiM  noondaireft.  Si^  sur  o^taina  points, 
let  deux  pays  ne  peuvent  adopter  les  mftmes  principal^  il  me 
parait  du  moins  très-déslrable  qu'ils  évitent,  surtout  dans  une 
dédaralion  solennelle,  d'en  proclamer  de  différents. 

«  Vous  voudrez  bien  me  faire  connaître  le  plus  tôt  qu'il  vous 
sera  possible  le  résultat  de  l'entretien  que  vous  aurez  eu  avec 
lord  Garendon.  > 

Les  points  déUcats  toucbe;^  dans  celle  dépèche  faisaient  beau- 
Coup  hésiter  FAnglaterre.  Cependant  les  événeaunte  mar* 
diaient,  le  temps  pressait.  Le  26  mars,  le  ministre  des  affaires 
étrangères  signalait,  dans  une  dépêche  télégraphique,  la  néces- 
sité d'une  prompte  solution.  «  Insistez,  mandait-il  à  M.  le  comte 
Walewski,  sur  les  très -^Taves  inronvénients  d'une  déclaration 
séparée  qui  ferait  douter  de  1  entt ntc  des  deux  pays,  alarmerait 
les  neutres,  et  amènerait  d'invoiomaires  et  mévitables  coallits 
entre  les  commandants.  Si  brd  Clarendon  accepte  le  principe 
d'une  déclaration  commune,  sauf  à  régler  le  détail  par  des  in- 
Btnictions  séparées,  priez-le  de  me  faire  communiquer  son  pro- 
jet, pour  que  Je  poisse  m'entendre  avec  le  ministre  de  la  marine 
•t  arriver  à  une  conclusion.  > 

Beprenant  sa  pensée  dès  le  lendemain  pour  la  développer, 
voici  ce  qu'écrivait  le  ministre  en  date  du  27  : 

«  Mes  entreliens  avec  lord  Cowiey  ont  été  consacrés,  depuis 
quelque  temps,  à  Texamen  de  Timporiante  et  délicate  question 
des  droits  des  neutres.  Lord  Clarendon  a  dû  être  informé  pres- 
que jouroellement  de  l'objet  de  ces  diseussions,  et  je  sais  que 
M.  l'ambassadeur  d'Angleterre  lui  a  déjà  transmis  le  projet  de 
déclaration  dont  nous  avons  posé  les  bases  ensemble.  Ce  ministre  - 
se  trouvait  ainsi  tout  prépare  à  recevoir  la  communication  que  je 
vous  chargeais  de  lui  faire  par  ma  dépêche  du  2/i  de  ce  mois,  et 
dont  le  but  était  de  i'amener  à  éqiettre  une  opinion  définitive  sur 
des  points  qu'il  a  eu  le  temps  d'examiner.  Ma  dépêche  télégra- 
phique d'hier  vous  aura  prouvé  l'intérêt  que  le  gouvernement  de 
i'Eknperear  attache  à  sortir  d'one  indécision  qui,  a^|ourd*huique 
rétat  de  guerre  est  proclamé,  ne  saurait  se  prolonger  sans  les 
plus  graves  inconvénients.  J'espère  que  vos  efforts  auront  déter- 
miné le  principal  secréUiire  d'ivtat  Je  Sa  Majesté  Britannique  à 
renoncer  au  système  pour  lequel  il  avait  Inis^^é  percer  ses  préfé- 
rences, et  qui  consisterait  dans  ia  put)iicauon  de  deux  déclara- 
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ttons  non«seulemfiat  séparées»  mais  distiacleb  quam  âox  principes 
qui  y  seraient  émis  ou  réservés.  Ce  n'est  qu'avec  le  plus  vif  regret 
(joe  nous  verrions  FAni^letene  adopter  uns  marche  qui,  dèsto 
principe  môme  d*ime  fUBrre  fiûte  en  commun,  aocrâitenil 
l'opinion  d'uie  divergence  entre  les  deux  gouvernements  et  af- 
faiblirai t»  aux  yeux  de  nos  adversaires,  l'effet  politique  de  l'union 
intime  etcoraplètp  qui  a  donné  à  notre  diplomatie  la  forco  qu'il 
est  maintenant  plus  nécessaire  que  jamais  de  conserver  pour  nos 
actes. 

c  Si  de  l'ensemble  nous  descendons  aux  détails»  les  dan^eis 
ne  eont  pas  moins  grands.  Entre  la  déclaration  de  la  France  et 
ceQe  de  l'Angleterre,  les  neutres  fenmt  un  choix,  et  nul  doute 
qu'ils  ne  se  rangent  plus  volontiers  autour  de  la  puissance  quif 

par  sa  fidélité  h  des  traditions  auxquelles  \U  sont  inviolablement 
attachés,  leur  apparaîtra  comme  le  dianipion  de  leur  propre 
cause.  Ne  serait-il  pas  préférable  de  leur  muijiK  r  leur  sûreté 
dans  l'union  des  deux  marines  et  d'éviter  avec  som  de  raviver 
une  vidUe  querelle,  qui  alarmerait  leurs  intérêts,  exciterait  leurs 
passions,  et  les  reporterait  peut-être  moralement  dans  un  autre 
camp  que  le  nôtre? 

«  D'un  autre  côté,  et  ce  n'est  pas  une  des  mc4ndree  objections 
à  faire  au  système  indiqué  par  lord  Clarendon,  comment  conce- 
voir qu'en  présence  de  deux  déclarations  distinctes  établissant 
une  séparation  théorique  entre  les  gouvernements,  leurs  ami- 
raux et  leurs  ofliciers  de  mer  s'entendent  daub  ia  pratique  1  U 
surgira  entre  eux,  je  ne  veux  pas  dire  conflits,  ma»  des  di- 
vergences involontaires  et  inévitables  qui  nuiront  au  anocàs  de 
leurs  opérations. 

«  Les  États-Unis  enfin  sont  prêts,  je  ne  saurais  en  douter,  à 
revendiquer  le  rôle  que  nous  déclinerions  et  h  se  faire  les  pro- 
tecteurs des  neutres,  qui  cux-ménies  recherchent  leur  appui.  Le 
cabinet  de  Washington  nous  propose  en  ce  moment  de  signer  un 
traité  d*amitié,  de  navigation  el  de  commerce  où  il  a  inséré  une 
série  d'articles  destinés  à  affini)er  avec  une  autorité  nouvelle  les 
principes  qu'il  a  toujours  soutenus  et  qui  ne  difierent  pas  des 
nôtres.  Le  principal  secrétaire  d'État  de  Sa  Majesté  Britannique 
comprendra  que  nous  n'aurions  aucun  moyen  de  ne  pas  répondre 
favorablemeni  ;i  l'ouverture  qui  nous  est  faite,  si  la  France  et 
l'Angleterre,  bien  (jue  se  trouvant  engagées  dans  une  mAme  en- 
treprise, affichaient  publiquement  des  doctrines  opposées.  Que 
les  deux  gouvcruemenls,  au  contraire,  s'entendent  aur  les  termes 
d'une  déclaration  commune,  et  nous  pourrons  alors  lyoumsr 
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rexamea  des  propositions  des  Étais-Unis.  Il  me  paraît  difficile 
que  ces  considérations  ne  frappent  pas  l'esprit  de  lord  Clarendon, 
et  j'espère  qu'il  se  déri fiera  à  accepter  un  projet  qui, se  bornant 
à  tenir  compte  des  conditions  de  la  guerre  actuelle,  laissera  de 
côté  des  principes  qu'il  est  d'aut.jnt  moins  opportun  de  soulever 
ou  de  rap{>eler  que  leur  application  serait  inutile,  et  dont  les  ef- 
fets, comme  dans  la  questkm  du  cabotage  sortes  côtes  des  pays 
eonemis,  par  exempte,  peuvent  être  remplacés  par  Temptei  de 
mesures  pratiques  au  sujet  desqueltestout  le  monde  est  d*aocord. 
Les  instructions  données  aux  commandants  des  bâliments  de 
guerre  des  deux  pays  suppléeraient  naturellement  à  ce  qu'il  y 
aurait  d'incomplet  dans  la  déclaration  identique  ;  il  serait  toute- 
fois nécessaire,  mérne  dans  le  cas  où  ces  instructions  devraient 
conserver  quelques  traces  des  doctrines  particulières  de  la  France 
et  de  rAn^eterre,  qu'elles  fassent  concertées  en  commun,  et 
▼DUS  donnerez  à  lord  Clarendon  Tassarance  que  M.  le  ministre 
de  la  marine  emploierait  tous  ses  soins  à  se  rapprocher,  autant 
que  possible,  de  Tamirauté  britannique  dans  les  directions  qu'il 
transmettrait  à  nos  amirnux.  » 

Le  même  jour,  le  ministre  adressait  à  Londres  un  nou\eau 
projet  de  déclaration,  précédé  d'un  court  préambule,  et  où  il 
s'était  efforcé  de  se  rapprocher  le  plus  possible,  pour  la  forme 
comme  pour  te  fond,  des  idées  exprimées  par  l'Angleterre. 

«  Cette  déclaration,  écrivaît-i],  que  j'ai  concertée  définitive^ 
ment  avec  M.  le  ministre  de  la  marine,  ne  consacre  que  les  pris^ 
cîpes  essentiels  sur  lesquels)!  importe  de  constater  l'accord  des 
deux  gouvernements;  des  instructions  séparées,  qui  pourront 
d'ailleurs  être  réciproquement  communiquées,  régleront  l'ap- 
plication de  ces  principes  suivant  la  législation  de  chacun  des 
deux  pays,  et  résoudront,  sous  ce  point  de  vue  spécial,  les  dif- 
ficultés sur  lesquelles  te  divergence  des  doctrines  respectives  ne 
permet  pas  un  accord  patent,  du  moins  immédtet.  » 

Cet  envoi  se  croisa  en  roule  avec  un  contre-projet  dans  lequel 
les  Anglais,  mril^^é  nos  observations,  maintenaient  l'interdiction 
du  commerce  neutre  «  in  transitu  entre  deux  ports  appartenant 
à  l'ennemi,  »  et  lord  Cowley,le  '28  mars,  faisait  savoir  que  celte 
rédaction  eiait  définitivement  adoptée  par  le  conseil  de  Sa  Ma- 
jesté Britannique: 

Elte  était  inacceptable  pour  nous.  Le  jour  même,  te  ministre 
des  affaires  étrangères  constatait  dans  ces  termes  rimpos8ii)ilité 
de  s'entendre  :  «  Je  regrette,  écrivait-il  à  Londres,  qu'en  rap- 
p^ant  dam  cet  acte  des  théories  qui  ne  sont  pas  tes  ndtres,  et 
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en  y  ms(^rant  Tinterdiction  do  commerce  de  cabotage,  «Sort  que 

le  principe  la  limitation  dti  commerce  des  neutre*^  au  «eul 
commtM  To  permis  en  temps  do  paix,  le  L;ouvernem*»nt  britanoi- 
qne  nous  place  dans  la  lu'cessité  de  faire  une  déclaration  sé- 
parée. Cotte  df^claration  comprendra  tous  les  points  indiqués 
dans  le  pi  oj  i  joint  à  ma  dép^be  dliier,  sauf  le  préamlNile, 
dont  j*ai  fait  Tobjet  d'un  rapport  1  TEmpereur.  Vil  obtenu,  ûaà 
que  vous  le  verrez,  rassenliment  de  M.  le  ministre  delà  marine 
à  la  règle  qui  exempte  de  la  saisie  la  marchandise  neutre  à  bord 
d'u'^  navire  frirvuii. 

«  Lord  Cowley  m'a  communiqué  en  même  temps  le  projet 
des  instniriions  données  aux  couimandants  des  bâtiments  de 
i^a  i  re  anglais,  en  m'annonçant  qu'il  était  sur  le  point  d'être 
signé.  Dès  lors  il  est  superflu  de  relever  les  questions  qull  tend 
à  résoudre  dans  un  sens  opposé  à  nos  principes  et  à  notre  légis» 
lation.  n  ne  uous  rosie  qu*à  rédiger,  à  notre  point  de  vue,  les 
instructions  (ieslinéc'^  à  nos  propres  crniseiirî;  Je  v\m9>  de  prier 
M.  le  ministre  de  ia  nKiriii'^!  de  pn'parer  ce  travail,  quo  j'nnr?i 
soin  de  vous  communiquer  {)our  être  porté  ^  la  connaissance  du 
gouvornemoul  britannique.  J'ai  l'espoir  que,  dans  rexécuUoQ, 
cette  divergence  des  instructions  n'entraînera  pas  d'inconvé» 
nients  graves,  car  nous  sommes  d'accord  sur  les  points  les  plus 
essentiels,  et  Je  reconnais  particulièrement  Tesprit  de  libéraliié 
avec  lequel  le  gouvernement  anglais  s'est  rapproché  de  nos  prin- 
cipes en  matière  de  blocus.  Cependant,  •^i  quelque  dissentiment 
se  présentait,  je  n'aurais  (ju'à  reî,'retter  i  nislant  plus  îi'^s  retards 
qu'ont  éprouvés  la  préparation  et  la  communication  des  pro- 
jets sur  lesquels  une  entente  préalable  aurait  été  si  désirable.  » 

C'était  un  vif  désappointement  pour  les  deux  gouvernements 
que  de  voir  échouer  leur  entente  par  suite  d'une  dissidence  d*in 
intérêt  médiocre  pour  la  conduite  de  la  guerre  actuelle.  Mais  la 
France  était  liée  i^ar  des  engagements  positifs  avec  d'autres 
puissances,  et  il  lui  était  juridiquement  imj^'^-  ible,  quand  même 
elle  eùl  été  rm^ralement  libre,  de  se  d(''parîir  de  la  position  où 
elle  s'était  retranchée.  Dans  les  matières  où  sa  latitude  d'action 
n'était  pas  restreinte  à  l'avance,  elle  avait  témoigné  de  son  em- 
preasement  à  aller  au-devant  de  son  aiaée  en  âargissant  sa  1^ 
gislation  ancienne.  Ainsi  tous  les  projets  envoyés  è  Loodies 
pronom  air  iit  l'abolition  de  la  course,  et,  abandonnant  les  usages 
séculaires  de  notre  marine,  nous  venions  de  consacrer  définiti- 
vement l'immunité  de  la  propriété  neutre  sous  pavillon  enne- 
mi. iNous  avions  donné  la  pleine  mesure  de  nos  disposilioas 
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conciliantes:  il  ne  nous  était  plus  permis  de  !a  dépasser. 

Bien  que  les  déterminations  notifiées  par  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre parussent  irnnocahles,  le  cabinet  britannique  se  ren- 
dait bien  compte  des  embarras  de  la  situation.  Il  était  très-aen- 
sible  aux  incoQvénienU  que  devait  avoir  la  promulgation 
simultanée  de  deux  règles  différentes,  destinées  à  être  parallè- 
lement appliquées  aux  nations  neutres.  Au  dernier  moment,  le 
conseil  fut  assembh*  de  nouveau.  Après  une  longue  discussion, 
il  fut  fîf'ridé  que  l'article  qui  avait  provoqué  nos  objections  se- 
rait rayé  de  la  déckiralion  anglaise. 

Dès  lors  Fenteote  était  complète.  Pour  arriver  à  une  identité 
absolue,  il  nous  était  facile  de  plier  notre  projet  aux  formes  tra- 
^omieUet  que  doivent  revêtir  les  ordres  en  conseil  émis  au 
nom  de  la  reine  du  Royaume  Uni.  En  quelques  heures,  grâce  au 
télëgraplie,  les  deux  cabinets  purent  constater  leur  accord  et 
a\iser  h  la  publication  immédiate  de  leur  déclaration  commune. 
Le  texte  français,  procédés  d'un  rapport  à  l'Empereur,  parut  au 
Monileur  du  30  mars  185/j,  avec  la  date  du  jour  précédent.  On 
voit  qu'il  n'y  avait  pas  eu  de  temps  de  perdu.  Voiu  ces  deux 
pièces  : 

<  Soti» 

«t  A  une  époque  où  les  relations  m'aritimes  et  les  intérêts 
commerciaux  occupent  une  si  large  place  dans  l'existence  des 
peuples,  il  est  du  devoir  d'une  n.aion  qui  se  trouve  contrainte  à 
faire  la  unerre  de  prendre  lus  mesures  nécessaires  pour  en 
adoucir  autant  que  possible  les  ^ets»  en  laissant  au  eommerce 
des  peuples  neutres  toutes  les  facilités  compatibles  avec  cet 
état  d'hostilité  auquel  ils  cherchent  à  demeurer  étrangers. 

«  Mais  il  ne  suffit  pas  que  les  belligérants  aient  la  pensée 
intime  de  respecter  toujours  les  droits  des  neutres  ;  ils  doivent 
de  plus  s'efforcer  de  calmer  par  avance  ces  inqui(!tudes  que  le 
commerce  est  toujours  si  prompt  à  concevoir,  en  ne  laissant 
planer  aucuu  doute  sur  les  princijpes  qu'ils  entendent  appliquer. 

«  Un  règlement  sur  les  devoirs  des  neutres  pourrait  parattre 
une  sorte  d'atteinte  à  la  souveraineté  des  peuples  qui  veulent 
garder  la  neutralité;  une  déclaration  spontanée  des  principes 
auquelsun  belligérant  promet  de  conformer  sa  conduite  semble, 
an  contraire,  le  témoignage  le  plus  formel  qu'il  puisse  donner 
de  son  respect  pour  les  droits  des  autres  nations. 

c  d  est  d»"»  cette  pensée  qu'après  m'étre  concerte  avec  ie 
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gouvernement  de  Sa  Majesté  Britannique,  j'ai  l'honneur  de  sou- 
mettre à  la  haute  approbation  de  Votre  Majesté  la  déclaratioQ 
suivante. 

c  Je  8u»  avec  respect, 
<  Sire» 

«  De  Votre  Majesté 

fl  Le  très-humble  et  très-obéisaant 

€  aer>'itenr  et  fidèle  sujet, 

<  DAOUYN  OK  LttUTS. 

•  Approavé  : 
€  NAPOLÉON.  » 

DéelaratUm  relaH»e  aux  nemmt  aux  lettres  de  marque,  etc. 

«  S.  M.  l'Empereur  des  Français,  ayant  été  forcé  de  prendre 
les  voies  pour  soutenir  un  allié,  désire  rendre  la  guerre  aussi 
peu  onéreuse  que  possible  aux  puissances  avec  lesquelles  Elle 
demeure  en  paix. 

«  Afin  de  garantir  le  commerce  des  neutres  de  toute  entrave 
inutile,  Sa  Majesté  consent,  pour  le  présent,  h  renoncer  h  une 
partie  des  droits  qui  lui  appartiennent,  comme  puissance  bel- 
ligérante, en  vertu  du  droit  des  gens. 

c  il  est  impossible  à  Sa  Majesté  de  renoncer  à  l'exercice  de  son 
droit  de  saisir  les  articles  de  contrebande  de  guerre  et  d'empê- 
cher les  neutréb  de  transporter  les  dépêches  de  Pennemi.  Elle 
doit  aussi  maintenir  intact  son  droit,  comme  puissance  belligé- 
rante, d'empêcher  les  neutres  de  viol' r  tont  blocus  effectif  qui 
serait  mis,  h  Tnidn  d'une  force  sufûsante,  devant  les  forts,  les 
rades  ou  côtes  de  rennemî. 

«  Mais  les  vaisseaux  de  Sa  Majesté  ne  saisiront  j)as  la  pro- 
priété de  l'ennemi  chargée  à  bord  d'un  b&timent  neutre,  à  moins 
que  cette  propriété  ne  soit  contrebande  de  guerre. 

«  Sa  Majesté  ne  compte  pas  revendiquer  le  droit  de  confis- 
quer la  propriété  des  neutres,  autre  que  la  contrebande  de 
guerre,  trouvée  à  bord  d^:^  bâtiments  ennemis. 

«  Sa  Majesté  dc^lare,  en  ontrp,  qnn,  mup  parle  désir  de  dinni- 
nuer  autant  que  |)ossibie  les  maux  de  la  guerre  et  d'en  restrem- 
dre  les  opérations  aux  forces  régulièrement  organisées  de  l'État, 
elle  n'a  pas,  pour  le  moment,  l'intention  de  délivrer  des  lettres 
de  marque  pour  autoriser  les  armements  en  course.  » 

Le  jour  où,  des  deux  côtés  de  la  Manche,  cette  déclaration  fut 
rendue  publique,  le  ministre  des  affaires  étrangères  éorivit  à 
Londres  :  «  Je  me  félicite  vivement  de  la  preuve  éclatante  que 
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la  France  et  l'Angleterre  viennent  de  dn^rrr  de  leur  bon  nccord 
dans  la  question  si  importante  des  drnits  réservés  aux  neutres 
pendant  la  guerre  actuelle.  L'harmoriie  qui  s'est  établie  entre 
les  deux  cabinets  sur  un  point  oii  l'on  aurait  pu  croire  qu'il  leur 
serait,  malgré  leur  sincère  envie  d'y  parvenir,  extrêmement 
difficile  de  s*entendre,  produira  partout  la  meîlleara  impression 
et  conciliera  aux  puissances  auxquelles  appartient  Hnitiative  de 
cette  généreuse  résolution  les  sympathies  des  nations  commer- 
çantes dans  le  monde  entier.  Veuillez -dire  à  lord  Qarendon  que 
le  gouvernement  de  TEmpereur  apprécie  corfime  il  le  doit  l'e^- 
prit  qui  a  présidé  aux  délibérations  du  gouvernement  de  la  reine 
\  icluria  sur  un  sujet  qui  lui  tenait  particulièremeat  à  cœur,  et  qu'il 
en  ooosidère  leiègleiBent,,  daia  les  termes  ob  il  s'est  foit,  comme 
UD  des  meilleurs  résultats  de  l'iptlme  aUtaoce  des  deux  pays.  » 

La  confiance  exprimée  dans  cette  lettre  ne  fut  paS' déçue. 
L'accord  si  nouveau  de  la  France  et  de  l'Angleterre  sur  les 
g\es  de  droit  maritime  fut  salué  avec  joie  par  les  neutres, 
conime  l'aurore  d'un  jour  de  justice  et  de  réparation.  Placés  à 
l'abri  des  violences  de  la  guerre,  ils  n'avaient  plus  à  craindre 
d'être  enuralaés  dans  la  querelle  d'autrui,  et  ils  demeuraient  li- 
lires  de  poursuivre  en  paix,  au  milieu  de  combats  auxquels  ils 
étaient  étrangers,  leur  commerce  accoutumé,  pourvu  qu*iuoune 
firsmde  n'appelât  sur  eux  la  sévérité  des  belligérants. 

Les  alliés,  en  notifiant  aux  divers  gouvernements  les  disposi- 
tions qu'ils  avaient  adoptées,  rappelèrent  que  le  strict  accom- 
plissement des  devoirs  de  la  neutralité  était  li  rondition  et  la 
garantie  du  maintien  des  avantages  que  ces  dispositions  confé- 
raient aux  neutres.  Tel  était  l'objet  de  la  circulaire  suivante»  qui 
M  adressée  par  le  ministre  des  affaires  étrangères  k  tous  les 
agents  de  son  département  accrédités  aopràs  des  puissances  non 
engagées  dans  la  lutte.  Elle  porte  la  date  du  30  mars  : 

«  Monsieur,  le  Moniteur  de  ce  jour  publie  la  dérlaration  du 
gouvernemenl  français  m  sujet  des  neutres,  ainsi  que  le  rapport 
qn^  j'ai  présente  à  i  Euipoi  eui  ers  le  soumettant  à  sa  haute  ap- 
probation. Vous  trouverez  ci-jomt  copie  de  ces  deux  docu- 
ments. 

•  Le  gouvernement  britannique  a  promulgué,  de  son  côlé,  la 
mdmedédaration. 
<  Au  moment  où  les  deux  États  prennent  les  armes  pour  la 

défen!?e  eommimr»  d'un  nllié,  ils  ne  pouvaient  donner  ime  preuve 
plus  eclatHiUe  delà  parf:iite  conlorriiitf'  leurs  sentiments  et 
de  i'espit  de  solidarité  qui  les  unit,  qu  eu  adoptant  les  mêmes 
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résolutions  dans  une  matière  sur  laquelle  jusiiulci leurs  pnoopes 
avaient  été  si  différents. 

«  Pénétré  de  cette  sollicitude  que  la  Ki  ance  a  toujours  témoi- 
gnée pour  les  neutres,  le  gouvememeot  de  l'Empereur  s*était 
dès  longtemps  préoccupé  des  questions  graves  que  la  neutralité 
soulève,  pour  en  préparer  la  soluttoo  dans  Ih  sens  le  plus  favo- 
rable aux  intérêts  des  peuples  avec  lesquels  ils  demeure  en  paix, 
le  m'enapresse  de  reconnaître  qu'il  a  trouvé  le  gouvernement 
britannique  animé  des  mêmes  désirs,  tl  déjh  pénétré  de  la  pensée 
de  laisser  les  neutres  en  possessior»  de  tous  les  avaaUfi,*  ;,  que 
les  nécessités  indispensables  de  la  guerre  ne  feraient  point  un 
devoir  absolu  de  restreindra.  « 

«  Cest  cette  conuniuiauté  de  ma  qui  a  dicté  la  dédatatioB 
adoptée  par  les  deux  gouvemementa;  et,  je  n'hésite  paa  à  le 
dire,  jamais  un  document  de  cette  nature  a*a  été  conçu  dans  des 
termes  aussi  favorables, 

«  L'intention  de  ne  pomt  délivrer  de  lettres  de  maïque  y  est 
oiâciellemeDt  annoncée; 

<  La  nécessité  du  blocus  effectif  est  admise; 

c  Le  pavillon  neutre  couvrira  la  maicbandise,  et  pourtant  la 
marcbaudise  neutre  restera  libre  sous  pavillon  ennemi. 

«  Tels  sont  les  avantages  qui  vont  être  assurés  au  commerœ 
pendant  In  guerre;  et  même  lorsqu'elle  sera  terminée,  celte  dé- 
claration commune  demeurera  comme  ua  précédât  coosidiérable 
acquis  à  l'iûstoire  de  la  neutralité. 

«  Mais  si  l'union  intime  de  la  France  et  de  l'Angleterre  a 
permis  de  consacrer  un  système  aussi  avantageux  pour  les  na- 
tions neutres,  il  doit  en  résulter  pour  celles^  une  obUgatun 
plus  stricte  de  respecter  d'mie  manière  complète  les  droits  des 
belligérants»  Ifoua  avons  donc  raison  d'espérâr  que  les  gouver- 
nemejils  neutres  non-seulement  ne  feront  aucun  acte  qui  puisse 
présenter  un  caractère  hostile,  mais  qu'ils  s*empress(?roni  de 
prendre  tontes  les  mesures  eu  ^.lires  puur  que  It.'urs  sujets 
s'abstiennent  de  toute  entreprise  conUaire  aux  devoirs  d  une 
risoureusd  neutralité. 

c  Je  vous  adresserai  incessamment  un  projet  de  note,  dont  la 
rédaction  aura  été  concertée  avec  le  gouvernement  de  Sa  Ma- 
jesté UritauDique,  pour  notifier  la  déclaration  présenle  au  goih- 
vemement  auprès  duquel  vous  êtes  accrédité,  p 

Quelques  jours  plus  tard,  les  pièces  qui  suivent  furent  adres* 
sées  aux  môioes  agents. 


Digitized  by  Google 


LES  NBUTBBS  PSHDAMT  LA  6DBIUIB  D'OfUERT.  679 

«  Pttr»,  to  B  ftfiil  I8B4» 

€  Mouvoir,  j*ai  Phonneur  de  vous  transmetSie  1a projet  d'une 

not"  que  vous  voucîrez  Inon  adresser  imm(^dialement  au  gouver- 
nement auprès  duquel  vous  êtes  accrédité,  pour  lui  faire  connaî- 
ti-e  les  principes  que  la  France  et  la  Grande- iiret«tKiie  applique- 
ront aux  neutres  dans  le  couis  de  la  guerre  actuelle,  ainsi  que  la 
résolution  qu'ont  prise  les  deux  gaurannements  de  ae  point  dé- 
livrer quant  à  présent  de  lettres  de  ounrqœ. 
«  Le  repr&entant  de  Sa  Majesté  Britawiiqoe  recevra  Tordre 

d'adresser  au  gouvernement  de  une  comiiuiiiiGatioii  tm- 

logue. 

«  Vous  voudrez  bien  me  transmettre  la  réponse  du  gouver- 
nement de  .  dès  qu'elle  voua  sera  parvenue,  et  faire  les 

déiiiarciies  nécessaires  pour  qu'elle  soit  conforme  à  la  juslt; 
attente  des  deux  gouvernements.  » 

Projet  de  note. 

<r  Le  soussigné  a  reçu  Tordre  de  son  gouvemeoMiit  d'adresser 
à  S.  Exe.  M  In  communication  suivante  : 

«r  S.  M.  l'Empereur  des  Français  et  S.  M.  la  reine  du  Royaume- 
Uni  lie  la  Graiide-liretagne  vontseliuuvur  Uaubia  nécessité  de  re- 
courir à  la  force  des  armée  pour  repousserles  agressioDsdont  Tem- 
pire  ottemaii  est  l'objet  de  la  part  du  gouvernement  de  &  M.  Tem- 
p^eur  de  Bussie.  Voulant,  autant  que  possible,  diminuer 
pour  le  oommeroe  les  conséquenees  funestes  de  rétatde  guerre, 
î.enrs  Majestés  ont  résolu  de  ne  point  aiiton^fr  h  course,  quant 
à  })résent,  par  la  délivrance  de  lettres  de  marque,  et  de  faire 
coimaître,  en  même  temps  que  celte  résolution,  les  prineipes 
qu'elles  entendent  appliquer  à  la  navigatiou  el  au  commerce  des 
neutres  dans  le  oours  de  cette  guerre.  C'est  dans  oe  but  que  Sa 
Majesté  TEmpereur  des  Fran«^  a  fait  publier  la  dédaratioa  d- 
jointe»  identique  à  celle  (}ue  S.  M.  la  reine  du  Boyaume-Uul  de 
la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande  a  fait  publier  de  son  côté. 

«  En  restreignant  l'exercice  de  leurs  droits  de  belligérants 
dans  des  limites  aussi  étroites,  les  gouvernements  alliés  se  croient 
fondes  à  compter  sur  les  efforts  sincères  des  gouvernements  qui 
demeureront  neutres  dans  cette  guerre»  pour  faire  observer  par 
leurs  sujets  ou  nationaux  les  obligations  de  la  neutralité  la  plus 
dïsûlue»  En  conséquence,  le  gouvernement  de  S.  M.  l'Empereur 
des  Français  a  la  confiance  que  le  gouveioement  de  .....  ac- 
cueillera avec  satisfaction  l'annonce  des  résolutions  prises  en 
commun  eatre  l6s  deux  gouvecnemeota  alliés»  et  voudra  bleu» 
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par  une  juste  réciprocité,  donner  des  ordres  pour  qu'aucun  cor- 
saire sous  pavillon  nrsse  ne  puisse  être  armé,  ni  ravitaillé,  ni 

admis  avec  ses  prises  dans  les  ports  de  et  pour  que  les 

sujets  (ou  citoyens). . .  s'abstiennent  rigoureusement  de  |)rendre 
part  k  des  armements  de  ce  genre  ou  à  toute  autre  mesure  con- 
traire aux  devoirs  d'une  stricte  neutralité.  » 

Ainsi,  jusque  dans  les  détails  de  la  notiCcation  qu'elles  firent 
dd  concert,  b  France  et  l'Angleterre  eurent  à  cœur  de  manifester 
par  un  langage  identique  leur  parfait  accord.  Cette  union  intime 
ne  se  démentit  pas  pendant  la  suite  des  événements.  Si,  dans 
l'application  des  règles  posées  en  commun,  quelques  divergences 
se  firent  jour  encore  sur  des  points  secondaires,  elles  furent 
facilement  aplanies  ou  demeurèrent  sans  conséquence.  IMalgré 
rentente  générale  sur  les  principes,  des  opinions  ou  des  habi- 
tudes paiâcuUères  pouvaient,  à  certains  ^ards,  marquer  la  trsœ 
des  pratiques  si  longtemps  opposées.  Drà  instructions  furent 
envoyées  par  les  deux  gouvernements  aux  commandants  de  leurs 
marines  respectives  afin  d'atténuer  les  différences  qui  subsistaient 
et  qui  firent  d'ailleurs  le  sujet  d'un  complément  d'explications 
amicales  échangées  entre  les  cabinets  de  Paris  et  de  Londres. 
'  Les  neutres  profitèrent  largement  de  toutes  les  facilités  qui 
leur  étaient  accordées.  Us  n'en  abusèrent  point  et,  pendant  toute 
la  durée  de  la  guerre.  la  France  et  rAngleterré  n'eurent  pas  à 
regretter  leur  généreuse  initiative.  Cette  expérience,  comme  on 
devait  s'y  attendre,  fut  concluante.  Le  progrès  des  mœurs  secon- 
dant la  réforme  des  doctrines,  les  nous^eiles  règle*;  éprouvées  par 
la  pratique  des  deux  grandes  puissances  maritnnes  furent  uni- 
versellement acceptées  comme  un  bien  pour  toutes  les  nations. 

En  Angleterre  comme  en  France,  les  classes  commerçantes, 
loin  de  voir  avec  jalousie  la  sécurité  que  ce  régime  libéral  don- 
nait à  des  intérêts  rivaux,  se  félicitaient  du  développement  géné- 
ral des  transactions  qui  en  était  la  conséquence  et  sentaient  que 
tous  étaient  appelés  à  y  trouver  également  leur  avantage.  L'Ex- 
pnsition  universelle  de  1855,  organisée  à  Paris  pendant  que  nos 
armées  de  tprre  et  de  mer  combattaient  en  Crimée  et  dans  la 
Baltique,  fournit,  on  s'en  souvient,  une  preuve  éclatante  de  la 
vigueur  et  du  succès  avec  lesquels  les  travaux  de  la  paix  étMt 
poursuivis  au  sein  même  d*une  guerre  acharnée.  Un  tel  spectacle 
était  une  gloire  pour  le  siècle  où  il  se  produisait  pour  la  première 
fois,  et  il  devait  inspirer  une  juste  confiance  dans  l'avenir  des 
idées  dont  il  sicrnnhit  \r  triomphe.  De  plus  en  plus,  les  cruelles 
nécessités  de  la  guerre  étaient  drconscnte  dans  ua  cerde  étroi- 
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tement  tracé,  en  dehors  duquel  rhumanité  pacifique  et  indus- 
trieuse gardait  ses  droha. 

Le  systènie  Inauguré  pour  la  guerre  de  185&  répondait  si  bien 
à  des  besoins  communs  à  tous  les  peuples,  qu'il  prit  sans  diffi- 
culté le  caractère  d'une  réforme  définitive  du  droit  international. 
Au  Congrès  de  paix  réuni  à  Paris  en  1836,  les  plénipotentiaires 
qui  eurent  pour  miï^sion  de  consacrer  les  résultats  de  la  guerre 
se  trouvèrent  naturellement  amenés  n  y  comprendre  la  confir- 
mation des  règles  qui  avaient  été  observées  par  les  puissances 
béHigéranles  à  l'égard  des  neutres.  Gefutrobjet  de  (a  déclaration 
de  Pteis,  du  16  avril  1856,  conçue  en  ces  termes  : 
1**  La  course  est  et  demeure  abolie;  ' 
2*  Le  pavillon  neutre  couvre  la  marchandise  ennemie,  à  Tex- 
ception  de  la  contrebande  de  f^uerre; 

3"  La  marchandise  neutre,  à  l'exception  de  la  conlrebaDde  de 
guerre,  n'est  pas  saisissable  sous  paviflon  ennemi  ; 

h"  Les  blocus,  pour  être  obligatoires,  doivent  èlre  effectifs, 
c'est-à^ire  maintenus  par  une  force  suffisante  pour  interdire 
réellement  Taocès  du  littoral  ennemi. 

A  cette  déclaration  ont  accédé  toutes  les  puissances,  excepté 
l'Espagne,  le  Mexique  et  les  États-Unis  de  rAmériijue  du  Nord. 
Les  deux  premières  ne' firent  des  réserves  que  sur  le  droit  d'ar- 
mer des  corsaires,  mais  elles  donnèrent  lenradlié>ion  aux  autres 
arUcies.  Quant  aux  Ét^ils-Unis,  ils  auraient  accepté  la  déclaration 
tout  entière,  s'y  l'on  y  eût  ajouté  une  clause  relative  à  l'inviola- 
bilité de  la  propriété  privée  sur  mer. 

Sauf  ces  restrictions,  les  arrangements  conclus  en  1854  entre 
rAngIctprre  et  la  France  sont  tombés  dans  le  domaine  public»  et 
placés  désormais  sous  l'antorité  du  droit  d^s  gens. 

Ce  r(^?u!'al  était  facile  à  prévoir.  A  l'ouverture  de  la  guerre, 
dans  le  cours  des  négociations  avec  le  cabinet  de  Londres,  nous 
insistions,  afin  de  désarmer  sa  résistance  et  de  lever  ses  scru- 
pules, sur  le  caractère  temporaire  des  concessions  que  nous  lui 
demandions;  mais,  daps  notre  pensée,  ce  régime,  en  apparence 
transitoire,  était  destiné  à  se  perpétuer  par  la  force  des  choses 
et  d'un  consentement  unanime.  En  effet,  lorsque  des  intérêts 
considérables  se  sont  développés,  pendant  un  certain  temps, 
sous  l'abri  d'un  système  plus  libéral,  ils  deviennent,  à  leur  tour, 
les  ferme  appuis  et  les  invincibles  défenseurs  du  régime  qui  les 
a  d  abord  protégés. 

Drocyn  dk  Lhitts. 
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CROISIÈRE 


L'ESCADRE  ANGLAISE  DE  LA  MANCHE 


EN  1867». 


L*Aminiaié  anglaise  TÎenl  de  poUier  on  doeament  pariemeniiûK 

contenant  la  copie  ik^  rapports  du  contre-amiral  Warden,  commin- 
daui  TeHcadrp  de  la  .Mauclio  en  1867,  et  des  obscmlions  falips  sur 
CCS  rapports  par  le  vicc-aniiral  Hobiusoa,  cootrùleur  de  la  manne. 

Nous  eiinyons  de  ces  documenti  eeox  qui  nom  ont  paru  le$  plus 
imponaoïs. 

CROISIÈRE  DD  12  ÀO  24  AOUT. 

{Htaotaur,  BeUerofihoHt  AchUUâ,  Loni-C^da.) 

Detix  <»8sais  ont  Pté  faits  à  dés  \  itpsses  fixées  de  cinq  *  œuds 
et  sept  nœuds,  et  le  23  on  a  commencé  une  expérience  de  niar- 
che  à  toute  vitesse  qui  devait  durer  dix  heures.  -  Klle  a  été 
prématurénieni  arrêtée  au  bout  de  deux  heures  par  un  temps 
bnimeux,  et  elle  n*a  donné  lieu  à  aucun  fait  digne  de  remarque, 


«  Pour  la  enuttre  dt  ISK»  voir  la  Mepuê^  l.  XX ,  p.  833  (août  1167). 
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si  ce  n'est  qu'aucun  navire  n'a  développé  la  puissance  ni  atteint 
la  vitesse  qu'il  aurait  dû  réaliser. 

Le  temps  a  été  généralement  beau  ;  plusieurs  Jours  ont  été 
consacrés  à  des  évolutions  seulement,  avec  un  médiocre  succès. 
Cela  doit  être  attribué  à  Tasage  do  nouveau  livre  de  signaux  où 
la  nomenclature  est  changée  et  la  manière  d'opérer  les  évolu- 
tions considérablement  modifiée. 

Pendant  trois  ou  quatre  jours  le  temps  a  été  trop  brumeux 
pour  permettre  de  manœuwer;  et  pendant  deux  jours  seulement 
on  a  eu  une  brise  un  peu  forte.  —  Elle  a  suffl  cependant  pour 
liiOiiUrer  à  quel  point  [liow  immemely)  VAclUUes  a  été  amélioré 
par  sa  nouvelle  mâture. 

Le  20,  le  MiMknir  et  YA^llê»,  filant  sept  noeuds  au  plus 
pr^s  avec  une  brise  à  deux  ris  dans  les  huniers,  rhéfice  désem- 
bravée,  VAchiUe$  a  battu  le  Ménataur  en  gagnant  an  vent  et  en 
vitesse. 

.le  considère  VAcinlies  comme  le  plus  beau  navire  cuirassé 
qui  ait  Jamais  été  construit. 

Les  équipages  ont  été  aussi  exercés  à  établir  et  à  réduire  la 
voilure,  i  changer  les  huniers,  etc.  ;  un  jour  au  tir  du  canon  et 
une  nuit  à  un  braple-bas  de  combat. 

RAPPORT  nu  18  SIPTKIIBRB  1867. 

{Minotaur,  BeUerophon,  AchUleSy  PaUas,  I^i-Clyde.) 

Partie  de  Plymouth  le  3  septembre,  l'escadre  est  arrivée  à 
Berebaven  le  matin  du  5,  apiès  avoir  rencontré  le  jour  précé- 
dent une  forte  brise  de  N.-O.  avec  beaucoup  de  mer  et  une 
grosse  houle.  Cest  alors  qu'a  eu  lieu,  durant  trois  heures,  un  essai 
de  marche  à  la  v<Mle,  riiélice  désembrayée,  d'où  n'est  ressorti 
aucun  fait  nouveau  ;  si  ce  n'est  que  VAchiUes  pour  la  première 
fois  a  battu  nuLablement  la  Prt//ai.  lui  .«agnant  iSOO  yards  de 
ra\  aiit  el  jmi  v»'nl  peridaiil  la  durée  de  l'essai. 

Le  niauii  du  j,  iGMinutaur  filant  environ  sept  nœuds  et  demi 
à  la  vapeur  ;  avec  cette  mer^  et  cette  houle  par  le  bossoir,  a  eu 
un  si  fort  coup  de  tangage  que  la  mer  a  emporté  son  bout  dehors 
de  foc  et  trois  virures  des  feuilles  de  tdle  formant  le  pavois  de 
l'avant. 

On  dit  que  dans  ces  circonstances  le  Minotaur  a  roulé  de  19" 
sous  le  vent.  Néanmoins,  autant  que  j'en  puis  juger  à  présent, 
ce  navire  se  comporte  h  h  mer  aussi  bien  qu'aucun  de 
ceux  que  J'ai  montés.  Il  Langue  comme  i'Ac/ùi^es,  profondément, 
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mais  a?ec  douceur,  et  il  a  peuwôtie  généralement  d«B  nulis 
plus  forts  de  deux  degrés  que  œux  de  ce  dernier  bàtiœnt.  - 
Je  suis  disposé  à  croire  que  si  le  Minotaur  était  aussi  tjien  lalté 
que  VÀekUUs  il  serait  un  aussi  bon  navire  que  Un. 

« 

RAPPORT  DU  16  ocnmiB  1867,  dk  usbonrk. 

{Mitwtaur,  Dellerophotij  Achiîles^  Lcrd'Wai'deH,  WéOfifft 

iMTd-Xllyde,  HeUom.) 

Le  temps  a  été  beau  pendant  toute  la  traversée  de  Qiieeo^town 

à  Lisbonne,  qui  a  été  faite  en  partie  à  la  vapeur  et  en  partie  hk 
voile  seulement.  Je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  donné  lieu  à  quelque 
remarque  digne  d'intérêt;  si  ce  n'est  que  le  Warrior  a  plasieurs 
fois,  comme  précédemment,  lancé  auvent  de  huit  quarts  malgré 
sa  barre,  eu  courant  largue  avec  une  forte  briie  et  son  héB» 

amenée. 

Dans  les  mêmes  circonstances,  c'est-à-dire  avec  une  M 

brise  de  la  hanche,  et  Glant  huit  nœuds  pendant  pioeieivs  heu- 
res, les  hélices  désembrayées,  la  ligne  sous  le  vent,  compo^ 
du  Jiellerophon,  du  î  ord-  Warden  et  du  lord-C/t/dtf  a  été  obligée 
d'employer  la  vapeur  aussi  bien  que  la  voile  pour  maiateoir  soa 

poste. 

Le  Warrior  paraissait  rouler  beaucoup  de  temps  en  temps, 
bien  plus  que  Tétat  de  la  mer  ne  semblait  le  comporter.  Le  pont 
de  la  batterie  du  lord^Wwrden  était  sérieusement  inoadé  pen- 
dant la  traversée,  probablement  en  raisoû  de  la  fermeture 

plète  des  sabords. 

Il  y  a  aussi  dans  les  niacliines  de  l'escadre  quelques  légères 
défectuosités  (|ui  seront  corngées  le  21. 

Le  Lord-Warden  a  une  fêlure  dans  la  chpmise  d'un  cyliadre. 
Un  des  condenseurs  du  Minotaur  a  besoin  d  une  pièce,  ^ 
tons  du  Lord'Clyde  donnent  encore  du  soud;  et  comm«  ce  dé- 
faut appellera  bientAt  une  sérieuse  attention,  je  joins  ici  uos&le 
des  réparations  qu'exige  la  machine  de  ce  navire.  Onreixiarguera 
qu'elles  sont  três-considçrables  eu  égard  au  peu  de  chemin  fiii 
(380  milles et  au  peu  de  temps  sous  vapeur  (72  heures,  y  com- 
pris trois  essais  à  des  vitesses  lixées^i. 

Le  Lord-Clyde  a  consommé  1 12  tonneaux  de  charbon,  et  c'tîst 
à  ce  travail  seulement  qne  sont  dues  les  légères  avaries  qu> 
nécessitent  cinq  jours  de  réparations. 

La  consommation  totale  de  Teecadra  a  été  de  855  toooeaui. 
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CAOISIÈRE  DEVANT  LISBONNE,  RAPPORT  DO  9  NOVEMBRE. 

(Les  mêmes  navires  el  la  Pallas.) 

L'escadre  a  croisé,  durant  une  quinzaine  de  jours  de  tiès4>eaa 
temps,  h  50  milles  au  large  du  cap  Rora. 

Trois  jours  entiers  et  partie  du  quatrième  ont  été  employés  à 
des  évolutions  sdus  vapeur. 

Deux  jours  ont  été  entièrement  consacrés  à  des  évolutions 
giratoires  à  diRiprentes  vitesses,  5,8  et  12  nœuds,  ou  &  toute 
vitesse  avec  différents  angles  de  barre,  25*  étrangle  maiimum; 
le  cercle  élant  parcouru  chaque  fols  dans  les  deux  sens. 

J*ai  commencé  et  j'entends  continuer  des  exercices  d'évolutions 
avec  les  chaloupes  à  vapeur  de  Tescadre,  pour  l'instruction  des 
officiers  de  tous  grades. 

lETins  d'suvoi  dks  tableaux  d'exp^riehces  ghiatoibks, 

18  NOVEBIBRB  1867. 

En  envoyant  le  tableau  ci-joint  des  séries  d'évdutions  cireu- 
laires,  j'ai  seulement  à  remarquer  qu'elles  sont  complètes  à  Tex- 
ceplion  de  celles  de  la  Pallas  et  de  VAchilles  ;  ce  derninr  ayant 
été  obligé  de  dresser  sa  barre  en  deux  occasions,  et  le  premier 
navire  ayant  manqué  de  temps  pour  Isdre  plus  de  deux  parcours 
à  vitesse  entière. 

J'ajouterai  que  le  Minotaur  n'a  jamais  pu  atteindre  la  vitesse 
fixée  de  12  nœuds.  —  H  n*a  pas  dépassé  11  nœuds  et  52  tours 
de  inacbine  par  nunute  pendant  les  essais. 

En  revenant  ici,  son  maximum  de  vitesse  a  été  de  11"  52.  . 

Je  ne  puis  attribuer  ceit^  {grande  perte  de  vitesse  qu'à  la  mé- 
diocre qualité  du  cbarJaoo,  au  mauvais  chauffage  et  à  lasaleté  de 
la  carène. 

Les  trois  causes  ont  produit  de  semblables  effets  sur  le  Warnuy. 

Nous  extrayons  aussi  de  ces  rapports  un  tableau  des  expé* 
riences  à  toute  vitesse  des  bâtiments  de  l'escadre.  On  verra 

que  l'amirauté  anglaise  y  fait  figurer  les  rapports  du  nombre  de 
tours  nécessiires  h  chaque  bâtiment  pour  atteindre  la  même  vi- 
tesse qn*^  c'^ll'"'  d''  V Amiral.  Ces  rapports,  auxquels  a  été  donné, 
dans  la  manne  iraui^aise,  le  nom  dd  coefficient  de  marche,  ont 
été  employés,  pour  la  première  fois,  dans  l'escadre  d'évolutions 
commandée,  de  1S6&  k  1860,  par  M.  le  vice-amiral  Bouët-Wil- 
laumez.  (Voir  les  Méthodes  de  navigation^  d^expérienciê  et  d^é- 
wlutions  pratiquée  dam  cette  eecadre,  hame^  t,  XIV,  p.  215.) 

uf .  MAM.  —  nmxt  1868.  4S 
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CONaUSIONS  DES  OBSERVATIONS  ET  REMARQUES  DO  COTTRÔLEUR  DR 
LA  BIARIME  SUR  LES  PRÉCéOENTS  RAPPORTS. 

c . . .  Après  y  avoir  mûrement  réfléchi,  je  ne  vois  rien  dans  ces 
rapports  qui  puisse  nous  engager  à  revenir  à  la  construction  de 
navires  longs^  peu  maniables  *et  protégés  pàr  des  cuirasses  com- 
parativement peu  épaisses.  Au  contraire  ces  rapports  de  Tamiral 

Wartlen,  en  tout  ce  qu'ils  nous  font  connaître,  confirment  la 
convenance  des  changements  apportés  aux  formes  des  navires 
récemment  construits;  cliangements  qui  leur  assurent,  avec 
moins  de  longueur,  une  puissance  mUitaure  et  une  rapidité  d'évo- 
lutions plus  grandes. 

Deux  machines  seulement,  de  types  nouveaux,  donnent  des 
sujets  de  plainte,  mais  uniquement  en  certaines  ctrconstances 
qui  attirent  eo  ce  moment  la  plus  sérieuse  attention .  •  •  » 
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L'EXPÉDITION  D'ABYSSINIE. 


La  ftevue  maritime  et  coloniale  n'a  pas  encore  parié  de  i'ex- 
pédititioa  d'Abyasinie  entreprise  par  l'Angleterre  dans  le  but  de 
délivrer  le  consul  Cameron  et  les  autres  sujets  britanniques  que 
retenait  dans  les  fen  rempemr  Théodoros  II  ;  eoqpédition  dé- 
cidée à  regret,  oonduîte  àvec  habUelé  et  tenntnâe  avec  tant  de 
bonheur.  Le  drapeau  anglais  a  été  planté  sur  la  forteresse  de 
Magdala,  sans  qu'il  en  ait  coûté  un  seul  homme  à  Tarmée  expé- 
ditionnaire. Cette  seconde  moitié  du  siècle  n'aura  pas  été  moins 
fpflilf»  qufi  la  preniifTP  on  nvntiemonts  militaires  :  la  campagne  d'I- 
Lilc,  \:\  guerre  de  sécession  en  Amérique,  la  campagne  ûo.  Bohème 
et  i  expédition  d'Abyssinie  intéresseront  nos  neveux  non  moins 
que  les  guerres  de  la  dévolution  et  celles  du  premier  Empire. 
Toujours  heureuse,  c'est  en  ce  laomeiit  rAngleteire  qui  a  le 
priiîlége  d'ocenper  l*bttflntion,  par  ne  succès  dans  une  cause 
^  dont  la  justice  n'est  pas  contestable. 

Une  fois  résolue,  l'expédition  a  marché  avec  une  promptitude 
d'autant  plus  remarquable  qu'elle  s'organisait  dans  un  aiitrp  con- 
tinent. Les  ordres  étaient  donnés  de  Downing  Street,  l'élcctncité 
les  portait  dans  l'Inde  où  se  lormait  In  corps  d'armée  destiné  à 
pénétrer  dans  l'^Uiyssinie.  Les  moyens  d  action  se  piépaiitieut  à 
la  fois  en  Europe  et  en  Asie  ;  c'est  ainsi  que  r£spagne,  l'Italie, 
rÉgypte,  la  Turquie,  tout  le  bassin  de  la  Méditerranée  étaient  rais 
à  contribution  pour  fournir  en  un  temps  donné,  et  à  un  lieu  fixe, 
pins  de  dix  mille  bètes  de  charge.  Au  mois  d'août  1867  une  dé- 
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pèche  annonçait  au  gouverneur  de  Bombay  la  décision  prise  par 
le  goavernmnent  de  la  reioe  Victoiia  ;  en  no?embre,  le  premier 
contingent  de  troupes  panait  de  l'Inde  ;  en  décembre,  le  débar* 
<|uement  8*opérait  dans  la  baie  d'Annesley  sur  la  mer  Rouge  ;  trois 
mois  suffirent  pour  traverser  le  désert  et  arriver  sur  le  plateaa 
abyssin,  se  frayer  une  route  de  près  de  trois  cents  milles  à  tra- 
vers les  montagnes  et  tous  les  obstacles  qn^  !n  nature  semblait 
avoir  accumulés  à  plaisir,  atteindre  enfin  le  sommet  de  Magdala. 
En  avril,  Théodoros  avait  cessé  de  vivre  et  les  prisonniers  an- 
glais étaient  libres. 

Cet  événement  ouvre  une  ère  nouvelle  pour  ce  malbeureoi 
pays  que  le  christianisme  n'a  pas  servi  à  préserver  de  Tanarchie 
et  des  vices  communs  à  presque  toutes  les  tribus  baitares  du 
continent  africain.  Il  importe  à  ce  propos  de  donner  un  aperçu 
du  p;iys,  du  caractère  de  h  nation  et  de  ses  mœurs.  Il  peut  ser- 
vir a  accroître  l'intérêt  qu  inspire  naturellement  un  peuple  appelé 
désormais  à  compter  avec  la  civilisation.  LT.st  de  l'Afrique  res- 
tait, pour  ainsi  dire,  fermé  aux  leuialives  des  hardis  voyageurs, 
qui  des  autres  points  cardinaux  cher  jiient  à  pénétrer  dans  son 
centre  inconnu.  Au  Nord,  c'est  à  la  France  qu'est  dévolu  le  rôle 
civilisateur  ;  rAnglelerre,  par  la  colonie  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, marche  vers  le  centre,  et  de  TOuest  les  deuxnatioos 
poussent  avec  la  même  ardeur  leurs  entreprises  et  leur  com- 
merce (le  plus  en  plus  étendu.  A  l'Est,  c'est  par  l'Âbyssinie  quole 
passa  *^st  ouvprt  h  l'intervention  européenne.  Quelle  que  soi  la 
politique  adoptée  par  l'Angleterre,  on  est  assuré  d'avance  qu'elle 
n'entreprendra  rien  qui  ne  profite  également  à  toutes  les  nations 
civilisées  du  globe.  Si  son  influence  y  devient  plus  grande,  si 
son  commerce  s'y  développe  davantage,  en  un  mot  si  elle  obtient 
dans  la  paix  la  victoire  qu^eUe  a  rempoortée  dans  la  guerre,  c*est 
que  ses  agents  politiques,  ses  commerçants  auront  été  plus  ha* 
biles  que  d'antres.  La  carrière  est  ouverte  à  tous  ;  la  première 
étape  est  tracée  sur  la  route  qui, des  bords  de  la  mer  Houge,  peut 
conduire  à  travers  le  r  mtincnt  jusqu'aux  rives  de  l'Atlantique. 
Notre  pays  est  appr  is  d  uu  autre  cùlë  à  profiter  l'un  des  premiers 
des  relations  que  le  commerce  réussirait  à  établir,  grâce  à  l'ou- 
veriure  du  canal  de  l'isthme  de  Suez.  Pour  mieux  apprécier  la 
valeur  de  ces  relations,  si  la  paix  et  la  sécurité  viennent  à  re- 
fleurir dans  rAbyssinie,  voyons  comment  ce  pays  est  situé,  de 
quelles  richesses  la  nature  Ta  (àvorisé,  et  par  quelle  race  il  est 
iiabiié. 

L'Âbyssioie  est  cette  partie  de  l'Afrique  orieotaie  située  au  Sud 
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de  l'Afrique  et  désignée  par  les  anciens  sous  le  nom  d'Éthiopie. 
Elle  avait  élé  connue  aussi  sous  les  noms  d'Abassia,  liabessmia; 
ce  dernier,  dérivé  de  l'arabe  Habesh  (mélange  ou  confusion),  ex- 
primait la  variété  de  races  ^\tt  avaient  occupé  le  pays.  Gomme  le 
nom  d'Éthiopiens  élait  apptiqoé  par  des  écrivaioa  de  Tanti- 
quité  à  toutes  les  races  noires,  il  en  est  résulté  beaucoup  d'in- 
certitudes  dans  la  détermina  tien  ds  la  situation  exacle  et  des 
limites  de  cet  empire.  Tel  qu'il  existe  aujourd'hui,  il  est  compris, 
avec  ses  tributaires,  dans  la  zone  tornde  entre  ie  C  elle  IG"  degré 
de  latitude  Nord,  le  37'  et  le  46"  degré  de  longitude  orientale.  Il 
esL  Lorné  au  iNord  par  la  Nubie,  au  Sud  par  le  pays  d'Adelou  de 
Soumali.  11  s'étendait  autrefois  jusqu'au  littoral  de  la  mer  Bouge; 
maintenant  ses  limites  à  l*Est  s'arrîéteot  à  la  chaîne  de  montagnes 
courant  du  Nord  vers  le  Sud  à  la  distance  de  la  mer  de  cinquante 
milles  environ  au  Nord  et  de  deux  cents  milles  vers  le  détroit 
de  Bab-el  Mandeb.  La  zone  comprise  entre  cette  chaîne  de  mon- 
tagnes et  la  mer  a  passé  sous  la  domination  turque  ;  aride, 
brûlante,  privée  d'eau,  elle  est  habitée  vers  le  Sud  par  des 
peuplâdc:s  itibospilalières  sivaiki  dans  une  surie  d'iadé|>endance. 
A  rOuest  les  bornes  de  l'Abyssinie  sont  asses  incertaines  ;  on 
peut  cependant  regarder  comme  ligne  de  démarcation  la  rivière 
MeUca  ou  Abal  (le  Nil  Bleu  de  nos  cartes)  qui  laisse  à  gauche  le 
pays  des  Shangallas,  arrose  la  haute  iNubie  et  se  jette  dans  le 
Nil  à  Kartum.  L'Abyssinie  élait  aussi  appelée  par  les  Juifs  Cush. 
C'est  une  tradition,  parmi  les  Abyssiniens, que  le  petil-fils  de  Noë, 
portant  ce  nom,  élait  allé  s'établir,  dans  b  crainte  d'un  déluge 
nouveau,  au  milieu  des  hautes  montagnes  de  rAljv>bjnip.  où  il 
s  était  creusé  des  abris  dans  le  flanc  des  rochers,  pour  lui  et 
ceux  qui  l'avaient  suivi.  On  voit  encore  grand  nombre  d'exca- 
vations qui  semblent,  en  effets  plutôt  Touvrage  des  hommes  que 
celui  de  la  nature.  Telle  qu'elle  est  connue  de  nos  jours,  TAbys- 
sinie  se  compose  de  trois  parties  principales  :  le  Tigré,  l'Ambara» 
le  Shoa  comprenant  THfat  oij,  dit-on,  la  langue  et  les  mœurs 
des  anciens  Éthiopiens  ont  été  mieux  conservés  que  dans  les 
autres  provinces. 

Le  Tigré,  dont  l'étendue  comprend  environ  A  degrés  de  latitude 
et  3  de  longitude,  se  divise  eu  plusieurs  provinces  :  l''  ie  Tigré 
proprement  dit,  pays  de  collines,  coupé  de  profondes  ravines  ; 
sa  capitale  était  jadis  Axum,  Tandenne  résidence  des  empereum 
qui  s'y  font  couronner  encore  de  nos  jours;  Adowa  à  quelques 
niilles  de  distance  Ta  remplacé;  2«»  l'Agamé  à  l'Est  du  Tigré  est  un 
f^nain  élevé,  riche  «t  fertile,  jouissant  d'un  beau  climat;  3»  i'fin* 
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derta  au  Sud,  capitale  Antalo,  montre  de  tous  côtés  de  bautei 
montagnee;  4*  le  WoggOfat  eneore  plus  Sud»  ae  diatitigQepir  ws 
fofèta  impénétrables;  5*leWofela  que  borde  le  lac  Achanghi;  6" le 
Larta,  plus  montagneux  encore  que  l'Enderta.  Vers  le  Nord,  sont 
situées  deux  provinces  remarquables  aussi  par  le  nombre  et  la 
hauteur  de  leurs  rnontTqnes,  réparées  par  le  cours  duTacrazé 
de  tlcux  i)roviuccs  r( -ii  utjuahles  au  contraire  par  les  terres  lias- 
ses et  les  plaines.  A  i  Ouest  du  Taccazé,  l'une  des  rivièruii  iei» 
plus  importantes  de  TAbyssinie,  domine  le  Semeo,  la  plus  haute 
région  de  Tempire.  Ses  montagnes  s'élèvent  à  plus  de  douie 
mille  pieds  et  leurs  sommets  se  couvrent  de  neige. 

L*Amhara  est  la  seconde  grande  division  de  TAbyssmie  et  com- 
prend tout  le  pays  entre  le  Taccazé  au  Nord  et  l'Abac  ou  Nil  bleu 
au  Sud.  Gondar  en  est  la  capitale  :  devenue  aussi  celle  de  tout 
Tempire  et  résidence  des  souverains,  que  Théodoros  a,  ditron, 
anf^antie  dans  les  dernières  minées  do  son  règne. 

Le  Siioa  avec  l'Etat  constitue  la  troisième  division  dans  le  Sud. 
Elle  est  pour  ainsi  dire  enftimée  entre  deux  branches  du  Hawasà. 
Ce  cours  d*eau,  le  plus  considérable,  est  diiigé  vers  les  sahtoi 
brûlants  d*Add.  La  capitale  est  Ankobar,  située  à  deux  cents 
milles  environ  de  Gondar. 

Dans  son  aspect  général,  TAbyssinie  constitue  le  plateau 
le  plus  élevé  de  l'Afrique,  <le  deux  cents  milles  de  largeur 
et  autant  (ie  longueur,  dominant  h  la  fois  l'Arabie,  l'K^'vpte 
le  centre  aliicain  vers  lequel  elle  &'incline,  en  déversant  la 
masse  de  ses  eaux  daus  le  grand  Nil  par  les  grandes  artères  du 
Mareb,  du  Taocazé,  du  NU  Bleu  et  du  Nil  Blanc.  Poussée  è  cette 
hauteur,  l'écorce  terrestre  s'est  comme  brisée,  fonnaot  des 
montagnes  Inaccessibles  et  des  précipices  dont  la  profondeur 
éblouit,  les  uns  succédant  aux  autres  sans  interruption.  Le  voya- 
geur qui  s'est  élevé  en  quelques  heures,  des  plaiiics  arides  du 
bord  de  la  mer  Kouge,  sur  le  plateau  qui  lûn^:e  le  littoral,  reste 
confondu  ?»  l'aspect  de  ces  montagnes  aux  formes  inttorest]ues. 
dessirM'es  sur  le  fond  azuré  du  ciel,  tantôt  en  vastes  eailiccs 
carrés,  tantôt  en  aiguilles  déliées,  en  tourelles,  en  dômes  im- 
menses; un  air  pur^  une  température  firoide  ont  succédé  à  la 
chaleur  suffocante  du  littoral. 

Le  climat  de  TAbyssitiie  est  subordonné  aux  accidents  du  tet' 
rain.  Froid  dans  l<s  hautes  régions,  tropical  dans  les  terres 
basses,  tenvpéré  dans  les  rédons  intermédiaires;  il  en  résulte 
une  variété  très-grande  dans  les  produit'^  du  sol.  Le  ble,  l'orge, 
l'avoine,  le  sésame,  la  vigne,  la  caime  a  sucre  se  montrent  tour 
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à  tour,  suivant  que  le  voyageur  parcourt  les  plaines  ou  les  terres 
hautes.  On  y  élève  le  bœuf  et  le  mouton  de  très- belle  race;  lè 
cheval,  l'àne,  le  mulet  sont  communs  dans  toutes  les  provinces 
de  l'empire,  et  il  semble  que  tous  les  animaux  sauvages  de  TA- 
friqœ  s'y  soient  donné  rendez-vous  :  Télépliant,  le  lion,  la  gl- 
ndè»  le  rfainocéros,  Vhippopotame»  le  crocodile,  la  hyène,  lé 
diacal,  l'aotalope,  les  serpente  y  sont  communs.  La  variété  des 
oiseaux,  des  poissons  d*eau  douce  vient  ajouter  aux  richesses 
fl'ime  nature  qui  ne  le  cède  h  aucune  autre  de  tôt:!  le  continent 
africain  ;  c'est  même  de  TAbyssinio  que  vient  en  grande  partie 
le  café  que  le  commerce  arabe  achète  et  livre  ensuite  comme 
provenance  de  Moka.  D'innombrables  cours  d'eau  sillonnent  le 
pays,  plus  de  trois  milles  au  dire  de  certains  voyageûrs.  La  plu- 
part prennent  naissance  dans  les  régions  les  pins  élevées,  gros- 
fflssent  et  diminuent  avec  la  même  rapidité  ;  torrents  impétueux 
ë  répoque  des  pluies,  il^  de  it  nnent  de  simples  filets  aosaitAt 
après,  déposent  sur  leurs  I  rds  un  limon  d'où  s'élève  une  active 
végétation,  qnî,  morte,  produit  un  foyer  pestilentiel;  les  fîèvres 
envahissent  alors  les  terres  basses  et  sont  fatales  à  tous  ceux, 
indigènes  ou  étrangers,  qui  ne  gagnent  pas  à  temps  les  plateaux 
élevés.  En  première  ligne  flgurent  le  Mareb,  le  Taccazé,  le  Nil 
Bleu,  l'Awaah.  Le  premier  traverse  le  Tigré,  courant  d*abord  au 
Sud,  prend  ensuite  la  route- du  Nord-Ouest  et  se  jette  dans  le 
Taccazé.  Celui-ci,  que  l'on  croit  le  même  querAstaboresdePto- 
lémée,  traverse  TAngot,  gagne  l'Ouest  par  de  nombreux  circuits 
et  verse  ses  eaux  dans  le  N'il  blanc,  affluent  du  grand  Nil  dont  le 
cours  f»st  ainsi  enflé  et  soumis  aux  crurs  périodiques  qui 
l'ont  rendu  célèbre.  Plus  important  encore  est  le  Nil  Bleu  Melka 
ou  ^bia) ,  qui  s'échappe  du  lac  Dembea  ou  Tzana,  court  d'abord 
au  Sud,  et  regagne  le  Nord  pour  aller  grossir  aussi  le  Nil  égyp- 
tien., Mdns  long  que  celuî-d  et  d'un  volume  d'eau  presque 
égal,'  TAwash  a  pris  la  route  qui  devait  le  conduire  à  l'entrée  de 
la  mer  Rouge,  vers  le  golfe  de  Tangoura;  mais  épuisé  par  les  ca- 
naux des  agriculteurs,  les  feux  d'un  soleil  équatohal,  il  dispa- 
raît dans  les  plaines  brûlantes  de  l'Adel  sans  nvnir  [>ii  ntteindre 
la  rner  Parmi  les  lacs.  PAshangui,  le  Ilaïk  et  d'autres  de  mom- 
drt  in  i[snrtance,  on  place  en  première  ligne  le  Dembea  ou  Bar- 
Tzana,  dans  l'Amhara.  Sa  longueur  est  d'environ  cinquante  milles 
sur  trente  de  large;  il  est  parsemé  de  nombreux  îlots  qu'embellit 
une  luxuriante  végétation.  Dans  ses  eaux  abonde  Vhippopotame 
anqud  les  pécheurs  ne  disputent  pas  le  poisson  sans  courir  de 
grands  dangers  ;  autour  du  lac  le  pays  s'étend  en  plaines  fertiles 
et  riantes. 


REVUE  XABITIIIB  ET  GOLOIIUU. 


Les  Toyagaurs  qui  se  sont  succédé  eo  Abyssinie  s'accordent  ï 

en  parler  comme  d*iui  pays  que  la  nature  a  singulièrement  fa- 
vorisé, en  donnant  la  pureté  à  son  ciel,  la  fertilité  à  son  sol,  la 
variété  à  ses  productions,  la  beauté  et  l'intelligence  à  ses  habi- 
tants. Le  premier  Européen  qui,  dans  les  temps  modernes,  l'ait 
visité,  étudié  et  y  ail  séjourné  plusiuursannces,  Bruce, intrépide 
Écossais,  nous  a  laissé  du  pays  et  de  ses  habiiauLs  des  descrip- 
tions dont  Texpédition  anglaise  a  confirmé  la  rigoureuse  exacti- 
tude. Parkin,  Sait,  Ferret  et  Galinier,  officiers  d*état-ni4jor  fran- 
çais» Lefebvre,  lieutenant  de  vaisseau  de  la  marina  française, 
d*autres  encore,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle  Jusqu'à 
ces  dernières  années,  ont  peint  le  caractère,  les  mœurs  et  les 
usages  de  ces  poptilalions  demi-chrétiennes,  malheureusement 
vrées  à  une  anarchie  cunstante.  Le  trop  célèbre  Théodoros 
n'avait  rdussi  h  les  rétablir  en  un  seul  corps  que  pour  leur 
faire  sentir  davantage  les  fureurs  de  la  tyrannie.  C'est  à  Bruce  " 
surtout  que  nous  sommes  redevables  de  la  connaissance  de 
rhistoire  de  riU)r8$ii^e,  quelque  incomplète  qu'elle  soit  encore. 
II  avait  parlé  leur  langue,  revêtu  leur  costume,  vécu  à  leur  ntt- 
nière,  et  séjourné  plusieurs  années  au  milieu  d'eux.  Ayant  gagné 
la  confiance  de  tous,  cbefiB  ou  peuple,  prôtres  ou  laïques,  il  en 
profila  pour  découvrir  les  sources  auxquelles  on  doit  puiser,  si 
l'on  veut  écrire  l'histoire  de  ce  peuple  si  différent  de  tous  ceux 
qui  l'entourent.  Fsquissons  h  grands  traits  les  faits  principaux, 
recueillis  épars  dans  les  écrivains  qui  nous  les  ont  transmis. 

Suivant  la  chronique  d'Axum,  le  Tigré  fut  habité  par  diverses 
races  d*ëmigrants,  dès  1  ,(iOO  ans  avant  Tavénement  du  Cbrist. 
A  la  chute  de  Jéricho,  les  habitants  de  la  Syrie  et  de  la  Paleslîne 
cherchèrent  un  refuge  dans  les  hautes  montagnes  de  ce  pays, 
connu  par  ses  relations  commerciales  avec  l'Égypte.  Il  y  avait, 
en  outre,  l'affiniié  du  sang  de  Cush,  cè  petit-fils  de  Noé,  leur 
devancier  dans  la  route  qu'ils  choisirent.  D'accord  avec  la  Hible, 
celle  chronique  fait  mention  de  la  visite  de  la  reine  de  Saba  au 
roi  Salomon.  Convertie  à  la  religion  juive,  elle  lit  élever  à  Jéru- 
salem son  fils  Menilek,  qui  lui  succéda.  Après  avoir  été  couronné 
roi  d*Éthiopie  dans  le  temple,  il  avait  regagné  son  royaume,  ac- 
compagné de  docteurs  juiCs  auxquels  avait  été  confiée  une  copie 
en  hébreu  de  la  Bible,  brûlée  plus  tard  dans  l'église  d'AzniD, 
pendant  la  guerre  contre  les  Maures  d  Adel. 

L'empire  de  Menilek  se  continua  sous  des  fortunes  bien  di- 
verses, tantôt  viciorieux,  tanl^jl  soumis,  passant  sous  la  domi- 
nation des  rois  d'Assyne,  reconquérant  son  mdépendance  jut- 
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qir^n  tnmps  de  Cyrus,  faisant  tète  à  Cambysc,  df^vcnant  r»nfin, 
au  temps  d'Auguste,  déprnrJancn  nominale  de  l'empire  romain. 

il  faut  passer  au  iv  siècle  de  noire  rre  pour  sortir  de  l'obscu- 
rité qui  règne  jusqu'alors  dans  riiistoire  de  l'Abyssinie.  En  l'an 
303,  un  prêtre,  du  nom  de  Frumentius,  fit  naufrage  sur  les  côtes 
delà  mer  Rouge,  parvint  auprès  des  mattres  de  rAbyssinie,  et 
parvint  à  les  gagner  aux  principes  de  la  foi  chrétienne.  Bientôt 
il  se  rendit  auprès  d'Athanase,  patriarche  d'Alexandrie,  et  fut 
sacré  évéque  d'Axurn  ;  le  christianisme  était  devenu  la  religion 
du  pays.  Dès  le  vi-  siècle,  les  Abyssins  jouissaient  d'une  certaine 
importance.  Jusiinien  envoyait  vers  eux  un  ambT^  adeur  pour 
obtenir  leur  assistance  contre  les  Perses;  les  Abyirsins  étaient 
alors  maîtres  d'une  partie  de  l'Arabie.  On  trouve  dans  la  biblio- 
thèque de  Photius  et  dans  la  chronographie  de  Jean  Mulula  le 
détail  de  la  réception  iaite  à  l'ambassadeur  par  le  monarque 
abyssin,  qui  s'était  transporté  près  d'Adulis,  et  se  montra  dans 
un  appareil  pompeux,  assis  sur  un  chariot  élevé  traîné  pr  q  latre 
éléphants.  Les  Axumites  trafiquaient  alors  le  long  delà  côteafri- 
rain-  jusque  dans  l'océan  Indien,  échangeant  l'or  et  l'ivoire 
centre  les  produits  étrangers.  La  navigation  et  le  commerce  qui, 
plus  que  la  conquête,  ouvrent  les  portes  du  monde,  avaient  mis 
entre  les  mains  des  Portugais,  vers  le  milieu  du  xv*  siècle,  les 
defo  de  l'Afrique.  Sur  ce  qui  s'était  répandu  du  trafic  des  Abyssi* 
siens,  le  roi  de  Portugal,  Jean  II,  dépÀ:faa,  en  deux  ambas- 
sadeurs au  roi  d'Abyssinie,  pour  s'assurer  s'il  était  possible  de 
parvenir  aux  Indes  en  suivant  la  côte  de  l'Afrique.  L'un  d*eux 
mourut  en  route;  l'autre,  Pierre  Cavillan,  fjt  accueilli  avec  fa- 
veur par  le  roi  Alexandre,  niais  il  ne  lui  fut  plus  permis  de  re- 
lournfT  dans  son  pays.  Il  réussit  cependant  à  faire  parvenir  à 
son  souverain  les  "détails  importants  ipril  avait  pu  recueillir  sur 
le  commerce  avec  les  Indes,  accouipa^na  cet  envoi  d'une  carte 
qu'il  avait  obtenue  d*un  Maure,  et  sur  laquelle  les  côtes  de 
l'Afrique  jusqu'au  delà  du  Gap  étaient  tracées;  il  insistait  forte- 
ment pour  que  les  Portugais  fissent  le  tour  du  Gap,  afin  de  par- 
venir aax  Indes.  Dans  le  xyi"  siècle,  le  célèbre  fondateur  de 
l'ordre  des  Jésuites,  Ignace  de  Loyola,  s'occupa  d'une  mission  en 
Abyssinie  ;  il  était  alors  difficile  d'y  pénétrer,  parce  que  les  Turcs 
s'étaient  emparés  du  littoral  et  avaient  fermé  les  issues  du  côté 
de  la  mer  Rouge.  BienlùL  un  ambassadeur  de  Philippe  II  parvint 
à  la  cour  de  l'empereur,  et  l'un  de  ceux  qui  j'avaieiiuccompagné, 
l'Espagnol  Perez,  réussit  à  gagner  son  esprit 

En  1624,  Alphonse  Mendez  fut  envoyé  comme  patriarcbe  en 
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AbyssiniA.  Son  humeurhautaine  lui  aliéna  les  esprits;  lesPortugû 
perdirent <le  leur  influence;  les  Français  résolurent  de  s^ëtiblir 
dans  le  pays.  11.  Maillet,  consul  de  France  au  Caire»  reçut  ordre 
de  seconder  les  vues  du  gouvernenK  nt.  Informé  que  Tempereuf 
était  gravement  malade,  il  lui  dépécha  le  médecin  Poncet.  L'em- 
pereur guérit,  l'oncet  visita  Gondar,  revint  par  Massowah,  le 
pori  le  plus  proche  dao3  la  mer  iiouge,et  pubîia  uue  relaùoade 
son  voyage. 

Les  elïoru  tentés  pour  implanter  le  catiioliciâme  en  Abysainie 
«valent  d*abord  réussi  au  delà  même  des  espéraooes  de  ses  lé* 
lateurs:  leur  impatience  les  perdit;  pour  8*étre  trop  bàtésoun^avoir 
pas  usé  avec  assez  de  ménagement  de  l'inOuence  qu'ils  s'étaienl 
acquise,  ils  amenèrent  une  réaction  dont  les  traces  durent  en- 
core. On  voit  dans  les  trois  provinces  de  l'Abyssinie  des  restes 
de  monastères  qui  attestent  de  l'importance  qu'avaient  les  moines 
et  du  nombre  considérable  de  ceux  qui  s'y  étaient  li.\<  s. 

L'histoire  moderne  de  l'Abyssinie  offre  le  tableau  le  plus  tlé- 
.  8olant  de  guerres  civiles  incessantes  et  de  l'anarchie  féodale. 
Chaque  époque  amène  un  affeiblissement  graduel  de  Tempin^ 
Les  provinces  sont  tour  à  tour  séparées  et  réunies.  Les  peuples 
Umitrophes  piofltent  de  ces  divisions  Intestines  et  les  plus  dan- 
gereux de  tous,  les  Gallas,  deviennent  presque  les  occupants  de 
l'Amhara.  Théodoros  apparaissait  comme  un  vengeur  chargé  de 
la  restauration  de  l'empire.  Sorti  du  Kwara,  à  l'Ouest  du  lac 
Tsana,  né  d  une  mère  qui  prétendait  descendre  de  la  famille  d  ; 
Mdnilek,  il  montra  dès  sa  jeunesse  le  courage  et  l'inlelligeiicj 
d  un  homme  hor^  ii^ne.  Ayant  succédé  à  son  oncle  dans  le  gou- 
vernement du  Kwara,  U  épousais  fille  d'Âh,  gouverneur  de  l'Am- 
hara,  détrôna  son  beau-père,  s*empara  de  la  province.  Bienlfti  il 
soumitle  Tigré,  se  fit  couronner  à  Azum  Negous  ou  Roi  des  Rois. 
Le  Shoa  était  depuis  longtemps  resté  dans  un  état  presque  complet 
d'indépendance;  Théodoros  marche  à  sa  conquête  et  devieat 
ainsi  maître  du  royaume  entier.  La  puissance  fut  pour  lui  ce 
qu  elle  est  pour  la  plupart  des  conquérants,  Tennemi  qui  les 
renverse  à  sou  tour.  Le  récit  des  cruautés  de  Théodoros  ist 
connu  de  tous;  sou  fui  orgueil  ne  conuut  plus  de  bornes.  L'expé- 
dition anglaise  en  a  ISût  justice. 

La  dironlque  d^Aium,  les  ouvrages  des  jésuites  et  des  voya- 
geurs auxquels  nous  avons  fait  allusion,  permettent  d'indiquer 
la  succession  des  souverains  de  TAbyssinie  depuis  la  reine  de 
Saba.  Les  descendants  de  Ménilek,  fils  dè  Salomon,  et  de  U 
reine  de  Saba,  régnèrent  jusqu'en  960* U  lai(uUe  Zegea  lui  mo- 


Digitized  by  Gopgle 


L'Exvâomon  D'ABiBaniai.  099 

céda  par  usurpation,  et  garda  le  liùne  jusqu'en  1300.  Icon  Am* 
bac  renoua  dana  cette  année  la  chaîne  brisée  de  la  &niiUe  de 
Salomon.  G*est  soua  le  règne  d'un  Alexandre  que  le  Portugais 
Pierre  Gayilian  pénétra  dana  TAbyiainie.  Ses  auocesaeura  ne 

tardent  pas  à  invoquer  le  secours  des  armes  portugaises  contre 
les  irruptions  (îes  Maures  (xv!'  siècle).  Christoplio  de  r.ania.'i  la 
tète  de  quatre  r^nts  Portugnis,  montra  dans  ses  preuiiors  com- 
bats la  grande  supériorité  des  Européens;  vaincu  par  le  nombre, 
il  perdit  la  vie  h  la  suite  d'un  engagement  contre  les  Gallas, 
en  ÏJù^.  Le  xYii*"  siècle  fut  le  signal  de  révolutions  religieuses 
qui  anéantirent  tout  ce  qui  avait  été  âdt  pour  assurer  la  supré- 
matie de  régliae  romaine.  Barosides  expulsa  les  missionnaires 
et  s'occupa  pendant  son  règne  à  réttblir  la  foi  ancienne. 

On  évalue  à  trois  millions  d'àmes  la  pc^Nilatbn  de  rAbysainie; 
elle  est  divisée  en  trois  classes  ;  les  possesseurs  de  fiofs  ou  nobles, 
les  gens  de  guerre  et  le  peuple.  Bruce  et  ceux  qui  ont  eu  l'occision 
de  vi\Te  parmi  les  .Vbvssi'iiens  les  ont  représentés  diversement. 
Tantôt  ils  les  donnent  pour  un  peuple  brave,  intelligent,  hospi- 
talier; tantôt  ils  sont  dénoncés  comme  fourbes,  paresseux,  im- 
bua  de  préjugés  à  l'égal  des  peuplades  qui  les  en^roonent.  Leur 
religion  dont  le  christianisme  est  la  base,  ne  laisse  pas  que  d'être 
mêlée  de  judaïsme,  de  pratiques  musulmanes  et  de  superstitions. 
Si  quelques-uns  se  sont  plu  à  vanter  TaCEubilité  de  leurs  ma* 
nières,  on  ne  saurait  disconvenir  que  leurs  appétits  sont  gros- 
siers. Us  se  nourrissent  volontiers  de  cliair  crue.  Bruce  avait 
raconté  comment  ils  se  procuraient  des  morceaux  d'un  animal 
vivant  :  sa  véracité  ivait  été  mise  en  doute,  elle  a  été  conlirmée 
par  le  récit  de  plusieurs  officiers  de  la  dernière  expédition.  Us 
jettent  à  bas  un  bœuf  dont  on  a  lié  les  quatre  pieds, -une  inci- 
sion de  6  à  8  pouces  carrés  est  pratiquée  sur  la  croupe.  On  dé< 
tache  la  peau,  puis  on  enlève  la  chair  qu'on  remplace  par  un 
empl&tre  d'argile  et  la  peau  est  remise  en  place.  Il  n'est,  pas 
douteux,  quoiqu'on  en  ait  dit,  que  l'animal  résiste  à  cette  opé-^ 
ration,  qu'on  peut  renouveler  plusieurs  fois  sur  lui.  Parmi 
d'autres  traits  curieux  de  leurs  mieurs,  on  cite  l'usage  où 
lis  sont  de  faire  manger  leurs  hôtes,  en  préparant  les  morceau.x 
et  les  portant  eux  niémes  à  leur  bouche  ;  les  femmes  servent 
ainsi  leurs  maris,  les  serviteurs  leurs  maîtres  ;  le  bon  ton  ne 
permet  pas  qu'on  se  serve  soi-même. 

Il  est  un  point  sur  lequel  les  voyageurs  s'accordent.  Les  Abys* 
siniens,  disent-ils,  sont  bien  faits,  de  stature  moyenne,  avec  des 
traits  européens.  Ils  sont  durs  à  la  fatigue,  supportent  aisément 
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les  plus  grandes  printtiûi».  Le  cbristianisiiie  n'a  pas  banni  da 
chez  eux  la  polygamie.  Le  mariage  n^est  le  plus  souvent  qa*uB 
contrat  dvU,  auquel  ils  ne  consentent  à  donner  la  consécration 
religieuse  qu'après  des  années  d'épreuve.  Les  femmes  y  sont 

d'une  grande  ]i^nnt<^.  Elles  joignent  à  l'Iiarmonie  des  formes  la 
grâce  des  mouvements.  Elles  ont  les  mains  et  les  pieds  petits, 
leur  poaii  est  fine,  leur  teint  pUis  ou  moins  olivâtre;  c'est  pour- 
tant à  elles  que  reviennent  les  travaux  les  plus  durs  du  rnéna^. 
Elles  portent  les  fardeaux  ;  aux  honimeii  la  chasse,  la  guerrâ  au 
dehors  et  Tautorité  àbsdue  au  dedans.  Faisant  la  part  des  dé- 
fauts et  des  qualités,  il  n'y  a  pas  à  douter  cependant  que  les 
Abyssiniens  ne  soient  propres  à  constituer  une  forte  race,  capa- 
ble de  prendre  une  place  honorable  dans  Téchelle  des  peuples. 
Que  leur  pays  soit  d'abord  pacifié,  soumis  h  une  domination  ré- 
gulière; que  h  s4ruritf'  leur  soit  garantie,  le  commerce  prot  -gé, 
des  issues  pratiquées  sur  le  rivage  de  la  mer  Rouge,  et  la  prospé- 
rité renaîtra  dans  ce  pays  comme  à  l'époque  ofi  ses  trésors 
allaient  enrichir  le  temple  de  Salomon.  ISul  doute  qu'un  purt  libre 
à  Zoula  ou  dans  la  baie  d*Amphilane  ne  crée  aussitôt  un  double 
courant  commercial;  Tisthme  de  Suez  en  déterminerait  naturelle- 
ment la  direction.  Nous  croyons  et  nous  espérons  que  Teipédi- 
tion  anglaise  estun  premier  pas  dans  cette  révolution  si  soudaine, 
si  pleine  de  promesses  pour  l'avenir.  Que  la  France  et  l'Angle- 
terre s'entendent  pour  sauver  co  peuple  mtéressant  de  l'anarchie, 
des  irruptions  des  peuplades  barbares  j  ce  sont  des  chrétieiis 
dignes  de  leur  sollicitude. 

11  nous  reste  à  entrer  dans  les  détails  de  l'expédition  anglaise, 
à  compter  les  forces  n^ses  en  mouvement  par  le  gouvernement 
britannique,  à  dire  avec  quels  moyens  et  par  quelles  ressources 
il  a  marché  au  but  avec  un  pleitv  succès  dans  un  pays  couvert 
de  fortifications  naturelles,  où  il  était  facile  d'opposer  une  armée 
entière  h  une  faible  légion;  mais  la  barbarie  avait  à  lutter  avec 
la  civilisation,  k  tyrannie  avec  la  liberté. 
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FLUSIEUBS  PUISSANCES  EUROPÉENNES. 


Nous  publions  ci-après,  d'après  le  Morshoi-Sboi-nik  (Revue 
maritime  russe)  des  tableaux  qui  donnent  la  force  comparative 
deâ  flottes  cuuassées  de  plusieurs  puissances  européennes. 
Ces  tableaux  ne  ooatenant  aucon  reoseignements  sur  les  navires 
cuirassés  de  la  Russie,  nous  les  complétons  au  moyen  de  docu- 
ments contenus  dans  VAlnumaeh  maritime  mue  de  1866.  Cette 
puissance  possédait  à  cette  époque  vingt-cinq  navires  cuirassés; 
le  Messager  de  Crotistadt  nous  apprend  qu*il  y  a  en  outre  cinq  « 
navires  cuirassés  en  construction. 
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REVUE  MARITIME  ET  COLONIALE. 


m  FÛMES  ET  DES  PEÛPORIiOiNS 


DES 


NAVIRES  CUIRASSÉS 

PAR  M.  REBD, 

Ingtoidvr  en  cbef  des  coustroctions  navales  en  AngUterrt. 


Ce  qiii  suit  est  extrait  d*iin  mémoire  lu,  le  jeudi  19  mars  1868, 
devant  la  Société  Royale,  sur  les  rapports  qui  peuvent  exister 
entre  la  forme,  les  dimensions  et  le  poids  dos  matériaux  dans 
la  c  nstruction  des  navires  cuirassf^s.  Cet  ùcTït  a  f>our  objci  de 
prouver  que  les  proportions  entre  la  longueur  et  la.  largeur  dans 
DD  navire,  et  la  forme  de  ses  lignes  d'eau,  devraient  dépend» 
en  grande  partie  du  poida  des  matériaux  à  employer  pour» 
oon^ruction;  qu'un  navire  blindé,  par  exemple,  devrait  être 
fait  d'après  des  proportions  et  une  forme  différentes  de  celles 
d*un  navire  sans  cuirasse,  et  que  l'étendue  et  l'épaisseur  d'^  la 
cuirasse  étant  accrues,  la  proportion  entre  la  longueur  et  la  lar- 
geur devrait  être  diminuée  et  les  lignes  d'eau  rendues  pbis 
pleines. 

Il  serait  bien  k  désirer  que  ce  sujet  obtint  l'attention  des  hooh 
mes  de  science,  non-seulement  parce  qu'il  a  trait  spédaleoeiit 
au  prix  de  revient  et  à  k  puissance  des  flottes  ouiraasées^ 
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l'avenir,  mais  aussi  parce  qu'il  ouvre  une  question  théorique 
qui,  jusqu'ici,  à  ce  que  t  roit  l'auteur,  n'a  été  aucunement 
étudiée  par  leâ  i>avaiib  qui  ûat  écrit  sur  les  formes  et  la  résis- 
tance des  navires,  c'est-à-dire  sur  la  manière  dont  le  poids  des 
matériaux  composant  le  coque  du  b&tkiMnt  peut  aToir  une 
influence  sur  ea  forme.  Avant  la  construction  dn  BeUerophmj 
les  formes  diaient  détennindes,  sans  que  le  poids  VA  pris  en 
considération,  et  même  les  ouvrages  les  plus  récents  sur  ce  sujet 
conseillent  niix  ingénieurs  de  viser  à  approcher  autant  que  pos- 
sible de  la  îorme  de  moindre  résistance.  Les  recherches  consi- 
gnées dans  l'écrit  montrent,  cependant,  que  l'adoption  d'une 
forme  de  inoindre  résistance  ou  d'une  résistance  comparative- 
ment moindre,  peut,  en  fait,  conduire  à  une  dispense  exagérée 
et  à  une  grande  diminution  d'efficacité  ;  tandis  que,  de  l'autre 
côlé^  l'adoption  d*une  forme  de  plus  grande  résbtanoe  contri- 
buerait^ dans  œrtaiiK  types  de  navires,  à  une  grande  économie 
et  à  une  efQcacité  supérieures. 

Afin  d'indiquer  clairement,  bien  qu'npproximativement,  le  but 
qu  il  a  en  vue,  l'aytRur  étudie  d'abord  les  cas  hypothétiques  de 
deux  bâtiments,  i'uii  long,  l'autre  plus  court,  ayant  tous  les  deux  la 
forme  d'un  prisme  vertical.  La  longueur  du  navire  le  plus  long 
égale  sept  fois  sa  largeur,  et  ses  sections  horizontales  consistent 
en  deux  triangles  placés  base  contre  base.  La  longueur  du  plus 
court  égale  dnq  fois  sa  largeur,  la  portion  du  milieu  âant  paral- 
Ude  sur  deux  cinquièmes  de  la  longueur  et  les  extrémités  en 
fcffime  de  coin.  On  suppose  aussi  qu'à  une  vitesse  de  quatorze 
noeuds,  le  navire  le  plus  long  donnera  une  constante  (coefficient 
d'utilisation)  de  600,  et  le  navire  le  plus  court,  une  constante  de 
500,  suivant  la  formule  de  l'amirauté: 

* 

Vltedte  3  X  maitre  coiupte 
Force  de  cbevaux  indiquée* 

Le  tirant  d*eau  est  dans  chaque  cas  de  25  pieds  et  la  profondeur 
totale  50  pieds.  11  est  accordé  que  la  forme  du  plus  long  a  été 
trouvée  s;itisfaisante  po'ir  un  bâtiment  supposé  de  cet  échantil- 
bn,  construit  en  fer,  d'une  épaisseur  uniforme  de  6  pouces 
(152  """)  et  faisant  abstraction  dos  poids  Ho  la  base  et  du  som- 
met. Maintenant,  qu'on  fasse  le  plan  d'uii  navire  d'égale  vitesse, 
même  tirant  d'eau  et  profondeur,  mais  d'un  échantillon  tellement 
augmenté  (soit  par  la  coque  eUe-mâme,  soit  par  la  cuinase) 
que  le  poids  équivaudra  à  une  épaîaseur  uniforme  de  12  pouces 


m  RBna  ■aniMi  it  evumuaM. 

(30/i'"'^  de  fer)  toujours  abstraction  faite  des  poids  de  la  baie 
ctt  dit  aoamiet  conuoe  dans  le  premier  navire. 

D'abord  oo  aappoae  an  noinraaa  navire  les  propjriions  dn 
{dus  Ion;  «  emmilft  celles  plus  ooort.  Dans  Im  daux  cas,  les 
machines  scmt  censées  développer  7  lear  fxc6  motrice 
nominale  et  poser  (chaudières,  eau,  etc)  une  tonne  par  cbefal- 
^  vapeur  nominal.  La  provision  de  charbon  égale  daoe  lea  deâ 
cas  le  poids  des  machines,  de  sorte  que  les  deux  navires  par- 
couiTeront  la  même  lisunce  avec  U  même  vitesse.  Mais  comme 
rarmement  du  navire  le  plus  petit  sera  moins  pesant  que  celui 
du  plus  grand,  le  plus  petii  portera  iôOÛ  tonnes  et  le  plusorand 
2000  tonoea  de  pdds  additioQnel. 

Considérant  la  longaenr  extrême,  dans  2ea  deux  cas,  comme  la 
quantité  inconnue,  nous  pourons,  auivant  la  foraoïile  de  farni* 
ramé  donnée  plus  haut,  déduire  une  eipriesaion  de  la  force  eflèc- 
tive  en  chevaux,  piris,  d'après  les  conditions  posées,  nous  trou- 
verons les  poido  (les  machines  et  du  charbon,  lesquels,  ajoutd» 
au  poids  de  la  coque  du  navire  (calculé  d'après  la  donnée  que 
les  Ûancs  ont  une  épaisseur  de  12  ponces  (30à«»n'  de  fer)  et  aux 
pt^poftés  par  le  bâtiment,  nous  fournissent  une  expression  do 
déplaeement  total  en  tonnaB  poar  chaque  navire.  On  obuent  une 
autre  expression  de  ce  dépiaoemeiit  en  efaerchant  le  poids  d  eau 
déplacée.  Les  deux  expressions  sont  miae»  en  ëqôatkm,  «t  une 
équatnm  quadratique  est  foliée,  à  Vnà9  d»  laquelle  00  déler- 
mine  la  largeur  extrême  et  toutes  les  autr» ^»leors.  Le  tableau 
ci-après  expose  les  résultats  ohtemis  par  celte  métiiode  pour  les 
deux  types  de  navires  : 


toi»  MVIIB. 

r 

Longueur  citréme  ,  ,  

Force  de  cbvvaax  nominale 

»  — 

1  saStolUMttiH. 

«4W  — 

1  3S0  — 

1  :::u)  — 
i  uuu  — 

813  pieds. 

68    -  V, 
1  337  cheTaux. 
9  SU  - 
7  K76  touit^a. 
i  3  r7  — 
t          —  ' 
i  800  — 

—    4»  cbuAoa  

t7  t70  totaet. 

fi  fSa  tmam. 

On  verra  ainsi  qu'en  adopunt  les  propodiona  et  klbrae  dn 
bâtiment  le  plus  court,  on  obtiendra  un  navire  de  i'édianliyeB  et 
delà  viteHflreiini8ea«a{antuneloii^murde3tôpÉsdaetwie 
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largeur  de  68  1/2  pieds  ;  tandis  que,  si  Ton  adopte  les  propor- 
tions du  bâtiment  le  plus  long,  le  navire,  quoique  d*éeiiantflron 
et  de  vitesse  semblables,  devra.avoir  une  longueur  de  5$1  pieds 
et  une  largeur  de  83  pieds«  la  force  de  chevaux  vapeur,  dans  les 

deux  cas,  étant  autant  que  possible  îa  même. 

Ce  sont  dos  considérations  de  cette  nature,  développées  plus 
amplement,  r^ui  ont  conduit  l'ingénieur  du  Belleiaphon  à  s'écar- 
ter si  considérabiement  de  la  forme  et  des  proportions  du 
Minotaur. 

L'autre  partie  des  recherches  est  basée  sur  les  rapports  offi- 
ciels des  essais  sur  le  mille  mesuré  du  MinaUtur  et  du  0f 
ropkon^  entièrement  gréé,  et  sur  des  calculs  faits  d'après  les 
plans  de  ces  navires.  On'  suppose  qu'un  vaisseau  prismatique 

ayant  le  môme  tirnnt  d'eau  moyen  que  ces  deux  bâtiments  et 
ayant  les  mémos  formes  et  dimensions  que  la  section  horizon- 
tale moyenne,  laquelle  est  égale  au  clt  piacoment  moyen  en  pieds 
cubiques  divisé  par  le  tirant  d'eau  moyen,  donnera  le  même 
coefficient  d'utilisation  que  le  navire  lui-même  à  la  vitesse  de 
quatorze  ncèuds,  qui  est  à  peu  près  celle  obtenue  par  le  Muh 
tour  et  le  Bellerophon,  sur  le  miHe  mesuré.  Pour  cfeaqfoe 
navire  le  poids  de  la  cmrasse  et  du  matels?  est  supposé 
distribué  uniformément  sur  des  côtés  prismatiques  verticaux 
des  dîmon=îons  de  îa  cuirasse,  et  le  poids  de  la  coque  est  som- 
biablement  distribué  sur  des  côtés  prismatiques  vorlicaux 
moyens  des  dimensions  de  la  coque  au-dessous  de  l'eau,  et  au- 
dessus  de  Tean  des  dimensions  de  la  cuirasse.  Les  poids  réels 
portés  par  les  navires  sont  ainsi  appliqués  à  ce  qu'on  peut 
appeler  les  navires  prismatiques  qui  1^  représentent  tUvpà  ont 
tes  mêmes  coefficients  d'utilisation.  Les  calculs  détaillés  du 
mémoire  montrent  que  le  poids  par  pied  carré  des  matériaux 
formant  la  coque  des  deux  navires,  une  fols  distribué  sur  les 
côtés  de  Yaisseaux  prismatiques,  est  n  p^^a  près  le  mémo  pour  les 
deux,  ainsi  q'ie  lo  poids  par  pied  carré  de  la  cuirasse  et  cin  ma- 
telas. Le  Mitiolaur  est  un  peu  plus  lourd  sous  les  deux  rapports, 
mais  pour  les  raisons  données  dans  le  mémoire,  les  moyennes 
des  valeurs  obtenues  pour  les  deux  navires  sont  prises  et  se 
trouveutètie.  ^ 

PouiB  par  pied  cmé  de  la  coqoe   IM  tonnes 

—         —  de  h  cuirasse  et  do  matelas    il  * 

Les  questions  étudiées  ensuite  sont  eelies^ci  ;  supposant 
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fallût  construire  un  autre  navire  qui  filerait  aussi  quatone 
nœuds  à  la  vapeur,  porterait  les  mêmes  quantités  proportioDel- 
les  de  charbon  et  d'approvisionnements,  mais  aurait  sa  cuirasse 
et  son  matelas  du  double  du  poids  de  la  cuirasse  et  du  matelas 
du  Bellerophon  et  du  Minotaur  ;  premièrement,  quels  seraient 
les  dimensions,  la  force  motrice  et  le  coût  du  nouveau  navire 
du  mène  type  que  le  MUiotaur  et  ayant  le  môme  tirant  d*eaii 
moyen  ellaniéme  épaisseur  de  cuinsse?  Secondement,  quelles 
seraient  les  dimensions,  la  force  motrice  dn  navire,  s'il  étdt 
construit  sur  le  modèle  du  Bellerophon^  ayant  le  même  tirant 
d*eau  moyen  et  la  même  épaisseur  de  cuirasse,  cette  condilioQ 
impliquant  naturellement  que  les  mêmes  coefficients  que  pré- 
cédemment seront  réalisées  dans  les  deux  cas  ? 

En  raison  de  la  grande  disproportion  de  dimensions  dans  les 
deux  types,  il  est  évidenl  que  le  plus  petit  navire  exigera  beta- 
coup  moins  de  poids  d'armement.  On  suppose  aussi  que  les 
poids  additionnels  du  plus  pe|it  navire  (sans  compter  les  m- 
chines,  chaudières  et  charbons)  s'élèveront  à  700  tonnes,  et  ceux 
du  plus  grand  à  1000  tonnes.  î.a  puissance  effective  développée 
par  les  machines,  la  provision  iiroporlionnf^o  de  charbon,  et  le 
poids  des  machines  sont  supposés  être  les  mêmes  que  daos  le 
premier  cas  ci-ilessus. 

l'rucédant  pour  chaque  cas  de  la  manière  indiquée  à  propos 
des  navires  hypothétiques,  considérant  seulement  la  higoir  a- 
tréme  des  sections  horizontales  moyennes  des  nouveaux  navires 
comme  étant  Vinconnu,  l'on  arrive  aux  résultats  suivants  :  le 
nouveau  navire  du  modèle  du  Minotaur  qui  remplit  les  condi- 
tions requises  aura  presque  W  pieds  de  longueur,  72  1/2  p.  de 
largeur  extrême,  et  un  déplncpment  total  de  14,25^  tonnes;  tan- 
dis que  le  nouveau  navire  du  modèle  du  Uellerophun  aura  380 
pieds  de  longueur  71  pieds  de  largeur  extrême,  et  un  déplace- 
ment total  de  10,9^0  tonnes,  il  devient  ainsi  évident  qu'une  cor- 
rection est  nécessaire  dans  le  poids  par  pied  carré  de  coque  dans 
le  nouveau  navire  du  modèle  du  Minotaur,  puisque  sa  longueur 
a  élé  augmentée.  On  calcule  qu'un  accroissement  d'au  moins 
1 0  pour  cent  est  nécessaire,  et  c'est  ce  que  l'on  a  accordé. 
D'autre  part ,  le  nouveau  navire  du  type  Bellerophon  est 
encore  plus  petit  que  le  Minotaur  et  le  d{îplaccmcnt  n'est  pas 
beaucoup  plus  grand  que  le  déplacement  actuel  du  Minotaur,  de 
sorte  qu'aucune  correction  n'est  nécessaire  dans  son  poids  par 
pied  carré  de  coque. 

La  correction  pour  le  nouveau  navire  du  type  Minotaur  étant 
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ùkiiù,  le  résultat  ûnal  en  chiffres  ronds  est  ainsi  qu*il  suit  pour 
les  deux  types  de  navires  : 


KOl'VEUC  N&TIU 

du 

tfp«  Mtmténr. 

-da 

1 

510  piedi» 

75  — 
13  770  tonne». 
1  0î<0  cherauz. 

7  .•■'iO  — 
7  1M(|  IjOBiM, 

i'*L>  — 
i  ibO  — 
1  000  — 

380  pica^ 
71  — 

8  6-20  tonni?«. 
1  ÙHO  chevnux. 
7  — 
4  MjO  tonnes. 
3  6ao  — 
i  160  — 
100  — 

—    (1<-  rarmement  et  du  matelas  . . . 

Ib  4àû  tonnes. 

10  9^  tonocs. 

ÉvaiuaDt  le  prix  à  55  livres  sterling  par  tonne  (oe  qui  est  le 
prix  moyen  pour  les  coques  de  navires  blindés),  réconomie  réa- 
lisée en  adoptant  le  nouveau  navire  du  type  Uellerophon  s'élè- 
verait à  283,250  livres  sterling,  ou  bien  à  plus  du  qu.irt  d'un 
million  sterling,  il  faut  aussi  remarquer  que  le  naviie  du  type 
Bellçrophon  coûterait  moins  comme  entreiiaii  et  léparatioa  et 
serait  theaucoup  plus  nunœuvrant  dans  une  tction. 

La  dernière  recherche  consignée  dans  le  mémoire  est  purement 
théorique.  EUe  consiste  à  déterminer  les  dimensions  qui  seraient 
requises  pour  deux  navires,  dont  les  sections  horizontales  sont 
des  sinusoïdes  et  qui  forment  des  prismes  verticaux,  s'ils  étaient 
construits  avec  le  mèini;  poids  [)ar  pied  carré  de  coque  (soit  une 
tonne)  que  le  Dellerophon,  mais  portant  deux  fois  le  poids  de 
cuirasse  par  pied  carre  (soil  0  lomieaux  28  ).  Dans  ct^s  cas* 
le  sommet  est  considéré  comme  pesant  aussi  bien  que  tes  cAlés  ; 
la  vitesse  pour  les  deux  est  de  quatorze  nœuds  ;  le  tirant  d*eau  de 
25  pîed8»et  l'épaisseur  de  la  muraille  blindée  de  24  pouces.  Un  des 
navires  a  une  longueur  égale  à  7  fois  sa  largeur  et  l'autre  à  5  fois 
sa  largeur.  La  règle  du  professeur  Hankine  pour  le  calcul  de  la 
force  motrice  est  suivie  et  les  mêmes  conditions  de  machines 
sont  admises,  comme  on  l'a  indiqué  plus  haut.  Le  navire  le  plus 
grand  jauge  1350  tonnes  de  poids  additionnel  et  le  plus  petit 
900. 

Les  résultats  obtenus  pour  ces  navires  sont  les  suivants  expri- 
méseo  chîfires  ronds  :  . 


aiT.  lua.    iuiLLR  1868. 


47 


718  mmiB  mabitihe  bt  oolonialb. 


585  piedi. 
84  ^ 

1  Wf  «htfm. 

8  890  — 
7  m  tonaM» 

6  r  -21  — 

2  540  — 
1  350  — 

425  pied*. 
85  — 
MOchavMi 

«MO  - 
8  810  loMM. 

4  470  — 

1  D'O  — 
ÎXJO  - 

—  i«  la  cmam  et  du  matelas.  ; . . 

—  4«i  mmUbm  «1  du  charbon.... 

17  MO  tomMi. 

Il  MO  tBMW.  1 

Ces  résultats  sont  bien  différents  en  détail  de  ceux  obtenus 
dans  les  ca?  basés  sur  les  essais  du  Bellerophon  et  du  Minntaur  ; 
mais  ces  différences  ne  sont  pas  plus  grandes  qu'on  aurait  pu  le 
prévoir  par  suite  de  Tadoption  d'une  fnrnio  <lo  navire  si  diffrrente 
et  de  la  manière  de  calculer  la  résistance.  La  iurcc  de  2000  che- 
vaux, qui  est  nécessaire  au  plus  grand  navire  en  plu»  de  céDe 
reqwise  par  le  plus  petit,  provient  surtout  de  la  différence  entre 
les  surfaces  immergée»  dea  deux  navires  et  est  employée  ï 
vaincre  le  frottement.  Les  mattresses  sections  immergées,  on  le 
remarquera,  diffèrent  fort  peu  en  somme.  Cette  dernière  recher- 
che {  irouve  qu'en  prenant  la  meilleure  forme  théorique  de  na- 
vire et  qu'en  observant  dans  les  calculs  les  règles  les  plus  réren- 
tes, on  peut  obtenir  la  vitesse  de  quatorze  uceuds  avec  des 
dimen^onîi  ei  des  dépenses  remarquablement  plus  faibles 
qu'avec  le  grand  type;  ce  résultat  g*accorde  avec  celui  de  la 
i;echercbe  précédente  basée  sur  des  expériences  actuelles. 

(Extrait  du  Meduinic't  Magaune.) 
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RELATION 


mm  ïïmumim  au  soubàm. 

1863  k  1866. 


(Sttite  i.) 


c  AkttSyloi  (Us-jd»  me  levant,  a  n*y  a  rien  à  changer  à  ce  dont 
noiiB  sommes  convenus,  et  rappelle-toi  qu'il  n*y  a  plus  que* 

cinquante-trois  jours.»  Il  se  mit  à  rire  et  je  le  quittai.  En  rentrant, 
je  me  hfitni  rlc  ni  ttre  de  côté  ce  dont  j'espérais  faire  de  l'argent, 
et  je  fis  quelques  cadeaux  aux  gens  qui  m'avaient  servi,  tels  que 
Samba  N'diaye,  Tambo,  Samba  Karba,  Tiemo  Abdoul  Kadi,  Sidy 
Abdallah  et  Sadinu,  la  iiuunice  d'Almiadou.  De  plus^  au  moyen 
des  couteaux  qu'on  m'avait  envoyés,  je  fis  nombre  d'heureux,  et 
entre  autres  Àguibou  qui  m'en  fit  demander  deux. 

Le'demier  événement  de  cette  année  Ait  pour  moi  la  visite  que 
je  reçus  d'un  chérif  marocain,  arrivé  depuis  filus  de  six  mois 
avec  les  dernières  gens  duTichit,  et  qui  était  venu  ostensiblement 
pour  demander  à  Ahmadou  ou  à  El  Hadj  des  li\Tes  que  possédait 
ce  dernier  ;  on  le  disait  envoyé  par  la  famille  de  Cheick  Tidiani, 
marabout  très-respecté,  par  le  nom  duquel  on  fait  serment. 


{1}  Voif  1«  uuuKir^  do  juiu  1868,  p.  463. 
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C'était  un  homme  âgé,  présentant  ie  type  arabe  des  tribuâ 
Chanibas  :  les  yeux  petits,  très-enfoncés  dans  leurs  orbites,  le 
nez  droit,  la  bouche  mince,  la  figure  maigre  et  d'énormes  oreilles. 

Brave  homme  au  fond»  il  souffrait  beaucoup.  Logé  chez  Sidy 
Abdallah,  auquel  Ahmadou  l'avait  confié,  il  ne  se  trouvait  pas  sa- 
tisfait des  repas  qu  on  lui  dispensait;  il  avait  été  malade,  s'était 
plaint  de  Sidy  Abdallah  à  Ahmadou,  et  depuis  ce  temps  ils  ne 
s'entendaient  pas  très-bien  ;  quoique  Ahmadou  lui  donnât  de 
temps  à  autre  assez  génr'Teuseraent  un  captif,  pour  subvenir 
à  ses  dépenses  personnelles,  il  se  plaignait  du  manque  de 
ressources  du  pays,  et  d'après  cela  on  peut  ptiii:»er  si,  moi,  je 
devais  m*en  plaindre. 

En  somme,  ce  vieux  chérif  Mohammed  en  avait  assez  de  Ségou  ; 
il  voulait  s'en  retourner,  et  il  avait  demandé  à  revenir  avec  moi* 
à  Saint-Louis,  pour  de  là  aUer  au  Maroc  par  un  navire,  si  faire  se 
pouvait,  car  il  avait  beaucoup  souffert  de  la  traversée  du  désert 
à  dos  de  chameau  et  n?  \'oii1nit  plus  en  entendre  parler. 

Sachant  qu'Âhmadou  le  traitait  avec  beaucoup  de  considéra- 
tion, je  le  reçus  très-bien,  je  l'engageai  à  me  voir  ;  car  à  tout  ha- 
sard, en  pays  de  musulmans  fanatiques,  le  fait  d'établir  des  rela- 
tions habituelles  avec  un  chérif  ne  pouvait  que  me  relever  aux 
yeux  des  Talibés. 

Enfin,  le  31  décembre,  Guiberrou,vînt  me  voir  pour  me  de- 
mander le  service  de  lui  prêter  quatre  mille  cauris  pour  quelques 
jours,  ce  que  je  fis  volontiers,  et  il  eut  un  long  palabre  avec 
Samba  N'diaye;  ils  espéraient  tous  deux  venir  m'accompagner  et 
s'en  réjouissaient  h  l'avance  par  l'idée  des  cadeaux  qu'ils  comp- 
taient recevoir  du  gouverneur  et  des  autorités,  et  ils  disaient  : 
«  Oh!  si  j'y  vais,  à  mon  retour,  je  n'aurai  plus  qu'âme  coucher  et 
à  manger  jusqu'à  être  rassasié.  »  Manger  et  doimir  sans  travailleri 
teDe  est  la,  seule  pensée,  le  seul  mobile  de  ces  dévota  musulmans. 
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CHAPITRE  XXXVm. 


1866.  —  Situation  politique.  —  Le  débarquement  du  rail  prétidé  par  le 
roL'-'Bfitraraesvee  Abiiiadov.— EipéditioiudiTenes.--Fète  du  Caari.— 
Nouveaux  retards  à  notre  départ. —  La  situation  politique  s'améliore.  — 
Mort  do  Fali.  —  Arrivée  de  Mahmadou  FaM.  —  Nouvelles  du  Sénégal. 

—  Instances  de  Badara  pour  partir.  —  Audience  d'Aiunadoa.  —  Nous  . 
faisons  un  tnité  dt  eoramerea  el  d'amitié.  ~  Nouveau  retard  de  dix 
jours.  —  Intrigues  diverses  pour  m'accompagoer. —  B  tards  sur  retards. 

—  ùa  nous  donne  enfin  des  choraux.  —  Un  prince  doit  nous  aeoom* 
pogmr.  —  Alerte  «t  lortiA.  —  Je  me  fAcbe  et  f  obtient  rassnranee  qa*Ah- 
madou  prépare  notre  retour.  —  Arrivée  d'un  Maure  porteur  d'une 
lettre  du  commandant  de  Bakel.  —  Nouveaux  retards.  —  Fôto  do  la 
Tahaski.  —  Nouvelles  do  Haciua,  derniers  éTéuemenls  connus.  —  Nou- 
Teaux  retards  et  inquiétudes.  —  Notre  départ  M  décide  malgré  Bobo. — 
Audience  de  départ.  —  Cadeau  d'Abmadoa  H  cavx.  que  je  loi  ranvoia.-^ 
Fin  de  nos  relations  avec  Âhmadou. 

I 

Cette  année  commençait  pour  moi  dans  une  demi-captivité  au 

milieu  de  l'Afrique  ;  elle  devait  se  terminer  en  France  au  milieu 
de  toutes  les  jouissances  de  la  vie  et  de  toutes  les  satisfactions 
d'amour-propre.  En  attendant,  le  r»"  janvier,  je  faisais  largesse 
à  mes  iiûnimes  en  leur  distribuant  àiusï  qu'à  toutes  les  personnes 
de  la  maison,  quelques  miniers  dd  cauris. 

Quelques  Joura  après,  Ahmadou  sortait  pour  expédierune  petite 
colonne  ai^  seooois  des  villages  de  captiiîs  de  Koro  Marna,  dans 
les  environ^  de  Témouilli,  et  en  ramener  tous  les  habitants.  Cette 
expédition  fut  couronnée  d'un  plein  succès  et,  le  7,  toute  la 
population  du  village  arrivait,  calebasse  en  tète  pesamment  char- 
gée, pour  rejoindre  ses  anciens  maîtres  installés  à  Soninkoura. 

Du  reste,  depuis  quelque  temps,  tout  semblait  tourner  à  bien 
pour  Ahmadou. 

Dans  les  derniers  jours  de  décembre»  ses  msias  avaient  été 
très-heureuses  :  une  seule  dirigée  sur  les  environs  de  Sansandig 
un  jour  de  marché  avait  ramenée  dix  bœnfs/  quatre  chameaux 
et  vingt  femmes.  Quatre  jeunes  gens  partis  d'un  autre  côté  avaient 

pris  deux  femmes  aux  environs  de  Fatigué  entu^nt  l'hommequi 
es  accompagnait,  dont  ils  rapportaient  le  fusil  ;  d'autres  avaient 
rapporté  des  environs  de  Sansandig,  les  uns  deux  femmes,  les 
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autres  trente^sept  chèvres,  et  l'audace  des  Talibés  croissait  ea 

raison  de  ces  succès. 

Dans  les  premiers  jours  de  janvier  un  autre  bamé  (razzin».  ra- 
mena des  environs  de  Holocouna  quelques  bœufs  et  des  ca|ilifs, 
et  les  Talibés  racontèrent  la  fable  suivante  qui  trouva  des  cré- 
dules. Ils  disaient  que  les  gens  du  village  les  voyant  passer,  étaient 
montés  sur  leurs  murailles  et  avaient  crié  :  «  Nous  ne  sommes 
c  plus  ici  pour  Ahmadou,  nous  sommes  pour  Tidiani  (neveu  d'Ei 
«  HadJ)  ;  ^est  à  lui  que  nous  portons  le  tribut  à  Jeoné,  parce 
<  qu'Ahmadott  tue  tout  le  monde  I  »  Ce  à  quoi  les  Talibés  avaient 
répondu  :  Mais  vous  savez  bien  que  Tidiani  est  Ih  pour  Ahma- 
dou.  «  Ntchié  (  C'est  faux  !  ),  auraieatUit  les  Bambaras,  c'est 
Tidiani  qui  est  plus  qu'Ahmadou.  » 

Cette  histoire  courait  le  village,  et  son  but  était  trop  Clair  pour 
qu'il  soit  nécessaire  de  l'expliquer. 

De  même  on  faisait  courir  les  bruits  les  plus  exagérés  de  que- 
relles entre  Haii  et  ses  diefe  de  captife.  On  disait  que  ceux  qu'A 
avait  envoyés  à  Sansandig  avaient  reftisé  de  revenir  le  trouver, 
ce  qui  pouvait  bien  être  vrai  ;  mais,  partant  de  %  OU  racontait 
qu'ils  avaient  coupé  le  cou  de  l'envoyé  de  Mari,  que  ce  dernier 
avait  alors  envoyé  Bofofana,  son  chef  de  tous  les  captifs,  et  qu'on 
n'avait  pas  voulu  lui  ouvrir  les  portes  de  la  ville  ;  une  autre  ver- 
sion disait  qu'alors  ils  avaient  tous  décide  onsembie  de  retounu  r 
vers  Mari  et  de  lui  couper  le  cou,  puis  de  tirer  au  soi  t  a  liiii 
aérait  roi 

Cequ'U  y  a  de  certain,  c*est  que  les  Bambaras  se  tenaient  tran- 
quilles et  qu'on  en  profitait  pour  faire  des  banté. 
Le  7  janvier  une  bande  avait  trouvé  sur  les  bords  du  fleuve, , 

à  Kragno,  une  pirogue  qui  venait  de  quitter  Srinsrnidig  ot  l'avait 
surprise;  on  avait  pris  cinq  femmes,  dix-fiu;l  h.Uals  de  sel, mais 
rhomniequi  s'y  tr  mvaits'étuit  échappé, et Aliaiadou,ranpreuaat, 
disait  :  «  J'aurais  donné  tout  le  reste  pour  avoir  cet  homme  et 
lui  couper  la  téte.  • 

En  revmdie,  un  antre  BaméquS  avait  d'abord  &it  un  butin 
très-considérable  dans  le  Baninko,  venait  d*étre  cbaasé  k  son 
retour  par  les  Bambaras  embusqués  sur  sa  route. 

En  somme,  bien  qu'avec  des  chances  diverses, l'avantage  était 
pour  les  Talibés,  et  vers  le  milieu  de  Janvier  ils  ne  craignaient 
pas  de  s'avancer  vers  l'Est  dans  leurs  razzias,  sur  le  chooia  de 


1  Oa  sait  qu'un  fait  «K^mhlablo  s'est  déjà  VU  A  SégOtt  après  la  mott  de 
Dékoro,  assassijié  par  ses  capUfi. 
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captives. 

Les  femmes  qu'on  prenait  dans  ces  occasions,  soit  qu'elles  en 
reçussent  rordre,soit  qu'elles  voulussent  se  concilier  les  bonnes 
grâces  de  leurs  nouveaux  maîtres,  donnaient  toutes  des  nouvelles 
excellentes  delidiani,  qu'un  rupreseniaiL  cuinme  à  peu  prèsinaltre 
du  Macina,  ou  du  moiaa  s'y  maîntenaDt  à  la  tête  de  forces  consi- 
dérables dam  la  partie  aitoée  entra  le  Niger  elle  Balchoy  ;  maiB 
malbeuretuMment  jamais  deux  vécito  ne  se  refsemtdaîeot,  et  fl 
oommençait  à  n'ètie  plus  question  d'El  Ha^j  et  de  ses  fils. 

Le  15)  des  hommes  de  Toumboula  arrivèrent  avec  des  gens  de 
Tala  pour  emmener  Badara  ;  ils  lui  portaient  une  lettre  de  son 
villa  pp  qui  exposait  la  triste  situation  dans  laquelle  il  se  trouvait 
depuiii  le  départ  du  vieux  chef.  !.a  guerre,  la  famine  l'avaient 
sans  cesse  iiarcelé,  et  350  de  ses  ixaiutants  avaient  péri.  Leur 
situation  devenait  difficile;  ils  demandaient  le  retour  de  leur 
chel«  des  secours,  on  menaçaient  d'abandonner  le  ^age» 

Ahmsdou  leur  fit  écrire  de  patienter  un  peu,  que  Badara  allait 
revenir  et  fît  donner  du  sel  en  cadeau  aux  envo7Âl«Iie1 7,  quand 
j*allai  voir  Badara  il  en  faisait  le  partage. 

Les  soixante  jours  demandf^s  par  Âhmadou  conduisaient  au 
18  février,  c  est-k-dire  au  lendemain  de  la  féte  du  Cauri,  Aussi, 
lorsque  la  lune  parut  le  19  janvier  au-dessus  de  l'horizon,  je  la 
vis  avec  bonheur  ;  je  n'avais  plus  que  trente  jours  à  décompter, 
et,  au  ocmtndra»  lea  nwisulmans  commençaient  la  mi»  épreuve 
du  carâme. 

Je  travaillais  déjà  à  mettre  mes  afiSûres  en  oidre,  |e  tâchait  de 
moLlkire  rendre  les  cauiis  qui  nf  étaient  dus  par  divers  mar- 
chands. Mais  au  milieu  de  ces  occupations  nous  n'étions  pas 
sans  tribulations.  Le  docteur  souffrait  d'un  fort  ma!  de  gorge. 
Moi,  j'étais  couvert  de  douleurs,  et  sans  l'espoir  du  retour  qui 
nous  soutenail,  je  ne  sais  ce  que  nous  fussions  devenus. 

Cependant  les  jours  se  passaient  ;  chaque  vendredi,  après  le 
salam,  j'aUaia  saluer  Ahmadou  et  lui  rappeler  ses  piomesaes. 
J'en  tirais  toujours  un  mot  aimable  et  un  sourire.  Enfin  les  pr^ 
paratifs  de  la  fêle  s^annoncàrent  dès  le  6  février;  Ahmadou  en- 
voya à  tous  les  TaUbés  Tordre  de  rentrer  k  Ségou  pour  le  jour  du 
Cauri.  On  prétendait  que  les  Rambaras  avaient  un  plan  de  révolte 
pour  co  jour-là,  et  bien  que  je  n'y  criissp  pas,  je  me  deman- 
dais si  ce  ne  serait  pas  l'occasion  d'un  nouveau  retard.  Samba 
N'diaye,  lui,  était  rùinaincu  de  notre  départ  depuis  un  entretien 
mystérieux  qu  il  avait  eu  avec  Ahmadou  au  bord  du  ileuve,  ûùce 
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dernier  était  ailé  recevoir  du  mil  "  d'impôt  qui  lui  arrivait.  Et  ce 
n'est  pas  le  trait  le  moins  caractéristique  de  celte  société  que  la 
nécessité  oîi  se  trouve  le  roi  dô  s'occuper  de  ces  meaus  détails, 
sous  peine  d'être  volé. 

Dans  ces  occasions  il  va  tenir  sa  cour  sur  les  rochers  du  bord 
de  l'eau.  Les  captives,  partagées  en  plusieurs  bandes  sous  le  com- 
mandement des  chefs  de  captives,  viennent  charger  leurs  cale- 
basses, et  quand  elles  sont  toutes  prêtes,  une  bande  je  met  ea 
roule  en  chantant,  accompagnée  ou  surveillée  si  on  veut  par  un 
des  princes  à  cheval,  et  va  vider  le  mil  dans  les  vastes  greniers 
disposés  dans  une  des  cours  extérieures  de  la  maison  d'El  Hadj, 
ou  plutôt  dans  la  maisoa  de  Yougouc^ullé,  le  captif  préposé  à 
la  garde  des  magasins. 

Quand  il  n'y  eut  plus  que  huit  jours  qui  nous  séparaient  de  la 
date  assignée  par  Abmadou,  j'allai  Jui  dèlaander  un  entretien 
qu'il  m*accorda  pour  le  loidemain  matin.  Je  me  disposais  h 
aÙer  phez  lui  avec  Samba  N*diaye  qui  était  tout  à  Mi  rétabli, 
quand  un  Sofo  vint  me  prévenir  de  sa  part  qu'il  avait  une  affaire 
ce  matin  et  qu'il  me  recevrait  l'après-midi.  Décidément  Ahma- 
dou  se  civilisait  et  voulait  que  nous  emportassions  une  bonne  idée 
de  sa  politesse. 

Nous  n'en  étions  plus  à  attendre  toute  une  journée  à  sa  porte 
une  audience  promise. 

Enfin,  ven  tixns  heures  et  demie,  nous  fCkmes  reçus,  et,  après 
les  politesses  dtisagejelui  dis  que  le  départ  approchant  je  venas 
lui  parler  de  quelques  questions  que  je  déÉinds  râleur  et  lui 
demander  son  avis. 

La  première  question  était  relative  à  une  somme  de  iO,U00  eau- 
ris  qui  m'était  due  par  des  Diulas  du  Haoussa  en  payement 
d'ambre  que  je  leur  avais  donné  à  vendre  et  dont  je  ne  pouvais 
obtenir  un  seul  cauri.  Je  les  avais  amenés  en  justice  devant 
Abdoui  Kadi  qui  s'était  déclaré  incon)pétent  ;  ces  hoDunes  étaient 
directement  sous  la  protection  d'Ahmadou,  qui  avait  défendu  de 
tes  traiter  comme  les  autres  TàUbés,  disant  qu'il  ne  votilait  pas 
qu'Us  désertassent  son  camp  pour  aller  chez  les  Bambaras.  Je 
demandais  qu'on  les  fit  payer  ou  qu'on  les  punît. 

Ahmadou  me  dit  qu'ils  devaient  plus  de  500,000  cauris,  qu'il 
avait  souvent  payé  pour  eux,  mais  qu'il  verrait  ce  qu'il  y  avait  i 
faire 

Ensuite  je  désirais  régler  le  sort  des  deux  femmes  esclaves 
qu'Ahmadou  nous  avait  données  pour  notre  service  peu  aprèl 
notTQ  arrivée.  Ahmadou  me  dit  que  je  pouvais  les  emmener,  lei 


i^idui^cd  by  Google 


V0TA6K  AU  SOIUAM.  7^ 

vendre  ou  les  lui  rendre»  mais  qu'il  ne  pouvait  consentir  à  oe  que  je 
les  laissasse  libres^  parce  que  cela  n'était  pas  dans  les  usages.  J'in- 
sistai cependant  pour  leur  donner  la  liberté,  mais  Ahmadou  refusa 
formellement.  \Inr<  ie  traitai  la  dernière  question  qui  était  d'ob- 
tenir les  cil  pr  [uispour  faire  notre  route  de  retour,  et  j'ex- 
pliquai à  Aliiuacluu  la  nécessité  daus  laquelle  nous  nous  trouvions 
d'ajuster  nos  selles  suivant  le  cheval,  de  nous  habituer  à  leurs 
allures  et  toutes  autres  raisons  de  même  valeur. 
Il  me  dit  qu'il  allait  s'en  occuper  immédiatement. 
Alors  nous  rentrâmes  à  la  case  et  nous  fîmes  savoir  à  ces  deux 
captives  la  réponse  d  Ahraadou,  leur  laissant  le  choix  de  rester 
esclaves  du  roi  ou  de  rentrer  avec  nous  pour  être  libres,  pt  leur 
promettant  dans  ce  cas  de  leur  donner  une  case  et  de  .quoi  vivre 
à  Bakel  ou  h  Médine. 

Elles  choisirent  de  rester  esclaves,  mais  en  me  tiisaixl  :  «  Tu  es 
notre  maître,  si  tu  veux  nous  te  suivrons,  mais  ce  que  nons  ai- 
merions mieux  ce  seraitHie  rester.  »  Ce  résultat  ne  m'étonnait  pas. 
Esclaves  de  naissance,  filles  d'esdavesdansunpaya  d'esclaves,  le 
mot  libre  ne  pouvait  éveiller  chez  elles  aucune  aspiration.  A  Ségou 
elles  retrouvaient  leur  famille,  leurs  connaissances;  que  leur  im- 
portaient Bakel,  Mt'fline  et  la  liberté  ! 

Il  ne  nous  restait  plus  qu'à  les  traiter  le  plus  généreusement 
possible,  et  nous  le  fîmes. 

Quelques  jours  après  cette  entrevue  une  armée,  sous  le  com- 
maiidement  de  Karouoka,  chef  des  Ujawaras,  revniait  d'une  ex- 
pédition dans  l'intérieur  du  côté  de  Bamakou.  Ces  troupes  avaient 
attaqué  le  village  de  Sélé  qu'elles  avaient  pris  aux  trois  quarts  et 
ramenaient  de  nombreux  captifs.  Leurs  pertes  étaient  évaluées  à 
1 5  hommes,  au  nombre  desquels  était  un  de  mes  deux  créancierB 
du  Haoussa.  Aiimadou  sortit  pour  recevoir  ces  vainqueurs. 

Enfin  nous  arrivâmes  au  Cauri,  et  si  je  Tie  ressnis  de  noter 
toutes  les  nouvelles  du  pays,  mes  plus  grandes  ineoccupa tiens 
étaient  relatives  à  mon  départ.  Différentes  personnes  avaient 
nçu  Tordre  de  se  préparer.  Sidy.Abdallab  m'avait  confirmé  la 
nouvelle  du  départ  du  vieux  chérif  marocain  avec  nous.  Un  Diula^ 
nommé  Ouraar  Saitiba,  qui  étaitarrivé  avec  Bakary  Guëye  apporter 
des  pierres  à  fusil  à  Ahmadou,  devait  être  chargé  par  lui  d'en 
aller  acheter  d'autres.  On  disait  qu'Almiadou  avait  préparé  des 
lettres  pour  tous  les. postes  principaux  de  ses  possessions,  pour 
faire  venir  des  Talibés  à  Ségou.  On  parlait  aussi  du  départ  de 
Tambo,  de  Guiberrou,  et,  chose  plus  curieuse,  ou  disait  que 
BoDbalcar  Mahmady  Diam,  qui  élait  déjà  allé  à  Nioro  pour  y 
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demander  une  armée,  allait  y  retourner  ;  mais  commn  il  n'avait 
pas  bien  réussi  la  premiàre  fois,  peu  de  perbouues  ajuuuu6iU  ià 
à  cet  avis. 

Le  17  février  le  tibela  annonçait  le  commencement  de  la  féte; 
tont  le  monde  Bliabillait  de  son  plot  beau  coetume  pour  aller  an 
salam,  et  moi-*môme,  roulant  y  paraître,  je  refétis  un  superbe 
«  costume  du  pays  brodé  en  soie.  ^Vhmadou,  par  un  acte  d*uoe 

haute  politique»  venait  de  rendre  aux  Bambaras  leurs  trompes  en 
dents  cl\-Ir'phnnl  pnrcées,  avec  Insquelles  ceux  qui  ont  été  à  Grand- 
Bassatn  ou  Assinio  ont  pu  cateudre  faire  la  musique  assourdissante 
qui  accoiiipaf;nu  Assama  ou  Amatifou^  les  jours  de  céréraofiie. 
Les  Bambaras,  pour  les(|uels  cet  instrument  national  parait  avoir 
uu  charme  tout  particaUer,  s'en  donnaient  à  cœur  joie,  et  quand 
Ahmadou  renlra  du  salam  en  grande  pompe,  précédé  de  ces 
sonneurs  de  trompe,  tout  le  monde  était  sur  le  toit  des  maisQDS 
pour  assister  à  ce  nouveau  Spectacle* 

El  Hadj,  en  entrant  à  Ségdu,  avait  supprime^  les  trompes  comme 
antimusulmanes  ;  Ahmadou  les  rendait.  Etaient-fll"«î  devenues 
canoniques,  ou  bien  avait-il  compris  enfin,  quoique  bien  tard^li 
nécessité  de  faire  des  concessions  ? 

Ce  qu  il  y  a  de  sùr,  c'est  que  trois  jours  durant  les  trompa 
n'arrêtèrent  pas  de  nous  donner  un  échantillon  d'une  musique 
qui,  quoique  bizarre  et  élémentaire,  ne  manque  pas  d'une  ow 
taine  harmonie. 

Les  18  et  19.  La  fôtc  continua  avec  un  acharnement  que  je 
n'avais  jamais  vu  :  Ahmadou  palabrait,  venait  assister  aux  danses 
des  captifs  Bambaras,  à  cette  ronde  bambara  si  pleine  de  cachet, 
et  cela  en  grande  pompe,  entouré  d  uoe  nombreuse  garde  ea 
habits  de  féte. 

Dans  tous  les  coins  de  la  ville  on  dansait.  Ici,  devant  la  porte 
de  Sontoukou,  c'était  au  son  des  trompée  de  Bambane.  Devant 
la  porte  d'Areec  d'était  la  bande  de  Koro  Dougouavec  ses  baoboue 
en  morceaux  de  bois  et  ses  bonnets  en  graines  violettes,  fusant 

des  excentricités  et  des  danses  d'une  indécence  indescriptible, 
au  son  de  ia  musique  d'un  tamtain,  de  chants  obscènes  et  de 

calebasses  percées  remplies  de  graines. 

Plus  loin,  à  Doubale!  Cnro,  sur  la  place  du  petit  marché,  c'est 
Dialy  Mahniady  avec  sa  bande  de  femmes  dansant  au  son  du  ba- 
lopboQ  ou  de  ia  guitare  mandingue ,  et  faisant  des  contor- 
sions qui  souvent  ne  manquent  pas  de  grâce  :  <f  est  la  danse  dei 
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HalîokéB»  dm  laquelle  la  lèle  vient  par  un  moufwnent  bniaque 
ou  lent  se  placer  en  arrière  entre  les  deux  omofilattes. 

Mais  tout  ce  spectacle,  que  je  contemplais  pour  la  troisième 
fois  depuis  mon  arrivée  h  Ségou,  malgré  l'entrain  exceptionnel 
qu'il  avait  cette  annexe,  ne  pouvait  pas  me  satisfaire,  car  le  Cauri 
étiiii  passil,  il  y  avait  même  deux  jours  de  retard,  et  je  n'enten- 
dais ydià  parler  de  départ.  Au  fond,  malj^ré  les  promesses  d'Àhma- 
douy  j'avais  toujours  pensé  quil  &udrait  attendre  la  fin  de  la  fôte, 
nuti»  eUe  peraîaaait  devoir  ae  prolongar. 

J'envoyai  Samba  N'ifiaye  dire  un  mot  à  Ahmadou  qni,  le  20, 
me  iSùsait  répondre  «  qu'il  avait  d'abord  promis  de  me  parler  ce 
«  même  jour,  mais  qu'il  était  accable  d'affaires  et  craignait  de 
«  irnvoir  pns  le  temps  :  qu'il  ne  changeait  rien  à  ce  dont  nous 
«  éuons  c(  riMiius;  qm  je  me.pripare,  parce  que  dèg qu'il  m'ap- 
«  pellet  ait  ce     ait  pour  me  mettre  en  route.  ?» 

Pour  qui  connaissait  icb  liabiludcs  d'Ahmaduu  comme  nous  lea 
connaissions  à  cette  époque,  cela  remettait  tout  en  question  et 
voulait  dire:  «  Ne  m'importunez  pas  ;  quand  je  aérai  prêt,  voua 
partirex*  * 

AprôB  avoir  Conféré  avec  le  docteur,  je  renvoyai  Samba  N* diaire 
lui  dire  que  je  comprenais,  mais  que  je  ne  pouvais  préparer  mes 

bagages  sans  savoir  l'époque  du  départ  ;  que  s'il  voulait  la  fixer 
à  un  jour  ou  deuxprès,  j'en  garderaisiesecret,  mais  que  ce  aérait 

plus  ci  rnniode. 

Saniba,  m  faisant  ma  commission,  jugea  convenable  de  dire  à 
Ahmadou  qu'il  m'avait  offert»  ai  Ahmadou  l'accepuit,  de  remettre 
notre  entrevue  au  vendredi  33.  Ce  à  quoi  Ahmadou,  enchanté  de 
gagner  trois  joura,avait  répondu  de  suite  :  Min  diabé  (je  veux  bien). 
Ce  n'était  pas  mon  compte,  mais  c'était  fait,  je  n'avais  phiaqifà 
patienter  trois  jours,  et  je  le  fis  d'autant  pLuBvolontien  que  tout 
semblait  bien  aller. 

Politiquement  parlant,  un  fait  d'une  haute  importance  venait 
de  se  produire.  Vingt-trois  villages  du  Baninknétiiient  venus  faire 
leur  soumission  en  apportant  an  inbul  et  ramenant  uit  ialibé, 
de  l'armée  des  Djawaras,  bleaaé  à  Sélé,  que  ce  village  avait 
recueilli  aanale  tuer  comme  d'habitude. 

D'un  autre  côté,  tout  annonçait  le  départ.  Ahmadou  avait  lait 
appeler  différentes  personnes  qu'on  savait  devoir  partir.  Enfin 
le  22  février,  Tierno  Abdoul  Kadi  me  faisait  appeler,  et,  après  un 
long  préambule,  me  confiait  en  secret  qu'il  désirait  bien  que  je  le 
récompensasse  de  ses  services  ;  que  j'cdlais  partir,  et  que  s'il 
pouvait  me  rendre  service  il  le  (erait,  mais  qu'il  désirerait  être 
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connu  du  gouverneur,  qu'il  était  df^vouf^  aux  blancs,  otilterraîna 
en  me  demandant  un  cadeau  que  je  lui  promis  et  qu'il  me  charg!» 
de  confier  .H  Seîdou  à  mon  arrivée. 

En  revanche,  prévoyant  îe  cas  où  d'autres  voyageurs  viei 
draieDt  à  Sëgou^  je  lui  dis  qu'il  faudrait  qa*il  s'employât  en  leur 
fkveQr  pour  leur  faire  donner  une  maison  à  eux  hors  la  ^ 
avec  des  lougans.  Il  m'offrit  d'en  parler  avec  Ahmadou,  offie 
que  je  déclinai,  de  crainte  que  cela  n'entravât  mon  dépaul. 

Le  vendredi  23  était  arrivé,  maïs  en  même  temps  une  nouvelle 
fâcheuse.  Fah,  le  chef  des  Sofas,  le  fils  de  l'ancien  roi  Tamba, 
était  mort  dans  la  nuit.  Ahmadou  perdait  un  exceilefii  servi- 
teur ;  cela  l'attristait  et  pouvait  être  un  nouvel  obstacle,  mm 
par  contre  arrivait  une  nouvelle  qui ,  le  comblant  de  joie, 
devait  l'absorber.  Un  Talibé,  nominé  Hahmadou  Falel,  Yokir 
de  nsissance,  arrivait  de  Dinguiray,  portant  à  Ahmadou  do 
lettres  de  sa  mère  et  des  fusils  de  munition  à  bayonnette,  qui 
avaient  été  achetés  aux  comptoirs  du  Rio  Pongo.  Malgré  ces 
contre-temps  je  vis  Ahmadou,  mais  il  me  fit  prévenir  qu'on 
ne  pourrait  parler  d'affaires,  et  le  soir,  quand  je  voulus  lui  faire 
demander  à  le  v<v;r  1  •  K  ademain,  ce  fut  impossible:  néanmoios, 
Ahmadou  pariait  a  différentes  personnes,  et  ceux  qui  étaient  les 
plus  intéressés  à  partir,  tels  que  Badara,  étaient  oocivaincas  que, 
à  quelques  jours  près,  le  moment  était  tenu. 

En  même  temps  que  Mahmadou  Falel  étaient  arrivés  deuxTou- 
couleurs  qui  portaient  des  nouvelles  du  Sénégal,  et  bien  qu'ils 
eussent  été  en  partie  témoins  des  événements  qu'ils  racontaient, 
je  fus  à  même,  a  mon  rotnur,  de  voir  combien  on  dénatunit  les 
faits  à  distance.  C'est  ainsi  qu'ils  m'annonçaient  le  changement 
de  gouverneur  et  les  pnncipnux  événements  de  !a  guerre  que 
Mabâ  faisait  dans  les  provinces  du  Cayor,  du  Djolotl  et  sur  les 
bords  de  la  Gambie,  exagérant  sans  doute  les  succès  des  musul- 
mans. 

Le  même  soir  Ahmadou  avait  une  oonférence  avec  Alpba  Mah- 
madou, le  parent  de  Falel,  etavec  Badara,  auxquels  il  assurait  que 

nous  allions  partir.  Les  instances  de  Badara  étaient  causées  par 
une  nouvelle  lettre  arrivée  de  son  village,  et  en  même  tem|;»s  on 
apprenait  que  l'armée  di-,  Nioro,  pour  dégager  Toumboula,  était 
venue  attaquer  Dipna.  qu'elle  l'avait  cerné  pendant  trois  jours, 
mais  qu'appreaauL  qu'un  envoyé  d' Ahmadou  arrivait  elle  s'était 
dépêchée  de  rentrer  à  Nioro,de  crainte  qu'on  ne  vint  la  cber- 
cfaer«  Or,  cet  envoyé  d'Ahmadou  n'eiistait  pas,  et  c'était  simpls- 
nent  Hahmadou  Iflira,  l'envoyé  de  Guidimakfaa,  dont  j'ai  parié 
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au  commencement  de  mon  séjour  à  Sôgou.  Quand  Samba  N'diay© 
i 'avait  chassé  de  chez  lui,  après  le  départ  de  i<:ikary  Guuye,  il 
avait  erré  dans  le  pays  à  la  recherche  de  moyens  d*exiâtence, 
et,  iacigué,  il  avait  pris  ]a  route  du  retour^  se  (Usant  envoyé  par 
Ahmadou  et  moi  au  gouverneur. 

C'étaient  les  Bambaras  de  Digna  qui  en  avaient  profité.  Le  24 
j'allai  chez  Aliraadou,  et  comme  j'attendais,  Moliamed  Bobo  et 
Boubaicar  Mahniady  Diam  sortirent.  Bobo  me  voyant  vint  à  moi 
et  me  dit  :  Tu  ne  verras  pas  Ahmadou,  il  ne  sort  pas,  mais  Ché 
AUalio,  tu  vas  partir,  je  ti;  donnerai  un  bon  coup  de  main. 

Cette  amabilité  de  Bobo  m'étoiinait  à  bon  diuit,  ti  un  verra 
oomment  il  me  donna  on  coup  de  main. 

Le  lendemain  je  revins  à  la  charge  et  fis  demander  à  Ahma- 
dou une  audience,  en  ne  lui  cachant  pas  mon  mécontentement 
de  tous  ces  retards. 

Cette  fois  c'était  du  mil  qui  venait  de  lui  arriver,  et  il  le  faisait 
débarquer  ;  mais,  comme  j'insistnis,  il  dit  que,  Ché  AUaho,  je  le 
verrais  demain  et  que  nous  causerions  de  toutes  les  affaires. 

En  effet,  le  26  au  'matin,  il  me  fit  demander  la  première  lettre 
que  Seidou  avait  apportée  avant  mon  arrivée,  lettre  adressée  à 
son  père  et  dans  laquelle  il  pensait  pouvoir  trouver  les  proposi- 
tions que  j'allais  lui  faire.  Puis  il  passa  toute  la  Journée  à  en 
causer  avec  Bobo  et  Boubakar,  fit  venir  deux  fois  Samba  N'diaye 
pour  lui  dire  que  je  prenne  patience,  que  je  le  verrais  le  jour 
môme,  et  enfin  il  me  fit  appeler  à  4  heures  et  demie  et  m'enga- 
gea à  lui  faire  connaître  tout  ce  que  j'avais  à  dire  à  son  père. 

Alors  je  lui  exposai  avec  le  plus  de  clarté  possible  le  but  du 
gouverneur,  d'établir  du  commerce  avec  son  pays.  Je  m'attachai 
surtout  à  lui  faire  ressortir  les  imp6ts  énormes  qu'il  en  retire- 
rait. J'insistai  pour  ne  payer  qu'un  droit  d*entrée  de  5  p.  0/0  en 
nature  et  pour  obtenir  jes  oomptdrs  demandés  par  le  gou- 
verneur. '  - 

Un  instant,  le  voyant  prêter  beaucoup  d'attention  et  demander 
des  explications,  j'espérai  réussir. 

Mais  quand  i!  prit  la  parole  en  débutant  par  de  Tenu  bénite 
de  cour  qui  se  distribue  encore  plus  largement  dans  ces  pays 
que  chez  nous,  je  vis  de  suite  que  je  ne  gagnerais  pas  toute  ma 
cause.  En  somme,  il  me  dit  que  ce  qu'il  acceptait  c'était: 

Qu'il  n*y  eût  pas  de  guerre  entre  le  gouverneur  et  lui; 

Que  nos  marchands  pussent  venir  en  toute  liberté  dans  tout 
son  pays,  qu'on  ne  leur  prendrait  pas  même  une  aiguille,  sans 
qu'il  ne  leur  fit  rendre  justice; 
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Quo  ceux  qui  viendraieni  seulement  pour  voir  le  pays,  Il  les 
protégerait  également; 

Mais  que  quant atidioit  de  10  p.  0/0,  c^était  la  kietnonluiqal 
ie  flxaiv  qu'il  eodatait  pour  lea  Maorea,  pour  les  muaulmus,  «t 
qu*il  ne  pouvait  pas  le  changer. 

I^our  les  terrains  à  donner  pour  fonder  les  comptoirs,  il  œ 
pouvait  pas  encore  accepter  cela,  et  il  semblait  dirè  que  c'était 
à  cause  de  l'absence  de  son  père. 

rinsistai  pour  la  forme  et  pour  l'acquit  de  ma  conscience, 
mais  je  savais  d'avance  que  je  ne  gagnerais  pas,  et  Ahmadou 
m'accordait  tout  ce  que  je  pouvais  attendre.  Le  reste  de  la  dis- 
cnsaioo  porta  sur  des  détails,  et  j'arrivai  à  M  fidre  accepter  les 
sept  artides  du  traité  suivant  : 

Traiié  passé  entre  MM.  Mage  et  Quint  in  ^  envoyée  du  gmtm- 
neur  du  Sénégal^  agissant  en  son  nom,  et  S,  M.  Ahmadou^ 
fiUdeChewk  El  Badj  Omar^  roidcSégou, 

AaTKu  nusun, 

La  paix  est  faite  entre  Unis  lespap  respedillioù  ocmmiaiidtDt 
les  deux  ehfltfs. 

Art.  % 

Les  hommes  du  gouverneur  du  Sénégal  pourront  circuler 
li])rement  dans  tous  les  pays  où  commande  Alunadou,  dans  tous 
ceux  où  il  pourra  commander  plus  tard,  et  y  seront  protégés, 
soit  qu'ils  viennent  pour  commerce»  missions  ou  siiuple  oor 
riosité* 

Art.  3, 

Une  fois  qu'ils  auront  payé  le  droit  de  1/10  auquel  sont  sou- 
mises toutes  les  caravanes  entrant  dans  les  paysd'Ahmadou,  1p? 
Diulas  ou  marchands  du  Spiié^^aî  n'auront  plus  rien  à  payer  à 
qui  que  ce  soit  pendant  tout  leur  séjour. 

Art.  a* 

Aiimadou  promet  d'ouvrir  toutes  les  routes  du  pays  qu'il  com- 
mande vote  nos  comptoirs. 

Art,  5. 

Le  gouverneur  du  Sénégal  promet  que  la  route  du  Fouta  m 
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pays  d*Ahmadou  sera  ouverte  et  qœ  les  hommes  ou  femmes 
poi!rront  y  circuler  libremeut  sans  qu*aucuB  chef  puiaw  tes 
arrêter. 

N  Art.  6. 

Les  hommes  envoyés  par  Ahmadoa  à  SainMouis  pourront 
y  acheter  ce  dont  ils  auront  besoin,  et  recevront  dans  la  route 
protection  contre  tous  ceux  qui  voudraient  le»  maltraiter. 

Art.  7. 

Tous  les  marchands  venant  du  Sénégal  dans  un  pays  où  com- 
mande Ahmadou  payeront  le  droit  d'entrée  dans  le  chef-lieu 
qui  sera  le  but  de  leur  voyage,  Dinguiray,  Koundian,  Mour- 
gouli,  Kouniakary»  Nioro,  Oiala,  Tambacara,  Diangounté^  Para- 
bougoQ  on  Ségou  Sikoro*  ^ 

Ce  traité  fiit  conclu  en  paroles  le  26  février  ;  les  arikles  f»  et  6 
avaient  été  convenus  sur  la  demande  expresse  d'Ahmadou»  qui 
voulait  garder  la  possibilité  de  iàire  venir  des  Talibés  du  Fouta 
et  d'y  envoyer  ses  agents  recruteurs,  et  dans  l'article  2,  c'est  à 
sa  demande  qu*on  avait  décidé  de  mettre  les  pays  où  il  com- 
manderait plus  tard.  Le  brouillon  du  texte  était  fait.  Je  lui  pro»- 
posai  de  le  remettre  do  suite  au  net,  lui  en  arabe,  moi  en  fran- 
çais. Mais  alléguaiiL  l'heure  avancée,  U  me  dit  de  rontrei* 
préparer  cela  chez  moi,  qu'il  allait  le  faire,  de  son  cAté>  et  le, 
palabre  Ait  levé. 

Le  soir  Samba  N*diaye  me  fit  part  d'un  efitretien  qu'il  avait 
eu  après  luon  départ  avec  Ahmadou. 

«  Puisque  le  commandant  dit  que  les  marcliands  trouvent  que 
Œ  payer  I/IO  c'est  trop,  ils  resteront  peut-être  à  Bakel  et  à  Médinô 
«  avait  dit  Ahmadou,  et  dans  ce  cas  ce  seront  les  Talibés  qui 
«  seront  forcés  d'y  aller  acheter.  Si  on  ne  me  donne  rien  sur  ce 
<  conunerce,  je  serai  forcé  d'euipécher  mes  hommes  d'y  aller 
«  ponr  foraer  les  marohands  à  venir  et  à  me  payer  les  droits.  • 
Ca  raisonnement  était  très-sensé,  mais  il  ne  laissa  pas  que  de 
m*embarras8er,  car  le  oas  n'avait  pas  été  prévu,  et  bien  qu*en 
somme  le  gouverneur  en  edt  été  quitte  pour  me  désavouer,  je 
n'eusse  pas  voulu  faire  des  promesses  vainfâ.  Samba  N'diaye 
avait  répondu  qu'on  ne  pourrait  pa*^.  pensait-il,  lui  donner  plus 
«lu  on  ne  donnait  aux  Maures,  ce  qui  était  fort  peu,  2  p.  U/0,  mais 
ce  qui  cependant  produisait  beaucoup.  Je  restreignis  encore 
cela  au  poste  de  Médine,  au  cas  où  il  persisterait  à  accréditer  un 
aûnistre  pour  y  toucher  cet  impôt. 
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Mais  par  la  suite  je  n'en  entendis  plus  parler,  ce  qui  me  donna 
à  penser  que  Samba  N*diaye  pouvait  bién  avoir  pris  cela  sov 
son  bomiet  pour  titer  le  terrain,  et  voir  s*fl  ne  pourrait  pas  se 
faire  donner  la  place  de  mimstre  à  Bakel,  que  je  savais  être  toute 

son  ambition. 

Le  lendemain  je  fis  prévenir  Ahmadou  que  j'étais  prêt  ;  mais 
Samba  N'diaye  fut  remis  h  l'après-midi,  et  alors,  quand  il  dit 
que  je  demandais  à  partir,  le  dialogue  suivant  s'engagea  : 

Aiimadou.  —  «  Ah  î  oui,  c'est  juste  (Goaga),  maintenaut  Xûui 
est  arrangé,  il  n'y  a  plus  qu'à  partir.  »  Et  se  tournant  vers  Bobo 
d*un  ton  interrogateur  :  <  Eh  bien,  Bobo,  que  dis-tu  7 1 

Bobo,  —  Ah  !  Ahmadou^  fl  y  a  bien  des  choses-  à  fiûre.  Ce 
n*est  pas  le  commandant  seul  qui  va  partir,  il  y  a  d*autres  affai- 
res pour  Koudian,  Dinguiray  il  faut   quinze  jours. 

Ahmadou.  —  Non,  Robo,  qu'est-ce  que  le  commandant  resia 
faire  ici  maintenant  ?  Moi  je  ne  peux  pas  lui  dire  de  rester 
quinze  jours  encore  

Voyons,  Samba,  que  dis-tu? 

Samba  N'diaye.  —  Ah!  Ahmadou,  pour  moi  je  sais  bien  que 
le  commandant  est  pressé»  et  je  croyais  que  c'était  aujourd'hui; 
mais  n  ce  n*est  pas  aujourd'hui  je  pense  que  ce  sera  demain. 

Ahmadou  {riant),  —  Ohl  non,  ça  n'est  pas  non  plus  possible. 

Mais  voyons,  quel  jour  sommes-nous? 

Bobo.  —  Mardi  *  (Talata). 

Ahmadou.  —  Eh  bien  !  ce  sera  Samedi  (Asser). 

bobo.  —  Oh  !  non  ,  Ahmadou,  tu  ne  peux  pas  faire  toute? 
que  tu  as  à  faire  en  quatre  jours,  il  faut  quinze  jours.  Pour  le 
commandant  ce  n'est  pas  une  affaire  ;  du  moment  qu'il  sait  qu'il 
va  partir  et  que  tu  fixes  un  jour,  il  peut  bien  attendre. 

Ahmadou,  —  Oh  1  non,  moi  je  ne  peux  pas  dire  cela  au  com- 
mandant. Et  toi,  Boubak^. 

Boubakar  Mahmady  Diam.  —  Ah  !  il  y  a  bien  longtemps  que 
le  commandant  attend;  mais  ce  que  tu  diras,  Ahmadou,  c'est 
assez. 

Ahmadou.  —  Alions,  nous  allons  dire  huit  jours. 

Bobo. — Non,  Ahmadou,  ce  n'est  pas  assez,  il  faut  treize  jours. 
Ahmadou,  tu  n'auras  pas  le  temps. 

Ahmadou.—  Allons,  alors  dix  jours,  c'est  fini.  Samba,  dis  au 
commandant  que  Cest  dix  jours*  Je  ne  sais  pas  si  avant  le 


*  Pour  les  nom  dei  joors  et  des  mois  od  i  adopté  lei  mou  eAbii  àêm 
tottles  leslugiiee. 
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dixième  il  ne  sera  pas  parti,  mais  si  ce  jour-là  tout  n*e8t  pas 
prêt,  je  laisserai  ceux  qui  seront  en  retard,  et  il  partira.  Seule- 
ment il  ne  ÊLut  le  dire  à  personne;  il  n'y  a  qae  nous  quatre  et 
toi  à  le  savoir,  nous  ne  le  dirons  pas,  qu'il  le  cache  môme  à 

ses  laptots. 

On  peut  se  figurer  notre  désappointement  quand  Samba  arriva 
'  nous  répéter  mot  à  mot  tout  cela,  et  je  l'écrivis  sous  dictée. 

Mais  que  faire?  C'était  décidfî.  Bobo  nous  avait  donné  à  sa 
manière  le  coup  de  main  promis.  Si  nous  nous  fussions  fâchés, 
tout  le  monde  nous  eût  ri  au  nez.  Qu'est-ce  que  dix  jours  pour 
eux!  Faire  changer  de  décision  ^  Ahmadou,  il  n*y  foUait  pas  son- 
ger. Je  lui  fis  répondre  aussitôt  que  j'étais  très-mécontent, 
quil  changeait  encore  la  parole  qu'il  avait  donnée.  Mais  que,  si 
je  devais  attendre  dix  jours,  il  m'envoie  de  quoi  manger,  car 
comptant  partir  je  n'avais  rien  voulu  demander  et  que  je  n'avais 
plus  rien.  Je  reçus  immédiatement  10,OUO  cauris,  1  bafal  de  sel  et 
on  donna  l'ordre  de  me  livrer  pour  dix  jours  de  mil  et  un  bœuf. 

Je  ^  is  là  une  presque  certitude  de  partir  au  bout  de_ces  dix 
jours,  el  j'en  pris  mon  parti. 

Le  lendemain  j*étai8  assailli  de  demandes.  Tu  vas  partir? 
Quand? 

Qu'est-ce  que  Ahmadou  t'a  dit?  etc.,  etc. 

Je  répondais  à  tous,  suivant  le  désir  d'Àhmadou  :  Oui,  je  vais 

partir,  Clie  Allalio,  mais  je  ne  sais  pas  quand.  Et  le  même  jour 
Ahmadou  me  fit  r»  commander  de  ne  promettre  à  personne  do 
l'emmener,  parce  qu'on  lui  avait  dit  que  bien  du  monde  se  ral- 
liait à  notre  compagnie. 

Le  lendemain  j'allai  voir  Sidy  Abdallah  et  me  plaignis  à  lui  de 
Bobo.  Je  pus  alurs  voir  Tinimitié,  la  jalousie  qui  séparaient  ces 
deux  hommes,  tous  deux  secrétaires  d'Ahmadou,  mais  dont  l'un, 
Sidy,  avait  vme  grande  supénoritéd'ii&tructîon,  et  l'autre  l'avan- 
tage de  l'affection  sincère. 

Sidy  s'ouvrit  à  demi  à  moi,  et  lui,  si  réservé  d'habitude,  se 
laissa  alîer  à  quelques  confidences.  Il  me  dit  qu'il  était  obligé  de 
se  taire  et  qu'il  ne  parlait  que  quand  Ahmadou  l'iulerrogeail, 
parce  qu'il  avait  bc^jucoup  d'enut-mis;  que  Bobo  croyait  tout  sa- 
voir et  qu'il  invent  lit  ce  qu'il  ne  savait  pas.  C'était  vrai,  et  mal- 
heureusement on  le  croyait  lorsqu'il  racontait  qu3  le  sultan  de 
Stamboul  avait  1,000  chefs  qui  chacun  commandait  une  armés 
de  100,000  soldats,  qu  il  logeait,  chautïait,  nourrissait  et  habillait 
dans  sa  maison. 

n  n'y  avait  qu'à  hausser  les  épaules,  et  le  vieux  chérif  du 
m.  nui.    tmuxt  I86S.  48 
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Maroc  qui  s'attachait  de  plus  en  plus  à  nous  et  qui  pourtant  avait 
son  irânc  parler,  n'en  revenait  pas  de  raplosÀ  avec  leqod  on 
débitait  des  sottises  pareîUes. 
lUen  n'indiqua  le  départ  jusqirau  5  mars,  époque  li  laquelle 

Ahmadou  demanda  aux  chefs  de  l  arnice  de  désigner  lOn  Tiilib^s 
du  Diomfoutou  et  îoo  Sofas.  Samba  N'diaye,  qui  désirait  partir 
avec  nous  et  qui  jusqu'alors  n'avait  rien  appris,  commença  à 
s'émouvoir.  Il  alla  de  différents  côtés,  ei  enfin  chez  Ahmailou,où, 
pour  entrer  en  malit  re,  il  demanda  h  Bobo  s'il  avait  éci  tî  le 
texte  du  traité.  Rien  n'étaiL  fau,  ou  attendait  le  dernier  moment. 
Samba  N'diaye  teviat  d'aises  mauvaise  humeur;  enfin,  le 
6  ma».  Bobo,  qu'il  se  décida  h  interroger,  lui  déclara  qu*il  ne 
partirait  pas,  nuds  sans  lui  donner  d'autres  détails.  Samba  fat 
vexé,  et  il  alla  cacher  son  mécontentement  en  demandant  \ 
Ahmadou  d'envoyer  un  Soniuké  dans  son  pays  avec  une  lettre 
pour  faire  venir  du  monde.  Dès  ce  moment,  en  effet,  on  disait 
qu'Âhmadou  allait  expédier  des  recruteurs  dans  chacun  des 
pays  011  son  père  avait  passé. 

Ahmadou  cuubentit,  iie  se  doutant  pas  que  le  véritable  but 
était  de  mettre  avec  moi  im  homme  de  confiance  pour  recevoir 
les  cadeaux  qu'il  supposait  avec  Juste  raison  que  je  lui  ferais. 

Oulibo,  d'un  autre  c6té,  paraissait  vexé  de  ce  qu'Ahmadou  eftt 
réglé  toutes  mes  affaires  sans  même  le  faire  appeler  ni  le  consul- 
ter; il  s'en  plaignait  à  Samba  N'diaye  en  lui  disant  que  Bobo  faisait 
tout  le  mal,  et  que,  quand  on  verrait  El  Ilnd]  il  faudrait  bien  que 
cela  clianc^eM,     hrrnoi  ie  répondais  :  «  l  e  vorra  l-on  jamais?» 

Cependant  les  jours  passaient  et  il  ifétail  pas  (|uestioiule  d'^- 
part  ;  on  expédiait  des  armées,  des  razzias  dans  l'intérieur.  Le 
mil  d'impôtei  celui  acheté  pour  Ahmadou  arrivaient,  l'absorbaient, 
et  nos  affaires  n'avançaient  pas  d'un  pas.  Enfin,  le  dixième  jour 
j'envoyai  Samba  N'diaye  trouver  Ahmadou,  qui  débarquait  du 
mil,  lui  demander  s'il  était  préparé  à  nous  expédier.  Il  répon- 
dit qu'il  nous  ferait  appeler  dès  qu'il  serait  prêt,  et  Samba  ayant 
insisté  pour  qu'il  nou5  envoyât  les  chevaux  promis  afin  de  rani- 
mer notre  contiance,  il  iironiii  de  s'en  occuper  le  même  s  tir. 
Plus  tard,  Ahmadou  fit  appeler  Tambo  et  Amady  Boubakar  de 
Koniakary,  et  leur  dit  de  préparer  leurs  liomnvs,  mais  de  ne 
pas  emmener  personne  autre  que  ceux  qui  étaient  venus  avec 
eux  ;  qu'il  savait  que  beaucoup  se  préparaient  à  partir  et 
qu'il  les  terait  arrêter  ;  que  si  c'étaient  des  Talîbés,  il  les  ferait 
frapper  de  coups  de  corde,  et  qu'aux  Sofas  II  couperait  le 
cou. 
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Le  résultat  fut  que  tout  le  monde  crut  que  nous  partions  le 
lendemain,  surtout  quand  Ahmadou  eut  fait  appeler  un  chef  de 
Sofas  et  lui  eut  donné  l'ordre  de  trouver  deux  bonnes  juments 
pour  nous.  Aussitôt  les  commissions  nous  arrivèrent,  et  un  griot 
dont  j'ai  parlé.  Dialy  Mahmady,  ne  craignit  pas  de  me  confier 
assex  d'or  pour  lui  procurer  un  cliapeau  à  claque,  desépauleltes 
et  un  ooGtume  complet  d'oCSder  ;  à  mon  retour,  je  fo»  obli||é  de 
ie  Étire  fdire  k  sa  tiiUe«  car  c'était  un  colosse. 

En  attendant,  onze  jours  étaient  écoulés  et  nous  n'étions  pas 
partis,  mais  il  y  avait  des  signes  bien  accusés  de  préparatifs,  et  le 
11  mars  Ahmadou  nous  envoyait  enfin  les  deux  chevaux  promis. 

Alors  la  contiancc  revint.  C'étaient  deux  bonnes  juments  très- 
vigoureuses.  La  mienne  était  une  peu  plus  grande  que  celle  du  * 
docteur,  plus  grosse,  niais  moins  rapide  à  la  course. 

En  môme  temps  que  nous  recevions  ce  cadeau  qui  nous  cau- 
sait une  bien  vive  joie,  nous  apprenions  que  décidément  un 
prince  allait  nous  accompagner*  On  en  parlait  depuis  quelque 
tem^,  et  maintenant  il  était  aussi  sAr  que  possible  que  lUbflaa- 
dou  Abl  allait  partir  pour  Nioro. 

A  ce  moment,  il  y  eut  trois  jours  entiers  de  perdus.  Une  pluie 
torrentielle  accompagnée  df  ':;niias  du  S.'0«  força  tout  le  monde 
à  se  confiner  dans  les  niaisons. 

Dès  qu'elle  fut  teriuuiee  on  recommença  à  compter  les  cent 
homiiies  demandés  au  Diomfoutou,  et  on  ne  put  parveiur  k  les 
réunir.  Âguibou  était  chargé  de  les  trouver;  mais  à  part  les 
Talibës  attachés  à  sa  personne  ou  à  Mahmadou  Abi»  et  (^étaient 
presque  toue  des  jeunes  gens,  aucun  de  ceux  qui  avaient  une 
famille  ne  se  souciait  d'aller  à  Nioro  pour  y  mourir  dé  faim^  se 
faire  tuer  en  route  et  laisser  sa  femme  sans  ressources.  Nous 
entendions  cela  du  matin  au  soir  et  je  constatai  avec  chagrin  ces 
symptômes  de  retard.  Chaqun  jonr  on  comptait  et  toujours  il 
man(}uait  du  mrtnde.  Le  chef  du  lu  nufinitoii  disait  bien  que  le 
Jour  où  Ahmadou  le  désirerait  û  aurait  io  luunde,  mais  jamais 
ses  cent  hommes  n^étaient  au  complet.  Quant  à  Ahmadou^  s'il 
se  préparait  à  nous  expédier»  il  allait  lentement,  et  le  mil  à  dé- 
barquer arrivait  de  tempe  à  autre  lui  laire  perdre  des  journées 
entières. 

Sur  ces  entrefaites,  le  20  mars,  pendant  qu'Ahmadou  débar- 
quait du  mil,  on  battit  le  tabala  ;  Ahmadou  monta  à  chevalet 
sortit.  Je  m'empressai  de  le  suivre  à  cheval.  Différentes  versions 
circulaient  :  on  disait  qu'un  baraé  était  venu  couper  la  route  de 
ftamabougou  à  Marcadougouba,  mais  qu'un  homme  venu  de 
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.SaDsandig  avait  eu  le  temps  de  prévenir  et  qu'on  avait  pu  chas- 
ser ce  bamé  ;  mais  que  cet  homme  avait  dit  que  ce  n'était  là  qœ 
ravnnt-gardc  d'une  armée  réunie  h  Sansnndig  et  qui  allait  atta- 
quer un  des  xill.i.qes.  Tout  cela  était  faux,  mais  le  tamtam  avait 
battu,  celui  de  Bauancoro  avait  répondu,  et  à  huit  heures  et 
demie  celui  de  Ségou  battait  aussi,  et  chacun  de  ses  coups  re- 
tentissait dans  moQ  cœur.  Qu*aUait-il  arriver  ?  Allions^nous  être 
encore  retardés,  et  i)endaDt  combien  de  temps  7  Cependant,  du- 
rant le  temps  que  nous  nous  rendions  aux  arbres  des  palabres, 
Oolibo,  que  je  rencontrai,  m'affirma  que  tout  ^a  n'était  que 
mensonge  et  que  nous  partirions  quand  même,  dès  que  Taroiée 
des  Massas^is  renfrorail.  Pendant  toute  la  journée,  différentes 
versions  sur  cet  événement  circulèrent,  et  le  soir  on  ne  savait 
pa^  eiicore  à  quoi  s'en  tenir.  iSéanmoijis,  l'armée  était  campée 
à  Marcadougouba,  à  l'exception  des  Talibés  et  des  Sofas  désignés 
pour  partir  avec  nous^ 

Cette  réserve  nous  donnait  bon  espoir,  et  je  me  disposais 
à  tenter  de  voi^  Ahmadou  lorsque  le  lendemain,  21  mars,  il  fit 
appeler  Samba  N*diayc  et  le  chargea  de  me  dire  qu'il  savait 
que  nous  étions  pressés  de  partir,  qu'il  ne  Tétait  pas  moins 
d'expédier  ses  propres  affaires,  que  tout  était  prêt  rauf  une 
chose  qu'il  attendait  encore,  que  dès  qu'elle  arriverait  il  nous 
mettrait  en  route.  Puis,  lui  montrant  un  paquet  contenant  de 
l'or  :  Il  y  a  là,  dit-il,  le  cadeau  que  je  veux  faire  au  couimandaui 
et  au  gouverneur. 

Je  pris  alors  patience  quelque  s  jours.  L'armée  des Masatasis 
rentra  avec  succès  complet;  elle  avait  attaqué  un  viOage  du  fia- 
ninlco  nommé  Maba  à  environ  deux  heures  et  demie  de  marche 
dans  le  Sud  du  Balchoy  et  elle  ramenait  environ  cinq  cents 
captifs,  car  sans  compter  les  captifs  volés,  Ahrnadon  en  avait 
soixante-dix  pour  sa  part.  Le  chef  de  celte  année  était  le  Mas- 
sassi  Bandiougou,  le  hls  de  l'ancien  chef  de  Foutobi  qui  avait 
connu  Raffenei,  et  chez  lequel  il  avait  logé.  11  fut  reçu  en  grande 
cérémonie  par  Ahmadou.  * 

Le  26,  ne  voyant  rien  venir  relativement  au  départ,  je  relançai 
Samba  N'diaye  sur  le  dos  d*Ahmaâou.  Depuis  qu'il  était  guéri 
Samba  entrait  avec  ardeur  dans  notre  cause;  au  fond,  je  crois 
bien  que  c'était  par  intérêt  et  dans  Tespoir  d'un  cadeau. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  alla  de  suite  trouver  Ahmadou,  et  dès 
qu'il  eut  annoncé  qu'il  venait  de  notre  part  :  «  C'est  bien,  dit 
\hmadou,  ne  dis  rien,  ils  vont  partir,  je  te  ferai  appeler.»  En  effet, 
dès  ce  moment,  Ahmadou  sembla  s'occuper  davantage  du  choox 
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des  Talibés  qu'il  allait  expédier  comme  recruteurs.  Il  appelait  les 
chefs  les  plus  influents  et  les  conseOlait*  Le  28,  il  répondait  k 
UQC  nouvelle  sommation  de  ma  part  que^  pour  moi,  tout  était 
prêt,  mais  qu'il  n'avait  pas  encore  choisi  les  chefs  (ju'il  voulait 
envoyer  dans  le  Foula.  Il  me  fallait  patienter,  et  cependant 
j'inscrivais  trente-neuf  jours  de  retard  sur  les  proiuesses  solennelles 
de  partir  le  lendemain  du  Cauri.  Samba  N'diaye  pensait  que  nous 
par lii  ions  avant  quatre  jours,  j'en  mettais  huit  ou  dix,  et  j  etais 
encore  au-dessous  de  la  vérité.  Mais  qu'y  pouvais-je  faire  ?  H  y 
avait  certitude  morale  de  partir,  tous  les  chefe  que  j'allais  voir 
me  le  disaient,  mémaceux  qui  jusqu'alors  étaient  restés  vis-à-vis 
de  moi  dans  une  reserve  excessive»  comme  fioubalcar  Malunady 
Diam. 

D'ailleurs,  personne  ne  pouvait  savoir  ce  qu'Alimadou  atten- 
dait. Différents  événements  venaient  faire  perdre  des  journées 
entières.  Le  3U  mars,  on  ^mnonrait  qu'un  bamé  de  Bambaras 
tombait  sur  Cochonna  ;  Aiimadûu  sorlail  lui-même  à  cheval  et  je 
le  suivis  au  grand  galop  jusqu'à  Peleugana.  Le  lendemain  môme 
scène.  Et  tout  cela  pour  rien. 

Le  l*'  avril,  c*étaient  les  dix-sept  villages  de  Béléko  (Baninko) 
qui  venaient  faire  leur  soumission  et  ramenaient  quatre  des 
femmes  prises  par  l'armée  de  Mari  à  Banancoro.  Elles  avaient  pu 
s'enfuir  de  chez  Mari  et  s'i';.iient  réfugiées  là.  Mari  les  avait  fait 
réclamer, -mais  ces  villages,  qui  forment  une  sorte  de  pays  in- 
dépendant, avaient  refusé  de  les  rendre.  L'armée  de  Mari  était 
alors  venue  les  attaquer,  et  ils  l'avaient  chabi.ée,  lui  avaient  lué 
cent  hommes,  disaient-ils,  et  avaient  pris  un  très-beau  cheval 
•  qu'ils  apportaient  à  Ahmadou  en  cadeau. 

Ils  furent  naturellement  Irës-bien  reçus  et  logés  chez  Hiaïa  le 
Talibé  qui  jadis  touchait  Timpôt  de  leur  pays.  J'en  profitai  pour 
aller  au.\  renseignements,  et  ceux  que  j'obtins  me  permirent 
d'apporter  quelques  corrections  au  premier  tracé  que  j'avais  fait 
du  Bakhoy  et  de  ses  affluents  ;  cette  partie  de  ma  carte  est  au- 
jourd'hui aussi  ei^acte  que  peut  l'être  une  carte  par  renseigne- 
ments. 

Pendant  deux  jours,  je  patientai  et  je  renvoyai  enfin  Samba 
dire  k  Ahmadou  que  j'allais  me  âcher  tout  de  bon,  et  que  je  ne 
voulais  plus  attendre  encore  comme  cela  sans  savoir  œ  qui  me 
retardait. 

«  Si  le  commandant  n'apas  confiance,  dit  Ahmadou  à  Samba, 
va  chez  Vougoiicoullé,  chez  Sidy  et  Bobo  et  dis-leur  de  te  mon- 
trer ce  qu'il  y  a  chez  eux.  » 
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Samba  retenait  ;  3  avait  vn  chez  YougoQOoiiilé  les  femmes  en 
train  de  fabriquer  cent  moules  de  couscous,  et  il  y  en  avait 

autant  de  fait. 

Chez  Bobo,  il  y  avait  dix-sept  lettres  terminées. 

Chez  Sidy,  vingt  lettres,  et  deux  restaient  à  faire.  Celle  desti- 
née au  gouverneur  était  prête. 

Que  faire  après  cela  ?  Le  docteur  lui-même  était  d'avis  de  pa- 
tienter; il  le  fallait,  quelque  pénible  que  ce  iùt.  Néanmoins /ama» 
Je  ne  laissai  trois  jours  sans  tourmenter  un  peu  le  roi,  el  Inen 
m*en  prit,  car  sans  cela  qui  sait  quand  je  fusse  parti? 

Du  reste,  je  n*étais  pas  le  seul  impatient.  Le  chérif  marocafo, 
Badara,  Tambo  môme,  semblaient  plus  immiipiits  que  moi,  el 
Badara,  chaque  fois  que  je  le  voyais,  cherchait  à  me  démoatrer 
qu'il  (^taii  plus  à  plaindre  (jue  moi. 

Aliuiadou  cherchait  à  m  éviter,  et  donnait  pour  prétexte  qu'il 
avait  honte  devant  moi  d'avoir  manqué  à  sa  parole,  et  que  main- 
tenant U  ne  voulait  plus  me  fixer  de  date  de  départ  pour  ne  plus 
fl*ezpos6rà  pareille  chose.  C'était  au  moins  ce  que  Paté  Dali  et 
Abdoul  Kadi  me  disaient  de  sa  part. 

Le  jeudi  12  avril,  au  moment  où  ]e  me  disposais  à  aller  ch?z 
lui,  el  qu'une  armf^c  de  captifs,  sous  îc  commandement  de  Mi- 
tinenbo  partait,  je  reçus  la  visite  d'un  Maure,  Cheirh  fUild  Abd 
Daim  de  Âkraïjit,  qui  nous  dit  d'abord  qu'il  venait  de  bauil-Louis 
et  qu'il  avait  vu  le  gouverneur;  puis  finalement  il  demandai  me 
parler  en  secret  et  nie  dit  qu'il  m'apportait  des  lettres  du  com- 
maudant  de  Bakel.  Je  l'envoyai  de  suite  les  chercher.  Il  m'apporta 
le  soir  un  volummeux  paquet  de  chiffons  d^où  il  sortit  une  toole 
petite  lettre  sur  une  demi-feuille  de  papier.  Je  l'ouvris  en  trem- 
blant d'émotion»  et  quel  fiit  mon  désappointement  t  Vdci  cette 
lettre? 

Balnl,  10  déoemlire  I86S» 

Le  commandant  de  Bakel  aux  pauvres  prisonniers  de  Ségou. 

c  Salut  et  bonne  santé.  Donnez.au  moins  de  vos  nouveUas  au 
porteur.  —  Une  belle  récompense  l'attend.  —  Nous  sommes 
forcés  de  vous  croire  morts.     Pai  de  leure  depui»  quatom 

mois  ! 

tt  Pensez  à  vos  amis,  à  vos  parents,  k  la  France,  que  diable  1 
et  revenez-nous,  puia,  vive  l'Empereur! 

tf  Votre  vieux  camarade, 

«  J.  ANDHé.  » 
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Ainsi  j'auraiâ  pu,  au  lieu  de  cette  lettre  étrange,  recevoir 
des  nouvelles  de  quatre  mois;  et  rien,  même  pas  le  changement 
de  gouverneur,  pas  le  plus  petit  mot  nous  intérassant 

Il  n*y  a  qu'une  excuse  à  une  telle  lettre,  c*est  qu*Andrét 
eomme  tous  nos  camarades,  nous  croyait  morts  ainsi  qu'il  le  di- 
sait, qa*û  écrivait  par  acquit  de  conscience*  que  plusieurs  lettres 
déjà  envoyées  de  la  intime  manière  n'avaient  pas  eu  de  réponse, 
et  qu'il  pensait  que  celle-ci  ne  nous  parviendrait  pas  plus  quo  iis 
autres. 

Mais  alors  il  fallait  être  logique  et  ne  pas  écrire  du  tûul,  ou, 
écnvaiiL,  il  fallait  écrire  longuement. 

Pour  m'apportfir  cette  lettre,  ce  Umuê  était  vma  mt  va» 
caravane  de  sel  de  Tichit,  qui  avait  été  àrrètée  par  las  Bsmbaru 
derrière  Guigué.  Alors,  la  nuit,  il  était  parti  avec  on  da  sas  amis,  et 
en  deux  Jours  et  demi  était  arrivé  à  Yamina.  Pour  une  pareille 
lettre,  il  avait  risqué  sa  vie  î  Je  lui  dis  d'aller  la  remettre  à 
Ahmadou,  car  il  craignait  que  ce  monarque  ne  fût  pas  satisfait  et 
U  voulait  garder  un  secret  impossible  à  garder.  Il  annonçait 
d'ailleurs  l'intentioade  repartir  dans  trois  jours  pour  porter  une 
réponse,  et  dans  la  situation  d  esprit  où  je  me  trouvais,  pai  bUile 
des  retards  continuels  d'Ahraadou,  je  fus  un  instadt  tenté  de 
m*échapper,  avec  lui  pour  guide  ;  mais  je  ne  tardai  pas  à  ateii- 
donner  ce  projet  et  je  préparai  k  tout  hasard  mes  lettres,  afin 
que  je  pusse  me  faire  devancer  au  Sénégal  et  en  France  par  la 
nouvelle  de  mon  arrivée,  s'il  parvenait  à  partir  avant  moi. 

Je  lui  donnai  une  tamba  sembé,  seule  marchandise  dont  je 
pusse  disposer,  et  il  s'en  contenta. 

Dès  celte  époque,  je  commençai  h  craindre,  malgré  les  assti- 
ances  journalières  que  je  recevais  du  contraire,  de  ne  partir 
qu'après  la  fête  de  la  Tabaski.  Quand  je  le  disais,  Samba  iN'diaye 
me  répondait  que  j'étais  fou  ;  msis  cependant  lien  n'était  plus 
mrai,  et  les  fbits  se  suivirent  sans  modifier  notre  situation.  Ceux 
qui  se  montraient  les  plus  indépendants,  comme  le  vieux  cbérif^ 
venaient  quelquefois  me  faire  leurs  doléances.  Ils  me  disaient  : 
«  A  ta  place,  je  dirais  h  Ahmadou  :  Je  pars,  coupe-moi  le  cou  sî 
tu  veux.  Jamais  dans  aunin  pays  on  n'a  vu  jiareille  chose.  J'ai 
été  à  Stamboul,  à  Tiuiis,  à  Tripoli,  à  jMarseiiie,  à  Gibraltar,  »  me 
disait  co  vieux  chôrif.  qui  avait  fait  trois  fois  le  pèlerinage  de  la 
.  Mecque,  par  bateau  à  vapeur,  et  je  n'ai  rien  vu  de  semblable  dans 
aucun  pays.  —  «  Moi  non  plus,  >  disais-je.  Mais,  si  j'avab  Tair 
de  vouloir  sérieusement  me  fâcher  avec  Ahmadou,  il  était  la  pre- 
mier à  m'exciter  à  la  patience. 
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En  attendant,  on  comptait  toujours  de  temps  à  autre  les 
cent  Talibes  et  les  cent  Sofas,  et  toujours  quelqueMiAS  man- 
quaient. Alors  on  les  envoyait  cbercber,  et  le  temps  se  passait 

ainsi. 

Le  16  avril,  pendant  que  j'étais  dans  ces  alternatives,  le  Maure 
arriva  me  dire  qu'il  partait  pour  Yamina,  sous  prétexte  de  cher- 
cher ses  chameaux,  mais  qu'il  aUait  se  mettre  en  route,  et  il  me 
demandait  mes  lettres  que  je  lui  confiai.  Dès  le  soir,  Ahmadou 
envoyait  à  sa  poursuite,  et  le  faisait  ramener,  parce  qu'il  n'avait 
pas  confiance  en  lui  Ce  même  jour,  Ahmadou  alla  avec  Samba 
N*diaye  prendre  chez  El  Ha  ij  un  des  petits  toulous  d'or  du  fa- 
meux magasin  ;  on  le  porta  chez  lui,  et  après  qu'il  en  eut  pris  une 
certaine  quantité,  pour  le  distribuer  à  ceux  qui  partaient,  on  le 
reporta  au  magasin. 

Je  me  fortifiais  de  plus  en  plub  daub  cette  idée  que  nous  ne 
partirions  qu'après  la  Tabaski  qui  tombait  le  26  avril,  et  cepen- 
dant le  19,  Ahmadou  disait  à  Tambo  et  à  Ahmadou  Boubakar^  en 
leur  faisant  cadeau  d*un  costume  complet,  que  la  Tahaski  nous 
trouverait  en  route. 

Le  21,  Tarmée  de  Matincnbo  rentra  ;  elle  était  allée  attaquer  les 
sept  villages  de  Falo  et  s'y  était  fait  repousser  avec  des  pertes 
notables.  Les  honuiies  avaient  failli  mourir  de  soif.  Bref,  c'était  un 
échec,  mais  il  ne  nous  importait  guère  que  dans  le  cas  où  il  nous 
aurait  fait  reurder  encore  notre  départ. 

Les  quelques  jours  suivants  il  me  fut  impossible  de  voir  Ahma- 
dou; cependant  favais  des  désagréments  :  sous  Je  prétexte  que 
j*a]]ais  partir,  on  me  délivrait  le  mil  de  trois  en  trois  jours  et 
chaque  fois  c'étaient  de  nouvelles  difficultés.  Enfin,  l'avant-veOle 
de  la  Tabaski,  j'envoyai  Boubakary  Gnian  chez  Ahmadou,  pois- 
qu'il  ne  voulait  pas  me  voir,  pour  lui  rappeler  ses  promesses. 
!l  reconnut  la  vérité  de  mes  paroles  et  de  mes  griefs.  Mais 
sa  seule  réponse  fut  :  «  Tout  est  fini,  le  commandant  va 
partir.  »  Je  l'avais  trop  souvent  entendue,  cette  phrase,  pour  y 
croire. 

U  y  avait  à  ce  moment  un  mécontentement  très-vif.  Depuis 
leur  dispute  avec  Ahmadou,  les  Talibés,  qui  n*avaie|it  demandé 


t  A  oa  sa|et,  le  compagnon  do  Maure  eut  pear  qa' Ahmadou  uefût  liché 
de  ce  qae  Cbeick  Ould  abd  Daim  m'avait  annoncé  la  leure.  Ahmadon 
tût  voulu  la  tenir  secrète  et  je  la  lui  avais  fait  réclamer  ;  ce  Haare  vint 

avec  le  chérif  me  prier  <lo  dire  que  c'était  lo  cliAnf  qui  in*a\*aii  annonet 
l'arrivé*»  de  ceUe  lettre,  disant  qu'un  n'userail  tiau.  luuu  u  un  chèrif. 
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leur  pardon  que  dans  l  espoir  d'un  cadeau,  ne  Tavaient  pas  en- 
core reçu;  aussi  se  tenaieat-ils à  i'écart,  et  boudaient-ils  de  plus 
belle.  Ceux  qu'on  comptait  au  Diomfoutoa  pour  partir  avec  nous, 
disaient  hautement  qulls  ne  partiraient  que  â  on  les  habillait, 
qu'ils  ne  voulaient  pas  aller  à  Nioro  comme  des  mendiants. 

En  somme,  j'étais  fondé  à  me  demander  si,  malgré  la  volonté 
évidente  d*Ahmadou  de  nous  faire  partir,  nous  serions  bientôt  en 
routf». 

I.a  fête  de  la  Tabaski  était  arrivée.  Il  y  eut  peu  de  monde  au 
salara,  ce  qui  était  un  signe  de  mécontentement  bien  évident. 
Le  palabre  fut  court.  Entre  autres  cliôses,  Ahmaduu  demanda  une 
armée,  et  dit  qu'après  la  fête,  Tierno  Abdoul  Kadi  parlerait  aux 
£vers  chefs.  Ce  qui  semblait  indiquer  que  pour  en  finir  avec  les 
rivalités  qui  séparent  le  Toro,  le  Fouta  et  le  Gannar,  aussi  bien 
dans  Tarmée  musulmane  que  sur  les  bords  du  Sénégal,  Abmadou 
se  décidait  à  utiliser  l'influence  que  Tierno  Abdoul  Kadi,  par  une 
justice  impartiale  et  par  sa  position  dans  le  Fouta  et  à  Ségou, 
avait  su  prendre  sur  ces  divers  partis. 

Kn  cela,  Ahmndou  n'eût  fait  qu'imiter  son  père,  qui  n'avait  pu 
venir  à  bout  des  Talibës,  malgré  son  prestige  inmiense,  que  par 
l'influence  d'Alpha  Oumar  Boâa. 

Une  autre  parole  d'Ahroadou  qui  fut  remarquée  fut  cel]e*cl  : 
«  Le  Diné  (la  guerre  sainte)  ne  périra  jamais.  Il  grandira  au 
contraire  sans  cesse.  Chaîkhou  (  El  Hadj)  vous  Ta  dit  lui-même» 
ici,  avant  de  partir,  et  pour  moi,  je  vous  le  dis.  11  faut  bien  sa- 
voir qu'aujourd'hui,  depuis  le  Fouta  jusqu'au  Fouta  Djallon,  jus- 
qu'au Ségûu,  au  Macina  et  au  llaoussa,  tout  ce  pays  est  entre 
nies  uiains  ainsi  que  d'autres  encore  plus  grands  que  vous  ne 
connaissei^  pas.  » 

'  Pour  moi  j'estimai  que  c'était  là  une  parole  destinée  à  relever 
le  courage  des  Talibés,  à  faire  travailler  leur  esprit  et  à  les  exal- 
ler ;  mais  ceux  qui  avaient  passé  la  période  de  l'exaltation,  ou  qui 

se  trouvaient  en  ce  moment  dans  une  situation  morale  inverse, 

et  Samba  N'diaye  était  du  nombre,  ne  virent  là  qu'une  vantardise, 
t  Nous,  me  disait-il,  nous  trouvons  que  Ségou  c'est  assez 
pour  nous,  si  nous  pouvons  le  garder,  et  ce  petit  jeune  bomme 
qui  a  à  peine  de  la  barbe  au  menton  songe  à  gagner  tous  ces 
pays-là!  » 

Et  cependant  Samba  était  de  ceux  qui  croyaient  El  Hadj  vivant 
et  qui  pensaient  que  la  lutte  durait  au  lAacina. 

Quant  à  moi,  après  avoir  espéré  bien  longtemps,  je  ne  croyais 
d^à  plus  à  l'existenoe  d'ElHadj,et  le  docteur  encore  l>ien  moins. 
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Depuis  longtemps  nous  avions  eu  de  vrais  détails  sur  les  affaires 
du  Macina,  par  Detliié  N'diaye,  l'un  de  nos  meilleurs  hommes, 
.  qui  s'était  luarié  à  Se^ou.  Avec  la  facilité  que  donnent,  pour  cela, 
les  usages  musulmans,  il  avait  Junné  à  sa  femme  un  pagoe 
pour  se  couvrir  le  corps,  un  bourtougueul  *  pour  se  mettre  sur 
la  tète,  puis  on  avait  été  devant  im  marabout  qui,  moyennant 
cent  oauris,  avait  cooaacré  cette  union  qui  devait  se  bnter  ï 
notre  départ,  Ahmadou  ne  permettant  pas  l*exportation  des 
fenuDes.  11  avait  un  enfant  qui  devait  donc  grossir  un  jôur  les 
rangs  des  Talil)éa,  et  ce  a'était  pas  le  seui  de  nos  laptots  quifitt 
dans  ce  cas. 

Toujours  est-il  que  dans  la  case  de  sa  femme,  logeait  uae 
femme  arrivée  du  Macina  depuis  longtemps,  rjui  avail  de  ra- 
meuée  de  Sansandig,  avec  une  femme  d  Ei  liad],  par  une  pirogue 
qui  les  avait  dépoeées  à  Sooinkoiira.  Ces  femmes  avaisat  été 
remises  à  Otdttx),  et  quand  Ahmadou  rapprit,  il  ftit  teUsineiit 
furieux  qu'on  n'eût  pas  retenu  pirogue  et  piroguiers,  qu'il  fit 
mettre  Oulibo  aux  fers,  dans  sa  propre  maison,  pendant  huit  jours, 
et  qu'il  refusa  de  recevoir  la  femme  de  son  père  qui  resta  dans 
la  maison  d'Oulibo.  La  femme  qui  l'accompagnait  y  resîa  er?- 
core  toute  une  année,  puis  enfin  on  la  laissa  sortir  en  lui  lïîcaïa- 
maïuiaut  de  ne  pas  parler.  Mais  peu  à  peu  un  mot  fut  dit.  puis 
un  autre,  et  enfin,  on  sut  ce  qu'elle  avait  vu,  et  puis,  eji  rappro- 
chant ce  qu'elle  disait  d'autres  informations,  je  pus  continuer  le 
lédt  des  événements  du  Macina  de  la  manière  suivante: 

Nous  avons  laissé  El  Hadj  au  moment  où  il  venait  d'expédier 
une  grande  armée  pour  Tombouctou  sous  les  ordres  d'Alpbi 
Oumar.  Cette  armée  y  alla,  trouva  la  ville  déserte*,  s'en  empara, 
ramassa  tout  le  hiitin  et  se  mit  on  route  pour  revenir  :  mais  elle 
rencontra  sur  son  chemin  tout  un  pays  révolté  h  la  voix  de  Ba- 
lobo,  d'Abdoul  Salam  et  de  son  fils,  ainsi  qu'h  celle  de  Sidy,fils 
de  Sidy  Ahmed  Beckay  de  Tombouctou.  Au  premier  côiûbalqu  tl 
livra ,  Alpha  Oumar  eut  l'avantage.  Au  deuxième  U  cliassa  Tenneinit 
mais  il  perdit  du  butin  et  ses  canons.  Au  troisième  il  abandoa* 
liait  tout  le  butin  lait  à  Tombouctou,  et,  après  une  lutte  désespé- 
rte,  marchant  de  combats  en  combats,  il  parvint  à  un  jour  et  deoii 
de  mardic  d'Ilamdaliahi.  Là  il  fut  tué  lui-même,  et  de  son  an  ée 
quelques  hommes  seulement  rentrèrent  à  Hamdallafai.  C'était  un 


<  Sorte  de  voile  fabriqué  dans  le  pays  avec  dn  eoton  très-fin  (espèei  ài 

Hjou'isoline). 

*  RapproelMr  oe  réoit  de  cdai  des  Maures.  (Voir  aux  iostruettoa».]  > 
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dénttre  inépanblé.  ElHadj,  trop  faibto  pour  Itnlr  laoanq^Mgne, 

M  déeida  à  s'enfermer  dans  les  murailles  qu'il  avait  fait  bâtir  et 
à  y  attendre  l'ennemi.  Mais  il  manqua  bientôt  de  vivres.  Assiégé 
par  tontes  les  forces  du  Macina,  ne  [<  ni\  ant  sorlîr,  il  connut 
toutes  ie;»  horreurs  de  la  famine.  Néauuioins  il  ne  voulait  pas 
sortir;  les  Talibës  en  étaient  réduits  à  manger  des  chevaux 
morts  et  môme,  dit-on,  de»  cadavres  iiuniaios.  Dès  lors  deux 
TBffstons  aeprëttaldnt  :  Tune  dilqu'El  Hadj  espérait  toii^ours  que 
*  lealfaciniena  ae  fatigueraient  et  8*en  iraient;  l'autre  qu'il  avait 
expédié  Tidiani  près  des  Pouls  de  la  moutagnid  et  attendait  des 
secours.  Toujours  esl-il  qu'un  beau  jour  on  s'aperçut  qu'un  grand 
nombre  de  Taiibés  désertaient.  Alors  tous  les  vieux  chefs,  les 
fidèles  d'Ahmadou  vinrent  U-  trouver  et  lui  dirent  qu'on  ne  pouvait 
plus  rester  dans  cette  position,  et  que  s'il  les  forçait  encore  à 
demeurer  dans  ce  villapre  il  répondrait  devant  Dieu  de  tous  les 
pécijes  qu'ils  commeltait-nt  un  luiujgeaat  des  diovaux  morts, 
desiiommeset  aussi  de  toutes  les  morts  qu'il  ûccasioDoait* 

On  dit  que  Balobo  acGoeiUait  toua  les  déserteuia,  aauf  lesTali- 
Ms  du  Fouta,  auxqueb  il  faisait  couper  le  oou>  et  ce  n*étaity  on 
l'avouera,  que  justice, 

£1  Hadj  comprît  que  s'il  résistait  encore,  bientôt  il  n'aurait  plus 
qu'une  poignée  d'hommes  incapables  de  résistance,  qu'il  Unnl^v 
rait  vivant  au  milieu  de  ses  ennemis,  et  il  se  décida  h  fuir  le  niéma 
soir.  On  fit  donc  tout  préparer  e(  on  sapa  la  muraille  pour  faire 
une  large  iranchée  qu'on  abalut  a  a  nuit  pour  fuir.  Los  Maciniens 
s'étaient  aperçu  de  quelque  cho;.c,  puut-ètreun  déserteur  avait-il 
trahi  ce  projet,  car,  biep  que  la  nuit  fC^t  noire,  lorsque  la  muraille 
tomba^  la  plaine  fut  presque auasitdt  éclairée  par  d'immensesfeui 
depaille  préparés  à  IVancè,  et  on  sa  mit  àla poursuite  des  fuyards. 

La  femme  qui  donna  ces  détails,  et  qui  fut  prise  le  lendemain 
avec  toutes  les  autres  femmes  par  Balobo  et  Sidy,  ojMnait  à 
croire  qu'KI  Hadj  s'était  sauvé;  mais  comme  elle  ne  citait 
aucun  fait  à  l'appni  de  son  assertion,  il  est  permis  de  supposer 
qu'elle  avait  reru  l'ordre  de  parler  ainsi.  La  fuite  d  Hauidallalii 
remontait  au  mois  d'avril  1864  et  nous  avait  été,  au  mois  de  mai 
de  cette  même  année,  présentée  comme  une  sortie  triomphale 
d'El  Hadj  contre  ses  ennemis. 

Anj  nird'hui  il  n'y  a  plus  de  doute  à  cet  égard*  C'est  bien  en 
ftiyard  qu'El  Hadj  est  sorti  d'Hamdallahi,  après  un  siège  de 
sept  ou  huit  mois,  pendant  lequel  son  armée,  décimée  déjà  parla 
guerre,  a  éb'  réduite  à  bien  peu  de  chose  par  les  horreurs  du  siège 
et  de  la  fâauue.  Ce  qu'où  mi  après  ceia  c'e^t  qu?iSidy>  tUs  d'Aii- 
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med  fieckay,  el  Balobo,  entrés  ensemble  à  Hamdallahi,  ne  s'en- 
tendirent pas  pour  le  partage  de  leur  proie  et  que  dès  le  louJo- 
main  ils  étaicTit  cri  hostilité  ;  peu  de  jours  après  ils  abm- 
donnaient  Hkmdallahi,  d'uù  l'oa  prétend  à  Ségou  quelidiaiii  les 
chassait.  Ce  qu'il  y  a  de  sCirpar  la  [lersistancedes  nouvelles  dans 
ce  sens,  c'est  que  Tidiani  restait  au  Maciua  à  la  téte  d'un  parti 
assez  considérable  pour  faire  échec  à  Balobo  et  à  Sidy,  et  queœ 
pays  éuit  en  proie  aux  partis,  car,  indépendamment  deœs  mis 
chefs,  il  y  avait  un  certain  fils  de  Gaiadjo,  le  descendant  des 
anciens  chefs  du  pays  conquis  par  Ahniadou  Amat  Labbo,  qui  se 
remuait  avec  Tidiani,  mais  qui  évidemment  agissait  pour  son 
propre  compte.  Cette  guerre  civile  a  dû  être  bien  terrible  pour  le 
pays,  puisque  nous  avons  pu  rester  soixante-douze  jours  de\int 
Sansandig,  h  deux  jours  de  marche  par  terre  du  Macma,  sans 
que  les  chefs  de  ce  pays  fissent  le  plus  petit  effort  pour  aous 
chasser  et  anéantir  ainsi  la  puissance  des  Talibés. 

Quant  à  Texistence  d*El  Hadj,  nous  sommes  d'autant  plus  fon- 
dés à  n'y  pas  croire  qu'il  est  notoire  qoe  depuis  le  moment  où  fl 
est  sorti  de  Sansandig,  ni  lui  ni  ses  ûls  qui  l'accompagnaient  au 
Macina  n'ont  été  mis  en  jeu  dans  les  récits  plus  ou  moins  erro- 
nés qu'on  nousa  faits  de  la  guerre  du  Macina,  récils  dans  lesquels 
il  y  a  certainement  un  fond  de  vérité  qui  coufirme  une  fois  dô 
plus  ce  vieux  proverbe,  (ju'il  n'y  a  pas  de  fumée  sans  feu, 

D'ailleurs  cette  mort  ii'a-t-elle  pas  été  annoncée  par  les  Bam- 
baras  ?  Souqué,  le  chef  qui  fit  révolter  Fogni  et  y  périt,  ne  pro- 
menait-il pas  un  mannequin  (qui  n*était  peut-être  que  le  bras 
momifié  d'El  Hadj),  sous  le  nom  de  bras  du  prophète,  et  ds 
réussitril  pas  à  faire  ainsi  révolter  presque  tout  le  pays  qiii  élût 
encore  soumis  à  Ahmadou  au  moment  de  notre  arrivée? 

Knfin.  peu  nprAs  le  siège  fie  Sansandig,  un  homme  de  Tarmée 
'  d'El  Hadj,  (jui  du  Macinaetaitvenu  dans  cette  ville,  rentra  à  Ségou; 
il  fut  d'abord  bien  accueilli,  mais  Ahmadou  ayant  a;)pns  que  cet 
homme  avait  été  interroge  par  les  premières  per^oimes  qu'il  avait 
vues  avant  même  d'être  entré  àS^^Miet  qu*à  cette  question:  Oà 
est  El  Hadj  ?  il  avait  répondu  :  Mort.  —  Ou  sont  ses  fils?  Morts. 
—  Où  sont  Alpha  Oumar,  Alpha  Ousman  et  tels  et  tels  autres? 
Morts,  —  Ahmadou  Tavait  fait  saisir,  et  sans  autre  forme  de 
procès,  lui  avait  fait  couper  la  tète. 

Notre  opinion  bien  arrêtée  est  donc  que  tout  au  moins  El  Hadj 
est  mort  et  que  selon  toute  probabilité  ses  fils  qui  se  trouvaient 
au  Macina  le  sont  aussi.  Quant  ii  Tidiani,  s'il  se  soutenait  dans  Je 
pays  il  est  bien  évident  qu'il  n'en  était  pas  le  maître,  elle  deviat-iJ, 
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il  se  créerait  sans  doute  entre  lui  et  Ahmadou  un  antagonisme 
tel  que  je  ne  puis  prévoir  la  fin  de  la  gaerre  civile  dans  ces  pays. 

Pendaot  que  je  faisais  ces  réflexions,  la  féte  de  la  TabaaJd  se 
passait  et  nous  comptions  le  soixante-huitième  jour  de  retard 
sur  la  solennelle  parole  d'Ahmadou.  Le  lendemain  ce  monarque 
ne  s'occupait  plus  iie  moi  ;  il  sortait  à  cheval,  suivi  de  tous  les 
chefs,  pour  choisir  l'cmplnroment  d'un  cimptièrn  musulman  qu'on 
devait  entourer  d'une  haie  [)our  que  les  hyènes  ne  vinssent  pas, 
comme  elles  le  faisaient  journellement,  déterrer  les  morts.  Ce 
Q*étail  pas  inutile,  car  chaque  soir,  vers  dix  lieures,  quand  les 
troupeaux  de  hyènes  et  de  chacals  ne  trouvaient  pas  au  champ 
des  suppliciés  une  proie  suffisante  à  leur  voradlé,  ils  venaient 
sous  te»  murs  mémos  de  la  ville  entonner,  en  déterrant  les  morts, 
le  concert  affreux  qui  caractérise  ces  animaux.  Que  de  fois  j'ai 
été,  bien  que  demeurant  à  l'autre  exli  éinité  du  village,  réveillé  en 
sursaut  par  ces  cris  qui  ressemblent,  à  s'y  méprendre,  tantôt  aux 
vagissements  d'un  enfant,  tantôt  au  rire  d'un  iiomme,  tantôt  au 
miaulement  d'un  ehat  eu  colère  I 

Le  soir,  au  moment  oii  toute  la  ville  était  en  joie  et  où,  à 
chaque  coin  de  rue,  un  groupe  d'esclaves  dansait  en  battant 
des  mains,  Ahmadou,  qui  quelquefois  prend  cette  peine  en 
personne,  faisait  parcourir  la  ville  par  ses  Sofas  armés  de  leurs 
fouets  en  cuir  pour  empêcher  ces  danses  irréligieuses  selon  lui 
et  pour  dissiper  les  groupes. 

Aussi  les  femmes  de  Talibés  et  surtout  les  jeunes  filles  du  Fouta 
et  les  Yoloffs  ne  se  soucient-elles  guère  de  leur  gouvernement, 
et  le  fanatisme  est-il  plus  affecté  que  réel.  J'en  avais  chaque  jour 
la  preuve  dans  une  maison  voisine  de  la  nôtre,  où  demeuraient 
deux  jeunes  Toucouleurs,  mariées  toutes  deux,  mais  dont  Tune, 
mari^  avant  d*étre  nubile,  avait  son  mari  au  Macina.  Elles  regret- 
taient la  patrie  absente,  et  quand  mon  départ  approchait,  la 
grande  réserve  qu'elles  avaient  toujours  eue  par  esprit  de  dignité 
et  un  peu  par  sauvagerie,  se  fondait  à  l'idée  que  j'allais  revoir 
leur  piys,  leur  village  et  leurs  parents,  et  devant  leurs  mères 
elles  me  donnaient  leurs  commissions  affectueuses  pour  tous  h's 
leurs.  Quand  je  leur  disais:  Veux-tu  venir  avec  moi?  l'une 
répondait  :  bi  je  n  tiiais  pas  mariée  ici  ;  ou  :  Si  Ahmadou  voulait 
laisser  partir  ma  mère  et  mon  mari,  et  Tautre,  celle  qui  n'espé- 
rait plus  revoir  son  mari,  me  disait  simplement  :  Va  demander 
à  Ahmadpu. 

Le  jour  suivant,  bien  que  la  féte  ne  fût  pas  terminée,  je  com- 
mençais à  m'înquiéter.  sérieusement  d'un  bruit  qu'on  faisait 
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courir  qu'Ahmadou  avait  élé  poussé  h  attendre  lee  pluies  à  c&m 

de  la  sécheresse  qui  rendait  impossible  une  route  à  travers  les 
broussailles.  Je  savais  par  les  Pouls  qui  venaient  continupllem  -nt 
de  To'imboiiki  qu'il  y  avait  assez  d'eau  dans  les  mari^ois  de  U 
roule  pour  que  200  hommes  pussent  passer.  Cela  ne  i)ouvail 
donc  être  qu'un  prétexte.  Quant  à  Ahmadou  il  ne  diNiit  rien. 

Installé  en  grande  pompe  sur  la  place  de  Doubalel  Coro  (le 
vieux  Doubalel),  il  tenait  un  grand  palabre  avec  les  Bambaras 
eaptifs  de  la  couronne  et  leur  chef  Matinenibo,  et  leur  faisait 
raconter,  par  quatre  déserteurs  de  chei  Mari  arrivés  la  veille»  ce 
qui  se  passait  à  Touna.  Voici  la  substance  de  ce  récit  : 

Quelques  yillages  bambaras  soumis  à  Ahmadou  avaient  fui  eo 
masse  quelques  jofirs  nupnravaut  et  (^taietit  arrivés,  homni(*s, 
femmes  et  enfants,  trouver  Mari,  qui  avait  faitpnrùrde  suite  tous 
les  hommes  h  unee\pérliii.)n  et  pendant  ce  temps  avait  vendu 
les  femmes  et  les  enfants  pour  avoir  des  chevaux.  A  leur  retour  ils 
n'avaient  plus  trouvé  personne,  et  Mari  leur  avait  répondu  :  Ne 
vous  faites  pas  de  cbagriii,  quand  je  serai  revenu  à  Ségou  je  ?oiis 
les  ferai  rendre. 

Katurellenu  nt  les  Bambaras  en  étaient  au  regret.  Voilà  quelle 
était  la  morale.  Les  quatre  narrateurs  étaient  des  Soninlcés  qui, 
pris  enfants  par  les  armées  de  Mari,  avaient  été  dressés  comme 
Sofas  do  la  /^arde  et  qui,  devenus  grands,  rentraient  au  Ijercail. 
Quant  aux  forces  de  Man,  on  disait  qu'il  n'avait  que  2')0  chevaut, 
chose  assez  croyable  d'après  le  petit  nombre  qu'il  y  avait  à 
Toghou.  ^ 

On  faisait  dire  également  h  ces  hommes  que  les  chefs  de  Sofas 
de  U ari,  mécontents  de  la  manière  dont  il  les  traitait,  avaient 
paîabré  et  projeté  de  couper  la  tète  de  leur  maître  et  de  venir 
tous  ensemble  attaquer  Ségou  pour  se  le  partager;  mais  que,  sor 
le^  ob'^ervations  de  Mari,  qui  avait  été  prévenu»  ce  projet  ii*avait 
pas  eu  de  suite. 

Quelques  jours  encore  se  passèrent,  et  tous  ceux  qui  avaient  k 
môme  inl-Tèt  que  moi  à  partir  passaient  par  des  allf^rnative?d  es- 
pérance et  de  découragement  telles  que  je  ne  savais  plus  moi- 
même  que  penser;  cependant,  en  constatant  qu*Ahmadou  ne 
cessait  pas  de  s'occuper  de  notre  affaire  (comme  on  appelait  notre 
départ),  je  conservais  toujours  un  peu  d*espoir. 

Enfîn,  le  2  mai,  Abmadou  fit  un  palabre  avec  les  TaUbés  du 
Diomfoutou  désignés  pour  partir  ;  il  leur  commanda  de  ne  pas 
sortir  de  Ségnti  Sikoro  parce  qu'il  allait  avoir  besoin  d'eux 
peut-être  au  milieu  de  la  nuit.  Puis  il  leur  promit  des  vêtements 
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pour  la  route.  En  mdme  temps  J'appronais  que  Tierno  Abdoul 

Ségou  parlait  pour  Yainina,  et  l'on  disaitque  c'ëtaitpour  arrêter 

tous  les  déserteurs  qui  voudraient  partir  avec  nous.  L'après- 
midi  le  palnbrn  <r\hmadoii  avnc  lo=i  Sofa?  et  Ips  TalibJ^s  recom- 
menra  ;  il  fit  ciianger  sept  des  Talibés  au  r-Hoiir  desquels  il  ne 
croyait  pas,  et  fit  enfi a  distribuer  le  tuuscous,à  raison  d'uu 
moule  par  homme,  à  ceux  qui  devaient  partir. 

Malgré  cela,  je  ne  savais  encoro  fiur  quoi  compter,  etbieu 
que  quelques  personnes  pensassent  que  je  partirais  le  ha- 
demain,  j^avais  bien  def  la  peine  à  le  croire.  Cepeodsnt,  le  tonde* 
main  matin,  Seîdou  m'annonçait  que  le  soir,  à  la  nuit  tombée, 
Abmadou  avait  fait  appeler  tous  les  chefs  de  Ségou  pour  les  pré- 
venir qu'il  allait  me  laisser'partir  et  qu'à  re  sujet  chacun  avait 
éaiissûn  avis.  Tioriio  Abdoul  Kadi  avait  soutenu  notre  cause  et 
demandé  à  Ahmadou  de  nous  bien  traiter  jusqu'au  dernier  ino- 
meiil.  disant  que  depuis  notre  arrivée  il  avait  engagé  Alunadou  à 
ne  pas  écouter  les  mauvais  bruits  qu'on  faisait  courir  sur  l'objet 
de  notre  mission,  et  qu'aujourd'hui  tout  le  monde  pouvait  voir 
que  nous  étions  venus  pour  faire  le  bien  et  non  pour  espionner 
dans  ie  pays. 

Seul  Mohammed  Bobo,  notre  ennemi  juré,  avaitcombattu  notre 

renvoi,  bien  que  ce  fftt  une  choso  décidée,  mais  en  quelque  sorte 
pour  soutenir  son  opinion  qu'on  devait  se  délier  des  blancs,  qui 
viennent  toujours  avec  de  belles  paroles  et  qui  linissenl  par 
s'emparer  des  [>ays  où  ils  vont.  En  se  (jujttant  à  une  heure  avan- 
cée de  la  nuit  ils  étaient  tous  d'accord,  et  cependant  comme  rien 
n*est  jamais  fini  dans  ce  maudit  pays,  Abmadou  leur  avait  dit  de 
revetdr  le  lendemain  pour  en  finir.  Alors,  sous  l'inspiration  de 
Iteroo  Abdoul  Kadi,  tous  les  chefs  avaient  écrit  à  Abmadou  une 
lettre  collective  pour  l'engager  h  nous  laisser  partir.  qu'Ah- 
mad  tîi  avait  accepté  d'aut.int  piu^  volontiers  qu'il  yélait  décidé. 

Celte  peiiie  comédie  me  semble  un  trait  de  mœurs  trèn-carac- 
térislique.  Pendant  deux  ans  et  demi  Ahmadou  ne  consulte  per- 
sonne et  [lersonne  ne  lui  donne  son  avis;  le  jour  où  tout  est  arrêté, 
convenu,  il  provoque  une  discussion  pour  la  forme  et  a  l'air  de 
oéder  à  ravis  des  chefs,  enchantés  d*étre  consultés. 

Quoi  qu*ii  en  soit.  Je  ne  savais  encore  trop  sur  quoi  compter, 
quand,  vers  tme  heure  et  demie.  Samba  N*diaye  arriva ^  et  comme 
je  lui  demandais  s'il  avait  appris  quelques  nouvelles,  il  se  mit  à 
rire  et  me  dit  :  Allons  voir  ciies  Ahmadou;  puis  il  rentra  dans  la 
case  de  ses  femmes. 

Nous  avions  tous  cru  que  c'était  une  plaisanterie,  et  quand,  après 
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quelques  instants,  il  ressortit,  j'eus  de  la  peine  h  me  per;un?ier; 
mais  lorsque  je  vis  qu'il  pariait  stTieusement,  je  ramassai  a  la  hàl'» 
mes  papiers,  le  projet  dn  traité,  de  quoi  écrire,  et  nous  parliraes 
de  suite,  tout  en  le  questionnant  sur  ce  qui  s'était  passé.  J'aliendis 
quelques  instants  et  j'entrai  chez  Âhoiadou,  qui  venait  dereo- 
voyer  tout  le  monde  et  était  seul  avec  Bobo,  Sidy  AbdaOah  et  un 
Talibé,  nommé  Ali,  fils  d*Eliiiiane  Donaye  oequi  me  (it  suppo- 
ser que  ce  dernier  allait  nous  accompagner. 

Ahmadou  me  dit  qu'il  m'appelait  pour  terminer  les  affaires 
(le  traite).  Je  sortis  alors  le  traité,  que  je  lus  article  par  arîid»\ 
en  lo  lui  expliquant.  Il  me  dit  :  «  C'est  bien  cela  dont  noussommes 
«  convenus  ;  moi  aussi  j'ai  fait  mon  papier  qui  conlieiU  ces 
«  mêmes  choses  ;  le  voici,  c'est  dans  ma  lettre  au  gouverneur.» 
Et  il  me  la  traduisit  du  texte  arabe  en  peuhl.  Les  articles  y  étaient 
bien,  mais  dans  un  ordre  différent.  Alors  te  docteur  et  mm  nous 
signâmes  un'texte  que  je  lui  présentai,  en  lui  disant  de  le  gaidef 
afin  que  si  quelque  blanc  venait  il  pût  le  lui  montrer.  Mais  Bobo 
s'y  opposa;  il  parla  à  Ahmadou  à  voix  basse  en  langue  houssani, 
et  ce  dernier  me  répondit  qu'il  était  inutile  qu'il  gardât  un  texte 
qui  n'avait  pas  de  signification  pour  lui,  puisque  persoune  dans 
son  pays  ne  savait  lire  récriture  des  l)lan(  s.  Samba  N'di-*y<»  sou- 
tint ma  cause,,  mais  Bobo  l'emporta  et  je  n'insistai  pas,  de  craitite 
de  faire  retarder  encore  mon  départ.  En  somme  le  traité  ét«t 
fait,  accepté,  consenti  par  lui,  0  en  avait  les  conditions  écrites 
en  arabe  et,  qui  phis  est,  gravées  dans  sa  mémoire  et  dans  celle 
des  assistants  et  In  i  moire  des  noirs  est  excellente,  en  raison 
du  peu  de  faits  qu'ils  y  logent). 

C'était  Ih  tout  ce  qu'il  mr  fal'ait.  Du  rostr»,  Ahmadou  fit  immé- 
diatement faire  un  double  de  sa  lettre  au  gouverne  ur,  en  me 
disant  que  de  cette  façon  il  était  si'ir  que  ce  papier,  conservé 
dans  son  livre  (le  Coran),  ne  serait  jamais  changé. 

Alors  Ahmadou  me  dit  :  «  Eh  bien,  tout  est  fini  ;  tu  n'as  plus 
qu*à  préparer  tes  bagages  pour  partir.  >  J'allais  me  lever  peD> 
sant  que  j'aurais  encore  une  audience  dans  laquelle  il  me  remet- 
trait le  cadeau  que  Samba  NMiaye  m'avait  annoncé  et  qu'un  roi 
nègre  qui  se  respecte  se  croit  obligé  de  faire  à  un  hôte  qui  le 
qtiiite.  Mais  au  moment  oh  je  partais.  Ahmadou  reprit  îa  pirole 
pour  me  remercier  do  la  paiience  avec  laqu  '-lle  j'a\ais  s  ip;iorlé 
mon  Ion:!  séjour  dans  le  pays,  pour  me  faire  des  protes:a''^ns 


<  Elimaa»  Oonaye  (le  chef  d«  Donaye,  viUafe  des  hord$  du  Séoéfai,  prte 
Podur). 
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d'amitié,  pour  me  dire  qu'il  savait  bien  que  je  Taimais  aussi  et 
qu'aucun  ens  i-yé  n'eCit  pu  faire  plus  que  je  n'avais  fait  pour  bien 
ànàii^ci  les  affaires,  et  une  foule  d'autres  protestations  de  ce 
genre. 

Je  M  répondis  que  j*avais  beaucoup  souffert,  mais  que  le 
jour  où  je  partirais  tout  serait  fini,  que  j'étais  venu  pour  une 
mission  sérieuse,  que  j'avais  cherché  à  faire  le  bien  du  pays  en 
même  temps  que  celui  des  Ijlancs  et  que  je  n'avais  plus  rien  à 
demander,  maintenant  qnr>  Ips  rjffaires  étaient  arrangées  et  que 
mon  seul  vœu  était  de  pariir  aussitôt. 

11  me  dit  alors  qu'il  avait  préparé  ce  qu'il  voulait  ine  donner 
en  isigne  d'amitié,  qu'il  savait  que  c'était  peu,  trop  peu  même, 
mais  qu'il  savait  que  les  blancs  ne  regardent  pas  aux  yickesses 
mais  à  l'intention. 

Je  lui  répondis  que  cela  avait  peu  d'importance,  que  partir 
était  tout,  etque,  si  petit  que  fût  son  cadeau,  j'étais  content  de  ce 
qu'il  me  donnait  en  signe  d'amitié  et  de  satisfaction  pour  la  ma- 
nière dont  je  m'étais  conduit  vis-à-vis  de  lui  ;  q»!e  quant  à  moi 
j'avais  d'^'ili  beaucoup  reçu  de  lui  pendant  mon  séjour  et  que 
j'eusse  désire  lui  faire  un  beau  cadeau  avant  de  partir,  que  mes 
ressources  étaient  bien  minces,  mais  que  néanmoins  je  ne  parti- 
rais  pas  sans  lui  laisser  im  souvenir. 

n  sortit  alors  de  dessous  ses  vêtements  deux  bracelets  d*or  du 
poids  de  200  gros  chacun  et  il  les  passa  à  Samba  N'diaye  en 
lui  disant  :  C'est  pour  le  commandant,  et  cela  avec  une  telle  in- 
tonation qu'elle  frappa  tout  le  monde,  même  Quintin.  Puis  il 
ajouta  :  t  J'aurais  envoyé  un  cadeau  pour  le  gouverneur,  mais 
«  j'ai  appris  que  Faidherbe  [sic]  qui  t'a  envoyé  était  parti  de 
«  N'dar  (Saint-Louis)  et  comme  je  ne  connais  pas  le  nouveau 
«  gouverneur,  (jue  je  ne  sais  pas  même  s'il  sera  bon  pour  moi, 
«  je  n'envoie  pas  de  cadeau  avant  le  retour  de  mon  envoyé. 

«  Alors  je  saurai  ce  que  je  dois  faire  » 

Insister  c'eût  été  avoir  l'air  de  demander  un  cadeau  pour  le 
gouverneur;  je  ne  crus  pas  devoir  le  faire. 

La  conversation  alors  continua,  générale  et  sans  but  bien 
arrêté  ;  m:iiscependanf  \finîri  1  m,  à  un  moment,  me  dit,  et  je  le  lui 
fis  répeler,  que  s'il  venait  encore  d'autrr  envoyt'-s,  jamais  il  ne  les 
retiendrait.  Je  lui  deiuandai  s'il  consentirait  à  ce  que  des  blancs 
vinssent  avec  un  canot  pour  descendre  le  Ceuve.  Il  allait  répon- 
dre quand  Bobo  lui  parla  à  l'oreille,  et  il  me  dit  :  c  Quand  mes 


1  A  riapofiance  du  cadatii. 
S£V.  KAR.      iuiLutr  1888. 
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envoyés  seront  revenus  de  Saint-Louis,  je  saurai  œ  que  Je  dois 
faire.  » 

C'était  &  un  effet  de  la  poUtiqDe  de  Bobo,  et  je  auis  convaincn 
gue  si  Teiitroprise  était  teotée  Û  y  serait  le  seul  obstacle,  nub 
qu'il  réussirait  à  Tempêcher. 

Bobo,  ainsi  qu'il  en  avait  fait  profession ,  représentait  la  défiance, 
et  lo  soir  môme  j'^ippris  de  Samba  N'diayc  qu'il  avait  réussi  à 
détourner  Ahmadou  de  faire  au  gouverneur  ce  cadeau  dont  i! 
avait  parlé  à  Samba  depuis  loiigiemps,  et  cela  eu  lui  disant  qu'il 
ne  tenait  pas  encore  le  canon  promis. 

En  rentrant  à  la  maison,  je  trouvai  Quintin  mécouLent  et  il 
était  en  droit  de  réire.  L'intention  d'Ahmadou  avait  été  si  évi* 
dente  quand  il  avait  dit  que  le  cadeau  était  pour  moi,  que 
Quintin,  quoique  très-désintéressé,  était  blessé.  N'avait-il  pas, 
en  effet,  soigné  la  femme  d'Ahmadou,  les  malades,  les  blettés, 
et  non-seulement  i!  n'avait  pas  un  cadeau,  mais  même  pas  un 
remercîment;  c'était  ii  ip  peu,  et  pour  mmble,  Ahmadou  lui 
faisait  demander  un  ]jeu  du  remède  pour  les  yeux  avec  lequel  il 
avait  guéri  sa  femme. 

Aussi,  bien  que  depuis  longtemps  il  eût  dit  à  Samba  N'diaye 
quil  donnerait  à  Ahmadou  son  revolver,  Quintin  ne  crut  pas 
devoir  le  foire  de  suite,  de  manière  à  n'avoir  pas  l'air  de  de- 
mander un  cadeau.  Quant  à  moi,  comme  Ahmadou,  en  me  con- 
gédiant, m'avait  dit  que  je  ne  le  reverrais  plus,  je  lui  envoyai  le 
fusil  de  Sidy  et  «on  sabre,  achetés  par  moi  h  Sidy  pour  environ 
350  fraiics,  et  mon  revolver  avec  toutes  les  balles.  J'ajoutai 
toute  la  pi  ludre  dont  je  pouvais  disposer,  n'en  gardant  que  h  à 
b  kilogrammes  pour  ma  suite. 

Ahmadou  fîit  enchanté  du  cadeau,  mais  il  demanda  pourquoi 
le  docteur,  ainsi  qu'il  l'avait  dit  depuis  longtemps,  ne  lui  donnait 
pas  son  pistolet.  Samba  N'diaye  lui  répondit  assez  crûment  de 
lui-même  que  Quintin  avait  été  blessé  de  ne  pas  recevoir  même 
un  remercîment. 

—  Allons  donc!  dit  Bobo,  mais  il  est  payé  pour  soifîner  les 
malades.  Dès  que  cette  réponse  me  fut  rapportc-e,  je  ren\  oyai 
Samba  N'diaye  dire  de  ma  part  à  Ahmadou  que  je  ne  lui  deman- 
dais rien,  non  plus  que  Quintui,  uiai:>  qu  il  fallait  bien  qu'il  sût 
que,  en  soignant  les  malades  et  blessés,  Quintin  avait  agi  de 
lui-même,  qu'Ahmadou  lui  en  devait  toute  la  reconnaissanœ,  vu 
que  je  -n'eusse  pu  le  lui  ordonner  s'il  ne  l'eût  pas  voulu,  el  qull 
n'était  payé  que  pour  me  soigner,  moi  et  mes  hommes. 

Puis  je  chargeai  Samba  de  dire  à  Ahmadou,  comme  de  teî* 
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même,  que  dans  son  iritérèl  môme  il  ne  devrait  pas  laisser  partir 
mes  laptols  sans  les  habiller,  comme  il  lu  faisait  d'habitude, 
parce  qu'ils  ne  manqueraient  pas  de  s*en  plaindre  au  Sénégal  aux 
autres  noirs. 

11  répoadit  vaguf  ment.  Bobo  «vail  passé  par  là. 

Quant  au  docteur,  ce  ne  fut  qu*ui  moment  du  départ  qu'il  se 
décida  à  envoyer  de  lai-mème  son  pistolet  à  Abmadou,  et  moi 
fafbctai  de  ne  plus  lui  en  parler.  Dès  qu*Ahmadou  le  reçut,  il 
lui  envoya  en  retour,  ou  en  payement  si  on  veut,  un  cadeau  de 
50  gros  d'or  (environ  (^25  francs). 

Telle  fut  la  ân  de  nos  relations  directes  avec  Ahmadou. 

lievleouit  de  Taiueaa. 

» 

{La      au  prochain  numéro.) 
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Essais  de  forts  eairassés  à  Shœbunness.  —  Vitesse  des  nanrei  cuin'Sfi 
anglais.  —  Le  Liêta»  Taisseau  cuirassé  aatricbien.  —  Le  Aui-Georyt, 
navire  coirasté  ^e.  ^  Bissi  de  la  ViHoHa  frégate  cinnNto  ap»> 

gnole.  ■-  Do  rinlonsitc  et  des  chaiigemonis  du  magnétisme  potaire.  — 
Sondeur  ou  plomb  de  sonde  Le  Corntre.  —  Ëxpioration  do  Mé*koD|; 
mort  da  commaodaiit  dn  Lagrée,  ciief  de  l'expédition.  —  Les  météswt 
filants  de  janvier*  —  Pèche  de  la  morae  aux  Iles  Lofotea  en  IM.  " 
Éclalemaot  d'nn  cnnon  Palliscr.  —  Les  mnnitors  biMlieM  JiMsIi»* 
6'rande  et  Alagoat.  —  Le  port  et  la  vUie  de  BrosU 

Essai  de  forts  cuirassés  à  Sliœburyaess.  —  La  ques- 
tion de  nos  défenses  nationales  se  présente,  comme  la  plupart 
des  questions,  à  un  double  point  de  vue.  D'une  part,  onvondntt 
que  les  forts  fussent  construits  de  manière  à  être  paifaitefflsdt 

impénétraJ)les,  même  aux  distances  les  plus  rapprochées,  et, 
d'autre  part,  on  insiste  pour  que  la  résistance  y  soit  limitée  à  ce 
que  réclament  les  chances  probables  de  la  guerre  ;  cette  der- 
nière opinion  a  surtout  pour  champions  les  militaires  Nous 

n'ontendons  pas  ici  discuter  cette  (luestion;  nous  nous  bornons 
à  faire  remarquer,  en  passant,  qu'en  présence  de  ce  que  nous 
faisons  sur  nos  navires,  il  serait  beaucoup  plus  raisonnable  de 
s'en:-  tenir  à  la  seconde  proposition  et  d'en  faire  Tapplicatioo  à 
nos  défenses  du  littoral. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  question  du  meilleur  sfatème  k  appliquer 
aux  défenses  maritimes  ne  va  pas  tarifer  h  recevoir  une  solotioa 
pratique  à  Slicoburyness,  où  plusieurr  modèles  ont  été  constrails 
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pour  essai.  Nous  nous  proposons  d'ofliir  à  nos  lecteurs  quelques 
détails  sur  ces  modèles  de  forts,  et  nous  rendrons  compte  du 
résultat  des  essais  qui  vont  avoir  lieu. 

Nous  commencerons  pnr  appeler  r.itt^nlion  sur  dos  essais  ayant 
pour  objet  divers  sy^'t^ni'^s  enjoloyés  ponr  protéger  les  hommes 
el  les  canons.  C'est  en  vue  de  ces  essais  que  i  on  a  construit  une 
casemate  recouverte  île  plusieurs  espèces  de  cuirasses  avec  leur 
muUias.  Les  pieds-droits,  qui  portent  la  partie  de  la  voûte  im- 
médiatement au-dessus  du  canon,  ont  12  pieds  (3"66)  de  large  - 
sur  8  pieds  (2*44)  de  profondeur,  et  sont  couverts  de  tôles  de 
3/4de  pouce  (O'Ol^  *)  d'épaisseur,  réunies  à  la  cuirasse  par  des 
cornièras.  Le  cuirasse  est  composée,  en  premier  lieu,  de  p!a* 
ques  de  2  pouces  qui  s'étendent  sur  toute  la  face  de  la  casemate, 
à  l'exception,  bien  entendu,  du  sabo  -d.  ].h  où  ces  plaques  ne  re-. 
posent  pas  sur  les  pieds-droils,  connue  par  exemple  dans  l'es- 
pace sous  la  vol^te  réservé  pour  la  manœuvre  des  canons,  elles 
s'appuient  sur  un  raiig  de  caissons  verticaux  {a  row  of  vertical 
ei^mns).  Ces  caissons  sont  sfmplemenl  des  cylindres  de 
15  pouces,  formés  d'une  envelopjpe  en  fer  de  3/4  de  pouce,  et 
remplis  de  béton  ;  ils  sont  rivés  à  des  cornières  et  à  des  entre- 
toises de  3/h  de  pouce  (lO"*/'").  Le  sabord  a  3  pieds  (Ql**^  de 
large  et  3  pieds  6  pouces  do  haut  en  dehor?  ;  i!  permet  un  pointage 
latéral  de  70".  De  chaque  côf^  du  sabord,  et  immédiatem^'nt  der- 
rière la  cuirasse,  on  a  appliqué  verticalement  une  solide  barre  de 
fer  forgée,  longue  do  o  pieds,  large  de  9  pouces,  et  épaisse  de  13, 
pour  renforcer  celte  j'ai  lie  qui  est  le  point  faible  de  la  conslruc- 
lion.  L'écart  est  maintenu  par  une  pièce  de  fer,  large  de  6  pouces, 
épasse  de  7,  assemblée  à  mi-épaisseur  {hatved)  à  la  hauteur 
des  seuiltets  de  sabord.  La  tète  des  barres  verticales  est  bou- 
lonnée à  une  barre  en  fer  horizontale,  de  plus  de  6  pouces  de 
section,  noyée  dans  le  béton,  tandis  que  par  le  pied  elles  sont 
fixées  à  une  pîaqiie  horizontale  de  3  pouces.  Pour  garantir  les 
canonn'ors  de  l'atteinte  des  éclats,  les  voiiles  sont  garnies  en 
tôle  (le  3/  A  de  pouce,  et  des  écrans  en  fer,  de  même  épaisseur, 
sont  placés  en  dedans.  Les  pieds-droits  et  les  voûtes  i-ont  con- 
struits en  béton  et  briques  cimentées  ;  les  autres  parties  de  la 
casemate  sont  en  briques  cimentées.  Iji  partie  en  briques  de  la 
voftte  a  18  pouces  d'épaisseur.  Au-dessus  de  cette'  partie  en  bri- 
ques s*étend  un  lit  de  béton,  qui  a  1&  pouces  d'épaisseur  au 
sommet  de  la  voûte.  Des  tubes  à  boulon  sont  logés  dans  la  ma- 

*  Le  pied  anglais  vaui  Ou>30i8;  le  |)ouo«  0"02»i. 
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çounerie  et  traversent  le  matelas,  de  manière  qu'on  peut  retirer 
les  boulons  de  la  cuirassn,  et  enlever  les  plaques  sans  rien  tou- 
cher du  rf'^te  de  la  construction.  Celte  méthode  de  loger  des 
tubes  daiii»  la  construciioii  donne  de  ^andes  facilités  pour 
coubtruire  les  ouvrages,  en  n'y  appliquant  les  plaque»  de  cuirasse 
qu*à  la  lin. 

Veaons  mainteDant  i  la  cuirasse  dont  il  n*y  a  pas  moins 
de  six  modèles  différents.  Quatre  de  ces  modèles  présentent 
une  épaisseur  de  cuirasse  de  8  pouces;  dans  le  cinquième»  cette 
épaisseur  va  jusqu'à  8  pouces  1/2,  mais  dans  le  sixième  elle 
n'est  que  de  4  ponces  12.  Entre  cotte  dernière  cuirasse  et 
la  plaque  de  2  pouces,  on  a  laibse  un  vide  que  l'on  remplit  de 
béton  ^  Le  premier  de  ces  six  modèles,  à  partir  de  la  gauche 
du  spectateur,  occupe  une  bande  verlicale  de  A  pieds  3  pouces 
de  large  sur  une  épaisseur  de  8  pouces.  Le  second  présente 
la  même  largeur,  avec  une  épaisseur  de  h  pouces  1/2  seule- 
ment; il  se  relie  à  la  plaque  de  2  pouces  formant  matelas  par 
des  traverses  en  fer  creuses  [hullow  inm  stringers)  placées 
verticalement.  Pnis  vient  le  salKjrd  ;  au-des>us  et  au-<ie?sr.u?  de 
remplacement  qu  il  occupe,  jusqu'à  la  rencontre  de  son  montant 
de  droite,  la  cuirasse  est  composée  de  plaques  de  0  t»ouces  ^'ap- 
puyant  égalcnienl  sur  des  traverses  en  1er  creux,  coniaie  les  pré- 
cédentes» mais  d'un  modèle  dillerent  (modèle  de  M.  Hughes,  que 
nos  lecteurs  connaissent  sans  doute).  Cette  cuirasse  s'appuie  en 
partie  sur  le.  pied-droit  de  gauche,  et  en  partie  sur  les  caissons 
cylindriques.  A  droite  du  sabord,  sur  une  largeur  de  3  pieds 
h  pouces,  s'étend  une  cuirasse  de  4  pouces  d'épaisseur,  appuy*  e 
par  des  traverses  verticales  pare  illes  à  celles  employées  dans  la 
cible  n"  2,  mais  un  peu  plus  fortes,  pour  compenser  la  diminu- 
tion d'un  demi-pouce  dans  l'épaisseur  des  plaques  de  cuirasse. 
A  partir  de  cette  dernière  cible  jusqu'à  l'extrémité  de  la  case- 
mate, la  cuirasse  a  A  pouces  1/2;  une  partie  s'adosse  à  des 
traverses  pareilles  aux  dernières,  Tautre  partie  repose  sur  béton, 
formant  ainsi  les  cinquième  et  sixième  cibles.  Le  koni  présenté 
au  tir  donne  une  surface  totale  d'environ  360  pieds  carrés,  sur 
une  longueur  de  30  pieds  et  une  hauteur  de  12.  Il  convient 
d'ajouter  ici  que  cette  casemate  est  purement  expérimentale,  et 
ne  représente  aucune  construction  existante. 


'  Concrète,  béton,  on  plas  généralement  empâtement.  Il  y  a  de  cp'  iid- 
pAtanmnto  qui  suai  composés  d'aaphalte  et  de  menus  morceui  «lo  loaie 
i»  fer. 
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Si  nous  passons  maintenant  aux  modèles  de  fort,  nous  nmar^ 
quons  d'abord  le  fort  de  la  digue  de  Plymouth,  qui  est  en  cours 
de  conslruction  et  dont  le  revêtement  en  fer  a  été  soumissionné. 
Comme  un  simple  hondier  ne  serait  évidemment  qu'une  repré- 
senlatiun  iricompiete  li'iin  fort,  on  a  ajouté  plusieurs  dispositions 
en  vue  d'obtenir  une  cible  qui  fût  comparable,  sous  le  ra[)port 
de  la  force,  au  iorl  que  Ton  a  voulu  représenter.  Au  dehors,  la 
dbte  présente  un  front  cuinsié  de  21  pieds  9  pouces  de  long, 
sur  environ  13  pieds  6  ponces  de  huit.  La  muraiUe  s*kidine  en 
dedados  de  1  pied  pour  les  premiers  11  pieds  de  sa  hauteur,  et 
au-dessus  Tinclinaison  devient  de  &5*>,  Tépeisseur  des  jaques 
étant  réduite  alors  à  une  épaisseur  de  3  pouces  ;  le  revêtement 
extérieur  consiste  en  trois  plaques  {})la(efi)  do  5  pouces,  dispo- 
sées par  assises  liorizontales  ;  le  sabord  s  ouvre  dans  les  deux 
plaques  inférieures:  il  a  4  pieds  1,2  de  large  et  3  pieds  de  haut. 
Derrière  ce  revêtement  se  trouve  une  couche  de  chevrons  en  fer 
{irott  planks)^  larges  de  16  pouces,  épaisses  de  3,  disposées 
Terticalemeot,  et  enfin  derrière  oeUes-â  un  bordé  semblable, 
mais  disposé  horizontalemeni  et  de  manière  à  croiser  ses  joints 
avec  ceux  des  deux  autres  bordés.  L'épaisaeur  totale  de  fer  est 
donc  de  15  pouces.  Cette  cuirasse  s'appuie  sur  une  membrure 
en  fer,  composée  de  cinq  couples  auxquels  elle  est  liée  par  des 
boulons.  Chaque  coiiplc  consiste  en  deux  allonges  d'un  pied  de 
large  et  de  j  pouces  d  épaisseur,  espacées  de  6  pouces  et  réunies 
à  leurs  extrémités  par  des  boulons,  tandis  que  les  boutons  de  la 
cuirasse,  passant  entre  les  deux  allonges,  sont  liés  par  des  écrous 
à  des  étriers  en  fer,  épais  de  1  pouce  1/2,  qui  unissent  les  deux 
allonges  et  senent  de  liaison  à  tout  le  système  (Voir,  dans  la 
Revue  maritime  de  décembre  1867,  les  Forts  de  mer  en  1867, 
pl.  II,  fig.  Oj.  Cependant,  comme  ce  front  métallique  repose  sur 
une  fondation  en  granit,  il  est  nécessaire  que  les  plaques  soient 
sulidenu  nt  encastrées  dans  la  pierre.  A  cet  effet,  on  a  creu'-é 
dans  ra>sise  en  granit  une  rainure  qui,  s'éteudant  sur  tout  lu 
front  de  fortification,  reçoit  une  semelle  en  fer,  large  de  2  pieds 
7  pouces  et  épaisse  de  2  pouces  1/2  

Entre  les  piedsKlroits  et  la  fece  arrière  de  la  membrure,  on  a 
laissé  un  vide  qui  a  un  double  objet,  rendre  la  stabilité  des 
pieds-droits  et  des  voûtes  indépendante  de  tonte  avarie  qui 
viendrait  à  se  produire  dans  les  fronts  niétalliques,  et  aussi  per- 
mettre d'accéder  aux  boulons  qui  lient  la  cuirasse  à  la  mem- 
brure. 

il  convient  de  faire  voir  à  présent  en  quels  poiuis  essentiels  le 
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fùft  d^éprewe  diffère  da  fort  lut-méme.  En  pramier  lieu,  poor 
résister  à  h  poussée  des  voûtes  qui  ne  sont  pss  appuyées  iâ 
comme  dans  un  ouvrage  continu,  on  a  eu  recours  à  des  tirans 
en  f"r.  Le  vrai  fort  est  de  forme  ovale,  tandis  que  le  fort 
d'épreuve  présente  un  front  recliligne  ;  cette  disposition  a  été 
adopt(^e  en  vue  de  diminuer  la  dépense;  mai^  elle  devient  une 
cause  de  iaiblesse  relative,  ea  vue  de  laquelle  ii  a  iaiiu  modifier 

légèrement  les  dimensions  des  pieds-droiu  Les  eitrémiléB 

des  plaques  ne  se  trouvant  pas  appuyées  comme  dans  un  00* 
vrage  continu,  on  y  s  remédié  en  partie  en  augmentant  la  sec- 
tion des  boutons  ejrtrêmes;  mais,  quoiqu'on  fasse,  on  ne  peut 
empêcher  ces  extrémités  d'ôtre  plus  M>le&  que  les  parties  cor- 
respondantes dans  le  fort. 

D'un  autre  côté,  on  a  fiiit  dans  le  fort  d'épreuve  ou  cible  uii 
ou  deux  ciiangements  que  l'on  compte  introduire  dans  le  fort 
môme.  Ainsi,  par  exemple,  on  emploiera  à  l'avenir  des  canons 
pivotant  sur  la  volée  ^mmie'ptvoHng  carriages),  ce  qui  per- 
mettra de  réduire  notablement  le  sabord  La  coirasse  da  fort 

d'épreave  revient  à  environ  2,500  livres  sterling  (62,500  fr.) 
par  canon»  d*après  TesUmaiion  du  Wav  office,  MM.  John  Brov^n 
et  proposent  des  pinqaf's  de  l 'j  eL  K)  jviucn^  (35  à  38'"'^)  en 
une  seule  épaisseur  ;  ('n  ferait  glisser  entre  des  hnvrnt^li  rai- 
nure disposes  verlicaleinent.  Ce  système,  d'aj^rès  l'estimation 
du  War  office,  ne  coûterait  pas  moins  de  3,500  livres  sterling 
^87,500  fr.)  par  canon  pour  le  fer  employé  seulement;  ce  serait 
une  grosse  augmentation  de  dépense  ;  maïs,  d'un  autre  côté,  il 
y  aurait  grand  avantage  à  n'avoir  qu'une,  seule  épaisseur  de 
plaques.  Toutefois,  nous  avons  lieu  de  croire  que  cette  eslimir  i 
tion  est  basée  sur  une  production  limitée  à  quelques  plaques 
seulement,  car  nous  tenons  des  représentants  de  rhonorable 
compagnie  nommée  ci-dessus  l'information  que,  pour  une  cer- 
taine quantité  de  ces  plaques  à  grande  épaisseur,  le  prix  de 
revient  ne  sera  pas  beaucoup  plus  élevé  que  celui  des  plaques 
ordinaires. 

La  dernière  con-struction  h  mentionner  est  celle  qui  doit 
servir  à  Tessai  du  masque  Millwall  (MiUmU  shieM)  Ce  mas- 
que, qui  présente  un  front  de  12  pieds  sur  8,  est  composé  de 
traques  de  6  pouces  dans  sa  moitié  supérieure,  et  de  9  pouces 

dans  l'autre  moitié.  Ces  plaques  sont  adossées  à  des  traverses 
creuses  en  fer  forgé  (modèle  de  M.  Ifughes),  dis[3osées  horizon- 
talement. Derrière  ces  traverses,  ii  y  a  deux  épai^s  'urs  de  pla- 
ques de  3  à  de  pouce  adossées  à  une  autre  série  de  traverses 
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ififlposées  yerlioaieiiient,  et  de  7  ponoes  d'épajaseiir  environ.  Ce 
masque  doit  coûter  li,OeO  livres  sterling  (30,000  fr.),  c'est-à- 
dire  200  livres  de  iboins  (5,000  fr.)  que  le  masque  de  Gibral- 
tar. Le  masque  Millwall  reçoit  des  tubes  creux  pour  le  boulonnage. 

On  doit  f^ssa  vor  aussi  quelques  plaques  de  1 5  pouces,  de  Sir  John 
Brown,  et  (i 'autres  fil  nquosdf  grande  épaisseur, On  se  propose,  pour 
.  essayer  ces  diverses  constructions,  de  les  soumettre  au  tir  des 
plus  gros  canons;  ce  serait  le  canon  rayé,  de  12  tonnes  (calibre  de 
9p,ou  0'"229),  celui  de  18  tonnes  (calibre  de  10!',  ou  0'°25),  peut- 
être  oeini  de  S3  tonnes  (calibre  de  12^  ou  0*305).  Gérerait  aussi 
le  canon  américain  à  âme  lisse  de  1$  pouces  (0"3S),  pesant 
19  tonnes  1/2.  Nous  suivrons  avec  intérêt  ces  expériences  dont 
les  résultats  ne  peuvent  manquer  de  fournir  des  enseignements 
précieux.  Nous  ospérons  aussi  être  renseignés  sur  les  essais 
d'artillerie  du  fort  Monroe,  en  Amérique,  dont  on  a  parlé  il  y  a 
quelque  temps,  et  qu'il  serait  d'un  haut  intérêt  de  pouvoir  com- 
parer avec  les  nôtres.  (Extrait  du  Mechank's  Muyazine,  mars 
1868.) 

Le  Lissa,  vaisseau  cuirassé  autrichien.  —  Ce  navire  a 
été  mis  sur  les  ciianiiers  du  chevalier  Tonello,  à  ïnesle,  au 
mois  de  février  1867,  pour  le  compte  du  gouvernement  autri- 
cbien.  Sa  coque  en  bois  vient  d'être  terminée.  On  pose  les  pla- 
ques de  cuirasse  et  le  navire  sera  mis  à  Teau  au  mois  de  novem- 
bre prochain. 

Le  Lissa  mesure  86"' 18  entre  les  perpendiculaires,  IT^Sl  de 
largeur  nif^xinHim  à  la  flottaison;  le  tirant  d'eau  sera  de  7'" 03  à 
l'arrière,  la  quille  <!omprise.  La  profondeur  du  bâtiment,  du 
pont  jusqu'au  fond  de  la  cale,  est  de  11'"/|0.  La  hauteur  de  la 
batterie  au-dessus  du  pont  est  de  2"*  68.  Le  déplacement  du 
bâtiment  non  gréé  est  de  5,740  tonneaux;  lorsqu'il  sera  gréé  et 
entièrement  cuirassé,  le  déplacement  sera  de  5,950  tonneaux.  Le 
tonnage  du  navire  est  de  i^,056  tonneaux. 

Le  gouvernail  h  balancier  et  la  genouillère  dans  laquelle  il 
repose  sont  en  bronze,  et  ont  un  poids  de  2,300  livres.  L'épe- 
ron, composé  de  plaques  de  bronze,  aura  un  poids  total  de 
1,030  livres. 

L'artillerie  se  compose  de  douze  canons  Armstrong  de  9  pou- 
ces (0"' 228),  lançant  des  projectiles  de  3U0  livres  (130'' 078), 
placés  dans  une  batterie  centrale  casematée. 

La  force  nominale  de  la  machine  sera  de  1,000  chevaux,  ca- 
pable de  donnerau  navire  une  vitesse  de  12 .5  sdUes  marins  par 
heure. 
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La  capacité  des  wovttaa  à  chaibon  est  de  de  500  toonemix  di 

1810  livres  autrichiennes;  la  consommation  par  heure  de  mar- 
che de  112  tonneaux,  i  ^  ff^ctif  de  l'équipage  et  de  rétat-major 
sera  de  cinq  cents  hommes. 

Vitesse  des  navires  cuirassés  anglais.  —  Le  conuûleur 
de  la  marine  britaonique  vient  de  faire  paraître  un  rapport  a» 
les  trois  derniers  essais  de  marche  des  navires  cuiFassés  War* 
rtor,  MinoUmr  et  BelUrophon,  L'amiral  Robinson  croît  que  cet 

expériences  modifieront  Topinion  que  Ton  s'était  faite  jusqu'ici, 
'  rclalivemcnt  nux  essais  le  long  du  mille  mesuré  et  à  ceux  obte- 
nus par  les  na\  ires  pendant  une  sortie  de  plusieurs  heures  cos* 
sécuiives  h  la  mor. 

L'aiiiirautc  avait  prescrit  d'essayer  le  Minotaur,  le  Warrior^t 
le  Belkrophon,  ayant  chacun  leur  doublage  en  cuivre  propre  et 
représentant  chacun  un  type  de  navire  de  tonnage  difénot, 
mais  dont  les  machines  sont  de  force  proportionnée,  d'abord  le 
long  du  mille  mesuré,  ensuite  pendant  six  heures  au  large  de 
rile  de  Wighty  afin  de  comparer  les  résultats  obtenus  dans  les 
deux  rns. 

Pendant  ces  essais,  le  temps  a  été  magnifique;  le  Wurrinr  i 
eu  cependant  un  peu  plus  de  venl  que  l"s  d.'ux  autres  na\ires. 
La  mer  était  calme.  Le  Ikîlerophon  avait  le  dés  i\  aiit.ige  d'être 
sorti  du  bassin  depuis  quatorze  juurs,  taudis  que  le  Minotaur 
n'en  était  sorti  que  depuis  cinq  jours  et  le  IVurrior  huit  ;  or,  à 
cette  époque-ci  de  Tannée,  la  croissance  des  herbes  mannes 
est  très-rapide. 

Les  essais  le  long  du  mille  mesuré  dans  la  baie  de  Stoke  ont 
donné  les  résultats  suivants  : 

fntet  m  eheran      Toat  VImm 
dév^|ipé«.      pir«iiimto«  «■•«midfc 

Minotaur   6702       55.Q1S  U.ill 

Warrinr,   6267        53.14  li.079 

BcUerophOQ.......       6002       79.922  iS.éU 

Dans  les  essais  de  six  heures,  voici  quels  ont  été  les  résultats  : 

Minotaur   6193       54.96  14.163 

Warrior   5092        53.6  13.936 

Bellerophoa   6199       73.863  14.053 

On  voit  que  dans  l'essai  de  six  beures  le  Jf  tnototir  a  penfe 
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0.246  de  nœud  par  lieure,  et  que  le  nombre  de  tours  adimiaué 
de  0.953  par  minute;  le  Wmrior  n*a  perdu  que  O.U3de  nœud 
et  0.8  de  tour  par  minute.  La  force  effective  a  diminué  égale- 
ment dans  ces  expériences,  mais  c'est  l'inverse  qui  a  eu  lieu 
dans  le  cas  du  Uellerophon ;  il  a  gagné  0.176  de  nœud  par 
heure  et  0.'J/i3  de  tour  f)ar  minute  et  a  développé  près  de 
20U  chevaux  de  plus  dans  les  essais  à  la  mer  que  dans  ceux  sur 
la  base  mesurée. 

Le»  condusiona  que  le  contrAleur  de  la  marine  tire  de  cea 
essais,  c*e8t<)u*avec  de  bon  cbarbon  et  en  entretenant  convenable- 
ment les  feiix,  il  n'y  a  presque  pas  de  différence  entre  les  ré- 
sultats d'un  essai  le  long  du  mille  mesuré  et  ceux  d'un  essai  de 
sL\  heures  à  la  mer,  toutes  circonstancos  étant  égales  d'ailleurs; 
que  les  mauvais  résultats  obtenus  par  le  Warrior,  le  Minotaur 
et  le  i'x'Uerophon ,  poiidauL  leur  croisière  de  iautoiniic  dernier, 
doivent  être  atird)aés  à  ries  causes  sur  lesquelles  leurs  construc- 
teurs n'ont  aucun  contrôle;  et  qu'il  ne  faut  pas  juger  des  qua- 
lités de  ces  navires  en  se  basant  sur  ces  résultats. 

Essais  de  la  frégate  cuirassée  espagnole  Victoria.  —  Ce 
navire»  construit  par  la  compagnie  des  usines  en  fer  de  la  Tamise, 

pour  le  gouvernement  espagnol,  vient  f»nfin  de  faire  ses  essais. 
On  se  rapiH'ii  '  qu'il  a  été  lancé  il  y  a  près  de  deux  ans,  mais 
qu'eu  con.sé(|uence  de  la  ^'uerre  entre  l'Espagne  et  le  Térou,  le 
gouvernement  angl  -is  s'eiait  opposé  à  la  livraison  du  bâtiment. 
L'essai  a  eu  hou  le  long  du  mille  mesuré  de  Maplin-Sand;  la 
moyennedesquatre  parcours  a  donné  une  vitesse  de  14*  1  nœuds, 
avec  65  tours  par  minute  et  23  livres  de  pression.  Les  machines, 
construites  par  Penn  et  fils,  ont  développé  4500  chevaux  sur  les 
pistons.  Le  temps  a  été  favorable  pendant  les  essais,  mais  la 
mrirée  était  à  moitié  descendue. 

Les  dimensions  principaltis  de  la  Victoria  sont  les  suivantes  : 
longueur  96'"3U;  largeur  17'"37;  creux  IJ '"58;  déplacement 
4,3(32  tonneaux.  Eu  comparant  les  dimensions  et  la  force  mo- 
trice de  ce  navire  avec  celles  de  nos  navires  cuirassés,  dit  VAr- 
lisan«  ces  essais  doivent  être  considérés  comme  très-favorables. 

Le  Roi-Georges,  navire  cuirassé  grec. — La  compagnie 

de?  usines  en  fer  de  la  Tamise  vient  de  terminer  pour  le  compte 
du  gouveniement  grec  un  navire  c•lira^^sé.  désigné  sous  le  nom 
de  Roi-Georges  et  dont  voici  let». principales  dimensions  : 
Longueur  entre  perpendiculaires  00  mètres;  largeur  9'^  90; 
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creux  6  mètres;  tonnage  1,045  tonneaux;  tirant  d'eau  en  charge 
h"^  65.  La  machine  sera  de  la  force  nomioale  de  500  chevaux. 
L'artillerie  se  composera^de  deux  canons  Aitostrong  de  300  li> 

vres. 

Le  navire  est  cuirassé  de  bout  en  bout  jusqu'à  1  Û5  au-des- 
sous de  la  flottaison.  Les  plaques  ont  une  épaisseur  de  17'"' 5 
par  le  travers  sur  toute  ia  poiiiou  des  murailles  correspondante 
aux  machines,  chaudières,  etc.  Elles  reposent  sur  un  matelas  de 
teak  de  26*"*,  consolidé  d'après  le  système  Gulmers  par  des 
guirlandes  longitudinales.  Les  plaques  de  Tavant  ont  la  fom 
d'un  V  ;  elles  sont  en  fer  Utt^  d*une  seule  pièce  qui  couvre  l'é- 
trave  et  s'appuie  sur  la  cuirasse. 

Lf  s  deux  pièces  Armstrong  de  12  tonneaux  et  du  calibre  de 
228""  ",  sont  fiiontécs  dans  une  casemate  centrale  défendue  par 
une  cuirasse  de  15""  de  fer.  Ce  réduit  est  hexagonal.  Les  sa- 
bords s'ouvrent  sur  des  faces  faisant  un  angle  de  45°  avec  la 
quille  et  avec  ,1e  bau.  On  peut  ainsi  tirer  des  quatre  sabords 
soit  en  pointe,  soit  par  le  travers  et  te  manœuvre  des  pièces  est 
facilitée  par  des  armatures  circulaires  sur  le  pont. 

Les  QÎïùts  et  les  armatures  sont  établis  d*après  le  système  Scott 
qui  doit  L'trc  nppliqué  à  Vficrcules. 

La  cnst^mntp  a  l'avanlage  sur  la  tour  de  ne  laisser  invulnérable 
aucun  point  de  l'horizon  et  de  ne  pas  entraîner  une  large  ou- 
verture au  centrf  du  jiont,  source  d'dflaiblib^ement  et  d'insécu- 
rité. Elle  supprime  les  parois  mobiles.  Le  pont  de  la  casemate 
est  doublé  de  tôle  d*acier  et  entouré  d'un  garde-corps  contre 
lequel  s'arriment  les  hamacs.  De  la  casemate  on  communique 
avec  toutes  les  parties  du  navire  sansperdreraMdelacuirasse. 

La  roue  du  gouvernail  est  sous  la  casemate  ;  des  regards  co- 
niques percés  à  cùté  de  chaque  sabord  servent  à  faciliter  le  poin- 
tage. 

La  muraille  su[)érieure  est  en  retrait  sur  la  muraille  inférieure 
de  manière  à  permettre  un  tir  en  pointe  parfaitement  lit*re  sans 
gêner  les  hommes  qui  sont  sur  le  pont.  En  reuaite  les  canons 
ne  tirent  qu'à  5**  de  la  quille. 

La  mâture  est  celle  d'une  goëlette;  le  gréement  se  fixe  à  Tio-* 
térieur  de  la  muraille. 

Les  machines  sont  de  M.  Turncr;  elles  fonctionnent  auxdeUK 
pressions  qui  sont  réunies  dans  des  cylindres  voisins.  Les  ma- 
chines sont  simples,  compactes  et  bien  aérées;  elles  peuvent 
d»'velopper  unn  f  )rce  effective  de  2,/iO0  chevaux  capable,  pfé- 
Siune-t-on,  de  faire  iiier  14  nœuds  au  navire. 


cnoHMHtt.  7« 

Exploration  du  Mé-koag  *.  —  La  coaunission  française, 
partie  de  Saigon  en  juin  1866  avec  la  nisBioo  d'explorer  le  cours 
du  fleuve  Mékong  et  de  reconnaître  s'il  pouvait  servir  à  une 

oomauinication  coniinne  entre  la  Godiinchine  et  le  territoire  da- 
nois, est  arrivée  dans  les  premiers  jours  de  janvier  dernier,  ayant 

à  sa  téte  le  capitaine  de  frégate  de  Lagrée,  h  Yun-nan,  l'une  des 
deux  ou  trois  principales  viUes  de  la  province  chinoise  de  ce 
nom. 

Le  personnel  de  la  mission  était  en  bonnne  santé  et  avait  vail- 
lamineul  supporté  les  épreuves  de  ce  pénible  voyage.  Ces  mes- 
sieu»  se  iouaient  beaucoup  de  l'accueil  <pi*ils  avaient  reçu  de 
rauterité  cfoincMae.  Le  résultat  de  leurs  recherches,  au  moins 
quant  à  leur  objet  principal,  peut  se  résumer  ainsi  :  Le  ileuve 
Mé-kong  cesse  ifétre  navigable  vers  le  20«  degré  de  latitude 
Nord,  longtemps  av'ant  de  pénétrer  sur  le  territoire  de  Yun-nan, 
à  cause  de  nombreux  obstacles  que  présente  son  cours.  Quant  à 
la  question  de  savoir  où  sotit  \>is  sources  tiu  fleuve,  question 
d'ailleurs  accessoire,  elle  n'a  pu  être  élucidée  qu'iaiparfaiiement. 
On  a  reconnu  seulement  que  vers  le  2T  degré  de  latitude  Nord, 
c'est-à-dire  k  la  Bnnte  extrême  de  la  province  de  Yun-nan,  lé 
volume  des  eaux  du  Hé-lcong  était  déjà  considérable,  ce  qui 
fait  supposer  que  les  sources  de  cette  rivière  sont  encore  éloi- 
gnées. 

Mort  de  M.  le  commandant  de  Lagrée.  —  Les  lignes  qui 
précèdent  étaient  écrites  quand  est  parvenue  h  Paris  la  triste 
nouvelle  de  la  mort  de  M.  le  capitaine  de  frégate  Dondard  de 
Lagrée,  chef  de  Texpédition  du  Mé-kong. 

Né  en  1823,  M.  de  Lagrée  était  entré  dans  la  marine  en  18&5, 
après  avoir  passé  par  i*École  polytechnique.  H  fit  toute  la  cam- 
pagne de  Crimée»  et  peu  après  exerça  un  commandement  dans 
la  Méditerranée. 

A  la  fin  de  180-2,  il  partit  pour  la  Cochinchine,  où  il  avait  de- 
mandé à  servir.  11  y  commanda  successivement  deux  bâtiments 
attachés  au  service  de  la  colonie,  et  fut  chargé  de  diverses  mis- 
sions diplomatiques  dans  le  Cambodge. 

Nommé  capitaine  de  frégate  le  23  décembre  1864,  en  récom- 
pense de  ses  excellents  services,  il  ne  voulut  pas  abandonner  la 
tâche  à  laquelle  fl  s*était  voué.  Le  gouvernement  français  or- 
ganisait tme  mission  destinée  à  remonter  le  cours  du  fleuve  Mé- 
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kong,  dont  i  embouchure  est  occupée  par  nos  établissemeDls  de 
Gochinchine.  Il  s'agissait  paxticiilièraiiieat  de  reconnaître  ji»- 
qu'ob  ce  fleuve  est  navigable,  d'explorer  les  contrées  inconnues 
où  il  prend  sa  source,  de  rechercher  quelles  communications 

pourraient  ^tre  ouvertes  de  ce  côté  avec  l'immense  empire  de 
la  Chine.  Il  fallait  un  homme  ^prouv(?  pour  diriper  ceile  entre- 
prise, doublnment  périlleuse  et  par  les  distances  à  franchir  et 
pnr  la  l)art)arle  des  populations  à  traverser.  M.  deLagrée  obtint 
d'en  être  chargé. 

Il  parut  animé  d'une  énergie  qu'aucune  fatigue,  aucun  danger 
ne  devaient  abattre.  0  parvint,  en  effet,  avec  ses  courageux  com- 
pagnons, jusqu'aux  provinces  méridionnales  de  la  Chine.  Arrivé, 
après  deux  ans  d'exploration,  au  terme  de  le  mission  qui  loi 
avait  été  confiée,  il  touchait  déjà  aux  rives  du  Yang-tse-Kiang, 
qui  pouvait  le  ramener  rn  quelques  jours  h  Shanghai  et  de  là  h 
Saigon,  lorsqu'il  fut  surpris  pnr  la  mort  h  Toug-tchouau-foi, 
frontière  du  Yun-nan.  Cette  tin  inattendue  laissera  dans  la  niarine 
d'unanime?  regrets  et  l'exemple  d'une  carrière  aussi  noblement 
terminée  qu'elle  avait  été  bien  remplie. 

De  rintensité  et  des  chaagemeuts  du  magnétisme  po- 
laire dans  certaines  positions  à  bord  du  navire  constiait  et 
blindé  en  fer  le  Nmhumberktnâ^  par  Frédéric  John  Evans,  ca- 
pitaine de  la  marine  royale,  chargé  du  département  magnétique 
de  Vamirauté,  communiqué  avec  l'autorisation  des  lords  com- 
missaires de  l'amiraulé  (Extrait).  —  Le  yorlhumberland  est  ua 
navire  de  6,621  tonnes,  qui  a  été  construit  à  Millwall,  sur  la 
Tamise,  et  revêtu  de  sps  plaques  de  blindage,  avec  le  cap  au 
Nord  39**  1/2  Est  nia^netuiue.  11  a  été  lancé  le  17  avril  ISGh,  et 
est  resté  durant  huit  mois  daus  les  bassins  Victoria,  le  cap  ma- 
gnétique au  Sud  22*  Ouest,  c'est^Hlire  dans  ime  direction  pres- 
que opposée  à  celle  qu*il  occupait  lors  de  sa  construction. 

De  janvier  à  mars  1867,  il  resta  mouillé  à  Sheemess,  évité 
suivant  la  direction  du  vent  et  de  la  marée;  il  fut  alors  conduit  à 
Dcvonport  et  mis  h  sec  au  bassin  avec  le  cap  magnétique  au 
Sud  84°  Est.  C'est  Ih  qu'il  se  trouve  encore.  Des  observations 
de  déviation  et  de  force  horizontale  et  verticale  furent  faites  sur 
le  compast  ffl/on  (élevé  de  8  pieds  i/4  au-dessus  du  pout  eu 
fer,  et  distant  de  172  pieds  de  Tarrière),  aitu>i  que  sur  le  compas 
de  dunette  et  sur  ceux  d'habitacle  ^bàt)ord  et  tribord) ,  ces  der- 
niers se  trouvant  sur  le  pont  aitdesaous  du  compas  de  dunette, 
près  de  la  roue  du  gouvemaO,  à  52  pieds  de  l'anière,  et  chacun 
d'eux  à  &  pieds  au-dessus  du  pont 
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La  force  polaire  de  chaque  compas  était  primitivement  dirigée 
vers  la  partie  Sud  du  navire  en  construction;  elle  diminua  dans 
les  bassins  Victoria,  accusa  une  tendance  à  reprendre  la  même 
valeur  au  mouillage  de  ^leerness,  et  finalement  une  grande 
force  vers  tribord  se  développa  par  la  position  du  navire  au  bas- 
sin pendant  un  long  espace  de  temps  à  Devonport. 

Des  tables  donnent  les  coefficients  de  chaque  compas  à  cer- 
taines f-poques,  depuis  le  17  avril  1866  Jusqu'au  10  décem- 
bre i8»)7. 

Les  résultats  obtenus  montrent  que  la  pUis  grande  partie  de 
la  polarité  magnétique  était  due  au  uiagnétismu  permanent  de 
la  masse  entière  du  navire»  en  raison  de  sa  position  pendant  et 
aprèssa  construction;  cette  force  polaire  était  assez  considérable 
pour  rédamer  une  correction  avec  des  barreaux  aimantée  en 
outre  des  corrections  tabulaires. 

Un  singulier  effet  de  dépolarisation  a  été  tenté  sur  le  Nor- 
thumberland,  h  l'aide  d'un  procédé  nouveau  de  correction  des 
compas  à  bord  des  navires  en  fer*.  La  première  expérience, 
teiitt^e  le  li  août  dans  les  bassins  Victoria,  consistait  à  pro- 
mener des  barreaux  aimantés  sur  les  plaques  extérieures  du 
navire.  Elle  ne  réussit  pas.  En  janvier,  le  même  procédé  l\itmis 
en  pratique  à  Sheerness  sans  plus  de  succès.  Ce  fut  alors  qu*on 
imagina  d*appliquer  les  barreaux  aimantés  aux  baux  en  fer  du 
pont  dans  la  proximité  des  compas  de  dunette  et  d'habitacle,  ce 
qui  produisit  un  effet  considérable,  nn  puissant  pôle  \nrd,  de 
qualité  jiermanenle,  s'étant  développé  au  centre  de  ces  baux  (à 
environ  5  pieds  en  avant  des  compas),  produisant  sur  les  com- 
pas de  dunette  et  d'iiabilacle  une  force  répulsive  égaie  à  environ 
les  deux  tiers  de  Ut  puissance  magnétique  terrestre. 

De  cette  manière,  la  déviation  circulaire  des  compas  de  du- 
nette et  d*habitacle  fut  réduite  au  quart  de  son  intensité  pre- 
mière. Cependant,  au  bout  d'une  année  (orne  mois)  d'après  des 


(  Uo  compitî  reoilu  cotoplei  de  cf  procédé  de  désaimaDlation  existe  daos 
iImx  VémoirHs  Im  4eva|it  rinstitulion  du  Service  royal  uni,  el  publiés  dtot 
1p  journal  d>-  rptic  «î«ciété  avec  la  discussion  à  laquelle  ils  ont  doimé  Heu. 
Le  premier  Mémoire,  sur  U  Magnétiême  tert  ettre  au  point  de  vwi  de» 
«ompM  dit  navim  tuitaué»,  Ittin  d«9iathns  el  «orreeHom,  »  été  lu  le 
V  janvier  1866;  le  second  Mémoire,  sur  la  démaijntliiatiuH  des  i}avires 
emrnssés  el  des  baux  en  fer  des  navires  «n  dOM,  pouv  réduire  la  dévia- 
ttun  des  cotnjtas,  a  éié  lu  le  6  mai  1867.  • 

(La  bidnclioii  de  oes  deux  MéaMitw,  i»  M.  Evan  Hopldnt  a  6té  publié 
dans  ie  tMM  XXU  da  la  iNvM,  p.  SSt  M  H4  (n«  de  f«friar  at  fluxa  116»). 
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dieervatuHis  M%tB  en  juin,  août,  dëoembre  1B67,  dto  npiifclBi 

Z/k  de  son  mtenaitë  première. 

La  déviation  du  compas  de  route  de  tribord,  qui  avait  subi  ua 
léger  changement  en  iniensité,  et  un  très-importnnt  en  direction, 
revient  aujourd'hui  gradue llemeat  à  son  premier  état,  comme 
les  autres  compas  déjà  cités. 

La  déviation  du  coinpas-f'/fl/o/i  ne  l'ut  aucuiiuiucul  influencée 
par  les  opérations  de  d^aimantation. 

La  déviation  du  compas  de  dunette  fot  affectée  è  peu  près  de 
mémo  que  sa  déviation  drcuîaire;  la  déviation  du  compas  d'ha- 
bitacle de  tribord  fut  augmentée;  mais  l'effet  d'accroissemeot 
comme  celui  do  ddcroissement  produit  sur  les  déviation>  du 
compas  de  dunette  était  sur  le  point  de  cesser  en  décembre  1  ^67. 

La  correction  obtenue  à  j'aide  du  procédé  de  désaimantation 
fut  donc  imparfaite  et  temporaire;  elle  produisit  plus  de  mal 
que  de  bien;  c'est  pourquoi  i'auieur  du  présent  rappurt  a  pro- 
posé à  l'amirauté  de  ne  permettre  aucune  tentative  de  désai- 
mantation à  moins  de  20  pieds  des  compas  destinés  à  donnerla 
route  des  navires. 

Fk.-J.  Ev.ws, 
Ca^iUiaa  de  ia  marine  royale,  chargé  du  départeiKSt 
des  compu  de  l'amiraoïé  anglaise. 

Sondeur  ou  plomb  de  sonde  Le  Coéntre. —  Construire  uo 
sondeur  simple  et  h  l'abri  de  toute  chance  d'avarif .  qui  indique 
de  lui-même  la  hauteur  du  fond,  sans  qu'il  :»ûil  nécessaire  de 
mesurer  la  ligne  filée  et  de  calcoier  d'après  la  direction  de  la 
ligne  au  moment  où  le  plomb  touche  le  fond  la  distance  verti- 
cale parcourue  par  le  plomb,  tel  est  le  but  que  M.  Le  CoëoUe 
8*e8t  proposé  d'atteindre,  tel  est  l'objet  qui  a  été  réalisé  par  le 
nouveau  sondeur,  dont  l'emploi  vient  d'être  rendu  réglemen- 
taire dans  la  marine  impériale,  par  une  décifiioode  S.  &cc.  l'a- 
miral liunistre,  en  date  du  11  mai  1808. 

Le  soiiiieur  l.e  Coéntre  se  compose  d'un  cùne  tronqué,  en 
bronze  galvanisé,  lesté  par  un  bloc  de  plomb  d'un  poids  sufG- 
sant,  et  traversé  dans  sa  longueur  par  un  arbre  vertical  taraudé, 
qui  porte  à  son  sommet  une  hélice  à  quatre  ailes  fixes,  et  qoi 
communique  le  mouvement  aux  roues  dentées  d*un  système  de 
cadrans,  dont  les  aiguilles  indicatrices  traduisent  n  .  mi  tres  le 
nombre  de  tours  accomplis  par  l'hélice,  c'est-à-dire,  le  chemin 
parcouru  en  ligne  verticnlp  pnr  l'appareil.  L'arbre  qui  porte 
l'hélice  a  une  course  de  "^'^ .  uikCQ  à  cette  disposition,  il  s'em- 
braye avec  le  système  durant  ia  chute  du  plonib  de  sonde,  pir 
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suilc  de  iâ  pression  de  l'eau  qui  agit  de  bas  en  haut  sur  la  sur- 
face des  ailes  dejhélice;  au  contraire,  dès  que  i'appnrpil  touche 
le  fond,  l'arbre  tombe  au  bas  de  sa  course  par  son  propre  poids, 
le  désembrayement  a  lieu,  et  Thélice  est  affolée  ;  quand  on  re> 
monte  rinatroment,  la  pressioD  de  Teau  s'exerce  de  haut  en  bas» 
et  maintient  Tarbre  au  bas  de  sacoone,  de  telle  sorte  que  les 
aiguilles  des  cadrans  restent  immobiles. 

Utip  simple  lecture  suffit  alors  pour  connaître  la  hauteur  du 
fond;  un  couvercle,  fixé  par  deux  vis,  et  par  conséquent  aussi  fa- 
cile i\  mettre  en  place  qu'à  enlever,  protège  les  cadrans,  et  les 
met  d  1  abri  de  toute  chance  d'accident.  Enfin,  une  cavité  mé- 
nagée à  la  base  du  plomb  de  sonde  est  destinée  à  recevoir  du 
aoir,  pour  p^mettre  de  constater  la  nature  et  la  qualité  du  fond. 

Le  sondeur  Le  Coëntre,  tel  qu'il  vient  d*ètre  décrit  s^tuimaire- 
ment,  n'est  qu'un  perfectionnement  d'un  premier  plomb  de 
sonde  qui  avait  été  imaginé  il  y  a  de  longues  années  par  M.  Le 
Coëntre,  et  dont  l'emploi,  à  la  suite  d'expériences  prolongées, 
avait  été  rendu  réglementaire  sur  !e?  bMimcnts  de  la  flotte,  en 
vertu  d'une  décision  ministérielle  du  3  sejjlembre  i8ii9. 

Voici  les  inslruclions  sur  l'emploi  du  i^uudeur  Le  Coënlre  : 

Manière  de  mouiller  l'appareil,  le  bâtiment  étant  en  panne. 
—Pour  obtenir  un  bon  résultat,  il  fout  permettre  an  plomb  de 
couler  toujours  le  plus  verticalement  possible,  ce  qui  devient 
facile  en  jetant  à  la  mer,  au  moment  où  on  la^  Uaobèr  le 
plomb,  une  .quantité  suffisante  de  ligne  en  ^ènes  pour  qu'il 
puisse  arriver  au  fond  présumé,  sans  éprouver  aucune  résistance 
autre  que  celles  des  molécules  du  fluide  qu'il  doit  traverser. 

Exemple  :  Si  Ton  présume  être  par  un  fond  de  iOO  mètres,  il 
convient  de  jeter  avec  le  plomb  110  ou  llû  mètres  de  figne  en 
glèdcs.  On  remarquera  qu'il  n'y  a  nullement  à  redouter  que  la 
ligne  s'engage,  puisque  le  poids  du  plomb  entraîne  bientôt  après 
en  coulant,  toutes  les  glènesqui  surnagent  à  la  surface  de 
la  mer. 

Opération  de  sondage,  le  bâtiment  filant  7â8iu3stub  au  plus 

et  par  vne  profondeiD' de  100  à  50  mètres  au  maximum.  — 
U  convient,  dnns  ce  cas,  de  n  ùUer  l'appareil  au  bossoir  du 
vent,  et  de  jeter,  lorsque  le  plomb  pasbc  à  la  verticale  derrière, 
une  quantité  de  ligne  en  glcnes  suffisante  pour  qu'il  puisse  at- 
teindre le  fond  présumé,  puis  de  filer  de  la  ligne  du  bord, 
comme  on  file  le  loch,  à  bt  demande  du  bâtiment,  afin  que  le 
navire  n*entratne  pas  avec  bii  l'instrument  avant  qu*il  ait  toudié 
leibnd. 
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Si  le  navire  a  une  trop  grande  vitesse,  on  peut  mettre  en  ra- 
lingue, pour  un  bâtiment  à  voiles,  ou  diiniauer  la  vitesse»  ms 
stoper,  si  c'est  un  bùtimeut  à  vapeur. 

Observations,  —  On  remarquera  que  pour  sonder  avec  cet 
appareil,  il  est  inutile  de  placer  dee  hommes  en  dehors  de  Tt- 
vant  à  Tairière  da  bâtiment,  mmiia  de  glènes  à  la  mam,  pov 
s'assurer  que  le  plomb  de  sonde  a  touehé  le  fond»  puisque  avtc 
oe  système  on  ne  connaît  le  brassiage  que  lorsque  rinstrumeat 
est  ramené  à  hor-L  m  lisant  sur  les  cadrans  le  nombre  de  divi- 
sions que  les  aiguilles  indicatrices  ont  parcourues  :  cet  dwinoiu 
indiquent  des  mctres. 

On  remarquera  que  l'on  peut  avoir  une  aussi  grande  CûafiaDce 
dans  les  sondes  obtenues  avec  la  plus  grosse  mer,  que  daoi 
celles  que  Ton  fera  par  le  plus  grand  calme,  puisque  rindioai- 
son  de  la  ligne  et  les  courants  sous-marins  que  Tapparetl  In- 
verse n'ont  aucune  influence  sur  le  système. 

Il  est  important  de  haier  le  plomb,  sans  laisser  filer  la  ligne 
de  nouveau  lorsqu'il  a  toucl»»'"  le  fond,  parce  que,  dans  ce  cas, 
le  plomti  rn  retombant ,  ferait  parcourir  aux  aiguilles  de  nau- 
velles  diviMons  qui  ajouteraient  à  la  profondeur  réelle  et  occa- 
sionneraient une  erreur  dans  les  résultats  déjà  obtenus. 

Pour  le  nettoyage,  s'il  y  a  lieu,  le  montage  et  le  démontage 
du  système  sont  fort  simples  :  il  suffit  d'ôter  les  deux  vis  qui 
retiennent  la  partie  de  Tappareil  sur  laquelle  soui  fixés  Iflt 
cadrans. 

Il  est  bien  recommandé,  avant  de  prendre  la  mer,  et  one 

seule  fois  pour  toutes,  pour  chaque  appareil,  do  sonder  sur  uo 
fond  bien  connu  de  15  nuHres  au  moins,  afin  d'être  bien  fix^ 
Bur  la  marche  régulière  des  aiguilles  que  i  on  pourra  ré?;ler  au 
moyen  des  deux  clefs  qui  accompagnent  chaque  appardi. 

# 

Les  météom  fllante  de  JâiiTier.— Dans  la  aéanos  da 
1**  de  ce  mois  de  Tacadémie  des  sciences,  H.  GhapeIas-€oulvîe^ 
Gravier  a  présenté  le  mémoire  suivant  : 

<  Dans  un  travail  prés^Mité  à  Tacadémie  des  sciences  en  186i, 
et  inséré  aux  Annales  de  pliusiqm  et  de  chimie  {'t' série,  tome  V), 
sous  le  titre:  Dm  p(>\)it  radiant  des  météores  d'août,  je  m'étai? 
proposé,  à  l'aide  des  nonibreuxdocuiiienis  que  nous  posstnloas 
de  résoudre  l'un  des  problèmes  les  [ilus  intéressants  doni  la  so- 
lution, peut-élre  trop  hâtive^  avait  doimë  iiai^ibaiicu  à  i  hypotliese 
cosmique  des  étoiles  filantes. 

*  Cette  étude  traitée  avec  le  plus  grand  soin  et  suivantuoeaé- 
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Uiode  toute  parlicuîière,  m  avait  conduit  ù  émettre  cette  opinion, 
qu'il  n'y  avait  pas  pour  les  météores  d'août  un  centre  d'éma- 
jiatioD  spécial,  mais  simplenient  un  point  ou  carrefour  situé  aux 
environs  du  zénith,  oh  devaient  se  rencontrer  évidemment  les 
trajectoires  prolon^é^  en  arrière  de  toutes  les  étoiles  filantes 
observées. 

« 

«  Ceci  posé,  il  est  bon  de  remarquer  tout  d'abord,  que  si  1ns 
u]f'os  touchnnî  l'f>rii:;inn  prt^snmr'c  de  ces  petits  corps  ne  sont 
plu»  aujourd'hui  îseiublableb  à  celles  émises  en  1860,  cependant 
les  tentatives  faites,  les  nouvelles  théories  établies  ne  se  repo- 
sent uniquement,  comme  les  hypothèses  antérieures,  que  sur  les 
grands  retours  périodiques  d'août  et  de  novembre.  Or,  il  me 
semble  qu'avant  de  s'arrêter  à  une  opinion  définitive,  fl  serait 
nécessaire  de  prendre  en  sérieuse  considération  ce  que  j'appel> 
lerai  les  observations  quotidiennes,  qui,  par  le  nombre  très-con- 
sidérable de  météores  qu'elles  fi»urnissent,  présentent  un  élé- 
ment imporlant  dans  cette  importante  question.  CVst  ro  qui  fait 
l'objet  du  travail  long  et  minutieux  que  je  vieps  d'eotrepreûdre 
et  dont  je  présente  une  première  partie. 

tf  Qu  il  me  soit  permis  de  rappeler  à  cette  occasion  un  fait 
d'observation  extrêmement  remarquable  constaté  par  M.  Coul- 
viei^Gravier,  fait  qui,  avant  lui,  avait  échappé  à  tous  les  observa- 
teurs, et  qui  en  résuiné  peut  servir  de  base  è  œ  travail. 

«  Si  on  considère  les  étoiles  filantes  venant  du  Nord  par  exem- 
ple, on  trouve  qu'elles  ont  toutes  leur  lieu  apparent  dans  la  par- 
tie méridionale  du  ciel,  et  ramassé  en  un  certain  point  ou  centre, 
et  réciproquement.  I!  en  est  de  môme  pour  les  étoiles  filantes  de 
l'Est,  qui  apparai^iient  dans  la  partie  occidentale  du  ciel  ot  réci- 
proquement. 

o  Partant  de  ce  principe,  que  Ton  peut  énoncer  en  disant 
que  les  météores  filants  descendent  tous  vers  Thorizon,  on  con- 
çoit d^  lors  que  si  l'on  prolonge  ep  arrière  et  indéfiniment  les 
trajectoires  des  météores  de  ces  quatre  groupes,  il  doit  se  pro- 
duire vers  le  zénith  de  l'observateur  un  certain  point  d'inter- 
section de  toutes  ces  trajectoires  hypothétiques  qui,  «  pnor/, 
pourrait  être  consitléré  comme  un  centre  de  radiations,  mnis 
qui  n'est  on  réalité,  comme  je  l'ai  liit  plus  haut,  (luel*;  carrefour 
où  vieadraieul  se  couper  les  trajectoires  prulongées  des  u.é- 
téores  appartenant  aux  seize  directions  azimutales  qui  se  com- 
portent évidemment  comme  les  quatre  directions  que  j'ai  citées 
particulièrement. 

«  Maintenant,  considérant  successivement  les  douze  mois  de 
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raiinée,  ï^i  j'applique  aux  nombreux  météores  observés  pendant 
chacun  d'eux  les  mélhodes  dp  calcul  que  j'ai  ein[)loyées  en 
1864,  et  si  le  résullat  de  chatiue  mois,  quelle  que  soit  la  direc- 
tion moyenne  des  étoiles  filantes  observées,  me  fournit  en  aâ' 
mut  et  distance  zénithale  le  même  centre  de  radiation  qoe  celui 
calculé  pour  les  météores  d*août,  les  conclusions  qoe  j'avais 
tirées  du  travail  de  186&  se  trouveront  pleinement  confir- 
mées. 

«  Ce  premier  travail  porte  spécialement  sur  les  météores  de 
janvier.  Pour  éliminer  autant  que  possible  les  erreurs  provenant 
généralement  des  moyennes  et  pour  m'assurer  un  contrôle 
certain,  j'ai  divisé  toutes  les  observations  que  je  faisais  entrer 
dans  ces  recherches  en  deux  séries  :  la  première  de  1847  à  liJ59; 
la  deuxième,  de  1859  à  1869»  et  dont  je  m'occuperai  ultérieu- 
rement. 

«  Les  observations  iîaites  en  janvier  pendant  la  première  pé* 

riode  me  donnent  un  total  de  455  étoiles.  M'appuyant  sur  le 
principe  rappelé  plus  haut,  et  appliquant  à  ces  météores  les 
raisonnements  et  les  méthodes  de  calcul  dont  je  m'étais  seni  en 
1864,  j'ai  déterminé  successivement  la  position  du  lieu  apparent 
ou  centre  d'émanation  des  étoiles  filantes  des  seize  directions 
azimui^ilcs,  et  à  l'aide  des  quantités  numériques  contenues  dans 
un  tableau  joint  à  ce  mémoire,  j'ai  calculé  également  la  positioa 
d'un  centre  général  de  radiation.  Enfin,  à  Taide  de  ces  mêmes 
quantités  numériques  traçant  une  courbe  polaire,  on  peut  voir 
par  Tune  des  figures  qui  accompagnent  ce  travail,  qu'à  part 
quelques  irrégularités  inévitables  dans  ce  genre  de  division, 
tous  ces  centres  se  trouvent  répartis  ainsi  que  je  l'avais  déjà 
constaté  en  186A  sur  une  ellipse  légèrement  iaclioée  vers  l'Ë.t 
£,  S.  E.,  et  dont  les  éléments  sont  : 

€  Excentricité  30°  40'  ;  petit  axe  69«  30'  ;  grand  axe  98»  56'. 

«  Le  centre  général  de  radiation  se  trouve  par  14"  14'  d'azi- 
.  mut  et  Id""  &6' de  distance  lénithale. 

c  Si  on  se  reporte  au  travail  de  1864  sur  les  météores  d*aoftt, 
on  peut  voir  que  déjà  pour  le  mois  de  janvier,  les  deux  résultats 
sont  sensiblement  identiques.  C'est  la  seule  conclusion  que  je 
puis  me  permettre  aujourd'hui. 

«  Ce  mémoire  est  accoîîi pnqné  également  d'une  carte  qui 
donne  :  1°  la  projection  sur  le  plan  de  l'horizon  des  V'J  météo- 
res observés  ;  2"  leur  direction  moyenne.  Si,  sans  idées  precou- 
rues,  on  examine  attentivememt  ce  graphique,  on  est  frappé 
immédiatement  de  Texactitude  des  faits  que  j'ai  produits  par  Se 
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calcul,  car  le  centre  général  d'émanatioo  calculé  et  décrit  sur  la 
première  figure  s'y  distiiigae  très-dairement. 

c  Cette  carte  fait  voir  aussi  que,  contrairement  aux  idées  émi- 
ses par  quelques  observateurs,  les  étoiles  fitantes  viennent  indis- 
tinctement de  tous  les  points  de  l'horizon  et  ne  partent  point 
indifFéremment  de  tous  les  points  du  ciel.  Kn  effet,  elles  occu- 
pent principalement  une  zone  que  l'on  pourrait  appeler  zone 
d  wjlammation,  que  l'on  détermine  facilement  par  le  calcul  et 
qui,  comme  Tindique  la  figure,  aurait  une  hauteur  de  40",  sa 
base  supérieure  à  20*  du  zénith,  et  sa  base  inférieure  1 20*  de 
l'horizon.  —  Dans  un  prochain  travaU,  Je  traiterai  particulière- 
ment  les  météores  de  février.  » 

• 

Pèche  de  la  morue  aux  îles  Lofoten  en  1868.  —  Il  résulte 
d'informations  transmises  au  ministère  de^  .iffnires  étrangères 
que  la  pèche  de  la  morue  aux  iles  Lofoten,  s'est  terminée  vers  ' 
la  mi- avril,  et  qu'elle  a  offert  cette  année  un  intérêt  exception- 
nel pour  les  populations  des  provinces  septentrionales  de  la  Nor- 
wége.  Après  Tété  froid  et  humide  de  1867»  la  récolte  ayant 
presque  complètement  manqué,  le,  gouvernement  a  dû  venir 
largement  en  aide  aux  paysans  en  leur  fournissant,  à  titre  de 
prêt,  ainsi  que  cela  se  pratique  en  ce  pays  dans  les  mauvaises 
années,  le  grain  nécessaire  h  leur  subsistance  pendant  l'hîvei', 
ainsi  qu'aux  srninillcs  du  printemps.  Dans  la  préfecture  de  ïro- 
nito  seule,  une  somme  de  plus  de  50,000  spd.  (280,000  francsl 
a  été  mise  à  la  disposition  des  habitants.  On  comprend  dès  lors 
l'importance  que  ces  populations,  déjà  éprouvées  par  la  disette, 
attachaient  au  résultat  d*une  pêche  qui  constitue  lin  de  leurs 
principaux  moyens  d*exisience. 

La  péchede  1868  a  produit  environ  16  millions  1/2  de  morues, 
calculés  par  grands  cents  de  120  poissons.  Une  pêche  moyenne 
étant  généralement  estimcn  à  15  millions  de  poissons,  le  résul- 
tat de  celle  de  cette  année  doit  être  considéré  comme  assez  sa- 
tisfaisant, bien  que,  sous  le  rapport  âe  la  qualité,  le  poisson  ait 
laissé  beaucoup  à  désirer.  Ainsi,  pendant  une  grande  pai  tie  de 
la  pêche,  4  1/2  à  5  cents  de  poissons  ont  dû  être  employés  pour 
obtenir  une  tonde  de  foie  (la  tonde  =  1158  hectolitres),  tandis 
que,  dans  les  bonnes  années,  2  à  3  cents  suffisent  pour  obtenir 
la  même  quantité.  Les  prix  ont  été  également  assez  bas,  et  no- 
tamment moins  élevés  qu'en  1867  :  le  prix  moyen  payé  sur  les 
lieux  de  pôche  même  a  été  d'environ  h  spd.  (22  fr.  40  c.)  ie 
grand  cent. 
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Le  produit  de  la  pèche  est  séché  ou  salé  sur  les  lieux  mêmes  : 
cette  année,  10  millions  1/2  de  poissons  environ  ont  été  salés 
comme  klipfish  et  6  millions  préparés  comme  morue  sèche.  On 

constate  une  légère  augmentation  dans  la  quantité  de  poisson 
salé,  et  on  se  félicite  en  Norwègc  de  ce  résultat,  car  la  prépa- 
ration de  h  morue  salée  exigeant  plus  de  travail  pt  plus  de  frais 

^que  celle  do  la  nioruo  ^bchp,  au^rmente  la  valeur  de  celle  den- 
rée et  la  rend  plus  r(''mLinéralri(:o  \mir  les  pécheurs.  Celte  pré- 
paration laisse  cependant  encore  beaucoup  à  désirer  el  demaa- 
derail  plus  de  soins  pour  que  le  produit  de  la  pèche  des  Oes 
Lofoten  fût  recherché  sur  les  marchés  étrangers. 

Bien  que  la  pèche  des  lies  Lofoten  ait  lieu  sur  une  côte  dange- 
reuse et  pendant  les  trois  plus  mauvais  mois  de  Tannée,  les  si- 
nistres sont  peu  fréquents  et,  sur  une  popnintion  de  20,(^00 
à  30,000  pécheurs,  il  est  rare  que  plus  d'une  dizaine  d'hommes 
périssent  par  suite  d'accidents.  Cette  année,  cependant,  a  été 
marquée  par  un  sinistre  d'une  gravité  exceptionnelle,  f.e  21  mars 
un  coup  de  vent  de  ISord-Ouest,  d'une  violence  extrême,  a 
écliité  sur  ces  parages,  et  les  pécheurs  qui  se  trouvaient  en  mer 
n*ont  pas  tous  réossi  à  regagner  i'ahri  des  îles  Lofoten  et  ont  dû 
fuir  devant  le  temps  pour  chercher  k  gagner  la  terre  ferme. 
Dans  cette  seule  journée,  30  bateaux  se  sont  perdus  ou  ont  été 
plus  on  moins  endommagés,  et  79  hommes  ont  péri.  Ce  sinistre 

.  a  nalureUement  causé  une  pénible  impression  dans  ces  coû- 
trées. 

Eclatement  d'un  canon  Palliser.  — Le  major  Palliso'  a 
écrit  au  Timet  une  lettre  dont  nous  extrayons  les  passages  son 
vants  :  «  Permettez-moi  de  vous  présenter  quelques  observa- 
tions au  sujet  de  récKitement  d'un  de  mes  canons  de  12  tonnes 
et  de  9  pouces  (228'»"')  qui  a  lieu  à  VVoolwich  le  30  mai  dernier. 
Je  tiens  h  ce  que  le  public  ne  confonde  pas  ce  canon  avec  ceut 
auxquels  mon  nom  est  ordinairement  allachë.  Ces  derniers  s<»nt 
d'anciens  canons  en  fonte,  transformés  d'après  un  système  dosit 
je  suis  l'auteur.  Le  canon  qui  a  éclaté  est  une  pièce  neuve, 
construite  en  coulant  une  enveloppe  de  fonte  sur  un  tube  en  for 
forgé. 

Tai  expérimenté  parallèlement  ces  deux  systèmes,  mais  les 
résultats  obtenus  dans  les  deux  cas  n*ont  pas  nécessilremeiit  de 

corrélation. 

La  nature  de  la  rupture  de  ce  canon  de  9  ponces  et  rinsf>oc- 
tioQ  que  j'ai  faite  de  la  pièce  m*oat  convaincu  que  Topératioa 
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quioontiile  à  fondre  da  métal  en  grande  masse  autour  dte 
tal>es  des  gros  eanons  oocasioane  une  teOe  altâmtion  et  une 
telle  détérioration  dans  la  •structure  de  ces  tubes  en  fer  forgé, 

en  les  surchauffant,  qu'elle  rend  ce  système  impraticable. 

Les  avantages  d'une  économie  ot  fFnnG  rapidité  de  production* 
plus  grandes  que  l'on  trouve  h  fondre  le  métal  autour  des  tubes 
m'avaient  engagé  à  faire  l'essai  do  ce  système  ;  mais  il  est  évi- 
dexilque  les  mauvais  clïets  produUs  par  le  surchauffage  et  i>ar 
unetecsion  initiale  excessive  ne  s'appliquent  pas  à  un  canon  que 
Ton  construit  en  ajustant  avee  soin  le  tube  dans  une  enveloppe 
de  métal,  fondue  séparément.  C'est  d'après  ce  système  que  nos 
vieux  canons  de  fonte  bars  de  service  sont  sur  le  point  d'être 
transformés  en  canons  rayés.  C'est  aussi  d'après  ce  môme  sys- 
tème que  les  expériences  sur  des  canons  neufs  de  (islNripation 
mixte  auront  lieu  désormais.  > 

lies  ntonitors  brésiliens  :  Para,  Bio-Grande  et  Alagoas.— • 

M.  A.  Marmicsse,  ingénieur  delà  compagnie  des  Forges  et  Chantiers 
de  la  Méditerranée,  nous  transmet  les  renseignements  ci-après  sur 
les  nionitors  brésiliens  qu'il  a  vu  cnnsfruire  l'année  dernière, 
dans  l'arsenal  de  Rio-Janeiro  et  aux  essais  desquels  il  a  assisté  : 
«  On  sait  que  le  passage  d'Humaïla,  défendu  par  ia  nature  au- 
tant que  par  l'art,  a  été  franchi  par  six  bâtiments  cuirassés  bré- 
siliens, dont  trois  petits  monitors,  le  Para,  leiKo^Gnindeet 
VÀktgoas.  Les  lecteurs  de  la  Hevue  maritime  et  coloniale  linmt 
sans  doute  avec  intérêt  quelques  détails  sur  les  bâtiments  qui 
ont  été  entièrement  construits  â  l'arsenal  de  Rio  de  Janeiro,  par 
MM.  Levelet  Hraconnol,  tous  deux  fils  de  Français,  etdirecteurs 
des  constructions  navales  de  la  marine  brésilien  ne. 

Ces  monitors  sont  en  bois,  à  couples  jointifs,  recouverts  d'un 
épais  bordé.  Voici  leurs  dimensions  principales  : 

Longncar  entre  perpendiculaire»..., 36"'60 

Largeur  tiors  cuirasi>e,  au  fort  * . .     8  48 

Creux  sur  quille  »...     1  fi6 

Tîfant  d'ean  sans  difTérenoe   i  51 

DëplaoeoAent  eonreipODdanl  3M  toaneaux. 

Les  barrois  du  pont  aoot  en  fer  à T et  àboudin reoouverta 
dVme  téle  et  d'un  bordé  épais  en  bois  de  peroba.  U  y  a  sur  le 
pont  une  touralle  de  forme  obiongoe,  aimée  d'un  canon  de  70 
Whitworth,  et  portée  par  un  plateaa  circulaire  tournant  sur  dM 

galets  en  fonte  et  mis  en  mouvement  par  un  treuil.  On  n  adopté 
cette  forme  oblongue  pour  que  ia  tourelle  soit  moins  lourde  et 
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qu'elle  offre  moins  de  prise  au  feu  de  l'ennemi,  tout  en  permet- 
tant uTie  manœuvre  facile  de  la  pièce.  L  ' pont  n'est  qu'à  ^5  cen- 
timètres au-dessus  de  l'eau,  et  les  iriuiailles  sont  cuirassées 
avec  des  plaques  de  11  centimètres  rep  saut  sur  un  matelas  de 
20  centimètreà  d'épaisseur  :  avec  les  couples  et  le  vaigrage, 
l'épaisseur  totale  âe  la  muiaiUe  en  bois  èoiû  U  cuirasse  est  de 
46  ceDtimètres. 

La  tourelle  est  protégée  par  une  cuîFasse  de  15  oentiinèlRi 
du  côté  du  sabord  ;  cette  épaisseur  est  diminuée  sur  les  côt^ 
Sous  cette  cuirasse  îl  y  a  un  matelas  de  &0  centimètres  d'épn»- 
seur. 

La  roue  de  combat  est  placée  à  l'avant  :  le  timonier  est  pro- 
tégé par  un  panneau  cuirassé.  Il  y  a  des  bossoirs  en  fer,  et  les 
ancres  sont  manœuvrées  au  moyen  d'un  guindeau  placé  sous  le 
pont. 

Il  y  a  deux  madûnes  dont  la  puissance  collective  est  de  30 
chevaux  nominaux  de  &50  kilogrammètres,  faisant  mouvoir  deoi 
jiélices  indépendantes* 


Diamètre  des  cylindres   0™38! 

Course  des  pistons   0  279 

Nombre  de  ton»  par  minute   SSO  tooneaiix. 

IKamèlrc  des  liéUoes   l'SO 

Pas  des  hélices   1  67 


Les  machines  sont  à  haute  pression,  sans  condensation*  Avec 
une  pression  de  4  atmosphères  effectives  aux  chaudières,  os 
navires  atteignent  iiuâiement  une  vitesse  de  8  nœuds  en  êtn 

calme. 

L'affCit  en  tôle  du  canon  est  d'un  système  perfectionné  di*!  \ 
M.  liraconnot.  Le  canon  pivote  autour  du  centre  de  la  boucbe 
pour  le  pointage  dans  le  sens  vertical.  Cette  dispositi^m,  j  ointe! 
l'emploi  de  la  tourelle  tournante,  permet  d'avoir  un  sabord  cir- 
culaire de  32  centimètres  de  diamètre,  qui  se  trouve  entièrement 
rempli  par  la  bouche  du  canon,  fl  en  résulte  l'immense  avan- 
tage que  les  balles  et  les  obus  ne  peuvent  pénétrer  dans  to  tour 
par  le  sabord,  comme  cela  arrive  si  souvent  dans  les  combats 
de  rivières  avec  les  sabords  ordinaires.  Le  dessus  de  la  tour  est 
protégé  par  un  caillebottis  de  combat  en  fortes  barres  de  fer.  Le 
comprc^'^PLir  de  l'affût  est  d'un  système  analogue  au  système 
Scott  ;  la  im^c  en  batterie  se  fait  au  moyen  d'engrenages  et  de 
chaînes  Galle,  il  faut  h  bommes  pour  la  manœuvre  du  canon  et 
h  aussi  pour  celle  de  la  tourelle. 
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L*avant  des  monitors  est  ranfermé  et  taillé  en  épenmpoar 
agir  comme  bélier.  On  voit  donc  que  ces  petits  navires  sont  par- 
faitement appropriés  à  la  guerre  des  Heuvos  et  des  rivières  : 
faible  tirant  d'eau,  vitesse  suffisante,  grande  facinu"^  dp  ma- 
nœuvre et  d'évolution,  épaisse  cuirasse,  protection  coniplrtn  des 
artilleurs.  Aussi  viennent-ils  de  faire  brillamment  leurs  preuves 
devant  Humaita.  Leur  solidité  est  telle  qu'Us  ont  pu  être  remor- 
qués sans  avaries  de  Rio  à  la  Plata  pendant  500  lieues  de  mer. 
Bn  somme,  la  constnietkm  de  ces  six  momton»  terminés  en 
moins  d*tm  an  à  l'arsenal  de  Rio,  fait  le  pins  grand  honneur  à  la 
scteiu»  et  à  l'habileté  des  inilémeors  bréêiliens.  i 

Le  port  et  la  ville  de  Brest. — yoici  le  rapport  fait  au 
Sénat  dans  la  séance  du  16  juin,  par  M.  le  vice-amiral 
comte  liouét-WilIaumez,  sur  la  loi  relative  à  l'emprunt  de 
2,^00,000  francs,  voté  par  le  conseil  municipal  de  Brest  : 

c  HessieurB  les  Sénatevs:  Qn^est-oeqoe  Brest?  C'est  au  point 
le  pfais  ocdcental  de  la  France,  de  l'Europe  centrale,  une  ville 
que  baignent  les  flots  de  la  baie  la  plus  vaste,  la  plus  profonde^ 
b  mieux  abritée  dont  la  natmre  ait  doté  notre  littoral  océamen  ; 
c'est  comme  le  rendez-vous  obligé  des  flottes  du  vieux  et  du 
nouveau  monde,  car,  outro  ses  avantages  nautiques,  la  baie  de 
Brest  est  plus  rapprochée  de  New  York  qu'aucune  autre  baie 
fermée  de  France  ou  d'Angleterre*.  Ajouterai-je  que,  sans  rivale 
sur  l'Océan  quant  à  la  profondeur  et  à  l'étendue  de  ses  eaux, 
elle  est,  en  outre,  dentelée  par  une  foule  de  criques  et  d'anàes 
et  par  trois  livièâres,  dont  une  seule,  la  Penfela,  a  été  utilisée, 
jusqu'à  ce  jour,  pour  devenir  le  magnifique  arsenal  maritime 
où  se  construisent  et  s'abritent  noe  vaisseaux  de  guerre  ?  En  un 
mot,  c'est  de  cette  baio  nrmoricnîne  qne  Vauban  disait  :  «  îîrpst. 
le  plus  brmi  joyau  rnarilime  dont  la  duchesso  Anne  aif  enrichi 
la  cr  iruiine  dQ  France,  en  apportant  k  Bretagne  à  son  royal 
époux.  > 

t  La  aisUnoB d»  N«w  York  àlivarpool  est     8,030  miUca  maiioa  eootn 

celle  de  3,000  marins  entre  Brest  c»  York;  qn.ml  à  Souih.impton  et  à 
Londres,  situés  daos  la  Manche,  ils  m  peuvent  entrer  en  comparaison  géo- 
grapliiqae  aTM  Brest  soi»  le  rapport  de  celle  dûtanee,  et  eneore  moîDi  som 
le  rapport  des  arantat^es  nautiques,  ea  raison  des  retards,  tout  au  moins, 
qu'entraîne  la  frt'queniation  de  colto  mer  resserrée  :  aussi,  depuis  que  la 
Ûgne  des  paquebots  transatlantiques  est  venue  faire  escale  à  Brest,  la  près* 
que  totalité  des  voyageun  y  débarque-t-olle;  ienr  nombre,  qui  avait  plu 
qnc  doublé  en  iHr  f3  ce  qu'il iuit  «n  1868,  a  presqmsvivi  la  néinepro- 
portion  croissante  en  1367. 
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Aussi,  depuis  que  des  chemins  de  fer  relient  h  presqu'île 
bretonne  au  cœur  de  la  Fratirn,  est-ce  à  lirosi  qiif  nous  voyons 
nrriver  régulièrement  d'Amérique,  c'est  de  Urest  que  nous  voyons 
égaiement  repartir  pour  le  nouveau  monde  ces  magnifiques  pa- 
quebots français,  qui,  en  huit  ou  neuf  jours,  c'est-à-dire  avec 
une  vitesse  que  leurs  rivaux  ne  peuvent  que-  raremeût  égaIeH, 
tnmsporleQt  lettres,  passagers,  marchandises  ;  et  si  ces  dernières 
sont  encore  embarquées  et  débarquées  de  préférence  au  Havre, 
qui  peut  affirmer  qu'un  jour,  les  chemins  de  fer  subissant  dth 
tiles  perfectionnements,  et  les  dimensions  de  ces  mêmes  paque- 
bots, ces  léviathans  de  l'avenir,  devant  nécessairement  s'accroî- 
tre encore  (car  rëconoroip  dnns  le  transport  est  la  consé<]u»  nC'^ 
naturelle  de  raccroissciiK  iiL  daiis  le  tonnage),  qui  peut  afiirmtT, 
dis-jt-,  que  Brest,  par  suite  de  l'étendue  et  de  la  profondeur 
exceptionnelles  de  sa  rade,  par  suite  de  son  excdlenle  pûàâxi 
géographique,  ne  deviendra  pas  une  téte  de  pont  oommeroale 
entre  la  France,  TEurope  centrale  et  l'Amérique,  l'aboutitteme&t 
forcd  d'un  de  ces  courants  commerciaux  qui  se  déplacent  de 
siècle  en  siècle  ?  Aussi  Brest,  suivant  bien  des  opinions,  n'est-iJ 
encore  qu'à  l'aurore  de  sa  prospérité  maritime.  Ouni  qu'il  en  soit, 
sa  population  a  pris  un  tel  développement,  qu'elle  a  dù  iran- 
chir  l'enceinte  de  ses  vieilles  murailles  et  constituer  un  faubourg 
sui'  le  territoire  du  la  couiinuue  de  Lambëzellec,  sa  voisine:  dû 
là  des  nécessités  nouvelles,  résultant  de  cette  agglomération 
nouvelle  ;  de  là,  par  suite,  le  projet  de  loi  qui  vout  est  «ounns, 
et  qui  a  poisr  objet  de  fiure  face  à  ces  néoessilée  impéiiensei. 
C'est  d'Àord  une  église,  un  marché  couvert,  un  Cimetière  ;  puis, 
la  marine  militaire,  dont  le^  nouveaux  bâtiments  exigeaient,  de 
leur  côté,  des  emplacements  plus  étendus,  pyant  réclanîé  le? 
terrains  dep.  doux  rives  de  la  iVnfeld,  il  a  falin  i  reer  un  port 
commercial  dans  l'anse  do  Posirein,  en  petite  rade.  Il  a  failu 
mettre  ce  port  en  relation  continue  avec  la  ville,  en  ouvrant  une 
nouvelle  porte  et  une  large  voie  qui  aura  l'avantage  d'assainir  le 


*  Poar  donze  voyages,  aller  et  rotoar,  accomplis  «n  hbrt't  «l  «d  M,  U 

Titc-<se  lin  fiqnt'liiit  français      T^reire  'lo  H  n<Tudî5  en  moyenne  (eC 

elle  a  aueini  14  nœuds},  soit  8  jours  Si  bearos  de  truyersôe  de  Tork 
à  Brest 

Pour  dix  voyages  effectués  dans  les  mêmes  conditions,  le  pa<pielK>l  h 
ViUt-àe-Pari*  a  donné  12  nopuds  Ttî  ceutirtnc»;  en  moyenne  (et  U  aatteiai 
13  nœuds  80  conlièmes),  soit  9  jours  1  heure  50  minute^;  pour  la  dorée 
moyenne  de  sos  tmrenéee.  —  La  Scotia,  le  seul  des  paqvebota  an{;lik 
qui  rfvali^c  de  vitesse  avec  |ai  ndlNS,  donné  iS  MBUds  eO  CeMiènes  ét 
\iU:iic  pour  ses  traversais. 
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vieux  quartier,  où,  en  temps  d'épidémie,  sévissaient  cruellement 
les  fléaux  ;  cette  voie  nouvelle  portera  unnom  cher  à  la  populatioii 
brestoisecomine  au  Sénat  :  c*eat  celui  du  baron  Lacroese^  Fanden 
secrétaire  de  cette  assemblée.  Enfin  la*  salle  de  8|>ectacle  de 
Brest  avait  été  brûlée  en  1866.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  com- 
bien ce  désastre  avait  affligé  la  population  de  cette  ville  maritime, 
militaire  et  de  jour  en  jour  plus  commerçante  ;  aussi  la  recoa- 
struction  de  cettf  salle  fut-elle  décidf^e  s^n?  ronteste.  Bref,  le 
conseil  mimicipai  de  Brest,  ayant  reconnu  i'urgence  de  tous  ces 
travaux  et  bien  étudié  les  ressources  de  la  ville,  a  résolu  ii  l'una- 
nimiié  de  contracter  un  emprunt  de  2,500,000  francs,  pour  faire 
faee  aox  dépenses  qu'ils  entralneroot,  aafoir  : 


Église  Saint-Martin   624,000  fr. 

Marché  couvert  , .  124, 000 

Grandes  voies   1,020,000 

Théâtre   500,000 

Porte  de  vQle  et  escalier.».  100,000 

Clôture  du  cimetière   130,000 

Frais  divers   Ménioire. 


Le  conseil  municipal  se  propose  donc  de  couvrir  oettedépense 
de  2,500,000  francs,  nombre  rond,  au  moyen  d*Un  empruhl 
d'une  pareille  somme  ;  de  réaliser  cet  emprunt  en  trois  ans,  et 

de  l'amortir  en  vingt  années. 

La  ville  de  Mrest  ne  fait,  d'ailleurs,  appel  à  aucune  ressource 
extraordinaire  ;  elle  ne  demande  ni  taxes  nouvelles  d'octroi,  ni 
centimes  additionnels  ;  elle  compte  suffire  au  reraboursemenl  do 
l'empruiU  avec  unu  partie  de  l'cxccdant  de  ses  recettes  ordi- 
naires. Cette  situation  très-nette,  très-simple  a  eu  la  sanction  com- 
plète du  Gouvernement  et  du  Corps  législatif  ;  il  convient  de  foire 
observer  cependant  que  déjà  la  ville  a  fait  une  avance  à  TÉtat  dé 
!i  millions,  applicables  au  port  Napoléon,  et  do  nouveaux  sacri- 
fices de  sa  part  deviendraient  impossibles  pour  compléter  les 
nécessités  de  relâche  et  de  ravilaillemenl  qu'exigent  d'immenses 
paquebots  comme  le  Napoléon  III,  la  Ville-de-Paris,  le  Pcreire^ 
en  fait  de  quais,  de  chantiers  de  carénage,  de  bassm  k  flot  ; 
aussi  n'est-ce  pas  sans  une  vive  satisfaciiou  que  le  monde  ma- 
ritime a  vu  cette  question,  plutôt  nationale  que  locale,  en  quel- 
que sorte  tranchée  dans  le  rapport  à  l'Empereur  «or  la  situation 
de  Tempire  par  Tannooce  d*un  décret  devant  émaner  du  mmis- 
t&re  des  travaux  publics.  En  définitive,  Messieurs  les  Sénateurs, 
la  commission  dont  je^  suis  Torgane  vous  propose  de  décida  : 
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1«  Qtt'fl  n*y  n  pas  lieu  d^envoyer  le  projet  de  loi  en  qoflitioa 
k  une  nouvelle  délibération  du  Corps  législatif. 

2"  Qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'opposer  à  sa  promulgation. 

(Le  Sénat  décide  que  1^  déUbérattoa  aura  lieu  immédiate- 
ment.) 

M.  Chaix  d'Est  Ange,  Sénateur  secrétaire,  donne  lecture  du 
texte  de  la  loi. 

Personne  ne  demandant  la  parole»  il  est  procédé  an  verte  sur 
la  question  de  saYOÎr  si  la  loi  seia  aonmise  à  une  nouvelle  dM- 
bération  du  Corps  Jégidatif  ,  et  le  Sénat  dédare  qa*eUe  ne  sen 
pas  renvoyée. 

n  est  ensuite  procédé  au  scrutin  sur  la  qnestioa  de  promui- 
gation.  En  voici  le  résultat: 

Nombre  de  votants*. «•   77 

BoUetins  blancs  •   77 

(En  conséquence  le  Sénat  ne  s'oppose  pas  à  la  promulgation 
de  k  loi.) 
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COMPTE  RENDU 


M  Là  * 

SOCIÉTÉ  DE  SECOURS  IDTÏÏUS  SES  HUISSIERS, 

GàRÇOMS  D£  BUhl::AU 
ET  CEaS  »B  SBRVICB  DES  ADHHIlSnUTnMlS  PaUJOOES  A  PABiS. 


La  Société  de  secours  mutuels  des  huissiers,  garçons  de  bu- 
reau et  gens  de  service  des  administrations  publiques,  à  Paris,  a 
tenu  sa  sixième  assemblée  générale  au  ministère  des  ûoaoces 
(galène  des  Rentes},  le  dimaiiciie  7  jum  1808. 

Étaient  présents  au  bureau  : 

MM.  Delarbre,  directeur  de  la  comptabilité  générale  au  minis* 
tère  de  la  marine  et  des  colonies,  prâident;  Leclercq,  directeur 
du  personnel  au  ministère  des  finances,  vice-président;  Henné- 
quin,  trésorier  général  des  invalides  de  la  marine,  vice-prési- 
dent; Freslon,  chef  de  bureau  au  ministère  de  la  marine,  secré- 
taire; Goidscbeider,  commis  principal  auminislère  de  la  marine, 
secrétaire  adjoint;  Andry,  commis  an  ministère  de  la  aicinne, 
secrétaire  adjumi,  Curdier,  ciiei  de  bureau  au  miiiislère  de  la 
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marine^  administrateur  de&  fonds;  Champy,  caissier  au  miDi&- 
tèrede  la  marine,  trésorier;  Gablin,  sous-cbef  de  buieaaau 
ministère  de  la  marioe,  administrateur-fondateur;  et  les  admi- 
nistrateurs :  Bessin,  surreiilant  du  service  intérieur  au  ministère 
de  l'intérieur;  Bourgeois»  ancien  garçon  de  bureau  au  ministère 
do  la  marine;  niovalier,  huissier  au  minislL-re  do  l'iiT^tmctioQ 
publique;  Gourant,  commis  principal  au  ministère  de  la  ^uerr-': 
Desaint,  brigadier  de  surveillants  aux  musées  impériaux;  Delâ- 
vigne,  huissier  au  minislom  de  la  justiro;  Favrot,  siuis-direc- 
teur  au  ministère  des  finances;  Gaillard,  concierge  à  la  cour 
des  comptes;  Leduc  »  concierge  au  ministère  des  finances;  Le- 
lièvre,  agent  des  lignes  télégraphiques;  Lefort,  brigadier  des 
garçons  de  bureau  au  ministère  des  finances;  Maire,  garçon  de 
bureau  au  ministère  de  la  maison  de  l'Empereur;  Morand*  agent 
comptable  des  musées  impérinnx  :  Ménessicr,  chef  de  bureau  au 
ministère  de  la  justice;  iiimé,  garçon  de  bureau  au  Crédit  l'oQ- 
cier;  Ruelle,  huissier  au  ministère  de  la  marine;  de  Sainie-Foy, 
conseiller  référendaire  à  In  cour  des  comptes. 
Le  président  a  domié  iccLure  du  rapport  suivant  : 

€  Messieurs^ 

«  A  notre  dernière  assemblée  générale,  ft  y  a  un  an,  notre  So- 
ciété se  composait  de  97  m  inbres  honoraires  et  de  552  mem- 
bres participants;  son  actif  était  de  48,571  fr,  25  c,  dont 
43,085  fr.  91c.  versés  an  compte  du  fonds  de  retraite. 

Aujourd'hui  elle  comprend  82  membres  honoraires,  61u  nifiu- 
bres  participants,  et  son  actif  est  de  61,/i76  fr.  83  c.  d^nt 
47,085  fr.  91  c.  soiiL  versés  au  fonds  de  retraite  et  produisent  un 
intârèt  annuel  de  4  1/2  p  0/0.  Vous  avez  donc  augmenté  en  un  an 
votre  avoir  social  de  plus  de  12,000  Irancs^et  dépassé  ainsi  Tesi^é- 
rance  que  je  formulais  Tann^  dernière,  en  disant  que  vous  p<Htf> 
riez  économiser  chaque  année  et  porter  au  fonds  de  retraite  en* 
viron  10,000  francs. 

Le  f  onds  de  retraite  !  Nous  sentons  si  bien  que  ce  doit  être 
et  que  cela  est  voire  principale  préoccupation  que,  nous  au«5i, 
nous  pensons  constamment  aux  moyens  d'augmenter  un  lundi 
où  vous  serez  si  heurtux  m  jour  de  retrouver  les  oconomies 
fructueusement  amassées  pendant  le  temps  de  votre  activité  de 
service.  Aussi,  dans  cette  pensée,  permanente  au  sein  de  votre 
Conseil  d'administration,  une  loterie  a  été  organisée.  Chacun  de 
vous  (et  je  citerai  nominativement,  à  cet  égard  surtout,  M.  Gail- 
lard, délégué  des  sociétaires  de  la  Cour  des  comptes)  s'est  acti- 
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vement  employé  «nu  placement  des  billets  :  aussi  vous  recueillez 
aujourd'hui  la  rf^compeuse  de  vos  efforts  en  constatant  que  cotte 
loterie  fait  entrer  dans  votre  caisse  sociale  une  somme  de 
3,000  francs  environ. 

De  |)lus,  elle  a  valu  à  votre  Société  un  nouveau  et  précieux 
témoignage  d*iine  auguste  bienveillance.  Leurs  Blajett^s  Impé* 
liales  ont  daigné  accorder  à  notre  loterie  un  lot  consistant  en 
une  belle  boite  d'argenterie.  Qu'EUes  veuillent  bien  agrév  rex* 
pression  de  notre  respectueuse  gratitade. 

La  sympathie  des  administrations  publiques  continue  d*ôtre 
acquise  à  notre  œuvre  ;  depuis  notre  dernière  assemblée,  nous 
avons  obtenu  les  allocations  suivantes  ^  : 


De  S.  ËXG.  le  ministre  de  la  marine.   1,500  ii. 

De  S.  Eic.  l6  ministre  de  la  justice  etdes  coites.  300 

De  S.  Exc.  le  ministre  des  finances   500  , 

De  M.  le  directeur  général  des  postes   SOO 


En  outre,  97  membres  honoraires  ou  donateurs  nous  ont 
versé  1,395  francs.  Nous  adressons  à  ces  généreux  protecteurs  de 
notre  Société  nos  remercîments  et  les  vôtres.  Kiers  de  leur  pa- 
tronage, fiers  du  bien  que  nous  faisons  avec  leur  aide,  nous 
avancmms  plus  vite  et  nous  irons  plus  loin  encore,  soutenus 
par  eux  dans  la  voie  qui  est  ouverte  devant  nous  et  dans  laquelle 
nous  avons  déjà  fait  un  cbeoûn  assez  considérable. 

Depuis  notre  dernière  assemblée  ^érale  (juin  ^67),  les  re- 
cettes se  sont  élevées  à   21^550  fr.  40  c« 

Les  df  [)enâes,  pendant  la  même  période, 
ont  été  de   7,166  69 

La  différence,  soit   14,383  fr.  71  c. 

est  venue  augmenter  notre  actif.  Elle  représente  la  satisfaction 
donnée  aux  diverses  obligations  de  notre  Société. 

Service  uu-dical.  —  I'eiid;uit  ces  onze  mois,  nos  médecins, 
avec  une  activité  et  un  dévouement  dignes  des  plus  grands 
éloges,  ont  soigné  273  sociétaires;  ils  ont  fait  380  visites  et 
donné  607  consultations. 

Aux  termes  de  Tarticle  16  du  règlement  de  notre  association^ 
les  sociétaires  sont  autorisés,  dans  les  cas  très-pressants,  à  re- 
courir à  un  médecin  autre  que  ceux  de  notre  Société,  mais  pour 


t  s.  E\c.  le  Premier  Présidont  do  la  Cour  des  comptes  vient  d'aliuaar 
u  lu  Suciélé  uuti  somme  do  300  (raac«» 
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deux  visites  seulement,  dont  le  montant  leur  est  remboursé.  Les 
médicaments  prescrits  par  ce  médecin  sont  fournis  par  les  pha^ 
madens  de  notre  Société  au  tarif  du  commerce,  contre  paye- 
ment au  comptant,  attendu  qu'ils  ne  sont  pas  înacrits  sur  une 

ordonnance  de  notre  Société.  Comme  ce  mode  de  procéder 
pourrait  être  onéreux  pour  les  sociétaires,  qui  doivent  être  entiè- 
rement exempts  de  tous  frais  médicaux  et  pharmaceutiques, 
votre  Conseil  a  décidé  qu'à  l'avenir  le  montant  de  ces  niédica- 
ments  avancé  par  les  sociétaires  leur  sera  remboursé  par  les 
pharmaciens,  lorsqu'ils  présenteront  l'ordonnance  visée  parle 
médecin  de  la  Société  ;  les  pharmaciens  auront  à  joindre  cette 
ordonnance  à  celle  qu'ils  produisent  i  l'appui  de  leurs  ûictiiies 
semestrielles. 

>  '  *Qvmà  le  service  médical  a  été  organisé,  on  n*a  pas  compris 
dans  les  circonscriptions  médicales  la  banlieue  de  la  rive 

gauche,  oh  n'habitaient  point  alors  de  sociétaires.  Depuis 
I  cette  époque,  un  sociétaire,  qui  s'était  étabU  à  Vanves,  csi 
tombé  nialude.  Nous  nous  sommes  entendus  avec  la  Société 
de  secours  mutuels  de  cette  localité,  pour  que  les  secours  médi- 
caux et  pharmaceutiques  soient  donnés,  à  l'avenir,  par  le  mé- 
decin de  cette  Société  à  nos  cosodétaires  qui  pourront  dememer 
dans  cette  conmiu^e;  les  frais  seront  par  nous  rembounés. 
Nous  agirons  de  même  dans  toute  autre  occasion  analogue. 

Visiteun.  —  En  général,  les  visiteurs  se  sont  bien  acquittés 
de  leurs  fonctions.  Nous  renouvelons  ici  la  recommandation  faite 
l'année  dernière,  en  les  priant  de  consigner  exactement  sur  1?^ 
feuilles  de  visites  les  observations  que  leur  suggère  le  bien  de 
notre  Société. 

Service  funèbre,  —  La  Société  a  eu  à  pourvoir  à  seize  enter- 
lementSy  savoir  : 


2  sociétaire»  : 


MM.  Latmmei'hire  (Instruction  publique). 
Arbelot  (lostruction  publique). 


7  femmes  de  sociétaires  : 


M"'*  Lamidey  (Cour  des  comptes). 
Mattet  (Bibliothèque  impériàle). 
Bertaux  (Finances). 
Jeannon  (Goor  des  comptes). 
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M"**  Bouvet  (MarÏDe). 

Debonduwe  (Cour  des  comptes). 
Roubaud.  (Id.) 

7  enfants  de  êoàékùra  : 

Fatin  (Finances). 
Septier  (Guerre). 
Barroy  (Postes). 
Ghartraire  (Pinaocaa). 
Poiret  (Cour  des  comptes). 
Brazier  (Musées  impériaux). 
Campagne  (Cour  dea  oomptea). 

^ecmtrs.  —  Un  secours  de  60  francs  a  été  accordé,  sur  l'avis 
du  Conseil  d'administratioo,  à  un  sociétaire  qui  a  perdu  aa 
feoune. 

Conseil  d'administration.  —  M.  Moisseuet  (Musées  impé- 
riaux), membre  iiuaoraire  du  Conseil,  est  décédé.  Vous  savez 
tous  les  regrets  qu*il  a  laissés  parmi  noua»  MM.  Duruy  (Instruc- 
tion publique)  et  Patois  (Guerre),  Tun  membre  honoraiie  et  rau- 
lie  participant,  ont  donné  leur  démission.  Nous  avons  pourvu 
au  remplacement  du  premier  par  MM.  Morand,  agent  comptable 
des  Musées  i:npëriaux,  et  du  seconLÎ  par  M.  le  «;omîe  de  Resbecq, 
sous-chef  deJouteau  au  nnnistèrp  rlp  l'[;i<trurtion  p  ibliqnn.  Les 
sociétaires  du  ministère  de  la  guerre  invites  à  nous  designer  un 
candidat  ont  porté  leurs  suffrages  sur  un  de  leurs  camarades, 
M.  MaiavaU 

D*un  autre  côté,  les  sociétaires  du  mii^tère  de  la  Maison  de 
l'Empereur,  qui  sont  au  nombre  de  37,  ont  demandé  à  être  rer 
présentés  au  Conseil  et  ont  proposé  Ton  d*eux,  M.  Maire,  membre 
participant,  qui  a  été  Dommé  provisoirement  par  votre  Ctonseil. 
Je  vous  demande  d'approuver  ces  nominatioos. 

Effectif  de  la  Société.  —  La  Société  comptait,  à  la  dernière 
assemblée;  562  membres  participants. 

Mous  avons  eu  2  décès  et  17  démissionnaires. 

Restait  541  sociétaires.  Mois  à  ce  nombre  il  y  a  lieu  d'ajouter 
les  69  personnes  que,  conformément  à  Tartide  S9  dei  statuts, 
le  Gonseil  d'administration  a  admises  provisoirement. 

aST.  MAI.  —  IIIII.UT  IMS.  '  st 


Voici  les  noms  de  ces  69  adhérents  nouveaui  : 


*  I  Corps  législatif. 


OCCKÔ. 


Crédit 


Finances. 


IIH.  Fovelier  , 

Merger  ^ 

Cazajous  «« 

Dessain  

Vauloup  , 

Vindreau  

Dubois  , . , 

Javoii  

Kinig  

Lec^en  , 

JurvUIier  

Rivière  

Vacher  

5!°™-.  ijudibtenintM. 

Chaudessaigues  .••.••-) 

Boëda  \ 

Corre.   

Collas  

Gnrd  

Miporte  

Derambm 
Degrés.. 

Dupais  

Fersderspiûl  

Gillet.  

Guelorget  (Opéra).  ♦ . . 
Guiard  

GnmaiD  )  Muson  de  TEmpereuiu 

Grand**.. 
HâMrt*. 

Laurent.. 

Lefloch  «  •  •  « 

Lombard** 

Ménager  

Alii^ii  •  ••••#•«.••••• 
Montariûl  

Osainiry,.*.**  i 

rcilirmwa   i 
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MM.  Piant.  ,.\ 

tacelet  


Jlai»on  de  i'Ëmpereur. 


) 


Renard  

Robert  (Opëra)  

Robert  (L.-An(oiné). . . 

Ro^e  •  

Sachs. . . .  i  

Tholomy  

Barbier  

Courbet  , . 

CteuM   -  i.,^^ 

labaye   /  lllwéei  àji|)étfiitt. 

Rochard   

Sablière  

Bardalou...*  

Dau^t.   

Oho   ' 


0' 


Ferouelle.  

Lecomte  (Imp.  imp"). 

Matiet         (id.) . . .    Imprimerie  impénale. 
Roox-Foiiillet  (id.) . . . 

Lapras...««.4.i  

Uattet  

Roflef ^ ** •••••^  Instruction  publique. 

Scherer  .«••...••.• 

Voireï.  

Thevenet  < .  Postes. 

Foconmer   Marine. 

Ces  admissions,  que  je  vous  demande  de  rendre  définitives, 
porteraient  à  êlO  le  nombre  total,  à  ce  jour,  des  membres  par- 

Ucipauts. 

Enfin,  conformément  à  Partide  35  de  noB  statntsy  roi»  avez  à 
atttuer  sur  Pemploi  des  fonda  diqMiililosi 

Ainsi  qiM  Je  iiidkïué  plw  fiattty  mMm  actif  wM  Oit 
d»  61,676  fr.  83  c.  ainsi  répartis  : 

Fonds  placés  à  la  Caisse  des  défpéts  et  coiifeigbtlloill  dl 
dacUis  d'un  intérêt  dft  4 1/2  p.  0/0,  savoir  ; 

Aux  fonds  de  retraite. •  •   A7,085  fr*  91  c  ) 

Alix  fonds  de  dépôt   12,500        •       61       ir«  dd  C 

Dans  notre  Qgjaieaodakf  9f  ) 
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Fidèles  à  notre  pn'occupation  constante,  nous  vous  pfopoMW 
d'effectuer  aux  fonds  de  retraite  un  versemeatde  12,915£raiia,0B 
qui  portera  son  avoir  à  60,000  francs. 

Voilà,  Messieurs,  quelle  est  notre  situation  au  7  juin  186S. 
Vous  ne  devez  plus  être  inquiets,  maialeiiafit,  de  l'avenir  de 
votre  Sodélé.  Son  passé  et  son  présent  vous  garantissent  qae 
voua  attêindrea  le  bot  qu»  vous  voua  ètea  proposé  par  cette 
association. 

Redoublez  donc  de  zèle  et  de  propagande  ;  recrutez,  recrutei 
sans  cesse  des  adh(^rents,  membres  participants  ou  honoraires, 
et  votre  Socif^tp,  avant  quelques  annrps,  fera  honneur  à  ceux 
qui,  comme  vous  tous  ici,  auront  coopéré  à  sa  fondation.  » 

L'assemblée  a  confirmé  : 

1  •  Lanominatioii,  comme  membrea du  conseil  d'admînistiatioot 
de  MX.  Maira,  garçon  de  bureau  au  ministère  de  la  maison  de 
VEmpereur;  Malavai,  garçon  de  bureau  au  ministère  de  b 
guerre;  Morand,  agent  comptable  des  musées  impériaux;  le 
comte  de  Resbeoq,  sous-chef  de  bureau  au  ministère  de  l'iouoc- 
tion  publique; 

2"  L'admission  de  deux  membres  honoraires  :  MM.  Goupy, 
chef  du  cabinet  de  S.  Exc.  le  ministre  de  la  justice  et  des  cultes; 
Lasserre,  attaché  au  cabinet  du  même  ministère  ;  de  69  membres 
participants  et  la  démission  de  17  menAres. 

Elle  a  approuvé  ensuite  le  placement  de  i  2,91 5  francs  ib 
caisse  des  dépôts  et  consignations  (fonda  de  retraite). 

M.  Girard,  membre  participant  du  conseil  d'administration,  a 
fait  connaître,  au  nom  df  la  commission  fmancière  lesprogr^^s 
accomplis  par  la  Soi  u  lo  depuis  sa  formation,  et  il  a  donné  lecture 
de  l'état  des  recettes  et  des  dépenses  depuis  la  dernière  assem- 
blée générale  amsi  que  de  i  âciil  de  la  société,  au  7  juin  1868*. 

M-  Lefort,  membre  participant  du  conseil  d'administratioa,  i 
lu  un  rapport  au  nom  de  la  commiaaien  médicale 

n  résulte  de  ce  rapport  que,  depuis  la  dernière  asssoiblés 
générale,  la  société  a  perdu  2  de  ses  membres  :  les  médecios 
ont  donné  leurs  soins  à  273  sociétaires;  ils  ont  fuit  380  vi:dies 
et  donné  607  consnltaiions.  Deux  de  ces  maladies  seulecaent 
étaieni  graves  et  de  longue  durées  aussi  le  service  de  visiteur  a 


■  Membres  de  la  comnissioft,  Mtf.  Çtmiitt,  Ciiliwd,  GInfd. 

•  Vt)ir  cet  état  4  la  fin. 

>  Mcinbrei  de  U  eommiisioo  :  MM.  D«aaiat^  Leluri,  Maire.  . 
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été  facile  et  il  n*y  t  P»  eu  occasion  de  citer  à  l'ordre  du  jour 

les  visiteurs  pour  hnr  7M0  Anm  l'accomplissement  de  leurs 
fonctions.  Les  rm  dccins  oni  fail  leur  service  avec  tout  le  soin 
qu'on  doit  att  ndro  de  leur  part. 

Après  quelquf  s  pai  oles  prononcées  par  M.  Hennequin,  vice- 
président  de  la  Société,  il  a  été  procédé  au  tirage  de  la  loterie. 
Pub  M.  le  préeldeat  t  rappelé  en  quelques  mots  les  exceltontes 
ooodhîQiis  daAs  leMfaelles  se  trouve  la  Société,  et  il  a  i^té  : 
c  Si  nous  sommes  ici  heureux  de  no^  reaflouroeset  confiants  dans 
.  favenir,  n*oublions  pas  Celui  à  qui  nous  devons  cette  situation, 
l'Empereur,  qui  a  fondé  sociétés  de  secours  mutuels,  et  dont 
l'une  des  préoccupations  l^s  plus  vives  et  les  plus  conslaniss 
est  le  bien  du  pays,  la  pros^jcnlé  de  tous  et  de  chacun.  » 

«  Vive  l'Empereur!  vive  l  lmpéralrice  !  vive  le  Prince  Impérial I  »  ' 

Toute  l'assemblée  a  répété  ce  cri  avec  enthousiasme. 

La  lâince  a  été  levée  à  5  beores;  elle  .s'est  teroiinée,  comme 
eDe  a  cemoieiicé,  par  les  chanta  des  orphéonistes  de  la  société 
Galin-Paris-Chevéy  qui,  sous  Thabile  direction  de  M.  Maurice 
GslvèSy  ont  eucceasiveiiMiit  exécuté  quatre  chœurs 


■MiMil—  mm  4*'  tm« 

L'hioir  de  Is  Sociélé,  ta     jais  lS6t.  ett  de   61 .41S  83 


11  est  représenté  par  les  sommes  ci-après  : 

A  la  caisse  dos  d<*pôls  rt  rnn-ignations,  comme  fonds  des 

retraites,  portant  un  uiuVêi  annuel  do  4  1-2  [t.  0/0. .  47.085  91 

A  la  même  caisse,  comme  fonds  de  dcpoi,  cl  poriaui  uu 

iaiMtsoDiields  A  1/2  p.  0/0   ll.fiOO  • 

AIsctedeaervtee  delaSociélé.   1«890  M 


Total  géaéral   61.476  83 


Void  le  détail  des  recettes  et  des  dépenses  de  la  sodélé,  du 
16  Juin  1867  au  1*'  juin  1868  : 


*  Voici  le  Ulr«  des  quatre  chœurs:  Embarqua,  matelot!  (avec  Toix  âê 
tnnmes);  La  Guirlande  (Rameau)  (avec  solo  de  ft'mmf);  GaiMbét  («rfS 
*t«u  de  fiâmes);  A  la  mer  !  tRossiat)  pour  toU  d  ttummes. 


â^TOnUOpSl  fl<NlB  et  legs  •rr*«**tr«rm«i<<  3fSlft  • 

GbtisBtiODS  des  membres  honoraires   1  .SIS  t 

—             —       parlicipanis   t4.145  » 

DiMts  d'entrée   499  SO 

Ânmdei.   1  » 

hHértis  tonehét  à  li  csins  dMdépMi.  -^Foididtdépdt.  137  II 

BilleU  de  loterie.   a.Mt  ■ 

^^1 ,550  40 

Frais  de  gestion  ^ .............  650  » 

RonMiimi  ém  nédeol»»   i .  852  so 

Fnis  phamiiiflBflliqBM   S.0I7  59 

—   funéraires                •  • ,   8 . 973  85 

Ports  de  lettres   it9  K 

§1  6ÛQ  circulaires  , ,    20    «  ; 
l  800  conTQpitions(4écè8)..,Mfi*i«M«  30  • 

^  1  500  Ictires  de  convocaiion                      .  ^  »  ^  6i  • 

o.  i  iOO  bandes  indiquant  les  heures  de  coa* 
J  \  suitation   *. 3  • 

Bandage   31  > 

Seoonrs   60  t 

Total  des  dépenses   7.166  69 


ËRIUTA. 

k  l'artioi^  sar  r4|aiU)»e  «I  )•  noi«sn|eB|  d«  l'sm^vliife,  i,  UW, 

p:  413  (jnin  1868)  : 
LifiM  2«  :  an  liea  de  343,  lisez  :  4SS. 

•Utna  8t  :  apuès  chtêka/r  ipét^ifiu  €  4i  Voir»  liait  ;  «tuf  99iumê  «sa- 
*(«nT. 

Ligne  4«  :  an  lieu  de  2,Cf]9,  li- «z  :  1.7f>7. 

Li^  5*  :  sa  lien     n  =  9t^^^,  Usez  :  n  =  103,49. 


A'.  B.  T.'L'l'vation  do  la  ral^nr  }>,  "^i  ''l!.->  mr-iîifn  nn  pen  lc5  chiffras  d«l 
tjkbleaux  l  «^l  i,  ne  change  rien  au  lai^îonueiutui  ui  aux  cuiis»h]ii«u6*8  <1«s 
formales. 

C'est  loiyours  d'un  degré  pour  une  centaine  de  mètres  que  s'abaisse  Is 
anpéiatora  d*oa  mlnsM  d'air  oni  m  dilaia  «n  «'étevael. 

La  nécessité  d'employer  ici  fa  chalour  sp^ciflqup  de  l'air  som  volume 
cmuiant  a  été  démontrée  en  1S$8  par  M.  Bourgel  (Annales  «/«  //AyitçMf' 
40  4him»).  et  eostériauiBmt  par  M.  Bélufsr  (IMmeim  d«  ta  SitUH 
dit  ingi»i$uri  ^tii{«),  IL 
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192  p-  et  grav.  Limoges,  imp.  Bar- 

bou  TriTi^s. 

Comsttaot.  ~  Gottave  Lambert 


au  pôle  Nord.  Ce  qu'il  y  ra  fsiff 
iu-8»,  40  p.  Paris,  lÙ>r.  Passard. 

Oarrat.  <—  Explieations  pour  les 
séries  de  ealcnls  nautiques  exigées 

des  marins  qui  aspirent  au  brevet 
de  capitaine  au  long  cours.  Cahier 
no  f,  in.b,  36  p.  Paris,  RoUiiiMt. 

6fr. 

Gabriac  (De).  —  Promenade  4 
trarers  rAmérique  da  Sud.  No»* 
vcllo  Grenade,  Equateur,  Pérou,  Bré- 
sil, par  le  comte  do  Gabriac.  Oa> 
vragu  omé  de  21  grav.  et  9  eirtst. 
In-S»,  310  p.  Paris,  Hiehel  Ufy, 
8  fr. 

Gueydon  (De).  —  iaciique  na- 
vale. Recherche  des  principes  pii» 
mordiaux  et  fondamentaux  de  toute 
tactique  navale;  par  le  vice-amiral 
comte  de  Gueydon,  commandant  «n 
chef  l'escadre  d'évolutions.  In-S®,  xii- 
ëO  p.  et  22  pl.  Toolon,  impr.  e(  libr. 
Laurent. 

Keesen.  —  Description  sur  IsÀ 

pe  rf  ec  t  i  o  n  îs  tinenls  app<  >  rit  '  a  u  x  c  hao* 
dières  tuijuiaires  et  au  luch  comp- 
teur. Id-8o,  2S  p.  «i  grav*  Paris, 

ini]ir.  Du()Oiit. 

Le  (iras.  —  I^Uares  de  la  mer  des 
Antilles  et  da  golfe  do  Mev«ue« 
corrigés  en  janvier  1868.  l^-Q",  SCLpb 
Paris,  P.  fiupoaU  â5  c.  —  Phares 
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das  côtes  orientales  de  l'Àmêriqae 
•nglaise  et  des  Étals-Unis,  lù-99, 
93  p.  50  c.  —  Phares  des  mers  des 
Indes  et  de  Chine,  de  l'Aottralie, 
T«rra  de  Yiin  Dtemea  et  Nouvelte- 
lélandt.         M  p.  95  e. 

Marteau.  —  Le  eanal  de  Saez, 
sa  coAslroclion,  soa  «xp^oUalion. 
In-t»,  47  p.  Paris,  DubnuMn. 

Montcalin  (De)  en  Canarla,  ou 
les  dernières  années  de  la  colonie 
française  (1756- n60);  par  on  ancien 
missionnaire.  In-S»,  x-354p.atgraT, 
Pari?,  lihr.  Laroche.  3  fr. 

Moucbez.  —  l'usitiuns  géo^- 
phi'fues  deai  principaux  points  de  la 
cdte  orientale  de  l'Aniêriquc  du  Sud 
comprise  entre  la  Guyane  française 
•t  le  Paraguay,  d'après  les  Iravanx 
exécutés  pendant  les  campagnes  du 
Biuon,  du  D' Entrecaiteoux  et  du 
LamùUt-Piquet,  da  ia'i6  à  1866. 
In-So.  39  p.  Paris,  P.  Dupont. 

Onfroy  de  Thoron.  —  Voyayf* 
des  fluiie»  de  Salomon  et  d'Iliram 
en  Amérique.  Position  géographîqne 
de  Parvwro,  Ophir  et  Tarv  hisch 
ln-4*  à  S  col.  S3  p.  Paris,  inpr. 
Towot. 

Sallot  des  Ncyers.  —  Insimc- 
tioos  sar  les  lies  et  les  passages  du 
fraod  archipel  d'Asie,  rédigées  d'a- 
près les  documents  les  plus  récents. 
5  vol.  in-fto,  cxxM  1i86  p.  et  cartes. 
Paris,  L.iit)é.  a  ir.  le  vul.  Publica- 
tions du  Dépdt  de  la  marine. 

Vanier.  —  Étude  analytique  sur 
l«i  codes  aanamites  et  chinois. 
09  p.  Paris»  Iloblel. 

CARTES. 

Cdte  occidentale  de  Corée  :  Plan 
dn  mouilhge  de  l'Ile  Femand,  gravé 
par  Erbard.  Paris,  impr.  Leinercier. 

Côte  ouest  de  Palawan  :  Baie  Bti» 
llof  ou  Ooloo^o.  Le  mémo. 

PÉRIODIQUES  FRANÇAIS. 

Annilit  dea  TojagM  (mai).  — 
RcoatisMMDli  «bleods  Rlati«»> 
■ioi  M  aoil  dtt  baron  do  Dockea 


et  information»  géofraphi(iues  sar 
le  pays  de  Brara,  par  M.  Richard 
Brenner,  par  l'abbé  Dinomé.  —  Eth- 
nologie de  la  France  :  Les  origines 
des  populations  lorraines,  par  A. 
Godron.  —  Archives  de  la  SodélA 
impériale  de  géo^raph'e  de  Rus^i»  : 
Rapport  sur  fétal  des  Iraraax  de  la 
Société  pendant  l'aonéo  f  86É.  par  H. 
A.  de  Circouri.  —  Mélanjîes  et  non- 
vett(>s  géographiques.  —  Carte  :  Es- 
qnisse  liistorico  bibliograpliiqm.  par 
M. T.  A.]lalle-Bmn,d"sqtiatrtvoya- 
ges  du  baron  de  Derkr<n  à  la  eélS 
yrieniale  d'Afrique  (,1858-1861). 

Annales  dn  coauDflim  0lU> 
rieur  (mai).  —  FaA.xca.  —  Réginij 
à  l'iropurtatioa  dos  animaux  doMs- 
tiques.  — Ile  de  laRéunUm.  'fils- 
blisscrrifnt  à  Saii  t  l'icrri^  il'uii  ilr..;l 
spécial  de  2  fr.  50  c.  au  maumom, 
par  tonncao  d^  jauge  sur  les  navirci 
de  commerce  français  et  étrangers. 
—  Tarif  à  l'importat-on.  —  Ciuidr- 
loupe.  Régime  d'entrée.  —  Suspen- 
sion des  droits  de  douane  établis  4 
rimpurlatîon  sur  les  marchai. dis n 
étrangères  autres  que  le  sucre,  U 
taOa,  le  eal%.  le  coton,  le  eaeao,  Is 
tibac.  le  lo  ou  et  la  Taoille.  — 
LXDCS  OaiE.XTAl.e$AXCtJklSES.  —  KOB- 

Tean  tarif  des  droits  d'imporlalioe 
et  d'eYpMIallon.  —  États-cnis.  — 

Commerce  extérieur  des  Éiats-t'nij 
de  18j9-6Û  à  18iit-G.-..  —  Rf$uUj.ts 
comp  irés  avant  et  pendant  la  guerre 
.st'|iarati>te.  —  Part  des  pavillonî 
américain  et  étranger  dans  la  raf^vr 
des  transports.  —  Kavifaiien  en  g^ 
m  ral  de  1R59-60  A  1863-64.  —  Rf- 
suluts  par  pays  et  par  pariUoos 
{navirei  et  tonnage).  —  DTeelif  de 
la  marine  marchande  américains 
depuis  l'89.  —  Constructions  ma- 
ritimes. —  Nouveaux  services  de 
navigation  &  vapeur.  —  Conscien- 
ces delà  iuiti^  scpiraiiste.  —  Éman- 
cipation des  esclaves  faite  aux  tuts 
du  Sud.  —  Dette  publique.  Re> 
crudfl<cence  de*i  irr  nugrations.  — 
Re/iseignrments  généraux  sar  les  ia- 
dsslriei.  «le. 
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Notirf  vnr  l'^mnloî  des  combn'^riblcs 
de  l'huih  minérale  poar  le  ch«af- 
fttf»  des  nftvim  ft  Tspnir  tt  nr 
ripplîcatioD  de'  l'oxygèoe  à  U  com- 
bostion,  p^r  M  Knah, 

Annales  du  sauvetage  maritima 
(mai).  — Cmnptt  reîidit  de  VAuem- 
blee  générale  des  membres  bieorai- 
leors  el  fondateurs  de  la  Société 
«niiala  d«  ramalairoKleii  nauliragét. 

/tapjiort  pri'ur^ute  à  V Assr<r,b}r'e 

finéraU,  au  aom  du  conseil  U'ad- 
nfaittrarion.  p»t  M.  Domonsiier, 
L-lipf  de  la  division  de  ta  navigation 
au  ministère  de  l'agriniT  tue, 
commerce  el  des  travaux  publics.  — 
Rapport  présenté  par  H.  le  marqQis 
de  Tareotte,  an  pn-n  r}r«  la  commis- 
sion de  finances  nommée  par  l'As- 
iMibMe  ténérale  ûm  n  avril  i»T. 
—  Tableaux  de  la  siiuaiion  Hnan- 
dère.  —  Ëtais  des  siaiions  et  postes 
ée  tivrelafs  tv  15  avril  fMS.  — 
Chronique.  —  Sorties  des  ranots  de 
sauvetage.  —  Cnnot  d'Audierne.  — 
Canvl  de  Granville.  —  Canot  des 
Sable»4'Olcmoe.  —  Navlîvge  da 
Quten  of  the  Soulh.  Lo  sauveteur 
Clianlerean.  —  liéléorologie. — Mois 
d'avril  1868. 

Annales  et  archives  de  l'in- 
dMtrie  au  XII*  siècle  fas- 
rieale).  —  Bngiin  et  apparrils  des 
frraods  iravauT  puliics.  par  G.  Pa- 
Ua.  — Appareili  et  insirumpnis  de 
l'art  médical,  par  le  D'  Gruby.  — 
Des  divers  appareils  k  élever  l'ean 
ponr  alimeniaiions .  irripruions  ot 
époisemenls,  par  Chauvcau  dts  Ro- 
ches et  Belio.  —  La  Chaule  et  la 

Pfi-h^*,  pnr  A.  J''tini'<''5p.  —  Art  mi- 
liUiire:  armes  à  feu,  arment  poria- 
tives,  araws  de  guerre,  par  IU»as. 
Planches. 

Annales  hydrograpbiqoes  {i" 
trimestre,  1868).  —  Considérations 
sur  les  veitts,  courants  et  marées 
')af  le  ^olfe  de  Cadix,  par  Pedro 
Ruidaveis  y  Tudury.  —  Le  port  Em- 
pedoele,  par  le  «apiiaic»  Caiftbiaff- 
gin.  —  Port  d-:'  Carlhagfène;  port  de 
Palma.  —  Pwri  de  San  la  Crus,  par 
th.  Baker.  —  Quelques  ports  do  dé> 


troil  de  Magellan.  |nr  (]f>.  Rosamel 
el  Oidot.  —  Ilot  Saint-Jean  de  Nova, 
par  Lîeutard.  ~  Mouillage  de  file 
iNurd  (Sumatra),  par  Liddie.  —  Les 
iles  Nicobar  el  la  |)iraterie.  —  Port 
Newcasilt*,  port  Vjclor,  port  Macdon- 
nel.  —  Postes  d'échange  de  la  oom« 
pa|?nie  ni?sc-amf>rir;iinç.  —  Obser-' 
valions  sur  le  temps  et  le  vent  dans* 
le  Faetflqne.  ^  L*o«ffN|an  do  ao  ««p* 

tembre  hns  la  mer  de  GMlM. 

—  Avi<  aux  navigateurs. 
Archivw  û»  nédeelne  Bavale 

(mai).  —  Contributions  à  la  géogra- 
phie médicale.  —  Les  po«essions 
iR-erland[abes  de.«  Indea  orientait'^;  : 
Java.  —  Betelton  de  l'épidésaie  de 
fièvre  jaune  qui  a  régné  eo  Corée 
en  1866,  par  ie  docteur  J.  CédrHit, 
snédeein  ét>  première  classe.  —  Me- 
lalion  iTr'-dirilc  d'un  vovr??  d'émi- 
granlt  indiens  effectué  de  Pondîcbéry 
*  la  Pointa-è-l*ltre  sur  le  navire  b 
Théréta,  par  le  docteur  E.  Roubaud, 
médecin  de  deuxième  einsse  de  la 
marine,  délégué  du  gouvernement. 
{V  partie.)  —  Étude  eor  la  Givra 
courbal'irali'.  nti  dénoue,  par  le  doc- 
teur WiUura  Aiik>>n,  par  le  docteur 
R.  Ref ,  médeeiD  de  première  classe 

(suite).  —  Pihlioqrapliir.  —  Tnitt 
des  maladies  des  Européens  danslog 
pays  chauds  (régions  tropicales!,  par 
M.  Dntroulan.  premier  médecin  en 
chef  de  la  marine,  oIBcier  de  la  Lé- 
gion d'honifeur. 
Archives  diplomatiques  (mai). 

—  Traité  du  15  juillet  is«7  entre 
la  France  et  le  royaume  de  Siam 
ponr  régler  la  position  da  royanaie 
du  Cnrj-ihoJcpi.  — Arran(;emcni  fntre 
la  France  et  l'Uruguay  relatif  au 
maintien  de  la  convention  de  eom- 
merce  et  de  navigalii^n  du  8  aiVrit 
1836      septembre  18H7),  etc. 

Bulletin  de  la  Société  de  géo- 
graphie (avril).  —  Excursion  de 
Mojfîidnr  h  S.(ffy,  p^r  \.  Renn-nier. 

—  Voyage  de  AlogaUor  â  Maroc,  par 
B.  Baiansa.  —  Bn  climat  de  Mogn- 
dor  le  rapport  des  affections 
pnlrooQairrs,  par  JD.  Tbéveoin.  — 
De  Copiapo  à  FuailiBS,'  par  A.*  lé- 
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court.  —  Planches  :  Itini'rair'^  de 
Mogador  à  Saffy,  par  Beaumier.  — 
iUaéraira  de  Mofador  4  Maroc,  par 


Bulletin  de  la  Société  zoologi- 
que  d'acolimattUon  (avril).  —  Éiat 
aelMl  de  te  lériilsiiltiir»  dam  l'Amé- 
rique du  Snd.  par  Ant.  Gflot.  — 
L'Himalaya,  ses  productions  nata- 
rfeUes;  culiare  da  thé  dans  l'Inde, 
par  E.  Loarer,  etc. 

Études  reli^etiges,  bfstori- 
^et ,  etc.  (loai).  — Lei  soleils  et  les 
éttiiiM  fixes,  par  la  P.  A.  Seeehi»  aie. 

Orandes  Usines  (Lfs)  i4«Miv rai- 
son :  Indrct,  fin.  — 143»  tt  144«  li- 
vraisons :  Reims,  les  tissus  de  laine, 
par  M.  Tnrgan. 

Mondes  (Les)  fS»  nuincrol.  —  Na- 
vires de  sauvetage  de  M.  Casimir 
De9ehainp.=:(3*  numéro).  —Bateaux 
gauTCteurs  de  M.  Desrhamp.  — 
(4«  numéro^.  —  Pont  entre  l' Angle- 
terre el  la  Frauct'.  —  Télégraphe 
inilo-européeri.  —  Signes  de  tempête. 
. —  Le  Renard,  naviri;  ft  grande  vi- 
tesse. —  I^ouYclle  bouée  de  sauve- 
tage poar  las  navires.  =  (S«  numéro). 
—  Mise  à  l'eau  da  Pertivérani  et 

dn  nnu-F.'^pnir , 

Recueil  consulaire  belge (4<^li- 
Traison).  —  Rapport  du  consul  gé- 
néral à  Nagasaki.  —  R.ippurt  Ju 
consul  généial  à  Calcutta;  ^  du 
vice-coofui  à  Aidin;  —  dueonral  & 
Macao  ;  —  4il  eouul  finirai  ailClii- 
ne,  Ole. 

lu  vue  britannique  (mai).  — 
L'axpédilion  an  pdla  Nard,  ata. 

Revue  des  conrs  scientifîi^es 
{19  iii).  —  Société  iQUu«triello  d  A- 
miani,  M.  La  Vieille  :  Le  Japon,  etc. 

Revue  de  Technologie  et  d'art 

militaire  (mai  »>!  imn)  —  Notice 
aur  la  poudrerie  rojaie  ue  NVelteren. 
par  L.  Grandeaa.  —  Histoire  de  la 
campau'nf-  lie  18G6  eu  Italie,  par  le 
capitaine  Huit,  traduit  de  l'allemand 
par  M.  de  Polignae.  —  Le*  Raidt  de 
la  cavalorie  amëricani  ■  ]  niiant  la 
guerre  de  la  sécession  (l8tiil*1865) 
d'après  l'ouvrage  du  colonel  Laeomta^ 


del'Ltrit-mnjorlédéralstiisse.  — fin- 
d  usine  dans  ses  applications  aa  ser- 
vtee  da  IMlleria  an  1887,  par  la 

colonel  d'Herbelot. 

Tour  du  Monde  (Le)  (437-43î>>. 
—  De  Paris  à  Bucharo'^t,  canseritiii 
géographiques,  par  L3ncelot.=  (440- 
441  .  —  Roma^  par  Fr.  Wej  (ISM- 

im). 

UVBES  ANGLAIS. 

Goodenough  (Capt).  —  Notes  sur 

la  poudre  à  canon,  S»  édition,  bro- 
chuie  iu-40,  avec  planclies,  de  W^. 
7  sli.  Mitchell. 

Hoblyn  (Richard  D.).  —  DitUon- 
naire  des  termes  de  médecine  et  des 
eeienees  qui  y  ^nt  lapport»  9»  édi- 
liuii,  revue  et  augmentée.  1  vol. 
in-8»  de  720  p.,  li  ib.  6  d.  Whit- 
Iaker. 

Vues  de  l'Abyssinie  centrale, 

avec  portraits  tl.'s  tribus  dc-s  Gallas, 
uccumpaguétfS  de  descripiiuoa,  etc. 

i  Tol.  obtang  in-^,  iSib.  Hattca. 

PÉRIODIQUES  ANGLAIS. 

Artisan  (juin).  —  Nouvelle  cale  de 
halage  pour  lialer  les  uatires  à  tem 

par  le  travers,  avec  une  planche.— 
Appareil  A  vapeur  pour  la  mana-a- 
vre  du  gouvernail  du  Great-Eattnn, 
avec  une  planche.  —  La  conden- 
seurs h  snrtxce.  —  A^SfX'iation  de 
Manchester  pour  prévenir  les  explo- 
sions de  ehaudièret.  —  Mise  à  Pesa 
du  navire  à  tourelles  M  ->nnreh.  — 
Navires  do  guerre  circulaires,  etc. 

Gal]rani*B  ttnitad  atrvlea  mt- 
gatine  (juin).  —  Quoniions  de  ma- 
rine. —  L'empereur  Théodoros,  mé- 
moire. —  Fortification  e\  dt- fense  du 
royaume.  —  Défense  des  côtc^.  — 
Oli-'îorv'ntion'  mt  lL'orolngiques.— 
hospitaliers  de  la  mer,  etc. 

Maohadic^a  nagaslBa  tmai).  ^ 

Institut  d''^  ingiHii.  iir>  Ae^  rrin^trnf- 
tions  navales.  —  Le  SfauncA,  cbi- 
loupe  canonnière  anglaise,  avee  as 
dessin.  —  Le  gouvernail  à  pîNji- re. 
—  Essai  et  détrempe  des  plasuM 
d'acier,  ele. 
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ArlUl0ri$.  —  Rapport  de  l*ju« 

speciion  4'artiUtiri£  et  du  dépôt  io< 
pograpbique,  «ccompapQ  de  pl»i)i. 
3  sb.  S  d.  P.  8.  Kiôf. 

Marne.  —  Rapport  de  l'amiral 
W^rdeM  sur  iesessjui  delà  flollada 
'  canal  en  1867.  et  remarqnei  da  vice» 
amiral  RobinsoD.  ronirâlear  àift, 
«anoe,   ab,  P,  S.  1^4^ 

CrotVMe  (F.)  l'Os  l<i(t«s  (i«  (Aor 
irieha  «n  i<66,  rédigâ  d'aprta  Iw 

documents  officiels  pjjr  l'étai-inajor 
attUricbien  (section  bislAriqueij,  tra» 
dait  da  l'alleiBand,  annoté  m  pvliUé 
avec  approbation  de  S.  E\c.  lo  mi- 
nistro  la  guerre  de  l'Empire,  par 
Fr.  Crousse,  capitaine  uu  curpn  d'étal* 
major  belge.  1  vol.  ^t- -  1=^»^- 
ics,  17  lablaauK.  %  florin*  |;|  iifi. 
fuselles.  Ifucquerdt. 

p9tm9an§.-'  L»  marina  4  l'Ex^ 
position  uiiivorselto  de  avec 
une  préface,  par  U.  G,  de  La  Lan- 
deHo.lD-t8,1  florin  5  ngl.  Druielles, 
l^tcroix  et  ('.■«. 

Friadmaon  fî)'').  —  Le  momie 
insu|a4re  de  l'Âaie  ori«utale,  avec 
wtaf  il  f  «av«i«i,  tmw,  0.  Spuc 
|ber. 

fiirsQtuiert  -r  «ter  BailiqiM  et 
Iw  Imm  d*  «er  d«i  «diM  «llama»» 

des,  et  notamment  d&»criplion  de 
Colberg  et  de  ses  enviroqs.  \n-$^, 
i  florui  5  sgr.  Culberg,  Posl. 

Lange  (D^  Henry).  —  Carte  de 
l'Afrique,  15  ni'l  l.^'ip/iv',  PiKfnr-vr 
•  La  Hotte  futriciiienne  ci  sun 
ifvnir.         SS  p.  Prague, 

Liltrow  (Ôe).  —  Avis  aox  marins 
sar  l'usage  et  la  précision  des  m»- 
ihadee  aenraDl  à  déienBiaer  las  lon- 
gitudes et  les  latitude^,  [>sr  Ic^  Imu- 

teurscircuroméridiennes.ln-SsfiAgl* 
Vienne.  Gerold  ûls. 

Oskamp.  —  La  polarisation  des 
eycluides.  lu-H»,  iaoiiiki/i.ilotier- 
«Uun.  Baederkor. 


sie  ohentaie,  au  point  de  vna  de 
l'ansemblo  de  rinttoitrie  antriebiaa» 
no.  In^So,  8  ngU  ViHWf»  Banmailer. 

Recherches  sur  la  faune  de  Ma- 
dagascar et  de  sat  diipendaneas  d'à- 
prft»  lee  dieottvertat  de  HIL  Fkao» 
(ois.  Pollen  et  Vau  Dam  ;  5  parties, 
80  XeuiUea  do  teate  et  lâO.planohae 
coloriéee,  00  floriwL  Ledge^  oMoff. 

Regidi.  —  Sur  la  réforme  da  droit 
de  guerre  maniime;  tiré  dea  déli» 
béraliuns  du  KmcU:ii<*g  dans  la 
séance  dit  iS  avril  18G8.  avee  nne 
préface,  par  RefiJi.  2  fptti!|r>s  l/i, 
in-8»,  6  sgl.  lieriin.  kurtkampf. 

RiÂoIglii  (Dr)*  Ditpoiaioaa  d« 
2ollverein  au  point  de  vue  du  eom» 
merce  et  de  la  navigation,  établies 
d'aprèi  des  doeomente  offieieb  (Bx* 
trait  de  l'édition  popolaire  des  loie 
(lu  Zollverein, 3»  V.). Environ  Itl  feuil- 
les, formai  da  pocho,  ii>  s^r.  iiarlint 
korlkampf. 

Steinbeil.  —  Le  ebronosoopa, 
instrument  servant  A  détaraiaer  le 
temps  et  la  haateur  da  pMe  lane 
cili  ul.  In-4o,  IG  ngl.  Munich,  Fraui. 

Tecklenltorg.  ^  Conditions  gé- 
nérales d'a«8nr8iioi  maritime*  ea 
1867,  d'après  les  publications  de  la 
chambra  de  commerce  de  Hambourg. 
lu*Sû,  1/2  florin.  Brème,  Schiiae- 
mann. 

Voyaget  et  des  déooQTerios  (Le 
livre  des).  RU)liothèqne  illaatréf> 
de  la  deicfipUoB  des  pays  et  des 

peu|)i^^  1H  fouillis,  3  florins.  Leip* 

zig,  0.  Spamer. 

PtMOUQinS  AUniàNIIS. 

Le  ùlobû  iiluatré,  joaraal  ponr 
la  «oanaassaniedei  pays  et  des  pso* 

pies  —  Voyage  sur  l'Amaione.  — 
Les  p«cber)«a  du  Mord.  —  Voyage 
de  la  iHMia  Antiishe  en  Siyria.  w 
Les  lapons  de  Soàde  —  Utt  li  i  ar 
oriental.  —  Le  livre  mariiime  de 
l'Antrielie  de  R.  Noé,  Bnmaviek, 
Audrée. 

Mittheilungan  aus  Justus  Per- 
tiiee,  geQtfraphieober  Aiiatalt, 
dit  li.)  «*<  9Ê9éÊÊt  dt  iioiiiiMt 
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physique  d«  U  partie  N.-O. 
provinces  argentines  de  TncanuiD 
«t  Caluurea,  par  to  doctrar  H. 
Biirai«î«ler.  —  Les  voyages  et  les 
explorations  de  G.  Radtle  dans  le 
Caucase  en  1867.  —  Les  e\pâtliiioos 
faédoisM  ta  Spiiiberf»  par  la  doc- 
teur Pries.  —  La  naviîraii'>n  4  va- 
peur en  Sibérie,  par  N.  Laïkin.  — 
Las  pnmîAnt  enlrapriMs  de  l'améa 
anglaise  en  Abyssinie.  -  C  irip  lic^ 
pruvioces  argentines  de  Tucoman  et 
Gstanaroi.  —  Caria  ddt  environada 
Zullii  et  des  passages  du  Haddas  et 
du  Kumayio.  —  Carie  des  premières 
opérations  de  l'année  anglaise  en 
Abyssinie.  —  (N°  4).  —  Esquisse  de 
géographie  botanique  du  bai^sin  da 
^iil  et  des  cotes  de  la  mer  Ronge, 
par  le  doelanr  Sdiavaiiiftinh. — S«i1» 
du  voyjig»  al  des  expl<  r  itions  de  G. 
Hadde  dans  le  Caucase  en  1867.  — 
Suite  det  acquisses  de  géographie 
physique  des  provinces  argeniioes 
de  Tucuman  et  Catamarca.  par  H. 
Bnrmeister.      Voyage  de  Ch.  Nau- 
cbadans  le  Snd  de  l'Afrique;  dé- 
couvertes de  filons  d'or.  —  Tracé 
de  la  carte  de  la  répablique  Trans- 
«ahalienna.  — >  La  population  de 
YJndo  rMi  lR7t.  —  l'osilions  dans 
l'archipel  des  Philippines.  —  Le  lac 
VemphremafOf .  —  Haotenr  du  mont 
Hood  d  ins  l'Orcgon  en  1867.  —  Nou- 
velles du  docteur  Livingsione  et  de 
R.  Brenner.  —  Carte  du  bassin  du 
Nil  et  dos  cùies  de  la  mer  fteuga. 
Golha,  J.  Perthes. 

Mittheilnngen  ans  dea  Abtliei- 
long  f  »r  Kriegs  witsw  ehiflen 
des  militaer  Casinos  in  Wien.  — 
LecttU  sur  la  mitrailleuse  et  sur  l'in- 
floenee  des  anaes  à  lira  perfeelios- 
uém  sur  !e  matérii;!  militaire,  par 
W  Mnsil,  lieulfinant  d'artillerie.  — 
De  1  emploi  de  rurtilicalioiis  volantes 
eu  campagne,  par  M.  de  Pidoll»  eom- 
man  Inn:  <\n  rénie. 

Osterreichiache  miUtaertscba 
SeitMhrift  (a*  de  Mvrier).  ^  L*ar- 
mée  autricliiefine  de  l'avenir.  —  F,a 
puissance  militaire  des  Étais  enro- 
àleur  popoJuiiunat 


A  Icnr  huiippt  en  —  La  caia* 

pagne  de  lë59  et  186ti,  exposée  et  jo> 
gée,  par  M.  de  Williseo,  général  pmi- 
sien.  —  Réponse  i  l'article  :  Aperçu 
rétrospectif  sar  !a  guerre  de  1866, 
par  le  lieutenant  colonial  Pollat&cUek. 
par  le  feldraarécbai  lieutenant  do 
Mollinary.  —  Le  casino  militaire  à 
Vienne.  —  État  actuel  de  l'orogra- 
pliie  avee  cinq  plaurbei .  s=  (M*  4e 
niars).  —  Part  prise  par  la  brirad» 
du  géoéral-maior  de  Abete  aux  opé 
rations  mililairesde  tM8.  —  Aperçu 
historique  siff  l'Abyssinie.  —  Juge- 
ment sur  les  résolutions  prises  par 
délégation  ct^leithanieane  le  2  '  fé 
vrier  dernier,  sur  le  projet  de  léor- 
ganisation  do  l'armée.  —  Les  cartPS 
de  M.  de  Schedas,  Allemagne,  An- 
triebe,  Europe  centrale,  et  Evfopeeo 
général.  —  Le«;  tnierrt  <  f|e  TAulri- 
die  en  1B66,  publiee>  d'aprèa  les  do- 
etments  offlt^ls  par  le  bvrMW  de 
l'état-major  général  de  la  guerre. 
8«  vol.  —  (Guerre  d'Italie  avec  car- 
tes). =  (N»  d'avril).  —  La  question 
des  fofliilcutions  du  port  de  Pola.^ 

Lps  criniyiagne  de  1839  PHRf»<^,  '■xpo- 
sées  et  jugeespar  M.  de  W'iUi>ien,  gé- 
néral prussien  (susli).  —La  poîeaaaee 
milit^iri^  des  Étals  enri>[iL"  iis  com- 
parée à  leur  population  et  leur  b«id- 
get  (fin).  —  Le  «3  avril  1809.  à  Ba- 
tisbonne  (récit  militaire).  —  La 
nootelle  école  militaire  en  Dane- 
marck.  —  Le  dynamid,  nouveau  S3rs- 
leme  d'explosion. 

Zeitschriftder  Gesellsehaltfttr 
Srdkunde  (n«  14).  —  La  piraterie 
et  le  brifandage  contre  les  nwint 

nanfr.if;ps  auISiraliar.  Anthropologie 
des  populations,  par  £.  FhedeL 
Lestiez  Penrbsrn,Tuhebu  et  lafunes 
au  Snd  des  lies  Gdbert  (Ocèaniej, 
par  Meinicke.  —  Le  climat  de  l'.A- 
frique  méridionale;  observations  sur 
la  n^cité  agricole  du  paya,  pur  le 
docteur  Friiscli.  —  Remar'^iv^ 
la  révision  de  la  carte  du  pay^  de:» 
BeebMika.  par  le  doelenr  Fritach. 

avcr  um^  rarte.  —  Clinin'oiogie  tl 
météorologie  de  1  Abyssinie,  par 
GeflMnl  Beiilfii.  ^  8uti»iiqpede  In 
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colonie  Mstralieane  de  Twmaiiie.— 
Quelques  déli&lt  sur  1&  mort  de  M. 
de  Decken  en  Abyssinip.  —  Le» 
cercles  produisant  la  napiiic  au 
3I.-0.  dQCaQ6Me.*-i.*lle  de  l'ABsira- 
Ue  Oparo  on  Rnpa  dans  le  grand 
Océao.  —  La  ligne  télégraphique 
indo-eoropéroiie.  —  Carie  du  fleove 
Murragen,  Australie.  —  Ëiai  actuel 
de  l'île  Madère.  —  Le  d<  niier  recen- 
t>emeut  do  Mi-lbourae.  —  Eiporta* 
tioo  de  minéraux  de  la  Iloa?elb- 
XMftode.  Bertta,  de  Eeiner. 

UVBBS  AHtiMCAINB. 

Boynton  (C.  B.  D.  D.).  —  His- 
toire de  Im  mwiM  pendant  te  lébel- 

lie  n  'le  ;  ÉUls  du  Sud.  Vol.  9f 

de  579  p.  1 15  sh.  New-York,  1868. 

Ti  ûbuer  et       à  Lutidre:». 

Fr«aeia(B.  James-Civil  Engineer). 
—  Expériences  hydiaulii]ne<;  de  Lo- 
well,  on  cbuix  d'épreuves  faites  sur 
les  moievri  hydrauliques,  eie.  S*  édi- 
lion  auj;raentée,  avec  de  nouvelles 
illustrations.  1  vuL  in-4o  de  ^  p. 
3  €  3  sh.  NeW'Tork,  1868.  Trftbner 

Ljman  (Joseph  B.).  —  De  la  cul- 
ture (lu  coton,  avec  un  cliapiire  ad- 
ditioniiel  svr  Tasage  des  semences 
dr  r^-Wf  planip,  par  J.  R.  Syphcr, 
ouvrage  ai  curapagtié  d'une  carte  des 
terres  propres  *  Meulnire  anx  fiials- 
Unis.  1  %'ol.  in-8«  de  100  p.  6  sh. 
New-York,  1888.  Tnlbner  ei  C  -*. 

Stocàwell  iG.  S.).  —  La  répu- 
UifMdaLiWriaeOHSÎdérie  au  point 
de  vue  do  sa  géographie,  de  son 
elioiat,  de  son  sol  et  de  ses  produc- 
tions, avec  lliûloiTe  de  sa  fondaHoo. 
1  vol.  ÎD-li  Api  299  p.  7  sh  6  d. 
New-Yurk.  1868.  Trfthner  et  O*,  à 
Lttndret. 

PÊaiODlQUES  HOLLANDAIS. 

Ytriiandelingeii  en  Berigten 
{Janv.  1868,  18»  livr.,  n»  1). 

Phares  des  côtes  Nord  et  Ouest  de 
laFtanae,de  rE^nfoe  ét  du  Poriu- 
gal,  y  eottprit'Madérs  tl  les  Cana- 


ries.—Vnits  eonrants  et  marées  dv 

golfe  de  Cadix  et  delà  côte  occiden- 
tale de  la  presqu'île  espagnole,  et 
indicaliun  deê    meilleurs  pointa 
d'atterrissage  (suite  du  n»  S66.  AlH 
née  1867.       partie).  —  Naufrages 
sur      cAte  néerlandaise  en  186T, 
avae  eane.  HnMbt  4»  sanvetaga  dn 
Nord  et  du  Sud  d  •  l  i  Hollm  I  .  Rap- 
ports, communications  et  obsi-rva- 
tioassurtemarine,  la  géographie,  etc. 
—  Lancement  dn  navire  à  roues  le 
Sarabaya.  —  Delà  tactique  navale 
nioderuL'  par  le  lieutenant  de  f* 
clause  W.-F.-H.  Granar,  avec  deux 
plans.  —  Mutations  et  nominations 
dans  la  marine,  dn  l**"  janvier  an 
V  aTrU  1808.  —  Mominalions  de 
chevaliers  dans  ]fs  divers  r  riîri's  de 
laNéerlaode.—  Bâtiments  de  guerre 
en  senriee  ai  l"'  avril  i868. 

PÉRIODIQUE  ITALIEN. 

R«Tna  marltimaitaliaBiit 

(Juin  1868).  —  Rapport  du  lieute- 
nant de  vaisseau  lîàonaghi,  sur  sa 
mission  i  Paris.  Monaco  et  Londres, 

pour  acquérir  des  inslrunieiils  aslro- 
nomiques  et  géodésiques,  et  pour  re- 
cueillir des  renseignements  sur  le 
service  scieuliQquo  des  marines  an- 
pliise  et  lrani;ais^.  —  Considérations 
gcnéraU'â  sur  les  veiiLs  et  couranl^ 
de  l'océan  Atlantique  et  de  l'océan 
Indien.  —  î..e  port  militaire  de  la 
Spezzia.  —  Proposition  du  capitaine 
de  frégate  A.  Albini  da  remplacer 
sur  VAffondatore  par  des  canons 
de  450,  les  canons  actuels  Uo  300.  — 
Le  canal  de  Snei.  <—  Aperçu  snr  le 
commerce*  des  lies  Ioniennes.  —  Hé- 
thode  pour  Jéierniiuer  la  longitude 
en  mer,  par  l'astronome  Ch.  de  Ut- 
trow.  —  Chronique  :  la  frègatspnu- 
sienne  le  Roi -Guillaume..  —  Source 
de  r.Vmazone.  —  Nouvelle  artillerie 
anglaise  de  campagne. — Emploid'im 
mélange  de  platine  et  diridium 
pour  revêtir  î'ârae  des  canons.  — 
Avantages  des  eonsImelioDS  en  fsr. 
—  Mémoire  sur  les  éclatements  re- 
marquables doscanooa  «a  Ba!|{iqin 
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é»mli  1858. -  Expéditions  allc- 
mattdtf  et  «tfMolse  an  pdie  Rouf.  — 

État  de»  liâtimônis  coirassés  anglais. 
—  Torpillr.  Ijippi«;  —  Fh.ire  élec- 
Iriaue  de  Uaiigeness.  —  Eut  ac- 
tMl  da  la  mr^atUiié  du  «aAal  de 


Sues.  —  Découverte  do  terres  dan« 
les  mers  glaciales  Arctiques.  —  Na- 
vi^dtioD  des  ports  ilalicos  peodaat 
le  inpis  ir.ivril.  —  Sitaâlion  des 
bâlimeois  armés  de  la  marine  roy^e 
itelienne  an  SD  mai  1868. 


COMPTE  mm  ANALYTIQUE 


,  Petit  manuel  de  manceuTre,  et 
£lude$  sur  In  mnnnt  {canùunaije), 
pÊf  M.  Thomassin,  lieutenant  de 
vaisseau.  2  vol.  tQ-18,  avec  ptanebes 
eoloiiées. 

lloas  wfnm  «a  Mmtflfit  fWasioli 

de  filer  d;ins  notre  recueil  le  mtm 
bieo  connu  de  M.  Tliomassin,  iieu- 
tmaiif  de  vaisseau  ;  nous  dirons  au- 
jourd'hui quelques  mots  d'un  de  ses 
derniers  ouvrages.  Son  but  n'a  point 
été  do  fo.ire  de  gros  et  coâteox  vo- 
lailles; aneoQtrûre,  sous  un  format 
rrstrnint  et  d'nn  prit  modi<jiie,  il  ré- 
sume, avec  une  grande  clarté,  toutes 
les  MnmIssaAees  néeessaires  aux 
marins.  Par  pvemple,  tlans  Pe- 
tit manuel  de  manwuvre,  se  trou> 
▼rat  tolis  fef  ternies  de  marine,  les 
manœuvrer,  les  signaux,  les  amar- 
rages, l'cxerctco  de>  pît'^'es  rîe  cTto, 
du  revolver,  du  canon  cl  do  la  cara- 
Mne,lM  éléments  de  furiification,  etc. 
B^antre  part,  se.<t  Étudfs  sur  la  ma- 
rine (partie  du  canonnage),  four- 
nlssent  la  fbéoHe  de  Pexereice  des 
petites  armos,  d.'.^  pièces  de  mer  et 
de  terre,  des  régies  sur  les  arts  d'u- 
tilité militaire,  tels  que  Tericrime,  le 
UlW,  la  box«i  Ift  gyiniiasUqse»  là 


Datation,  etc.  On  peut  voir,  d'après 
ces  indications  succiuctcs  que  l'objet 
de  C  Tlioiliassfa  à  été  de  doonei 
SUT  marias  iine  théorie  simple  el 
claire  de  toate:»  les  parli&i  du  service 
qv*ils  sont  obligés  de  faire  joanMl' 
Icmont.  Son  travail  a  été  accueilli 
.  aVec  faveur  et  Us  nombrenses  édi- 
tiom  dtt  Ms  oOTtagès  «ml  U  pour 
ctioscsrhrinéïitedoraàieiif.  K.l^* 

La  boutique  du  marchand  d< 
nouveautés,  par  E.  Muiler.  I  vol* 
iii  -18  jéstts.  —  Pvis,  L.  Bachetta 

etC"'. 

Soai  eo  tllf e,  failitair  à  ntrepns 

do  faire  la  monof:rap!iie  des  in- 
dustries textiles;  suivons  ce  guide 
éomplaisant  et  faisiruit  dans  ce  Jfo- 
goiin  de  nouveautét,  qu'il  serait 
pins  exact  d'appeler  iUagasin  de 
tiiius  et  d'étoffes,  et  nous  saurons 
bientôt  Torigiiie  dé  ehacnn  des  ob- 
jets  qni  l'encombrent,  rhi^foire  «le 
ses  traosformattous  ou  pluiùt  des 
éofâiMeiDents  saecêssifs  qui.  par  les 
voies  du  travail  humain,  l'ont  ame- 
né à  l'état  oi\  nous  lo  voyons.  Pour 
ces  quelques  ceutaiueâ  d'artiJes 
■  éD  <bie,  «n  eoloâ,  éû  Uiaê,  « 
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chaQvr»  ob  to  lia  <|tw  noos  y 
troQvmt  ptanb,  à  eoubten  de  nil- 

li-^r*,  on  pcot  mAme  dir?  de  mil- 
lions d'êtres  a-t-il  faila  foire  appel, 
•qai  «m  do*né  Irar  fiari  âTénergie, 
d'instinct,  de  vigibnre,  triiahileié, 
d'ioMgiMÉoaf  Combien  de  cerveaux 
■lis  «a  ttamit,  «Nnabiflii  de  bras  fa> 
tigvàs,  combien  d'existences  enchal* 
nér*  h  cette  protioction  et  (pif  en 
ont  dépendu?  Et,  en  pins  des  bom- 
Wàm  nue  4  eemrttmtimi  mir  loss  les 
points  da  jrln^  p,  animaux  pt 
plantes  dépouillé-ï,  sacrifies,  la  terre 
•ntillée^  leeeaiix  «nfilorée»,  l'air  lit)- 
mêmc  r(*ntîii  agent  ifocile  :  toilà  co 
^oa  BOUS  décoQvrirons  dans  notre 
▼bilt,  ei  oA  jnsqn'.-^  pri  sent  nons 
^'avions  peut-être  aperça  qûo  des  vA» 
t*>m<»nr«i  et  des  toilettes  futnrcs.  C'est 
assez  dire  Tintérôt  d'un  pareil  voya- 
glev  toat  le  monde  pent  faire  en 
lisant  }t\  "  Bouliqtit  âë  marchand 
de  nouveauléê.  v  £.  A. 

fiUOMliU  éb  tûtanl^t.^  Clas- 
sification et  nsage  dos  plantes  (3«  et 
4«  années).  1  vol.  jétns.  — 

Paria,  L.  flachette* 

Cours  (Hémentriire  de  physique 
(3*  année),  par  U.  Got sin,  prûd[dss*)ar 
a«  Pr3rtaBée  impérial  Mliûift^  la 
Flécbe.  1  voL  iife-i8  jésill.»-  Puii, 

Géométrie  plane  (in  année), 
par  Satnt-Lonp,  professenr  à  la  Fa- 
culté de?  sciences  de  Strasbourg. 
1  vol.  in-lS  jésos.  Paris,  L.  Ua- 
ehette. 

Ces  trois  ouvrages  sont  rédigés 
conlormément  aux  progranuoes  ofli- 
ei«ls  «to  1866,  pour  renseignement 
spécial.  Ils  renferment  de  nombreu- 
ses gra\TirPs  soignouscmont  extVn- 
tées  el  qui  ajoutent  beaucoup,  par 
leur  «lactitude,  i  la  clarté  des  dé- 
monstrations. Le  irailé  de  botani- 
que notamment,  dû  à  un  professeur 
do  Faenllt,  oompte       <k  grara- 
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Conférences  populaires  faites 
ft  rasilo  ittpèriftl  4o  VineennM, 

50  is  le  patronage  de  l'Impéra- 
trice. Paris,  L.  Hachette  «tC'«. 

Celte  ioléressanle  bî&liolbèqDe 
s'est  enrichie,  depuis  la  dernière  fois 
qno  noii<î  en  ivuns  pnrlé  ;\  nos  lec- 
teur», de  vingt  nouveaux  peliu  vo- 
lumes que  nons  allons  énnmérer. 
Commençons  par  la  conférence  dans 
laquelle  M.  Jules  Ûuval  a  raconté  la 
destinée  d'fn  ouvrier  voyageur, 
Ri'ni' Cailla.  Sorti  des  rangs  obscurs, 
mais  laborieux  et  honnêtes  de  la  so- 
ciété, il  efeat  élevé  par  le  travail  et 
par  le  couragf  au  niveau  des  lioin- 
mes  qui  ont  lo  plas  honoré  le>  nom 
français.  C'Mt  le  premier  voyageur 
qai  fait  miversé  l'intérieur  de  l'A» 
frique  en  passant  par  Tombonctott 
surmontant  tous  les  obstacles  de  la 
route,  01  eetft  sans  aucune  ressource, 
tandis  que  ses  prédéeessenr??  avaient 
dépensé  des  millions  sans  obtenir 
de  fâniltat  satisikdsant.  tf .  Fer- 
dinand do  Lesseps  a  entretenu  son 
auditoire  de  Timmeose  avantage 
qu'offrira  an  eommeree  dn  monde 
entier  le  Pef'tement  de  t'isthme  âê 
Suêz,  cette  œuvre  d'u  :!itr  uinver- 
selle,  que  la  France  aura  la  gloire 
d'avoir  exéenlée,  malgré  les  obaut- 
clcs  sans  nombre  qui  lui  ont  été  sus- 
cités. Celte  brocbure  est  accompa- 
gnée d'nn  plan  de  risthme  et  d*an 
planisphère  qui  montre  la  compa- 
raison dos  routes  niariiimes  par  le 
Cap  et  par  le  canal  de  Sues.  " 
M.  Charles  Robert,  sei'.r.  taire  gcnû- 
ral  du  ministre  de  t'instruciion  pu- 
blique, se  proposant  de  parler  do 
l'enseignement,  s'est  surtout  occupé 
do  ce  qui  le  rend  nécessaire,  c'est- 
à-dire  de  179  aerance,  et  c'est  le  titre 
qa'il  a  donné  à  m  conférence. — Dans 
deux  auires  entretiens  $ur  les  amc- 
liuraltotu  iocialet  du  second  Em- 
pire, M.  G.  Robert,  a  énnméré  dV 
bord  les  œuvres  qui  intéressent  à  la 
fois  les  campagnes  et  les  villes,  puis 
celles  qui  concernent  spécialemeal, 
d'ans  part,  Us  «avriers  «ibains, 
^tmtbfHHt  km  ptpnktisunifnlw. 
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—  M.  te  doetenr  A.  Riant  a  traité 

de  V Ihjfiiènt  du  fotjer;\\  ne  pouvait 
mieux  cboifir,  s' adressant  à  de»  cun- 
▼aiai eeiMt;  il  leur  •  Amné  des  précep- 
tes poar  leor  apprendre  à  conserver 
la  force  et  la  santé  dunt  les  ouvriers 
ont  tant  besoiM,  diminuer  le  nombre 
et  la  gravité  des  maladiM.^ Voulant 
fortifier  les  enseignements  et  le^  le- 
çons données  aoi  hdtes  de  l'a-siie  de 
Vinceaaes  par  des  eouïdéraiioiis  de 
l'ordre  moral,  Mon^eigrleur  B  uh  y 
est  venu  It- ur  rappeler  la  loi  «tut  do- 
mine toute  «xietenee  hamaine,  e'eet- 
à-fJire  le  (,ùi.icri->ientfnl  de  soi- 
même.— U.  Lriiesi  Morin  a  consacré 
deuil  séances  à  la  vie  de  Monthyon 
et  aux  p*  i\  de  vertu  fondés  par  cet 
honote  de  bien.  —  M.  H.  Baudrillart 
choisi  pour  thèmes  de  ûeax  uou- 
vdlet  eonférences.  le  Salariat  et 

filMwcirtf'Oii,  et  le  Crédit  populaire. 

—  Sous  le  titre  de  Vtndutlrie  hu' 
éiuinê,  M.  Frédérie  Passy  «  mootré 
comment  l'homme,  par  l'intelligence 
et  le  travail,  e-<t  devonu  le  contre- 
maître et  le  roi  de  la  création,  après 
en  avoir  été  le  manœuvre.  —  M.  Fé- 
lix îlcrrifnt  a  parlé  de  l'Aluminium, 
et  lau  cuiiuaiirc  ie  parti  qu'on  peut 
tirer  d^  cp  nouvran  métal.  —  M.  de 
Qiiatrefages  a  poursuivi  V/fistoire 
de  l'komme;  après  avoir  démontré 
fnniié  de  l'è^pèee  hvmaine,  dans 
onc  première  confùrcnrc.  il  a  étu<lié 
dans  celle-ci  le  problème  de  l'an- 
cienneté de  cette  espèce. — H.  E.  Mar- 
telet  a  racoui^  la  loucbaote  histoire 
d'un  simple  artisan  du  seizième  «ip- 
d9f  de  Hernard  Paliity,  i  ua  des 


plus  dignes  de  Padmiralifln  fcla 

poslérilé  parmi  les  bomme«  le5  pins 
vraiment  grands  et  les  mHllfurs  de 
son  temps.  —  M.  Egger,  après  avoir 
pvomeiié  son  «nditoire  à  iraven  des 
pays  érnnçrers  f\  loinlaiit*;  dî>s 
une  Élude  «ur  I  hulotre  anatutu 
et  lê$  pfùjêU  de  tifbrmê  dme  f «»- 

tiqnité,  pt  dnns  nrîp  rÎP^criplioB  de 
V Egypte  moderne  ei  de  ï'É^gfU 
tienne,  est  revean  en  FiaM*  «I  • 
Irailc  de  17/i.s<o«i?     duhonutai)f  'f' 
la  lanque  françaùe.  —  M.  E.Meaa 
de  Saiut-Mesmin  a  hit  «oe  revue 
de  la  qoesiiun  des  llnliilntions  tco- 
nomiqueê,  indiqué  l'esprit  geo<ml 
qui  a  présidé  à  lenr  conception  «t 
mis  eu  iuiuière  les  Inesfidls  ^Mi 
peuvent  résulter  de  leur  s afc  écono- 
mie. —  M.  A.  Franck  a  develo|^ 
le  grand  et  brAlant  anjet  de  ïiîfÊf 
iité,  et  moniré  que  la  vériUible  ega- 
Ulc  cuosiste  daoi  i'égaliié  murale.  — 
U.  Camille  PInnmarkw  a  lait  le 
court  panégyrique  de  quelques-uns 
des  Hérot  du  travail,  de  ces  bienfai- 
tèurs  de  l'hunianité  qui,  comme 
Copernic,  Galilée  ,  Képle»,  >>vrtftn, 
Laptace.  Franklin,  (luvier,  Arago, 
ont  travaillé  ,  non  puur  leur  in- 
térêt persannel,  mjia  pour  aecroUre 
la  somme  de  nos  cunnais^nres, 
élever  l'esprit  humain  et  I  affraocliir. 
—  On  voit,  par  cette  rapide  éMiMé* 
ration,  que  les  sommités  scienii- 
Uqucs  et  littéraires  de  la  capitale  con- 
tinuent de  donner  leur  concours  a 
cette  bienfaisante  ins^UMîoa  et  de 
•otilenir  l'ialérèlde  ces  roniéreneai. 

£.  A. 


Hds.  ^  ImfikÊmh  M  Dareot,  tas  de  lk«Mlle««iBwawaié,  41. 
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ARTILLERIE  RAYÉE 

« 

DU  SYSTÈME  WHITWORÏH. 


Extreitt  du  Bi^p^rt  d»  la  r<oiiiiitui«Mi  <bi  Mlniitin  de  1»  muSa», 


On  sait  que  le  syslème  d  artillerie  rayée  de  M.  Whitwi  rth  est 
basé  sur  l'emploi  de  projectiles  très-allongés  dans  une  àaie  de 
canon  en  acier,  creuiiée  un  hélice  iiexagonale,  a  pas  très-court, 
et  que  rauteur  rédame  en  faveur  de  son  système  les  avantages 
suivants  :  > 

1°  Uniformité  de  construction;  * 

2''  Simplicité  de  construction  ; 

3"  Résistance  remarquable  des  caooQS; 
Grandeur  fîes  portées  : 

à"  Précision  extrême  dans  le  tir; 

6*  Supériorité  dans  les  effets  de  pénétration.  eL  de  dehirucLion 
contre  les  cuirasses*  .«..••..••»  

Canons.  — >  L'uniformité  dans  la  construction,  est  obtenue  en 
rayant  toutes  les  bouches  à  feu,  depuis  la  plus  petite  arme  jusqu'à 


t  Voir  lei  noném  d*  mai,  joio  tt  jailleL 
m*  «AR.  —  AOOT  t868« 


sa 
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la  plus  grosse  boiKihe  à  fea,  d*après  le  système  hexagonal,  c'est- 
à-<fire  ea  donnant  au  profll  de  l'âme  la  O^ure  d*uo  hexagone 
dont,  cependant,  les  lignes  ne  sont  pas  exactement  droites  et 
dont  les  angles  sont  très-arrondis.  (  Pl.  XIV,  fig.  î8.) 

Les  canons  de  marine  cxpos<^s  au  Champ-de-Mars  (  P/,  XiV, 
fig.  1,  2  et  3)  sont  au  nombre  de  trois,  sa\  (jir  : 

1°  Un  canon  de  150  livres,  de  7''  (  tl'/ij^i)  ;  son  poids  est  de 
7,511';  sa  longueur  d'âme  est  de  3™iOO. 

Le  calibre  de  Tânie  esttle  17%78;le  pas  de  la  rayure,  S^SOS; 
le  diamètre  extérieur  à  la  culasse,  762  X- 

2»  Un  canon  de  70  livres,  de  (U%).  Son  poids  est  de 

4,200';  sa  longueur  d'Anip  de  2™C0  ^  ;  le  calibre  de  l'âme  de 
ih%;  le  pas  de  Ja  rayure,  2*^540  i  le  diamètre  extérieur  à  h 
culasse, 

3"  Un  canon  de  32  livres,  de  A''»  U  (10%51).  S  in  pi  ii^spst 
de  1,714";  sa  longueur  d'àme  de  2"'300  ;  le  calibre  de  l'ùmi 
de  10X51  ;  le  pas  delà  rayure  de  1~905  ;  ie diamètre  extérieur 
^  la  culasse  de  /IS8%. 

Tous  ces  canons  sont  en  acier  fondu  au  creuset.  Ils  sont  for- 
més d'un  tube  central  en  acier  fondu,  for^é  p'eiri  li  chaud,  puis 
fon^  de  hont  en  Invit.  et  sur  lequel  on  vi*^nt  scrnT  à  froid,  à  la 
presse  hydraulique,  une  ,sériç  do  manchons  en  acier  fuadu  et 
forgé. 

Les  tourillons  sont  portés  par  un  des  manchons  extérieurs,  et 
le  canon,  après  avoir  été  rayé,  est  fermé  à  la  culasse  par  uo 
bouchon  en  acier  h  vis. 

Les  manchons,  en  acier  fondu  à  noyau,  sont  foi^fës  creux,  sans 
soudure,  sur  mandrin  intérieur.  Leurs  surfaites  extrrieurc^  et 
inlérieui-es  sont  loijèrement  coniques  (inclinaison  de  1  1 20  envi- 
ron), de  sortf^'  q  l'en  les  plaçant  successivom*^nl  uns  par- 
dessus les  autres,  ea  les  emboîtant  par  la  bouche,  il  buflît,  pour 
obtenir  le  serrage  voulu,  d'enfoncer  d'une  quaulilé  donn*^  le 
manchon  que  Ton  met  en  place.  En  effet,  les  surfaces  extérieures 
et  intérieures  étant  calibrées  exactement,  on  sait  d*avance  les 
points  du  n:aachon  intérieur  et  du  manchon  <  xtc'rîeurquiOQt 
même  (liamt-trc,  cM.'rieur  pour  le  premier  et  ink'neur  pour  le 
second,  et  on  r  nf  'oce  le  manclion  extérieur  au  delà  de  la  posi- 
tif):» 0^1  ces  pomts  coïncident,  d'une  longueur  déierminctî  par 
exn'ricnco.  . 

Le  s-^-rrag'^  des  manchons  n'est  pas  énergique:  il  ne  l'est  jamais 
assez  pour  déft>rmer  le  tube  intérieur,  dont  te  diamètre,  fréquem* 
ment  mesuré  pendant  cette  opération,  doit  rester  invariableoKCtf 
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le  uièaie.  \.e  manchon,  mis  en  place,  éprouve  seul  une  légère 
distension.  Aussi  ne  le  tourne-t-on  extérieuremenl  qu'après  l'a- 
voir ûxé  à  son  poste  sur  le  canoQ. . .  i  ^  

.  Depuis  Tannée  dernière,  M.  Whitwortb  a  adopté  pour  les  tobes 
maoL  m  mode  de  ^rication  particulier.  Il  coule  l'acier  fonda 
dans  des  moules  assez  résistants  pour  supporter  les  cfTorts 
énormes  qu'il  obtionl  au  moyen  d'une  presse  hydraulique  h  la- 
quelle il  soujnel  le  métal  dès  qu'il  a  été  versé  dans  le  moule. 
Cette  opération  a  pour  but  de  dégager  la  n^aiiiTe  da  laitier  et  de 
tous  les  gaz  incaiidescents  qu'elle  couLicul,  et  ïoa  ol^licut  par 
ce  procédé  de  compression'  un  métal  extrêmement  homogène  et 

très-ràistanL...«    

Il  n'entre  dans  la  compositijn  diis  canons  aucun  tube  dont  la 
matière  n'ait  été  essayée  avec  le  plus  grand  soin.  M.  Whilworth 
attache  une  très-haute  importance  à  ces  essais,  d'o.'i  dt^pendent 
la  résistance  et  la  sécuritti  des  bouciies  h  fou,  el  il  y  ude  una 
crrtnii^o  réserve  sur  la  aiamère  dont  il  les  exéculc.  \  oici  ce{)ea- 
daiii  ic:>  reoseigncments  qu'il  nous  a  été  possible  de  recueiUir  à 
ce  sujet. 

Sans  éprouver  la  matière  de  diaque  tuba  ou  manchoo,  oft 
coupe  un  morceau  d*acier  à  son  extrémité»  et  Ton  en  fiait  un 
petit  tube  ayant  les  dimensions  suivantes  : 

Longueur  101%6  ; 

Diamètre  intérieur. .  3/4^^  i9X\ 

.d»     extérieur,  .l'^o/i—  32%; 
Épaisseur  du  métal.. l/2<*o—  32%. 

On  le  charge,  nous  a-t-on  dit,  avec  20  grammes  de  poudre  à 
fusil  et  on  le  place  dans  rintérieur  d'un  second  tube-en  acier 
très-épais,  très-résistant,  taraudé  à  sss  deux  extrémités  de  façon 
à  recevoir  deux  forts  bouclions  en  acier  à  vis  qui  le  fcrmcînt 

henai'tiquemeîit.  Ces  bouchons  vienn^  .t  presser  contre  les  ex- 
tréiailes  d  i  lulte  intérieur.  L'un  (îi  u\  rst  percé  d'un  IroM  qui 
sert  d  '  luiiii  -To  pour  mettre  le  feu  à  la  [louàre  coulcaue  dau:>  le 
tube  en  essai. 

On  nous  a  montré  plusieurs  échantillons  résultant  de  ces  expé- 
riences. L'un  d'eux  avait  éclaté  après  un  certain  nombre  de 
coups.  L'autre  était  gonflé  au  milieu  sans  monii  er  aucune  fis- 
sure. Le  troisième  était  intact  et  a\aiL  subi  plusieurs  épreuves, 
snn-  qu'on  aperçût  la  moindre  altération  dans  les  formes,  ni 
dans  le  métal. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  la  fabrication  de  l'acier  foudu  en 
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grande  niasse  ne  paraissait  pas  assez  sûre  pour  qu'il  fût  possible 
d'employer  dans  la  construction  des  canons  des  tubes  d'une 
grande  épaisseur.  Par  suite,  on  était  obligé  d*augmeDter  le 
nombre  de  ces  tubes  ou  manchons,  suivant  le  Calibre  de  It 
bouche  à  feu  dont  il  s'agissait.  Cest  ainsi  que  les  canons  exposés 
au  Champ^e-Mars  sont  composés  (non  compris  le  boucbon  de 
culasse)  : 

1*  celui  de  1^  (17%7S)  de  6  tubes  ou  manchons. 

■    S»    d*     5»*(l/i%)  des  id.  id. 
3«  4F»  (10%)  de  4  id.  id. 

(Voir  la  Fig.  \  de  la  Pi.  XV  qui  représente  uu  canon  de  7  pouces 
ancien  modèle.) 

Les  plus  grandes  épaisseurs  des  parois  des  manchons  neToot 
pas  au  delà  de  10%  et  le  bouchon  de  culasse  a  un  double  tarni- 
dage  qui  se  visse  à  la  fois  dans  le  tube  central  et  dans  le  pre- 
mier manchon. 

Mais  aujourd'hui  les  progrès  métallurgiques  que  M.  Whitworth 
vient  de  réaliser  dans  son  usine  lui  permettront,  tout  en  cooâer* 
vant  le  môme  mode  de  composition  de  ses  bouches  à  feu,  de 
simplifier  beaucoup  leur  fiibrication  en  diminuant  le  nombre  des 
manchons  (Voir pl.  XIV,  fig.  10,  20  et  21),  et  en  fiiisant  chacun 
d*eux  plus  épais,  ainsi  que  le  tube  central.  En  conséquence  les 
canons  du  nouveau  modèle  seront  désonnais  composés  de  la 
manière  suivante  : 

1*  -celui  de  1^  de  5  tubes  au  lieu  de  6 


En  outre,  le  tube  central  paraissant  assr-z  fort  et  sa  liaison  aux 
manchons  assez  bien  établie  pour  que  l'on  ne  craigne  pas  de 
supprimer  le  double  taraudage  de  la  culasse,  le  bouchon  de 
culasse  se  vissera  simplement  dans  le  tube  central. 

M.  Wlûtworth  estime  que  cette  structure  présente  une  force 
capable  de  résister  à  l'effet  des  plus  grandes  charges  de  poudre 
que  l'on  puisse  brûler  avantageusement  dans  l'Srae  d'un  canon, 
en  se  servant  avec  ces  charges  de  projectiles  ayant  une  longueur 
de  3  cahbres  et  même  davantage. 

J\aijure  di's  canous.  —  La  surface  intérieure  du  canon  est 
rayée  de  façon  qu'elle  présente  dans  tontes  ses  parties  la  forme 
d'une  espèce  d'hexagone.  Void  comment  M.  Wbitworth  explique 


a»  d»  5»«l/2  h 
3»    do     A'«>  3 


d" 
d» 
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l'oppmtion  du  rayage,  dans  la  courte  notice  qu*U  a  publiée  sur 

son  artillerie  rayée. 

«  On  perce  d'abord  le  canon  d'un  trou  cylindrique  et,  lorsque 
la  rayure  est  achevée,  on  aperçoit  une  partie  du  trou  originel  au 
milieu  de  chaque  côté  de  Thexagone.  Les  autres  parties  de 
chaqae  cdté  de  l'hexagone  se  recolentnin  peu  et  se  raccordent  à 
leurs  eitrémités  aux  arcs  qd  arrondissent  les  angles  de  l'hexa- 
gone, de  telle  manièfe  que  la  distance  qd  sépare  les  sommets 
correspondants  de  ces  angles  arrondis  soit  peu  sapéneure  à  la 
dir?  «Tonale  de  l'hexagone  parfait. 

«  On  comprendra  aisément  la  description  précédente  eu  se 
reportant  à  la  planche  XIV  ifig.  18),  qui  représente  i'àme  d'un  ca- 
non de  1^  (17%78)  et  oCi  Thexagone  parfait  est  figuré  par  des 
lignes  ponctuées,  tandis  que  l'âme  du  canon  est  indiquée  par  des 
traits  pleins  qoî  en  montrent  les  contours  et  les  dimensions. 

c  Le  recolement  des  partiés  de  l'hexagone  qui  se  raccordent 
avec  les  angles  arrondis  est  supposé  égal  h  répais<«eur  de  la 
couche  de  saleté  qui  résulterait  de  l'emploi  d'une  poudre  à  canon 
de  mauvaise  qualité  II  a  pour  but  de  tioiiner  au  projectile  hexa- 
gonal une  surface  d'appui  assez  étendue.  Le  diamètre  du  projec- 
tile est  on  peu  plus  petit  que  celui  de  l'âme  du  canon,  afin  d'as- 
surer un  chargement  tàcile,  en  quoique  état  de.  saleté  que  soit 
l'intérieur  de  Tâme,  et  afin  d'éviter  en  môme  temps  qu'il  y  ait  un 
trop  grand  vent.  Ces  avantages  ne  seraient  pas  obtenus  si  les 
côtés  de  l'âme  se  composaieatde  lignes  droites  comme  les  côtés 
des  projectiles. 

«  Le  pas  de  la  rayure  est  proportionné  au  calibre  ;  il  varie  de 
1  tour  par  0™G35  pour  le  canon  de  2  livres  jusqu'à  1  tour  par 
^'"iQO  pour  le  canon  de  9^^  (22%.86).  Dans  tous  les  cas,  ce  pas 
est  suffisant  pour  que  l'on  puisse  employer  des  projectiles  très- 
allong  's  susceptibles  de  procurer  une  très-grande  justesse  et 
des  effets  de  pénétration  max'ma  aux  distances  de  combat.  » 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  la  construction  des  canons  de 
marine,  nous  ajouterons  que  l'on  place  à  demeure  au  fond  de 
Tâme  un  culot  obturateur  en  cuivre  qui  a  pour  objet  de  préserv  er 
le  bouchon  de  culasse  de  l'action  directe  des  gaz  de  là  poudre  et 
de  les  empêcher  de  s'infiltrer  dans  les  angles  de  jonction  «hi 
bouchon  avec  le  canon. 

En  outre  des  canons  de  7'*,  5*^1/2  et4'**i/&  qui  viennent  d'être 
décrits,  M.  Whiiworlh  a  exposé  : 

1"  Une  picco  dr;  campagne  de  10  livres,  avec  affût,  caisson  et 
avant-train.  Cette  bouche  à  feu,  désignée  sous  le  nom  d'obusier. 
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est  en  acier  fondu.  Elle  pèse  50H''.  Sa  lon^iiieiir  d'àmc  est  de 
l'"905.  calibre  de  Viuvc  est  de  T/'P.  I.e  p:is  de  la  rayure  esl 
l'"397.  I.e  diamètre  extérieur  de  i»  ix)udie  à  feu  à  la  culasse  est 
de  247%. 

2*  Uo  obusier  de  2  Uvres  monté  sur  affût  de  montagne  en 
hois.  Cette  pièce  en  acier  fooda  pè8e6$^29t.  La  kingiSBr  d'âme 
ùBt  de  Le  calibre  de  Tàme  eside  k%ll;  le^deli 

rayure  de  0'"735 .  l  e  diamètre  exlérieur  de  la  bouciie  à  iea  i  li 

culasse  est  de  1 27%. 


3"  Un  obusier  de  2  Hvre«,  semblable  au  précédent,  monté  sur 
un  afffit  spéciali  lueiit  de>iiné  h  mettre  en  batterie  sur  un  aviso. 

h"  Lîi»  ubusier  de  2  iivreîi,  monté  surchandelief  enferàpiv:>t, 
et  muni  d*un  bouKm  de  culasse  d'une  queue  ou  tige  recourbée 
en  fer,  disposé  pour  embarcaiioo. 

Une  poi  lion  dé  section  lon^^itudinale  d*un  canon  de  i  livre 
en  acier,  semblable  au  modèle  em^ployé  pour  ("prouver  la  sub- 
stance des  projectiles.  Calibre  de  Tàme  i^&de  rajan 
0"'508. 

6"  Une  portion  de  section  lom  iMidina'e  d'une  carabine  rayw. 
7"  Lu  clievaiel  de  tir  sur  lequel  est  placée  une  cara-ice 
rayée.  ^ 

Projectiles.  —  Les  projectiles  employés  pour  les  caucaj  de 
marine  sont  de  trois  sortes. 

1"  Les  pruji  cilles  en  foi, le  de  fer,  tels  que  : 

L'oLus  crdiiiairc  {caihman  ihctl).  [Pl.  \\\\  juj.  h  ci  il.i 
LVbus  à  balles  [case  shoO.  {PI  XIV,  fig.  5  etiS.) 
L'obus  Siirapnell  (Skratmell  êhelï),  ;Pi.  XIV,  /i^.  9  et  U.) 
Le  projectile  plein,  allongé,  à  tète  plate  pour  pénc" irer  ilans 
Teau  (C(Mf  iron  ihat  for  penetrating  waUr},  {PL  XIV, 

Le  pr('j>ctde  plein,  allonge,  à  caloUe  spbài^ue  {soUdsimlj- 

{PL  \1V,  fin.  8.) 
Le  proje:ti!e  plein  sphérique   \n{kd  aphcre).  (VI- 


2*'  Les  projectiles  en  acier,  tels  que: 
L'obus  en  acier  pour  pénétrer  les  plaques  de  Guiiasse  {ftetl 
Shell),  {PLm,fi(j.  r.  ei  14.). 

3°  Les  projectiles  en  fonte,  tels  que  : 
Le  projectile  pli  in,  a  <  aloUe  spliérique,  poUT  tirer  coààW 
les  milieux  très- résistants. 

Comme  oa  le  voit  d'après  k  planche  AiV»  tous  les  pnijec- 


fig,  10.) 
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lilea  pleins  ou  creux  ont  extérieurement  la  mémo  forme  hexrîgo- 
iiale  qui  a  étc  donnée  à  l'âme  des  carions.  Ils  sont  un  p6u  effilés 
aux  deux  cxtreniitv's  et  iU  ont,  en  géniTal,  une  lon:?ueur  égale  à 
3  diamètres,  mais  M.  Whitworth  eu  expose  un  quj  a  ;  diamètres 
de  longueur. 

Projec^kB  «1  /Me  ée  fer  ordinaire,  Les  projectiles  en 
fonte  de  fer  mat  coulés  dant  te  moulei  m  saille;  puis  Us  soat 
rabotés  de  la  <|iiaatité  oëoessaiiB  au  moyea  d*ime  nacbiiiA  autCH 
malique  spéciale.  . 

M.  Whit  .vr)rtli  assure  que  I^^s  procédés  do  fabrication  de  ces 
prt.»jectilt's  îioat  si  simples  qu'un  |5roj':ictiie  pasant  150  envi- 
ron yj**/  pourrait  èti*e  foudu,  rabolù  et  achevé  par  mi  .^eiil  ou- 
vnar  en  vingt-lmit  minutes  Cependant  ce  rabotage  oe  lui 
parait  pas  iodiapeosable  et»  aelon  lui,  les  projectiles  pouiraieot 
servir  en  sortant  du  moule. 

Les  projectiles  en  acier  sont  creux.  M.  Whitworth  les  destine 
au  percement  des  cuirasses,  parce  qu'ils  ont,  suivant  lui,  favan- 
ta^e  d  a^ir  conjnie  l'obus  et  de  périétrer  autant  qu'un  boulet 
■plein,  il  donne  pour  ralhan  de  sa  {)rri\;iV'nco  en  faveur  du  projec- 
tile creux  que  1  acier  euàployé  pour  les  projectiles  pleins  ne  peut 
trempé  convenablement  et  <ia'un  boulet  plein  en  acier  sera 
toujours  doux;  et^  est  si  convaiocu  de  la  dtfDculté  de  tremper 
un  projectile  en  acier»  que,  pour  ne  pas  briser  ses  obus  pendant 
ropération  de  la  trempe,  il  les  perce  dans  le  fond  d'un  petit  trou 
qui  est  fermé        tard  au  moyen  d'un  b  uirlion  taraudé. 

La  matière  ilont  les  projeciiles  en  acier  sont  com()osés  est 
soumise  à  tles  épreuves  qui  ont  pour  but  de  constater  son  apti- 
tude^ au  geiire  de  travail  qu'elle  aura  à  exécuter.  Ou  fait  avoc  la 
substance  à  essayer  un  petit  boulet  allongé  de  1  livre,  et  on  le 
tire  dans  un  canon  de  ce  calibre  qae  M.  Wfaitwortb  emploie 
dans  son  polygone,  pour  ce  genre  d'épreuves.  Ce  projectile  étant 
lancé  h  une  certaine  charge,  et  à  la  distance  de  10  yards,  d>  it 
pénétrer  d'une  certaine  quantité  dans  une  plaque  de  cuirasse 
sans  se  déformer  ni  se  briser. 

Les  projectiles  en  fonte  dure  sont  ti)ut  nouvellement  introduits 
dans  la  fabrication  de  M.  Whitworlli.  Destinés  à  la  perforation 

âes  cuirasses,  ils  sont  pl^,  allongés  et  terminés  à  IW  pat 
une  calotte  sphérique.  Ces  projectiles  sont  moulés  en  sable, 
comme  ceux  en  fonte  ordinaire  ;  la  matière  dont  Us  se  composent 


«  Buis  c«  mIchI,  K.  Whitworth  fait  sans  doaie  «lH^lca«lion  do  tcnp*  oé- 
MMiir»  pour  refroidir  la  fonte. 
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ne  permet  point  de  les  raboter,  mais  ils  sont  fondus  assez  exac> 
tement  pour  pouvoir  servir  immédiatement. 

On  emploie  également  les  épreuves  du  tir  pour  essayer  la 
substance  des  projectiles  en  fonte  dure.  On  nous  s  montré  le 
résultat  d*uDe  expâienoe faite  avec  un  petit  boulet  en  fonte  dute 
de  1  livre,  lancé  par  le  canon  de  ce  calibre  à  la  charge  de  17 
(63  -79)  à  la  distance  de  O^'-U  contre  une  plaque  enfer  de3%5. 
Ce  boulet  avait  refoul*^  le  métal  de  la  plaque,  en  y  pntiquant 
un  trou  de  375,  sans  toutefois  traverser,  et  lui-même  n'était  nul- 
lenieiit  endommagé  ni  déformé. 

M.  Wbilworlh  a  exposé  un  spécimen  de  projectile  en  îonie 
dore  de  (n%78).  Ce  projectile,  coupé  par  la  moitié,  présente 
à  la  cassure  un  grain  fin,  d*un  blanc  brillant  ipii  ressemUe  beaa- 
coup  à  la  fonte  dure  de  Pallîser.  (On  sait  que  ces  deroien  sont 
coulés  en  coquille.) 

Nous  avons  dit  que  les  projectilos  on  fonte  de  for  ou  d'acier 
étaient  coulés  dans  des  moules  en  sabie.  Ces  moules  sont  faits  à 
l'aide  d'une  machine  très-ingénieuse  dont  le  dessin,  accompagné 
d'une  note,  est  annexé  à  ce  rapport.  {Annexe  1.) 

Les  obus  ordinaires  {eommon  ûtells)  sont  fabriqués  d'après 
le  modèle  dont  la  figure  11  de  la  planche  XIV  représente  une 
coupe  longitudinale.  La  partie  filetée  est  destinée  à  reoeroir 
la  fusée  Boxer  *  (  système  fusant  et  perçu  tant  en  bois  oa  en 
cuivre).  ' 
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Les  obus  Shrapnoll  (Shrapucll  ^hells)  sont  construits  d'après 


•  M.  WhilwortU  a  adopté  pour  se?  pnjjecliles  l'emploi  des  fujéeâ  i  l^aipi 
flt  A  pmisiiMi  du  sjttèine  da  «oIomI  Boxer. 
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le  modèle  dont  le  croquis  est  représeaté  par  la  figure  12, 

planche  XIV. 

AÂ,  corps  de  l'obus.  CC,  calotte  sphérique  emboîtée  sur  le 
éorps  de  Tobus.  fi,  caDsl  tanadé  pouriQoeYoir  le  bouchon  ou  la 
ftnée.  B',  tuyau  eu  étaîn;  rr,  rondelle  en  caonlcbouc,  percée 
d'un  trou  au  milieu.  tubulure  en  bronze  taraudée.  E,  tuyau 
en  élaiu.  FF,  plaque  d'acier  percée  d'un  trou  taraudé  pour  rece- 
voir le  tube.  0,  chambre  à  poudre.  MM,  balles  disposées  symé- 
triquement dans  un  lit  de  pulvérin.  . 
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Les  obus  Shrapnell  ont  été  fort  appréciés-dans  les  expériences 
comparatives  avec  l'obus  à  segments  d'Armstrong.  Les  balles 
que  renferme  Tobus  Shrapnell  ^pro!^•onl  un  accroisspment 
d'impui:>ion  de  la  charge  de  poudre  coateiuiedaQ&i'ûbus,etleur 
dispersion  est  moins  grande. 

Boite  à  mitraille.  —  Les  boites  à  mitraille  (  caseshots  )  sont 
construites  d'après  le  modèle  dont  le  croquis  est  représenté  par 
la  figure  3  de  la  pUmehe  XIV. 

AA,  cylindre  creux  de  la  boîte  présentant  sur  sa  surface  inté- 
ripuro  3  rainures  longitudinaircs  de  3%.  Cus  rainures  ont  pour 
but  de  faciliter  réclatcmcnt  du  prOjCClile.  HB,  deux  plaques  de 
tètp  en  fonte  emboîtées  comme  des  couvercles;  ces  plaques  sont 
découpées  de  fa(^on  à  recevoir  les  premières  couches  de  balles. 
Les  segments  du  cylindre  sont  réimis  aux,  plaques  de  téte,  cha- 
cun par  deux  petites  iris.  I.  Intérieur  de  la  botte,  rempli  de  balles 
assujetties  entre  elles  par  de  la  résine  fondue. 
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VaUcM  àtm  reamlgnpments  hw  les  IboltM  à  MiMM*, 
des  dUlémts  eailkre». 
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Les  boulets  pleins  à  [èlc  plate  i //fl/  fnmted  solié  shots) 
ififj.  7,      XIV),  en  fonte  orUnaire,  sont  destinés  à  h  p*'nétra- 
tioiid.'Dis  r -au;  M.  Whilworth  pense  que  la  forme  à  téle  plate 
est  la  meilleure  pour  empêcher  les  ricochets  dans  l'eau.  Leurs 
poids  et  dimeosiODSSont  les  suivants  : 

kcflccm. 
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Boulet  plein  à  X^f  p>s(o  ; 

pour  •'Suon  «le  7  po'iro»  

—  «!•  S  pouc»>s  l/i  . . 
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Les  hnu1'?ls  pleins  Ix  léte  ronde  (  ro»/Kl  noml  soUd  slwts)  seul 
coules  en  f  rite  ordinaire  ( /îy.  8,  p/,  XIV  ).  Leurs  poids  et  di- 
mensions sont  les  suivants  : 
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Les  sphcros  rayées  {rifieê  Bhot)  sont  ttnàéea  eû  fonle  de  fer 
{/i§4  ÏOy-pL  XIV).  Leurs*poids -et  diamètre eoDt  les  suivants: 


MIIM. 

emtiiBStre». 

Splièra  fjée 

f/om  eu 

17.73 

13.9t 

IO.M 

1.078 

1.15 

D'après  H.  Whitworth^  en  lire  géBéralement  3  sphères  rayées 
à  ]a  fois.  On  pourrait  aUer  au  delà,  mais  il  faudrail  alors  dimi- 
'  nuer  la  charge  de  poudre.  Cette  espèce  de  projectile  peut  èire 
employée  avaatageu&emeat  dans  le  cas  où  les  ricocUels  sout 

possibles. 

Les  obus  à  tète  plate  en  acier  (  (ïat  fronted  steel  shella  )  sont 
coulés  d'après  le  modèle  dout  le  croquis  est  donné  par  la 
figuvç  l/i,  plmeheWN. 

AA,  corps  de  Tobus  taraudé  ^Mérieurement  è  sa  partie  supé- 
rieure pour  rece\oir  un  bouchon  en  bronze  B,  à  7  filets  rectan- 
gulaires. Le  corps  de  l'obus  est  percé  à  .sa  base  d'un  trou  qui  a 
été  ménagé  pojr  donner  în  trempe  à  l'obus.  Ce  trou  est  ensuite 
taraudé  et  ferin'^  ijarim  bouchon  à  vis. 

La  charge  d  eclal«'nient  que  l'on  met  dans  i  obus  est  envc  iop- 
pée  dans  une  gargousse  en  serge.  Cette  charge  s'enllamme  sans 
le  secours  d*uoe  Gusée,  par  le  simple  déga^^cment  de  la  chaleur 
développée  à  Timpact  de  fobus  contre  les  cuirasses. 

Leurs  poids  et  dimensions  sont  les  suivants  : 
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Quant  aux  projecliiespleins  en  ionte  dure,  its  aurontla  même 
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forme  que  ]es  projectiles  pleins  en  fonte  ordinaire  et  sont  en 

cours  de  fabncaUau  

Affûts,  —  Les  seuls  aff&ls  exposés  par  M.  Whiiworth  sont  : 
1*  Un  affût  de  eampa^e  avec  caisson  et  avent-lram  pour 

obusier  de  10  livres  ; 

2*  Un  affût  de  montagne  pour  obusier  de  2  livres  ; 

3*  Un  affût  d'embnrcation  pour  obusier  de  2  livres  

Ce  dernier,  sur  lequel  est  monté  un  obusier  de  2  livres,  est 
en  bois.  Il  se  coni[)  j^L  de  deux  Casques  et  de  deui  cnireioises. 
L'entreloise  de  i  avani  est  placée  sur  uu  essieu  en  fer  k  2  roues, 
celle  de  l'Jl  sur  un  support  en  bois  swnMable  à  ceux  des  afiitts 
de  caronades* 

Le  pointage  de  la  pièce  s'obtient  au  moyen  d'une  vis  verti- 
cale dans  la  tète  de  laquelle  s'appuie  la  culasse  de  Tobusier.  Le 
pied  de  cette  vis  traverse  un  écrou  fixé  dans  l'entretoise  R,  et 

reçoit  son  mouvement  par  l'intermédiaire  d'une  vis  horizontale 
dont  la  tète  en  saillie  sur  r.h  du  support,  se  manœuvre  par  une 
manivelle. 

Lorsqu'on  veut  se  servir  de  cette  pièce  pour  le  service  à  terre, 
on  enlève  Tessieu  à  2  roues  qui  supporte  l'entretoise  A,  et  on 
pose  Taffût  et  la  pièce  sur  un  affût  de  montagne  en  bois  composé 

d'un  essieu  à  2  roues  et  d'une  llcclie  à  crosse.  La  solidarit»?  des 
deux  affûts  s'obtient  au  moyen  d'encastrcmpnts  convenablement 
pratiqués  sous  les  enlretoises  A  et  H  de  i  affût  marin,  et  qui 
s'emboîtent  sur  l'essieu  et  la  flèche  de  l'affût  de  montagne.  Des 
liens  en  fer  et  un  butoir  placé  sur  la  flèche  à  FiA  de  l'affût  ma- 
rin complètent  sa  fixation  sur  l'affût  de  montagne  

Chargement.  —  Le  mode  de  chargement  par  la  bouche  a  été 
adopté  par  M.  Whitworth  d'une  manîère'exclusive;  U  le  consi- 
dère comme  étant  beaucoup  plus  simple  etplus  sûr  que  le  char- 
gement par  la  culasse. 

Il  ne  met  point  de  valet  sur  la  garpousse  :  le  projectile  repose 
immédiaLemenl  sur  celle-ci.  Cependaut,  à  la  suite  de  quelques 
engagements  de  boulets  qui  ont  eu  lien  dans  les  essais  h  bord  du 
vaisseau  canonnier  VEsceellent,  H*  Whitworth  a  imaginé  d'em- 
ployer des  anneaux  lubrifieurs,  destinés  à  faciliter  le  mouvement 
du  projectile  dans  l'âme.  Ces  anneaux  ont  la  forme  extérieure 
hexagonale  ;ils  se  capèlent  h  la  partie  inférieure  du  projectile, 
dont  le  diamètre  est,  comm'^  on  le  sait,  plus  petit  que  c^luî  du 
milieu.  Chacun  des  anneaux  '^c  compose  de  la  manière  suivante  : 
Une  couronne  S  d  uii  mélange  de  suif  et  de  cire,  moitié  par  moi- 
tié, est  interposée  entre  deu^  bagues  plartas  reliées  sotte  elles 
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par  deux  petits  boulons  en  cuivre.  L'une  de  ces  bagues  /"  est  en 
feutre,  Tautre  c  est  en  cuivre  mince,  bb  sont  les  boulons  de 
jonction  des  bagues.  (Voir  pL  XIV,  fig.  15).  La  hauteur  d'un  de 
oes  anneaux  pour  projeetite»  du  canon  dé     est  de  2%. 

Toutefois»  ia  substance  de  cette  espèce  de  valet  n'étant  pas 
commode  pour  le  service  naval,  M  Whitworth  a  l'intention  de 
la  remplrîcor  par  une  couronne  de  feuU  c:  îrempf*  dans  rhui!e. 
L'anneau  iubrlfieur,  en  même  temps  qu'il  neit juj  l'àme  de  la 
pièce,  aurait  aussi  l'avantage,  suivant  M.  \Vhlt^v orth,  d'empè- 
cher  l'échappement  des  gaz  et  de  donricr  par  suite  uûe  plus 
grande  impulsion  aux  projectiles. 

Gargoiistea.  —  Aucun  modèle  de  gargousse  n'est  exposé.  Le 
seol  renseignement  que  nous  ayons  pu  recueillir  sur  ce  sq^  est 
relatif  à  une  innovation  que  M.  Wliitworlh  vient  d'essayer.  Il  in- 
troduit dans  l'intérieur  de  la  gargousse  AA  un  tube  creux  RB  en 
cuivre  mince  (;>/.  .\IV,/iy.i6).  Les  parois  de  ce  tube  sont  perforées 
d'une  iafinité  de  trous  excessivement  petits.Dans  ce  premier  tube 
BB  ilea  introduit  un  autre  plus  court  et  plus  étroit  bb  qui  vient  en 
retour  d'équerre  aboutir  à  la  partie  supérieure  de  la  gargousse. 
Dans  le  petit  tube  bb,  on  met  de  la  poudre  àcanod  on  de  la  pon- 
dre un  peu  plus  explosive  que  Ton  enflamme  au  moyen  d'une 
('toupille,  en  faisant  correspondre  l'orifice  0  à  la  partie  iiiff'rieure 
d*;  la  lumière  du  canon.  In  combustion  de  cette  petite  cartouche 
pr  tjf'ite  dans  tous  les  sens  des  unv  qui,  traversant  les  trous  du 
tube  13B,  mettent  le  feu  à  la  poudre  de  la  gargousse  AA.  Celte 
disposition  a  pour  but  :  1*  de  vaincre  la  force  d'inertie  du  pro- 
jectile par  le  jet  de  gaz  de  la  petite  cartouche  intérieure  avant 
que  la  gargousse  ne  soit  enflammée;  2**  d'allonger  la  gargousse 
ïians  diminuer  son  diamètre  et  de  répartir  l'action  de  la  force  ex- 
plosive de  la  poudre  sur  une  plus  grande  snrfnce  des  parois  de 
l'âme  ;  3°  d'obtenir  une  plus  grande  simultanéité  d'iullûmmation 
de  toutes  les  parties  de  la  gargousse. 

Vent  (les projectiles,  —  Si  l'on  compare  les  diamètres  maxima 
des  projectiles  avec  les  diamètres intirieuis  de  Tàme  des  canons, 
on  voitqueM.  Wbitworth  a  beaucoup  compté  sur  la  perfection  * 
de  son  ajustage  mécanique  pour  donner  très-peu  de  vent  à  ses 
projectiles. 

Ustensiles  de  chargement  et  de  pointage.  —  Chaque  canon  est 
muni  des  ustensiles  ordinaires  de  cliargement  et  de  pointage,  tels 
que  anspects,  refouloirs,écouvillons,  tire-bourre.  Us  sont  en  outre 
pourvus  d'un  instrument  destiné  à  extraire  les  projectiles  en  cas 
d'engagement.  Cet  jnatnuieDt,  qui  m  «uJol^rd'Ell^ad<q^  dans 


I 


MO  RETIIB  MAMmf B  XI  QOUmiUB. 

ê 

le  service  général  de  rarlillerie  anglaise,  est  désigné  par  M.  Whit- 
woith,  qui  en  est  rinvenfieur.sotts  le  oom  d*exUractor  (tire  bou- 
lets) (jpi.  XIV,  17).  11  consiste  en  une  pince  à  irais  branches 
mobiles,  ajustées  sur  un  arbre  en  fer  qui  se  visse  à  Veitrémité 
d'une  hampe  en  bois.  L'arbre  en  fer  est  armn  :i  sa  partie  anté- 
rieure de  trois  bras  en  saillie  sur  lesquels  s  ein!»  jîLeiit  et  tour- 
nent les  brandies  mobiles.  CH  arbre  porte  une  parlie  tronco- 
nique  sur  laquelle  vitianeiit  s  appuyer  les  queues  lies  braiioiies 
mobiles  dont  elle  limite  le  jeu.  A  lit  de  celte  partie  troncom- 
que,  se  trouve  un  plateau  en  ier  dont  le  contour  besagonal  a  In 
dimension  de  l'Âme  des  canons  et  qui  sert  à  guider  rinstroment. 
Enfin  Tarbreen  fer  se  tennine.par  une  poriion  fileiéa  qui  enlie 
dans  une  douille  fer  taraudf^e,  fixéf»  ati  bou'.  de  la  hampe  en 
bois.  Lorsqu'on  veut  nHirer  un  pr  •jectile  en^a,'-'  dans  îa  pièce, 
on  le  saisit  par  la  t'Hc  au  miyen  dos  trois  brandies  rnobil  q'ii 
s'ouvrent  et  viennent  appuyer  leursqueues  sur  la  partie  cuaiqut* 
de  Tarbre.  La  surface  intérieure  des  branches  est  striée  coouae 
tue  râpe,  de  manière  ià  maintenir  le  boulet  en  prise.  Dès  que  le 
projectile  a  été  saisi,  on  retire  la  bampe,  en  tournant  dans  le 
sens  que  doit  sUivTe  le  projectile  pour  sortir  de  la  pièce.  Dans 
ce  mouve'UPîit  do  rotati  in.  lo  p  is  do  1 1  \  i>  do  l'arbre  en  fer  est 
tel  que  celui-d  s'eiif;a;j;o  do  j)lus  en  plus  dans  ta  d /ni!!o  df  la 
hampe,  defa^on  qiio  ct^  projecUle  est  toujours  serré  avec  force 
par  les  branches  d  •  la  pince. 

ÉcoitviUons,  tirc-bourre  et  refouloirs.  —  Le.^  écouvillons 
ont  la  tète  garnie  de  crins  en  forme  do  brosse.  Les  anspects, 
lire-bourre  et  rofjuloirs  n'ont  rien  qui  doive  fi.\er  rallentioti; 
mais  nous  donnerons  id  une  njcnlioii  partioulière  à  un  iIl^t.'*u- 
menl,  espèce  d'étoile  mobile,  que  M.  WhilworUi  a  iiuagintî  pjur 
déterminer  avec  une  e&lKme  précision  la  grandeur  du  diamètre 
de  l'àme  aux  différents  points  de  la  aurface  intérieure  du  canon. 
Cet  instrument  a  pour  but  de  servir  à  étudier  Ls  q  iantités  de 
poudre  maxîma  que  Ton  pourrait  enîploycr  dans  lo  diargoiuent 
des  canons^  sans  qu'il  eu  résultât  d'aitéraLion  permâaûntti  dans 
aucune  de  leura  pai  lies. . 

Persuadé  que  boaucoup  do  canons  péri>sonl  par  les  chnr^'es 
excessives  dont  fait  usage  souvent,  M.  Whi'u  orth  attachait 
une  importance  exlrèrne  à  Irouvor  un  moyen  de  inosuror  exac- 
tement les  plus  petites  variations  du  diamètre  do  r.lme.  So;ï 
habileté  mécanique  est  parvenue  à  résou  dre  ce  pi  oblome  d'une 
façon  fort  ingénieuse,  et  il  donne  la  deecription  de  cetiasiniment 
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Tous  les  canonâSQDt  pourvus.  à0  2  hausses  et  de  2  masses  de 
mire.  Leurs  formes  et  kur  placeinent  sont  analogues  à  ceux  des 

mêmes  ustensiles  employés  dans  lual  le  service  de  l'artillerie 
anglaise.  Les  niasses  de  mire  sout  ûxées  un  peu  en  avant  des 
tuunii  jus  sur  la  frcite  porte- tourillaps,  i«ur  sommet  eu  lame 
de  couteau  est  bruni.  ,  ,  * 

Les  obusiers  de  10  et  de  2  livres  n'ont  qa*une  hausse  médiane 
qultraveise  le  ooUet  du  bouton  de  culasse.  Ia  chapeau  de  la 
hausse,  de  forme  carrée,  est  pârcé  d'un  croisilloa.  La  lo^tsse  de 
mire  est  fixée  à  l'extrémité  4e  ia  volée.  Sa.  partie  supérieuie  se 
teriuine  par  trois  pointes. 

M.  Whitvvorth  a  exposi;  le  modèle  d"une  peùle  machine  ii  me- 
surer le  calibrage  des  pièces.  L'iiiijéaieux  procédé  au  moyen  du- 
quel il  serait  parvenu  à  obtenir  des  approximations  de  mesure 
jusqu'au  ^^/io>«qo>om  de  !^  a  paru  mériter  d*étre  l'objet  d'une 
description  pariiculièraanpexée,  à  ce  rapport.  {Voit  Annexe  2«) 

Enfin  nous  terminerOQS  la  naawBQlatare  des  objets  exposés, 
en  menlionnanl  2  marf3res  ou  plaques  d'acier  d'environ  30%,  de 
côté  sur  2%  d'épaisseur,  pariaitement  planées  et  polies,  desti- 
nées à  servir  pour  verilier  les  surfaces.  La  perfection  du  iravaii 
de  ces  plaques  est  reiuarquable.  En  lêb  superposant  l'une  sur 
Tautre,  Tadhésion  est  assez  complète  pour  qu'en  soulevant  b 
plaque  supérieure»  celie-à  entraîne  l'autre  plaque  avec  eUe. 

II  n'est  pas  iiorsde  propos  i  l,  pou-  ni'):itrer  l'étiilde  ia  ques- 
tion en  Angletern;,  au  sujet  du  syst  ;  ne  d"a';tiHerie  dont  i!  s'agit, 
de  retracer  rapidement  1  bislo:  i'iue  la  lulle  qui  a  divisé  les 
deux  célèbres  rivaux  Armstroag  et  Whit^orth,  et  qui  a  attiré 
l'attention  publique  pendant  plusieurs  années.  * 

On  sait  qa'en  1858,  Je  gouvernement  anglais,  préoccupé  des 
intentions  hostiies  qu'on  supposait  à  ia  France,  faisait  tous  ses 
efforts  pour  doter  l'armée  et  la  marine  de  canons  rayés.  Une 
commission  spéciale  fut  nommée  pour  o\]>énuientf^r  !es  di\ers 
modèLs  présefHés  par  MM.  LancasU-'r,  l'-Likely,  Cavalli,  Warua- 
dorff,  WhitwurlljcL  Aau:>lruuij.  Luo  duux  derniers  parurent  seuls 
dignes  d'être  soumis  des  essais  coiiiparatifs.  Le  comité  spécial, 
cLargJ  de  laire  exécuter  ces  essais,  s'étant  prononcé  en  faveur 
du  canon  Armstroo^,  les  journaux  publièrent  avec  beaucoup 
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blic  était  tellement  porté  à  soa  comble  que  le  geafernemeot, 

obéissant  à  In  prf^ssian  de  l'opinion,  nomma  M.  Annstrong  iog^ 
nieur  du  dé[)artomenuie  U  guerre,  lui  fit  conférer  le  titre  de 
noblesse  de  chevalier  et  la  croix  de  coinpagnoo  da  Bain  ;  enfin 

11  lui  confia  la  surintendance  de  Tusioe  à  canons  de  Woolwich. 
Sous  rimpresskm  de  la  panique  qui  régna  à  cette  époque  en 

Angleterre,  legouvernement^  danerintenralle  dediiq  aonées,  fît 
fibriquer  3,001)  canons  rayés  Amstrong,  depuis  le  calibre  de  12 
jusqu'à  celui  de  300  Ihrres.  Le  cdibfe  de  40  livres  était  le  seul 
qui  avait  (^té  essrîy^.  T.ps  autres  n'avaient  été  soumis  à  aucune 
expérience.  Cependant  les  calibres  de  AO  et  de  110  furent  admis 
précipitamment  en  service,  tant  était  grande  la  préoccupation 
d'une  guerre  étrangère.  Mais  pou  à  peu  les  esprits  se  calmèrent, 
la  presse  revint  de  son  engouement.  M.  Whitworth,  que  son 
premier  échec  n*avait  pas  découragé  et  qui  travaillait  à  reven- 
diquer la  «upérîofilé  qu*oo  avait  attribuée,  k  tort,  suivant  lui,àaon 
heureux  rival,  saisit  cette  occasion  pour  réclamer  contrelft  pre- 
mier jugement  du  comité  et  pour  demander  de  nouveaux  essais. 

Ce  revirement  de  l'opinion  décida  le  gouvernement  à  nom- 
mer, le  l"  janvier  186.1,  une  commission  spéciale  chargée  d'exa- 
miner et  d'expérimenter  les  différentes  espèces  de  canons  et  de 
muititions  présentées  par  MM.  Armstrong  et  Whitworth.  Cette 
commission,  composée  de  cinq  officiers  d*artmerie,  deux  officiers 
de  marine  et  deux  ingénieurs  civils,  se  mit  en  mesurede  commen- 
ce immédiatement  ses  opérations;  maislapréf^araiion  d'unpro- 
gramme  qui  fut  agréé  des  deux  compétiteurs,  la  fabrication  des 
pièces  de  ii  et  de  70  livres,  qui  furent  adoptées  comme  devant 
servir  de  critérium  pour  juger  les  systèmes  en  présence,  et  t'  *u- 
tes  les  autres  dispositions  préiiaiiudires  entraînèrent  de  telles 
lenteurs,  que  les  premières  expériences  n'eurent  lieu  k  Shoe- 
buryness  que  le  h  avril  1864. 

Le  1^  avril  de  Tannée  suivante,  la  commissioaadreesa  un  rap- 
port préliminaire  sur  les  expériences  faites  avec  le  cantm  de 

12  livres,  considéré  au  point.de  vuedeson  application  au  service 
de  l'artillerie  de  campagne.  Elle  procéda  ensuite  aax  es>^ai*;  sur 
le  canon  de  70  liv.  (\h%).  Trois  bouches  à  feu  de  ce  calibre  ser- 
virent aux  expériences  de  ce  calibre.  Les  deux  premières  étaient 
présentées  par  M.  Armstrong,  l'une  se  chargeant  par  la  culasse 
à  rayures  multiples  (70  environ)  creusées  parallèlement  dans 
rAme,  l'autre  se  chargeant  psr  la  bouche,  rayée  d'après  le  sys- 
tème Schmit,  à  3  rayures.  Quant  à  la  troisième,  elle  était  pîié- 
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sensée  par  M.  Wfaitirojrth  ;  elle  ^ee  clurgeait  par  ^a.tboebe  et 
,  evaîi  la  rayure  heiagonale  particulière  à  son  syeièoie, 

.Après  avoir  terminé  les  essais  sûr.  le  1A%»'*U.C0|iimissifii 
adressa,  le  3  août  Î865,  iinseoood  rapport  dont  Û  ne  semble  pas 
sans  intérêt  de  relater  ici  les  conclusions. 

La  commission  considère  comme  ciabli  clairemeDt  : 

1"  Ou 5  les  trois  méthodes  de  rayage  sont  pratiquement  effi- 
caces pour  produire  lo  mouveotent  de  rotation  des  pro.ecUlej^ 
nécessaire  pour  assurer  la  justesse  de  tir,  iaqvielle  dépend d*an* 
ttiea  cenditioBs  indépendaotee  du  mode  précis  de  la  rayure  ; 

2**  Que  les  projectiles  enveloppés  de  plomb  et  munis  d'aileties 
«a  métal  mou  {ùac  ou  cuivre)  sont,  plus  susceptibles  da  s'en- 
dommager dans  la  rude  pratique  du  service  que  ceux  dont  la 
surface  extérieure  est  uniformémentd'un  métal  dur  (fer  ou  acier); 

3*  Que,  U)uLefois,  il  convient  de  remarquer  que  les  avaries 
.provenant  de  celte  rude  pratiquât  auxquelles  les  premiers  pro- 
jectiles aoni-ei^posés»  seruent  nneapent  suffisantes  pour  les  moi- 
tié liois  de  service,  mémo  temporairement  ; 

4*  One  les  derniers  projectiles  sont  beaucoup  moins  coûteux 
que  failli  revêtus  de  plomb  et  un  peu  moins  que  ceux  munis  d'aî- 
«letteS)  et»  comme  le  prix  des  munitionsest  une  défion^e  -onstam- 
«aent  renouvelée,  cette  considération  est  de  pran  i''  im  lorlance  ; 

5"  Que  les  syslèraes  d'envelappes  en  ploaib  eL  d  aileltes  en 
métal  muu,  adupiés  par  Sir  VV.  Armstrong,  permettent  d'em- 
ployer pour  le  projectile  la  forme  cylindrique,  qui  est  Ul  plus  fa- 
yoiable  pour  la  capacité  intérieure»  ce  qui  est  d'une  grande 
importance  pour  les  '  canons  de  grosjcalibre.  Ils  donnent  aosei 
aox  projectiles»  daos  une  certfiîne  meaure,  la  faculté  de  s'ajuster 

eux-rruMnes  ; 

6**  Que  i  acier,  quand  il  est  fabriqué,  trempf''  et  éprouvé  avec 
grand  si>ia,  peut  tire  adopté  avec  conliance  pour  les  tubes  inté- 
rieurs des  canons  de  tous  icaUbres; 

7*  One  des  canons  satîsiaisam  complètement  à  toutes  les  oon- 
ditmoe  de  eécunté  -peuvent  être  conslruiis  avec  des  tubes  œn- 
uaux  en  acier,  renforcés  par  des  manchons  superposés  en  fer 
à  rubans^  et  que  des  canons  de  ce  genre  donnent  des  signée 
lifunc  rupture  prochaine; 

8"  Que  des  canons  satisfaisant  complètement  à  toutes  le* 
conditions  de  sécurité  peuvent  être  construits  entièrement  en 
aoer,  mais  que  l'emploi  de  ce  métal  pour  les  manchons  de  ren- 
.Ibcfiiment  exige  qu'on ,  puisse  établir  une  plus  grande  confiance 
dana  la  certitude  et  dmia  Tuuiformité  -de  sa  fitbricatîon.  Alors 
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son  adoption  ne  sera  plus  qu'une  que  Uon  de  dépende.  Le  canon 
de  70  (14  %]  qui  a  iiHfvi  aux  expériences  a  donné  des  signes 
nombreux,  indiquant  sa  rupture  prochaine,  tandis  que  le  canon 
de  12  livre8(7  %  6)  a  éclaté  violemment,  mais  non  sans  avoir 
supporté  des  efforts  considérablement  plus  grands  que  ceux 
auxquels  it  aurait  pu  être  soumis  en  service; 

9"  Oiio  qifant  présent,  les  manchons  en  fer  forgé  sont  bem- 
coup  moins  coûteux  que  les  manchons  en  acier  ; 

10*»  Que  la  plus  grande  force  de  Tncier  et  l'uniformité  de  sa  ré- 
sistance dans  toutes  les  direuiions  le  rcndcni  plus  capable,  quand 
on  l'emploie  pour  des  canons  composés,  de  résister  à  la  force 
dé  choc  du  projectile  que  le  fer  forgé  k  rubans  ; 

11*  Que  le  système  à  coins  pour  fermer  la  culasse  adopté  par 
Sir  W.  Armstrong  pour  le  canon  de  70  (1^  %),  et  recommandé 
par  lui  pour  tous  les  gros  canons  se  charg'^ant  par  la  culasse, 
a  donné  des  preuves  de  sa  grande  efficacité,  quoiquf,  pour  di- 
verses raisons  énumérées  dans  le  corps  du  rapport,  la  com- 
mission considère  que  le?  canons  se  charciuanL  par  la  bouche 
sont  mieux  apprup:  lés  pour  les  besoins  généraux  du  service; 

12»  Que  le  système  da  rayage  à  rayures  multiples  avec  ses 
projectiles  enveloppés  d'une  chemise  de  plomb  et  les  arrange- 
ments compliqués  du  chargement  par  la  culasse,  qui  entraînent 
l'emploi  de  culots  en  étain  et  de  lubrifieurs,  est  de  beaucoup 
inférieur  pour  les  besoins  généraux  delà  guerre,  aux  deux  sys- 
tèmes se  chargeant  par  la  bourbe  ;  qu'il  a  l'inconvenienl  d'être 
plus  coûteux,  tant  au  point  de  vue  du  prix  de  la  construction 
première  <|ue  de  celui  des  munitions.  Les  expériences  sur  le 
canon  de  70  (Ih  %)  ont  aussi  montré  la  facilité  que  Vàme  avait 
k  s'avarier  par  Tengorgement  des  rayures  avec  le  plomb  des 
projectiles  ; 

13*  Que  le  système  de  chargement  par  la  culasse  permet  de 
réduire  la  grandeur  des  reculs,  d'obtenir  une  plus  grande  rapi- 
dité de  tir  ei  de  visiter  l'àmeavec  facilité  ; 

{I.e  comité  considère  que  ces  conditions  montrent  l'avantage 
qu'on  tirera  de  l'emploi  des  canons,  se  chargeant  par  la  culasse, 
dans  certaines  positions,  par  exemple ^  dans  des  casema- 
tes, etc.) 

16°  Que  les  culasses  des  canons  se  chargeant  par  la  bouche 
peuvent  <^trn  fnr^s  avec  une  certitude  parfaite  au  moyen  de  vis. 
Les  deux  sysiemr^s  proposés  pour  la  fermeture  de  la  cula-s'*  par 
MM.  Arraslrong  et  Whitworth  ne  peuvcîit  toutefois  être  signalés 
jusqu'à  ce  que  ces  canons  aient  été  mis  en  morceaux^  ce  que  la 
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oonmûsdon  recommanderait  vivement  de  Uàtt  a^rès  que  Ton 
aurait  consulté  les  constructeurs  de  ces  canons  ; 

15**  Que  les  canons  riyé^  s'*  chargeant  pnr  li  bourhe  peuvent 
se  cl  arger  pi  se  manœuvrer  avec  une  aisance  parfaite  et  une 
-grande  rapidité; 

16"  Que  leurs  charges  peuvual  aussi  èlre  retirées  quand  cela 
•eat  nécessaire; 

1 7*  Que  Tusare  dans  Vàme  des  canons  est  principalement  dœ 
à  TetTet  des  produits  de  la  potidre  en  se  précipitant  dans  l'âmè  ; 
que  cet  effet  est  le  plus  grand  à  la  surface  supérieure  de  l'àn^e, 
etqu'ilesi  plus  rapide  sur  le  métal  lorsque  celui-ci  présente  des 
arêtes  vives  à  l'action  des  gaz.  Cet  effet  ne  se  faisait  point  re- 
mar.iuer  sur  le  canon  se  chargeant  par  la  culasse  dont  l'àme  était 
enlièreraent  bouchée  par  le  projectile.  Il  serait  donc  très-dési- 
rable d*empècber  cet  échappement  violent  des  gas  dans  les  ca- 
nons se  chargeant  par  la  bouche,  au  moyen  d'un  valci  ou  d'une 
autre  substance  interposée  entre  la  poudre  et  le  projeciile  ; 

18**  Que  les  lubrifieurs  employés  aujourd'hui  devraient  être 
mis  de  côié.  Ceci  peut  ôire  fait  dans  les  canons  se  chargeant 
par  la  bou'^he  sans  affecter  nullement  leurs  portées  et  sans  di- 
minuer scuisiblement  la  faci.ite  de  chargement  et  l'exactitude  du 
tir.  Le  canon  Armstrong  se  chargeant  par  la  bouche  a  montré 
8008  ce  rapport  une  supériorité  considérable  sur  le  canon 
Whitworth  pour  la  facilité  de  chargement  dans  ces  condi- 
tions; 

19**  Que  la  grandeur  Je  l'àme  des  canons  de  Sir  W.  Armstrong 
parait  l'avoir  conduit  à  employer  des  projectiles  à  tète  creuse, 
en  vue  d'obtenir  de  bons  résultats  dans  la  portée  et  la  justesse 
du  tir.  Les  léles  de  ces  projectiles  se  brisaient  dans  leurs  boada 
sur  les  sables  de  Sbœburyness,  et  seraient  susoeptiblës  d*ètre 
mises  en  morceaux  en  frappant  violemment  sur  des  substances 
dures.  Oo  a  observé  aussi  que  cette  manière  de  donner  an  pro- 
jectile la  forme  et  la  longueur  convenables  n*est  pas  applicâible 
avec  r acier  ; 

20"»  Que  les  canons  de  M.  Whitworlh,  avec  leurs  âmes  compa- 
rativement petites,  ont  l'avantage  de  la  pinétralion  aux  grandes 
portées.  Par  grandes  portées,  la  commission  n'entend  pas  les 
portées  extrêmes,  mais  les  distances  auxquett<>8  deux  navires 
peuvent  engager  le  combat,  c*est^-dire  de 900  à  1,&00  infeM  ; 

21*  Que  les  canons  Armstrong,  avec  leurs  âmes  comparative- 
ment plus  grandes,  ont  la  supériorité  dans  la  pénétration  et  les 
eOets  destructeurs  aux  petites  disuncesy.par  suite  de  ce  qu'elles 
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peuvent  brûler  avec  avantage  de  grandes  tli&rges  dé  poudre,  et 
donner  ainsi  à  leurs  projecUIés  dto  Viteésès  idltlale^pibis  éto- 
yées; 

(Touiefois,la  commissioo  fait  observer  que,  comme  Cela  a  été 
expliqué  dans  le  rapport,  il  n'y  a  pas  eu  d'ot  cnsîon  d'éprouver 
la  justesse  il.  s  projecliles  spéciaux  proposés  par  MM.  JWIu'lworth 
et  Armblrong  pour  tirer  contre  des  plaques  de  cuirasse,  et  qu'il 
a  été  impossible  de  poursuivre  celte  partie  trù-imporuate  de 
l'enquête,  relative  à  la  pénétration  des  plaques  en  fer,  quand 
iUes  sont  frappées  sous  Tanifle  qui  se  présente  généraleinelit  if 
plus  en  service.) 

2^*  Oue^dans  les  circonstances  où  les  pénétrations  considéra- 
bles ne  sont  pas  nécessaires,  la  propriété  des  canons  Armslrong, 
avec  leurs  grandes  âmes,  de  pou.uir  tirer  de  longs  obus  d'une 
très-grande  capacité,  leur  donne  un  très-grand  avaulage  sur  les 
caiu)us  VVhilwurUi; 

îâ*"  Que  le  pas  de  la  rayure  dans  tous  ces  canons  était  calculé 
de  façon  à  assurer  des  résultats  de  tir  très-exacts; 

'^*Qtte,sous  le  rapport  de  ia  justesse  de  Ur  et  des  portées,  le 
'Canon  Armstrong  semble  gagtjer  beaucoup  par  l'emploi  de  il 
.charge  de  6*350,  au  lieu  do  la  charge  ordinaire  de  'i*53j  ; 

(Le  canon  Wiiliworth  no  pouvant  hrftier  avec  avantage  plus  de 
poudre  que  n'en  coulenait  la  charge  ordinaire,  la  comiuissiun 
n'a  pas  eu  l'occasion  de  comparer  Texactitnde'deoe  canon  quand 
il  était  tiré  avec  des  différences  marquées  de  vitesse  initiale. 
Bile  a  observé,  toutefois,  que,  quand  la  lumière  était  à  la  partie 
supérieure  du  canon,  Texactitude  du  tir  du  canon  Whttwôfth 
était  beaucoup  aogmentée,  sans  qu'il  y  eût  diminution  dans  Is 
.portée.) 

25®  Que,  malgré  l'avantage  que  {présente  la  luniière  percée 
dans  l'axe  d'un  canon  se  cliargeani  par  la  bouche,  en  ce  qia 
concerne  la  construction  des  canons,  les  inconvénients  panatiqties 
qui  en  résultent  sont  prédominants  ; 

26*  la  nature  de  Tacier  à  employer  pour  les  projectiles 
est  une  question  de  très-grande  importance.  Dans  les  limites 
étroites  des  expériences  de  tir  qui  ont  été  faites  contre  des  pla- 
ques de  fer  inclinées  sous  les  angles  qui  représentent  les  cir- 
constancesdans  lesquelles  les  navires  se  lrouvei"ont  généralement 
dans  les  combats  maritimes  futurs^  la  comuiission  a  remarque 
tout  particulièrement  la  tendance  de  Taeier  à  se  brfser  i  l'im- 
pact Cette  tendance^  etnmpossibilttédyobviérautremetiiiiue 
par  line  attentioo  soutenue  dan^  la  fabrication  et  datks  la  trempa 


Digitized  by  Google 


AATILLÇAie  WB|TWORTB.  %^ 

convenable  de  r.icier,  donnn  une  importance  cxlrémç,et  immé^ 
diate  à  la  fabrication  de  cç  métal,  La  commission  fait  remârqaèr 
qçe  T/sniploi  d^  T acier  dans  la  fabrication  des  canons  aura  une 
correspondance  matérielle,  sous  le  rapport  des  prix  et  autres 
conditions,  avec  l'emploi  inévitable,  sur  une,  grande  rebelle,  de 
ce  niétalpQar  lew  pr^jecMles  dans  Içs.guerres  navales  futures  ; 

27»  Qufl  le  .579^919  de  chargement  des  obus  en  acier  pur.vk, 
tel  qu'il  est,adpp,ié  p^r  Sir  W.  Armstrong,  au  lieu  de  le?  charger 
put; l^ift^.OOmmQ  lefaitM.  Wilhwor  h,est  décidément  avantageuse 
sous  b  rapport  d-^s  effets  destructeurs,  lorsque  le  projectil»  est 
V)gé  dans  la,  muraille  d'un  bâtiment.  Toutefois,  la  coastru,.  .ion 
de  roi)Us  ArmstroQg^  es(  n;oin;$  fàyorable  à  ce  qu'il  se -loge  ainsi 
dans  la  muraille; 

•  2^'  Q\iQ  l'obus,  Shrapr\ell,  du  colonel  Boxer,  produit  des  effets 
destructeurs  biop  sjupérietirs  &  ceux  de  Tobus  à  segments* 
d*4r0i^trong,  et  que  son  emploi  n*exîge  pas  la  connaissance 
aussi  exacte  de  la  dislance,  ni  l'ajustement  d'une  fusé?.  Il  serait 
toutefois  désirable  d*i:istaIIfT  rct  ohus,  do  faronà  permettre  de 
le  tirer  avec  la  fusée  à  t*^mps  et  à  percjssio"  ; 

59"  Q\i(i  la  b  >île  k  mitrailla  peut  être  tirée  avec  l'un  quc'con- 
que  dt's  canons,  et  que  les  effets  de  la  bollf  c»  mitraille  de 
M«  Wjthworth  soot  bien  supérieurs  à  ceux  de  la  boite  à  mitraille 
ppropo$éf  pour  le  canon  Armstrong  ;  ' 

30*  Qae.Ies  fusées  à  tr^mps  et  en  bois  du  colonel  Boxer,  d*un 
prix  co  ïipnralivement  modéré,  sont  bien  su;  érieures  en  service 
côlirant  aux  fusées  métalliques  à  temps  de  Sir  W.  Armstrong, 
qiyo  celles-ci  sont  beaucoup  pl-js  cli*'r"s; 

31»  Que  dans  les  expériences  exécutcns  sous  les  yeux  dé  la 
Commission,  il  n'y  a  pas  de  sup>'rioriic  marquée  daiis  l'une  ou 
ratitre  des  fusi^es  a  percussion  proposées  par  Sir  W,  Armstrong 
elije  colonel  Boxer; 

31^?  Que  lesfusées.à  colonnes  de  Sir  W.  Armstrong  ont  main- 
tenu leur  snpériori'é  pour  les  besi  ins  du  s^-rvice  tinvil,  en  n'é- 
clatant pas  da:is  les  ricochets  sur  l'eau,  mais  on  fonctionnant 
contre  deji  navires  d'un  échantillon  or  lina  re.  Toutefois  elles 
exigent  du  soin  pour  l'empaquetage  et  le  transport. 

L,es  conclusions  (]ui  pré:èdent  ne  parurent  pas  as$e2jlrancbéc|^ 
pour,  que  le  4ébat  l&t  cIo.s  entre  les  dett3i  compétiteurs/  Au^l 
ropmioi\,IM]|diquje  resta  ind<^cise,,  et  M.  Whilwort^  contintïi)  à 
poursuivre  laJiitte^^tûut  en  proniànt  des  leçons  de  )*çxpértencf 
pour  améliorer  son  matériel.  lî  demanda  avec  in-tance  la  conli- 
0;Uatioa  des  essais  qui,  selon  lui,  avaient  été  si  peu  complets^  et 
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nous  retrotttoDS  là  trace  de  ses  démarches  preesaotes  dans  un 
document  publié  au  mois  de  juin  1867  par  le  département  de  la 
guerre»  sous  le  titre  de  Correspondance  au  sujet  des  canons 
Whitworth  entre  les  bureaux  de  la  Querre,  de  tAmimtUé  et 

la  Compagnie  Whitworth. 

Nous  an;tlyserons  rdpidement  ce  document,  où  sont  exposés, 
au  milieu  d'une  polémique  assez  vive,  les  avantages  et  les  in- 
convénienUï  de  ce  système  d  artillerie  rayée,  ainsi  que  les  mo- 
diications  que  Tauteur  a  récemment  apportées  à  la  fabrication 
de  ses  canons;  M.  Whitworth  ayant  obtenu  de  livrer  2  canons 
de  D^*»  (22%  86)  pour  le  service  naval,  écrit  au  moisd*avriI  1865 
au  secrétaire  d'Eiat  de  la  guerre,  pour  l'informer  que  les  diffé- 
rentes pièces  pour  ces  2  canons  sont  préies  à  être  assemblages  et 
qu'elles  ont  subi  les  épreuves  de  la  poudre  qui  montrent  que 
leur  solidité  est  assurée  ;  mais,  qu'avant  d'alkr  plus  loin,  il  d6~ 
sire  tirer  quelques  coups  avec  son  canon  de  T'*»,  d'après  la  mé- 
thode d'épreuve  des  bouches  à  feu  qu*il  a  proposée,  Cf  t  essai 
devant  lui  permettre  de  juger  si  les  différentes  parties  du  canon 
de  sont  assez  fortes  et  si  quelques-unes  d*entre  elles  doi- 
vent être  rejetées.  (Juin  1866.) 

Deux  mois  après,  M.  Whitworth  annonce  le  succès  de  "^ps 
expériences  sur  ïacier  comprimé.  U  exprime  la  conviction  que 
ce  genre  de  métal  est  le  seul  qui  convienne  pour  la  fabrication 
des  canons  etdes  obus  de  toutes  dimensions,  ma^s  plus  particu- 
lièrement pour  oeuK  de  grandes  dimensions.  Il  déclare  que  dé*- 
sormais  il  n*ye-plus  d'incertitude  dans  la  production  de  l'acier 
parfaitement  sain,  fabriqué  d'après  son  nouveau  p:t>cédé.  Il 
affirme  qu'il  peu!  donner  h  l'acier  la  trempe  qui  Ini  permet  de 
résister  également  biea  aux  efforts  de  tension  qui  sont  néces^ 
saires  quand  on  l'emploie  comme  canon,  et  aux  e(juri.H  de  com- 
pression nécessaires  lorsqu'il  est  employé  comme  projectile 
cnaux  ou  plein.'  Enfin  il  demande  avec  instance  que  son  oeier 
comprimé  soit  essayé  le  plds  tôt  poenhle  d'une  manière  oom- 
plète. 

Les  essais  ayant  été  accordés,  les  expériences  eurent  lieu  à  la 
butte  de  Wooîwich,  le  11  juillet  186*^,  avec  un  ranon  en  acier 
W^iiiwarih  de  7'''  (17%  78)  se  chargi'ant  par  la  bouche.  On  tira 
10  couj^s  dont  8  avtfC  des  ciiarges  varinbies  de  17  à  20  livres 
(7  k.  ^P.O  à  Ô  k.  U7),  et  un  projecide  de  15i)  liv.  (68  k.);  pim 
1  coopii  20  «liv;  (9  k,  07.)  avec  deux  projectiles  de  150  livres  {eth* 
sémUer  8(N>  livm,  136  h;)  M 1  âmp  à  90  liv«  (d  k^  avec  3  ^ 
jjSetilé8^.de;|50  lnrre!^{(e«isaHiUe^OLiiyiea,  |0&.k.).OB  meeurail 
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à  chaque  coup  réiargissement  de  l'âme,  qui  n'a  été  trouvé  que . 
de  0,00 18  de  pouce  à  la  fin  du  Ur.  . 

A  la  suite  de  ces  eipériences,  11.  Whllwordi  regarde  comme 
déiDODiré  le  fait  qu*!!  peut  construire  des  canons  en  acier  de 
7P»  (17%  78)  du  poids  de  7*^*  capables  de  tirer  des  profectites 
de  150  livres  (68  k.)  aux  plus  grandes  charges^  sans  éprouver 
aucune  altération  permanente  ou  la  moindre  avarie  de  cet  excès 
de  fatigue. 

Maui  ie  général  Lefroy,  président  du  comité  spécial  d'arliUô- 
ne,ne  considère  point  qu'il  suffise  d*ane  expérience  de  10  coups 
pour  établir  un  pareil  lait.  Il  ijoute  que  dans  Jes  expériences  <d« 
1862,  on  n'avait  tiré  qu*uae  seule  fois  le  canon  de  7'*  avec  uni 
charge  de  poudre  aussi  faible  que  20  livres  (9  k.  07),  tandis  que 
les  charges  dn  27  et  58  livres  (12  k.  à  12  k.  700)  é' aient  caUflS- 
qui  produisirent  la  pénétration  si  remarquée  à  celte  époque. 

Le  général  déclare  donc  qu'il  n'y  a  aucune  preuve  de  la  supé- 
rioriléy  ni  dans  la  résistance,  m  dans  les  eUels  de  pénélralioa  du 
canon  rayé  de  MHiitwortli  de  7*^  sur  les  canons  du  méo»  cali- 
bre de  Woolwich.  Envisageant  ensoita  la  question  de  dépense  . 
des  deux  modes  de  fabrication,  il  fait  remarquer  que  le  canon 
de  7^^  de  Whilworth  coûte  1,A00  tandis  que  celui  de  Wool- 
wicb  ne  coûte  que  7=^0  livres,  et  celui  construit  dans  le  systèoin 
Fraser  Â20  £  seulement. 

D*o&  il  conclut  qu'il  n'y  a  aucune  rai:>on  pour  introduire  les 
canons  Whitworlh  dans  le  service. 

Informé  de  la  déterminaiion  que  le  département  d»  la  guem 
a  prise,  d'après  les  conclusions  du  rapport  du,  Goaaité>  M.  WMU 
ivorlh  rédame  contre  cette  décision  et  il  insiste  pour  que  Ton 
exécute  avec  son  système  â*artillerie  les  essais  complets  qui  ont 
été  ftyrtement  recommandés  par  la  Chambre  des  commîmes.  U 
déclare  que  îe  soi-disant  canon  de  Woolwich  n'a  jamais  été  es* 
sayé  coîiiparaiivement  avec  des  bouches  à  feu  rivaJes;  que  cette 
arme  favorite  du  Comité  prédite  des  anomalies  et  des  mcousé- 
quences  si  extraordinaires  dans  ses  différents  calibres,  qu'ilcrt 
toûtà  (ait  impossOde  de  fenuef  la  ftorle  à  des  «xpérienecs  cwi- 
psFsiltviea.^Ses  critiquée  portâhitprincit»ÉlefaMBt  «ar  tes  pelali 
suivants  :  1**  que  le  canon  de  7<*^  a  un  p:)s  de  rayure  uniforme^ 
tandis  que  celui  des  canons  de  9>  et  0^"  est  crni?sant;  2*  que  le 
<»non  de  7^*»  a  3  rayures,  tandis  que  celui  de  8^  en  a  h,  et  ce- 
lui de  9'"  en  a  6;  3°  que  les  tenons  du  projectile  de  T'®  sont  au 
Qoait:)re  de  G,  et  tous  de  la  même  dimension,. tandis  que  sur  le 
projedUi  âa  9^,  il  y  a  4  grands  msmà  'iVm  «t  4  ptitai'k\Vêf^ 
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eVsuT  le  projecUle  de9f«,  il  y  a  6  grands  tenor^s  à  î'T\  et6  pç- 
;  A»  que  toutes  ces  variétés  n'ont  pas  de  raisbo 
tfétre.  EnQn  que<|çs  rayures  ctuuséjss  dans  l  âraç,  ^vcç  des  pco- 
jectilea  munia  teAoaa  cpnvënabtemiBnt  ajustés  pouvaient  seu- 
lement être  acceptés  il  y  a  50  ans»  alors  que  liiUroductioo.de  Un 
machine  à  raboter  n'avait  pas  encof«i  rçndu  praticable  un  nipde 
de  rayage  plus  simple  et  meiîlei.ir. 

Cette  îeiire  de  M.  Whilworth  ayant  été  communiquée  au  C6-. 
mité,  ceiui-ci  adresse  au  m<.as  de  janvier  1867  un  nouveau  rap- 
port qUî  contient,  entre  autres,  les  observations  suivantes  : 

Le  Comité  èst  un  peu  surpris  de  voir  qu'un  mécanicien  comme 
m:  Whliwonh  trouve  une  faute  sérieuse  à  Remploi  d'un  plus 
grand  nombre  de  tenons  pour  faire  tourner  qn  piv>jectile  de  S*», 
Al  poicîs  rip  250  livres  (113  k.),  que  pour  faire  tourner  un  pro- 
jectîte  de  du  poids  de  180  livres  (81  k.  m),  ou  celui  de 
7Po,  du  poids  do  115  livres  (52  k.  16).  Le  Coinitn  aj  mte  q:ie  la 
y^iabiliié  du  nombre  de  rayures  est  la  conséquenco  do  nombrede 
tâOons  nécessaires  pour  opérer  la  rotation  du  projectilo,  que  ce 
n6mbre  a  été  déterminé  par  expérience  et  qu'il  e^t  plus  puni 
que  dans  la  plupart  dés  systèmes  de  canon»  rayés.  Quant  au  re- 
proche de  barbarisme  au  sujet  du  creusement  des  rayures  daq» 
rame,  quand  on  peut  employer  la  machine  à  raboter  et  à  l'asr 
sertion  que  le  polygono  avec  ses  surfaces  planes  est  le  meilleur 
mode  de  rayage,  le  Comité  n'accepte  ni  l'un  ni  l'autrf^,  et  il 
ajouté  qu'au  point  de  vue  de  la  simplicité  de  construction  et  de 
réoonomiede  dépense,  l'usine  do  Woolwicli  trouve  la  piocedé 
d^'V.  Whitwdrlh  plus  complKiuo  et  plus  cher. 

K  l'obsarvatîon  de  M.  Witworth  que  son  svsième  n'a  pa^  été 
<  ornparé  directement  avec  celui  de  Woolwichi  pour  1^  précisioa 
4u  tir,  k  Comité  répond  qu'il  y  a  d'amples  moyens  de  compa- 
raison indirecte,  p  iisque  tous  les  deux  ont  été  comparés  séparé- 
ment avec  le  système  Shtml,  et  que  les  résultais  dp  c^'-lc  com- 
paraison oai  ^lonné  lieu  en  IJPÔS,  aux  remarques  soi;  anies  : 

We  la  supérioriléde  portée  obtenue  ave  Je  canon  Whilworth 
dirvu  Iïvre8'(14  était  due  h  une  nioindre  section  transver- 
sale du  projectile,  «romparativeroent  avec  celui  du  caaon  Arms- 
tôngqui,  dans  ce  cas,  était  dan  ^  le  rapport  de. 22  à  32,  et  que  les 
résistances  d-'s  dr>tix  ranons  étairrU dans  le  même  rapport;  mais 
qiie  d'un  autre  coté,  cet  avantage  de  port'^r'  étiit  acî.elé  aux  dé- 
d  uue  plus  grande  fatigiie  sur  le  canon,  et  d'une  moindre 
ç^racité  pour  augmenter  la  charge  de  poudre,  puisqu'un  accrois- 
l^ent  de  2;iïvnes.,dans  h  cliafge  ne  . donnait  ^aQs  le  canon 
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Whi(wx>rth  qu'une  augmentatiQn  de  17  mètres  dans  la  vitesse, 
initialp,  tandis  q^ecette.augoieiitatipo était  de  50  mètres  daos^Ie 

canon  Shunt;         '        •  . 

0"'en  ce  qui  concerne  ['exactitude  du  tir  jusqu'à  la  dislance , 
de  1,370  mètres,  l'exactitude  des  canons  Whitworlh  et  Arms- 
tfong  96  chai^nt  par  la  culasse  peut  être  considérée  coaime, 
égale,  et  que  celle  du  canon  Armatrong  se  chargeant  parla  boii- 
cfae  est  supérieure  aux  deux  ;  '  ' 
'  Que  pour  les  portées  de  1,370  m.  k  2,7A0  m.  et  3,200  m.» 
rcxactiturif  i  l  tir  est  la  môme pottc les. deux  systèmes  de  canpn9 
se  chargeant  par  la  bouche  ; 

Qu'au  delà  de  3,200  m.  le  canon  Whitworth  possède  une  s\^t 
périorilé  marqiiée  sur  le  canon  Armstrong  se  chargeant  paj*  la 
bouche. 

Les  portées  Inférieures  à  1,370  mètres  étant  les  plus  imppr* 
tantes,  pour  les  projectiles,  destinés  à  la  perforation  dés  cuirasse^ 
(puisque  W.  Whîtworlh  lui-même  spécifie  la  distance  de  730"» 
comme  une  bonne  portée  de  combat),  il  en  résulterait  que  le 

système  Whitworth  serait  inférieur  au  système  Shunt,  et  comme 
le  sy>tèiae  Shunt  est  lui-même  uiférieur  au  système  de  WooJ- 
wich,  la  conclusion  serait  en  faveur  du  canon  de  VVoolwich. 

L'emploi  de  Irès-grandes  charges  n'est  pas  le  privilège  des 
chinons  Wbiiworih,  et  le  canon  de  "Woelwich  de  peut  tirer 
aveciles  charges  de  27  livres  [12  k.  247)»  si  on  tes  admet  pour 

canon  de  Whitworth  de  7''"*.  '.e  Comité  a  limité  les  diargi  s  5 
22  livrps  (0  k.  75'n  avec  le  boulet  d»^  115  hvres  (52  k.  ir>3), 
pjïn  e  que  l'expérience  avait  montré  qu'il  n'étiil  pas  prudent  de 
di^pavser  le  r<"  ul  produii  avec  cette  charge. Le  Comité  a  cru  avoir 
de  bonnes  raisons  pour  penser  qu'on  produit  moins  d'effets  aux 
mojienufs  distanct^  avec  degr;«ndes  charges  et  un  projectile  l(^er^ 
q|i*avéç  une  charge  plus  faible  et  un  projectile  plus  lourd.  En 
outre,  il-  a  Jugé  qu*il' était  convenal^le  de  rester  dans  des  îimitei 
prudentes  pour  des  canons  destinés'  à  subir  toutes  les  chances 
d*un  service  long  et  éloigné,  et,  en  si  qunliié  de  corps  respon- 
sable, il  ne  donnerait  pas  sa  sanction  à  un  projectile  plus  lourd 
et  une  rharge  f)liis  forte  pour  le  canon  de  7"^%  quel  que  soit  le 
mode  d«  rayage  employé,  que  celles  qui  sont  désignées  î^ous  le 
nom.djs  char^^es  de  rupture  {Uatt^ring  charges). 

Du  rQste*  d'après  Ie$  expénènces  du  capitaine  .Noble,  récevi- 
ipenl  imprimées,  par  le  département  de  la  guterre,  sur  la  perfora- 
tion de&cuirasses,  les.projectiles  Wfiitworth  ont  exigé,  pour  la 
nétratioo,  la  même  force  vive  par  ^ouce  de  bur  circ<»nférence  qué 


m  :  mus.  KMUiim  iT  ooumAU. 

toutautrê  projecUle  de  boiui0qaaUlé  frappant  sur  ta  nême  plaque* 
La  ]>én6iralion  ealy  en  effi't,  un^  quealkm  de  tranii,  et,  étant 
donné  des  matériaux  également  bons  et  une  focine  également 

favorable  du  projectile,  le  mode  de  rupture  n*est  considéré  qiit 
dans  les  conséquences  qu'il  eoLraloe  pour  le  calibce  du  projeo» 
tile  et  la  vitesse  à  l'impact. 

Le  i'xnniié  n'hésii<:  pas  à  dire  q»ie  les  heureux  résultats  de 
pénéiraiion  des  proiecUles  Wbitworih  sont  dus  à  des  cleuiôais 
qui  ont.peu  ou  point  à  faire  avec  la  question  de  Tadoptbn  du 
mode  de  rayure  Wbitworth.  Si  une  grande  longueur  et  un  petit 
diamètre  de  projectile  sont  préféraUes,  on  peutoblemr  ces  coik 
dilions  pour  le  système  de  rayure  creuse.  Si  Texcellence  du 
métal  est  en  question,  elle  peut  être  employée  sous  toute  autre 
forme,  si  M.  Wbiiworlh  veut  bien  faire  connaître  le  système  de 
trempe  qu'il  considère  comme  étant  h  meilleur;  mais  il  est  plus 
que  doutait  que  la  fonte  dure  de  Palliser  puisse  être  employée 
pour  les  projectiles  Whltwortb.  Ce  mêlai  ne  peut  étrefoDdtia'vee 
assez  da  psifection  pour  ne  pas  exiger  un  rabotage  ultérieur,  et 
ildflt  trop  dur  pour  être  plané  conHne  Tacier.  L'adoption  deoe 
système  empêcherait  donc,  suivant  toutes  probabilités,  do  se  ser- 
vir pour  l  's  projectiles  du  métal  le  moins coùLeux  et  lepluseffî- 
Cace  contre  les  bàlimeiits  blindrs. 

.Onoe  peut  plus  dire  aujourd  iiuique  le  canon  dt;  7'"  de  Wlût- 
wortfa  n*a  pas  été  eomplétisment  expérimenté,  car  on  a  tiré  361 
coiq»s  avec  ce  canon  à  bord  de  VExeelient  entre  le  31  odobra 
et  le  28  novembre  1865. 

Le  capitaine  de  ce  vaisseau  a  constaté  qbe  Tâme  était  consi- 
dérablement dégradée  par  les  gaz,  au-dessus  de  l'emplacement 
du  boulet,  sur  une  longueur  d'environ  hbl%,  résultat  qui,  cp- 
pendant,  aurait  pu  avoir  lieu  sur  toaL  autre  canon,  et  cet  ofiicier 
ajoute  :  «  J'appel'e  i  aLicuiiua  sur  les  engagciuonlâ  de  projecti- 
les pieins  mt  ckux  qui  ont  eu  lieu  4  fois  pandani  lea  eipérienoea, 
occasionnsQt  à  chaque  ion  la  cessation  du  Ibu  et  la  dÎBatnictioo 
delà  dnrgu  avant  que:  l'âme  ne  pût  être  dégagée.  On  essaya 
alors  de  prévenir  cetie  cause  de  relard  diAs  le  tir,  en  mouillant 
récouviilon  à  chaque  trois  coups.  • 

Le  rapport  du  Cohnité  ss  termine  en  relatant  un  certain  nom- 
bre de  cas  de  rupture  de  canons  Whitvvùrlli,  dans  les  iliîfirentj 
pays  où  ce  syst^e.a  été  essayé >  et  en  observant  d'ailleurs  cooh 
bieaiLacnitfdéinvaDAaIreluit  fuujounrbui  d'Alépter  une  nouvelle 
ârtUlerie,  lorsq^^on  possède  déjà  plus  de  330  caMUa-d^  V*  n|ii 
d%piteieai^«iiède4ff*Weo(vlchi  i     :  -  •  : , .  t.  : 
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En  adressant  le  rapport  précédent  à  l'Amirauté,  le  H.  A.  Rey, 
directeur  général  de  l'artillerie,  joint  ses  propres  observations 
sur  le  même  suyet,  attendu  que  la  haute  position  de  M.  Whit- 
worlh,  la  persévérance  qu*il  a  montrée  dans  ses  tentatives  pour 
produire  un  canon  approprié  au  aervloet  ajoutés  à  la  grande 
perfection  de  la  fobrkation  de  ses  cmons  et  projectiles,  lui 
sembloTit  iiif'întfr  un  f^xamen  complot  des  avantages  de  son  sys- 
tème, comparativement  au  système  adopté  pour  I  ;  sf^rvice,  mâme 
au  risque  de  répéter  des  choses  qui  sont  déjà  bien  connues. 

Il  énumère  d'abord  les  traits  particuliers  qui  distinguent  le. 
système  Wttitworth  de  celui  adopté  pour  le  service  : 

1*  Le  mode  de  construction,  complètement  en  ader  oo  métal 
homogène;  ' 

2*  Le  mode  de  layage^  l'Ameda  canon  et  le  projectile  étant  âe 
forme  hexagonale  ; 

3°  T/emploi  d'un  projectile  plus  long  et  plus  lourd  relative- 
ment au  calibre  : 

/»**  Un  pas  du  rayure  trèo-court  ; 

5*  L'emploi  de  projectiles  de  deox  formes  différentes  à  Vff, 
l*un  pour  obtenir  nne  grande  justesse  et  une  grande  portée,  Vm* 
tre  pour  la  perforation  des  plaques  de  cuirasse. 

n  passe  ensuite  en  revue,  rapidement,  de  la  manière  suivante, 
les  avantages  comparatifs  dft  ce  système  et  de  celui  de  Wooiwich» 
à  ch"'cun  des  points  de  vue  précf'd  ':vinient  énumérés. 

Piemiî'rement.  —  Le  mode  de  constniciiofi  doit  èlre  conm- 
déré  sous  le  rapport  de  la  force,  de  la  durée,  do  la  régularité  et  ' 
du  eoùt.  Comme  fôroe  et  conm  dcuée,  on  peut  admettre  que  le 
système  Wliitvorth  est  équivalent  à  peu  près  au  système  à  ni^ 
iMns  d'Armstrong^  datis  les  essais  des  canons  de  li  et  de  ?•  li- 
vres, bien  qu'un  examen  attentif  des  deux  canons  compéiitpurs 
aujourd'hui  i  WoolAÎch  constate  que  la  destruction  du  canon' 
Whitworih  était  plus  avancée  que  celle  du  canon  Armstrong. 

La  régularité  ou  la  certitude  de  construction  du  gros  canon 
Whitworth  n'a  pas  encore  été  prouvée.  Celle  du  système  à  ru- 
bans d'ArmiBtnoiiga-étécbintatée  par  la  eonstrudion  de  oen«* 
taines  de  canons  qui  mettent  son  efflcaeité  hors  de  doute. 

Le  coût  d*ttn  canon  Whitworth  est  double  de  celui  d'im  cancta 
d'après  le  système  adopté  pour  le  service. 

Deuxièmement.  —  Le  mode  de  rayagf;  louche  à  la  durée  de 
la  pièce,  à  h  facilité  du  chargement,  à  la.Cormd  et  à  la  cooslruc- 
tiondu  prujectile;  "    '.  ■'  "  '    ■  .  * 

L'ajustage  mécanique,  le  pas  dBiVÊi§UDiÊiti^Sàb'«i^'.ËaïÊÊ0^ 


dé  port^  M  fer  4«  flfioieetjUo  WhUwortli,  doivent  produire  plu» 
de  fati^c  sur  le  canoQ  que  ie^.tenoqsrQii^iiiétal  inouclu.  système 

de  Woolwich. 

Pour  la  facilité  du  chargement^  le  canon  Armstrong  se  cltar- 
geant  par  la  houcln^  aune  grande  supérioriié  sur  les  canons 
Wiiilworlh,  quand  avec  ce  diifuierou  uuiaxL  Uî>a^ede  valtjb 
luhcffietini. 

Les  enyagmetUt  de  pritjectile  qui  oat  été,  meatioonés  daoe^ 
le  rapport  du  c»piiûn»  de  V Excellent  pendant  .les  expé;ienGe9 
eiécutées  avec  le  canon  Whitworth  de  7  ''^  «L'ont  jaiQaie.eu  lieu 
avec  les  canons  de  Woolwich. 

La  forme  des  projocti'es  dotuie  l'avantage  au  canon  WhiiworUi 
quand  on  ('ni|)loie  la  fonte  de  fer  ou  l'acier,  à  cause  de  leur 
fabrication  rapide  et,  peu  coûteuse;,  et  de.  leur,  prophète  oe 
pas  le  détériorer  en  service  jotiniatier  ;  mais,  d*uQ  autre  cdté»  U« 
n'est  ;paa.  prouvé  quie  les  projectiles  en  fbnte  doue  puissent  étce 
appropriés  aux  caDons  Wldtwortb,  parce  qu'ils  ne  peuvent  4tre 
fondus  avec  assez  de  précision  et  que. la  ip?ft!|îp«t  à  raboter  ne 
peut  entamer  la  fonte  dure  Palliser. 

La  forme  do  l'obus  n'offre  point  pour  la  charge  d'cclatcrn  'nt 
une  capacjit'  aussi  grande  que  la  forme  cylindrique,  ce  qui  iui 
enlève  une  partie  de  son  efficacité  pour  les  besoins  du  service 

'  Troisiimemmt*,  —  L'emploi  d'un  projectile  plus  loiig  et  plus 
lourd,  combiné  avec  un  pas  rapide  (lequel  est  devenu  une  néces- 
site), donne  au  caiion  Wiii  worth  les  avantages  d'une  grande 
portée,  d'une  trajectoire  rasante  et  d'une  grande  exactitude  aux 
grandes  distances,  TuuU'fuib  ces  avantages  ï-oul  achetés  \  ar  d^>s 
sacridces  qui  ne.aont  pas  de.  mince  importance  pour  les»,  besoins 
de.  la  marine. 

Un.  canon  destiné  au  service  naval  doit  déployerses  meîOcuics 
qualités  à.  dea/pprtées  ioférieures  à  1,370  mètrc^  (c'est-à  dire 
aux. distances  depuis  100  mètres  jusqu'à  environ  1)400  mètres). 

Des  comparaisons  entpe  les  différents  systèmes  de  conons 
raoutrent  que  le  canon  de  Woo]>vidi  de  7  a  un  avantage  dé- 
cidt'  s!ii-  le  canon  NVhaworlU.ca  justesse  de  tir,  au\  distances 
inférieures  à. i, 400  mètres.  Les  effets  Ue  pénétration  aijt  petites 
distances  du  canon  de  Wouiwicb  avec  le  prcg^ctile  plein  en  fonln 
dm,  ont  ét^  tfonvéa  béaMCoup  aM{^cri^ars  à. ceux  du  canon 
Whilvfairtb^veQ.soQ  pfojec^ile  en  acier.  Getjte.sf^e  supériorité 
diminuerait  sans  doute  à  mesure  que  la  distnnçe  augmenterait, 
ppr  suite  du  plus^cand^poids  et  de  la  moindre  surface  de  sac* 
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lion  da  projectile  VTbiUForili.  A  la  iS^6inSèf^^W  milite 
la  puîasanoe  de  pénélralion  aérait  équivalente  (bien  qoe  la^lbnue 

de  IW  du  projectile  doive  diminuer  ces  avantages  par  raccroia> 

sèment  de  résistance  qu'elle  entraîne).  NVaiimoins,  comme  tous 
les  combats  sur  mer,  m  employant  des  projecliles  de  rupture, 
auront  lieu  h  ces  dislances  ou  en  déâans,TavaQtage  Sous  ce 
port  resterait  au  canon  de  Wooiwicb. 

ht  tttoon  de  7    de  'WhHworth  est  plas*  toord  dHm  demi- 
lonneau  que  le  canon  de  Woolwicli-dii  même  caKhre*  Sa  kui0«eur 
itàme  est  aussi  pIua.graiKle  de  .381  Aî. 
Quairièmement,  —  Le*pas  de  rayure  très-court  qui  distinipie 
système  Wîiitwnrih  contribue  h  donner  à  son  carton  cette 
justesse  de  tir  aux  grandes  dislances  qui  n'a  é*A  surpasst^e  par 
aucun  système  de  can<^n«;  Considérant  toutefois  U  s  qualités  qui 
sont  nécessaires  pour  1  artillerie  navale,  et  remarquant  <]ue  le 
canon  de  Woalwicli  donne  dea  portées  plus  que  stiffisantes  et 
'ane  exactitude  très-convenable  aux  grandes  distances,  line  pa- 
rait point  que  les  avantages  d'un  pas  rapide  soient  assez  grands 
'^ur  les  acheter  au  prix  de  l'excès  de  fetigue  qui  doit  en  rtelter 

''pOMr  }f  en  non. 

Cinquièmement.  —  L'emploi  de  projectiles  de  formes  diffié- 
'renles  est  im  inconvénient  puisqu'il  multiplie  les  munitions. 
Dans  le  cas  des  projectiles  d'acier  à  tête  plate  de  VVlutwortii,  U 
'doit  y  avoir  une'psrte  de  justesse,  bien  que  le  pas  très-cotrn  de 
'la  rayure  du  canon  rende  plus  feclle  l'emploi  d'un  pareil  pro- 
.  lectile.  Dans  aucune  circonstance  on  n*a  besoin  d'une  plus  grande 

•  exactitude  que  lorsqu'on  tire  des  projectiles  en  acier  ou  en  fonte 
'dure  contre  un  bâtiment  blin<1é  h,  une  distance  d'environ  900inè- 
Ircs  ou  au-dp'ipous.  jusqu'à  cette  dislance  la  précision  du  tir  du 

•  canon  Wliilv^  orth  est  inférieure  à  celle  du  canon  de  Wooiwich, 
tnôme  lorsque  les  projectiles  employés  ont  la  forme  appropriée 
à  la  justesse  :  la  différence  est  encore  plus  marquée  lorsqu'on 
tirera  le  projectile  à  tite  plate. 

Dans  celte  revue  des  qualités  comparatives  des  deta  canons, 
1c  contre-amiral  Koy  regarde  comme  évident  que,  pour  le?  be- 
soins du  service  de  la  Hotte,  ie  canon  de  Wooiwich  est  l'arnio  la 
plus  effîcTce.  La  perfection  du  travail  de  construction  et  beau- 
coup de  bonnes  quaiilcs  du  canon  Uhitworlh  sont  mises  hors 
de  doute,  mais  il  ne  les  considère  point  comme  suffisantes  pour 
YecoRunander  radoption'de'ce  système  d^artillerie  de  préférence 
)r  celui  qui  est  adopté  pour  le  service. 

L'am^  Key  résume  dans  le  tableau  saivant,  d*uie  manière 
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sommaire,  les  avantages  4|iie  chacim  des  syslènèB  possède  par 
rapport  à  Taulre  : 
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Oorme  loajaura  un  artrtiœiDMl  lanfN^S 
^M^^j^icer  d  wl«t>iBpnt.  , 

Facilité  de  ehArfmMB»  MM  l*«nflpt  é» 

tttbri6ciica, 
nafloi  êm  pr^MtOw  tn  foata  iai*..... 

Plu*  grand»  capacité  d«  «karg»  daM  Ira 

•bot  d*tin  peid*  égal. 
Um  (imda  jualoMe  et  p<DMri<toa  à 

«oontf  portén  in^o'i  i.OOiJ  miurrs.  . 

tiaême  projreUlo  poar  la  plailnttOK 
ffl  UiJaatcMt.  / 

a«Momie  dosa  le  prit      fwj'grtllw  «» 

fnw  da  ler. 

Proiectiica  mofas  fMNflUli  4»  m  M» 

Plat  granda  jaaUa<<«  tl  p^oétraUoa  «n 
fraiiëfi  purtiet  m-éÊàk  d«  1 JSQO  wètrca. 
TrajMMii*  yfa*  i«Mal*  an  tMigiiM  par- 

M.  Whitworth  ayant  été  informé  des  résultats  du  rapport  pré- 
cédent, rédame  contre  remploi  qu'on  a  fait  de  ses  projectile» 
couverts  de  peinture.  Il  s'éton&e  que  Ton  ait  pas  fait  usage  de 
valets  lubrificurs,  puisque  le  vent  des  projectiles  était  calculé 
dans  l'hypothèse  de  leur  emploi.  11  ne  pense  pas  d'ailleurs  que 
le  fait  de  quatre  projectiles  engngés  dans  l'âme  sur  quatre  cents 
coups  t  rès,  soient  une  raison  qui  prouve  que  le  vent  n'éiail  pas 
suffisant.  Il  croit,  au  contraire,  que,  sous  le  rapport  des  engage- 
ments, ces  projectiles  sont  beaucoup  moiob  affectés  de  ce  délaut 
que  les  projectiles  munis  de  tenons  en  métal  mou,  façoonés  de 
manière  à  s*iyuster  dans  des  rayures  creuses.  II  ajoute  que  si  U 
Iscîlité  de  chargement  était  une  question  en  Htige,  il  pouriait 
donner  h  ces  projectiles  te  même  vent  que  celui  qui  est  adopté 
réglv^mentairement  en  service. 

Par  suite  de  celte  réclamation,  uti  dernier  e<5sai  ayant  été  or- 
dûiiiio,  le  conlre-rtmiral  Key  rend  Ofiipte  du  rtjaului  de  i'expé- 
neiice  p  u  une  lettre  adreb-ee  k  i'aumaulé,  le  30  moi  lb67 
et  dont  nous  extrayons  les  passages  suivants  : 

«  L'essai  a  eu  lieu  avec  des  boulets  et  des  obus  réduits  légè- 
c  rement  de  diamètre,  aûn  d'écarter  le  défaut  observé  dans  les 
j  expériences  précédentes,  des  projectiles  engagés  dans  l'àme. 

«  On  a  tiré  avec  le  ennon  de  7  150  obus  et  150  projec- 
«  tile»  pleins,  sans  ctn;  loy  t  de  lubrifieurs.  Les  projectiles  pe- 
«  saient  150  livres  {<^^      et  la  charge  de  poudre,  20  Uvres 
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c  (9*  070).  Les  projeciiies  ét^ienjl  parfottsoieQt  propres  et  d^- 

€  gés  de  rouillo  ou  de  peinture. 

«  On  a  éprouvé  18  fois  sur  300  coups  des  difnculti's  dans  le 

•  chargement,  ce  qui  n'est  pas  une  objection  fatale  conire  le 
c  canon,  puisque,  dans  aucan  cas,  le  bouiet  ne  s'est  engagé 
«  comme  dans  les  eipérienoes  précédentes,  mais  ce  fait  indique 
c  un  défaut  qui  deviendrait  sérieux  en  service,  lorsque  le  pro- 
«  jectile  serait  couvert  de  rouille,  de  peinture,  ou  de  saleté, 
<  comme  cela  arrivT  souvent  à  bord  des  bàtlmenls. 

«  Six  obus  se  sont  brises  dans  le  canon,  ce  qui  indique  éga- 
t  Icment  que  le  pas  trèo-court  et  la  forme  de  la  rayure  produi- 
«  sent  sur  le  projectile  un  effort  d'écrasément  auquel  les  autres 
c  systèmes  ne  sont  pas  sujets. 

«  Les  empreintes  de  Tâme  du  canon  Whitworlh  de  7  ^  mon* 
c  trent  qu'il  n'aurait  pas  é  é  prudent  de  continuer  le  tir  avec 
t  celle  piftce  h  moins*  do  prendre  de  grandes  précautions  contre 
c  les  accidents,  bien  qu'il  fut  capable  de  tirer  probablement 
«  encore  beaucoup  de  coups  avant  d'éclater.  Il  avait  tiré  jus- 

•  qu'alors  698  coupis  à  ia  plus  grande  charge.  » 

Tel  était,  dans  le  courant  de  1867,  l*état  de  la  question  en 
An^eterre  sur  l'artillerie  rayée  de  M.  Whitworlh.  Cependant, 
bien  que  TAmiraulé  et  le  Comité  spécial  d'artillerie  ne  se  soient 

point  montrés  favorables  5  de  nouveaux  e-sais,  les  expériences 
sur  les  canons  de  9  ne  tard  ront  pas  h  avoir  lieu,  et  les  résul- 
tats de  ce  débat  ne  peuvent  manquer  d'offnr  de  rmlérâtà  toutes 
les  personnes  qui  s'occupent  d'artiLerie. 

Mais,  en  Tétat  actuel,  nous  ne  pouvons  que  résumer  Ici  les 
principaux  avantages  et  inconvénients  du  système  de  M.  WhH- 
wort?!,  tels  qu'ils  seinblent  rcssorlir  de  l'exposé  précédent. 

Fabrication  et  Hructure  des  pièces.  —  M.  Whitworlh  a  adopté 
récemment,  pour  la  fabricalion  des  boncliss  à  feu,  l'acier  f  nidu 
au  creuset  ou  comprimé  dans  des  moules,  pendant  sa  solidifira-. 
lion,  au  moyen  d'une  pression  hydraulique.  Ce  métal  lui  parait 
offrir  les  meilleures  garanties  d'homogéndté,  de  solidité  et  de 
durée  qtt*on  puisse  désirer  pour  des  bouches  à  feu  de  gros  cali- 
bre. M.  Wbitwortb  dit  être  parfaitement  certain  de  ses  produits. 

Dans  la  structure  de  ses  canons,  il  n'emploie  que  des  tubes 
en  ncier  comprimé,  coulés  creux  et  forgés  ei  sitite  sur  mandrin 
intérieur.  Seul,  le  tube  ccntr.?!  a  été  jtisqit'^  prf  s»  nt  furgé  plein 
et  foré  ensuite,  parce  que  M.  Wlu.wonli  nu  po  ^viit  Tibriquer 
lui-même  d'auâ:>i  ^ru^i^ses,  pièces  maii  il  dii  eUe  aujourd'hui  en 
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mesure  de  couler,  dans  son  usine  de  Manchester,  des  tubes  creux 
de  dimeostoD  «uffinate  pôur  ètott  employ^^s  à  former  r&qne.  des 
canoDs»  et  tous  ses  efforts  tendeot  à  ne  plus  se  servir  ds-lûi^Dts 

d'acier  massif  de  grande  dimenston»,  Quelque  puissant^quA^QÎt 

Te  martelage  de  ces  lingot'^,  il  reg-irde  celle  opération  comme 
très-difficile  à  bien  exécuter,  cl  il  \-)msp-  que  l'on  n'est  jaiBai».sûr 
d'atteindre  le  cœur  de  ces  énormes  masses. 

Les  canons  de  son  nouveau  modèle  seront  donc  composés  d'un 
certain  nombre  de  tubes  ou  manohoDS.  superposés,  emmanchés 
k  âtoe  et  à  froid,  au  mpyea  d'une  pression  hydraulique. et  fer- 
més ensuite  par  un  bouchon  en  ecier  filelé,  vissé  dans  le  Uibe 
central  dont  Tintérieur  est  à  cet  effet  tarautlé  du  côté  de  Ja  cu- 
lasse. ïvC  serrage  des  manchons  est  obtenu  avec  beaucoup  de 
soins  et  de  précautions,  afin  de  ne  pas  aliërer  le  diamèU'e  pn- 
milif  de  l'Amo  du  canon,  pour  éviter  de  mettre  le  corpsdu  canon 
dans  un  éut  de  tension  pennaiiente. 

ChargemenL — M.  Wfaitworih  a  renoncé  complétenieol  au 
mode  de  chargement  par  la  culasse.  U  le  considèreconune  étant 
moins  simple,  moins  sûr  et  moins  économique  que 'le  charge- 
ment par  la  bouche. 

Forme  du  rayaye  du  camm.  —  î.a  forme  hexagonale  adoptée 
pour  l'àme  de  tous  les  canons  est  la  base  du  système  pour  .le- 
quel M.  \S  lutw  orth  revendique  les  qualités  particulières  d'unifor- 
mité et  de  simplicité  de  consiruciion.  On  peut,  dans  uue  cer- 
taine mesure,  regarder  ces  deux  qualités  comme  acquises. 

Le  mode  de  rayage  hexagonal  a  été  critiqué  à  . cause,  de  Tajus- 
tage  mécanique  qu*ii  èil§e  de  la  partduiprojectile,  et  de  U 
grande  fatigue  qui  doit  résulter  pour  le  canon  d'un  pas  de 
rayure  très-court  et  des  surfaces  en  conlacl  qui  sont  en  fer,  au 
lieu  d'être  en  méial  mou,  comme  cela  est  usité  dans  presque 
tous  les  systèmes  d'artillerie  rayée.  Cependant  il  convient  de 
remarquer  les  modificâlions  que  M.  WhitwurUi  a  fait  subir  da&i 
ta  forme  primitive  du  profil  de  l'âme  de  ses  canonsb  II  n*y  t 
plus  d*angtes  vife.  Les  côtés  etlen  angles  sont  tous  arsondis  de 
£aiçon  à  ce  quUl  n*y  ait  point  de  points  faibles  et  qun  lee  .flM>- 
faces  frottantes  puissent  glisser  plus  facilement  les  unes  sur  les 
autres.  11  est  également  juste  de  remarquer  que  gràc*^  à  l'excel- 
lence des  matériaux  employés  et  à  la  perfection  du  travail  des 
pièces,  les  accidents  d'éclatement  ont  été  jusqu'ici  peu  nom- 
Dreuïu 

ProjeeUl»,  ^  Aux  qeproebes  qui  lui  ont  été  adceeséa^^ut  toi 
engagements  de  ses  projectiles,  M.  Whitworth  a  répondu  en 
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donnant  un  peu  plus  de  vent,  et  en  employant  un  valet  iul)ri- 
fieur  qui  a  l'avanLige  de  diminuer  récliappement  des  gaz  et  de 
nettoyer  i'àme  pour  faciliter  le  cliargoracut. 

Cependantle  fait  d'éclatement  de  plusieurs  obua  dans  les  pièces 
parait  être  un  mûoovéoient  plus  gra?e  et  qui  semble  résulter  de 
l*excès  de  pression  qu*éprouvc  le  projectile,  par  suite  d*un  pas 
de  rayure  trop  court  ;  mais  si  Ton  observe  que  la  longueur  de  pas 
employée  par  M.  Whilworth  est  à  peine  la  moiiié  de  colle  em- 
ployée par  M.  Armstrong  (Voir  les  essais  comparatifs  entre  les 
canons  de  12  livres  des  deux  systèmes),  on  pourra  penser  qu'il 
serait  peui-èlre  possible  d'allonger  un  le  pas  de  la  rayure 
•WhitworUi,  sans  déranger  l'économie  du  système  et  de  -fiiire 
disparàltre  ainsi  les  inconvénients  qtt*entratne  un  trop  grand 
forcement  du  projectile  dans  la  sortie  de  TAme. 

Quant  à  l'impossibilité  de  faire  usage  de  projectiles  en  fonte 
dure,  nllégiK^o  contre  ces  canons,  M,  Whitworth  vient  d'y  ré- 
pondre en  prcsontjinl  au  Champ-de-Mnrs  un  beau  «pécimen  de 
ce  métal.  Ce  sont  les  deux  nioiliés  d'un  projectile  de  7  fondu 
'  avec  assez  de  neilelé  pour  être  employé  sans  retouche  au  service 
d*une  bouche  à  feu. 

On  a  beaucoup  critiqué  la  forme  plate  de  la  tète  de  Tobus  en 
acier  destiné  au  percement  des  cuirasses.  L.es  expériences  faites 
à  Shœburyness  (Voir  le  rapport  officiel  du  comité  spécial  dans 
la  Revue  maritime,  mai  1867)  semblent,  en  effet,  avoir  prouvé 
la  grande  supériorité  des  projectiles  h  lé  le  pointue  pour  la  per- 
foration des  cuir.isse'^,  et  le  rapport  de  la  commission  anglaise 
conclut  au  rejet  absolu  de  la  forme  à  tète  plate  pour  les  pro- 
jectiles....  

Parmi  les  projectiles  employés  par  M.  Whitworth,  Volm 
Sbrapnell  et  la  boite  à  mitraille  paraissent  très-bien  conçus  et 
disposés  de  façon  à  produire  des  effets  très-destructeurs  contre 
des  obstacles  peu  résistants  ou  contre  des  masses  d'homme  ou 
des  corps  de  troupes,  etc. 

Les  sphères  rciyées  sont  également  bien  ima^'inées  pour  pro- 
filer des  cliauces  de  ricochet  lorsque  le  cas  s  en  présente. 

<^ant  au  système  de  fusées  adopté  par  M.  Whitworth  pour 
ses  projectiles,  c^est  celui  des  Aisées  à  temps  et  à  percussion  du 
cotonel  Boxer  qui  est  fort  employé  dans  le  service  de  Tartillerie 
en  Angleterre  
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ANNEXE  N«  1. 

Hâte       «lipiltc  de  In  machine  h  numler  Im  vmIméHm 

de  M.  Whltwortk. 

an,  XV,  flg.  5, 6  et  7.) 

La  machine  à  mouler  les  projectiles  se  compose  de  deux  sup- 
ports cylindriques  creux  eu  fonte  qui  reçoivent  chacun  i  leur 
partie  supérieure  un  modèle  du  projectile,  ou  le  projectile  kd-* 
même  qu'il  s'agitde  reproduire.  Cesmodèles  de  projectiles  présen- 
tent en  s.'iillie  au-dessus  des  supports  de  fonle  sur  lesquels  ils  repo- 
sent, l'un  ia  partie  .'V,  l'autre  la  partie  W  du  proje^ti^^Un  anneau 
plat  mobile  et  de  forme  intérieure  hexagonal»',  couruiine  chacim 
des  supports  en  embrassant  exactement  le  modèle  à  la  hauteur 
de  la  ligne  qui  coupe  celui-ci  par  le  milieu.  Sur  cet  anneau  mo- 
bile dont  le  contour  extérieur  est  circulaire,  vient  s'appuyer  le 
movie,  manchon  creux  vertol  en  fonte,  à  forme  de  odoe  ren- 
versé, et  muni  de  rebords  qui  servent  à  l'embotter  sur  Tanneaii. 
Dans  cette  position,  le  moule  étant  bien  assujetti,  on  verse  par 
sa  partie  supérieure  le  sable  à  mouler  qui,  remplissant  l'espace 
compris  entre  la  paroi  intérieure  du  moule  et  les  parties  anté- 
rieures du  projectile,  reproduit  en  creux  d'une  manière  fort 
exacte  la  moitié  antérieure  ou  postérieure  du  modèle  de  projec- 
tile. Quand  cette  opération  est  terminée,  il  s'agit  d'enlever  le 
moule  de  manière  que  le  sable  ne  se  déforme  pas.  Pour  cela  U 
faut,  en  le  soulevant,  lui  imprimer  un  mouvement  hélicoïdal  €W> 
respondant  à  la  forme  du  modèle  de  projectile. 

On  obtient  ce  résultat  de  ia  façon  suivante  : 

L'anneau  plat  de  forme  hexagonale  qui  couronne  le  support  en 
fonte  est  creuse  en  deâsous  d'une  rainure  circulaire  par  laquelle 
il  s'appuie,  à  frottement  doux,  sur  trois  tiges  en  fer  vertIcaleB, 
mobUes,  dans  des  trous  pratiqués  dans  la  partie  supérieure  da 
support.  Une  roue  à  mains  extérieure  au  support  communiqufi 
à  ces  tiges  par  l'intermédiaire  d'engrenages  intérieurs,  un  pi- 
gnon et  une  crémaillère,  im  mouvement  ascensionnel  qui  soulève 
à  la  fois  le  plateau  hexagonal  et  le  moule  qui  lui  est  attaché, 
tout  en  leur  permettant  de  tourner  en  décrivant  la  forme  héli- 
çoidale  du  modèle  de  projectile  qui  lui  reste  sur  le  bloc  de  fonte. 
Lorsque  le.  moule  esl  &  hauteur  convenable,  on  le  décapèle  du 
plateau  ;  on  réunit  alors  les  deux  moules  qui  repiéseiiteot  cb»- 
cun  ime  moitié  différente  du  projectile,  et  on  verse  ensuite  U 
font»  qui  prend  exacteamit  la  forme  voulue.  11  faut  lyouter  quo 
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ciMCttD  de  ces  moules  est  percé  d'un  grand  nombre  de  petite 
trous  destinés  à  favoriser  l'échappement  de  gaz  contenus  dane 

la  fonte  liquide. 

Cette  machine  est  très-ingénieuse  et  permet  de  réaliser  une 
grande  économie  de  temps  et  de  main-d'œuvre  dans  la  fabrica- 
tion des  projectiles. 

ANNEXE  N*  8. 
Machine  à  mesurer  lop  ealibres. 
(Pl.  XV,  fl(.  8  «l  9.) 

M.  Whitworth  a  exposé  le  modèle  d'une  machine  fort  ingé- 
nieuse pour  mesurer  les  calibres.  En  voici  la  description  : 

Dane  un  Uoc  de  fonte  F  creiisé  convenablement  se  meuvent 
dans  le  sens  horizontal  deux  arbres  en  ader  P  et  C  rigoureuse- 
ment situés  dans  le  prolongement  l'un  de  Tautre  et  terminés  cha- 
cun par  uns  petite  face  plane,  parfaitement  exacte  et  perpendi- 
culaire à  l'axe  rommun  des  arbres. 

Le  mouvement  de  translation  horizontale  est  communiqué  à 
l'arbre  P  directement,  au  moyen  de  l'arbre  fileté  de  la  roue  H  et 
à  l'arbre  G  par  l'intermédiaire  de  la  roue  R',  de  la  vis  sans  fia  V| 
et  de  la  roue  dentée  R*  qui  porte  sur  son  arbre  une  vis  ml* 
crométrique. 

Lorsqu'on  veut  mesurer  la  dimension  d'ufî  objet,  on  commence 
par  mettre  les  arbres  à  la  distance  nécessaire  pour  qu'ils  puis- 
sent soutenir  entre  leurs  petites  faces  planes,  par  une  pression 
à  frottement  doux,  une  pièce  servant  de  calibre  étalon.  Suppo- 
sons, par  exemple,  qu'il  s'agisse  d'un  objet  de  la  grandeur  d'un 
pouce  anglais.  On  prend  un  cube  A  de  ce  calibre  et  une  petite 
cale  B  dont  les  quatre  faces  sont  de  vrais  plans  exactement  pa- 
rallètes.  On  place  ces  deux  pièces  entre  les  deux  faces  planes 
des  arbres  P  et  G.  La  roue  R  permet  d'amener  grossièrement 
au  contact  les  extrémités  des  arbres,  le  calibre  et  la  cale.  Alors 
on  tourne  la  roue  R'  qui  transmet  son  mouvement  réduit  h  la 
vis  sans  fin  V,  laquelle  entraîne  la  roue  dentée  R"  dont  l'axe  D, 
lijuni  de  la  vis  micrométrique,  pousse  l'arbre  G  dans  le  sens  ho- 
rizontal. U  est  clair  que  par  cet  agencement,  on  peut  rapprocher 
ou.éloigtter  les  deux  butoirs  P  et  G  de  quantités  infiniment  pe- 
tites, mesurées  exactement  par  les  divisions  de  la  nnie  R'.  On 
arrête  ce  mouvement  des  butoirs  lorsque  la  eate  B  est  soutenue 
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par  la  pression,  sans  être  aucaiï  u  t  ni  sorrr-e,  ce  que  l'oQ  seot 
à  la  main  en  louchant  du  doi^i  la  (luene  S  de  celle  cale. 

Oq  enlève  alors  le  calibre  A  et  on  le  remplace  par  la  pièce 
dont  00  veut  vérifier  le  calibrage  comparativement  au  pouce 
aitgûis.  La  çate  B  doit  se  retrouver  dans  le  même  état  qus  pré- 
cédemment, si  la  pi?  f-e  danl  il  s'agit  a  exactement  la  mime  di- 
mension du  calibre.  Si  cela  n'a  pas  lieu,  on  fait  tourner  la  roue  R' 
de  quelques  divisions  qui  indiquent  la  différence  entre  h',  c  ilihre^ 
étalon  et  la  pièce  à  calibrer.  On  relire  celte  dernière  pour  la 
corrige^. 

Dans  le  modèle  exposé  par  H«  Wbitworth  le  pas  de  lavis  mi- 
crométrique  est  de  1/20  de  pouce  soit  i%  27.  La  roue  R'  a  200 
dents  et  la  roue  R'  porte  250  divisions.  Par  conséquent  chaque 

division  de  la  rouf?  R'  correspond  à  vn  mouvement  de  l'arbre  C 
égal  à  0%,  000,0254  (25V'  1 0,000, Ouu  de  %).  M.  Whilworlh  as- 
sure que  l'on  sent  t^^s-bicn  à  la  main  la  pnissiou  exercée  sur 
la  cale  B  pour  une  pareille  variation  de  calibre. 

ANNEXE  N*  a. 
Description  de  l*ét«ll«  mobUe  Wbitworib. 

(Pl.  XY,  ùg.        3  et  4.) 

Nvle  sur  iépi  t'uve  des  canons  par  la  mesure  de  Tâme,  avei 
la  description  <fe  Vinstmment  employé  par  M.  Whitwortk  dam 
ee$  épreuves.  —  M.  Wbitworth  étant  convaincu  qn*un  grand 
nombre  de  canons  rayés  ont  été  endommagés  d'une  manière  per- 
manente par  Texcès  des  charges  auxquelles  ils  ont  été  éprouves, 
a  rberdié  h  déterminer  par  expérience  la  grandeur  de  la  cViarge 
qu'un  canon  de  quelque  espèce  qu'il  soit  {)eul  supporter  -^ans 
qu'il  en  résulte  d'altération  permanente  dans  se>  piriies.  Voici 
ComiiieuL  il  décrit  le  procédé  qu'il  a  emplojt;  daui  ce  but  : 

Avant  de  commencer  Texpérience  on  prend  la  mesure  exacte 
de  rftme  du  canon  vis  à  vis  le  milieu  de  la  charge  de  poudre 
en  A  {fig.  2,  pl.  V)  et  aussi  vers  le  milieu  du  projeelile  en  B.  On 
tire  alors  un  boulet  avec  une  charge  de  poudre  un  peu  plus  fai- 
ble qtie  celle  qu'ors  emploiera  lorsqu*on  se  servira  du  projectile 
de  poids  convenable. 

L'âme  est  de  nouveau  mesurée  aux  mêmes  endroits  et  en 
outre  près  de  la  base  du  boulet  qui  est  le  poial  où  l'on  l  oavera 
le  plus  grand  élatigissement.  Cet  élargissement  particulier  a  lieo 
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plus  ou'moins,  môme  avec  les  charges  que  l'on  peut  considérer 
comme  raisonnables  et  il  est  entièrement  indépendant  de  l'excès 
de  fatigue  et  de  rélargissemeot  général  produit  par  une  charge 
exagérée. 

Comme  règle  générale,  M.  Whitworth  a  trouvé  qu'en  ce  qui 
eoDcerne  la  justesse  dft  tir  et  la  pénétration,  la  meilleure  lon- 
gueur pour  un  projectile  plein  était  celle  de  3  calibres  et  que  le 
poids  total  de  poudre  que  le  canon  pourrait  bràler  complètement 
avant  que  le  projectile  ne  sortit  de  la  pièce,  était  d'environ  \fl 
du  poids  du  projectile.  En  :T[>p!iquant,  dit-il,  ces  proportions  au 
canon  de  GOO  livres  actuellement  en  service  en  \nglclprrp  qtii 
a  33%  de  dianiQtre,  cette  bouche  5  feu  devrait  tir»^r  un  projectile 
de  449  kilogrammes  et  brûler  C/i  kilogrammes  de  poudre.  Pa- 
reillement le  canon  américain  de  38%  <le  diamètre  devrait  lan- 
cer un  projectile  de  690  kilogrammes  avec  98  kilogrammes  dè 
poudre.  Tel  n'est  point  le  cas  cependant;  aussi  M.  Whitworth 
pense  que  les  âmes  de  ces  deux  canons  sont  trop  grandes  et 
que  les  canons  cnx-niônies  donneraient  des  preuves  de  leur 
inefficacité  lorsqu'ils  auraient  h  lutter  contre  d  'uitres  canons  de 
plus  petit  calibre  employant  les  proportions  de  poudre  et  de 
projectiles  dont  il  vient  d'être  question. 

L'instrument  imaginé  par  M.  Whitworth  pour  Tépreuve  des 
canons  par  la  piesure  de  Tàme  est  représenté  dans  les  figu- 
res 1,  2,  3  et  4,  (p/.  XV).  La  figure  1  représente  une  sec- 
tion longitudinale  d'un  canon  de  7  (17%78)  ancien  modèl". 
Les  lignes  pointillées  montrent  l'instrument  toi  qu'il  doit  être 
placé  dans  l'àme  pour  mesurer  les  diamètres.  La  figure  2  est 
une  section  longitudinale,  sur  une  plus  grande  échelle,  et  la 
figure  4  est  une  section  transversale  du  canon  où  la  téte  de 
rinstrument  de  mesure  montre  les  trois  branches  mobiles  à 
glissement  et  les  pièces  de  contact  au  moyen  desquelles  la  mesure 
'  est  effectuée. 

La  longue  tige  de  rinstrument  est  composée  de  deux  tubes 
qui  sont  faits  en  acier  pour  réunir  la  force  h  la  léghrcté.  Au  lube 
extérieur  C  est  att.ichée  une  tète  en  bronze,  armée  de  trois  bras 
en  forme  de  rayojis  DDD.  Dans  les  rainures  pratiquées  dans  i  in- 
térieor  de  ces  bras,  sont  ajustées  avec  soin  les  trois  branches 
en  acier  F  mobiles  à  glissement,  qui  sont  assujetties  à  leurs  places 
par  une  plaque  de  recouvrement.  Les  bouts  intérieurs  de  ces 
branches  fonctionnent  dans  trois  rainures  à  queue  d^aronde  pra- 
tiquées dans  la  pièce  G,  qui  a  la  forme  d'un  coin.  Celte  pièce  G 
^t  attachée  à  V^xtréinil^  du  tobe  intérieur  E.  Les  bouts  exté- 
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rieurs  des  branches  mobiles  qui  viennenl  en  contact  avec  les 
parois  de  l'àme  du  canon  sont  garnies  de  petites  pièces  d'acier 
trempé,  vissées  sur  elle  afin  de  réduire  Tusure  au  mimmum  et 
de  rendre  l'action  du  contact  plus  sensible.  A  l'autre  exlrémité 
du  tube  intérieur  E  est  attachée  une  vis  h  filet)  rectangulaires  H 
{/ig.  2  et  3),  dont  le  pas  est  égal  a  1/10  de  pouce  (2%5i).  A 
l'extrémité  d'en  dehors  du  tube  extérieur  C  est  fixé  un  écrou  en 
bronze  J,  qui  fonctionne  sur  la  vis  H.  Cet. écrou  est  fait  de  deux 
pièces  qui  sont  serrées  ensemble  perpendiculairement  sur  la  vis, 
de  manière  à  faire  disparaître  le  temps  perdu.  Sur  Técroa  est 
fixée  une  'roue  micrométrique  K,  qui  porte  50  diiisions.  Une 
rainure  est  pratiquée  dans  le  tube  eitérieur  C,  et  un  index  I,  at- 
taché au  tube  intérieur  E,  fonctionne  à  travers  cette  rainure  et 
fournil  le  moyen  de  mesurer  avec  exactitude  le  chemin  parcouru 
par  le  tube  intérieur  dans  son  mouvement. 

L'écrou  j  aitaclié  au  tube  extérieur  étant  fixé,  le  tube  intérieur 
est  poussé  ou  ramené  de  2%54  à  chaque  révolution  de  la  vis 
micrométrique,  et  comme  les  rainures  en  plan  incliné  du  coin  G 
ont  uue  pente  de  1/20,  une  division  de  la  roue  micrométrique  K 
fait  sortir  ou  rentrer  les  branches  F  d'une  quantité  égale  à 
0'"0025  (25/10000  de  %).  L'élargissement  de  l'àme  d  une  quan- 
tité aussi  faible  que  0%0025  est  incontestablement  sentie  en 
poussant  la  tige  en  avant  cl  en  arrière  d'une  petite  quantité  dans 
rànie  du  canon.  La  tige  C  est  soutenue  à  la  bouclié  du  canon 
sur  la  gorge  d  une  poulie  en  bronze  L  {jiy.  2),  qui  faciUte 
la  liberté  de  son  mouvement  en  A'  ou  en  iR  dans  Tâmedu  canon. 
Pour  assurer  la  plus  grande  exactitude  à  la  mesure  des  diamè- 
tres, il  est  indispensable  que  l'intérieur  du  caoou  soit  nettoyé 
avec  soin  après  chaque  décharge,  afin  qu'aucune  saleté  laissée 
sur  les  parois  de  l'àme  ne  vienne  fausser  les  mesures  prises. 
Avec  du  soin,  un  maniement  iiabile  de  l'instrument  peut  tou- 
jours faire  découvrir  une  différence  de  (i%0025'. 

Pendant  les  essais  comparatifs  qui  eurent  lieu  àShœburyness, 
en  1866,  devant  le  Comité  spécial  d'artillerie, M.  Whitwûrth  ima- 
gina cet  instrument  dans  le  but  de  déterminer,  pour  sa  propre 
information,  les  altérations  que  subissait  l'àme  de  son  canon  de 
70  liv.  (i4%)i  qui  était  en  expérience.  Les  mesures  qui  furent 
prises  avec  soin,  à  différentes  fois,  pendant  le  tir  d'environ 
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3,000  coups  de  canon,  raoï^tr-  rent  que  les  élargissements  de 
l'âme,  avec  des  charges  de  poudre  de  ^"530  et  des  projectiles 
de  31*751,  étaient  réguliers  et  dûi»  entièrement  à  Tuisurc  du 
canon  dans  la  chambre  à  poudre  ;  mais  quand  &  charge  de  pou^ 
die  fut  augmentée,  et  qa*un  grand  espace  d*air  fut  laissé  entre 
la  gargousse  et  le  projectile,  le  canon  étant  chargé  à  chaque  fois 
avec  un  certain  nombre  de  projectiles,  raccroisscmcntde  l'àmc 
devint  si  rapide  qu'en  continuant  avec  df^  prirnilles  charges,  on 
aurait  amené  la  destruction  du  canon,  puiscjuc  les  agrandisse- 
ments indiquaient  qu'un  allongement  permanent  avait  lieu  à 
chaque  décharge. 

Dans  les  premiers  2,886  coups,  l'agrandissement  total  du  dia- 
mètre k  l'endroit  de  la  base  du  boulet  était  égal  à  0%499.  Dans 
les  50  coups  suivants,  40  furent  tirés  avec  un  projectile  plus 
lourd,  savoir:  20  coups  avec  des  boulets  de  ùZ^bOO,  et  20  coups 
avec  des  boulets  de  127",  et  on  laissa  un  espace  d'nir  de 
30i%,8  entre  la  poudre  et  le  projectile.  L'agrandiss*  itn  nt  de 
l'âme  à  l'eadroit  de  la  base  du  boulet  avait  augmenté  de 
0%4318,  c'estp^-dire  qne  l'agrandissement  cauà  par  ces 
50  coups  était  presque  égal  à  celui  occasionné  par  le  lir  des 
2,886  coups  précédents.  Les  ^miers  15  coups  tirés  avec  dès 
projectiles  encore  plus  pesants,  variant  de  15S"  à  222%  et 
dont  5  d'entre  eux  avec  une  charge  de  poudrn  dr  G'gûO,  pro- 
duisirent une  augmentation  de  diamètre  de  0'"3U88. 

L'agrandis?ement  total  de  l'àmo  h  la  dis^nuce  de  889%  de  la 
bouche  i^la  longueur  de  l'àmc  eLaul  de  -i"'7C8)  était  égal  à 
0 %  1 J  457  après  2,886  coups  tirés. 

Ces  expériences  montrent  qu'aussi  longtemps  que  l'effort 
exercé  n'excède  pas  la  limite  d'élasticité  du  métal,  il  ne  se  pro- 
duit aucun  agrandissement  de  l'âme  au  delà  de  celui  qui  est 
produit  par  l'usure;  mais  cette  limite  d'élasticité  étant  dépassée, 
le  canon  éprouve  à  chaque  coup  une  certaine  détérioration  per- 
manente. 

L'emploi  de  cet  lii^irument  de  mesure  fournit  le  moyen  très- 
simple  de  suivre,  pour  les  épreuves  des  canons,  le  môme  prin- 
cipe qui  est  adopté  pour  les  essais  de  poutres  en  fer,  dans 
lesquels  l'effet  causé  par  les  charges  d'épreuve  est  soigneuse- 
ment observé  en  ce  qui  concerne  la  production  d'un  allobge- 
mcnt  permanent,  et  l'on  évite,  de  cette  façon,  toute  chance 
d'avarie  provenant  d'un  excès  de  fatigue. 
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BAPPORTS  SUR  JLmPOSlTION  UNIVERSELLE  DE  1867. 

(Soite.) 


APPAREILS 

♦ 

ET  INSTRUMENTS  DE  POINTAGE. 


Los  appareils  et  les  iDstrumeota  de  pointage  des  bouches  à 
léu,  exposées  au  Charop-de-Mars  par  les  diflërentes  aations,  of- 
frent eotreeux  de  graodes  analogies. 

Cependant  il  a  paru  intéressant  défaire  ressortir  les  points  de 

dissemblance  qui  les  distinguent  les  uns  des  autres,  on  donnant 
ia  descriptioa  des  systèmes  particuliers  à  chaque  ariillerie. 

BspoBUIon  aai^alM.  —  (AMcmt  «to  Woolwi«k.) 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  qni  a  été  dit  déjh,  au  sujet 
des  appareils  de  pointage  h  crémaillère  cîTiployés  pour  les  ca- 
nons rayés  de  7,  0  et  12  pouces,  se  chargeaiu  par  la  bouclie, 
exposés  par  l'arsenal  de  VVoolwich.  Nous  ajoiut^ons  seulement 
que  ces  engins  joignent  à  la  solidité  une  grande  simplicité,  et 
que  deux  hommes,  un  à  chaque  levier,  suffisent  pour  faire  |jar^ 
eourir  dans  un  temps  très-court  tonte  Tétendue  de  famplitade 
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de  tir  vertical  à  la  pièce  de  12  pouces  du  calibre  de  30%  5  et 
du  poids  de  23  tonnes  5. 11  est  vrai  que,  pour  cette  bouche  i 
léa,  aio»  que  pour  cette  de  9  pouces  du  calibre  de  23%  et  du 
|N>ids  de  12  tonnes,  la  prépondérance  est  nulle,  et  qu'il  n'y  a  à 
veincie  que  les  frottements  des  tourîUons  dans  leurs  encastfe* 
ments. 

Une  sole  mobile,  un  coussin  de  dimensions  moyennes  et  un 
coin  très-petit  complètent  les  engins  destinés  au  pointage  ver- 
tical de  ces  pièces  de  us  calibre.  Mais  on  ne  fait  usage  de  ces 
derniers  u«têniriles  qu'en  cas  d'avarie  des  pignons  ou  des  cré- 
maiUëres,  sur  lesquels  doit  s'effectuer  babituellement  l'action  de 
la  bouche  è  feu  pendant  le  tir. 

Quant  au  pointage  latéral,  les  canons  dont  il  s*nçit  sont  mon- 
tés sur  des  affûts  à  châssis  en  fer,  et  Ton  dirige  leur  axe  dans 
le  plan  de  mire,  au  moyen  de  palans  crochés,  d'une  part,  à  des 
pilons  établis  sur  les  côtés  du  ciiàssis  à  leur  extrémité,  et,  d'au- 
tre part,  à  des  points  fixes  de  la  muraille. 

Les  instruments  de  pointage  dont  les  canons  de  7,  9  et  12 
pouces  sont  munis  se  composent  d'une  hausse  médiane  et  de 
deux  hausses  latérales,  auxquelles  correspondent  trois  guidons 
de  mire.  Ces  instruments  sont  du  dernier  modèle  adopté  par 
l'arsenal  de  Woohvich. 

La  hausse  médiane,  placée  sur  le  sommet  c'e  la  plate-bande  de 
culasse  (Voir  la  (iy.  1,  pl.  XVii)  est  un  tube  creux  en  bronze, 
dont  la  forme  extérieure  est  celle  d'un  prisme  hexagonal. 

Elle  s'emboîte  et  gl  sse  à  frottement  doux  dans  une  ouverture 
de  même  forme  pratiqués  dans  le  métal  de  la  culasse.  Un  cur- 
seur mobile  qui  embras-^e  la  tige  de  la  hausse  sert  à  arrêter 
celle-ci  à  la  hauteur  vo:iIno,  an  moyen  d'une  vis  de  pression.  l  a 
h.inssf"  est  graduée  sur  la  face /H  en  centaines-  yards  depuis 
zéro  jusqu'à  2,000  yards  (1.800  maires  environ),  et  en  degrés  sur 
la  face  /V.  Enfin,  sur  les  autres  faces,elle  est  gradui^e  pour  le  tir 
à  obus  ordinaire,  à  obus  Sbrapnsl  et  à  boite  à  mitraille. 

La  tige  de  la  hausse  est  surmontée  par  un  chapeau  dont  le 
sommet  est  découpé  par  une  entaille  servant  de  cran  de  mire. 

Le  guidon  de  mire  qui  correspond  à  la  hausse  médiane  est 
placé  sur  le  milieu  du  manchon  porte-tourillon.  11  est  établi 
(Voir  b  fîfj.  '2,  pl.  XVil)  dans  un  logement  pratiqué  à  la  partie 
superieurr'  d  une  masse  de  mire, composée  d'un  cylindre  glissant 
à  douille  dans  une  ouverture  circulaire  percée  dans  le  métal  du 
manchon  porte- tourillon. 

Le  guidon  a  la  forme  d'un  prisme  dont  Tarrière  est  striée 
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comme  mie  lime  pour  arréler  les  reQets  de  lumière  qui  pour- 
raient gêner  la  vue  du  pointeur.  Cette  pièce  est  mobile  dans 

son  logement.  On  peut  aussi  enlever  la  masse  de  mire,  pour 
rrnpûrfîer  que  le  système  ne  soit  endommagé  d^ns  les  manœu- 
vres de  force.  L'aréLe  supérieure  du  guidon  présente  à  l'œil  une 
pointe  bien  nette  qui  parait  disposée  favorablement  pour  la  pré> 
cision  du  pointage. 

Les  hausses  latérales  sont  placées,  Tune  à  droite,  l'autre  à 
gauche  du  houton  de  culasse,  de  manière  à  former  avec  les 
guidons  de  mire  situés  sur  les  embases  du  manchon  porte^ 
tourillon  deux  lignes  parallèles  à  l'axe  de  la  pi^cc.  Qno\  que  soit 
le  pointage  obli(jue  du  canon,  il  y  a  toujours  une  de  ces  deux 
lignes  de  mire  qui  u'eal  pas  gênée  par  les  montants  du  sabord. 

Les  hausses  latérales  sont  eii  acier  trempé,  recuit  à  la  cou- 
leur bleue.  La  tige  de  chacune  d'elles  est  graduée  sur  la  iace 
A  en  yards  depuis  0  jusqu'à  3,600  yards,  et  sur  la  face  arant, 
en  degrés,  depuis  0  jusqu'à  15*.  EUe  est  mobile  et  glisse  daos 
une  ouverture  percée  dans  la  culasse  (Voir  la  fig.  3,  pl.  XVII). 
Elle  est  arrêtée  dans  la  position  voulue  au  moyen  d'un  curseur 
mobile  qui  l'embrasse,  et  qu'une  vis  de  pression  peut  iixer  à  la 
graduation  indiquée. 

La  tige  n'est  cylindrique  que  sur  les  faces  A  et  A{  ;  elle  est 
aplatie  sur  les  côtés. 

Elle  est  surmontée  d*uDe  partie  cylindri([ue  d'un  phis  grand 
diamètre  qui  porte  une  traverse  dans  laquelle  est  pratiquée  une 
rainure  longitudinale  pour  recevoir  à  glissement  doux  Je  cha- 
peau porte-cran  de  mire  mobile.  Celui-ci  reçoit  son  mouvement 
au  moyen  d'un  petit  appendice  armé  d'ua  bouton,  qu'il  porte  à 
la  face  /V. 

l.a  traverse  est  graduée  sur  la  face  M  ;  le  zéro  étant  au 
mili»!  de  la  graduation,  il  y  a  de  chaque  côté  trois  divisions 
valant  ensemble  un  demi-degré.  Ces  graduations  servent  à  teanr 
compte  de  la  vitesse  du  vent  ou  de  celle  du  navire  par  rapport 
au  but  à  battre.  Lorsqu'il  n'y  a  aucune  correction  à  faire,  le 
milieu  du  fond  du  cran  de  mire  correspond  au  zéro  de  la  tra- 
verse. Dans  la  figure  h  {pL  XVII),  le  chapeau  a  été  déplacé  sur 
la  gauche,  et  le  cran  de  mire  correspond  entre  la  première  et 
la  deuxième  division  de  la  uaveise. 

Quant  è  la  correction  à  apporter  à  la  ligne  de  mire  pour  tenir 
compte  de  la  dérivation  du  projectile  par  suite  de  son  mouve- 
ment de  rotation,  elle  se  produit  par  l'inclinaison  d'environ  3*,8 
que  prend  de  droite  à  gauche  la  rainure  de  te  culasse  dans  lî» 
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quelle  se  meut  la  lige  de  la  hausse,  de  façon  que  le  cr.m  de  mire 
de  la  hausse  se  transporlegradueilement  vers  la  gauche,  à  mesure 
que  la  tige  monte  en  raison  de  la  distança  du  but  qui  augmente. 
La  traverse  de  la  hausse  est  inclinée  •  sur  sa  tige,  d«  la  même  • 
quantité  qoe  la  rainure  de  la  culasse  par  rapport  à  la  verticale. 

Lorsqu'on  laisse  tomber  la  tige  de  la  hausse  jusqu'à  ce  que  le 
curseur  dans  lequel  elle  se  meut  corresponde  à  la  graduation 
du  zéro,  le  cran  de  mire  et  le  sommet  du  guidon  forment  une 
ligne  exactement  parallèle  à  l'axe  de  la  pièce. 

Les  guidons  de  mire  correspondant  auJL  doux  hausses  laté- 
rales sont  tout  à  fait  semblables  à  celui  qui  a  été  décrit  en  par- 
lant delà  hausse  médiane. 

n  convient  d'ajouter  que  chaque  canon  porte,  sur  la  face  ex- 
térieure du  tourillon  de  droite,  deux  lignes  de  repère  à  angle 
droit,  dont  l'une  indique  la  direction  de  Taxe  de  la  pièce,  et  que, 
sur  la  face  arrière  du  boulon  de  cnla^^so,  sont  gravées  des  gra- 
duations en  degrés  qui  pcrmotlent  de  donner  à  la  bouche  à  feu, 
au  moyen  d'une  règle  de  hauteur,  une  incUnaison  qui  peut  aller 
de  3**  1/2  en  dessus  et  en  dessous  de  rhorizon. 

Canon  de  64  livres,  Le  canon  de  6A  livres  du  calibre  de 
16%  et  du  poids  de  3,118  kilogrammes  est  monté  sur  affût 
marin  en  bois  à  quatre  roues.  Son  appareil  de  pointage  consiste 
en  une  vis  en  fer  forgé  à  filets  rectangulaires,  qui  se  meut  ver- 
ticalement dans  un  écrou  en  bronze  encastré  dans  un  massif  en 
bois  placé  sur  l'entretoise  U  de  ï aiiiii  {/iy .  .'>,  /)/.  XVIl). 

Cette  vis  porte  ù  sa  partie  supérieure  une  couronne  sur  la- 
quelle s*embotte  une  clef  à  rochet  qui  sert  à  communiquer  le 
mouvement  à  la  vis  de  pointage. 

celle-ci  est  surmontée  d'un  bouton  aplati  sur  lequel  repose 
la  culasse.  Dans  les  grands  angles  de  pointage  positif,  le  massif 
qui  porte  la  vis  et  son  écrou  se  démonte  facileme  nt,  et  l'on  fait 
reposer  la  culasse  directement  sur  la  sole,  ou  bien  sur  un  léger 
coin  en  bois,  il  est  bien  entendu  que  le  mouvement  général 
d'inclinaison  est  d'abord  donné  h  la  pièce  au  moyen  d'anspects 
embarrés  sous  la  culasse,  et  appuyés  sur  les  adents  arrondis  de 
Taffùt;  mais  la  vis  permet  d*achever  le  pointage  dégrossi,  et 
d'arriver  sans  secousses  ni  tâtonnements  à  diriger  exactement 
la  ligne  de  mire  sur  l'objet  à  battre. 

Le  point  latéral  de  cette  bouche  à  feu  s^obtient  au  moyen 
d'anspects  embarrés  sous  les  flasques. 

Les  initruments  de  pointage  se  composent  d'une  hausse  mé> 
diane  et  de  deux  hausses  latérales  (une  de  chaque  côté  du  bou- 
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tonde  culasse),  qui  correspondent  avec  le  guidon  de  mire  placé 
sur  le  manchon  porte-tourillon,  de  manière  à  former  trois  lignes 
de  mhe  parallèles  à  Taxe  de  la  pièce. 

Ces  instrameots  sonl  du  modèle  de  Woohvicb,  et  semblables 
à  ceux  déjà  décrits  précédemment. 

Les  autres  canons  exposés  par  l'arsenal  de  Woolwich  se  char- 
gent par  la  culasse  et  sont  affecl^^s  au  service  de  rarlillerie  de 
terre.  Quel  que  soit  le  genre  d'affiMs  de  siège  ou  de  camprîgne 
sur  lesquels  ils  sont  montés,  leur  pointage  vertical  s'obtient  au 
moyen  d'une  vis  qui  donne  à  leur  axe  toutes  les  ioclinaison^ 
compatibles  avec  la  disposition  de  l'affût. 

Canon  ra^é  de  7  pouces,  —  Pour  le  canon  rayé  de  7  pouces, 
du  calibre  de  17%  78  et  du  «poids  de  ^118  Idlogrammes,  se 
chargeant  par  la  culasse  et  monté  sur  un  affût  de  casemate  en 
bois,  une  semelle  en  fer  mobile  h  charnière  sur  une  broche 
Cwè^".  h  l'entretoisc  A'  d(^  l'affftt.  s'appuie  sur  la  tète  de  h  vis  de 
poiiiUige,  tandis  que  la  culasse  de  la  pièce  repose  elle-niênie 
sur  la  semelle  par  l'intermédiaire  d'un  léger  coin  en  bois.  Ce 
coin  permet  de  donner  à  la  pièce  son  inclinaison  générale,  et 
Ton  achève  ensuite  le  pointage  au  moyen  de  la  vis,  pour  arri- 
vor  ^ans  secousse  à  la  direction  exacte. 

La  vis  de  [lointage  se  meut  verticalement  dans  un  écrou  en 
bronze  fixé  dans  la  sole  de  l'affût,  et  cHe  reçoit  son  m  luvemenl 
d'une  clef  à  rochel,  disposée  comme  celle  qui  a  été  décrite  plus 
haut. 

Le  pointage  latéral  s'obtient  au  moyen  de  palans  crocbés  ï 
des  pitons  sur  les  côtés  du  châssis. 

Les  instruments  de  pointage  se  composent  de  deux  hausses 
latérales  du  modèle  de  Woolwich  déjà  décrit,  placées  decbaque 

côté  de  la  culasse,  et  qui  correspondent  à  des  guidons  de  mire 
établis  sur  les  emb.ises  des  tourill^r  s. 

Canon  rayé  de  t4  uiouté  sur  al  fût  de  aiéfje.  —  Le  canon  de 
C/i,du  calibre  de  16%,  du  poids  de  3,108  kilogrammes,  se  char- 
geant par  la  culasse  et  monté  sur  affût  de  siége^  a  pour  appareil 
de  pointage  en  hauteur  une  vis  en  fer,  qui  se  meut  verticalement 
dans  un  écrou  en  bronze  logé  dans  une  eniretoise  des  flasques 
de  l'affût.  Une  drf  h  rochet,  disposée  comme  celle  qui  a  été  dé- 
crite pour  le  canon  du  mrmo  calibre  monté  sur  un  affût  maiio, 
sert  à  luiimprifner  le  mouvement  de  rotation. 

La  culasse  de  la  pièce  repose  sur  la  tète  du  bouton  de  la  vis. 
Le  pointage  latéral  s'effectue  au  moyen  d  anspects  engagés  dans 
la  crosse  de  l'affût. 
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Les  instruments  de  pointage  de  celte  bouche  à  feu  consistent 
en  deux  hausses  latérales  du  modèle  adopté  par  Sir  Armstrong 
(pl.  XVI).  Les  tiges  sont  en  acier  bruni,  disposées  et  graduées 
comme  celles  des  hausses  du  modèle  de  Wooiwich  ;  mais  elles 
diffèrent  de  celles-ci  eu  ce  que  leur  pariie  supérieure  reçoit  uii 
appendice  ea  bronze  que  surmonte  la  traverse  porte-cran  de 
mire  mobile.  Cette  traverse  se  compose  d'un  petit  barillet  ou 
cylindre  creux  horixontal,  dans  la  partie  supérieure  duquel  est 
pratiquée  une  rainure,  destinée  à  recevoir  le  cliapeau  porte-cran 
de  mire  mobile.  A  ce  chapeau  est  adapté  un  appendice  logé  dans 
l'intérieur  du  barillet,  cl  qui  sert  d'écroii  h  une  vis  qui  traverse 
le  barillet  dans  le  sens  de  la  longueur.  L'écrou  de  cette  vis  se 
termine  par  deux  parties  cylindriques  qui  s'cmbaitenl  à  IiuLle- 
ment  doux  dans  le  barillet,  dont  elles  forment  la  continuation, 
et  qui  aboutissent  à  deux  boutons  servant  à  imprimer  le  mouve- 
ment de  rotation  à  la  vis.  Celle-ci,  en  tournant,  communique 
à  l'écrou  qu'elle  traverse,  et  par  conséquent  au  cliapeau  porte- 
cran  de  mire,  un  mouvement  de  translation  vers  la  ga  iche  ou 
vers  la  droite,  suivaut  le  sens  de  la  rotation,  indiqué  par  des  Ùù' 
ches  gravées  sur  la  surface  du  barillet.  Le  barillet  porte  des  gra- 
duations dont  la  valeur  est  de  10'  de  degré  ;  il  y  en  a  trois  de 
chaque  o6tédu  zéro.  Lorsqu'il  n'y  a  pas  lieu  de  corriger  la  ligne 
de  mire  pour  tenir  compte  de  la  vitesse  du  vent  ou  du  navire,  le 
milieu  du  fond  du  cran  de  mire  correspond  au  zéro  de  la  gra- 
duation du  barillet;  mais,  s'il  est  né  je.-sa  re  de  déplacer  la  ligne 
de  mire  à  droite  ou  à  gauche  du  zéro  d'une  cerlaine  quantité,  on 
tourne  le  bouton  qui  fait  mouvoir  la  vis,  et  le  cran  de  mire  mar- 
che de  manière  à  correspondre  à  la  graduation  ou  fraction  de 
graduation  indiquée. 

Pour  estimer  les  fractions  de  graduation,  la  partie  cylindrique 
qui  termine  de  cbaque  côté  Tarbre  de  la  vis  et  qui  déborde  le 
barillet  porte  sur  sa  surface  dix  divisions,  qui  valent  par  000* 
séquent  1/10'"  de  tour  de  la  vis.  Le  pas  de  lavis  étant égil  à  une 
division  du  barillet,  on  peut  obtenir  ainsi  le  dixième  de&gradua* 
lions  du  b;irillet. 

Toutefois,  il  nous  paraît  qu'une  semblable  précision  est  au 
moins  inutile,  quand  il  s'agit,  dans  lu  pratique,  de  tenir  compte 
d'éléments  aussi  incertains  que  la  vitesse  du  vent. 

Nous  avons  dit  que  la  tige  de  la  hausse  Armstrong  est  graduée 
comme  celle  de  Wooiwich,  en  centaines  de  yards  sur  sa  face  9i 
et  en  dt'grés  sur  sa  face  A'.  Nous  ajouterons  que, pour  apprécier 
en  dixièmes  les  fraclioni  de  division  de  la  iiausse,  la  partie  supé- 
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rieurede  la  tige  filetée  porte,  au  dessous  de  la  traverse,  une 
petite  couronne  voriicale  qui  se  meut  à  vis,  et  qui,  en  tournant 
sur  la  tige,  fait  monter  ou  descendre  la  traverse  porte-cran  dê 
mire  d'une  quantité  plus  ou  moins  grande,  mais  qui  ne  peut 
dépasser  une  gradualiuii  entière  de  la  lige  de  la  hausse,  i.a  cir- 
conférence ^rieare  de  cette  couronne  est  partagée  en  dix  di- 
visions, qui,  par  leur  correspondance  avec  un  repère  gravé  sur  la 
partie  inférieure  du  barillet,  indiquent  la  fraction  à  ajouter  à  la 
graduation  de  la  hausse. 

Les  hausses  dont  il  vient  d'être  question  sont  portées  par  im 
collier  eu  cuivre,  qui  embrasse  la  partie  ;R  de  la  culasse.  Les 
guidons  de  mire  correspondant  à  ces  hausses  sont  seaiblables  à 
ceux  du  modèle  de  Woolwich.  ils  sont  placés  sur  les  embases 
des  tooriaonB,  et  ils  sont  en  acier  Mnpé  et  recuit  à  la  couleur 
bleue. 

On  peut  les  enlever  à  volonté  de  leur  logement. 

Canon  rayé  de  40  livres.  —  Le  canon  rayé  de  livres,  du 
calibre  de  12%,  etdupoidsde  1,787 kilogrammes,  se  chargeant 
par  la  culasse,  monté  sur  affût  de  siège,  a  pour  appareil  de 
pointage  en  hauteur  une  vis  en  fer  {pl.  XVI),  qui  se  meut  dans  un 
écrou  en  bronze,  logé  dans  une  entretoise  des  flasques  de  J  af- 
fllit.  La  culasse  repose  sur  le  bouton  plat  qui  termine  la  tige  de 
la  vis.  Gelle-d  reçoit  sou  mouvement  de  rotation  d'une  cleC  à 
rochet  disposée  comme  celle  qui  a  été  décrite  pour  le  canon 
de  6h. 

Le  pointage  latéral  s'effectue  au  moyen  dViP'^p'^'^î'^  engagés 
dans  la  crnssp  de  l'affût  pour  diriger  la  ligne  de  mire  d'une  ma- 
nière appruxunative  sur  l'objet  à  battre. 

Mais,  pour  achever  de  donner  la  direction  exacte  à  la  ligne  de 
mire,  cet  affût  présente  une  disposition  particulière  qui  permet 
d*y  arriver  sans  secousse  et  sans  être  obligé  de  transporter  la 
crosse  de  Taffût  à  droite  ou  à  gauche.  Cette  disposition  est  ap« 
pelée  par  les  Anglais  traversing  arrangement  (arrangement  de 
Iraversage).  Elle  consiste  à  faire  pivoter  la  pièce  elle-même  sur 
son  affût,  par  un  léger  dépiacemeat  latéral  des  encastrements 
des  tourillons. 

Ces  encastrements,  au  lieu  d'être  faits  d'une  manière  invaria- 
ble aux  flasques  de  l'afiftt,  se  composent  chacun  d'une  pièce  de 
métal  en  bronze  coulé  d'après  la  forme  indiquée  dans  li 
fg.  e,  pl.  XVO. 

La  J)artie  supérieure  de  cette  pièce,  creusée  en  demi-cylindre, 
est  destinée  à  recevoir  le  tourillon.  La  partie  inférieure  est  tail- 
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léeen  queue  d'arondf,  de  façon  a  s'emboiter  dans  un  logement 
de  même  forme  pratiqué  dans  lethisque.  Ce  logement  est  garni 
eo  bronze,  de  manière  que  la  pièce  d'encastrement  puisse  glisser 
dessus  i  frottement  doiû.  Ces  encastiements  mobiles  sont  feliés 
ensemble,  et  rendas  solidaires  Tun  de  l'autre  par  une  espèce 
d'eûtretoise  métallique  courbée  de  façon  à  passer  sous  le  renibrt 
de  la  pièce  {fig.  1,  pl.  XVll).  Au  milieu  de  la  face  arrière  de  cette 
entretoise,  est  pratiqué,  dans  l'épaisseur  du  métal,  un  logement 
dans  lequel  s'engage  l'un  des  bouts  d'un  levier  de  travermge. 
Ce  levier,  placé  en  large  sur  la  H^che  de  l'affût,  y  est  attaché 
au  moyen  d'un  boulon  vertical,  auLoui'  duquel  il  tourne. 

L'autre  bout  de  ce  levier  se  termine  par  une  fourchette  {fig.  8, 
pl.  XVlI,)  qui  saisit  les  tourillons  d*uu  écrou  dans  lequel  se  meut 
tme  vis  en  fer  établie  transversalement  sur  la  flècii  e  de  l'affût. 

L'arbre  de  celte  vis  porte  h  droite  une  manivelle  qui  sert  à 
lui  imprimer  un  mouvement  de  rotation.  La  vis,  en  tournant, 
communique  à  récrou  un  mouvement  de  translation  à  droite  ou 
à  gauciie  qui  se  traiismet,  à  l'aide  du  levier  de  lraverm(je,  aux 
encasU'emeats  des  tourillons,  et  par  suite  à  l'axe  de  la  bouche  à 
feu,  dont  la  culasse  glisse  naturellement  sur  la  téte  de  la  vis  de 
pointage. 

On  conçoit  que  ce  mouvement  de  translation  est  très-limité; 
mais,  si  limité  qu'il  soit,  il  n'en  est  pas  moins  avantageux,  pour 
amener  avec  facilité  la  ligne  de  mire  dans  la  direction  de  l'ob- 
jet à  battre. 

Cesl  le  chef  de  pièce  lui-même  qui  fait  mouvoir  la  manivelle, 
et  tout  en  obtenant  un  pointage  extrêmement  précis,  on  évite 
les  tàtonnemeiits  et  les  pertes  de  temps  qui  résultent  des  mou- 
vements brusques  imprimés  à  la  crosse  de  TaffClt  par  les  ser- 
vants, pour  transporter  les  pièces  à  droile  ou  à  gauche,  suivant 
les  indications  du  pointeur. 

-  Les  instruments  de  pointage  du  canon  de  AO  livres  se  com- 
posent de  deux  hausses  latérales  et  de  deux  guidons  de  mire 
du  système  adopté  par  Sir  W.  Armstrong  et  disposés  de  la  même 
manière  que  ceux  qui  ont  été  décrits  pour  le  canon  de  siège  de 
64,  se  chargeant  par  la  culasse  (pi.  XVI). 

Camon  ra^  de  12  U»rei.  —  Le  canon  layé  de  12  livres,  du 
calibre  de  T%  6,  et  du  poids  de  430  kilog.,  se  chargeant  par  la 
culasse  et  monté  sur  affût  de  campagne,  a  pour  appareil  de 
pointage  en  hauteur  une  vis  dont  la  tète  est  saisie  entre  les  mâ- 
choires d'un  appendice  en  fer  iàié  sous  la  culasse  do  la  pièce 
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Celte  vis  se  meut  verticalement  dans  un  écrou  qu'elle  tra- 
verse, et  au-dessous  se  trouve  une  sphère  en  bronze  creuse  mai 
est  logée  dans  une  entreloise  de  i'affftt.  -  ■   .  ^ 

Cetie  disposiûoQ  permet  à  la  vis  de  suivre  ficiienientleaiiidip 
niâ8on&  que  prend  k  pièce.  L^écm  eit  muni  de  maaivellea  qû 
serveni  k  lui  imprlonr  le  mouvement  de  rotitîûn  néceasaire  pour 
làtre  aïooter  et  descendre  la  vis. 

Le  pointa^^fî  latéral  s'^ffect-ie  d'une  manière  générale  en  traoa- 
portant  à  la  main  la  crosse  de  l  aflùt  a  droite  ouàgaucbe  ;  mars, 
poiirs'^hever  le  pointage,  l'affût  est  muni  dm  arrangement  de 
trava  aage,  absolument  semblable  à  celui  qui  a  été  décrit  pour 
le  canon  de/iû  livrée. 

.  Lesiestruments  de  pointage  es  composent  de  detix  liaueaee 
latérales  du  système  Armstrong,  dont  tôt»  le»  défaûle  sont  don- 
nés dans  la  planciie  16. 

Canon  raifé  i/f  9  livres.  —  Le  crmon  rayé  de  9  livres,  du  ra- 
libre  de  7%,6,  et  du  poids  de  313  kil.,  se  chargeant  par  la  tiuu- 
cheet  monté  sur  affût  de  campagne,  destiné  au  service  naval,  a 
pour  appareil  de  poiiitage  ijig.  10,  pl.  XVll)  une  vis  en  fer  qui 
se  meut  vertieelemeot  en  traversent  un  écrou  logé  dans  nn  mas- 
sif placé  sur  la  flèche  de  Taffû^.  U  téte  de  la  vis  porte  des  ma- 
nivelles qui  servent  à  la  mouvoir,  et  elle  est  surmontée  d'un 
bouton  aplati  sur  lequel  s'appuie  la  culas'^e  de  la  pîè  c. 

Le  pointage  latéral  s'effectue  en  transportant  à  la  main  U 
crosse  de  l'affût. 

Les  instruments  de  pointage  consistent  en  deux  hausses  laté- 
rales et  deux  guidons  do  mire  du  système  Armstrong. 

■a»— Mie»  — glatoe  yiteJlê— . 

ArliUer'u'  Armstrmuf.  — L<*s  détails  relatifs  h  l'artillerie  du 
système  Armstrong  ont  été  donnés  dans  un  précédent  rappjrl. 
en  ce  qui  concerne  le  canon  rayé  de  9  pouces,  du  calibre  de 
2l^  i>6  el  du  poids  de  12  lonne&. 

Nous  ajouterons  seulement  que  lés  hausses  laiéreles  août  as- 
sez rapprochées  de  l'axe  de  la  pièce  pour  que  la  ligne  de  mire 
de  droite  passe  à  15^  en  dehors  du  bord  extérieur  de  11  ^olée, 
et  la  ligne  de  mire  de  gauche  à  58%  en  dehors  de  celte  même 
volée.  Cette  disposition  a  pour  but  de  pouvoir  r.'d'ii'-e  la  lar- 
geur du  bâbord  sans  gêner  le  pointJge  latéral  du  cauun. 

Caiwn  rayé  de  12  livres.  —  Il  nous  reste  à  donner  ici  quel- 
ques renseignemeuls  sur  les  appareils  et  ustensiles  de  poiauge 
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du  canon  rayé  de  3  pouces»  du  calibre  de  7%  62  et  du  poids  de 
457  kilogr.,  exposé  par  le  même  coastructeur  sous  ie  nom  de 
canon  de  12  livres. 

Cette  pièce,  qui  »  charge  par  laboiiehe  et  qui  éBtmopléeflitr 
afiftt  de  campagne  en  fisr,  a  pour  appareil  de  pinotage  {fig.  il» 
jil.  XVII)  une  crémaîUère  en  fer  iorgé  suspendue  au  boutcm  de 
culasse  auquel  elle  est  articulée  au  moyen  d*un  boulon.  Cette 
crémaHlère  est  courbée  en  arc  de  cercle  et  se  meut  dans  le  plan 
vertical  du  tir,  au  moyen  d'un  pignon  denté  avec  lequel  elle 
8*engrène,  et  dont  l'arbre  horizontal,  qui  traverse  les  deux  flas- 
ques de  raiïût,  6ê  termine  du  cùlé  droit  par  une  roue  à  main. 
Cette  roue,  manœuvrée'par  le  pobiteur,  oomniunk|tie  à  la  cré- 
mainère  le  mouvemeot  d'élévation  on  d'abaissement  néôessm. 
Pour  anètar  ce  mouvement  au  point  cooTenable,  les  joues  de  la 
crémaillère  sont  serrées  par  les  plaques  striées  d'un  frein,  ma- 
nœuvré h  l'aide  d'une  vis  dont  la  tige  se  termine  à  gauche  de 
raffûtpar  un  petit  levier  coudé  t  [fig,  12,  pl.  XVll).  C'est  dans 
cette  position  que  le  tir  de  la  pièce  s'effectue. 

Le  poiuiâge  latéral  s'obtient  à  la  manière  or  dinaire  le 
transport  de  la  crosse  de  l'aflftt,  suivant  les  indicati  ons  du  jioin- 
'teur. 

Les  instruments  de  pointage  consistent  en  une  hausse  placée 
sur  le  côté  droit  à  l'arrière  de  la  culasse  (fig.  13,  pl.  XVll).  La  tige 
en  acier  est  graduée  en  degrés  sur  la  face  arrière.  Elle  est  sur- 
montée d'une  traverse  en  forme  de  barillet  qui  porte  un  cha- 
peau mobile  percé  d'un  croisillon.  La  traverse  est  inclinée  à 
droite  par  rapport  à  la  tige  de  la  hausse,  de  façon  à  tenir  compte 
de  la  dérivation  du  projectile. 

A  cette  hausse  correspond  un  guidon  de  nûre  de  la  forme  in- 
diqué par  la  figure  14  {plandiê  XVIi),  en  acier  brunî^  placé  sur 
Tembasc  du  tourillon. 

Artillerie  Wfiitworth.  —  L'exposition  de  M.  Whitworth ayant 
déjà  été  l'objet  d'un  rapport  spécial,  on  ne  revient  pas  sur  les 
appareils  de  pointage  à  vis  employés  par  ce  constructeur.  On 
dira  seulement  quelques  mots  sur  les  hausses  et  guidons  de 
mire  établis  sur  différentes  bouches  à  feu  de  ce  système. 

Les  canons  de  32, 70  et  150  livres,  des  calibres  de  .10545, 
U%  et  17%8,  ne  sont  pas  montés  sur  un  affi^t,  mais  ils  sont 
destinas  au  5^erviro  Tiavaî.  Tls  sont  tous  munis  de  deux  hausses 
latérales,  qui  se  meuvent  dans  des  douilles  établies  dans  un  an- 
neau en  cuivre  qui  embrasse  la  partie  arrière  de  la  culasse.  Les 
tiges  des  hausses  sont  des  tubes  creux  en  acier,  de  forme  exté- 
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ripnrp  hr^n^^nrinln.  Cos  tiges  sont  sQrraont'V  s  d'une  partie  en 
bronze  qui  porte  une  traverse  en  forme  de  hariiiet,  le  Ions:  de  \9r 
quelle  se  meut  le  chapeau  porle-cran  de  mire.  Toutes  ces  dispo- 
ahionft  sont  représentées  dais  la  /i^.  ii^  pL  XVH^  ci  sovt  ana- 
Jo^iMT  à  c^Hesde  la  faamae  kmÊtaoag, 

k  chacune  de  ces  hausses  correapond  un  guidon  denfraBO 
tcicr  bruni,  de  la  forme  indiquée  par  la  figure  1 5  bis. 

Quant  aux  obusiers  de  1 0  et  de  2  livres,  ils  n'ont  qu'une  hau<:«^p 
médiane  qui  traverse  le  bouton  de  culasse,  Pt  khi  r  î  semblable 
k  celle  des  canons  de  campagne  du  système  A^l4^U\lng.  Le  piii- 
.don  de  mire  qui  correspond  a  cctto  hausse  est  aussi  de  ia  forme 
d^  décrit»  préeédemoMDt. 


Cano7is  Krupp.  —  L'appareil  de  pointage  en  baoteur  du  ca- 
non rayé  de  1,000,  du  calibre  de  35%  6,  et  du  poids  de  !>ft.ftOO 
kilogr.,  exposé  par  l'usine  prussienne  de  Krupp  {pl.  XV  I,  ^j.  G 
.  et  6  bksj,  se  compose  de  deux  fortes  vis  en  fer,  à  doaUes  fileta 
rectangulaires,  placées  ▼erticalement  àrarrière  de  la  culasse»  de 
.chaque  côté  du  bouton.  Une  travcrse,ëgalement  en  fer,  attachée 
à  Tarrière  de  la  culasse,  au  moyen  de  deux  pitons  à  œil,  embrasse 
les  deux  vis  parties  ccrotis  filetés  qni  t/^ruiinent  ses  cxlrcraivés. 
Les  tiges  des  vis  portent  à  leurs  parties  luioràeuresdt's  couronî\es 
en  bronze  dentées  extérieurement  ;  elles  se  proloogent  ensuite 
en  traversant  Teutreloise  arrière  de  l'affût,  en  dessous  duquel 
elles  sont  boulonnées  solidement.  Lea  via  de  pointage  reçoivent 
leur  mouvement  de  rotation  par  Tinterniédlaire  de  leurs  cou- 
ronnes dentées,  qui  engrènent  avec  deux  vis  tangentea  établies 
sur  un  môme  arbre  transversal,  manœuvré  au  moyen  de  deui 
roues  à  main.  Cot  arbre  traverse  deux  consoles  encastrées  et 
boulonnées  avec  l'entretoise  arrière  de  i'aflùt  et  s'appuie,  par 
ses  extrémités,  connue  tourillons,  dans  des  trous  pratiqués  sur 
deux  plaques  en  fer  fixées  en  équerre  sur  ladite  entretoise. 
L'agencement  de  toutes  ces  pièces  est  calculé  de  façon  qu'en 
manœuvrant  les  roues  à  mains,  la  culasse  du  canon  s'élève  ou 
s*abaisse  sans  que  les  couronnes  dentées  des  vis  de  pointage 
cessent  d'être  en  prise  avec  les  filets  de^  vis  tangentes. 

La  prépondérance  de  cette  énorme  pièce  étant  de  750  kilo.?r. . 
un  corni)rend  qu'il  ait  fallu  un  appareil  puii>saut  pour  uiouvoir 
une  pareille  masse.  Mais  en  considérant  les  moyens  employés,  il 
est  hors  de  doute  qu'ils  ne  suffisent  complélemeul  à  k  maoceuvie 
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de  la  bouche  &  feu,  et  qu'il  o»  mi  rdativement  ftcUe  d*obtemr 
louâtes  pointages  que  per.notteut  les  disposilions  de  Taffùt. 

Cet  affût  est  en  acier  fondu  du  poids  de  15,000  kilogr.;  il  doit 
être  placé  sur  un  c!iàs>is  tournant,  qui  u'a  pas  été  exposé,  et 
parsniie  it  est  iiuposùiDle  de  e  nmdre  compte  des mécanismei» 
employés  pour  lepoiatage  laicrai. 

Quant  aux  iosIniaieatB  de  pointage  (Voir  pL  XVI),  Us  se  com- 
poseold'une  Juusse  {fig.  7]|,  placée  sur  Je  o6lé  droit  de  la  cur 
Jaese,  et  à  laquelle  correspond  un  guidoa  de  mire  fixé  sur  l0 
lenfort  en  avant  des  tourillons. 

La  tige  de  la  hausse  est  une  tringle  en  cuivre  dorni-ronde, 
graduée  sur  le  côté  plat  qui  fait  face  à  l'arrière  ifuj.  7  et  7  bis, 
pl.  XVI.VEIle  glisse  à  frotleinont  doux  dans  un  lube  en  ft-r  aiu- 
ché  par  deux,  liens  sur  le  cùié  de  la  plaie-bande  de  la  culasi>e. 
On  peut  la  fixer  à  une  hauteur  quelconque  au  moyen  d^une  vis  de 
piessioaque  porte  un  curseur^qui  r<;nîbrasse  au-dessus  du  tube 
en  fer.  La  tige  est  surmontée  d'une  traverse  eu  forme  de  barillet, 
placée  k  angle  droit  et  sur  laquelle  un  chapeau  percé  d'un  trou 
de  mire  se  meut  à  glissement  au  moyen  d'une  vis  et  d'un  écrou. 
La  traverse  est  graduée  de  fanon  à  pouvoir,  j)ar  le  transport  du 
chapeau  mobile,  corriger  la  ligne  de  niu'c  de  la  dcrivaLion  des 
projectiles. 

Le  canon  de  1,QOO  est  encore  pourvu  d'un  autre  moyen  pour 
déterminer  les  inclinaisons  de  l'axe  de  la  bouche  à  feu.  Le  tou- 
rillon pucbe  porte,  sur  sa  tranche  extérieure,  une  tige  plate  en 
fer  suspendue  en  forme  de  pendule,  au-dessus  d'une  bande  de 
cuivre  courb  'e  on  arc  quie^l  fixée  sur  le  tourillon  (/îy.  8). Cet  arc 
est  gradué  de  U  à  '20  degrés  de  chaque  cAtô  de  la  vert  i(;ale,  en 
sorte  que  le  pendule  peut  indiquer  le»  inclinaisons  de  l'axe  jus- 
qu'à 20"  au-dessus  et  au-dessous  derhorlaon. 

La  tige  du  pendule  se  termine  à  la  partie  inférieure  par  un 
vemier,  qui  permet  d'apprécier  les  fractions  de  division  de  l'arc 
gradué. 

Canon  rn^y  de  0  lîvref^.  —  Les  canons  rayés  de  9  pouce  -,  du 
calibre  de  22%,  86,  de  0  pouces,  du  calibre  de  15%  2,  et  de  C 
du  calibre  de  9%,  exposés  par  la  nicine  usine,  ne  présentent 
aucun  a[)parcil  ni  instrumenl  de  pointage,  mais  le  caiiou  rayé 
de  (3  livres,  du  calibre  de  9}^,  du  poids  de  &50  kil.,  monté  sur 
affût  de  campagne  en  fer,  se  fait  remarquer  par  les  dispositions 
suivantes. 

Le  pointage  en  hauteur  s  obtient  au  moyen  d'une  d 'ubic  vis 
verticale  dont  la  tète  est  prise  entre  les  deux  Lrin^es  d'aue  sole 
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mobile,  sur  laquelle  repose  la  culasse  de  la  pièce  (pi,  XVII, 
fy.  16, 17).  La  sole  est  attachée  à  l'essieu  de  Tafflit,  au  moyen 
d^ioe  broche,  autour  de  laquelle  elle  peut  tourner  dans  le  sens 
vertical.  La  \is  de  pointage  se  compose  d'une  première  vis 
pleine,  qui  se  meut  dans  une  seconde  vis  creuse,  de  plus  grand 
diamètre,  laquelle  traverse  un  écrou  logé  dans  une  boite  fixée 
entre  les  flasques  de  l'affût  ;  cet  écrou  reçoit  son  mouvement  de 
rotation  d'une  vis  tangente,  dont  l'arbre  horizontal  se  tenmne 
extérieuiement  par  une  roue  à  manivelle,  placée  à  droite  de  Taf- 
HA.  Les  Olets  de  ces  deux  vis,  dont  Tune  s'emboîte  dans  l'auife, 
ont  le  pas  en  sens  contraire.  Cette  diaposition  a  pour  but  d'ao- 
célerer  îe  motivement,  pour  donner  plus  promptement  à  la  pièce 
l'inclinaisoîi  voulue,  tout  en  conservant  la  stabilité  néce^aire 
du  pomtdge,  en  augmentant  les  surfaces  en  contact. 

Le  pointage  latéral  s'effectue  d'une  manière  générale,  par  le 
transport  de  la  croase  du  cbartot  de  Tallùt  sur  la  droite  oo  sur 
la  gaudie;  mais,  pour  achever  le  pointage,  on  emploie  une  in- 
stallation analogue  à  celle  qui  a  éié  déjà  décrite  pour  les  affûts 
de  campagne  anglais;  seulement,  ici,  ce  n'est  plus  un  simple  dé- 
placement des  tourillons  que  l'on  opère,  c'est  l'affût  tout  entier 
qui,  posé  sur  les  flasques  du  chariot,  prend  un  pettt  mouve- 
ment de  rotation  liorizonlal.  Dans  ce  mouvement  il  tourne  sur 
un  boulon  vertical,  qui  lui  sert  de  pivot,  et  qui  relie  l'entre- 
toise  avant  de  l'affût  avec  l'essieu  du  chariot.  Ce  mouvemem  de 
rotation  hii  est  oommuniqoé  par  rintennédtadre  d*une  vis  sana 
fin  transversale,  qui  est  attachée  aux  flasques  du  chariot,  et  qui 
traverse  un  écrou  formant  appendice  sous  l'entretoise  arrière  de 
l'affût  (Voir  la  fig.  17,  pl.  XVII).  Celte  vis  sans  fin  est  munie 
à  son  extrémité  droite  d'une  manivelle,  qui  sert  à  lui  imprimer 
un  mouvement  de  rotation,  naturellement  assez  limité. 

Canon  rayé  de  4.  —  Le  canon  rayé  de  h,  du  calibre  de  7%  85 
et  du  poids  de  229  kilogr.,  monté  sur  affût  de  campagne  du  sys- 
tème adopté  par  le  gouvernement  prussien,  ofllre  des  àapodtioDa 
peu  différentes  de  oeDes  du  canon  de  6,  pour  le  pointage  «ibaor 
teur. 

Ln  culasse  de  la  pièce  repose  sur  une  sole  mobile  formée  d'un 
systi me  de  tringles  en  fer. 

La  v  is  de  pouilagu  se  compose  de  deux  tiges  filetées  en  sens 
oohtF^re  et  8*emboltant  Tune  dans  l'autre  ;  elle  est  inclinée  de 
fai^on  à  se  présenter  normalement  à  l'affût;  elle  traverse  tn 
écrou  logé  entre  les  flasques  de  Taffùt  et  son  pied  vient  s*artictt-  ^ 
1er  à  l'une  des  tringles  inlérîeures  de  la  sole  mobile.  Une  roue 
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à  main  placée  sur  la  tête  de  la  vis,  sert  à  lui  communiquer  le 
mouvement  de  rotation,  qui  élève  ou  abaisse  la  culasse  de  la 
pièce.  Ce  système  est  analogue  à  celui  qui  a  été  décrit  pour  le 
canon  de  6,  et  qui  a  pour  lut  d*accâéier  le  poiDiage,  tout  en 
assurant  sa  stabilité. 

Les  instiuments  de  pointage  destinés  aux  deux  pièces  rayées 
de  campagne  dont  il  vient  d'être  question,  consistent  en  une 
seule  hausse  placée  à  l'arrière  de  la  culasse,  du  côté  droit.  La 
tige  de  la  hausse  se  meut  verticalement  dans  un  canal  pratiqué 
dans  le  métal  de  la  culasse. 

Elle  est  fixée  à  la  hauteur  voulue,  par  une  vis  de  pression  ; 
elle  porte  à  sa  partie  supérieure  une  traverse  en  forme  de  baril- 
let, le  long  de  laquelle  un  chapeau  porte-guidon  de  mire  peut 
se  mouvoir  à  Taide  d'une  vis. 

A  ce  guidon  correspond  un  autre  guidon  de  mire  placé  sur 
l'embase  des  tourillons. 

Canons  Çruson.  —  Le  fabricant  prussien  frruson  a  exposé  un 
canon  raye  du  calibre  de  8%,  en  acier,  iiioate  sur  un  chevalet. 
On  ne  vdt  d'antre  instrument  de  pointage  qu'une  hausse  latérale 
en  bronze  et  un  guidon  de  mire  placés  è  gauche  de  la  pièce 
(fig.  18,  pU  XVO),  dans  un  plan  parallèle  à  Taxe  de  la  pièce  ;  la 
tige  de  la  hausse  traverse  un  canal  percé  verticalement  sur  le 
côté  de  la  culasse.  Elle  se  meut  dans  ce  cnnal,  où  elle  est  arrê- 
tée à  la  hauteur  voulue  par  un  curseur  qui  l'embrasse  {(ig.  18). 

La  tige  a  pour  section  un  triangle  dont  les  angles  sont  arron- 
dis. Elle  porte  sur  le  côté  arrière  les  diverses  graduations  aux- 
quelles il  ûiut  fixer  la  hausse,  selon  la  distance  de.  Tobjet  à 
battre. 

Elle  est  surmontée  par  une  traverse  en  forme  de  barillet,  dont 
la  génératrice  supérieure  porte  les  divisions  auxquelles  il  faut 
placer  le  cran  de  mire  mobile,  pour  corriger  la  dérivation  du 
projectile.  Une  vis  qui  traverse  l'intérieur  du  barillet  sert  à  im- 
primer au  chnpeau  porte-cran  de  mire,  le  mouvement  néces- 
saire pour  que  le  cran  puisse  currespondire  à  la  graduation  indi- 
quée de  la  hausse. 

Le  guidon  de  mire  plaoé  sur  Tembase  du  tourillon  de  gauche 
est  une  petite  pièce  en  bronze  à  trois  pointes,  analogue  S  oelle 
employée  dans  rartillerie  rayée  de  Whiiworth. 

Nous  ne  décrirons  pas  ici  l'appareil  hydraulique  pour  lo  poin- 
tage d'un  canon  établi  sur  affût  de  casemate,  et  destiné  à  pivoler 
sur  un  axe  idéal  passant  près  de  la  bouche  de  la  pièce.  U  est 
question  de  ces  sortes  d'afTCits  dans  un  rapport  particulier. 
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Canons  Broadweîl.  —  Dr  s  deux  canons  en  acier  exposés  par 
Tusine  badoise  de  M.  Broadwell,  h  Carlsruhe,  celui  de  8^  est  le 
seul  qui  >o\\  monlé  sur  afTi^ït  de  campagne  et,  nivini  d'un  appa- 
reil de  pointage.  Cet  appareil  se  compose  d'une  vis  en  fer,  qui  se 
meut  verticalement  dans  un  écrou  logé  dans  une  eotreloise  en- 
tre les  flasques  de  fallût.  La  tète  de  la  vis  porte  une  couronne  i 
manivelle,  et  elle  est  sunoontëe  d*un  bouton  plat  sur  lequel  re- 
pose la  culasse  de  la  pièce. 

Les  instruments  de  pointage  consistent  en  une  hausse  placée 
sur  \o  côté  droit  de  la  cul  et  h  laquelle  correspond  un  gui- 
don de  mire  placé  suri  embase  du  tourilloo.  {Fig.  19,  pl.  XVll.) 


Le  seul  cinon  exposé  par  la  Siièrîe,  qui  soit  muni  d'un  appa- 
reil de  pointage,  est  un  canon  rayé  en  fer  du  calibre  de  h  j, 
monlé  sur  af  ùtdc  campagne.  Cet  appareil  se  compos:*  ^l'm^t  vis 
en  fer  munie  de  manivelles,  qui  se  meut  verlicaleineul  dans  un 
^rou  établi  sur  une  entretoise  entre  les  flasques  de  TalRkt.  La 
culasse  dé'la  pièce  repose  sur  la  téte  de  lavis. 

Une  seule  hausse  médiane  placée  à  Tarrière  de  la  culasse, 
gliss  ;  diiis  une  rainure  pratiquée  sur  le  col-de-bmpe. 

Elle  est  surmontée  d'un  chapeau  avec  cran  de  mire  { une  fis 
de  pression  sert  h  la  fixer  à  la  hauteur  voulue. 

Un^uidoQ  de  mire  en  fer  ebt  placé  sur  le  fronteau  de  la  volée. 


Dan<?  le  hangar  de  l'exposition  f!e  Vonvége,  on  remarque  in 
petit  modèle  de  batterie,  composé  de  dix  bouches  àfen  en  foote 
de  fer,  à  âme  lisse,  montées  sur  des  affiits  en  bois  de  formes 
variées.  Ils  ne  présentent  d'autres  particularités  dignes  d*étie 
remarquées,  que  odIeA'un  levier  à  roulette  (fig.  20,  pl,  XTH), 
dont  ils  sont  tout  munis  pour  la  mise  en  batterie.  Ait  moment 
3e  faire  feu,  îe  levier  est  débarrassé  de  la  douille  que  j  ort  ^la 
chape  de  la  roulette,  et  celle-ci  reste  suspendue,  taas  lioflC' 
tionoer,  à  une  broche  qui  la  lie  à  l'entretoise. 
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Les  appareils  de  pointage  en  hauteur  se  cotiiposent  de  cous- 
sins et  de  coins  de  mire  en  bois.  Ceux-ci  boni  garnis  sur  les 
c6tés  d'une  crémaillère  en  fer,  dont  les  dents  engrènent  avec 
des  arrêts  fixés  dans  une  coulisse  à  la  partie  supérieure  du  cous- 
sin. Cette  disposition  n^offre  d'ailleurs  aucun  caractère  de  nou- 
yeauté,  et  ne  parait  meoplftte  à'tnoatÊd  applioition  avanta- 
geuse. 

Les  Pays-Bas  ont  expose  un  canon  rayé  du  calibre  de  12%  5 
en  fonte  de  fer,  doublé  d'une  chemise  en  bronze.  Cette  pièce, 
montée  sur  affût  de  campagne  en  bois,  est  munie  d'un  appareil 
de  pointage,  composé  d'une  vis  de  pointage  en  fer,  qui  se  meut 
verticalement  dans  un  écrou  logé  dans  une  entretoise  entre  les 
flasques  de  l*afrûtp 

La  culasse  de  la  pièce  repose  sur  la  tdte  de  la  vis.  Une  roue 
à  manivelle  sert  à  imprimer  à  la  vis  le  mouvonent  de  rotation 
nécessaire  au  pointage. 

Les  instrumefits  de  pointage  consistent  en  une  hausse  verti- 
cale attachée  par  deux  supports  sur  le  côté  droit  de  la  culasse 
(^21,pLXVil.) 

La  tige  de  cette  hausse  est  en  cuivre;  elle  est  graduée  sur.ia 
face  arrière,  et  elle  porte  une  travecse  mobile  qui  Tembrasse,  et 
que  Ton  peut  arrêter  à  la  hauteur  voulue  au  moyen  d*une  vis  de 
pression.  C^tte  traverse  est  gi-aduée;  elle  est  munie  d'un  cran 
de  mire  susceptible  de  se  transporter  le  long  de  la  traverse,  à  la 
division  indiquée  pour  tenir  compte  de  la  dérivation  du  projec- 
tile. 

Un  guidon  de  mire  placé  sur  rembase  du  tourillon  correspond 
au  cran  de  mire  de  ta  ^osse. 

Les  États-Unis  ont  exposé  deux  canons^revolvers,  dont  les 
appareils  ds  pointa^  se  composent  de  vis  en  fer,  placées  verti- 
calement  sous  la  culasse  et  installées  comme  la  plupart  de  cel- 
les qui  ont  été  déjà  décrite^. 

Les  canons  sont  nmnis  d  une  hausse  médiane,  formée  de  deux 
montants  fixes  et  parallèles,  le  long  desquels  glisse  un  curseur 
à  cran  de  mire. 
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Un  guidon  de  mire  à  pointe  très-affîlée  est  placé  sur  la  volée 
ijig.  22,  pL  XYU.) 

Lahausse  est  sonnoiiiée  d^un  chapeau  fiie  entaillé  d'oo  cno 
de  mire. 


L'Autriche  a  cx[)ubu  deux  canons  rayés  de  campagne  en  bronze, 
Vnn  de  8  et  du  caliijru  de  l^/^t  i'auLre  de  4  et  du  calibre  de 

^Les  appareils  de  pointage  dont  fls  sont  munis  se  composent 
chacun  d'une  sole  mobile  sur  laquelle  repose  la  culasse  du  canon; 
une  vis  de  pointage  en  fer  ifîg.  23,  pl.  XVII),  articulée  à  la  sole, 
se  meut  veriicalnment  dans  un  ôcrou  en  bronze  qu'elle  traverse. 
Cet  écrou,  dt  nie  extérieurement,  est  placé  dans  une  boite  entre 
les  flasques  de  Tallùt,  où  il  s'engrène  avec  une  vis  taoeente, 
dont  l'arbre  horàontsÂ  se  termfaie  à  droite  par  une  roue  a  ma- 
nivelle. 

Les  instruments  de  pointage  consistent  en  une  hausse  placée 
sur  le  côté  droit  de  la  pièce,  et  à  laquelle  correspond  un  guidon 

de  mire  situé  sur  le  sommet  du  tourillon  de  la  pièce. 

La  tige  de  la  hausse  est  une  tringle  plate  en  cuivre  fig.  24, 
pl.  XVII),  graduée  sur  les  faces  A'  et  ift  ;  un  curseur  mobile  qui 
embrasse  la  lige,  porte  une  traverse  horizontale  t^iaduee,  dans 
laquelle  est  pratiqué  un  cran  de  mire.  Une  vis  de  pression  laté- 
rale sert  h  imprimer  à  cette  traverse  un  petit  mouvement  de 
translation,  qui  déplace  le  cran  de  mire  pour  corriger  la  dériva* 
tion  du  projectile. 

Le  curseur  se  meut  le  long  de  la  tige  dans  le  sens  vertical,  et 
ti'ansporte  avec  lui  la  traverse  et  le  cran  de  mire.  Le  pied  de  la 
hausse  est  dispose  de  façon  à  pouNoirse  loger  dans  un  encastre- 
ment pratiqué  sur  k  face  arrière  du  cui-de-iampe.  La  hausse  ne 
reste  pas  en  place  au  moment  du  tir. 

Le  guidon  de  mire,  situé  sur  le  bourrelet  du  canon,  est  une 
pièce  en  bronze  de  la  forme  représentée  dans  la  figure  S5, 
pl.  XYU. 

L*ex  position  autrichienne  présente  en  outre  deux  c:inons  placés 
sur  affûts  de  casemate,  dans  lesquels  l'appareil  de  pointage  esl 
disposé  de  façon  que  l'axe  de  rotation  de  la  bouche  à  ff^ii.  dans 
le  sens  vertical,  soit  placé  aussi  près  que  possible  du  bourrelet. 
Les  affûts  de  ce  genre  étant.  Tobjet  d*un  rapport  spécial  da  la 
commission,  il  n*en  sera  pas  question  id. 
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Artillerie  de  terre,  —  Les  bouches  à  feu  exposées  psr  ie 

département  de  la  guerre  ne  présentent  aucune  disposition  par- 
ticulière. Ce  matériel  est  parfaitement  GoanUy  et  n'a  subi  aucuDd 
modification  depuis  1 859. 

Artillerie  de  marine,--  Canon  à  âme  Hase  de  42%.—  Le  dé- 
inrteiiieat  de  la  marine  a  ei^mé  tes  différents  spécimens  de 
bouches  &  feu  des  types  les  plus  récents. 

On  remarque  tout  d'abord  un  canon  à  âme  fisse  du  calibre  de 
U2%  en  fonte  frettée,  du  poids  de  38,000  kilogc.  Il  est  monté 
sur  afTût  à  châssis»  pour  le  service  des  côtes,  et  il  se  duu^  par 
la  culasse. 

L'appareil  de  pointage  en  hauteur  consiste  en  une  chaîne 
Galle  s'enroulant  par  châcune  de  bes  extrémité::  sur  uiiû  roue  à 
cames,  mise  en  mouvement  par  une  vis  sans  fin,  montée  sur 
l'axe  d*ane  manivelle.  La  chaîne  Galle  embrasse  la  partie  infé- 
rieure du  renfort  du  canon.  Les  ttansmissions  de  mouvements 
sont  logées  dansPintérieur  des  flasques  

Le  pointage  latéral  s'exécute  d'une  ninnière  c^rnéralonu  moyen 
de  palans  crochés,  d'une  part,  à  des  jui uns  fixes  aux  exU'émités 
^  des  côtés  du  châssis,  et,  d'au  ire  pai  t,  à  des  points  d'appui  sur 
la  muraille  et  sur  le  soL  Mais,  pour  achever  le  pointage  et  lui 
donner  toute  la  précision  nécessaire»  on  se  sert  de  leviers  que 
ron  engage  dans  des  bottes  d'embarrage  de  deux  grandes  roues 
en  fonte  disposées  à  du  châssis  et  sur  lesquelles  il  tourne 
d'un  mouvement  aussi  doux  et  graduel  que  possible.  Il  va  sans 
dire  que  le  châssis  se  meut  sur  des  rails  circulaires. 

Cwuni  raiii'  de  24%,.  —  le  canon  rayé  de  2h%  en  fonte  fret- 
tëe,  du  poids  de  14,500  kilogrammes  et  se  chargeant  pai-  la  cu- 
lasse, est  monté  sur  affût  à  châssis  en  fer. 

Son  appaieU  de  pointage  en  hauteur  est  identique  ft  celui  du 
canon  de  42%.  La  chaîne  galle  passée  sous  le  renfort  de  la 
pièce  est  située  à  65%.  en    de  Taxe  des  tourillons  

Le  pointage  latéral  s'exécute  comme  il  a  été  dit  plus  haut, 
avec  des  palans  crocîu's  sur  les  extrémités  du  châssis.  On  l'a- 
chève à  l'aide  d'anspects  engages  dans  les  boites  d'embarrage 
des  roues  en  fonte  adaptées  à  la  face  M.  du  châssis. 

Les  instrumentâ  de  pointage  du  canon  de  24%  se  composent 
d'une  hausse  latérale  placée  à  YJR  de  la  culasse  à  gauche  de 
l'axe  de  la  pièce.  Le  fronteau  de  mire  qui  hii,  correspond  est 
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situé  sur  la  frette  porte-tourillon,  de  manière  à  former  une  iigae 
de  mire  parallèle  à  Taie  et  qui  paeteeaMars  du  bord  exMeur 
de  la  volée  du  canoa,  lorsque  la  hausse  esl  à  zéro. 
La  tige  delà  hausse  est  en  acier;e]le  «st  surmontée  d*ane 

traverse  munie  d'un  chapeau  portc-cran  do  mire  mobilp.  Elle 
est  graduée  en  encablures,  el  el!o  î^'isseiîrins  un  canal  ou  rainarr 
inclinée  vers  la  droite,  pratiquée  dans  le  métal  de  la  culasse. 
Une  boite  en  bronze  appelée  bmie  de  hausse^  qui  porte  intérieu- 
rement tm  ressort,  et  qui  est  fiiée  à  VJSi  de  la  dernière  freUe 
par  deux  vis,  sertà  maintenir  la  tige  dans  la  rainure.  Cette  botta 
est  munie  d'une  vis  de  pression,  deeliiiée  à  6xer  la  hausse  k  la 
hauteur  veuhie. 

La  traverse  de  la  hausse  Torme  avec  la  tige  un  angle  qtii  a 
pour  but  de  tenir  compte  de  la  dérivation  du  projectile,  suivant 
la  dislance  à  laquelle  on  lire.  Celle  traverse  est  graduée  en  dou- 
bles millimètres,  indit^ués  par  des  encoches,  qui  servent  à  dé- 
terminer la  quantité  dont  il  faut  transporter  le  cran  de  mire  à 
droite  ou  k  gauche  pour  avoir  ^gard  à  k  vitesse  du  natire  m  h 
la  force  du  vent. 

Une  ligne  de  mire  médiane  est  formée  par  un  cran  de  mire  et 
un  guidon  placés  sur  la  génératrice  supérieure  du  canorî.  f.^' 
cron  de  mire  est  fixe  à  la  plate-bande  de  la  culasse.  La  ligne  de 
mire  médiane  est  légèrement  inclinée  sur  l'axe  de  la  pièce  de 
façon  à  donner  un  but  en  blanc  jusqu'à  200  mètres  environ. 

Canm  fajfé  de  19%.  Le  canon  rayé  de  19%,  en  fonte 
fifettée,  du  poids  de  8,000  kilogrammes^  et  se  ehargeam  par  la 
culasse,  est  monté  sur  afiùt  à  châssis  en  fer.  

L'^appareil  de  pointage  consiste  en  une  vis  h  doubles  filets  qui 
se  meut  nicalement  dans  un  écrou  en  bronze.  !.a  face  exté- 
rieure de  celui-ci  est  dentée,  et  reçoit  le  mouvement  d'une  vis 
tangente  horizontale.  On  miprime  le  mouvement  de  rotaùon  à 
cette  vis  à  l'aide  d'une  manivelle  avec  laquelle  elle  est  liée  par 
une  longue  maille  tordue  attachée  à  chacune  de  ses  extrémité. 

Le  pas  de  la  vis  de  pointage  est  tràs-ellongé«  eia  d*dilemr 
dès  mouvements  plus  rapides  pour  la  culasse. 

L'appareil  de  pointage  est  situé  à  0"  6S  en  arrière  de  Taxe 
des  tonrillon?  

L'amplitude  du  pointage  vertical  qui,  aN  ecKappareii  précédent, 
a  pour  limite  11"  et  5",  peut  être  augmentée  d'environ  2  degrés 
au  moyen  des  tiges  filetées  des  roulettes  sur  lesquelles  s'appuie 
le  châssis  à  ses  eitrémifés  en  A.  Le  pas  trèa-eBongé  des  lilels 
de  ces  VIS  n'offrent  pas  eu  chàssie  une  stabilité  nOIsante,  en 
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emploie  des  colHers  enibrasscnl  les  tiges  des  vis  et  q'ji  ser- 
vent h  soutenir  le  châssis  dans  l'une  ou  l'autre  des  desx  seules 
positions  qu'il  peut  prendre  

Le  pointage  latéral  s'obtient  au  moyeu  des  palans  ordmaires 
de  4lii«elkint  crechés  \  dis  fêtons  aux  eaeiPéQiiiéS' A  éa  cfaMs. 

Le  ceeott  de  il9%  est  nnntde  deux  haussée  lalAnks^phnéei 
à  gauche  de  Taxe  de  la  pièce,  la  première  à  une  disleiicede 
17%,  et  ia  seconde  à  la  distance  de  31%  5.  Les  frooteaux  de 
mire  qui  correspondent  h  ces  hausses  doivent  ôtre  en  acier  bruni, 
ils  sont  placés  sur  lij  fretfe  p^rîe-t  ^uriilon,  de  m-initre  à  former 
deux  KgTïps  de  mire  parallèles  à  Taxe  dn  l<i  pièce.  l/une  d'elles 
passe  à  2%  environ  en  dehors  de  ia  lauréate  au  bourrelet  de  la 
pièce,  Tautreà  17j%  en  dehors  deia  môme  ligne,  lorsque  Sa 
hausse  est  à  zéro. 

Les  hausses  sont  en  acier,  elles  sont  inclinées  sur  la  droite 
pour  corriger  la  dérivation.  La  traverse  dont  elles  sont  surmon- 
tées est  munie  d'un  chapeau  porte-cran  mobile.  Celte  traverse 
est  graduée  eu  doubles-milli mètres  par  des  encoches,  [xiur  pou- 
voir tenir  compte  de  la  force  du  vent  et  de  la  vUc^sbc  du  na- 
vire. 

Une  ligne  de  mire  médiane  est  formée  par  un  cran  de  mire  et 
un  guidon  placés  sur  la  génératrice  supérieure  du  canon.  Le  cran 
est  ûxé  sur  la  plate-bande  de  la  cula^sse,  le  guidon  sur  la  frette 

du  tourillon  ;  celte  li^'ne  est  légèrement  inclinée  sur  l'axe,  de 
façon  h  donner  un  but  en  blanc  jusqu'à  200  mètres  eiivircm. 

Canon  rayé  de  16%.  —  l  e  canon  de  16%,  en  fonte  freltée,  du 
poids  de  5,000  kilogrammes  et  se  chargeant  par  la  culasse,  est 
monté  sur  affftt  à  échantignolles. 

Son  appareil  de  pointage  en  hauteur  se  compose  des  engins 
ordinaires,  cousin  et  coin  de  mire  du  modèle  réglementaire. 

L'affût  permet  un  an^e  positif  maximum  de  20*. 

Celte  bouche  à  feu  est  munie  de  deux  hausses  latérales,  pla- 
cées h  gauche  de  l'axe  de  la  pièce  ;  les  fronteaux  de  mire  en 
acier  bruni,  qui  correspondent  à  ces  hausses,  sont  placés  sur 
la  frette  du  tourillon,  de  manière  à  former  deux  lignes  de  mire 
parallèles  à  Taxe  de  la  pièce  ;  l'une  déciles  passe  à  10%  en  de- 
hors de  la  tangente  au  bourrelet,  et  la  seconde  à  i  30%  en  dehors 
de  cette  même  tangente,  lorsque  la  hausse  est  à  zéro. 

Les  hausses  sont  en  acier  ;  elles  sont  inclinées  sur  la  droite 
pour  corriger  la  dérivation.  La  traverse  dont  elles  sont  sur- 
montées est  munie  d'un  chapeau  porte-cran  de  mire  mobile. 
Cette  traverse  est  graduée  en  doubles-mdlimètres  par  des  enco- 
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ches,  pour  pouvoir  tenir  oompte  do  la  km  éa  mA  et  de  la 
vitOBflO  du  navire. 

La  première  hausse  permet  de  pointer  depuis  zéro  jusqu'à 
dix-ueuf  encablures.  La  deuxième  hausse  n'est  pas  employée 
pour  lc3  canons  de  batterie,  la  dimension  des  sabords  ne  per- 
mettant pas  d  obtenir  les  angles  de  pointage  qui  correspoQ(^t 
aux  grandes  distances. 

Une  ligne  de  tir  médiane  est  formée  par  un  cran  dto  mira  et 
un  guidon,  placés  sur  la  génératrice  supérieure  dn  canon.  Le 
cran  de  mire  est  fixé  sur  la  plate-bande  de  culasse,  le  guidon 
est  placé  sur  la  frelle  du  tourillon.  Cette  ligne  de  mire  inclinée 
sur  l'axe  de  la  pièce  permet  de  tirer  jusqu'à  environ  200  mè- 
tres ,  
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RAPPORTS  SUR  L'EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1867 

(Siiit0.) 


NOTE 

MU 

DIVERSES  INSTALLATIONS 

BIUTIVIS  *« 

SERVICE  DE  L'ARTILLERIE 

A  BO&D  DES  BATIIfENTS. 


Soute  à  poudre  et  à  prufeetUes  creux.  —  En  ce  qui  concerne 

les  inî^tnllations  relatives  au  service  de  rartillcrie  h  bord  des 
b  Mi  méats,  r£xpo6itîon  uoiverselle  n'oflùre  que  de  rares  spéci- 
mens. 

Un  petit  modèle  de  soute  à  poudres  figure  dans  le  liangar 
de ramiraulé  anglaise  [pL  XXI,  1,  2,  3,  4  et  5).  Les  emmé- 
nagements sont  semblables  aux  nôtres  :  les  caisses  à  poudre 
sont  langées  sur  des  étagères;  les  gnérites  pour  le  passage  des 

gargoussiers  sont  édairées,  comme  les  soutes,  par  des  fanaux 

placés  dans  des  compartiments  extérieurs.  Il  est  bon  de  signnlrr 
l'emploi  d'un  petit  ventilateur  mû  à  bras  d'bommes,  et  destiné 
à  renouveler  l'air  dans  la  soute. 
Les  projectiles  creux  sont  placés  dans  une  soute  contiguë  à  ia 
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précédente»  et  éclairée  de  la  même  manière.  Les  obos  sont  arri- 
més sur  des  étagères.  Un  système  de  signaux,  communiquant 
du  jiûnt  avec  la  soutA  à  poudres*  sert  à  transmettre  les  ordres 

du  commandant. 

Fermeture  des  sabords.  —  Un  modèle  de  fermeture  de  sabord 
au  moyen  de  deux  manielt  ts  en  tôle  d'inégale  grandeur,  destinés 
à  uiie  frégate  cuirassée,  n'offre  rieu  à  noter.  . 

Les  mantelets  s'appliquent  sur  une  feuillure  pratiquée  dans  la 
muraille;  la  fermeture  s'opère  au  moyen  de  tringles  eii  fer  dont 
les  extrémités  filetées  sont  retenues,  à  l'aide  d*écrous,  par  des 
traverses  également  enfer  appuyées  sur  tes  montants  des  sabords 
(fig.ù.pl.  XXI). 

Un  autre  modèle  de  fcrmclure  do  sabords  que  les  parties  fa- 
çonnées des  murailles  se  fait  remarquer  par  le  système  d'arti- 
culation à  genou  qui  relie  les  penlures  du  mautclet  avec  les 
gonds  fixés  sur  la  muraille. 

Chacune  des  peotures  se  termine  par  une  sphère  solide,  qoi 
s*eniboite  dans  une  sphère  creusée  dans  le  massif  du  gond  cor- 
respondant. Ce  système,  breveté  au  nom  de  M.  Notman,  est  trop 
complicuié  pour  at  ri\  er  à  un  aussi  mince  résultat. 

—  Nous  meiiiion lierons,  pour  mémoire  seulement.  Ips  mo  îMes 
d'installalion  j)uar  la  nianœuve  d'une  ran>naii',  el  {Mur  celle 
d'un  canon  de  batterie  mon  Lé  sur  affût  à  cilà^^is  placé  sur  des 
circulaires  en  métal.  Us  ne  présenteul  d'autre  particularité  que 
le  grand  écartement  des  ferrures  placées  sur  la  muraille,  pour  la 
manœuvre  des  palans  de  côté  et  de  châssis. 

Nous  mentionnerons,  également  pour  mémoire,  le  modèle  d'un 
sabord  de  chasse,  figuré  dans  la  batterie  d  une  fréc;aie  cuirassée. 
Les  écubi^rs  sont  jilacés  en  deliors  de  la  bouelie  à  fp'.j.  de  telle 
fa'^on  (\m  cflle-ci  ne  doit  avoir  tjn'un  pointage  droit  dans  l'axe. 

Instullution  d'un  canon  sur  une  chalou^te  à  vapew.  —  L'e.x- 
position  des  embarcations  de  l'Amirauté  anglaise  nous  permet  de 
donner  ici  <iuel(]ues  renseignements  sur  rinsiatlntiou  du  cnon 
rayé  de  12,  placé  dans  la  chaloupe  è  vapeur,  dont  il  sera 
question  dans  un  autre  rapport.  Cette  bouche  à  ieu  du  sys- 
tème Armstronj^,  se  chargeant  par  la  culasse,  est  montée  sur  affût 
àchûssis.  Le  châssis  a  la  même  Inrr^^urque  l'afl'i'il;  c'est  une  plate- 
forme tout  unir,  assujetti*^  au  massif  de  l'étrnvf^  par  »in  fort 
boulon,  autour  duquel  elle  peut  pivoter.  Le  châssis  rop.ise  à  XW 
sur  un  taquet  vertical,  appuyé  sur  les  bancs  de  rembaroatjon, 
et  avec  lequel  elle  est  liée  par  deux  crochets  en  fer. 

L'afiùt,  dans  son  mouvement  de  glissement  sur  le  châssis,  est 
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guidé  par  deux  plaques  de  soutien  P  en  fer,  et  par  les  mâchoi- 
res F  d'un  frein  ea  fer;  celui-ci  est  desUoé  à  modérer  le  recul 

pendant  ie  tir. 

Les  figures  7  et  B  [pL  XXI}  moatreot  en  effet  qu'ea  serrant 
récrou  à  manivelle  de  la  vis  dont  l'arbre  traverse  à  la.  fois  les 
joues  do  frein  et  les  deux  flasques  de  Taffùt,  on  augmente  le  frot- 
tement deoelui-ci  sur  le  châssis 

L'aiifùt  est  en  outre  retenu  par  une  bague  qui  traverse  les  flas- 
ques comme  à  Tordinaire,  et  dont  les  bouts  priment  appui  sur 
la  muraille  de  rembarcation. 

On  voit  qup,  par  cette  disposition,  l'effort  du  recul  se  répartit 
à  la  fois  sur  plusieurs  points,  et  la  vivacité  des  mouvements  de 
la  pièce  n'est  plus  une  cause  de  g^ne  ni  de  danger  pour  les  ser- 
Tsnts. 

Sloekhavsdu  Huyter  (fig,  9, 10  et  11,  pL  XXI).— Noustermi- 
nerons  cette  courte  notice  en  mentionnant  le  modèle  de  block- 
haus du  bâtiment  cuirasse^  le  Huifter,  exposé  dans  ïa  section 

hollandaise.  Ce  blockhaus  est  placé  sur  ie  p  )nt  du  navire;  il  est 
blindé  avec  des  plaques  de  0'"l/i,  et  percé  d'embrasures  nom- 
breuses pour  le  tir  de  la  mousquelerie.  Chaque  embrasure  peut 
seferiiitii-  à  l'intérieur  par  un  volet  métallique  à  glissière. 

Ce  blockhaus  est  protégé  à  sa  partie  supérieure  par  un  toit  en 
bois,  recouvert  d'un  btindage  léger;  ce  toit  est  percé  d'une  écoa- 
tUIe  fermée  par  un  caillebotis  en  fer. 
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EMBARCATIONS 

POUR  BATIMENTS  DE  GUERRE 


Exposition  de  l'Amirauté  anglaise.  —  L'exposition  de  la  ma- 
rine anglaise  est  la  seule  qui  présente  un  véritable  mteréi  au 
sujel  de  la  construction  ou  des  iiibUliaiionâ  des  eaibarcaiioos 
pour  bàtimenta  de  guerre.  On  y  voit,  rassemblée  sur  un  ponton 
mouillé  près  de  la  berge  voisine  du  Champ-de-Hars,  une  série 
complète  des  embarcations  en  usage  dans  la  maiine  lojale  pour 
un  navire  cuirassé  de  premier  rang.  Cette  collection  mérite  une 
description  détaillée.  Elle  se  compose  de  : 
Une  chaloupe  à  vapeur  [steam  launeh). 

2«  Un  grand  canot  (pitimce), 

3°  Un  canot  de  service  (cutter). 

&®  Un  canot  de  service  pour  sauvetage  {cutter  life  Iwat)» 

^  Une  baleinière  de  sauvetage  {whale  life  boat). 

G*  Une  baleinièie  ordinaire  {whiUe  botUf, 

7»  Une  yole  (gig). 

8"  Un  petit  canot  {jolly  boat)» 

9°  Un  youyou  {dingy). 

La  chaloupe  à  vapeur  a  12"'80  de  longueur,  3'"63  de  largeur 
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et  l"i42  de  creux.  Elle  est  construite  en  2  pîans  de  bordages 
obliques  croises  à  45°  sans  membrure.  Elle  est  mume  de  deux 
machines  à  bâices  jumeKes  de  MM.  Maudslay,  d'une  force  col- 
lective de  6  cbevaus;  eUe  berde  18  avîroo»  àcpvple  de  5*1 8  de 
longueur  et  elle  est  disposée  pour  lever  de  petites  ancres  et  opé- 
rer toutes  les  manœuvres  de  halage.  Elle  est  gréée  à  2  voiles  de 
lougrc  avec  tape-cul  et  foc  porte  un  canon  en  fer  de  12  li- 
vres, se  chargeant  par  la  cul  isse  (système  Armstrong)  et  monté 
sur  un  affiM  à  cliàssis  d  uii  modèle  nouveau  ;  celte  bouche  à  feu, 
qui  pèse  kOà  kilogrammes,  peut  être  transportée  à  volonté  à  VN 
ou  à  r.H.  Les  flasques  de  Taffût  sont  percés  d'un  trou  que  tra- 
Yerse  une  brague  dont  les  bouts  sont  maillés  à  des  ferrures 
établies  intérieutemèut  sur  la  Muraille  de  la  chaloupe;  deiuc 
palans  servent  à  la  manœuvre.  Le  recul  est  arrêté  à  l'aide  d*un 
frein  à  mâchoire  qui  fonctionne  au  moyen  d'une  vis  ;  cela  permet  ' 
de  réduire  la  longueur  du  châssis  et  de  tirer,  au  besoin,  avec  le 
mât  de  misaine  en  place.  Le  châssis  est  supporté  à  T^H  par  un 
taquet  en  bois  debout  auquel  il  est  relié  par  un  simple  crochet 
enfer.  Le  pointage  oblique  s'exécute  en  faisant  glisser  le  chà^blï» 
et  son  taquet  sur  le  banc  qui  les  soutient. 

En  outre  de  ses  mits,  vergués,  avirons  et  galfes,  la  chaloope 
est  pourvue  d*une  pompe  en  cuivre,  d'une  baille,  d*un  seau,  de 
deux  montants  de  tente,  d'un  jeu  de  tentes  et  d'un  étui  en  toile. 

Les  formes  de  cette  embarcation  paraissent  bien  entendues  ; 
la  construction  en  est  soignée.  Elle  n'a  pas  de  membrure,  mais 
sa  coque  intérieure  est  renfoncée  par  des  varangues  espacées  de 
60%,  et  elle  oCD  e  l'aspect  d'une  grande  solidité.  On  pourrait  dé- 
sirer qu'elle  fût  plus  défendue  à  VN  contre  la  mer. 

Le  grand  canot  (jrinnaee)  a  0**7$0  de  longueur,  2"8Ji  de  lar- 
geur et  0"*964.de  creux.  Il  est  construit  élément  en  2  plans 
de  bordages  obliques, croisés  à  AS"*,  sans  membrure.  U  borde  li 
avirons  à  couples  de  &'*>875  de  longueur.  Il  est  disposé  pour  le- 
ver dr  petites  ancres  et  pour  toutes  les  manœuvres  de  halage. 
Gréé  à  deax  voiles  de  lougre,  tape-cul  et  foc,  il  est,  comme  la 
chaloupe,  arme  d'un  canon  de  12  livres  se  chargcani  par  la 
culasse  (système  Annstrong),  monté  sur  affût  à  châssis.  Il  a  une 
pompe  en  cuivre  installée  près  du  tableau  et  dont  la  crépine  du 
tuyau  débouche  à  la  face  A  de  la  chambre.  U  est  pourvu,  en 
outre,  d'une  ancre,  12  barils  de  galère,  une  baille,  un  seau,  un 
jeu  de  tentes  et  leurs  2  montants,  18  défenses  et  un  étui  de  ca- 
not. Les  bancs  sont  mobiles  ainsi  que  les  vaigres  de  fond  placées 
sur  le  bordé  miérieur.  Cette  disposition  des  laites  de  fond  peut 
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être  avantageuse  pour  le  netto^ge  àu  canot,  mais  elle  a  rincon- 
vérrient  de  ne  pas  contribuer  à  la  solidité  de  rembarcatiûEL 

Le  canot  de  service  (oi4t(«r)ti8»58  de  kmguoor,  2"3I  jâeiv- 
geur  et  0*77  'de  erouK.  A  ptoportU»,  il  mt  wtopea  plis  aonit  el 
im  peu  "plttt  'large  «qve  la  chaloupe,  il  £st  oeastruit  à  olias^et 
borde  12  «vîtoub  à  eovpletde  U'^bl  de  toi^uflnc  Ûiaâé  veiiei 
de  lougre,  il  porte,  en  outre  do  ses  imt<,,  vergues,  arirons  et 
gafffeB,  6  barils  de  galère,  une  baille,  un  seau,  une  tente  et  ses 
2  montants,  une  an<Te,  14  défenses  el  un  étui  de  canot.  Ccoiime 
armeuient,  il  est  instailé  de  façon  à  placer,  sur  l'un  ouPautre 
travers,  un  montant  pour  tube  à  fosées  dn  qiaBrtàme  Hall  de 
Ivres  (du 'dernier-modèle). 

4  Le»  peut  caiipt  {JoUy  ^eoQ  enibanatioii  ^dflBimëe  an  jenvio» 
courant,  ^  5"*&8  de  longueur,  l'"83  deiargsor  et  0">66  de  cœiuL. 
Gonstruit  à  clins,  il  borde  8  avirons  à  couple  de  3"* 66  de  lon- 
gueur. Gréé  h  deux  voiles,  misaine  et  tapc-cul,  il  . a,  en  outre  de 
ses  nnâts,  vergues,  voiles,  avirons  et  gaffes,  une  ancre,  2  barik 
de  galère,  une  baille,  ime  tente  et  ses  2  loontauls,  10  défenses 
et  un  étui  de  canot. 

Le  youyou  a  k"^  27  de  kugiieiir,  97  detan|oarjel  •^S&de 
veux.  Il  eet  oonstruit  i  clins  et  borde  M  avirons  >de  9"66  de 
longueur  nageant  en  pointe.  Oréé  à-une  seule  votte^  iest  num, 
en  outre  de  ses  mât,  voile,  «virons  et  gaffes,  d'une  Jwe,  d'une 
baille,  d'une  tente et<de  ses  mentaotSy  de  m  -défeasee  et  d'un 
étui  de  canot. 

La  yole  {yUj)  est  une  embarcation  de  marche  rapide  à  Pav^- 
ron.  Elle  a  8™ 53  de  longueur,  1"'07  de  largeur  et  O^Cô  de 
creux.  Elle  est  construite  à  cUns  et  borde  6  avirons  dt  b'"h9  de 
longueur  nageant  en  pointe.  Grëée  h  une  seUle  voile,  elle  est 
munie  en  outre  de  ses  màt,  voile,  avironset  gaffes,  d'une  ancre, 
d'un  baril  de  galère,  d*une  baille,  d'une  tente  et  de  ses  mo»- 
tants,  de  dix  défenses  et  d'un  étui  de  canot. 

Le  canot  de  sauvetage  (cwf^er  li/e  boat)  est  un  canot  de  ser- 
vice perfectionné.  !1  est  dispo«é  de  façon  h  réunir  lescODdilîoDS 
essentielles  d'une  enibarcalion  de  sauvetage,  savoir  : 

Une  extrême  aptitude  à  flotter  sur  l'eau  ; 

Une  grande  fticifité  è  -se  débarrasser  automalMiueineBl  de 
reau  embarquée  au  moyen  de  6  soupapes  automotrices  ; 

La  propriété  de  se  redresser  'lui-même  s'il  était  t;haviré  ; 

Une  vaste  chambre  pour  reeevoirm  équipage  naufragé; 

Une  grande  stabilité. 

Ge  canut  est  construit  en  deux  plans  de  bordâmes  obliques. 
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croisés  à  45**,  entre  lesquels  on  .1  mterposô  une  loile  de  anow 
enduite  de  peinture.  Le  trail  jj^i  licuiier  qui  distingue  celLc  eiu- 
l)arcatjon  du  canot  de  service  ordinaire  est  son  iaaubmer&ibi- 
lilé  :  cette  propriété  est  (^teoue  au  moyen  de  nombrein  caiaBCw 
è  air«  en  liois,  disposés  latéralement  et  sous  les  banos,  et  d*iin 
tOIac  étanchequi,  établi  spus  les  pieds  des  hommes,  constitue 
unTaste  compartiment  à  air.  Deux  grands  caissons  en  bois,  mo- 
bile?, étanches,  placés  sur  les  liilacs  M  et      servent  au  redi-es- 
sement  de  l'embarcation  lorsqu'elle  est  chavirée.  Une  quille  en 
fer,  du  poids  de  100  kilogrammes,  ajoutée  sous  la  (juiileen  bois, 
contribue  à  augmenter  la  slabililé  initiale  dans  la  i>ituation  ordi- 
naire, et  rinstabilité  dans  le  cas  de  chavifement»  ce  qui,  daie 
cette  dernière  drconstaace,  est  favorable  au  redressênent  du 
canot,  n  borde  10  avir^ms  h  couples  de  U^21  de  longueur.  Sa 
voilure  se  compose  d'une  voile  de  lougre  et  d'un  foc  pour  le 
mrîuvais  temps,  et  de  de  ux  voiles  de  lougre  et  d'un  foc  pour  le 
beau  temps.  En  outre  de  ses  mMs,  vergues,  voiles,  avirons  et 
gaffes,  renibarCcition  est  pourvue  de  2  avirons  de  queue,  une 
ancre,  six  barils  de  galère,  une  baille,  un  seau,  14  del'enset»,  un 
étui  de  canot,  12  ceintures  de  sauvetage  en  liège,  une  bouée  de 
sauvetage»  une  ancre  flottante  en  toile,  10  flotteurs  an  liège 
suspendus  par  des  bouts  de  quaraniénier,  un  grappin  à  main 
et  une  sabaye,  un  compas  d'embarcatioa  avec  tous  ses  usten- 
siles d'éclairage  pendant  la  nuit,  une  pompe  en  cuivre. 

Le  poids  du  cmmt,  avec  SOQ  armement,  mais  san»  équipage, 
est  de  1371  kilogranimes. 

Les  varangues,  au  milieu,  i>uat  plaies  et  en  forme  U'U  très- 
prononcée. 

Tout  cet  attirail  parait  encombrant,  mais»  pour  te  service  or- 
dinaire^ on  peut  en  débarrasser  le  canot,  qiid  devient  akxrs  très- 
maniable. 

baleinière  île  sauvetage  {wliale  life  boat)  paraît  posséder' 
les  qualités  ordinaires  d'une  baleinière  de  bâtiment  de  guerre. 
Elle  a  8" 23  de  longueur,  l^GB  de  largeur  et  0'°68  de  creux. 
Elle  est  construite  en  2  plans  de  bordagfes  obliques,  croi.sés  à 
Aû",  entre  lesquels  on  a  mterposé  une  tuile  de  cuton  enduite  de 
'pdnuiie.  EUe  borde  5  avirons  à  pointe,  de  ^"18  de  kmgneor* 
On  lui  a  donné  les  propriétés  d'insdNiîersibilité  et  de  redresse* 
ment  automatique  en  la  munissant  de  cuffres  à  air  mob|les  en 
bois  plac^  sur  les  côtés,  au  centre  et  sur  les  tillacs  N  et  M.  On 
a  établi,  en  outre,  sous  les  bancs  du  canot,  un  tillac  étanche 
élevé  de  20%^  au-dessus  du  burdé  iatériaur  et  4  soupapes  auto- 
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4  motrices  servant  à  l'écoulcmf^nt  de  l'eau  qui  pourrait  embarquer 

dans  le  canot,  de  manière  à  ce  qu'elle  ne  dépasse  pas  le  niveau 
delà  llottaison.  La  baleinière  a  beaucoup  detonlure;  eUee^t 
gréée  à  une  seule  roiie.  En  outre  de  ses  mât,  vergue,  avirons, 
gaffes,  gouvemail  et  barre,éUe  est  pourvue  d*un  aviron  de  queue 
manoeuvré  sur  tolets  en  fer  galvanisé  semblables  à  ceux  de  ses 
autres  avirons  ;  elle  est  munie  également  de  3  barila  de  galère, 
une  baille,  une  lente  et  ses  2  montants,  10  défenses,  un  étui  de 
canot  en  toile,  7  ceintures  de  sauvetage,  une  bouée  de  sauve- 
tage, une  ancre  llotUinle  en  toile,  10  flotteurs  en  Ii(?ge,  un  grap- 
pin à  main,  uo  compas  d'embarcation  avec  tous  les  ustensiles 
d'éclairage  pour  la  nuit. 

La  construction  de  cette  baleinière  est  très^olide;  ses  varan- 
gues au  milieu  sont  plates  et  en  forme  d*U,  mais  moins  pronon- 
cées que  pour  le  canot  de  sauvetage.  EUe  pèse  710  kilogrammes 
vide  et  862  kilogrammes  avec  tout  «on  attirail.  Ainsi  chargée  et 
encombrée  de  matériel,  elle  n'e>t  pas  très-commod*^  ?>r»ur  le 
service  de  rade,  mais  tous  les  objets  étant  mobiles  on  peut  l'en 
débarrasser  facilemont  et  elle  remplit  alors  tous  les  services 
d'une  baleinière  ordinaire. 

Ces  deux  embarcations  de  sauvetage  ont  été  manœuvrées  en 
présence  de  plusieurs  membres  de  la  Commission,  et  elles  ont 
paru  remplir  très-convenablement  les  conditions  d'insubmersi- 
bilitéet  de  redressement  automatique  qui  constituent  les  qua- 
lités indispensables  pour  un  canot  de  sauvetage.  Toutefois,  elles 
sont  trop  lourd  'S  pour  être  facileinont  amenées  et  liissée>  sur 
porte-manteaux  en  toutes  circonstances  de  teiiip>  et  de  mer,  e>. 
on  peut  leur  reprocUer  aussi  la  grande  fragililc  de  ieufi  coflrts 
à  air  en  bois  recouverts  de  toile  peinte. 

Résumant  les  observations  sur  les  embarcations  exposées  au 
Cbamp-de-Harspar  l'Amirauté  anglaise,  la  Commission  a  remar- 
qué que  les  grandes  embarcations  de  fatigue,  construites  en 
deux  plans  de  bordages  obliques  croisés  h  /i5",  présentent  le 
caractère  d'uno  grande  solidité;  que  les  enibarcations  de 
moyenne  ou  j»eLite  dimension  construites  à  clins  et  non  à  franc 
boid,  paraissent  Lrès-soignées  dans  tous  leurs  détail»;  que  tou- 
tes les  entocations  sont  munies  de  ventrières  latérales  propres 
à  les  consolider  ou  à  les  protéger  dans  les  écbouages,  que  les 
dbpositions  des  doubles  courbes  en  bois  qui  relient  les  baus 
avec  le  bordé  parait  avantageuse  pour  la  conservation  des  for- 
mes de  l'embarcation;  qu'en  général,  les  canots  des  bâtiments 
de  guerre  anglais  sont  moins  afiinés  que  les  nôtrâSy  surtout  à 
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VJR  et  qu'ils  sont  aussi  moins  rdevés  et  moins  défendus  contre 

les  lames.  ' 

A  roccasion  de  !*examen  des  canots  de  sauvetage  qui  sont  ex- 
posés par  rAmirauté  anghis^,  la  Commission  rappellera  que 
deux  de  ses  membres  avaient  été  précédemment  chargés  d'é- 
tudier les  embarcations  dont  il  s'agit  et  de  faire  du  résultat  de 
leurs  obiicrvalions  un  rapport  qui  a  été  adressé  au  ministre  au 
mois  d*aoûtl867.  La  Commission  ne  peut  donc  que  se  référer 
aux  'conclusions  de  ce  rapport,  dont  voici  les  termes  généraux  : 

«  Le  grand  canot  et  la  baleinière  anglaises  sont  de  bonnes 
embarcations  de  sauvetage.  Elles  possèdent  les  propriétés  d'in- 
submersibilité  et  de  redressement  automatique,  mais  elles  sont 
trop  lourdes  et  composées  d'éléments  beaucoup  trop  nombreux 
et  trop  faciles  à  avarier  pour  que  leur  adoption  soit  proposée 
pour  le  service  de  la  Uolie. 

<  Une  baldnièfe  construite  au  HIm  et  installée  à  Asaièrea, 
d'après  les  indications  du  Conseil  des  Travaux  de  la  matins, 
parait  remplir  par&itement  les  conditions  nécessaires  à  une 
embarcation  de  sauvetage  pour  le  service  de  la  flotte.  T>es  flot- 
teurs en  liège  et  les  caissons  en  tôle  zinguée  dont  elle  est  mu- 
nie, craignent  beaucoup  moins  d'être  avariés  que  les  coffres  en 
bois  des  canots  anglais.  Déplus,  la  baleinière  peut  être  facile- 
ment transformée  en  baleinière  ordinaire,  puisque  les  lièges, 
les  caissons,  etc.,  peuvent  être  rapidement  enlevés.  Aussi  le 
CuDseH  des  Travaux  a-t-il  proposé  Tadoption  de  l'embarcation 
installée  à  Asnières  comme  type  de  celles  qui  seront  délivrées 
aux  bâtiments  de  la  flotte,  de  préférence  au  type  des  baleinières 
expo^<''e«  au  Champ-de-Mars  par  l'amirauté  anglaise.  » 

Embarcations  de  M.  John  White. —  Dans  le  hangar  affecté  à 
rexposition  de  la  Marine  anglaise,  on  remarque  une  série  de 
modèles  d'embarcations  de  diverses  formes  et  dimensions,  sur 
une  ëcbelle  très-réduite,  présentés  par  M.  John  White,  con- 
structeur à  Gowes  (lies  de  Wighi). 

Leurs  formes  paraissent  élégaules.  Leurs  dimensions  varient 
de  5  à  12  mètres.  Construites  à  clins  elles  sont  toutes  indiquées 
comme  embarcations  de  sauvetage.  Leur  titre  à  cette  dénomina- 
tion provient  do  l'établissement  dcH  offres  à  air  placés  sur  les 
côtés  et  sous  les  lillacs  A  et  II  jusqu'à  la  liautour  du  plat  bord; 
ces  coffres  à  air  sont  en  bois.  Il  est  difficile  de  juger  d'après 
d'aussi  petits  modèles,  dans  quelle  mesure  rinsubmersiÛlité 
des  embarcations  serait  assurée.  Toutefois  les  installations  ne 
paraissent  pas  devoir  gêner  la  manœuvre  des  embarcations,  qui 
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T98lmt  complètement  disponiblespoor  tous  lesbesoiBs  âe  service. 
L'un  de  ces  modèles  représente  un  canoi  de  9  mètres  de  ton* 

gTJpnr  foîirni  h  !a  marine  royale  anglaise.  0  p(ffte  une  petite 
pièce  de  canon  montée  sur  affût  à  châssis. 

Exposition  de  l  amirui  llaUied,  —  Dans  la  vitrine  où  sont 
exposés  les  modèles  de  bâtiments  de  mer  à  tourelles  présentés 
par  M.  le  viee-^miral  Hslsted,  on  remarque  plusieurs  spéci- 
mens d^embarcations  de  diverses  dimensions  ;  la  Gommiasiaa 
aym  donné  à  ce  sujet  de  nombreux  détails  dans  le  rapport  qui 
traite  partinili  re-Ttpnt  de  l'exposition  Halstcdt,  eUe  ne  peut  kà 
qu'y  référer.  (Voir  ie  numéro  de  juillet,  p.  604.) 

Emkart  ation  norwégicnne.  —  L'exposition  de  Norwége  se 
fait  remarquer  par  une  collection  très-variée  en  ce  qui  concerae 
les  ^modèle»  d*embarcatK>ns  de  pèche,  et  très-co  tnplète  en  ce  qui 
concerne  les  fileks,  hameçons,  hgaeset  eo^ns  de  toute  esptee 
appropriés  à  la  pèche. 

Les  embarcations  sont  presque  toutes  constniîies  à  clins,  en 
bordages  de  sap  tr^^-^^2■r^s.  fes  membrp?  tr^^-e^arf^'S,  mais 
très-robtïstes.  La  forme  de  hal-^inière  tn's-allongèe  à  l'-R,  très- 
large  au  milieu  et  relevé»»  aux  deux  extrémités,  e'ît  généralement 
adoptée,  môme  pour  les  plus  grandes  embarcaiions.  La  voilure 
consiste  presque  toujours  «n  une  seule  voile  carrée,  orientée 
avec  des  boulines  suivant  le  cas.  La  quille  esl  droite,  Témirve 
très-recourbée  ;  rétambot  {jA,  fiff  très-indîoé  porte 
deux  ferrures  pour  soutenir  le  gouvernail  qui  reçoit  le  mouve- 
ment d'une  petite  barre  transversale  aniculée  à  a-i-le  droit  sur 
un  très-long  levi'T,  Les  tolets  pour  les  a\ irons  sonl  des  mor- 
ceaux de  bois  ou  li  osde  puisson  taillés  en  poi  le,  li\-\s  sur  le 
côté  intérieur  du  plat  lK>rd  avec  une  inclinaison  irès-pronoiicée 
vers  r^R. 

La  légèreté  de  construction  de  ces  emftarcatioas  contraste 
d'une  manière  assez  frappante  avec  le  mode  adopté  en  France 
pour  nos  bateaux  de  pèche  

Exposition  am':^rira}nt\  ■ —  On  ne  voit  figurer  dans  Texposi- 
tion  arac^ricaiiie  aucun  modèle  d'embarc.iîion,  mais  oii  y  re- 
marque de  beaux  spécimens  d'avir  Jiis  sur  le^q'i^s  il  parait 
*     utile  d'attirer  l'attention  du  Département  de  la  Marine. 

Le  bois  de  frêne  dont  les  avirons  sont  formés  présente  totn 
les  caractères  que  Ton  recherche  pour  ce  genre  de  fabrication. 
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I!  est  très-sain,  liant,  flexible,  et  les  renseignements  recueillis 
de Texposant,  .M.  Pcrry,  nous  somblent  mériter  dT-lre  pris  en 
COQsidératioa.  Aux  Élals-Uriis,  la  fabrication  des  avirons  se  fait 
sur  une  très-grande  échelle  et  par  dus  moyens  mécaniques, 
dans  des  ateliers  importants  situés  près  des  forêts  de  production, 
n  résidle  de  cette  combinaison  une  grande  économie  dans  la 
iDain*d*œuvre,  qui  permet  dë-  livrer  à  New  York  les  avirons  tout 
confectionnés  à  des  prix  relativement  très-peu  élevés.  On  peut 
s'en  faire  une  idée  par  la  comparaison  des  chiffres  suivants  : 


1 

nn. 

imoiiB 

de 

i  iiii  trcs 

dp 

f»  mvtre». 

de 

8tr.èt.50 

Prii  df-  vo' à  î<«w-YorW  : 

U.50 

10.0 
10.  T5 

T.  55 

13.50 
ll.5:i 

18.25 

Pni  J'-  r<-»hiii  en  Frdbce  ; 

m.n 

S0.35 

il  II 

K.MO 

LesthifTres  qai  indiquent  les  différences  de  prix  ne  peuvent 
évidemment  être  attribuées  seulement  aux  frais  de  transport  de 
'  New  York  en  France. 


J\èmmé.  —  Les  considérations  qui  vieunent  d'être  présentées 
sur  les  embarcations  sont  naturellement  très-sommaires.  Un 
pareil  sujet  n'aurait  pu  être  traité;  avec  tous  les  détails  qu'il 
emporte,  qu'après  une  étude  sérieuse  dans  lesdtflërents  chan- 
tiers de  construction  qui  ont  exposé  des  modèles  au  Ghara^  de 
Murs.  Cependant,  la  Gommissioa  a  pensé  qua  l'eiamen  qu;el]e 
vienlde  foire,  surtout  en  ce  qui  concerne  ks  embarcations  ex- 
posées par  rAmirauté  angliise,  pouvait  avoir  un  certnin  degré 
d'utilité  on  appelant  TalltMition  sur  les  points  qui  lui  ont  paru 
dignes  de  la  lixer.  Elle  citcr.i,  par  exemple,  la  construction  en 
deux  plans  de  bordages  obliquas  d^s  chaloup33  et  grands  ca- 
nots ;  ce  genre  de  construction  n'a  sans  doute  point  le  caractère 
de  la  nauveauté,mais  soo^  adoption  d'une  manière  générale  daas 
la  marine  anglaise  pour  les  embafcatieaftde  fatigpe  paraît,  indi- 
quer, au  point  de  vue  de  l  a  solidité  et  de  résoaomie,  d^avaik- 
tages>  qui  sont- assez  ootalte  pour  être  signalés. 


868  HEVUE  MARITJMK  ET  COLONIALE. 


RAPPORTS  SDR  L'EXPOSITION  UNIVERSELLE  D£  1867. 

(Svila.) 


.EMBARCATIONS  A  VAPEUH 


L'emploi  des  embnrcations  h  vaprur  ?ur  la  tlotie,  dan-  :ps  sta- 
tions ou  les  expéditions  lointaines,  est  de  date  assez  récente;  niais 
les  services  qu'elles  ont  déjà  rendus  et  (5eux,  plus  grands  en- 
core, qu'elles  pourraient  rendre  dans  des  opérations  de  débarque- 
ment, sont  bautement  appréciés  par  tous  les  mariiis. 

Deux  types  |»iiicipaux  se  sont  jusqu'ici  partagé  les  suffrages, 
eéhii  des  duloupes  et  celui  des  canots. 

Chaloupes  à  vapeur  flrançaitei*^  Le  premier  type  n'est  repré- 
senté à  l'Exposition  que  par  un  petit  modèle  placé  dans  le  bâti- 
ment de  l'Rxposition  navale  franraise  ;  sun  caractère  propre  est 
de  réunir  en  un  groupe  cont  act,  mobile  d  une  pièce,  à  peu 
près  fcans  démontage  de  tuiau,  la  machine  et  ia  chaudière. 
Ceile-d  est  du  système  ordinaire  des  chaudières  de  locomo- 
tive, e*e8t-à''dire  i  tubes  borixontaux,  à  haute  pression  et  I 
tirage  forcé.  Elle  fonctionne  habituellement  à  chiq  atmosphères 
et  avec  de  Teau  douce  ;  son  foyer  est  tourné  vers  l'avant.  Elle 
porte,  sur  sa  face  arrière,  Tunique  cylindre  d'uriemacbînr  à  piloo 
dont  le  piston  lait  mouvoir  Tarbre  de  l'hélice»  situé  avec  Taxe  du 
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QTindre,  f!:ins  le  phn  vertical  passant  par  la  quille.  Quatre 
boulons  à  ècrous  la  fixent  au  fond  de  la  chaloupe  ;  une  élîngue 
passée  autour  de  h  chaudière,  quand  il  s'agit  de  l'embarquer  ou 
de  la  débarquer,  ret^oit  les  crocs  des  palans  d'étai  et  de  bout  de 
vergue  ;  et  chacune  de  ces  opération»  s'accomplit  en  un  seul 
coup  de  palan,  sans  chances  d'avaries,  mâme  avec  de  la  mer, 
si  toutes  les  précautions  sont  bien  prises.  > 

En  un  mot»  tout  est  simple,  suffisamment  commode  et  se 
prête  aux  manœuvres  que  peuvent  souvent  avoir  à  faire  des 
bâtiments  employés  h  une  na\^«iUon  active  près  des  côtes. 

Un  canon  de  douze  rayé,  en  bronze,  établi  k  l'avant,  sur  un 
affût  dont  le  châssis  porte  sur  des  traverses  à  la  iiauteur  de^  far- 
gues,  forme  l'armement  de  la  chaloupe,  et  la  transforme  en  une 
petite  canonnière  à  vapeur,  réunissant  à  la  fois  la  vitesse  et  une 
puissance  d*artillerie  respo(^le  pour  une  embarcation. 

Hais  le  poids  de  l'appareil  à  vapeur  rend  la  chaloupe  moins- 
propre  à  porter  les  lourds  fardeaux  qu'on  lui  réserve  ordinaire- 
ment, les  ancres  de  bossoir  en  particulier,  pour  In  mnnn"ivre 
desquelles  elle  est  indispensable  ;  et  I  on  comprend  que  cette 
circonstance  ait  fait  pencher  un  iuslaiU  la  balance  en  faveur  des 
canots  à  vapeuir. 

Nous  discuterons,  plus  loin,  les  motifs  de  la  préférence  à 
accorder  à  Tun  ou  à  Tautre  de  ces  deux  types  bien  connus 
d'embarcation  à  vapeur.  Celui  des  chaloupes,  représenté  à 
l'Exposition  seulement  par  un  tout  petit  modèle,  n'a  été 
sommairement  décrit  ici  que  parce  qu'il  se  présente  naturelle- 
ment à  l'esprit,  comme  un  terme  de  comparaison  avec  la  cha- 
loupe à  vapeur  anglaise  de  la  frégate  blindée  Royal  Oak. 

Chaloupe  à  vapeur  anglaise  du  Royal  Oak.  —  Comme  la  plu- 
part des  grandes  embarcations  anglaises,  cette  chaloupe  est 
constrnite  en  bois  de  teak,  sans  membrure,  avec  deux  plans  de 
cordages  obliques  et  croisés.  Elle  a  12°* 8  de  longueur,  S^^es  do 
largeur  et  l'"142  de  creux.  Sa  machine  de  six  chevaux  n  minar.x 
et  à  double  hélice,  sort  des  ateliers  de  M.  Maudslay,  mais  elle 
est  d'un  type  adopté  par  l'amirauté. 

La  chaudière  à  tubes  horizontaux  est  pareille  à  celle  des  lo- 
comotives. Elle  est  placée  immédiatement  en  avant  de  la  cham- 
bre, avec  son  foyer  tourné  vers  Tavant  ;  mais  le  caractère  dis- 
tinctif  de  cet  appareil  est  d'avoir  quatre  cylindres  verticaux 
divisés  en  deux  groupes,  chacun  desquels,  fixé  sur  l'un  des  flancs 
de  la  boite  à  fumée,  fait  mouvoir  une  des  deux  hélices. 

L'indépendance  des  deux  groupes  de  cylindres  permet  de  (aire 
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marcher  simultanément  les  deux  hélices  en  sens  opposés,  et  de 
faire  t /urner  ainsi  l'embarcation  sans  le  secours  de^  la  bam. 
Nous  apprécieroub  plus  loin  la  \a!e'jr  de  cet  avantage. 

La  manœuvre  de  cliaque  groupe  s'opère  au  moyen  de  deui 
oeolisBea  St^enson  qui  transmetteot  le  mBOvameot  m.  éau 
tiroirs  situés  en  deijors  des  cylindres. 

Chacun  des  deux  arîires  d'hélice  court  à  découvert,  sous  les 
eylindreset  le  long  de  la  chaudière,  jusqu'à  la  chambre  où  il  est 
recouvert  par  un  catllebotis  (Voir  pour  les  détails  les  croquis  de 
la  planche  \\  un.  Chaque  machine  est  munie,  sur  l'avant,  d'une 
pompe  alimentaire  ;  en  outre,  pour  alimenter  quand  la  machine 
est  stoppée,  un  petit  cheval  est  éiabli  à  tribord,  contre  la  boîte 
à  feu.  Cest  un  cylindre  à  vapeur  dont  la  tige  du  piston  eoDr 
duit  diréctemeat  celle  dé  la  pompe  aUmoitaire,  et  conmiuiiiqDe 
par  une  petite  manivelle  le  mouvement  à  Tarbre  qui  porte  le 
volant  et,  par  suite,  au  tiroir. 

La  cha  idière,  qui  porte  tout  lo  système,  est  fixée  sqr  le  f<^nd 
de  la  chaloupé  par  quf^lques  clavettes.  Elle  s'enlève  par  quatre 
anneaux  placés  sur  le  dùme  de  prise  de  vapeur  et  la  boîte  à  fu- 
mée, et  sur  lesquels  se  croche  une  élingue  en  cliaine.  M*«s  les 
parties  les  plus  délicates  de  l'appareil  se  trouvant  placées  sur 
les  flancs,  sont  facilement  exposées  à  des  avaries  diiis  un  coup 
dè  roolis. 

L'appro\  isionnement  d*€au  douce,  d'environ  un  tornieau,  csk 

renf-^rmc  dans  deux  caisses  plates  en  tôle,  placées  à  Tarrière 
sur  If  c  lillcbolis  et  en  rlcsson!^  des  bancs  de  la  chambre.  Fnfin 
l'office  de  soute  à  cliarl'ou  est  renT'li  pnr  d'^«  cais->  ;ns  en  tôie 
placés  en  abord,  près  du  foyer,  et  que  des  sacs  remplaceraient 
avec  avantage. 

La  chaloupe  est  armée  d^un  canon  Armstrong  de  12  livres,  en 
fonte  de  fer,  se  chargeant  par  la  culasse,  monté  et  installé,  ainsi 
qje  les  canons  de  12  des  chaloupes  françaises,  sur  un  afflRà 

châssis  mobile.  Comme  ces  d^Tiii^rr'.^,  Iiirs  iu'e'l^  p  ifte  sa 
chine,  l'embarcation  anglaise  no  peut  sorvir  à  inan  ruvr t  qn'"* 
desancresàjel.  Sans  doute,  elle  porterait  encore  une  ancre  de 
bossok  eu  cravate,  ou  au-dessus  de  la  chambre,  si  la  mer  n  eUit 
pas  agitée,  mais  elle  serait  hors  d'état  de  la  relever  avec  un  peu 
de  mer,  oa  s'il  IhUait  exercer  le  moindre  effort. 

Une  course  m  rivière  a  été  faite  par  la  chaloupe  du  Hat/al  Ooà 
CD  présence  de  la  sous-commission  et  du  capitaine  Hore  qaà  le- 
préscnte  l'Amirauté  anglaise  à  TE-Tpcsilion. 

Cette  course,  opérée  dans  les  deux  sens,  a  ea  pour  limites 
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extrâm»  les  poms  de  YAkàa  et  du  l'iiM-ë»-/(wry  distants  de 
3776  mètres  ;  et  te  moyenae  des  vitesses  dédutes  des- temps 
mis  à  parcourir  cet  espace,  à  la  desceate  et  li  Ii  remonte,  a  été 
troavée  de  7 '78  pour  une  pression  à  la  chaudière  d'environ  cinq 
atmospFièrcs,  et  an  nombre  de  tours  de  macbine  vanaUe  de 
320  à       par  minute. 

On  a  remarque,  durant  celle  expérience,  que  les  trépidations 
de  la  chaudière  et  du  bordé  do  la  chaloupe»  dans  le  voisinage  dé 
la  machine,  étaient  très-marquées^  en  raison  sans  doute  du  dé- 
fmat  de  solidilé  de  Tétablissemeiit  des  artires  laAéiaux  sur  le 
vaigrage  ;  91»  les  coudes  des  aitees  de  la  maeiiiae  peufenft 
blesser  les  pieds  des  hommes  qoiont'à  circuler  entre  Tavant  et 
rarrière  ;  enfin  qu'un  accostage  sans  inddéot  partkttliet,  a  suffi 
pour  écorner  une  aile  d'hélice. 

Celle  pelite  a.  a  rie  a  eu  pour  cause  la  iwsition  sullaute  donnée 
aux  hélices  lorsqu'elles  sont  jumelles.  La  facilité  avec  laquelle 
elle  s'est  produite  ccmstitue  un  vice  inhérent  au  système.  Un 
antre,  noa  moins  réel,  est  la  complieatioB  du  otécanisme  qui 
résulte  de  remploi  de  àeai  hélices  et,  par  suite,  de  deux  ma- 
chines. On  l'a  aggravé  encore  en  donnant  deux  cylindres  à 
chacune  d'elles  pour  rendre  son  mouvement  plus  régulier. 

L'avantage  de  l'emploi  de  deux  hélices  est  de  pcriiietfrc  de 
toumpr  sur  place,  en  faisant  marcher  une  machine  daiis  un  sens 
et  l'autre  dans  le  sens  opposé;  mais  il  n'ea  résulte  pas  néces- 
sairement une  plus  grande  rapidité  d'évulution  qu'eu  tournant 
i  toute  vitesse  avec  la  barre. 

Pour  comparer  ces  deux  modes  d*évolutioiis,  on  a  bit  décrire 
par  U  chaloupe  du  Hoyal-Oak  plusieurs  tours  consécutifs^  les 
uns  en  faisant  marcher  les  denx  raacliines  en  sens  inverse,  les 
autres  en  employant  seolemeoi  la  barre  et  en  marchant  à  toute 
vitesse. 

hc  ti^mpa  mis  à  décrire  un  cercle  entier  a  été  trouvé  de  62" 
dans  ie  premier  cas,  et  de  07  dans  le  second.  Le  diamètre  de 
œ  cecde  a  été  évalué  approximativement  k  deux  longueurs  do 
chaloupe  dans  le  premier  cas,  en  nason  de  la  vitesse  acquise,  et 

h  cinq  longueurs  dans  le  second. 
D'après  les  résultais  connus  d'expériences  réoenteai,6n  aurait 

trouvé  une  durée  d'évolution  encore  plus  courte  en  ralefilissant 
l'allure  de  la  machine  située  du  bord  vers  lequpl  on  voulait 
tourner.  Mais  l'aNantage  du  faible  accroissement  de  vitesse  gi- 
raioue  ei  du  raccourcisseuienlde  diamètre  du  cercle  décrit,  que 
l'on  gagnerait  amai  par  remploi  de  deux  hélices,  ne  saBratiba- 
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lancer,  pour  une  embarcation,  les  inconvénients  de  la  complica- 
tion du  mécanisme  que  le  doublement  des  onganes  -ét  propulsion 

entraîne  nécessairement. 

Machiner  de  chahwpes  r>  vapeur  de  MM,  Penn  cl  fiU,  et  de 
M. Remue.  —  Oa  voit  aussi  a  l'KKp ositinn  navale  anpîaise  deux 
machines  de  chaloupes  assez  seiiiblables  à  celles  du  lioyal-(hjk. 

L'une  estdeMM.Pênn  et  fils  {pl.  XVIII,  fiy.  1)  ;  elle  a  la  même 
disposition  de  cylindre,  de  tiroirs,  d'arbres,  de  pompe  atimitin- 
taîre,  de  petit  cheval  enfin,  que  la  machine  de  M.  Haudslay, 
précédemment  décrite.  Elle  n'en  diffère  que  par  la  position  des 
coulisses  et  des  tiroirs  entre  les  deux  cylindres,  et  par  quelques 
détails  d'exécution. 

L'autre  est  de  M.  Rennie  (fig.  2),  et  se  dislingue  des  précé- 
dentes par  l'emploi  d'un  seul  cylindre  pour  chacune  des  deux 
machines.  Ce  cylindre  est  placé  verticalement  d'un  côté  de  la 
chaudière,  contre  la  boite  à  fèu  ;  et  la  régularité  du  mouYement 
est  assurée  par  un  volant.  Le  caractère  distinctif  de  celte  ma- 
chine est  encore  de  posséder  un  condenseur  à  surface,  et  de 
pouvoir  fonctionner  indifféremment  avec  de  l'eau  douce  prove- 
nant, soit  de  l'approvisionnement,  soit  de  la  condensation  de 
la  vapeur. 

Dans  le  premier  cas,  l'échappement  de  celle-ci  est  utilisé  en 
entier  pour  activer  le  tirage  ;  dans  le  second  cas,  on  doit  renon- 
cer, en  partie  du  moins,  à  cette  faculté.  Cependant ,  d'après 
M.  Rennie,  son  appareU  fonctionnerait  encore  avec  succès  dans 
ces  conditions,  c'est-à-dire  sans  approvisionnement  d'eau  douce. 
Il  est  très-désirable,  sans  doute,  sur  une  embarcation  de 
guerre,  de  ne  pas  être  exposé  à  voir  son  appareil  paralysé  par 
le  défaut  d'eau  dourp,  au  moment  oii  les  circonstances  le  ren- 
draient plus  nécessaire.  Mais  si  cet  avantage  appartient  réelle- 
meut  d  la  machine  de  M.  Réunie,  il  y  est  chèrement  acheté 
par  la  oomi^ication  qu'entraîne  un  coDdmeitr  à  surface,  avec 
tous  les  organes  qui  en  sont  Taccompagnement  nécessaire,  et 
parmi  lesquels  on  remarque  une  petite  pompe  centrifuge  mue 
par  un  engrenage,  et  dont  la  destination  est  d'amener  l'eau  froide 
extérieure  au  condenseur. 

Voici  d'ailleurs  quelques  cliiffres  fournis  par  M.  Rennie  sur 
cette  machine,  son  régime  et  les  résultats  donnés  par  l'enjbar- 
cation  qui  la  portait,  dans  une  expérience  iaile  le  long  du  uiillà 
mesuré  deStokes-Bay. 

Ces  diiCfres  figurent  à  rszposition  dans  un  tableau  placé  au- 
deasusde  la  machine. 
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S«Dt  Arcr 
OosdMtMtion.  condcnaotioa. 

Charge  dm  soupapes  de  tûreté   80  livret. 

Pression  maximum  aux  chantiers   80 . 333        73 . 85 

NombradetOorsJ  •maximum   330.0  340.0 

j  minimum   326.333  328.5 

Pression  moyenne  aux  cylindres   511958  .  5S134i 

Puissance  nonfiinale  •  •  5  cbevanx     5  chevanx 

Puissance  iritliqii(<e   30.732  32.84 

Vitesse  de  l'critbarcalion  ..   7"897  8.054 

Quantité  lie  ciiarbon  indiquée   5  quinl.        5  quinl. 

Dnrée  de  rapprovisionnemeot   1  jonr. 

Tirani d*ean  h  lavant   1  pied  I  pouee. 

Ici.        à  l  arrière  •   3  pieds. 

Dépiacemeul  du  cauol.   10  louiicaux  75 

Poids  de  l'upp.ireil  avec  Tcau   70  quintaux  5. 

Propulseur  i/  Diamèire   8  pieds  6  ponees. 

4ailesetàpas]  Pas   3   _   6  — 

croissant  (  Longueur   3  pieds  1/4. 


Il  est  à  remarquer  que,  malgré  Tabsence  de  tirage  forcé,  les 
chiffres  comparatifs  de  M.  Rennie  donnent  l'avantage  au  système 
à  condensation,  mais  on  n'a  aucun  moyeu  d'en  contrôler  l'exac- 
titude. 

Grand  canot  ii  vapeur  de  M.  Claparède  puuv  les  colonies.  — 
Si  rExposiiion  navale  française  ne  possède  aucune  cLaloupe  à 
vapeur,  elle  offre,  au  moins,  sur  un  grand  canot  en  tole,  con- 
BtraitparM.  Claparède,  pour  le  service  colonial,  diaprés  les 
ptons  de  M.  Mangin,  le  type  d'un  genre  de  machines  aiqourd'huî 
trés-répandu  sur  notre  flotte. 

Cette  embarcation,  de  12  mètres  de  longueur,  diffère  de  la 
chaloupe  du  Hofial-Oak  pnr  ses  formes  plus  fines  et  par  les 
contours  plus  ai^us  de  ses  œuvres  mortes  de  l'arrière  qui  con- 
trastent avec  la  poupe  carrée  de  la  chaloupe  anglaise. 

Les  machines  offrent  aussi  de  grandes  différences.  Ainsi,  dans 
celle  de  M.  Claparède,  qui  n'a  qu'une  hélice,  règne  une  grande 
simplicité.  Sa  diaudière  cylindrique,  à  tubes  horizootaux,  du 
système  ordinaire,  a  son  foyer  tourné  v«rs  Tarrière. 

Vis-à-vis  ce  foyer  est  le*  cylindre  vertical  unique  d'une  petite 
machine  à  pilon,  qui  est  placée  au-dessus  de  l'citrémilé  anté- 
rieure de  l'arbre  de  l'hélice  qu'elle  fait  mouvoir  ;  un  volant  ré- 
gularise la  vitesse.  La  mise  en  traiii  ornploie  une  ronlis«;o  Ste- 
phenson;  la  pompe  alimentaire  est  mue  par  l'arbre  de  1  hélice  ; 
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enfin  Talimentation,  au  repos,  se  fait  au  moyen  d*m  injecteiir. 

L'appravi8ionneinent4*eau  douce,  dans  des  caisses  latéralea 
en  tôle,  peutaaffire  poar  cinq  heures  de  marche.  LanadineeC 
la  chaudière,  séparées  par  h  cfaembre  de  cluniflé,  se  montent  et 

se  déraonlent  isolément,  en  qui  exige  chaque  fois  le  démontage 
des  tuyaux  intermédiaires.  F.n  revanche,  un  seul  chauffeur,  pincé 
entre  les  deux,  suffit  pour  enireleuir  le  feu  et  ie  niveau,  et  pour 
manœuvrer  la  machine.  ^ 

Nous  apprécierons  plus  loin  la  valeur  de  (%t  avantage  qaipeut 
être  coDlesté  aux  appareils  où,  comme  dans  nos  prenûèns  dift* 
loupes  à  vapeur,  le  foyer  est  à  Tavant  et  ia  madiioe  à  Taifière 
de  la  cbaoffière. 

Bien  que  les  essais  d'embarcations  pnreîlles  aient  t'té  fa;ts 
déjà,  avec  plus  d'exactitude  qu'on  ne  pouvait  en  attendre  de  par- 
cours sur  la  Seine,  on  a  vmu'.u  isounieltro  le  grnnd  canot  de 
M.  Claparède  aux  mêmes  expériences  que  la  chaloupe  anglaise, 
et  les  résulta  obtenus  sont  inscrits  dans  un  tableau  annexé  à 
ce  rapport. 

Pendant  cet  essai,  la  pression  a  varié  de  7  atmosphères  à 
7^75.  La  rapidité  de  la  rotation  n'a  pas  permis  de  compter 

exactement  le  nombre  de  tours  ,  mais  la  vitesse  a  été  mc^înrée 
de  8  nœuds  !^/10  en  moyenne,  c'est-à-dire  plus  rapide  d'un 

demi-nanul  que  c^ile  de  la  chaloupe  anijlnise. 

La  vitesse  ^^'iratoire  a  été  trouvi-e  pareillement  supérieure,  car 
le  cauut  français,  avec  sa  barre  ut  sa  vitesse,  a  fait  un  tour  en- 
fier  en  51*. 

Des  pressions  aossi  élevées  (jue  celles  qu*o«i  vient  dindiquer 
pour  ces  deux  embarcalions,  sont incompatiblesavec remploi  de 
l'eau  salée,  dont  il  faut  cependant  prévoir  l'usage.  0  étût  donc 
utile  de  s'assurer  si,  en  réduisant  la  pression  de  la  rapeur  au 
point  où  l'eau  salée  employée  avec  de  for'es  extractions  n'offre 
plus  aucun  danger,  il  resterait  encore  M'embarcation  une\itesse 
suffisante.  C'est  ce  que  l'on  a  fait,  dans  un  double  parcours  spé- 
cial, entre  le  pont  d7^et  le  pont  de  CrentUe,  et  l'on  a  trouvé 
une  vitesse  de  6»1,  correspondant  à  tune  pression  de  3  atmo- 
sphères au-dessus  du  vide  et  k  environ  196  tours  de  machine 
par  minute. 

Avec  2  atmosphi  res  seulement,  la  machine  donnait  encore 
ICG  tours,  ce  qui  devait  correspon'.Ire  î  '  "ir»  au  moins.  Enfin, 
le  fûiK:tionnement  commençait  à  devenir  uTégulier  à  1**75  et 
144  tours,  ce  qui  correspondait  à  plus  de  V  5. 

On  pourrait  donc  être  assuré  de  conserver  avec  l*embarca-> 
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tion  de  M.  Claparède  des  vitesses  et  des  conditions  de  sécurité 
suflbanles,  ëi  Y  on  était  forcé,  par  le  défaut  d'eau  douce,  de  re- 
courir à  remploi  d*eau  salée,  et  d'abaisser  la  pression  de  la  va* 
peur  dans  la  diaudîère  jusqu'à  la  liimto  où  cet  omploi  cesse  de 

présenter  des  dangers. 

C'est  là  un  précieux  avantage  pour  rembarcation  à  T^>eur 
d'un  bâtiment  de  guerre  qui  doit  compter  répuiscment  de  son 
approvisiûiiufiEoeDifc  d'eau  douce  au  uomiafe4ea  éveutiiaUtés  à 

prévoir. 

Caml  à  vapeur  a  thaudière  Belleville.  —  Parmi  les  embar- 
cations  à  vapeur  exposées,  se  trouve  un  canot  en  bois  apparte- 
nant à  la  marine  impériale,  «tdont  l'appareil  estdbposé  cmum 
celui  du  canot  de  M.  Claparède,  c'est-4-dire  que  la  petite  mar 
chine  h  pilon  et  à  un  seul  cylindre,  placée  immédiatement  ï 
l'avant  do  la  chambre  et  en  arrière  de  la  chaudière,  est  séparée 
de  celle-ci  par  une  petite  chambre  de  chauffe,  où  le  chauffeur 
est  commodément  place  pour  manœuvrer  la  machine  et  alimen- 
ter le  foyer  qui  lui  fait  face. 

Cette  disposition  est  celte  des  canots  à  vapeur  de  la  marine 
française  ;  elle  n'ofiDre  pas  pour  ceux-ci  d'iaoowénieBita,  si  la 
machine  doit  rBelar  toujours  .fixée  au  canot,  se  hisser'et  «'nmener 
en  placeo  et  si  Ton  petit  mèmeallomer  les  femc  pendant  que 
rembarcation  est  encore  sur  les  palans. 

Le  canot  lui-môme,  sauf  sa  construction  en  bois, est  semblable 
à  ceux  en  tOie  d'acier  dont  les  essais  sont  rap^rtés  dans  le  H^- 


maiial  du  génie  maritime. 

Ses  dimensions  sont  les  suivantes  : 

Longueur   8"*  8ij 

Largeur  au  plat-bord   2 

(  à  la  rAUttre,  avant   1  42 

CranzBor qaUe...^  |auTni{iea«  «   4  99 

{  arrière   i  475 

Tirant  d'eau  moyen  sur  quille   0  12 

Difft'rcnce  normale  de  tirant  d'eau...   0  36 

Dépltcemeai   61x17 

Surface  immergée  du  matire-coupte   O*"  947 

Largeur  do  gouvernalL «...   0  âO 


Ce  canot  est  haut  sur  l'eau  et  bien  défendu  de  l  'avant  On  Tslt 
qu*il  pourra  aisément  soutenir  sa  vitesse  avec  de  la  mer. 

M  us  ce  qui  attire  plus  particulièrement  Tattention  ^nv  rr^^^Q  » 
embarcalion,  c'est  sa  chaudière  du  système  Belleville,  trop  connu 
pour  que  nous  nous  arrêtions  à  le  décrire  ici. 
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De>  chaudières  de  ce  système  existent  d'ailleurs  sur  certains  < 
bàUinents  de  la  marine  impériale,  et  entre  autres  sur  V Argus,  de 
60  chevaux,  et  la  YientUt  de  150. 

Elles  ont  Tavantage  de  n*ez^r  peur  leur  foDCtionnemeot 
qu*tone  quantité  d'eau  très-inféneure  à  celle  qui  est  nécessaire 
pour  les  chaudières  ordinaires.  Par  suite,  elles  donnent  de  la 
pression  très-promptomcnt,  leur  poids  est  beancoup  allégé  H 
leurs  explosions  ne  sont  pas  accompagnées  de  tous  les  dangers 
qui  signalf^nt  ordinairement  celles  des  autres  cl  audières. 

Ces  avantages  sont  précieux  pour  des  embaroitions  aussi  bien 
que  pour  des  navires  ;  mais  ils  sont  contre-balant^  par  un  in- 
convénient sérieux  >  et  rimpossibilîté  de  faire  des  extrac- 
tions sur  la  faible  masse  d*eau  de  la  chaudière,  mêlée  partout  ï 
la  vapeur.  11  en  résulte  que,  si  l'approvisionnement  d'eau  douce 
vient  à  faire  défaut,  à  quelque  limite  qu'on  abaisse  la  pression, 
on  ne  peut,  sans  danger,  faire  usage  d'eau  salée  pour  l'alimen- 
tation. En  outre,  les  variaiions  de  pression  sont  brusques  et  fré- 
quentes, ce  qui  rend  la  iijaiiujuvre  de  l'appareil  plus  délicate  que 
celle  des  machines  ayant  des  chaudières  ordinaires* 

Le  canot  à  chaudière  Belleville  a  été  l'objet  des  mêmes  expé- 
riences que  les  précédents.  La  durée  de  son  évolution  complète 
,  a  été  trouvée  de  45  secondes,  et  le  .diamètre  du  cerde  qu'il  a 
décrit  de  35  m6tres  au  plus. 

Sa  vitesse  moyenne  a  été  de  7  nœuds  pour  une  pression  à  la 
cliaudière,qui  a  varié  entre  7  almosplif'res  t-l  7  atinasphères  12, 
sauf  à  la  fm  de  la  reiaonle,  où  elle  est  tombée  pendant  quelques 
instants!  6  atmosphères. 

'  Les  nombres  de  tours  d'hélice  ont  varié  de  340  pour  7  atmo- 
sphères 1/2,  è  300  pour  6  atmosphères. 
Avant  de  parler  des  autres  embarcations  &  vapeur  qui  figurent 

h  l'Exposition  navale,  et  qui,  d'ailleurs,  n'ont  guère  d'in*érôt 
pour  la  marine  militaire,  il  convint  de  comparer  les  divers 
systèmes  d'embarcations  et  de  m  l' innés  dont  il  vient  d'être 
question,  au  point  de  vue  de  leur  emploi  dans  la  llulle. 

Comparaison  des  chaloupes  et  des  canols  à  vapeur  pour  le 
service  de  la  fiolte.  —  Les  opinions  se  sont  divisées  sur  la  con- 
venance d'établir  rapparèil  mécanique  destiné  à  Tune  des  embar- 
cations è  vapeur  de  diaque  navire  de  guen  e,  h  bord  de  sa  cha- 
loupe ou  de  l'un  de  ses  canols.  L'année  dernière  encore,  trois 
des  bâtiments  de  l'escadre  d'évolutions,  ceux  portant  un  pavillon 
d'officier  génf^ral,  avaient  conservé  des  chaloupes  à  \'apeur,  tan- 
dis que  les  trois  autres  avaient  leur  appareil  monté  sur  un  canot. 
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l.a  préférence,  en  efiet,  ne  saujcui  appartenir  d'une  manière 
absolue  à  l'une  o\k  à  l'autre  de  ces  combiQaison3,  mai$.elle  doit 
i^4p(pDto     QirooDsiaiioes  particuUère9^dMl9iAsq^ette^  on 
ploie  reDobaroatioa  à  vapeur. 

Elle  est  natucellemeat  acquise  au  cauot  à  vapeur  btaQU'il 
fi'a^t  de  manœuvrer  de  grosses  ancres,  ou  d'effectuer,  sans 
combattre,  des  transports  d'hommes  el  de  matériel.  Alors  son 
rc>le  se  réduit  à  celui  de  remorqueur,  et  c'est  la  chaloupe  qui, 
débarrassée  d'un  appareil  encombrant  et  lourd,  porte,  manœu- 
vre et  lève  les  ancres  les  plus  grosses  de  son  bâtiment,  et  qui 
«mcourt^avec  leaautreaemlwrcationB  remorquées,  aux  transports 
4d  personnel  et  de  matériel  dans  Jes  meilleures  oondîtioos  de 
.capacité  et  de  rapidité. 

Mais  s'il  s'agit  d'expédition  de  guerre,  Q  est  essentiel  de  réunir 
sur  la  même  embarcation  U  vitesse,  la  force  militaire  et  la  fa- 
culté d'évoluer,  indépendamment  des  manœuvres  peu  promptes 
et  peu  sûres  d'une  remorque.  Il  cauvieut  donc  alors  de  placer  la 
machine  sur  la  chaloupe,  dont  la  bouche  à  feu  de  12  a  une  portée 
et  une  pénétration  bien  sup^eures  à  celles  des  canons  de  4  des 
attires  eratMircations.  Ainsi  armée,  la  chaloupe  d*un  grand  bâti* 
meut  blindé  devient  une  petite  canoanièrey  et  peut  rendre 
d*utiles  services  dans  des  expéditions  ou  des  débarquements  de 
N-ivo  force,  soit  qu'elle  serve  uniquement  h  ciiiunnerunc  plage 
défendue  par  de  la  m  ^usqueterie  et  du  rartiiitinc  Ao.  campagne 
soit  qu'elle  coopère  à  la  remorque  des  chaiands  et  embarcations 
de  débarqueiiicnt,  tout  en  battant  la  plage  de  son  feu  pendant 
qu^elle  franchit  rapidement  la  xone  oh  elle-môme  est  ex- 
posée à  celui  de  Tennemi. 

Aussi,  suivant  les  drcoDslaoces  où  l'on  se  trouve,  ou  peut 
être  amené  à  donner  une  préférence  marquée  tantôt  à  la  cha* 
loupe  et  t3nlôt  au  rassot  à  vapeur  ;  el,  quel  que  soit  le  système 
exclusif  que  l'on  ndopie,  on  peut  avoirà  re^^refter,  dans  certains 
cas,  de  ne  pas  disposer  d'une  combinaison  dillerenle. 

La'nécessilé  d'une  solution  mixte  ressort  de  cet  exposé,  lille 
a  déjà  été  sentie  el  a  <X)uduit  à  adopter,  pour  te  service  des  bâ- 
timents de  ia  flotte,  un  système  de  machine  qui  puisse*  selon  les 
dfoODstances  et  les  besoins,  s'établir  à  bord  de  la  chaloupe  ou 
d'un  canot  p:>reillem(Mit  disposé  pour  la  recevoir. 

Ce  système  n'est  antre  que  celui  actuellement  installé  sur  nos 
chaloupes  et  déjà  décrit  d'après  un  petit  modèle  existant  à  .l-ex* 
position  navale. 

i.e  seul  inconvénient  qui  lui  est  reproché  et  qui  lui  a  fait  par- 
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fois  préférer  l'appareil  Je  canot  dont  il  a  été  aussi  question, 
c*e8t  que  le  foyer  de  la  cbaudîère  est  tourné  vers  ravaot,  et 
qae  son  éloignement  de  la  machiae,  fixée  sur  la  iaoe  arrière  de 
la  chaudière,  semble  exiger  un  chauO^or  spécial  en  outre  do 

mécanicien. 

En  arlmeltant  ccltf^  lu^cessit*^,  qui  n'est  pas  bien  dômonlrée. 
elle  ns  constitue  pas  un  inconvénient  bifn  grave  sur  les  n:ivire$ 
delà  force  crîux  à  qui  on  accorde  une  emb  ircalion  à  vapeur. 
Il  est  rare, -^n  effGt, -^1?  leurs  chauffeurs  soient  tous  employés 
quand  cette  embar.jaiion  est  dehors  ;  et,  au  point  de  vue  de 
rarmement  du  canot  lui-mèmei  comme  il  n*est  pas  dans  les 
usages  du  service  de  te  laisser  sans  un  certain  personnel  pour 
les  cas  imprrvus  d*abordage,  d'avaries,  etc.,  il  importe  peu  que 
Ton  compte  dans  ce  personnel  un  chauffeur  au  lieu  d*ua  ma- 
telo». 

Mais  les  grands  bâtiments  de  guerre,  viissf^aux,  frégdescl 
corvettes  blindées,  sont  très-intéress'^es  à  posséder  des  embar- 
cations également  bien  disposics  pour  les  divers  genres 
d'opérations  distinctes  que  les  drconstancss  d'une  campagne 
et  surtout  d*une  campagne  lointaine,  peuvent  rendre  successi- 
vement nécessaires  :  pour  manœuvrer  des  ancres,  effectuer  des 
transports,  remorquer  des  embarcations  et  concourir  à  l'attaque 
d'une  plage  dans  un  débnrq'îement. 

Un  seul  appareil  l\  double  lin  r^^pond  aux  nécessités  de 
ces  opérations  diverses  et  paraît,  dès-lors,  devoir  être  fré- 
féré. 

Il  est  clair,  d'ailleurs,  que  le  cas  des  expéditions  de  guerre 
étant  le  plus  rare,  C3  serait  le  plus  souvent  à  bord  du  canot  que 
la  machine  è  vapeur  ssrait  placée  ;  mais  on  conserverait,  au 

moins,  la  faculté  de  l'appliquer  à  la  chaloupe  quand  des  cl^ 
constances  partienlières  en  feraient  sentir  l'utilité. 

Embarcalions  à  vapeur  de  Vamxrai  fJahted.  —  L'amiral 
Halsted  a  exposé,  dans  sa  vitrine,  les  modèles  des  canots  à  va- 
peur qu'il  propose  d'affecter  à  ses  navires  à  tourelles.  Ces  ca- 
nots seraient  construilaen  tâle  d'acier  avec  des  oompartiineols 
è  air  qui  en  feraient  de  valables  life-boats.  Os  auraient  chacun 
une  seule  hélice  centrale,  et  un  appareil  à  vapeur  du  gaoce  de 
ceîîii  d'^s  chaloupe^  françaises  niiquel  la  Commission  accorr!** 
la  prclérence  en  raison  de  sa  simplicité.  11$  seraient  armés  de 
deux  obusiers  VVhitworth  de  2  ^  10  livres,  suivant  la  grandeur 
de  l'embarcation,  et  ces  obusiers  seraient  établis  sur  des  cliâssis 
Ifa^  h  une  plaque  tournante  ayant  son  axe  au  quart  environ  de 
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la  longueur  à  partir  de  l'avant.  (Pour  plus  <ie  (iôiaiis,  voir  le 
rapport  bur  les  navires  de  l'amiral  Halsted.) 

Canot  du  Yacht  le  Jérûme-Napolëoo.  —  Ge  canot,  construit 
en  UAfs  d'ader  par  M.  Maidine,  est  peu  défendu  contre  la  mer» 
bien  que  sa  machine  lui  imprime  une  vitesse  assez  rapide  pour 
une  petite  embarcaticm. 

Aus!^i,  sa  manœuvre,  avec  un  peu  de  mer,  exigc-t-elle  une 
grande  prudence.  Sa  machine  à  pilon  se  compose  d'un  seul  cy- 
lindre vertical  dont  le  piston  fait  mouvoir,  par  des  roues  d'an- 
gleSf  les*  deux  hélices  du  canot. 

En  dernier  lieu  sa  carène  a  été  allongée  d'uo  mètre  et  demi 
par  Faddition  d*une  sorte  d*éperon  qui  a  donné  une  plus  grande 
finesse  à  ses  lignes  d*eau.  U  en  est  résulté»  comme  on  devait  s*y 
attendre,  un  accroissement  de  vitesse;  mais  il  faudrait  qu'il  fftt 
bien  marqué  pour  compenser  les  inconvénients  de  cet  allonge- 
ment, tels  (|ue  l'augnienlation  de  poids,  de  lenteur  d'évolution 
et  de  chances  d'abnnla^e,  ainsi  que  l'aggravation  des  accidents 
que  ces  abardagcs  p;j:uveal  causer. 

Les  autres  embarcations  à  vapeur  exposé.es  sont  des  canots  de 
plaisance  ou  construits  dans  un  but  spécial,  et  qui  n'intéiessent 
pas  directement  le  service  de  la  marine  militaire,  quels  que  puifr' 
sent  être  d'ailleurs  leurs  qualités  et  leurs  mérites. 

Dateatuc  ovm'.buaik  Stockfwlm  {pl.  XIV,  fig.  3,  4,  7,  8  et  9). 
—  La  Commission  a  remarque''  particulièrement  deux  grandes 
embarcations  à  vapeur  en  tôle,  du  modèle  de  celles  employées  à 
Stocklioi[n  pour  faire  le  service  d'omnibus  sur  les  canaux,  et 
dont  la  construction  et  l'installation  paraissent  bien  entendues. 
■  Leurs  formes,  évasées  dans  tous  les  sens,  depuis  la  flottaison 
jusqu'au  piat^bord,  leur  assurent  une  grande  stabilité  en  cas 
d'inclinaison  et  une  grande  surface  horizontale  pour  le  placement 
des  voyageurs,  deux  conditions  précieuses  pour  des  bnteaux 
omnibus.  La  chaudière  occupe  le  milieu  du  bateau  :  elle  esttu- 
bulaire,  du  système  ordinaire  et  fonctionne  à  5  atmosphères 
avec  de  l'eau  ;îouce.  Son  foyer  est  tourné  ver^  l 'avant  et  elle 
porte,  sur  bà  face  arrière,  le  cylindre  imiquede  la  machine  à  pi- 
lon qui  fait  mouvoir  rbâioe.  La  seule  particularité  de  l'appareil 
(pl.  XIX,  fg.  10,  U,  12  et  13)  eët  l'existenoe  d'un  récbaufllBur 
jPeau  d'alimentaiion,  que  traverse  la  vapeur  avant  de  8*écbapper 
par  la  cheminée,  et  qui  forme  ainsi  une  sorte  de  condenseur  à 
surface,  peu  énergique  il  e-^t  vrai,  mais  qui  doit  cependant  nuire 
un  peu  au  tirage  de  b  cheuntiee.  11  resterait  h  savoir  si  cet  effet 
nuisible  est  compensé  par  une  économie  de  combustible.  Le 
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vaigrage  est  partout  iiciçouveft  d'.m  plandKTnobiie  ei  le  pour- 
tour inténQor  dererobarcaliaD'âi»!  garai  de^koMB  pour  1m  voya- 
gea», dont  le  ttombce  peuts'éleifer  à  70.  U  vitassaattBint,  diw 

00,  B  ftOMids.  U  est  certain,  «u  moins,  que  l'uoe  de  ces  ejobv- 
catioiis  est  arrivée  la  seconde  aux  régales  de  l'Exposition. 

Le  Vauban,  des  Forges  et  f.7m??/?>r.s  de  i'ikéan.  —  Le  vain- 
queur de  celte  joute  avait  été  h;  Xauban^  cousli^uit  en  tôles  d'a- 
cier par  les  Forges  et  Chantiers  de  l'Océan.  Sa  longueur  e«t  de 
14  luèires,  i»a  largeur  de  2'"10  etsOQ  tirant  d'eau  arrière  de 
1"15.  Ses  tôles  ont  des  épaisseurs  de  1  à  2  niiUiiDètred.  0  doit» 
sans  doute,  une  grande  partie  de  ses  avantages  de  niarohe  \  la 
floesse  de  ses  fonnes,  au  rapport  considérable  de  sa  longueur! 
sa  largeur,  et  à  son  grand  tirant  d'eau  qui  lui  a  pertnis  (ie  faire 
usage  d'une  hélice  de  r"20  de  diamètre  (du  système  Hirsch). 
Mais  il  paraît  ras  sur  l'eau  vx  peu  déieudu  à  l'avant.  O  défaut 
est  atténue  par  un  petit  pont  qui  règne  à  la  hauteur  du  plat  boni, 
depuis  letrave  jusqu'à  la  chambre  de  l'arrière,  el  qui  eil  percé 
seulement  d'uu  petit  panneau  à  ravant^et  d*ua  grand  panneau 
au-dessus  de  la  chambre  de  cbsuffe. 

Celle-ci  est  située  entre  le  cylindre  unique  d'une  petite  ma- 
chine à  pilon  placée  à  l'avant  de  la  chambre,  el  la  chaudière 
dont  le  foyer  est  tourné  vers  l'arrière.  La  machine  ne  conduit 
aucune  pompe.  I/alimentation  se  fait  par  un  petit  cheval  place  à 
bâbord  de  la  chambre  de  chauffe  et  par  un  injecieur  Giffard 
placé  à  tribord  ;  l'épuisement  de  la  cale  auiiioyen  d'une  pompe 
à  bras.  La  chaudière  en  tAle  d*acier  est  du  système  ordinaire, 
à  tubes  horisontaux  ;  elle  fonctionne  à  8  atmoq|)hftres  au  mud- 
mum.  L*erobarcaiion  ne  parait  pas  avoir  de  réser?otr  d'eau' 
douce.  Seulement,  pour  éviter  l'obstruction  des  pompes  alimen- 
taires, si  elles  prenaient  l'eau  directement  à  l'extérieur,  on  les 
fait  puiser  dans  un  réservoir  communiquant  avec  l'extérieur  et 
placé  sous  le  purqueten  tôle  de  la  chambre  de  chauffe. 

De  chaque  cùlé  de  la  chaudière  ôout,  eu  abord,  des  soutes  à 
charbon. 

Le  Tamaris,  du  Forges  et  Cbantier$  de  la  MédiUrranée.  — 
L*U8ine  des  Forgea  et  Gbsntiers  de  la  Méditerranée  a  exposéaussi 
un  canot  à  vapeur,  le  Tamaris.  C'est  une  joUe  embarcatioo  en 
acajou,  à  poupe  carrée,  doublée  en  cuivre,  construite  pour  la 
compagnie  de  l'isthme  de  Suez  el  appropriée  à  la  navigation  de 
son  canal. 

Klle  a  I  our  dimensions  priiicipaleb  nièlrcd  de  longueur  a  k 
Ootuisou,  2°'90  de  largeur  et  1*10  de  tirant  d^u,  La  chan- 
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bré'  de  rarrièr(>  peut  oontenir  (îwjxe   à.  qmuTe  penomw^. 

L'appareii  est  placé  inim^^diatfrnent  ?»  l'avant  dp  la  chambre. 
Pét  suite  de  la  destination  spéciale  du  câiiot,  li  est  renfermé 
dans  une  caisse  en  tôle  munie  de  glaees  destinées  à  le  mettre  à 
Mri  dn  sable  soulevé  par  le  Tenli  Un  banc  élevé  è  Vamai  de 
laimaeWiiey eeidea^au  piloterai,  deli,  malgré  lett tantes 
qii  seront  babimeUement  en  place  quand  Veaibmttàoa  mn^ 
guera  sur  le  canal,  pourra  dominer  l'borizon  et  goovemer-au 
moyen  d'une  roue  et  de  drosseR^  oocnrae  sur  un  navire. 

l-a  chaudière  tubulaire,  du  système  ordinaire,  a  son  foyer  sur 
l'avant,  et  porte  sur  s.t  face  arrière  le  cylindro  vertical  unique  h 
pilon,  dont  la  tige  de  pistun  l^uL  mouvoir,  par  1  iiiicrniédiaire 
<Kane  bielle,  la  manivelte  de  reibee  da  lliélioe*  Le*  pision  a 
0^1  d»  diamètre  et  (KifS  deeourse. 

D'après  la  notice  publiée  par  la  compagrae)  atix  essais  faits  à 
Marseille,  la  pression  h  la  chaudière  ayant  varié  de  5*^  5  à  0 
atnnosphères.  et  le  nombre  de  tours  de  250  à  280  par  minute,  la 
vitesse  a  été  trouvée  de  8  nœuds  7  dixièmes.  Des  caisses  à  eau 
latérales  renferment  l'eau  d'aliinentation  et  peuvent  contenir 
1,5<)0  litres  d  eau,  c'est-à-dire  pour  ^  à  5  heures  de  chauffe  à 
tMit»vepenrt  &nOn  des  somes  k  cheÂon  en  contiennent  pour 
diS'beaw. 

Qàntit  dte  M.  Wkitei  —  Un  Anglais  de  llull  a  exposé  une  em- 
bepcation  ^  vapeur  construite  en  bois  pnr  MM.  White  de  Lowes 
etdestinée'à  la'  diasse  du  cannr-1  put  l  iiniriber.  KUeest  seni- 
hlai»te  aux  embarcations  ordinaireî»  ,  seulement,  pour  la  rendre 
iD8ubmersii>iê,  on  a  étâi)li  des  cûffres  étanehes  à  air  sur  le  pour- 
tour intérieur  de  l.'ernliarcatéiMi..  lie. pont  etabU  k  la  baitteer  du 
plet(boi4Bègiw«de^>lfto«ki  en  bamà  :  il  «afc  peroé  de  peoMauK  à 
fecsMBlaras  mobalest  exoepté»  w-de6flH6«  de^  raH)amiii*fiii»  k  ta 
mer,  est  protégé  par  une  toile  contre ^es-etnbruas^te  lâiûe. 

L'enEibarcation^  rae^gré  la  fmesse  de  ses  formes,  n'a:  qu'une 
nwtfchf  médiocre  à  en  juger  par  l^  résulitats  de  sa  joute  avec 
la  chaloupe  anglaise  du  Hoyal-Oah  qui  lui  gagnait  {te  diun 

Sdd  peu  éediautcursur  l'eau^lui  défendrait  de  leair  la  mer,  si 

ille.R^MtrpoaiéeL 
eanoii dfiiL  Gtmhh,  -^ik  Ganui^aiCipeeéitD  peib  cenol  en 

iMe^awin  arrière  acnodii  en  C3iMe*<poul0daQe  h  genre  des 
aorièntftdn  oâtee*..  C^aBt)lloe  einfaaitiaiion  de  plaiaanea  peu  édevée 
aorreau.  î.i  chambre  awe  ses  bnncsi  latéraux  en  eocupe  )'a<* 
venu.  Poia  vient  la  chaudière  à  tubes  verticaux  dont  le  foyer  est 
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toiimé  vers  l'arrière  en  regard  de  la  machine.  Celle-ci,  pareille 
aux  machines  if^s  canots  à  vapeur  de  la  marine  impériale  et  pa- 
reillement di^iHjace,  fait  mouvoir  l'hélice  unique  el  centrale  du 
canot.  A  l'aiTiore,  il  ne  reste  de  place  que  pour  le  patron. 

Canots  de  Jf.  Oriolle,  —  M.  Ûriolle,  de  Nantes,  a  envoyé  à 
r£zpo»iUon  deux  patitea  embarcattOQs  à  vapeur  construites  uni* 
quenent  pour  le  canotai^eea  rivière.  EUes  ont  8  mètres  de  lon- 
gueur, l^esde  largeur  et  un  tirant  d'eau  de  0'"32  à  l'avant  et  h 
l'arrière  O^SO.  Enfin,  elles  pèsent  seulement  un  lonnoa  î  avec 
leur  appareil,  dont  la  puissance  indiquée  serait  de  3  chevqux  de 
75  kilogrammètres  et  le  poids  de  600  kilo^iraMimPs,  non  com- 
pris celui  des  80  litres  d'eau  que  renferme  la  chaudière. 

U  seole  particularité  qui  mérite  d'attirer  ratteotion  est  te  ays* 
lème  de  chaudière  è  plusieurs  niveaux  d'eau,  dont  le  croquis  ci- 
joint  peut  donner  une  idée,  {pl  XIX,/I|/.  1,  2  fl  3.) 

Sa  forme  cylindrique  verticale  et  son  faible  volumo  semblent 
répotidn»  h  l'une  des  conditions  requises  d'un  appareil  placé  sur 
une  aussi  ircïi'  eiuharcaiion.  Klle  se  compose  d'un  foyer  inté- 
rieur de  forme  troiu'onique  e.n  cuivre,  à  axe  vertical,  au  ba-v  du- 
quel est  placée  u.ie  grille  circulaire  luobile  qui  reçoit  le  rora- 
bustible.  Pour  allumer,  on  retira  Ja  grille,  on  la  charge  et  on  ne 
ia  remet  en  place  qu'après  avoir  établi  la  combustion  ducbaibon 
qu'on  y  a  placé.  Une  petite  porte,  qui  s'ouvre  à  la  base  de  la 
cheminée,  sert  pendant  la  marche  à  l'alimentation  du  foyer.  Un 
inan  hon  cylindrique  en  tôle  d'acier  de  cinquante  centimètres 
(le  diamètre  entoure  le  foyer  et  forme  le  coffre  de  la  cliaudièrc'. 

L'eau  est  conti-uue  h  la  base  dans  l'i^space  annulaire  qui  s 'par-î 
te  manchon  du  foyer,  cl  uu  peu  plus  Ijaut,  jusqu'à  la  iidis:>auce 
de  le  ohomioée,  daiis  un  autre  e^aee  annulaire,  intérieur  au  pre- 
mier, ouvert  par  en  haut  et  fermé  par  un  second  mancfeioo. 
Celui-ci  en  cuivre  comme  le  foyer. 

Enfin  la  cheminée  eJle-méme  est  entourée  d'un  manchon  en 
•  tôle  d'acier  et  d'une  colonne  d'eau  de  forme  annulaire  intéheore 
h  ce  iihuichon. 

I 'aliMientation,  qui  se  l'ait  au  moyen  d'une  pompe  à  bras  è  la 
base  dt  id  cheminée,  élève  le  mveau  de  cette  colonne  jusqu'à  ce 
qu*ii  atteigne  un  petit  tuyau  par  oit  le  trop-plein  se  déverse  dans 
le  second  compartîmeut  entourant  la  partie  supérieure  du  loyer. 
Arrivée  à  une  certaine  hauteur,  l'eau  enfermée  dans  ce  oompar» 
timent  déborde  et  se  déverse  dans  le  compartiment  inférieur,  ds 
façon  à  justifier  le  nom  de  chaudière  à  cascade  qu'on  pourrait 
donner  è  ce  geure  de  chaudière.  Lie  réservoir  de  vapeur  du 
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comparlimenl  de  la  cheminée  est  mis  en  communication  par  un 
luyau  avec  le  réservoir  cuaiiaun  aux  deux  coaiparlimeûts  infé' 
rieurs  entourant  le  foyer. 

Il  est  aisé  de  voir  que  le  constructeur  de  cette  chaudière  s'est 
proposé  de  conserver  jusqu^au  dernier  moment  les  gaz  cdiauds 
en  prëj^ence  de  Teau  de  la  chaudière,  de  diminuer,  en  ?rt<*mo 
temps,  le  plus  possible  le  volume  de  cette  eau  et  de  la  chau- 
dière qui  !a  contient,  et  de  suivre  enfin,  dans  1  échautTement  de 
Teau  d  aliiuenlatioD,  une  progression  conseillée  par-la  science. 
On  ne  saurait  dire  si  la  complication  qui  en  résulte  dans  la 
construction  de  Tappareil  est  suffisamment  rachetée  par  les  lé- 
gers avantages  qu'il  a  pu  réaliser  dans  cet  ordre  d'idées. 

Plans  de  M.  Bourdon,  —  On  voit  enfin  dans  la  saUe  de  la  na- 
vigation de  plaisance,  sur  l:i  ]>erge  de  la  Seine,  le  phn  d'une 
ciTibnrcation  h  vapeur  de  M.  Bourdon,  mécanicien  à  Paris,  et  le 
petit  modèle  de  la  machine  destinée  à  la  mouvoir. 

Cette  embarcation  de  plaisance,  aux  formes  élancées,  aurait  un 
déplacement  de  7  tonneaux  avec  10"80  de  longueur  à  la  ilottai- 
son,  2"25  de  largeur  et  0*90  de  tirant  d*eau  moyen.  La  forme 
de  son  mattre-couple  est  très-tourmentée.  Sa  machine  se  compo- 
serait de  deoi  cylindres  horizontaux  dont  les  Ixelles,  faisant 
entre  elles  ii't  angle  moyen  d'environ  70",  imprimeraient  à  un 
peiil  axe  veriical  le  mouvement  de  rotation  qui  serait  transmis 
par  un  enijrpnnpe  à  l'arbre  de  l'hélice  du  sysLeine  Hirsch. 

Ce  plan  et  ce  modèle  n'intéressant  eu  rien  la  marine  militaire, 
nous  nous  bornons  à  en  constater  l'existence  à  f  Exposition,  en 
signalant  toutefois  le  système  de  tfa^ir  équilibré  fonctionnant  à 
découvert  ;  il  présente  Tavant^ge  d'exijger  moins  de  force  pour 
aa  mise  en  mouvement  que  le  tiroir  ordinaire,  et  de  laisser  voir 
lorsque  les  surfaces  en  contact  ont  besoin  de  répaiation«  {PL  XIX, 
/Ijy.'A,  5et6.) 
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RAWOBTS  SUR  L'EXPOSITION  UNIVOISELUS  DE  18(7 


APPAREILS 


POOR 

AMfiI!i£ft  £ï  UlSSfiK  L£S  KMEAftCAïlOliS  A  LA  Mil* 


Parmi  les  divers  objets  d'installaiioa  pour  bâtiiiientsdeguemt 
dont  les  modèles  sont  exposés  nu  Tfiamp -de-Mars»  on  remarque 
plusieurs  appareils  paui  dt-urociier  rapidement  les  embarcaUOQS 
que  l'on  met  à  la  mer  comnie  ciu  jUs  (Je  sauvetage. 

L'L&posiUofi  aii^lai^>e  présente  quatre  i>yi>tèmei>  différeaU»  sous 
les  nom  de  Kynaston,  Glifford,  May  et  Rodgers. 

Âfiparea  Kynmîon  {pl.  XX,  fig.  1, 2,  3).^L'apparail  Kyna»- 
ton  parait  être  ea  usage  à  bord  dés  bâtiments  de  la  maiioe 
TOfaîis-  Il  se  compose  de  deux  palans  dont  les  poulies  inléiieu* 
res  sont  terminées  par  des  cosses  que  Ton  capèle  à  des  crocs  à 
échappement  adaptés  aux  pattes  de  i'embnrcalion.  I/t^chappe- 
ment  de  chacua  des  crocs  consiste  en  un  ievjer  mobile  :iutour 
d'une  charnière,  retenu  dans  la  position  de  fermeture  au  moyen 
d'un  bout  de  corde.  Lorsqu'on  veut  mettre  l'embarcation  à  la 
mer,  oo,ramàae  fur  ses  palans  à  hauteur  convenable,  on  largos 
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sirnuUaii(5ment  les  retenuf^s  des  crocs  qui  s'ouvrent  nt  laissent 
tomber  l'embarcation  dégaj^'ee  de  ses  palans.  La  simulianéilé 
d'échappement  est  obtenue  en  r(^unissant  retenues  des  le- 
viers par  un  ita^ue  dont  le  couraui  tuurué  à  uii  taquet  est  largué 
par  le  patron  aa  moment  opportun. 

Pour  rehisser  l'embarcation  k  son  retour,  les  pattes  sont  mur 
nies  d'un  second  croc  de  forme  (Ordinaire  que  Ton  croche  dans 
les  anoeaux  des  palans.  On  peut  reprocher  è  cet  appareil  ia 
gronde  conoplication  des  crocs  à  échappennent. 

Appareil  Glifford  {pl.  XX,  fîg.  h  et  5).  —  Le  système  Ciifford 
est  aussi  en  usage  dans  la  marine  royale  anglaise.  Dans  cet 
appareil,  le  canot  est  suspendu  sur  deux  ilagues  en  fitinqui,  fai- 
sant dormant  auK  eitiémitësdesareih-boutantsdeporte^manteau, 
passent  dans  un  système  de  poulies  à  trois  réas  superposés, 
adipté  aux  pattes  de  l'embarcation.  Ces  itagues  font  retour  dans 
des  poulies  fixées  à  la  carlingue  du  canot,  traversent  en  sens 
opfosé  un  trou  percé  au  centre  d'un  treuil  en  bois  plac(^  trans- 
versalement sous  le  banc  du  milieu,  et  s'enroulent  ensuite  sur  ce 
treuil.  Celui-ci  tourne  librement  sur  des  coui-sineîs  fixés  de  cha- 
que  coté  du  canot,  et  il  tend  à  dévirer  sous  l'action  des  itagues 
qui  supportent  le  poids  dé  l'embarcation.  Pour  empêcher  ce 
mouvement  de  se  produire,  ou  pour  le  diriger  à  volonté»  une 
retenue  ûiisant  dormant  à  Tune  des  extrémités  du  treuil  est  tour* 
née  à  un  taquet  sur  le  banc  du  milieu.  Lorsqu'il  s'agit  d'amener 
rembarcation,  on  file  cette  retenue  à  retour  sur  le  taquet,  et 
quand  le  canot  est  à  hauteur  convenable,  on  n'a  plus  qu'à  lar- 
guer la  retenue  en  bande  pour  que,  les  itagues  dépassant  les 
p4)ulies,  le  canot  tombe  à  l'eau  compictemeul  dégagé. 

Cet  apparôil  offlre  à  la  fois  l'avantage  de  fonctionner  à  là  vo^ 
louté  d'un  canotier^  modère  ou  active  le  mouvement  de  de»-' 
œntede  l'embarcation,  et  ^  ne  tien  changer  aux  conditions  des 
cifoots  pour  les  hisser  à  leur  retour  ;  en  effet,  les  pattes  sont  tou- 
jours en  place  et  l'on  petit  y  crocher  les  palans  ordinaires  de 
porte-manteau.  Mais  il  présente  aus.si  les  inconvénients  suivants  : 
1*  on  ne  peut  laisser  tomb*r  l'embarcation  d'une  grande  hauteur 
sous  peiné  de  blesser  les  canotiers  lorsque  les  itagues  fouettent 
en  se  dépassant  rapidement  ;  2«  les  poulies  è  Ms  réas  SUper- 
po!^  aolit  trèa^oompliquées  ;  3*  la  dhÉiAntloti  de-ftotfeUieibt  des 
itàgues'  stnr'les  réàis,  lorsque  lè  dHn  est  usé  ou  modlflé;  p&ax  êà^ 
vénir  un  danger,  îi '  le  canotier  se  laisse  gagner  en  amenant; 
//l'une  des  itag'Mes,  en  f;e  d(*prî;?s;înt,  pfnt  être  retenue  par  une 
cOque,  qui  arrête  et  suspende  le  canot  par  une  seule  extrémité.  ' 
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tes  du  cann'.  L'échappement  de  chaque  cosse  consiste  en  une 
combinaison  de  lovirrs  à  charnières,  qui.  par  IVffel  de  la  pesan- 
teur du  ranot,  teiideiil  ;î  se  redrebser  et  a  ouvrir  les  deux  bran- 
ches duci^uau.  (>!i  enipèclie  le  mouvefne«tde  se  produire  àcou- 
tre-flen&au  moyen  d'une  retenue  m  corde,  qui,  faisant  donaaiA 
à  l'extrémité  d'un  da  ott  leviers,  passe  enenHerdeoB  de»  peaBot 
da  netour  anvenablement  disnoeées  W  U  culingue,  eiweM  se 
fixer  sur  la  gpcge  d'une  grosse  >pfliitift8US#BDdi»flOU&.  le  banc  du 
înilieu.  Une  manivelle  coudée  p(M*met  d'imprimer  ou  d'arrêter  le 
mouvement  de  rotation  de  cette  pouHr.  î*r\r  cetî.f'  disposition,  il 
suffira,  lor.sqiie  1  i'fûi)arcatiûn  aura  ote  anienue  a  liauieur  conve- 
nabie,  do  lar^^uer  les.  maniveliea  pour  que  los  échappe Bieiils 
fOQCtioiuieal  et  que  les  ciseaux,  en  s'ouvrant,  laissent  tomber  le 
canot  débanasaé  simuhaoénMnft  de  «ee  deux,  putene* 

L'incQBvéïueAt.de  ce-eysiènie  eit  de  finee^tiaveiUer  lee  eoeoM 
piécisénaiit;  à  l'endroit  ou  lee  bninahee  du  oiseau  se  réuniatenl 
et  forment  un  point  faible.  L'agencement  dos  leviers  (fécbappe- 
ment  présente  m  outre  des.  complicaùonf^  incoœpeiibleS'aiiec  le 
&er\iceau()uel  ce'genne  d^appareil.est  destiné. 

Ajtpareil  Hodgen,  —  L'appareil:  Riodgers  est  installé  sur  k 
modèle  d'une  embarcation  dile;  de  sauvetage,  oj^posu  dans,  la^  vi* 
tline  de  Tripitf  HoiMe  Gorpeiratioii.  Lae- païens  ^aeuteMvt 
]e.caiiot  aoBl  teneinéa,  par  deu«.patlaaieiir  clialne,  dotHlil  hian^ 
cbes  sont  ptacéeaitnievarBaleaaeot.  Celles-ci  vont»  en  pataani 
dans  des  trous  percés  aux  deux  extrémité  des  bancs  a\'arjt  i-t 
arrière,  s'acciroQherpar dehors  h  des  échapppmfnt^q'je  martm!- 
vcecLdes  trlr^les  métalliques  placées  en  abord  de  cfaaquti  • 
de  l'euibancaijon.  Ces  tringles  au  nombre  de  quatre,  deux  po<»r 
le$.piat(eEt  dâ  L'avanl,  etd»ux  poiir  lo»^  pattes  de  l'-arrière^'ai'- 
tiau]eiit.è<iMebiseelw  iraneeeieetoailiiée  «riettec  de  aylieu. 
Gett|i<JiiaQeb%e»|ieieMe'dSitt.p«ttt  Mer  aD.meyeir.  éaquA  m 
lui  iinpviBie  Uk  reiatHio^^  pnodiiic  le  laouveaMpl  de  vatoi  vieiH 
des  tringles,  et  par  awie  le»  déelenelaMMili  friawi^ex^  à» 
broncites  de^;  paUes. 

L'em^MfOatien^ist  amenée  comme  a  l'ordinaire  la  hwrteur  cuu- 
tenable,,  etau^monient  op;iortiin,  un  canotier,  £fti.saiU  jouer  lo  le- 
vi^r^  le.c^QL  tt^i^.  à  ieau  dél>Arr«i»^  da  st^  palaee  et.de  se& 

pattee,  Ui^  iti^Meewiéidente  siàniitia^^^  c^ejaièMeeà  le»  dttfr- 
calté  de  réteUi»  lee  pa(t«a  daneleur  peaiiiei  première  et  de  ka 
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crorher  aux  échappements  pour  pouvoir  hisser  le  canot  à  80il 
retour.  GeUe  opéraiioo  n  «61  poiot  pMliai&le  à  la  raer. 

Appareil  Broivn  et  Level  (pl.  XX,  fig.  7,  8,  9).  —  L'appareil 
Hrowu  et  Level  se  compose  de  deux  palan»  ordioaires.  crochés 
dans  des  crocs  à  charoière»,  fixés  à  Tavant  ©t  à  l'arrière  de 
i  utiii^cation.  La  fermeLure  do  ûbacuu  d£  ces  crocs  est  obtenue 
au  moyen  d'ua  levier  cou4^  en  fer,  doatiftiNÉite  branche  percée 
d'an  Irou  se  capèie  «ur  la  pomta  du  croc.  L'aaHe  axtréoiilé  de 
ebacun  de  ces  leviers  v  ient,  en  passant  sous  les  bancs,  s'artieuler 
à  une  tringle  verticale  fixée  dans  la  cliambre  du  canot.  Cette  trai- 
gle  eslarnï^^e  d'un  petit  levier  nu  moyen  duquel  on  la  fait  tourner 
sur  son  axe,  ce  qui  coûiiuunjque  aux  deiu  levier»*  coudés  un 
mouveoient  de  va-et-vient  d'où  résulte  l'ouverture  des  crocs.  On 
atieud,  pour  exécuter  çe  mouvement^  que  le  canot  ait  été  amtné 
sur  les  palans  à  kaiueur  oooveaable. 

Dans  cet  a9>pareil,  les  Unes  Uavarsés  par  les  Hgea  des  oroca 
articulés,  font  l'ofûce  de  balancines  pour  mamienir  le  canot 
droit,  lorsqu'on  l'amèDe  ou  qu'un  le  bisse.  11  peut  résulter  de  cet 
abaissement  des  points  de  suspension  du  canot,  une  condition  de 
stabilité  moins  avantageuse  qu'avec  le  système  ordinaire  de  pat- 
tes et' de  balancines,  surtout  quand  on  exécute  !a  manœuxTeavcc 
deb  luouvements  de  roulis  qui  jettent  quelquefois  l'équipage  et 
rannenent  du  canot  d'un  bord  à  l'autre  de  Vembarcaiîoa.  Sn 
outre,  la  disposition  des  tringles  placëea  au  nuUflu  du  canot  est 
^iwite,  principelanaent  4àas  la  chambre.  On  peut  criliqMer 
'  aussi  le  njode  d'attache  qui  fait  porter  tout  le  poids  du  canot  sur 
les  pointes  de  deux  crocs.  Knfin  cet  ajjparoil  ne  pri'sente  aucune 
disposition  particulière  pour  faciliter,  l'operauon  de  hisser  ie  ca- 
not à  son  retour. 

Appareil  Massey  {pl.  XX,  fig.  10  j. —  Cet  appareil  se  compose 
d'une  tringle  A  de  longueur  appropriée  à  ceBe  du  canot,  sus- 
pndRaaiiK  pouUea-ialiiiaiireB  palans  de  portemntëaa,  au 
flaoyen  de  cosses  adaptées  sur  dès  tiges  artictàëes  B.  Les  extré- 
mltAi  de  la  tringle aa  temiiieat  en  spirales  creuses,  ayant  le 
pas  en  sens  opposé.  Dans  les  rayures  de  ces  «spirales  sont  en- 
gap:és  les  a n ne.wx  {k>s  pattes  en  chaînes  qui  soutiennent  l'em- 
barcation.  Ces  auaeaux,  quand  on  tourne  ta  tringle  dans  un 


certnin  sens»  9*av8iioent. dans  tes  rayures  cooime  un  écrou  mo- 
bUe  se  transporte  le  loog  (d'une  vis  0xe.  U  triogle  est  mimie  en 
son  njilieu  d*an  levier  à  main    qui  sert  à  lui  communiquer 

un  mouvement  de  rotation.  On  comprend  aisément  qu*il  peut 
suffire  (l'imprimer  à  la  tringle  une  révolution  d'un  lourou  même 
moins  pour  que  les  anneaux  des  pattes  décapèleot  ensemble  au 
moment  convenable. 

M.  Ma&sey  propose  un  recoud  moyen  de  disposer  la  trmgle  ie 
suspension,  si  on  le  juge  plus  commode.  Dans  la  figure  U,  la 
tringle  est  fixée  au  fond  dû  canot  dans  la  direction  de  la  qdUe. 
Les  palans  del*embarcation  se  terminent  alors  par  deux  longues 
mailles,  que  Von  capôle  dans  les  spirales  creuses  de  1^  tringle. 
\  a  manœuvre  de  celle-ci  s'opère  de  b  môme  façon  nvec  une 
poignée  à  main  pwur  dévirer  et  di^clanchcr  les  maïUijsdc  houîicn 
du  canot.  En  étudiant  le  fonctionnamuni  de  l'appareil  Massey,  il 
ne  semble  point  que  le  chemin  héliçoidal  que  doivent  parcourir 
les  cosses  de  suspension  du  canot,  soit  bien  approprié  à  l*in8tan> 
tanéité  de  l'échanprment.  D'siUeurs,  quand  la  tringle  de  suspen- 
sion est  placée  au-dessus  de  l'embarcation,  le  jeu  de  la  manivelle 
pour  dévirer  doit  être  incommode  lorsque  la  mer  est  agitée.  De 
plus,  celte  barre  en  fer  qui  se  balance  au-dt'ssus  de  la  téle  des 
canotiers  au  moment  de  l'échappement  des  cosses,  peut  être  une 
cause  de  danger  pour  eux.  D'un  autre cùié.  .silatrin;leest  placée 
sous  les  bancs,  elle  présente  l'inconvénient  d'encombrer  le  canot 
d'une  manière  très-génante. 

Dans  tous  les  cas,  lorsqu'il  s*agil  de  hiseer  Tembarcation  à 
son  retour,  la  nécessité  de  capeler  à  la  fois  les  cosses  des  deux 
palans  aux  extrémités  de  la  tringle  et  de  virer  la  manivelle  pour 
assurer  à  ces  cos5:es  une  prise  convenable  constitue,  par  sa  len- 
teur, une  difficulté  réelle  d'exécution  par  grosse  tn^r. 

L'appareil  Massey  offre  (railleurs  beaiux}up  d  analogie  avec 
celui  de  M.  David  du  Havre. 

Appareil  David,  (pL  XX,  fig.  12),-»Le  système  Oavidest  re- 
présenté par  deux  appareils  qui  se  ressemblent  beaucoup.  Dans 
le  premier,  ciiacun  des  deux  palans  est  croche  dans  une  longue 
maille  dont  la  partie  inférieure  est  retenue  au  fond  du  can  l  par 
rextr*'uuUi  d'une  tringle  en  fer  lixée  à  la  caiiuigue  dans  ie  seas 
longiiiidioal.  Getle  tringle  est  installée  de  la  mâne  manière  que 
celledenosmouiUeursd^aocres.  BUe  est  année,  t^ees  deux  boiûs, 
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d'un  doigt  qui  se  capèle  à  la  maille  de  siispeiisiuii  du  canot,  et, 
au  milieu,  d'un  petit  levier  qui  sert  à  lui  donner  le  mouvemeiit 
de  rotation  nécessure  «a  dé^âgemenfc  simuluné  des  deux  mailles. 
Le  jeu  de  oelappaieil  estlrès-aimple,  mais  il  exige  que  Toin  dis^ 
pose  à  IW  et  k  VJR  deux  bancs  solides,  percés  de  trous,  pour  le 
passage  des  maillons,  et  pour  assurer  en  même  temps  la  stabi- 
lité du  canot  qui  est  suspendu  par  deux  points  de  sa  carlingue. 
La  manœuvre  de  rehisser  le  canot  ^  son  retour  avec  un  paroil 
système  n'est  point  praticable  à  la  mer,  à  moins  d'avoir  un 
autre  jeu  de  mailles  disposées  à  l'avance  dans  l'embarcation 
pour  crocher  les  palans  en  arrivant. 

{Fig,  13).  ^  Le  second  appareil  ne  difTère  du  premier  qu'en 
ce  que  le  mouvement  de  la  tringle  du  fond  a  été  remplacé  par 
un  mouvement  de  verrou.  Elle  exige  moins  de  force  pour  faire 
jouer  le  système,  mais  on  peut"  lui  objecter  tous  les  inconvé- 
nients qui  ont  été  signalas  pour  le  précédent. 

Ne  trouvant  dans  les  modèles  figurant  à  TExposition  univer- 
selle aucun  système  qui  lui  parût  susceptible  d'être  employé 
avec  avantage  pour  te  service  de  la  flotte,  la  Commission  a  com  - 
puisé  les  documents  qui  existent  au  Conseil  des  travaux  sur  les 
difrérenls  appareils  expérimentés  de  186^  à  1806  dans  Tescadre 
d'évolutions.  Son  attention  a  été  attirée  par  celui  qu'a  proposé 
M  1'^  lieutenant  de  vaisseau  Revault  et  sur  lequel  M.  le  vice- 
amiral  commandant  en  chef  l'escadre  d'évolutions  a  émis,  en 
avril  1H66,  un  avis  favorable. 

L'appareil  de  M.  Revault  consiste  en  une  seule  itague  qui 
casse  simultanément  dans  les  deux  poulies  simples  mobiles  qui 
soutiennent  FembaTcation,  et  dans  deux  autres  poulies  simples 
mais  /lares  estropées  à  Textrémité  de  chaque  bossoir.  Les  deux 
bouts  de  l'itague  reviennent  à  bord  où  on  les  tourne  à  deux  • 
taquets.  Les  poulies  mobiles  portent  clincnne  sur  leur  estrope 
une  grande  cosse  dans  laquelle  on  aipèle  un  croc  à  charnière, 
qui  soutient  l'embarcation  au  moyen  d'une  traverse  en  bois  sur 
laquelle  il  est  fixé  ;  la  traverse  est  établie  sur  le  plat  bord  du 
canot.  Le  croc  est  muni  d'un  petit  levier  à  l'extrémité  duquel  se 
trouve  un  œil  où  est  frappé  un  bout  de  fitin  destiné  à  la  ma- 
nœuvre de  t*échappement.  Lorsque  le  bout  de  filin  est  raidi  de 
manière  i  placer  le  levier  verticalement,  le  croc  à  charnière  est 
dans  sa  position  de  fermeture  ;  mais  en  larguant  la  retenue  du 
levier,  le  croc  se  renverse  et  la  cosse  s'échappe.  Dans  le  but 
d'obteiur  la  fimnltanéilé  d'action  des  deuxéphappcmculs,  les  re- 
tenues des  deux  leviers  s*enroulent  sur  un  treuil  placé  sous  le 
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baac  du  loilieu  d'une  manière  analogue  à  celle  qui  a  déjà  été 
adaptée  sur  plusieurs  appareils  de  ce  genre.  Pour  hisser  (t%ii^ 
barcation  à  son  retour, 'il  aat  ■néoeooiim  dei«iiietli9  yniitaÉto- 
meot  les  crocs  clans  leur  podiioR  de  îermetiiFe,  puis  on  leticn- 
che  liai»  les  cosses  des  iwdHes  mobiles,  que  l'on  a  aSUéeMwec 
l'ilague,  et,  quand  l'embarcation  est  prête,  on  la  hisse  en  «an- 
geaal  beaucoup  d''  monde  sur  ctiacun  des  bouts  de  l'itag^ie .  . , . 

Tout  en  observant  que  les  crocs  à  échappement  de  M.  Ke- 
vault  n'ont  pas  de  supériorité  sur  quelques-uns  des  sysièmfs 
exposés,  la  commission  a  remarqué  a?ec  intérêt  le  trait  parlicu- 
lier  de  ce  système  qui  consiste  dans  rempk^  d'uno  seule  itagM. 

En  résumé,  se  référant  aux  opimons  émises  antérieuiMSiit 
par  le  Cons  il  les  travaux,  la  Commission,  après  les  études 
qu'elle  vient  de  faire,  est  d'avis  :  que  les  systèmes  les  plus  pra- 
tiques pour  amener  un  canot  à  la  mer,  n'ont  pas  résolu  jnsqn'à 
présent  la  difficulté  d*  l'opération  de  hisser  le  canot  à  son  re- 
tour; qu'il  y  a  lieu  de  conlin»ier  les  expériences  sur  le  système 
à  itague  de  M.  Hevault  et  d'iuviiur  les  ofliciers  chargés  des 
essais  à  rechercher  on  mode  d'éehsppemenC  plus  simple 
celui  adopté  dans  cet  appareil. 
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LES  MACHINES  MARINES 

A  L*£XFOSmON  UNiVËBSËULE. 


G"  article. 


MACHINES  A  2  ET  3  GYLINDHES 

POUH  LES  GRAimS  BATIMENTS  ET  TOUR  LES  EMBARCATIONS 


Un  spécimen  de  tous  les  chefo-d'œuvre  de  Fart  et  derindtistrie 
aTRît  trouvé  place  auGhampHte-Man  ;  la  machine  à  vapeur  ma* 
line  y  figurait  aux  premiers  rangs.  C'est  qu'il  faut  Ip  dire,  les 
majestueux  appareils  moteurs  destinés  au  vaisseau  le  Friedlaml 

et  h  la  frégate  la  !^fjpho  fonclionnnient  avec  une  admirable  pré- 
cision et  imposaient  aux  \isiteurs  cette  admiration  môlce  d'ef- 
froi qui  saisit  l'esprit  devant  les  grandes  niasses  se  monvant 
avec  raveuglement  de  la  matière,  toujours  en  révolte  contre  l'a- 
gent qui  la  force  à  sortir  de  l'état  de  repos.  Cette  admiration, 
qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire,  nous  la  ressentons  toutes  les 
fois  que  nous  avons  à  diriger  les  opérations  préliminaires  et  la 
manœuvre  des  grands  appareils  à  vapeur  qui  nous  sont  confiés. 

m.  MAR.  —  Acnnr  1868.  S8 


$M  mtvqg  KAiuniii  sr  goloruu. 

On  nous  pardonnera  d'apporter  ju£>qu'ici  les  impressions  d'un 
enthousiasme  réfléchi  ;  pour  nous,  l'exposition  des  machines  ma- 
rines, sorties  des  usines  françaises,  caractérisait  la  puissance  in- 
dustrieQe  et  maritime  du  pays. 

■aeklaes  iBarlne««  système  \V«lf* 

Chacun  connaît  les  principes  du  niourement  dans  une  ma- 
chine à  vapeur;  nous  iiolis  dispensons  donc  de  les  rappeler  ici. 
i\ous  commenceroils  rexanieii  de  l^uelques-uues  des  machines 
marines  présentées  au  Cbamp-de-Mars,  par  du  système 
Wolf  dont  le  type  est  représenté  par  les  appareils  destinés  au 
Frieàhnd. 

Dans  ce  système,  avant  d'entrer  dans  les  cylindres,  avant 

môme  de  sortir  des  chaudières,  la  vapeur  passe  dans  un  réci- 
pient situé  à  la  base  de  la  cheminée  ;  par  son  contact  avec 
les  gaz  chauds  de  la  combnstion  qui  traversent  ce  récipient  elle 
y  acquiert  une  température  de  beaucoup  snptirieure  à  celle  de 
^turation,  de  sorte  que,  sans  nouvelle  dépense  de  combustible, 
elle  se  surchauffe  et  parle  fait  accumule  un  excès  d'énergie. 

A  ce  sujet  il  est  nécessaire  de  ne  pas  oublier  que  dans  les  ma- 
chines à  feu,  l'agent  rnéq^nique,  c'est  la  chaleur,  que  la  vapeur 
n*est  qu'un  mtcrmédiaire  entre  la  force  et  la  résistance  ;  on  peut 
dire,  par  comparaison,  que  la  vapeur,  c'est  le  levier  placé  entre 
la  main  et  le  corps  quMl  s'agit  de  déplacer,  tandis  que  la  cha- 
leur, c'est  la  force  elle-même. 

La  vapeur  surchauffée  dans  les  conditions  ci-dessus  atteint  jus- 
qu'à 1 58*  de  température  ;  sa  tension  absolue  est  alors  de  209oen- 
timètres  de  mercure  ;  elle  a  donc  pris  un  excès  de  chaleur  de 
27*092,  puisque  la  température  de  la  ▼^>eur  saturée  à  209  een- 
timètres  de  mercure  est  de  130*968.  Cette  haute  températore» 
qui  pourrait  avoir  des  conséquences  désastreuses  dans  les  cy- 
lindres en  voîntilisant  les  rnalicrcs  IvibriHanles  et  en  occisi'^ni- 
nant,  par  suili  de  celait,  des  rayures  sur  les  parois, est  ulmsee 
sans  inconvejuent  et  d'une  far.on  très- ingénieuse  :  des  chemises 
sont  disposées  autour  des  deux  cylindres  exirèmes,  la  vapeur  est 
forcée  de  les  traverser  en  y  laissant  10*  environ  de  température 
au  profil  de  celle  qui  viendra  travailler  en  détente.  Ainsi  est  pré- 
paré le  bon  fonctionnement  dans  les  cylindres  extrêmes. 

L'appareil  dont  nous  parlons  {pl.  XAIX,  fUjA,  2  cl2  bU),  a  été 
oonalruit  par  l'usine  d'indret,  d'après  les  dispositiona  d'an- 
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bmbie  de  M.  Dupuy  de  Lôme  et  les  plaas  détailles  de  M.  Sa- 
batUer  \  il  est  Diuni  de  trois  cyiiudres  de  mèoie  diamètre  ;  les 
pûtarô  à  vapeur  om  également  la  môme  course,  leur  dkmèti'e 
est  de  2'"i0,  qui  est  celui  des  machines  à  doux  cylindres,  dont  la 
puissaDce  est  égale  à  celle  des  machines  à  trois  cylindres  et  leur 
course  est  de  l^^SO  ;  on  les  voit  en  C»C,C»  sur  la  figure  1.  La 
vapeur,  après  avoir  traversé  les  chemises  R  [fUj.  2)  ou  envelop- 
pes des  cylindres  extrêmes  dans  lesquelles  elle  est  entrée  par 
deux  tuyaux  de  conduite  {fig.  1),  l'un  V,  au  cylindre  de  l'avant, 
et  i  ciuUe  à  celui  de  1  arrière,  se  rend  dans  deux  boites  de  dis- 
tribution placées  entre  le  cylindre  central  et  chacun  des  cyUndres 
extrêmes.  Une  valve  ou  registre,  manœuvrée  par  la  tringle  1'» 
règle  Tarrivée  dans  le  cylindre  central.  La  disposition  de  cette 
valve  est  très-heureuse  ;  elle  permet  de  maintenir  une  haute 
température  ans  cylindres  détenteurs,  lors  même  que  la  machine 
est  stoppée. 

I  n  tiroir  en  I),  du  type  Dupuy  de  Lùme,  distribua  la  vapeur 
datiù  le  cylindre  principal  où  elle  s'introduit  pendant  les  0,80 
de  la  course  du  piston  ;  elle  se  détend  ensuite  dans  le  même 
récipient  pendant  les  0,07  environ  de  cette  même  course  et  éva- 
cue dans  les  cylindres  extrêmes  par  le  tuyau  E. 

Cette  vapeur»  qui  a  perdu  environ  9  centimètres  de  tensioii 
et  10''  de  température*  n*en  conserve  pas  moins  un  excès  de 
chaleur,  de  sorte  que  le  rayonnement  a  moins  d'action  sur  elle, 
et  par  suite  il  devient  possible  de  la  soumettre  k  une  détente 
plus  grande  que  si  elle  n'av  ait  que  la  température  de  saturation. 

Elle  évacue  dans  les  cylindres  extrêmes  lorsque  le  piston 
centrai  eal  arrivé  aux  ou  ii,L^G  de  sa  course  ;  les  pistons 
des  cylindres  extrêmes  sont  à  ce  momentrlà  dans  les  positioitt 
suivantes  :  la  manivelle  milieu,  au  moment  où  commence  Téva- 
cuation,  a  encore  21*4  à  parcourir  avant  d'arriver  au  point 
mort  ;  les  deux  autres  sont  calées  à  135"  de  la  première  ;  il  en 
résulte  que  celle  de  l'avant  a  déjà  parcouru  W'M'i  et  celle  de 
l'arrière  23"4;  quand  le  courant  de  vapeur  afllue  dans  le  cylin- 
dre avant,  celui-ci  est  prescjuc  sur  le  point  d'être  fermé  à  l'in- 
troduction, puisque  cette  fonction  du  tiroir  a  heu  à  120"  ;  sa 
manivelle  a  donc  parcouru  113"  sous  l'influence  de  la  vapeur 
contenue  dans  les  espaces  neutres  formant  réservoir  avec  lecy* 
Undre  central  et  13**  seulement  avec  la  vapeur  renouvelée.  Quant 
au  cylindre  arrière,  son  piston  a  dépassé  sensiblement  le  point 
mort  lorsque  T'  ^  acualiûn  du  milieu  commence. 

l^ous  reviendrooâ  tout  à  Theure  sur  cette  observation. 


RBTUE  MAIUTUIB  ET  COLONIALE. 


La  vapeur,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  agit  d'abord  en  afflaenoe 
puis  en  détente  dans  le  cylindre  miliett  et  évacue  dans  les  tuyaui 
EE  ;  deux  tiroirs  D»  aembhbles  au  premier,  la  distribuent  en- 
suite dans  les  cylindres  de  détunle  /îV/.  2). 

Dans  CCS  derniers  elle  est  introduite  pendant  les  0,78  de  h 
course  ;  elle  se  détend  j>cndaiu  les  0,15  environ  et  elle  est  év;^. 
cuée  ensuite  dans  un  condenseur  spécial  à  chaque  cylindre,  par 
les  tuyaux  E  E*. 

L'en8ead)le  du  mécanisme  des  tiroirs  de  distribntion  est  très- 
simple  ;  les  bielles  sont  directes  et  des  manivelles  les  condui- 
sent; Tarbre  est  en  trois  parties  (ce  qui  simplifie  ]amain-d*œu- 
vre),  il  reçdt  le  mouvement  de  la  madiine  par  une  transmission 
n  engrenage,  formée  de  deux  roues  d'égal  diamètre  ;  les  tiges 
sont  r:uifiées  par  des  glissières  ii,  rapportées  sur  les  couvercles. 

Les  pistons  à  vai)fur  FPP  portent  trois  ti.^es  ;  deux  d*entrp 
elles  TT  (fjg.  1)  sont  lixées  à  la  traverse  J  (fig.  2  bis)  dont  la 
partie  inférieure  s'engage  dans  des  rainures  pratiquées  sur  la 
glissière  G  ;  la  troisième  tige  t'  {fig.  2}  conduit  le  piston  de  li 
pompe  alimentaire  dont  la  boite  est  marquée  b  (fig.  1  et  2  Ms). 

la  tige  inférieure  T  porte  un  bras  7  (fig.  2)  venu  de  foige 
avec  elle,  qui  mène  la  pompe  à  air.  La  tige  delà  pompe  alimen- 
taire celle  du  piston  à  vapeur  T  et  celle  f  de  la  pompe  à  air 
sont  dans  le  même  plan. 

Lei>  condenseurs  C  C  ifîff.  2  his)  sont  rappori('s  sur  la  plaque 
de  fondation  et  fonncuL  cliacun  avec  elle  un  seul  récipient  com- 
prenant la  pompe  à  air  et  Ift  bâche  b'  :  l'air  et  l'eau  passent 
par  les  clapets  de  pied  ^e'e'  et  sont  refoulés  dans  la  bâche  en 
traversant  les  orifices  des  clapets  de  tête  c  ;  ces  fluides  sont 
rejetés  à  l'extérieur  du  navire  en  sui\  ant  leti  n  l  '  iécliarge  0 
qui  est  muni  du  diaphragme  d  ;  le  robinet  d'injection  i  reçoit 
l'eau  par  !e  îiirni  T'.  l'rt  fron  d'homme  H.  placé  à  la  partie  su- 
périeure du  CDiiden.Mîin\  i)eniiel  de  visiter  cet  organe.  Les  con- 
denseurs sont  reliée  entre  eii\  par  deiiv  fortes  ligf»s  longitudi- 
nales 1, 1  qui  traversent  leur  partie  supérieure  ;  le  renillard  rest 
comme  à  rordinairc  placé  au  bas  des  condenseurs. 

Dans  les  organes  de  la  condensation  il  a  été  aiiporté  une  mo- 
dification qui  nous  parait  très«>importante  :  les  pumpi^s  à  air 
étaient  jusqu'à  présnit,  comme  toutes  les  pompesd*ail! e  irs,  mu- 
nies d'un  piston  se  mouvant  dans  un  corps  de  pompe  ;  M.  Diipny 
de  Lùme  en  a  pour  ainsi  dirf  changé  les  fonctions  en  donnant  à 
l'un  de  ces  deux  organes  les  dimensions  de  l'autre  ot  réci{)roque- 
ment,  et  dès  l'aboi  d,  on  se  demande  quel  est  le  bénéfice  qui  a  pu 
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en  résulter  pour  le  bon  fonctionnement  de  la  pompe.  11  est  une 
vitesse  maxima  au  delà  de  laquelle  le  rendement  des  pompes  est 
très-feible  et  môme  nul,  elles  pompes  à  air^  qui  puisent  dans  un 
milieu  où  la  pression  ambiante  est  très^^petite,  sont  particulière* 
ment  exposées  à  cet  inconvénient  ;  on  a  donc  dierdié  avec  rai- 
son à  assurer  la  marche  utile  de  ces  appareils^  et  pouroela,  on  a 
placé  les  clapets  suivant  un  pîin  incliné  et  un  pvu  ati-dessus  du 
corps  depompp  afin  de  faciliter  la  desc^mt»^  de  î'p  ui  de  conden- 
sation, puis  on  a  [)ere(''  un  oriGce  de  refouleuîeat  pour  l'évacua- 
tion des  gaz  qui  pouvaient  influencer  le  vide,  etc.  Dans  les 
vmàûsudB  du  Frkdlandt  une  importante  amélioration,  suivant 
nous,  a  été  ajoutée  à  toutes  celles  qui  ont  été  faites  jusqu'au- 
jourd'hui :  la  vitesse  des  pistons  est  trè^grande,  ellie  atteint 
jusqu'à  3'"95  h  mi-course  pour  une  vitesse  de  56  révolutions  à 
la  minute  ;  l'eau  de  condensation  dans  une  pompe  ordinaire 
est  astreinte  à  venir  dans  le  corps  de  pompe  même  remplir  l'es- 
pace laissé  libre  derrière  le  piston  ;  elle  est  gênée  daiis  ses  mou» 
vementii  par  les  dimensions  exiguës  du  corps  de  pompe  et  elle 
ne  remplit  jamais  complètement  cet  espace  ;  ici,  rien  de  pareil 
n*a  lieu;  le  piston  p'  est  un  plongeur  qui  se  meut  dans  le  conden- 
seur M-mème,  et  par  suite  tout  l'espace  qu*il  laisse  libre  est 
rempli  par  Teau  de  condens  ition  ;  de  là,  diminution  notable  de 
l'influence  sur  le  vide,  due  à  Texcès  de  vitesse  dans  les  pompes 
à  air  à  double  effet. 

I/arbre  moteur  A  'Ht,'.  1)  fabvifiiié  pnr  l'usine  des  Forges  el 
Chantiers  de  la  Méditerranée,  a  trois  rnaiiiveiles  M,M,M,  venues 
d'une  seule  pièce  avec  lui  et  calées  de  k  manière  suivante  :  les 
deux  extrêmes  sont  à  00°  l'une  de  l'autre,  et  la  manivelle  cen- 
trale est^plaoée  suivant  la  bissectrice  de  cet  angle,  ou  plutôt  aor 
le  prolongement  de  cette  bîBsectike  ;  l'arbre  a  quatre  portées, 
et  malgré  les  difficultés  d'exécution  d*une  pièce  de  cette  nature 
et  db  ces  dimensions,  il  est  parfaitement  réussi. 

Les  tronçons  d'arbre  formant  la  ligne  entière  sont  reliés  par 
deux  joints  universels  ;  on  pu  voit  un  en  J  (ûg.  1)  ;  il  lie  l'arbre 
moteur  à  l'arbre  intermediau'e. 

Les  fonds  F  et  les  couvercles  F'  des  cylindres  {(ig.  2)  sont 
creux  ;  à  leur  centre  est  un  trou  d'homme  sur  le  bouchon  du- 
quel est  placée  la  soupape  de  sûreté.  Nous  aurions  préféré  voir 
cette  soupape  dans  la  partie  basse  du  cylindre,  car  c'est  là  ob 
s'accumule  l'eau  provenant  de  la  vapeur  condénsée  ;  une  ma- 
nœuvre un  peu  trop  précipitée  de  la  machine  ne  permet  pas  tou- 
jours à  cette  eau  d'atteindre  le  centre  du  cylindre,  sans  ooca- 
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Les  couvercles  des  cylindres  sont  emboîtés  par  larrière,  c"9tKr 
à-dire  du  côté  opposé  à  celui  par  où  passent  les  i  i^^ps  ;  les  jointe 
de  Tautrc  couvercle  que  l'on  nomme  babituellomenl  fond  du 
cylindre,  forment  de  dehors  en  dedans. 

Nous  signalerons  une  addition  bien  ins[Hi ce,  colie  de  deux 
puissantes  pomi)es  de  cale  qui  reçoivent  leur  mouvoroent  du 
piston  ceQtrà)  et  qui  peuvent  pulaôr  dans  le  bâtiment  jusqu'à 
2.000  mètres  cubes  d'eau  par  lieure.  Les  pistons  de  ces  pompes 
ffflf{ùg*%hs)  sont  pleins,  avec  g.irnitures  végétales  st  rr.Vs 
par  des  presse-étoupes  ;  les  tuyaux  d'aspiration  a'tï  dêhouclu m 
sous  les  clapets  d'aspiration  a  ;  l'eau  refoulée  son!"  vp  les  cla- 
pets y  et  se  rend  dans  Fespaco  H',  d'où  elle  va  à  ia  mer  par  lt& 
tuyaux  H  li'  {fig.  1  )  ;  une  soupape  de  sûreté  s'  (fig,  1),  appuyée 
sur  son  siège  par  un  ressort,  donne  passage  à  l'eau,  dans  le  cis 
où  par  iuiprudenco  les  robinets  des  iuyaux  n'auraient  pas  été 
ouverts, 

La  mise  en  marche  est  à  train  épycicloïdal  ;  elle  est  da  sys* 

tème  Mazeline,  modifié. 

Celte  lielle  et  imposante  machine,  de  b  force  nominale  de 
l.OÙU  chevaux,  est  capable  de  produiresur  les  justons  A.OOOche- 
vaux  de  75  kilogrammètres:  pour  réaliser  celle  puissance,  il 
fajt  que  les  manivelles  fassent  57  révolutions  par  iuinuie.  Son 
poids,  AQoessQireg  et  propulseur  compris,  ost  de  415  tonnes.  Les 
Gbau4i^t  la  cheminée  et  les  surchaiûlfeurs  pèsent  anmble 
980  tonneaux,  et  en  y  ajoutant  les  115  tonnes  d*eau  que  con- 
tiennent ces  chaudières  k  leur  niveau  normal,  on  a  un  poids 
total  de  810  tonneaux  métriques. 

Uktributwn  de  rajU'uvdUA-  cylindres  cxin'mi's  ;  (alaijeà  120\ 
-^I^  di^U'ibuiion  de  vapeur  aux  cylindres  extrèaies  paraît  être 
irrégulière  au  premier  abord;  le  cylmdrç  central  évacue  da'i*  les 
qylindirtti|cle  détente  au  moment  où  la  manivelle  de  lavant  est  à 
$13**  ;  il  semble  donc  que  ia  vapeur  ne  puisse  pas  agir  efDcaca- 
ment  dans  le  premier  de  ces  récipients,  puisque  la  fermeture 
à  l'introduction  a  lieu  lorsque  la  manivelle  a  parcouru  un  angle 
de  13"  après  le  commencement  de  l'évacuation  centrale  qui 
fait  l'admission  tlans  les  cylindres  extrêmes,  et  qu'il  y  a  eu  pré- 
cédemment 113"  de  parcourus.  Cette  atijuvcialioa  n  j,rion  c.it 
inexacte  ;  le  faii  démontre  que  révacuaiion  a  lien  d'une  «laiiicic 
çpntUiue,  du  cylindrQ  milieu  aux  cylindres  exirén^es  ;  seuleroeat 
eUo  n*est  paa  instantanée  comme  lorsqu'elle  se  produit  diQ$  le 
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vide,  t'ouvartnre  ^  l'évacuation  est  calculée  pour  que  cette 

fonction  puisse  avoir  lieu  pendant  toute  la  révolution  de  la  ma* 
nivelle.  Il  y  a  toujours  un  des  deux  orifices  communiquant  avec 
ie  tuyau  collecteur,  et  par  suite  avec  les  cylindres  de  détente  ; 
ces  orifices  étant  découverts  entièrement  pendant  un  espace  de 
temps  a^vscz  giaud,  il  eu  résulte  plus  d'égalité  dans  la  contre' 
preesion  qu'on  ne  aérait  porté  à  la  croire.  Un  indicateur  placé 
^u^  lee  tuyaux  coUècteois  dont  nous  venooi  de  parler,  noua  a 
permis  de  prendre  les  courbes  représentées  par  les  Ûgares  8  et  9 
de  la  plancbe  XXXi  ;  la  Yariation  de  tension  n'est  pas  très-grande 
comme  l'on  voit. 

Quant  à  la  distribution  aux  trois  cylindres,  lo  calage  étant  k 
135*  et  à  90",  elle  se  fait  dans  les  meilleures  conditions  pos- 
sibles :  si  on  ri'prcsi'nte  les  positions  respectives  des  ma- 
niveileâ  par  des  ravont»  placés  dans  le  cerclo  de  révolution  de 
ces  manivelles  et  qu'on  marque  autour  de  oslui*ci  des  aies 
dont  la  grandeur  corresponde  aux  périodes  d'admission  etd'évar 
Cuation  dans  chaque  cylindre,  on  obtioit  Téporo  démODStratiTe 
d'une  régulation  parfaitement  établie. 

Suppression  des  réservoirs  ititcrmédiairi'f;.  —  Au  début,  on 
avait  muni  ces  appareils  d'un  réservoir  cylindrique  en  tôle, 
terminé  par  deux  calottes  demi-sphériques  ;  le  volume  de  ce 
réservoir  était  double  celui  d'un  cylindre  de  la  machine,  de 
sorte  que  la  vapeur,  k  la  sortie  du  cylindre  central,  évacuait 
dans  le  réservoir  ;  de  là  elle  <^tait  disliïboée  en  temps  opportun 
dans  les  cylindres  extrêmes  par  l'intermédiaire  des  tiroirs.  Des 
expériences  iiûtes  à  bord  de  la  Savoie  en  1866  ont  abouti  à  ces 
conclusions,  que  le  réservoir  n'était  pas  indispensable  pour  le 
bon  fonctionnement,  qu'il  occasionnait  une  légère  augmentation 
de  consommation  de  charbon  ,  niais  que  les  diagrammes  ob- 
tenus éuitiut  aussi  réguliers  sauji  réservoir  qu'avec  Je  réser- 
voir. » 

On  s'explique  çes  résultats  par  la  perte  de  cb^lenr  que  le 
rayonnement  du  réservoir  occasionnait  et  par  la  perte  de  tra- 
vail qui  en  était  la  conséquence  forcée.  Les  réservoirs  ont  donc 
été  supprimés,  depuis  celte  époque,  dans  les  machines  en  coiv- 
struclion,  mais  pas  d'une  manit  re  absolue,  puisque  les  boîtes 
îi  tiroirs,  les  tuyaux  de  conduite  aux  cylindres  extrêmes  et  en 
général  tous  los  espaces  neutres  foj'ment  un  volume  assez  ^'rand 
pour  en  tenir  lieu,  A  bord  de  la  Valeurçu&e,  ce  volume  égale 
presque  celui  d'un  des  cylindres  ;  il  est  de  9  Mtresotil»e8  7230» 
gehu  de  o^que  cylindie  étant  de  4  Qt^M  ai))es  90?, 
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H  en  est  <to  même  dane     macbine  du  FriedUmd^  à  peu  de 

chose  p^^s. 

Les  espaces  neutres  forment  donc  réservoir,  mais  ils  ne  régu- 
larisent pas  aussi  bien  la  dislribtition  de  vapeur,  nous  le  croyons 
du  moins,  comme  les  récipients  spéciaux  dont  étaient  munies 
les  premières  machiDes  à  trois  cylindres  du  système  Woolf.  Les 
raims  qui  ont  motivé  lear  suppresskm  sont  saasdonte  renoom- 
bremenl  et  le  nyoïmement  ooiisidëiable  auquel  ils  dooniient 
lieu. 

La  question  d*encombrement  n'est  certes  pas  à  négliger^  mais 
à  bord  d'un  navire  comme  le  Friedland,  l'espace  que  pourrait 
occuper  un  réservoir  d'une  capacité  double  ou  triple  même  de 
celle  d'un  cylindre,  ne  tire  pas  à  conséquence.  Quant  au  rayon- 
nement, il  est  toujours  possible,  sinon  de  l'empêcher,  du  moins 
de  Tatténuer  considérablement.  Sans  rintermédiaire  d'uo  réser- 
voir, les  fliicluations  de  pression  de  la  vapeur,  au  moment  de 
révacuation,  sont  sensibles  ;  il  existe  aussi  deux  périodes  de 
compression  dans  un  coup  de  piston.  Elles  seraient  diminuées, 
w  la  vapeur  évacuait  dans  un  récipient  spécial.  Les  chutes  de 
vapeur  n'affectent  pas  beaucoup  les  diagrammes  du  cylindre 
avant,  parce  que  la  grande  vitesse  du  piston,  dans  ce  moment, 
fait  que  les  vu  lûmes  élémentaires  engendres  soni  buffisanls  pour 
recevoir  toute  la  vapeur  qui  afllue,  sans  qu'il  y  ait  variation  de 
tension  ;  mais  n*en  est  pas  de  même  pour  le  cylindre  arrière» 
où  les  courbes  d*in£catenr  accusent  fortement,  par  un  soidve- 
saut,  rénergie  de  la  nouvelle  vapeur. 

Cola^tf  des  VMnkaelks  dm  les  machinetà  Êroùeylindres.'^ 
Les  machines  anciennes,  du  même  type  que  celles  dont  nous 
parlons,  cf^îîes  de  h  Magnanime  ou  de  la  Yahvrense  par  exem- 
ple, ont  leurs  manivelles  calées  sur  l'arbre  de  couche  à  120  "lune 
de  l'autre,  tandis  que  dans  le  type  Friedland,  la  manivelle  du 
piston  central  fait  avec  chacune  des  manivelles  extrêmes  un 
angle  de  135%  et  œlles-d  font  entre  ellea  un  angle  de  90*. 

Ce  cbangement  n'a  pas  été  fait  sans  qu'on  ait  préalablement 
reconnu  qu'il  apportait  un  avantage,  soit  au  bénéfice  de  la  régu- 
larité de  l'effort  sur  la  manivelle,  soit  au  point  de  vue  de  la 
régularité  de  la  marche  de  l'appareil  ou  de  la  production  de  tra- 
vail. C'est  cf»  que  nous  allons  essayer  de  véntier. 

Quand  on  stoppe  la  machine  de  la  Samie,  dont  en  ce  moment 
nous  avons  la  direction,  ia  mannelie  centrale  (calage  à  120') 
a*anile  toujours  au  point  mort;  c'eet  une  conséquence  de  la 
mantèfu  dont  la  vapeur  afflue  dans  las  cylindres  rcelut  du  mi- 
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fien,  dans  oe  cas,  agit  presque  comme  s'il  était  seul,  et  ravanoe 
ft  l'introduction  qiii  y  est  plus  grande  que  dans  les  autres  (deux 
centièmes  et  demi  de  la  course  du  piston),  contribue  à  ce  que 
la  machine  s'arrête  un  peu  avant  le  point  mort,  mais  à  un  point . 

qui  en  est  très-voisin. 

Cecin'a  aucune  importance  fâcheuse  pour  l'appareil  en  marche, 
mais  pour  la  mise  eu  fonction,  amènerait  des  iaconvénienls 
sérieux,  si  on  n*avait  pas  pourvu  les  cylindfes  extrêmes  d'un 
tuyau  de  conduite  spécial,  qui  leur  distribue  la  vapeur  sans 
qu'elle  passe  préatablement  dans  le  cendre  milieu.  On  se  sert 
de  ce  tuyau  pour  les  manesuvres  de  la  machine  et  pour  sa  mise 
en  marche  seulement. 

Dans  tous  les  appareils  du  type  Sarair.  il  r\istr  un  '  pareille 
installation  ;  mais  les  manivelles  actionnées  par  les  pistons  des 
cylindres  extrêmes  étant  calées  h  120"  Tune  de  l'atilre,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  dire,  ces  cylindres  ne  sont  pas  dans  de  bonnes 
conditions  pour  que  leurs  pistons  fonctionnent  sans  le  concours 
de  œluidu  milieu,  c'est-à-dire  comme  ceux  dtme  machine  ordi- 
naire à  deux  cylindres.  Il  est  vrai  que  les  tiroirs  des  cylindres 
extrêmes  ouvrent  tous  les  deux  à  la  vapeur,  lorsque  le  cylindre 
central  a  son  piston  au  point  mort,  mais  il  y  a  lien  de  remar- 
quer que  le  bras  de  levier  de  la  forrn  qni  ri^it  pu  rr^  moment  sur 
cliaque manivelle  est  très-petit;  d'ailleurs,  ronlice  du  cylindre 
avant  est  sur  le  point  de  fermer  à  ce  moniefiL  1^,  il  en  résulte 
pour  la  madûoe  une  certaine  hésitation  à  se  mettre  en  mouve- 
ment, et  il  est  constant  que  le  oslage  à  135<*  et  à  90*  a  une  supé» 
riorité  à  ce  pointde  vue.  EU  outre,  avec  ce  calage,  dans  le  cas  oà 
une  avarie  quelconque  peralyaeiéit  le  cylindre  milieu,  la  ma- 
chine, à  part  l'excès  d'introduction, setroUveraitdans  descoodi* 
tions  idnntiqiie^î  à  celles  d*une  machine  h  deux  cylindres. 

Examinons  maintenant l'influenre  du  nouveau  calage  quanta 
la  régularité  de  l'effort  exercé  sur  les  inanu  elles. 

La  puissance  qui  agit  sur  |les  pistons  se  U'aasmet  aux  mani- 
velles  par  une  bielle;  cette  bielle,  qui,  dans  la  machine  du  FrUd- 
/e»d,  a  quatre  fois  la  longaeur  de  la  nHini?aile,  agit  sur  celles 
avec  des  bras  de  levisra  difiiâreBts  solvant  la  pârition  qu'elle 
occupe;  en  outre,  la  tension  élémentaire  de  la  vapeur  dans  le 
cylindre  subit  des  changements  avec  les  diverses  positions  des 
pistons,  ou  plutôt  suivant  les  diverses  fonctions  des  tiroirs:  on 
peut  donc  poser  cette  question  :  ijuel  st^ra  a  rhaiiuc  insdnU  l'ef- 
fort développé  tûngevîuU  nn  en  t  à  lu  arconférenee  deerite  par 
iu  tmniveÛe  t  Si  nous  parvenons  à  déterminer  cet  elTort  pour 
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chaque  nianivelle  isolément,  qu  ea&uitô  nous  le  rapporliorvb  à 
une  seule  d'entre  elles,  pour  chaque  degré  de  la  cic^nférenœ 
qu'elle  décrit  dans  son  mouvementi  la  niarclie  gara  d  auiautpiuj» 
régulière  quo  l'effort  tronvé  sera  lui-aiéni#  plut  régulier. 

Il  est  évident  que  si  on  combiRe  ces  trois  ellbrts,  d9  telle  torle 
que-  lei  maiima  eur  une  mantrelle  aient  lieu  rânultanément 
avec  les  minima  sur  une  autre,  on  pourra  arriver  à  un  résultat 
d'autant  plus  r(''gulier  que  les  combinaisons  auront  éU'  faites  dans 
ce  sens  d'une  façon  plus  heureuse,  11  y  a  donc  un  cnlnf^f  préfé- 
rable à  tout  autre.  Nous  allons  chorclier  à  nous  en  rendre  compie 
en  rapportant  un  diagramme  d'indicateur  sur  chaque  manivelle. 

Dans  les  calculs  qui  vont  suivre,  nous  ne  tiendrons  pas  compte, 
à  chaque  cbemio  élémentaire  de  le  mamveUe,  de  rioente  des 
piftcoe  k  mouvement  alternatif;  doqs  laTops  que  la  réaisCtnceou 
puissance  développée  par  cette  inertie  n'eat  pas  à  négliger  dans 
un  calcul  rigoureux;  mais  pour  le  résultat  comparatif  auquel  nous 
voulons  atteindre,  il  est  permis. de  ne  prendre  eo  conaidérattoo 
i|ue  la  poussée  de  la  vapeur  sur  les  pistons. 

En  appelant  9  l'angle  variable  que  fait  la  manivelle  n  chaque 
instant  avec  la  U^ne  d'axe  des  cyliadres,  F  la  force  variable  >ur 
le  piston,  s  celle  qui  a  pour  bru  de  levier  la  manivelle  elle- 
même  et  0  Tangle  du  pied  de  bielle,  on  a  ; 

X    sin(e+  y). 

f'^    oosa  ' 

/>,  étant  la  bielle,  et  m  la  nianivelle,  l'angle  û  est  tel  que  : 

6  et  î>  éiant  liés  par  la  relation  ci-dessus,  il  nous  nem  toujours 
possible  de  déterminer  le  premier  en  fonction  du  second;  si 
donc,  nous  faisons  passer  celui-ci  par  tous  les  états  de  grandeur 

de  0*  è  dftO»,  noua  anrona  les  valnum  de  ^. 
Notons  en  passant  que  ^  «  1  pour 
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X 

et  que  ^  e«l  maximum  pour 

5=283"  16'  45' 

admettons  donc  que   nous  agit  connu  pour  toutes  les  valeurs  de 

f  dans  le  cas  aciuoi,  c'est-h-dire  ou  ^i*»  et  tra<^ons  avec  les 
diverses  grandeurs  de  ^  la  sIquss<M  ADCEK  (/i^.  k,  pl*  XXX  et 

4  in*s,  pi.  XXXIV). 

Sur  une  ligne  quelconque  AB,  portons  60  division»  dgalea, 
sur  lesquétles  nous  élèverons  des  perpendiculaires  à  AB 'dénom- 
bre de  ces  divisions  est  arbitraire,  nous  avons  pria  60  pouravoir 
des  angles  de  6°  chacun) .  Prenons  ensuite  une  grandeur  quel- 
conque, soit  0™050,  que  nous  ferons  l'unité  de  longueur  et  égale 
à  AV';  sur  chaque  verticale  prenons  in,  ont,  st  égales  à  la  va- 
leur du  rapport  ^  correspondant  au  nombre  de  degrés  de  d« 

r 

marqués  par  la  position  de  la  verticale  et  faisons  passer  une 
courbe  par  les  poinu  *,o,      ce  sera  la  sinussolde  directrice 
AD  de  la  figure  4,  planche  XXX. 
Cette  eourbe  est  la  même,  en  tant  que  Tunité  ne  change  pas, 

h 

pour  toutes  les  machines  dont  le  rapport  jjj  ^  A»  comme  sur  la 

Savoie,  D'ailleurs  la  régulation  étant  à  tr^s-peu  près  la  même 
pour  toutes  les  mnchines  à  trois  cylindres  et  m  p:irticulier  pour 
les  appareils  du  triedUiuflel  de  la  Savoie  qnr  nous  considérons 
ici,  des  résultats  obtenus  nous  pourrons  déduire  des  consé- 
quences en  appliquant  à  la  Savifie  rjiuparlaïue  modification  du 
calagH  du  t  riedland. 

Soient  ADC  etCEBles  deux brancbea  de  cette  sinussoYde  [Pg.ht 
pi.X'XX),soient  deus  diagrammes  d'indicateur  (/liy.  5,  pL  XXX)  pri» 
sur  la  Savoie  le  23  mai  1 866,  au  cf  lindre  arrière  en  dessus  et  en 
des(ou>«  du  piston,  dans  des  conditions  identiques  à  celtes  ou  fonc- 
lionnaitlamncliine  du  Frie4land;  divisons  {fig-v  on  soixante  par- 
ties égales  une  circonférence  ayant  pour  diamètre,  sur  la  digne 
atmosplK'rique,  la  distance  entre  les  deux  tangentes  à  la  courbe 
t.t  projetons  les  divisions  sur  ia  iizne  ■  éltîvons  ensuite,  cliaque 

piçdde  projection,  désordonnée»  à  code  courbe  ;  puis  rapportons 
teslongueurad9fi6iordomié«sà>]lgiio  ACt  chacune  èam  point 
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respectif, nous  obtiendrons  un  novreau  diagramme,  At'  r\... 
(fig.  A  bis),  dont  les  ordonnées  seront  les  pressions,  et  lesabds- 

ses  les  valeurs  des  angles  cp. 

Soit  r''v''...{fig.h  &rs  /)/.  XXXIV)  les  points  où  les  ordonnées  cou- 
pent la  c  ourbe  des  efforts  F  sur  le  piston  ;  des  jûeds  de  chaque 
ordonnee,avec  des  rayons  nr\ mi;',..  rabattons  les  points  r%  v",.. 
en  r',  V'..;  joignons  les  points  r  et  i',  situés  sur  les  perpendicu- 
laires àl'unité  de  distance,  auxpoints  r\  V"..;  des  points  i,  o,  t.. 
ob  la  courbe  directrice  est  coupée  par  les  ordonnées,  menons 
tT,  ou...  parallèles  à  tr'^vV';...  ensuite  rabattons  ns'  enni'...]a 
courbe  qui  reliera  tous  les  points  tels  que  i*,  ii*...  sera  telle,  que 
pour  chacun  de  ces  points,  l'ordonnée  mesurée  h  TécheUe  de 
i'indicat'^ur,  donnera  l'effort  que  nous  avons  désigné  par 
c'est-à-dirp  I  t  ff  rt  s'exerçant  tangentiellement  au  mouvement, 
sur  la  manivelle  prise  pour  bras  de  levier. 

Nous  procéderons  de  la  même  manière  pour  obtenir  la  courbe 
des  efforts  pendant  la  montée  du  piston;  seulement  nous  pren- 
drons le  diagramme  correspondant,  obtenu  en  dessous,  au  même 
coup  de  piston;  CEB,  sera  cette  brandie  de  courbe  [fig.  â). 

Si  lUNii  en  fidsons  autant  pour  le  cylindre  central,  avec  les 
diagrammes  fig,  6,  pL  XXX,  et  pour  le  cylindre  avant,  avec 
les  courbes  d'indicateur  fig,  7,pl.  XXX  prises  au  même  instant, 
nous  aurons  pour  chaque  cylii^re  la  courbe  des  moments,  ou, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  courbe  des  efforts  sur  la  manivelle 

prise  pour  bras  de  levier. 

En  reportant  ces  trois  valeurs  sur  imi^  ligne  unique,  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  sur  une  manivelle  uiuque,  en  ayant  soin  de 
conserver  le  calage  respectif  des  manivelles,  on  aura  la  ligne 
limite  des  trois  efforts  à  la  fois. 

Kapportons  donc  (fig.  3,  pL  XXX)  d*abord  sur  la  manivelle 
centrale  les  deux  courbes  du  cylindre  avant  et  du  cylindre  anière, 
avecTangle  de  cdage  ancien,  de  12Q«;  nous  aurdns  la  courbe 
ABCO...JKL,  qui  sera  la  courbe  des  moments. 

Si  maintenant  nous  admettons  te  calage  nouveau  et  que  nous 
rapportions  de  la  mf  me  façon  les  trois  courbes  préc(''demment 
trouvées,  mai<?  avec  des  angles  de  manivelle  de  90'^  et 
nous  inrons  (/fry.  :Vi  la  courbe  supérieure  en  points  el  en  croix, 
comme  lunite  des  efforts  sur  la  manivelle. 

Si  }/  est  la  plus  grande  ordonnée,  y'  la  plus  petite  petite  et 
yiti  iordounée  moyenne  de  la  courbe  limite  ABCD...  JK, 
le  coefficient  de  régularité  pourra  être  exprimé  par  : 
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La  régularité  est  d*autant  plus  grande  que  ce  coeffidenlest 
hiHDâme  plus  grand.  En  comparant  la  courbe  pointillée  supé- 
rieure à  celle-ci,  nous  trouvons  que  le  coefficient  de  régularité 
diminue  de  beaucoup',  et  que  par  suite  il  y  a  perte. 

II  n'y  aurait  donc  aucun  avantage,  sous  le  rapport  de  la  régu- 
larité du  mouvement,  avec  le  calage  nouveau;  les  calculs  que 
nous  avons  faits  sont,  il  est  vrai,  basés  sur  des  données  prises 
ailleurs  que  sur  les  macliines  du  Friedland,  mais  malgré  cela 
nous  somnies  portés  à  croire  qu'il  y  a  moins  de  régularité  avec 
le  diaDgement  de  calage  adopté  dans  ces  appareils.  Les  avan- 
tages que  nous  avons  signalés  devant  (pages  899  et  901),  sont 
probablement  ceux  qui  ont  motivé  la  modification. 

Chocs  des  pièces  ei?  mouvement.  —  Consommation  de  com- 
bustible. —  La  marche  des  machines  du  Friedland  est  très- 
douce;  on  reproche  cependant  à  qiip!(]nes  appareils  du  même 
type,  celui  delà  M(i(iuanme  par  exemple,  de  donner  lieu  à  des 
chocs  très-violents  a  clsaciue  extrémité  de  course  du  piston  cen- 
tral. Oanslesmachincisde  la  Vakurea&e  il  se  produit  par  momeutij 
des  chocs  assez  forts,  qui  se  déplacent  suivant  la  vitesse  de  la 
machine.  On  est  porté  à  attribuer  ces  chocs  à  Tinégati^  d'action 
des  trois  pistons.  Quand  la  marche  est  à  toute  vitesse  et  avec 
une  forte  pression,  le  rapport  entre  Tordonnée  moyenne  du 
cylindre  milieu  et  celle  d»^s  rvUndres  extrêmes  ^  rapproche  de 
l'unité  ;  il  s'en  écru  lu  tl'aiitani  plus  (an  bénelice  du  cylindre  rai- 
lieu)  que  la  vitesse  et  la  pression  sont  moins  grandes.  A  très- 
petite  vitesse,  les  cylindres  extrêmes  font  l'oftice  du  condenseurs. 
A  l'allure  de  vingt  tours,  le  diagramme  donné  par  les  cylindres 
extrêmes  n'est  plus  une  surface,  c*est  une  ligne. 

Le  travail  dans  le  cylindre  milieu  est  d'autant  plus  grand,  par 
rapport  à  celui  produit  dans  les  autres,  (jue  la  vitesse  est  moin- 
dre; ceci  viendrait  à  l'appui  de  Topinioii  des  mécaniciens  qui 
attribuent  les  chocs  à  l'inégalité  d'action  des  pistons,  car  c'est 
principalement  à  petite  vitesse  qu'ils  se  font  le  plus  sentir.  Dans 
tous  les  cas,  et  c'est  notre  avis,  ces  chues  pourraient  avoir  tout 
aussi  bien,  pour  cause,un  défaut  d'exécution  dans  le  tournage  de 
l'arbre  moteur.  11  est  assez  difQcile  d'arriver  à  un  travail  de 
main-d'œuvre  parlait  w  toutes  les  nombreuses  portées  d'une 
pièce  aussi  volumineuse  et  aussi  compliquée. 

n  arrive  quelquefois  que  Taxe  de  l'arbre  n'est  pas  rigoureu- 


•M  '  un»  aAiiiiim  ir  oolanuix. 


senieut  une  ligne  droite,  ou  bien  que  les  soies  n*onl  pas  leur 
axe  dans  le  même  plan  ;  dans  06  cas,  il  faut  tenir  les  patliers  on 
peu  desserrés;  ce  qui  exi>liqueraitque  le  changement  d'allure  ou 
de  direction  du  mouvement  peut  occasioDner  des  cbocs  se 
répercutant  en  divers  endroits  suivant  le  sens  de  la  marche. 
défauts  que  nous  signalons  ne  se  produispnî  pas  d'une  façon 
gf^n^r3lf\  mais  on  les  a  constatés  dans  plusieurs  xuaciùnes  à  trois 
cylindres. 

Il  est  à  remarquer  que  les  mouvemeats  d'écai  tÊmciU  entre 
les  cylindres  et  les  condenseurs,  que  l'on  constate  dans  presque 
toutes  les  grandes  machines  à  deux  cylindres»  sont  ici  iniigai- 
itents. 

Ces  machines  réalisent  une  économie  de  combustible  aaseï 
grande.  A  ce  sujet  nous  citerons  des  chiffres  de  consommation 

feites  h  diverses  époques  et  nous  les  comparerons  avec  ceux 
donnés  par  des  machines  d  égaie  puissance  et  de  types  difié- 
renls. 

On  se  base  très-souvent  sur  les  dépenses  de  combustible  ac- 
cusées par  les  essais  de  reoette  pour  prévoir  œUes  qui  as* 
nmt  faites  plus  tard.  L'appréciation  parait  être  plus  spécieuse 
qu'exacte;  il  n'est  pas  rare  de  voir  une  machine,  obtenir  aux 

premières  expériences  une  vitesse  à  laquelle  elle  ne  peut  jamais 
plus  atteindre.  l'cudint  les  essais,  les  construclcui  :i  font  faire  le 
service  de  chauffe  parleurs  chauffeurs,  qui  son:  très- habiles;  on 
ne  songe  Kuùre  alors  à  économiser  le  combualibiu  :  il  faut  avant 
tûdt  produire  lu  nuiiibre  de  tours  prescrit,  et  remplir  les  autres 
conditions  du  marché  qui  sont  tout  autres  que  des  questions 
d  économie  de  charbon* 

Quoique  le  résultat  des  eoq^éiiences  comparatives  de  la  SmHriê 
et  de  la  Hevanche  n'accuse  pss  une  sifiériorité  en  faveur  de 
la  première,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  la  supériorité,  au  point 
de  vue  de  l'économie  de  combustible,  est  réelle.  I.a  première 
de  ces  machines  est  du  même  type  que  celle  du  î'ricilland^ 
et  la  deuxième  est  à  trois  cylindres  avec  introducuon  directe 
dans  les  trois.  De  Toulon  à  liochefort,  les  deux  frégates  ont  na« 
vigué  de  conserve.  Le  tonnage  des  deux  navires  est  le  même,  et 
la  vitesse  a  été  la  môme  pendant  tout  le  trajet;  on  peut  donc 
établir  la  comparaison  des  consommations  réciproques.  Le  ta- 
bleau ci»avant  résame  les  tésoltata  de  la  trovvaée.  Toute- 
fois,  nous  ferons  remarquer  (jue  les  consontmalionscompanlives 
se  rapproclifMit  trantant  plus  que  la  vitesse  est  plus  grande. 

Les  chiffres  de  ce  tabieau  (p.  907)  font  voir  que  l'avantage 
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est  à  la  machine  delà  Savoie ^  et  qu'il  est  très-important.  En  effei, 
en  y  comprenant  les  consommations  faiteslorsque  la  machine  était 
stoppée  et  que  les  feux  étaient  nu  fond  des  fourneaux,  on  trouve 
que  la  macliuie  du  byslème  Woolf,  c'est-à-dire  celle  du  mém 
type  que  le'  Friedtandt  ne  consomme  que  les  0,76  da  combos- 
lible  nécessaire  à  la  raachme  à  trois  cylindres  ordinaires,  dans 
les  circonstances  de  navigation  que  nous  avons  citées. 

Avec  les  machines  à  deux  cylindres  telles  que  celles  de  la 
Cuienne^  le  bénéfice  est  moindre  à  grande  vitesse  mais  plus 
grand  à  petite  vitesse. 

La  consommaiion  de  matiiTe??  grasses  est  plus  forte  dansiez 
appareils  \\  trois  cylindres  qur  (lans  ceux  à  deux  t:vlindres;  il 
est  à  désirer  que  les  instailatious  jjour  le  iubiiiia^e  des  tresses 
et  des  surfaces  frottantes  des  tiroirs  y  soient  mieux  disposées.  An 
cylindre  central,  les  tresses  se  brûlent  d'autant  plus  facflenieDt 
que  la  température  de  la  vapeur  est  plus  élevée.  H  finirait  que 
les  corps  gras  pussent  pénétrer  au  cœur  même  des  garnitures. 

En  ce  qui  concerne  les  chaudière.?,  nous  avons  acquis  !a  con- 
viction que,  malgré  la  haut»-  tension  de  la  vaj)eur.  il  serî  p-ts- 
sible  dVn  conserver  Tintérieur  dans  un  état  de  propreté  aussi 
satisfaisant  que  celui  qui  est  entretenu  dans  les  générateurs  pro- 
duisant la  vapeur  à  une  température  moins  élevée.  Jusqu'au- 
jourd'hui, à  bord  de  la  Stmk^  la  concentration  de  Vwi  des 
cluiudières  a  été  maintenue  eotre  2  >/•  et  3*  du  pèse-sel  ré^e- 
mentairc,  et  nous  avons  la  certitude  qu*il  ne  sera  pas  nécessaire 
de  descendre  au-dessous  de  cette  dernière  limite  potu' empêcher 
la  précipitation  des  sulfates  de  chaux  contenues  dans  Teau  de 
nier. 

La  conclusion  de  ce  qui  précède  est.  pour  nous,  que  les  nia- 
cliines  à  trois  cylindres  du  type  de  M.  Dupuy  de  Lùmc  réa- 
lisent une  économie  notable  de  combustible,  lorsqu'elles  ne 
marchent  pas  \  grande  vitesse.  C'est  uniquement  comme  mé- 
canicien appelé  à  diriger  la  conduite,  l'entretien  et  les  répara* 
tiens  de  eps  appareils  que  nous  avons  exposé  nos  observations. 
La  question  du  prix  de  revient,  de  poids  et  d*enoombremeiit  est 
en  dehors  de  notre  appréciation. 

Tosine  du  Cxmti^  a  faq»fié  plusieurs  machines  qui  liiilisent 
)»ar  lé  fin!  du  travail  avec  celles  qui  proviennent  des  usines  an- 
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giaiaeB  les  plus  renommées  et  leur  sont  même  supérieures  sous 
ce  rapport;  cet  établissement  a  affirmé  une  fois  de  pins  la  ré- 
putation qu'il  a  conquise  dans  la  grande  industrie  des  machines 
motrices  et  qu'il  mérite  à  si  juste  titre. 

La  machine  de  l'Océan  eût  uii  de  i>es  produits  à  citer.  tUe 
du  même  type  que  celle  du  FHeéUand,  quelques  détails  seule- 
ment diffèrent.  Sa  puissance  nominale  est  de  950  chevaux, 
comme  celle  du  Friedland;  elle  est  capable  de  développersor  les 
pistons  &  , 000  chevaux  de  75  kilograounëtres.  Les  dimensions  des 
principales  pièces  sont  les  mêmes  que  celles  de  cette  dernière 
machine.  î.c  diam^ître  de  chaque  cylindre  est  do  2"'1 0  eî  In  courte 
du  piston  de  i"'30.  Le  nombre  de  tours  maximum  (qu'elle  est 
appelée  à  réaliser  est  de  57,75  par  minute. 

Elle  est  destinée  à  conduire  une  hélice  Mangin  à  quatre  ailes 
de  6  mètres  de  diamètre  et  S'^SO  environ  de  pas. 

La  mise  en  marche  est  à  train  épyddoldal. 

La  distribution  de  vapeur  se  fait  de  la  même  manière  qu'aux 
machines  à  trois  cylindres  de  M.  Dupuy  de  Lôrae,  c'est-à-dire 
par  les  arêtes  intérieures  des  tiroirs  de  distribution.  Les  orifices 
s'ouvrent  en  grand,  tout  aussi  bi'  ii  }>  jur  l'introduction  que  pour 
révacuation  ;  la  durée  du  temps  pendant  lequel  ils  restent  ou- 
verts ditfère  seule  pour  ces  deux  fonctions;  les  dimensions  de 
oes  orifices  sont  assez  grandes,  pour  qu'il  n'y  ait  pas  d'étranglé- 
ments  de  vapeur. 

Les  tiroirs  sont  conduits  par  un  arbre  spécial  à  vilebrequin, 
en  trois  parties,  reliées  entre  elles  par  des  tourteaux.  Une 
bielle  leur  transmet  le  mouvement  de  la  manivelle  correspon- 
dante. 

Les  glissières  de  la  tige  des  tiroirs  sont  douoies  et  placées  stu* 
les  couvercles  des  boites  à  tiroir. 

Us  cylindres  extrêmes  sont  munis  de  chemises,  dans  le»> 
quelles  la  vapeur  passe  avant  d*entrer  dans  le  cylindre  m0ieu.  Le 
couvercle  et  le  fond  s^mmanchent  tous  les  deux  de  dehors  en 
dedans. 

Lps  b'ifis  diffèrent  un  peu  de  ceux  du  Friedland;  la  liaison 
dfs  condenseurs  aux  cylindres  serait  ici  plus  intime,  et  donnerait 
par  suite  h  tout  l'ensemble  beaucoup  plus  de  résistance  dans  les 
gros  tenips. 

La  forme  des  tiroirs  est  de  celle  dite  en  D;  ils  se  composent 
de  deux  blocs  distincts,  reUÀ  entre  eux  par  une  lige  qui  passe 
dans  une  gaine.  Un  segment  métallique  appuie  sur  le  dos  du  ti- 
roir; il  est  pressé  sur  cet  organe  par  des  garnitures  végétales, 
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qui  reçoÀv^t  à  kur  kjiu  le  ^  râ^Ë  pai  i'tiikîCUiôdMire  ii'uy 
{ffesM-étoupes  à  laoteoie» 

Deux  soupapes  août  placées  suriesboiifis  à  tiroir  éeft  cylndw 
extrêmes  pour  y  introduira  ^fioiemoit  la  vapev  pour  la  » 
Doeom  da  auae  «n  marche. 

Lfis  condenseurs  sont  doubles;  enlro  les  deux  comparli- 
OMOts  de  chacun  d'untre  eux  se  meut  le  [ued  de  la  gnii^î*^ 
bielle.  Les  /^lissirros  Ue  ces  bielles  sont  eu  drux  parliez  i  jp- 
purleci»  5Ui'  la  poi  Uc  iiiléfieare  iXc6  cuiiàuiidcui\>     lixée»  ^ 

te]lûldûIll« 

Les  pompes  k  air  soot  à  plou^eur;  leur  cUspositiai  est 
fréfiérable  à  celle  des  pompes  du  FrieHand.  Id  Je  ploogas 
se  meut  dans  un  prease-éLoupes,  dont  les  garnitures  sont  eu 

chanvre  ;  il  n'y  a  donc  pas  à  craindre  pour  le  vide  les  effets  de 
leur  usure  ;  le  mouvement  e>t  donné  à  leur  piston  par  un  bras 
faisant  partie  de  la  lige  ihf  jrieuie  des  pistous  à  vapeur.  La  tige 
inférieure  du  piston  central  conduit  de  la  mèrae  naaiere  une 
pompe  de  cale  de  très-grande  dimension.  Ce  magnifique  appa- 
leîl,  dont  nous  ne  donnons  qu*une  description  succincte  à  cause 
de  sa  grande  conformilé  avec  celui  du  Vriedload,  a  ^t  Tadmi- 
ration  de  toutes  ks  personnes  qui's'occupent  de  machines  ma- 
rines. Le  seul  ropr<?-c!îC  que  les  Anglais,  nos  riv  iux  on  industrie, 
aient  cru  devoir  lui  adresser,  c'est  la  perfection  dans  l''s  déMiU. 
peifcjclion  qu'ils  cuusiderenl  comme  de  la  sup^rlluile  ;  qiia:i'i  à 
nous,  moins  positifs  que  nos  voisins,  nous  adiuiruus  ie  btjau 
dans  Tart  industriel  comme  dans  toutes  ses  manifestations. 

Machines  *  deux  eylindre»,  ii}>>tènii«  Woolf. 

La  maison  Claparède,  usine  dp  Saint-Denis,  a  exposé  une  m  v 
chine  renversée  à  bielle  directi'  du  type  de  Woolf,  connue  dans 
la  liiarinc  sous  ie  nom  de  machine  à  pilon.  La  |Hiissance  nonn- 
nale  de  cet  appareil  est  de  GO  chevaux  de  225  kilogrammèires. 
■  La  vapeur  arrive  de  la  chaudière  avec  une  tension  de  5  at- 
mosphères; elle  est  admise  {fig,  12)  dans  le  cylindre  C  par  tes 
arêtes  extérieures  du  tiroir  0;  là,  elle  travaille  à  pleine  pressioa 
pendant  les  0,iO  (moyennement)  de  la  course  du  piston  et  <e 
détend  pendant  les  0,348;  elle  se  rend  ensuite  dans  un  grand 
r{*>ervojr  [}lacé  à  la  nar'ae  sups-rieure  du  condenseur,  en  i-is- 
bdiit  par  l'intérieur  du  ln  oir  a  eo  inille.  Le  rés(f'rvoir  H  '/''/•  1-^' 
communique  avec  ia  eiicniiae  du  ciuiidreC  .  La  sapeur  le  tr»i- 
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vftrsc,  enveloppe  ]f  cylindre  de  déî<^nto  en  le  réchauffant,  et 
pénètre  ensuite  dans  l'inUTicur  de  ce  deuxième  cyliadrapar  l'in- 
termédiaire  d'un  tiroir  1»  également  à  coquille. 

Le  volume  du  réservoir,  y  compris  celui  de  tous  les  espaces 
neutres,  est  de  quatre  fois  environ  celui  du  cylindre  ;  la  tension 
de  la  vapeur  y  est  encore  de  2*^^,  de  sorte  qu'on  peut  trèe- 
bien  r«àiBer, 

La  vapeur,  comme  nous  venons  de  le  dire,  est  distribuée  dans 
le  cylindre  C  par  un  tiroir  à  coquille;  l'introduction  a  lieu  pen- 
dant les  0,H1  de  in  course  du  piston  et  la  détente  se  produit  des 
0,8 i  aux  0,9^:  après  cette  Umite,  )!  y  a  évacuation  dans  un  con- 
denseur tubulairo. 

La  pression  dans  le  condenseur  est  moyennem  ^nt  de  19  cen- 
timètres dé  mercure,  c'est-à-dire  que  le  beromètre  accuse  in 
vide  de  57  centimètres. 

Les  cylindres  Ce  et  C  ont  les  mêmes  diamètres;  le  travail  qui 
se  produit  dans  rlmcun  d'eux,  pend  mt  un  teinp<  donn est  à 
peu  près  le  aiLTUo,  quand  la  tens'on  de  la  vap  ur  aux  c'taudières 
est  h  la  hauteur  do  régime.  Si  cette  tension  bais.se,  l'é;.'a!iîé  du 
travail  partiel  cesse  au  bénéfice  du  cylindre  où  la  vapeur  afflue 
de  la  chaudière;  si  elle  augmente,  c'est  le  contraire  qut  a  lieu. 

Les  tiroirs  à  coquille  D'D  sont  conduits  par  les  secteurs  Ste- 
phenson  S,S'. 

L'évacuation  E,  du  cylindre  C.  se  fait,  ainsi  que  nous  l'avons 

dit,  dans  un  condenseur  à  surface:  de  là. la  vapeur  condensée  se 
rend  d  ns  le  compnrti'ricnt  F.  Une  pompe  aspinmte  et  fotilante 
P  sert  de  pompe  à  air ,  ell  '  est  à  simple  effet.  Cette  pompe  ex- 
trait l'eau  douce  provenant  de  la  con  lensation  et  la  renvoie  dans 
le  tuyau  T',  d'oii  elle  se  rend  dans  un  réservoir  pour  servir  de 
nouveau  à  ralimentation. 

Une  deuxième  pompe  P',  de  même  diamètre  que  la  pompe  à 
air  {fig,  12),  sert  de  pompe  d'injection;  elle  envoie  dans  le  con- 
denseur et  autour  des  tubes  l'eau  nécessaire  [)Our  condenser  la 
vapeur;  cette  eau  est  prise  facultativement  h  la  mer  par  le 
tuyau  T'  ou  à  la  cale,  et  refoulée,  en  dernier  lieu,  à  la  mer  par 
le  tuyau  T. 

Ces  deux  pompes  (//f/.  1 2),  reçoivent  chacune  leur  mouvement 
d'un  balancier  B,  IV,  qui  est  mu  par  un  bouton  l^ant  partie  de 
la  traverse  du  piston.  (On  voit  ce  bouton  en  b,  fig»  13.) 

Les  pistons  à  vapeur  p  et  p'  [jfig,  1"2)  sont  en  fer  forgé  et  de 
la  mâme  pïhce  que  leurs  ti^es;  la  garniture  est  composée  de 
deux  segments  métalliques  isolés. 
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Les  divers  récipients  de  vnpeur  R,  sont  entourés  d'une  enie- 

loppe  e  {fig.  13),  laissant  entre  cUo  rt  ces  récipients  un  e^psrp 
que  ToQ  remplit  avec  des  corps  non  conducteurs  de  cala- 
nque. 

Deux  soupapes  à  lanterne,  mues  à  l*aide  de  leviers,  servent 
à  établir  la  communiéatîon  entre  les  chaudières  et  les  cylindres 
pour  la  manœuvre  de  la  machine,  aut  départ  aeutoment. 

La  gtissîère  G  est  en  fonte  de  fer;  elle  est  embranée  entière- 
ment par  le  coulisseau  g  {fig.  13),  fixé  à  la  traverse  A  de  Jà  tige 
du  piston;  elle  est  clavetée  h  l'extrémité  de  la  tige. 

Les  grande?^  hielles  il  [Jiy.  12)  reçoivent  le  serrage  h  leurs  pieds 
par  des  clavettes  à  ccrous;  leur  téte  est  à  palUer.  Leur  rapport 

avec  la  manivelle  est  —  :s  4. 

m 

Les  manivelles  MM'  ijig.  12)  sont  en  fer  et  venues  de  for^e 
avec  Farbre  N  ;  elles  sont  équilibrées.  L*arbre  est  muni  à  ses 
portées  de  deux  collets  s'encastrant  dans  des  rainures  sem- 
blables, pratiquées  dans  des  coussinets  0,c,  en  bronze  et  garnis 
de  métal  antifriction. 

Les  bases  des  bâtis  en  fonte  BB  servent  de  plaque  defcodatioD; 
les  palliers  sont  de  la  même  coulée  que  les  baiis. 

Les  cylindres  sont  supportés  par  quatre  colonnes  en  fer  forgé 
qui  reposent  sur  les  bâtis. 

Le  volant  de  mise  en  train  V  est  fixé  sur  un  arbre  vertical  L', 
qui  traverse  une  douille  à  frottement  doux;  la  douiUè  est  termi- 
née de  chaque  cùté  par  un  tourillon  qui  repose  dans  un  pallier, 
de  sorte  que  la  bielle  peut  osciller  librement  autour  de  Taxe  de 
ces  tourillons. 

L'extrémité  supérieure  de  la  bielle  est  filetée  et  s'engage  dans 
un  écrou  attenant  au  tube  I  ;  celui-ci  est  relié  aux  petites  maiù' 
velles  m,}H,  par  deux  tourillons. 

Lorsqu'à  Taide  du  volant  V,  on  fait  monter  ou  descendre  le 
tube  \,  Tarbre  L,  sollicité  par  les  manivelles  f»,!»,  iransmet  soa 
mouvement  au  levier  qui  manœuvre  le  secteur. 

Le  bout  de  l'arbre  porte  trois  pompes,  dont  une  pour  la  cale 
et  deux  pour  l'alimentation  ;  celles-ci  puisent  dans  un  réservoir 
spécial  qui  reçoit  l'eau  envoyée  par  la  pompe  à  air  P. 

Les  tiroin»  dont  nous  donnons  la  régulation  ci-après  [fig.  li 
et  15/  sont  conduits  clacua  par  deux  excentriques  et  la  couliis^ 
Stepbenson. 

L*angle  de  calage  de  Texcentrique  du  cylindre  à  vapeur  est  de 
iàh?  ;  celui  du  cylindre  de  détente  est  de  139*. 
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Les  mattveUessoQt  calée&.sur  l'arbre  de  couche  à  108*^  Tune 
de  l'autre. 

La  course  des  pistons  est  de  0™50;  celle  du  tiroir  de  dislribu- 
tion  du  cylindre  à  pleine  vapeur  est  de  0"'22  et  celle  du  tiroir 
de  détente  de  0^11  seulement 

Les  coodemeurs  à  sur&oe  sont  en  foveur  ;  aujourd*hai,  un 
grand  nombre  de  machinei  en  conatniclion  en  seront  pourvues 
et  la  plupart  des  machines  exposées  par  les  Anglais  eu  étaient 
munies. 

Il  y  a  donc  un  intérêt  important  à  chercher  les  raisons  d*une 
préférence  bieu  manifeste,  principalement  en  Angleterre,  et  à 
voir  si  ces  appareils  offrent  tous  leb  avantages  qu'on  leur  attri- 
bue. Le  plus  grand  bénéGce  est  sans  contifedit  Téconomie  de 
oonabustible;  les  extractions  étant  une  cause  de  perte  con- 
sidérable de  chaleur  (un  dix-huitième  environ  de  la  dialeur 
totale),  leur  suppression  aboutit  évidemment  à  une  moindre  dé- 
pense de  charbon  pour  une  même  dépense  de  vapeur.  Qumn  à 
l'avantage  de  procurer  une  plus  grande  durée  à  Tappareil  évapo- 
ratoire,  les  avis  sont  partagés. 

Par  suite  de  l'usage  du  condenseur  de  ce  système,  les  tôles 
sont  fortement  corrodées  à  rinlérieur  des  chaudières,  particu- 
lièrement aux  points  voisins  de  Talimentation,  par  un  agent 
chimique,  dont  la  nature  n'est  pas  bien  définie,  mais  qui  pro- 
viendrait, pense-t-on,  de  la  décomposition  des  corps  gras  en- 
voyés forcément  dans  les  chaudières  avec  l'eau  d'alimentation. 
La  mèrne  eau,  retournant  conlinudlement  aux  chaudières,  se 
charge  de  parcelles  métalliques,  de  matières  grasses,  etc.,  en 
traversant  les  cylindres  et  les  condeaseuis,  et  les  dépose  non- 
seulement  dans  les  chaudières,  mais  encore  dans  les  tubes  du 
condenseur.  Ces  corps  étrangers,  qu'ils  soient  en  suspension 
dans  le  liquide  ou  qu*iJs  soient  déposés  sur  les  surfaces  des  ré- 
cipients, causent  des  désordres  graves  ;  les  chaudières  ont  de 
continuelles  ébuUilions;  les  clapets  d'alimentation  et  les  autres 
organes  se  gominent  avec  le  cambouis  qui  se  dépose  inévitable- 
ment sur  leurs  iiortées.  ' 

On  û  trouve  tout  léccmracnt  un  moyen  irès-heureux  d'éviter 
ces  inconvénients  et  particulièrement  celid  de  Tusure  rapide  de 
la  chaudière  :  c*est  de  mêler  à  l'eau  distillée  une  très-petite 
quantité  d'eau  de  mer.  Les  paquebots  transatlantiques  font  usage 
depuis  quelque  temps  de  ce  procédé  bien  simple  et  en  accusent 
les.  meilleurs  résultats  :  de  loin  en  loin,  une  extraction  à  la  main 
abaisse  suffisamment  la  concentration  de  l'eau  ainsi  mélangée. 
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Le  travail  df  snrvitudc,  dans  une  machine  à  conrffn««!T  s 
surface,  est  sensiblement  augmenté  par  l'emploi  de  la  pompe 
d*injection.  Quelques  ron-fructeurs  ont  essayé  d'établir  le  cou-  . 
ranl  d'eau  refroidissante  par  le  seul  déplacement  du  navire  en 
marche  et  par  la  différence  de-  densité  entre  1* 
dehors  et  ceHe  sensiblement  cfaauffiée  dans  fapparea  es  loo- 
diant  les'  surfooes  extérieares  diss  tdbes.  Ce  moyen*,  emplojé 
pour  les  disti  l 'f  1!"^  dont  les  produits  sont  destinés  àTippro- 
visionnement  d  eau  douce  à  I)ord  des  nivires,  n'a  pas  réussi 
dans  l'appîication  h  la  madiine  motrice  :  il  a  fallu  revenir  h  l'ir.- 
jection  farc«?e  soit  par  une  pompe,  soit  par  une  turbine.  La  oià- 
chine  dont  nous  parlons  a  un  coudt  aseur  à  surface  très-bien 
conditionné  ;  la  vapeur  passe  dans  les  tubes,  et  l'eau  refroidis- 
sante au  dehors.  Ces  tubes  sont  en  cuivre  rouge  étamé;  ib  oA 
2  centimètres  environ  de  diamètre;  ils  sont  19)re8  dans  kars 
plaques  de  tÔte  qu'As  débordent  un  peu;  le  joint  est  rendu 
étanclie  par  l'inlerposilion  d'une  feuille  de  caoutchouc  qui  vient 
embrasser  tous  les  tubes  et  qui  est  percée  de  trous  d'un  diamètre 
un  peu  petit  que  le  diamètre  de  c(*s  derniers  ;  elle  est  mise 
en  place  à  j-;rand  frottement  et  serrée  eiusoite  par  une  deuxième 
plaque  sur  la  plaque  de  téte ,  des  portes  de  regard  permettent 
de  nettoyer  les  tubes  lorsque  cette  opératiaii  est  néces- 
saire. 

Avec  ce  condenseur  rappareil  peut  fonctionner  à  5  atmo- 
sphères, sans  qu'il  y  ait  à  craindre  les  clépôts  de  sel  dans  les 
ehaudières.  Pour  les  machines  mannes  du  type  \\'oolf,  cet  a^n- 
tage  t  >t  inappréciable  en  ce  que  le  chauffage  à  l'eau  de  nier  ne 
permet  pas  de  dépasser  2'""'1/ 10  environ  sans  in  convénient?  sé- 
rieux pour  l'intérieur  des  chaudières i  à  S^'n'S/  10  de  leucri.a, 
même  avant  cette  limite,  les  extractions  sont  inefficaces,  parce 
que  le  sulfate  de  chaux  se  précipite  mstantanëment  à  la  tânpé- 
rature  de  l&O*,  laquelle  correspond  à  la  tensbn  précitée.  Aussi,  à 
cause  des  avantages  inhérents  aux  condenseurs  à  surface,  est-il 
question  df»  les  appliquer  aux  machines  à  trois  cylindre?  fii 
sont  en  construction.  Nous  croyonsque  si  les  incouTénienls 
gnalés  pji.s  liant  a'éiaient  pas  suffi>arnnient  évités  par  InddiUori 
d'une  petite  quantité  d'eau  de  mer  dans  ralmientation,  comme 
on  Ite  pratique  à  bord  des  navires  transatlantiques,  on  arriverait 
à  un  résultat  satisfaisant  en  employant  des  épurateurs  placés  sv 
lé  parcours  de  Teau  d'alimentation,  amsi  que  cela  a  été  déjà  &x 
sur  quelques  appareils  de  cette  nature. 

Caiage  des  nuaiivelUs  à  108*.  —  U  nous  reste  à  voir  i^i  le 
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calage  des  maniveUes  de  Taiivre  de  coitdie,  adopté  psr  M.  Qa- 

parMe,  offre  qurlr|ucs  avantages  sur  cchn  h  90°,  employ!^  gé- 
nérnlf^ment  pour  les  machines  à  deux  cylindres  à  pression  af- 

flUL'l  ltt'  . 

Les  ligures  U  et  15,  planches  XX.XII  et  XXXIII,  nous  don- 
nent les  épures  de  régulation  des  Iffoirs,  pour  les  cylindres  de 
détente  et  de  yapeor  ;  de  chaque  cMé  sont  pl  acés  des  «fiagramines 
prie  en  dessus  et  ee  dessous  des  pistons.  Les  données  nom^ 

ques  et  les  éehefles  de  réduction  sont  les  suivantes  : 
Course  des  pistons  0"'ôOO.  î^chelle  de  •/4. 
Course  des  tiroirs  0'"220  et  0,Î10.  Échelle  de 
Développement  des  circonférences  ;  iîchcile  de  >/s  millimètre 

par  1*\ 

l'ressions  :  Échelle  de  7  aiillimèlres  '  ^  P^''  atmosphère. 
Les  surfaces  hachées  représentent  le  travail  de  la  Tapeur  sur 
les  pistons. 

Les  courbes  A'B'C'D'E'  {fig.  \fi)  et  ABCDE  n  i  donnent  les 
efforts  perpendiculaires  à  la  manivelle,  pour  le  cylindre  de  dé- 
tente d'abord,  et  le  cylindre  à  vapeur  ensuite. 

A'B''C'U"F/F  est  la  courbe  limité'  d  >  deux  efforts;  ces  lignes 
ont  été  obtenues  en  jirenant  un  eff  irL  moyen.  Ainsi  que  nous 
ravoas  fait  précéileiiiiiieal,  nous  ailuus  rajjjporter  un  diagramme 
d'indicatetir  sur  chaque  manîvefle,  et  nous  pourrons  alors  nous 
rendre  compte  si  le  calage  de  108*  est  préférable  à  celui  de  90* 
employé  généralement. 

Soit  {/ig.  11,  pl.  XXXI)  rtpi'v ,  la  ?inussoïde  directrice,  et 
yy'n'z'v\  cett''  même  courbe  fig.  10,  pl.  XXX!),  rapportons  h  la 
première  les  diagrammes  du  cylindre  de  détente  klmn  et  k'im'n\ 
pris  au  nu^me  cuup  de  {)istoii,  sur  les  deux  faces  de  cet  organe 
(Jig.  22,  ^i/.  XXXVI)  ;  rapportons  ét^alemeut  à  la  seconde  sinus- 
solde  x  y'u'z'if  les  diagrammes  du  cylindre  à  Tapeur  {ftg.  15, 
pl.  XXXin)  gh'tj  et  g'h'ff;  traçons  ensuite  la  courbe,  somme  des 
deux  efforts,  nous  aurons  ABCDCFG,  pour  le  calage  de  la  ma- 
chme,  c'est-à-dire  h  1 08'  {pl.  XXXI,  fig,  10). 

Si  nous  calons  h  *.!0"  nous  voyons  que  la  ligne  pointîîlée 
abadcjg,  qui  ost  obtenue  avec  cet  angle,  nous  donne  une  régu-> 
larité  bien  plus  grande. 

En  présence  de  ce  résultat,  ne  us  nous  demandons  s*il  n'y  a 
pas  eu  erreur  dans  la  construction  des  diagrammes  théoriques 
qui  ont  été  mis  à, notre  disposition,  ou  si  ceux  que  I'ob  obtien- 
drait avec  le  calage  de  90»  pourraient  différer  assez  de  œux-d 
pour  ooeasionner  une  erreur  aussi  grande  de  notre  part. 
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Dans  tous  les  cas,  nous  sommes  porté  à  croire  qu'A  sendt 
pr^érable  de  caler  à  90<>,  la  grandeur  du  léserroir  perroetteot 
de  maintenir  une  pression  assez  uniforme  à  la  vapeur  qui  agit 
dans  le  cylindre  de  détente. 

Nous  croyons  que  l'élégante  machine  que  nous  venons  de  dé- 
crire et  dont  le  dessin  âes  diandières  a  été  donné  par  M.  Joublin 
^page  100  de  la  Hrvie  mnritime)  a  de  Tavenir.  Sa  dépense  en 
charbon  n'excédera  pas  1*hh^  par  cheval  de  Ib  kilogramaiètres 
sur  les  pistons;  elle  réalisera  donc  des  économies  de  cooibus* 
tibles  tf^-apprédables, 

MaeUne  conduisant  deox  h«liee<i. 

Dans  les  notes  qui  précèdent  nous  a\  uns  groupé  les  macliin^>i» 
du  type  Woolf;  nous  allons  maintenant  revenir  sur  nos  paseï 
décrire  la  machine  du  Cerbiret  que  l'usine  du  Creuzot  a  exposée 
à  côté  de  celle  de  YOeéan  {fig.  16, 17  et  18,  pl,  XXXIV). 

Cette  machine  est  destinée  à  un  garde^oôte  cuirassé  ;  une  du 
même  genre  est  montée  à  bord  du  Taureau,  navire  qui  n'a  pas 
la  même  destination.  Ces  quatre  cylindres  sont  ici  en  regard,  au 
lieu  d'être  adossés  comme  dans  la  première;  elle  doit  faire  fonc- 
tionner deux  hélices.  L'ensemble  sp  compose  de  deux  parties 
symétriques  esseniiellemeal  indépend.intes.  de  sorte  que  le  mou- 
vemeitl  de  chaque  hélice  peut  avoir  lieu  à  la  voioiite,  soit  dans 
un  sens,  soit  dans  l'autre,  soit  même  avec  des  vitesses  diffé- 
rentes. Pour  un  navire  de  combat  ces  avantages  sont  inappré- 
ciables, la  rapidité  des  évolutions  est  assurée  autant  que  pos- 
sible. Il  n'y  a  pas  à  crnîn  Ire  ce  qui  est  arrivé  pendant  les 
expérippces  du  Taureau  :  le  courant  de  vapeur  s'établissait  de 
préférence  dans  un  des  groupes  de  cylindres,  l'autre  en  était  in- 
fluencé au  point  de  retarder  beaucoup  la  manccuvre;  chaque 
groupe  de  cylindres  dans  1  appareil  du  Cerbère  est  muni  de  son 
registre  ;  sa  manœuvre  est  par  suite  tout  à  fait  indépendante  de 
l'autre  groupe. 

Une  soupape  d'arrêt  N,  planche  XXXIV,  est  placée  sur  1» 
tuyaux  de  conduite,  à  l'extrémité  de  la  machine  :  elle  est  moe 

par  un  petit  volant  v'. 

La  vapeur  arrivant  des  chaudières  par  un  tuyau  A'  traverse 
l'orifice  laissé  ouvert  par  la  soupape  d'arrêt,  aftlue  dans  une 
ciiennse  c  qui  entoure  le  cylindre,  réchauffe  ce  récipient  et  6*? 
rend  dans  la  boite  V  où  se  trouve  une  valve  de  distribulioo  ; 
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elle  passe  ensuite  daos  le  tuyau  T  et  se  rend  enfin  dans  la 
boite  à  tiroir»  où  elle  est  distribuée  dans  le  cylindre  par  un 
tiroir  à  coquille  t,  placé  sur  lo  côté  de  chaque  cyBodre  à  vapeur. 

Cette  disposition  des  tiroirs  que  le  Creuxot  emploie  ordinaire* 
ment, a  l'avantage  de  permettre  à  ces  organes  de  distribution  de 
s'écarter  de  la  plaque  de  friction,  lors  d'une  forte  projection 
d*eau,  pour  laisser  celle-ci  s'écouler  au  condenseur. 

Mais  d'autre  part«  l'absence  de  compensateur  entraîne  comme 
conséquence  un  grand  frottement  sur  les  plaques. 

Le  mouvement  est  donné  à  chaque  tiroir  par  deux  excen- 
triques à  bielles  renversées  ;  ces  bielles  sont  reliées  entre  elles 
par  la  coulisse  Stephenson  .s  ;  celle-ci  entraîne  un  bouton  atte- 
»  nant  aux  tiges  t'  l'  du  tiroir,  lesquelles  sont  guidées  à  leur  lour 
par  deux  glissières  g,  rapportées  sur  le  côté  du  condensonr  ; 
les  tiges  comprennent  l'arbre  de  couche,  entre  leur  écartement. 

La  manœuvre  des  secteurs  se  fait  de  dessus  le  condenseur  ; 
des  supports  LL'  LL'  reçoivent  un  arbre  A  muni  en  son  milieu 
d'une  roue  à  manette  et  à  ses  extrémités  d'une  roue  d'engre- 
•nage  conique,  transmettant  son  mouvementé  un  pignon  daveté 
sur  la  vis  v  ;  cette  dernière  s*engage  dans  un  écrou  é  sur  lequel 
est  fixé  la  bielle  de  suspension  du  secteur  s.  Les  supports  L'  L 
servent  en  même  temps  de  guide  à  l'écrou  e". 

Les  cylindres  ont  un  fond  et  un  couvercle  mobiles  tous  les 
deux  et  se  h  rniant  de  dehors  en  dedans  comme  à  l'ordinaire; 
ces  dernières  pièces  sont  cn'uscÀ  et  munies  d'un  robinet  ré- 
cbauffeur.Les  écrousdes  tiges  des  pistons  k  vapeur,  s'encastrent 
dans  les  fonds  aux  points  morts  du  bas. 

Les  garnitures  métalliques  sont  formées  de  trois  segments; 
le  mouvement  du  piston  se  communique  à  l'arbre  moteur  par 
une  bielle  en  retour  b,  et  par  deux  liges  dont  l'une  porteunbras 
qui  conduit  le  piston  de  pompe  à  air. 

L'évacuation  des  cylindres  se  fait  par  le  tuyau  E  dans  les 
condenseurs;  des  purgeurs  sont  placés  en  r  au  fond  des 
cylindres. 

y  La  soupape  de  sûreté  S,  du  couvercle,  est  au  bas  du  plateau  ; 
celle  du  fond  s'  est  au  centre  môme  et  sur  le  trou  d'homme  du 
cylindre. 

Les  injections  sont  à  tiroir  et  mues  par  les  leviers  i,  »;  les 
purges,  amsi  que  les  injections  sont  sous  la  main  du  mécani- 
cien qui  est  à  la  mise  en  train  ;  elles  sont  conduites  par  le 
levier  K  K. 

Les  condenseurs  C  et  les  bftchés    laissent  entre  eux  un  inter- 
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valle  dans  lequel  meut  le  pio<î  de  la  grande  bielle,  comme  sur 
la  machine  de  l'Océan  ;  mais  les  ^j'Ussièresnesont  pas  rapportées 
oom&e  oeUflft  de  ce  dernier  appareil  ;  elles  font  pertie  im^ 
gnnte  du  êondemeur  et  de  la  bftohe.ODles  voit  en  6  G  {fig,  18.) 

Lee  ooulis^eaux  sont  plaeée  à  Textérieur  dee  jougs,  c*e9l^ 
dire  que  les  bras  1  des  traverses  sont  eattelescoaiisseaiKet 
les  tourillons. 

La  pompe  à  air p'  est  à  double  effet;  son  j)iston  se  meut  dans 
un  corp*>  de  pompe  -,  les  produits  de  la  comiensnlion  sont 
aspirés  à  travers  les  clapets  de  pied  c,  et  refouk  s  par  ceux  de 
téte    pour  se  rendre  dans  la  bAche  B.  ' 

Les  pompes  dimentaires  p,  ainsi  que  les  pompes  de  cale  sont 
nmes  par  tin  bouton  ^  placé  sor  l*av«int  de  Tarbre  mcrteur  et  - 
excentré  avec  l'axe  dè  cet  arbre. 

La  détente  est  donnée  par  le  secteur 

nette  machine  réimit  toutes  les  caiiditions  de  solidité  et  de 
perfection  lésu-ables  ;  elle  a'e>t  j)as  au-dessous  de  celle  M 
VOcéan  pour  le  fini  des  pièces,  et  nous  sommes  portés  à  croire 
que  son  fonclionnement  oe  laissera  rien  à  désirer. 

M.  Penn  a  exposé  la  machine  h  f mrreau  de  la  Sapho^  sîoop 
de  Sa  Majesté  Britannique  (/î/.  19,  p}.  X\XV).  Nous  donnons  une 
esquisse  de  cette  machine  qui,  suivant  nous,  m*  rile  Kattention 
à  cause  de  son  mode  de  condensation  de  la  vapeur.  Le  jury  des 
récompenses  lin  a  décerné  une  médaille  d'or* 

Les  Ureirs  sont  2t  double  orifice  ;  ils  reçoivent  leur  moure- 
ment  de  deux  excentriques  reliés  par  des  bielles  ^  une  cotdisse 
Stephenson.  Un  troisième  excentrique  à  calage  fixe  conduit  le 
tiroir  à  déleîite  Tariable  par  un  mouvement  à  déclanche. 

La  tige  du  tiroir  est  reliée  à  l'encoche  de  la  bieîle  d'excen- 
trique par  un  système  de  levier  très-ingénieux,  lequel  pernielde 
modifier  l'introduction  dans  des  liinilus  très-suffisantes,  ba 
plaque  de  détente  variable  est  à  orifices  muttipk  s,  aiosi  que  ceOes 
qu'emploie  ordinairement  le  Creuzot. 

Les  pistons  à  vapeur  P  {pl.  VXXIO»  àovH  la  course  est  de  (h915, 
sont  à  dooble  fourreau  ;  les  garnitures  de  ces  fourreaux  sont  en 
toile  de  caoutchouc,  serrées  par  une  eoiironne  en  fonte  tle  fer, 
baguée  en  bronze  à  l'intérieur.  (,)uelque  étanche  que  soit  une 
garniture  de  celte  nature,  nous  lui  préféroas.  cependant  les  gar- 
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nitures  métalKques  €mplo>'ées  dans  les  machines  françaises  du 
même  type  ;  nous  avons  acquis  cette  conviction  parrexpérience  : 
la  toile  de  caouichoiic  produit  un  frottement  plus  grand  que 
celui  des  segments  métalliques  convenablement  serrés.  Nous 
avons  m&iiUi  pour  opérer  ce  cLaiigemeut  bur  une  machine  à 
fourreoD,  de  k  nmne,  que  nous  avons  cottduitependsnt  six  tm. 

Lé  pied  el  la  tète  de  MeUesont  h  pallier  ;  deiix  boulons  seuSe- 
meat  donoenl  le  serrage  à  cbb  articulations  ainsi  que  cela  a 
lieu  sur  nos  machines  à  fourreau  de  1 60  chevaux  ;  Tarticulation 
du  pied  se  fait  sur  un  tourillon  en  fonte  dure  ;  le  coussinet  est 
en  bronze.  Si  le  changement  de  métal  du  t^nirillon  a  pour  con- 
séquence la  disparition  du  choc  que  presque  tou^  ces  appareils 
ressentent  a  icurs  pieds  de  bielle,  ce  sera  un  grand  progrès 
réafisé,  mais  nous  ne  îespérons  guère. . 

Les  bâtis  sont  solides  et  bien  construits. 

Les  cylindres  C  ont  1<"77S  de  diamètre;  ils  sont  cbemisés  pour 
remédier  au  refroidissement  considérable  qui  est  une  cause 
d'infériorité  pour  ces  machuies.  Le  fond  est  creirx  et  récna'iffé 
par  la  v;>.|:eur  ;  Ir  couvercle' fait  partie  intégrante  du  cylindre;  il 
est  également  chemisé. 

Les  fuurreaux  F  ont  Û'°762  de  diamètre. 

Les  pompes  à  air  sont  conduites  directement  par  les  pistons  à 
Tapeur;  le  diamètre  de  leur  piston  est  de  0*  W  ;  elles  puisent 
dan»  la  base  du  condenseur  tes  fluides  provenant  de  la  conden- 
sation; leurs  dimensions  sont  assez  grande>  pour  qu'elles  poissent 
produire  un  vide  suffisant  et  débnrfasscr  le  condenseur,  dans  le 
cas  forcé  de  la  coud  Misati on  par  mélange. 

Les  pompes  d'alimentation  reçoivent  également  leur  mouve- 
ment du  piston  à  vapeur;  elles  ont  0"'  101  de  diaiuèlre. 

La  vapeor  qui  a  produit  son  effet  se  rend,  du  cyjindre  au  con- 
denseur, par  le  tufau  d'évacuation  E;  ce  tuyau  a  ceci  de  particu- 
liett  <|ne  son  presse-étoopes  est  remplacé  par  une  ooAerette  en 
cuir  embouti. 

Le  condenseur  C  de  chaque  cyhndre  est  lubuîaire,  la  vapeur 
est  extérieure  aux  tubes  et  IVan  froide  intérieure;  la  s  jrface  réfri- 
gérante est  de  523  mètres  carrés,  c'e^t-à-Ji^r  de  l"""-  /^OTO  par 
cheval  noiiùnal  ;  ra|>paTeil  à  condenser  est  cylindrique,  ton 
diamètre  intérieur  est  de  i  "  1  V'i  et  sa  hauteur  l"  830  ;  i-l  con- 
Iseot  4776  tubes  en  auvre  roix^e  étamé/  de  1K"  02  ovvifen  de 
dtsmètie.  Les  joints  de  ces  tubes  sont  rendus  étancbes  par  cfes 
viroles  en  bots  encastrées  dans  les  plaques  de  téte  sur  la  moitié 
de  leur  bauteur.  il  y  a  dans  ta  partie  supérieure  du  condeneenr 
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un  renflement  qui  fait  suite  an  tuyau  d'évacuation  et  qui  permet 
à  la  vapeur  de  mieux  se  réparùr  sur  la  surface  réfrigéranle.  L» 
épuiateur  est  placé  dans  cette  partie  du  condensateur.  Ud  ro- 
binet â*inje('tion  aboutissant  à  ce  point  môme,  sert  è  introduin 
de  Teau  dansHmérieur  pour  opérer  la  condensation  par  mélange, 
dans  le  cas  possible  où  la  turbine  dont  nous  allons  parler  serait 
paralysée  par  une  nvnric.  On  peut  également  se  servir  dti  même 
robinet  T  ^ur  conipeaser  les  pertes,  si  toutefois  la  provision  d'eau 
douce  est  épuisée. 

L'eau  froide  ei>t  injectée  dans  l'intérieur  des  tubes  par  uœ 
pompe  centrifuge  p,  pour  chaque  condenseur.  Ces  pompes,  doot 
le  diamètre  est  de  é"57,  fonctionnent  avec  une  grande  vitesse; 
elles  sont  mues  chacune  par  une  petite  machine  à  vapeur  spéciale; 

Nous  croyons  que  la  grande  vitesse  de  ces  machines  auxi- 
liaires doit  (^tre  une  cause  d'avarie,  et  qu'il  est  préférable  que 
la  pompe  d'injection  soit  cosiduile  par  la  grande  machine.  Il 
arrivera  souvent,  dans  les  appareils  de  la  Sapho,  que  la  {tonij^e 
centrifuge  ne  fonctionnera  pas  et  que  par  suite  la  coudeDsauoa 
devra  forcément  être  faite  par  mélange. 

Les  pompes  rotatives  dont  il  est  question  peuvent  servir  au 
besoin  pour  étancher  la  cale. 

La  machine  de  la  Sapho,  dont  la  force  nominale  est  de  35(1  che- 
vaux, peut  produire  jusqu'à  2100  chevaux  de  75  kilogrammètrci 
sur  les  pistons,  c'est-à-dire  six  fois  sa  puissance  nominale  ;  ce 
chiffre  nous  parait  quelque  peu  exagéré. 

Nous  regrettons  de  ne  poûvoir  mettre  en  regard  de  la  produc- 
tion de  travail  la  consonmiation  correspondante  de  combusiibie* 
Ces  machines,  rémarquaUes  par  la  simplicité  de  leur  mécanisiDe^ 
par  leur  légèreté  et  par  le  peu  d*espaoe  qu'elles  occupeat,  oot 
rînconvénienl  très-grand  de  consommer  plus  que  les  autres.  Or, 
le  poids  du  combustible  en  plus  qu'il  faut  embarquer,  et  son  en- 
combrement compensent  et  dépass  jnl  même  de  beaucoup  l'avan- 
tagée qu'on  peut  retirer  d'une  diminution  du  poids  et  du  volume 
de  rapparcU. 

Nous  ne  parlons  pas  de  l'augmentation  des  dépenses,  suite 
naturelle  de  l'excè»  de  consongunation  de  charbon,  quoique  la 
question  ne  soit  pas  à  négliger  ;  ce  serait  en  dehors  du  cadre 
que  nous  nous  sommes  tracé. 

Ï.C  rayonnement  des  fourreaux  et  la  condensation  qu'ils  occa- 
sionnent par  ^^lîr  contact  intermittent  avec  des  milieux  de  tem- 
pérature différente,  sont  la  cause  de .  celte  grande  perte 
chaleur,  et  partant,  de  combustible. 


i 


MACBI!IBS  A  DEUX  ET  TROIS  CYLINDRES.  9âi 

Malgré  cela,  nous  ne  poavons  qu^admircr  cette  machine 
comme  un  excellent  appareil  h  vapeur  dans  res|)èce  ;  le  conden- 
seur esttrès-hi>n  ronri!  :  sps  formes  prrmettpnt  de  nettoyer  les 
tubes,  soit  en  dedans,  soit  en  dehors,  suivant  le  besoin.  En 
outre,  la  machine  entière  ne  pèse  que  75  tonneaux.  C'est  un 
résultat  inespéré  eu  égard  à  la  force  qu'elle  peut  développer. 

■aeMne  de  M.  Rcnale  pour  embapemtlon». 

Nous  terminerons  cette  note  un  peu  succincte  sur  les  machines 
marines  actuelles,  par  la  description  de  deux  types  remarquables 
de  machines  dt^stinécs  à  des  embarcations  de  grand  échantillon. 

La  première  (^.  20,  pl.  XXXV),  de  M.  Kennie,  domie  le  mouve- 
ment à  deux  hélices;  sa  foroe  nominale  est  de  5  chevaux  vapeur. 
Le  mécanisme  entier  est  placé  sur  tes  faces  latérales  de  la  chau- 
dière, chaque  arbre  reçoit  le  mouvement  d'un  moteur  à  pilon  à 
un  cylindre.  La  tète  de  la  tige  du  piston  P  porte  une  traverse  for- 
mant glissière  sur  deux  guides  cylindriques  m,  m\  le  tiroir  reçoit 
son  mouvemL'nt  de  l'arbre  moteur  par  deux  excentriques,  dont 
les  bielles  sont  reliées  par  la  coulisse  Stephenson  S.  La  ma- 
nœuvre du  secteur  se  fait  à  l'aide  du  levier  L  et  de  la  petite 
'  hlelle  b.  Un  volaot  V  est  placé  sur  l'arbre  porte-hélice,  en  deçà 
du  tourteau  E;  il  est  destiné  à  régulariser  le  mouvement. 

La  vapeur  qui  a  produit  son  eft^t  dans  les  cylindres  C  se 
rend  par  le  tuyau  E,  facultativement,  soit  dans  la  cheminée  H, 
soit  dans  nn  r^^frig^^rnnt  C,  où  un  courant  d'eau  froide  la 
condense;  elle  sert  ensuite  à  l'aiiuientation. 

Ce  réfrigérant  ne  produit  aucun  avantage  au  point  de  vue  du 
vide,  car  il  ire.^t  pas  mimi  de  pompe  à  air  ;  c'est  à  proprement 
parler  un  régénérateur  d*eaa  douce.  La  condensation  s'opère  à 
quelques  centimètres  seulement»  au-dessous  de  la  pression  at* 
mospbérique. 

*  L*eaa  refroidissante  est  envoyée  dans  le  récipient  C,  par  une 

pompe  centrifuge  ou  rotative  T,  qui  reçoit  son  mouvement  de 
l'arbre  moteur  par  rintermédiairc  de  deux  en^^'renages  n,  n  ; 
sa  vitesse  est  très-grande,  elle  varie  de  1.000  à  1.100  tours. 
Nous  admettons  difficilement  qu  une  pareille  vitesse  soit  prati- 
cable sans  inconvénient;  eQe  doit  occasionner  fatalement  des 
avaries  fréquentes,  quelque  parlait  que  soit  le  mécanisme  de  la 
turbine;  dans  tous  les  cas  l'usure  des  tourillousdoit  se  produire 
très-promptement. 
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L'eau  d'injection  est  introduite  par  le  tuyau  l  ;  elle  travers^ 
la  pj)mp€  rotative,  se  rend  ensuite  par  \e  tuyau  T  dans  l'inté- 
rieur des  tubes  qui  sont  euveloppés  par  la  vapeur,  et  die 
évacue  après,  un  peu  au-dessus  de  la  flottaison,  par  le  tnjm  is 
décharge  R. 

L'eau  provenant  de  la  vapeur  condensée  est  envoyée  âmk 
chaudière  par  une  petite  machine  spéciale  c\  placée  égatement 

sur  les  faces  latdrales,  "ni<  du  roté  nppo.s'^  an  rylindro  àvapL-jr. 
Cette  petite  rnarhinc  manœuvre  une  pompe  aHm'-niaire  qui 
envoie  à  lachau  licre  par  le  tuyau  /  et  la  soupape  a,  l'eau  d'ali- 
meutation.  Un  robinel  r  irert  à  régler  i  ouverlure  nécessaire  pour 
remplacer  la  vapeur  dépensée. 

Un  petit  volant  est  placé  sur  Tarbre  de  la  iiatibine  dineii- 
taire  dans  laquelle  la  vapeur  arrive 'en  passant  d'abord  par  une 
soupape  d'arrêt  r. 

Une  installation  spéciale  permet  de  fournir  à  la  chaudière  la 
quantité  d'e^u  indispensable  pour  compenser  ies  pertes  quel» 
fuites  occasionii  'iit  toujours. 

Un  robinet  A  '  plicé  devant  les  cliaudièros,  un  peu  au-dessus da 
iiiveau  nonnaJ,  serl  à  évacuur  dans  le  réservoir  d'eau  endfiS&îUS 
du  réfrigérant,  'le  trop  pkin  de  vapeur  lorsque  la  madsoe  est 
stoppée  et  k  récbaulTer  Teau  qui'  doit  plus  tard  servir  à  Faliinm' 
tation. 

L'évacuation  du  petit  cheval  se  fait  de  manière  à  ceqa'il^ 
perde  le  moins  d'eau  possibje. 

Vn  robinet  d'extraction  est  installe  pour  faire  cette  opératoa 
lorsqu'elle  est  nt  ciissaire. 

Cetle  nuicliine  a  développé  sur  les  pistons  la  force  deSOcbe» 
vaux  vapeur  de'  75  kilogrammètres,  en  évacuant  dans  la  do- 
minée, et  de  32  chevaux  en  évacuant  dans  le  réfrigérant; 
le  premier  cas  en  donnant  326  coups  de  piston  par  nynntBeC 
3i8  coups  dans  le  second  cas. 

La  vite^^se  correspondante  delà  chaloupe  a  été  de  laiato^, 
9/10  et  H  nœuds. 

On  voit  par  ces  rés  iliais  que  l'emploi  du  cond  :'n?at?iiî" 
procure  ici  qu'un  bénelice  de  1/16  de  la  puissance,  à  cause  de 
la  diminution  très-peu  sensible  de  la  contre-pressîoo;  ^wis 
d'autre  part,  ce  condensateur  a  Tavantage  de  permettre^ 
parcours  plus  longs  à  Tembarcation,  en  diminuant  la  provi^ 
indispensable  d'eau  douce. 

Un  autre  avantage  qui  n  i  parait  avoir  une  certaine  ir^V^^' 
tance,  c'est  la  diminutiou  du  bruit  que  révaci^tion  prddai^  o^* 
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dinairement  dans  la  cheminée  ;  dans  quelques  circonstances  de 
guerre,  ii  peut  être  utile  de  dissimuler  à  I  ennemi  la  présence 
d'un  canot,  chose  impossible  avec  les  machines  ordinaires 
d'embarcaliaii  cl  plus  praticable  a.vec  celle-ci  en  faisant  l'éva- 
cuatioo  dans  le  condensa  leur. 

Notre  opinioB  est  que  cette  machine  eet  suaceplîhle  de  rece- 
voir certaines  modifications  qui  la  rendraient  plus  parfaite:  par 
eiemple  il  serait  préférable  que  Teau  d*ii4ection  fût  envoyée  par 
une  pompe  de  circulation  dont  la  vitesse  serait  celle  de  la  ma* 
chine,  ou  môme  moindre  ;  en  second  lieu,  l'addition  du  petit 
cheval  est  pour  le  moins  une  complication  inutile,  l'n  appareil 
Gif  fard  el  une  pompe  alimentaire  bien  entretenus  seraient  plus 
que  auiiisauls  pour  les  besoins  des  cliaudièreii  en  pre^siou. 
On  pourrait  donner  à  la  chemioée  des  dimensions  un  peu  plus 
grandes,  afin  que  lorsque  la  machine  fonctionne  en  évacuant 
dans  le  condensateur,  il  ne  fût  pas  nécessaire  d'ouvrir  le  jet  de 
vapeur  pour  activer  le  tirage,  ce  qui  cause  des  dépenses  de 
charbon  inutiles,  des  pertes  d'eau  douce,  et  en  dernier  lieu,  un 
bruit  aigu,  qui  a  bien  souvent  des  inconvénients  séri  'ux,  tel 
que  celui  que  nous  venons  de  mentionner,  dans  les  circonstances 
de  guerre. 

Malgré  ces  critiques,  nous  persistons  à  croire  que  ce  petit  ap- 
pareil réalise  un  grand  progrès  ;  il  est  d'ailleurs  fort  ingénieux 
quoiqu'un  peu  trop  compliqué. 

■mUm      H.  ruUt  pMW  «aritaiMtlHi. 

La  machine  pour  embarcation  de  MM.  Maudslay  et  Field 
ifig.2ïet  '12,  pl.WWl)  diffère  sensibleuienl  de  la  prérédente;  elle 
conduit  deux  hélices  indépendantes,  mais  elle  n'a  pas  de  con- 
densateur. 

La  chaudière  est  à  fiamme  directe  ;  sur  ses  faces  latérales  et 
de  chaque  cftté  se  trouvent  placées  les  machines.  Celles-d  ont 
chacun  deux  cylindres,  C,  C  et  sont  tout  è  fait  indépendantes. 

On  peut  les  manœuvrer  séparéfnent.  Comme  on  le  voit,  sur  la 
figure,  leur  mécmi-me  est  d'une  simpliciti-  remarquable. 

La  vapeur  arrive  de  la  chaudière  par  les  tuyaux  T',  dans  les- 
quels elle  affluer  après  avoir  traversé  les  soupapes  d'arrôt  V  V  ; 
de  là,  elle  se  rend  dans  les  boitas  à  tiroir  x  a'  avant  d'agir  dans 
les  cylindres  ob.  le  tiroir  la  distribue  à  temps  opportun. 

Les  tiroirs  sont  conduits  par  deux  excentriques  à  calage  fixe, 
dont  les  bielles  sont  reliées  par  le  secteur  Stephenson. 
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r!i:iqne  arbre  de  couche  a  sesmanivelles  calées  à90«  Tune  de 

l'autre. 

Ijà  mise  en  train  se  compose,  ainsi  que  dans  presque  toutes 
ces  petites  machines,  d'un  levier  L,  au  moyen  duquel  oo 
chaoge  la  positioa  de  la  coulisse.  Les  prises  de  vapeur  sont 
placées  sur  le  coffre  D,  l'évacuation  se  feit  dans  la  cheminée  par 
le  tuyau  T. 

Là  chaudière  est  pioumip  d'une  petite  machine  alimentaire  A, 
placée  sur  un  dr»  ses  côtés  et  sur  Tarrièro.  Cette  petite  machine 
auxiliaire  envoie  l'eau  d'alimentation  dans  l'intérieur  par  la  sou- 
pape S. 

Chaque  arbre  porte  à  son  extrémité  un  bouton  excentré  m', 
qui  donne  le  mouvement  au  piston  d'une  pompe  alimentaire  P*. 
L'eau  que  les  deux  pompes  fournisseiit  à  la  chaudière,  traverse 
le  récipient  d'air  P  et  pénètre  dans  l'intérieur  par  les  soQpapes 
d'alimentation  S'.  Un  robinet  R,  placé  sur  la  fiaçade  et  un  peu 
au-dessus  du  niveau,  a  les  m»^mes  fonctions  que  dans  la  chau- 
dière de  Rennie,  c'est-h-dire  qu'il  serf  h  débarrasser  l'appareil 
évaporatoire  de  l'excès  de  pression  quand  la  machine  est  stoppée 
et  à  réchauffer  l'eau  d'alimentation. 

L*ensemble  de  cette  machine  d'embarcation  ne  laisae  ma  à 
désirer  au  point  de  vue  de  k  simplicité  du  mécaniaDie  et  de  la  1 
bonne  exécution  de  ses  détails. 

EUe  a,  de  plus  que  la  précédente,  un  double  cylindre  pour 
chaque  hdlice,  ce  qui  facilite  d'autant  la  régulante  dn  mouv'^  \ 
ment  et  la  miso  en  marche  ;  mais  elle  n'a  pas  rl-^  condensateur.  1 

Nous  croyons  que,  malgré  rinfériorité  de  la  machine  Mauds- 
lay  dont  il  est  question,  sur  celle  de  Henoie,  infériorité  qui 
résulte  de  l'absence  de  ntfrigérant,  elle  n'est  pas  moios  d'ao 
excellent  emploi  pour  embarcation  ;  elle  a  en  sa  fiiveiir  cette 
vérité  de  fait,  que  quelque  ingénieux  que  puissent  être  les  méca- 
nismes très-compliqués,  surtout  en  matière  de  machines  mariacs, 
les  plus  simples  sont  toujours  préférables  même  avec  une  iofé-  j 
riorité  sensible  de  rendement.  1 

En  bornant  ici  notre  compte  rendu  sur  U  ^  machines  à  vapeur 
de  l'Lxposilion,  nous  exprimons  de  nouveau  le  regret  de  n'avoir 
pu  lui  donner  qu'un  développement  très-limité  ;  le  peu  de  temps 
que  nous  avons  pu  consacrer  à  notre  instruction  ne  nous  a 
guère  permis  de  puiser  à  ce  grand  spectacle  tous  les  eosevoe* 
meots  que  nous  aurions  pu  y  trouver. 

L.  Mouche, 
MécanidcD  priDdpal  de  S«  duM. 
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LA  QUESTION 

DES    DÉFENSES  MARITIMES 


EN  ÂNOLBTERRE. 


La  question  des  défenses  maritimes  continue  à  préoccuper 
l'attention  publique  en  Angleterre,  et  la  Revue  s'est  efforcée  de 
tenir  fies  lecteurs  au  courant  des  différentes  phases  de  cette  im- 

porlan(e  question. 

Il  s'est  produit  récemmentà  propos  dc^  mmqucs  mt'tallitjues^ 
désignés  sous  le  nom  de  Gîtfr<ill<ir  shirlds  (boucliers  de  Gibral- 
tar), un  incident  quia  fait  l'objet  ri  ane  iriterpellatioii  à  la  Cham- 
bre des  communes  (Voir  la  Revue  maritime  de  mai  1868).  Après 
des  essais  qui  avaient  constaté  rinstiffisance  de  ces  masqaes 
métalliques,  une  cotumîssion  spéciale»  pré.Hidée  par  le  contre- 
amiral  Sir  John  D.  Hay,  membre  du  parlement,  avait  été  char-- 
gée  de  diriger  une  enqujle.  Vingt  témoins  ont  été  entendus, 
parmi  lesquels  les  chefs  (les  principales  usines,  le  vice-amiral 
Robidson ,  contrôleur  de  la  inaiine,  des  officiers  f^'énéraux  et 
autres  de  l'artillerie  royale  et  du  génie,  le  comtnandant  du  vais- 
seau canonnier  EjneHenl^ia  mjjor  l^ailiser,  etc. 

Le  rapport  de  celte  commission,  accompagné  des  procès- 
verbaux  de  Tenquéie  et  de  nombreuses  planches,  a  paru  à 
Londres»  à  la  librairie  parlementaire  de  P.-S.  King.  11  figure  au 
nombre  des  documents  officiels  {blue  buohs)  mis  sous  les 
yeux  du  parlement.  C'est  ce  rapport  dont  no  is  donnons  ici 
la  traduction.  Nous  voudrions  pouvoir  le  liiire  suivre  des 
v^ohimineax  procès-verbaux  cl'  l 'enquête  et  des  planclies,  per- 
suadé que  ces  précieux  document^  seraient  propres  à  jeter  une 
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vivttlnniière  sur  la  question  des  forlx  de  mer,  — mais,  c'est  un 
travail  considérable  qui  déliasserait  de  beaucoup  le  cadre  et  la 
compélenoe  de  cette  revue. 


RAPPORT  DR  U  COliMISSTON  SPiCIALE  DBS  MASQOKS  UtfALUQUES. 
Au  sccréiaire  d'État  de  U  gaem. 

r- 

Monsieur, 

Nous,  membres  de  la  commission  spéciale  des  mas<}ues  mé- 
talliques» avons  rhouoeur  de  vous  rendre  compte  du  résultat 
de  nos  recherches  au  sujet  des  questions  soumises  à  notre 

examen. 

1.  Dans  la  lettre  du  sous-secrétaire  d'Klat  portant  instruc- 
tions et  datée  du  5  décembre  1867,  notia  tliuiis  invités  ;i  uxanii- 
uer  les  points  qui  suivent,  concernaal  un  luasque  métallique 
essayé  â  Shœburyness,  et  représentant  exactement  un  des  mas- 
ques envoyés  k  Gibraltar  et  à  Malte  : 

1<*  Jusqi4*à  quel  point  les  essais  qui  ont  eu  lieu  sont-ils  déCsvo- 
rab!c>  à  ce  masque? 

2"  Qu'.'  les  sont  les  (pauses  de  son  insuffisance  ? 

3"  Qje  s  changements  dans  la  conslruclion  de  pareils  mas- 
ques le  coiiiilt^  serait-il  disposé  à  rccûniniaadL'r  ? 

2.  iNous  avoiiii  f  \aimiié  avec  soin  les  résullats  du  premier 
essai  (celui  dont  il  est  question  dans  la  lettre  ci-dessus],  exécuté 
soua  la  direction  du  comité  de  I*artillerîe,  le  25  octobre  1867, 
et  tes  ^ais  qui  ont  eu  lieu  depuis.  Nous  avons  aussi  recueilli 
de  nombreux  témoignages  à  ce  sujet,  et  nous  nouà  croyons  en 
mesure  de  présenter  un  avis  compr  lenl  sur  les  deux  premiers 
points.  Quant  au  troisuMno,  nous  nu  sommes  pas  encore  prépa- 
rés à  offrir  une  recommandation  précise. 

3.  Dans  le  premier  essai,  on  tira  deux  coups  sur  le  masque 
avec  le  canon  rayé  de  9  pouces  (0«227)  se  chargeant  par  la 
bouche,  à  une  dislance  de  70  yards  (63"').  mais  à  la  charge  ré- 
duite de  37  livres  (16^761),  charge  qui,  d'après  le  calcul,  don- 
nerait au  moment  du  choc  une  vitesse  restante  égale  à  celle 
d'un  projeciiie  tiré  à  iOO  yards  (360™)  avec  la  charge  de  63  li- 
vres (19"i8).  Les  rcsnltaîs  de  tir  sont  exposés  avec  détail 
dans  le  rapport  du  comité  d'artillerie,  et  ils  semblent  démontrer 
qu'outre  les  effets  ordinaires  de  pénétration  et  de  rupture,  ies 
boulons  muiiquoiciit  eu  noQibre  trè^ousidéraUc.  Le  comité 
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dut  en  <ûi)8éqaenoe<Iédder  que  <  ^ans  l-étA  ôù  se  trouviît  lé 
masque,  il  ne  eonvemii  pas  de  poarauim  lesesaais.  » 

&.  I  es  catnes  principales  auxquelles  on  altribtie  la  rupture 
ries  boulons  seraient  la  qualité  du  fer  employé,  le  mode  de 
fabrication,  le  défaut  de  jeu  dans  le  logement  f!ps  boulons,  et 
rinsufHsance  du  maUias  élastique  pour  absorber  ie  choc. 

5.  Après  un  essni,  on  fil  subir  au  masque  les  changements 
suivants,  en  ce  qui  concerne  les  grands  boulons  traversiers  :  de 
nouveaux  botilons  d'une  fabrication  quelque  peu  [somewhAt^ 
différente  et  d*une  autre  qualité  de  fer  furent  substitués  aux 
anciens;  on  agrandit  le  logement  des  boulons  dans  la  seconde 
plaque  et  dans  le  revêtement  intérieur  (skin),  et  le  vide  résul* 
tant  de  cet  agrandissement  fut  rempli  de  bois;  Tarèle  intérieure 
du  logement  du  boulon  {boit  hoiq  dans  la  plaque  extérieure  fut 
arromlie,  et  Ton  y  re'Tî;>la7a  les  rondelles  en  caoulchouc  mince 
qui  avaient  servi  dans  le  premier  essai  par  des  rondelles  en 
Uége  et  bois  d'onne.  On  ne  ebangea  rien  aux  petîU  boulons.  Le 
19  décembre,  après  ces  cliaogetnents  et  réparations,  nous  nous 
rendîmes  à  Sbœburyness  pour  continuer  le  tir  d'essai. 

6.  On  tira  d'abord  daux  coups,  avec  ia  vitesse  déjà  adoptée, 
pour  s'a"^snrer  si  les  chanp^ements  apportés  aux  boidons  et  à 
leur  ajustage  avaient  n^rpti  l,i  ré.-islance  du  masque.  Ensuite, 
pour  le  souinettie  h  une  epreine  plus  sévère,  on  lira  un  coup 
avec  le  canon  Uodman,  à  la  charge  de  50  livres  (22''65)  et  avec 
un  boulet  rond  américain  en  fonte,  pesant  451  livres  (204'), 
puis  deux  coups  avec  te  canon  rayé  de  9  pouces  (0'"22f))  se 
«hargeant  par  la  bouche,  6  la  grande  Charge,  et  avec  le  projectile 
creux  PalUser.  Cest  à  la  distance  de  70  yordi  (63'")  que  Ton 
exécuta  ce  îir,  sur  l'asstirance  donnée  par  une  haute  autorité 
navn'r»  que  devant  Malte  les  navires  cuirassés  pouvaiant  s'ap- 
procli  r  as^^ez  pour  tirer  de  but  en  blanc  (point  blank)*.  On 
trouvera  à  l'appendice  les  délails  de  ce  second  essai,  et  l'on  y 
verra  que  l'un  des  deux  projectiles  traversa  complètement  le 
masque,  emportant  de  larges  fragments,  mais  c'est  à  la  partie 
la  plus  faible  qu'il  avait  frappé.  L'autre  projectile,  aussi  bien  que 
le  boulet  américain,  ne  Ht  que  pénétrer,  bien  qu'en  ébranlant 
le  masque  et  en  y  causant  de  graves  dommage?. 

7.  En  ce  qui  concerne  les  boulons,  nous  reconnûmes  que  le 


<  On  pense  qa'it  s'agit  ici  du  tir  .saivani  la  ligne  do  uiire  paralloln  à 
T-ive.  c*est-à-ilirp  du  tir  &  iii.o  disl mco  icllc  nue  ta  trajectoire  puisât;  être 
ronsidéiéo  comme  se  conrandant  scosibleuieiil  ave^  l'a&e.  ' 
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lAremier  des  deux  coupe  tirés,  pour  comparer  leins  effets  are^ 
ceux  du  preraitT  essai,  avait  brisé  seuleineuL  un  grand  et  UQ 
petit  boulon  ;  le  second  n'avait  lîrisc  que  Ueu&  petits  boulons. 
H  est  donc  évident  que  lus  chan^euieuis  exécutés  avaient  eu 
pour  effet  d'accroître  lioiableinent  la  résisLauce  des  boulons,  et 
que  c'était  une  aiuélioraiion  uiai  quéc. 

8^.  pepuis,  oQ  a  tiré  sur  le  masque  deux^aiitres  foie,  la  pre- 
mière, le  16  laoïrier,  avec  le  canon  rayé  de  0  pouces  po  dianssaot 
par  la  bouche,  à  70  yards,  charge  de  37  livres  (16*75),  projec- 
tile creux  [shell)  Palliser.  La  pénétration  fut  de  12  1/2  pouces 
(^0%),  le  projeclil<*  ayant  fait  explosion  au  moment  du  choc.  U 
y  eut  deux  grands  buulons  brises  par  suite  du  refoulement  du 
liieUil  des  plaques  from  sheanny),  et  le  djinuiag-.'  existant  déjà 
fui  cousidérablenient  aggrave.  On  tira  âusâi  ua  projectile  plein 
islwt)  Palliser,  à  grande  charge,  qui  vint  recouvrir  en  partia 
UII9  ancienne  empreinte.  U  brisa  un  grand  morceau  de  la 
plaque  extérieure ,  péoëira  à  une  profondeur  de  18' 8 
(349%),  brisa  deux  autras  grands  boulons,  arracha  une  grande 
partie  du  revélemént  intérieur  et  accrut  notablement  le  dom- 
mage. 

Le  22  janvier,  on  exécala  un  second  tir  avec  le  canon  rayé  de 
18  (18270'')  du  eailbre  de  10  jjouces  \2à'/Jj  se  ciiargcaol 
par  U  bouche,  avec  un  projeclilecreuxPaUiaer  pesant  306  livres 
(179^545),  contenant  une  charge  d*eaq)losion  de  10  livres 
(k^bZà),  h  la  distance  de  70  yards.  On  se  servit  de  la  charge  de 
54  livres  (24''/i65},  pour  obtenir  une  vitesse  égale  à  ce! le  (^l'au- 
ra it  donnée  !a  [rr  îîKÎt'  charge  de  60  livres  (27*180),  à  la  dis- 
tance de  iOO  yards.  Le  projectile  frappa  au-dessous  du  sabord, 
traversa  les  deux  plaques, -mais  non  le  revéleuient  intérieur, 
enleva  deux  morceaux  de  la  traverse  inférieure,  et  brisa  un 
grand  boulon  et  deux  petits.  Le  masque  fut  foi^kemeot  ébranlé 
dans  ses  liaisons  par  l'explosion  du  projei  lile* 

0.  Dn  examen.attentil  des  résultats  généraux  de  ces  essais 
nous  a  conduits  k  conclure  quUls  .étaient  défavorables  au  mas- 
que, et  que  ce  masque  n'est  pas  assez  fort  pour  résister  à  une 
arlillerie  puissnntf  tirant  directement  à  ladi.>tanc''  de  'jOO  yards 
(360"';.  Ce  masque  n'est  pas  asscii  massif,  et,  considérée  dans 
l'ensemble,  sa  construction  ne  no|is  parait  pas  la  mieux  en- 
tendue. ;         ,        ,  t 

Divers  témoignages  ont  établi  les  points  siiîvants  :  faiblesse 
des  Iravecsfis;.  inaufftaancg  d'épaisseur  de  b  ptad'uè  extérieure; 
danger  pour  les  oanooniers  résultant  de  la  multipûîcité  des  boa-. 


Dlgitized  by  Google 


LBS  DÉFENSES  >IAiUTIMES  EN  ANGLETERRE. 


929 


Ions,  écrous  et  rivets  dans  un^î  construction  toute  en  fer'  ;  fai- 
blesse dos  deux  montants  de  rcm'Tasare;  insuffisance  du  revê- 
tement int'^rieur  comme  sotitieîi,  et  divers  autres  défauts.  D'au- 
tre part,  on  a  reconnu  que  le  mode  de  consiruction  de  ces  mas- 
ques ollirait  Taviintage  de  pouvoir  les  renforcer  dans  la  ^mesure 
nécessaire  en  superposant  d'autres  plaques,  ou  en  substituant 
des  plaques  plus  épaisses. 

10.  On  nous  a  proposé  plusieurs  moyens  de  renforcer  ces 
mnsques,  mais  nous  considérons  que  cette  question  ne  saurait 
être  iraiiée  d'une  manière  satisfaisante  qu'après  plus  ample  ex- 
périence. Nous  demandons,  en  conséquenc  e  (jue  deux  des  mas- 
ques soient  renvoyés  en  Angleterre,  pour  y  être  soumis  à  des 
épreuves  ayant  pour  objet  de  faire  voir  si  le  reste  est  suscepti- 
ble d*ismélioration  moyennant  une  dépense  raisonnable;  ce 
serait  une  expérience  préde  ise  pour  Tavenir. 

11.  Nous  ne  sommes  pas  en  mesure,  faute  d'essais  suffisants, 
de  dire  quels  changemsnls  il  convie  idra  d'apporter  dans  les 
nouveaux  masques  à  construire,  non  plus  que  de  poser  les  prin- 
cipes qui  devront  présider  li  leur  construction.  C'est  à  fon  e 
d'essais  et  d'attentives  investigations  que  l'on  e^t  arrivé  à  poser 
les  principes  qui  président  à  la  construction  des  défenses  floU 
tantes,  et  nous  demandons  qu'on  suive  la  même  voie  en  oe  qui 
concerne  lés  défenses  de  terre,  dont  les  conditions  sont  tout 
autres. 

12.  Finalemeiît,  iïbus  sommes  d'avis  que  les  ma<*ques  desti- 
nés à  des  points  importants  des  déferjses  de  terre  doivent  offrir 
une  protection  plus  efficace  que  ceux  en  que-^lion  et  qui  font 
Vobjet  du  présent  rapport.  L'argent  qu  il  en  coûterait  au  pays 
pour  construire  dès  masq*jies  plus  forts  ne  serait ^m  ëb'â»* 
parsiison  dé  te  qu'il  faùdlraitd4>eii!ser  poUrlèS  ddUÉM;^'  ^^.^  . 

bot  signé  :  -x-cJiD,  ttii/ *  '  :^  ^ 

tohiiJiS^iLcf)^^^ 
'    '       E.-W.  WaÎo,  neuieiiaot^loWBl  ft.  E. 
'   •        W.-M.  FairbaÎwi,    •  " 

William  PoLg.  '  . 

John  Pbrcy,  '  * 

À.  riARBisoîf,  capitaine,  R.  A.,  secrétaire.  ,  tjtlï  ' 

11  (évner  I8BS. 

!■   III-  n-fMii-  Mit  ,  .     -  iinî<t 

*  Des  expériences  faites  par  la  commission  spécialf  dm  cuirasses  ont 
démoniré  que  lecb>c  projeciiies  exerça  on  effet  tré^-desl^usof  sur 
IM  luimnt  <l  uift  a    *:on!itni<ft{oi  riRÎile/telh  qv'ii*  dM»  timtê  à»  f«r. 
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Observations  du  colonel  JERvoiâ,  C.  B.,  E.,  sur  ^u.  rap- 
port DB  LA  COMtilSSIOil  SP£aAUE  DES  MASQUES  MÉTAmQttS»» 
GON^RUITS  POUR  LES  nifENSES  De' MALTB  KT  ,DB  GiBMLTàâ, 
PRiSEllTÉES  PAR  ORDRE  OX  LA  REINE  AOX  DEUX  caAXRRES  DU 
PARLEMENT. 

1.  En  présentant  des  oljscrvations  au  sujet  du  rapport  de  la 
commission,  il  convient,  pour  une  plus  compl.  le  iiilelligence  du 
sujet,  d'examiner  brièvement  t'easembledes  ciiConsiâiicesdaiii> 
lesquelles  Ihs  masques  en  question  ont  été  con^truits. 

2.  Dans  Tété  de  1866,  eu  prémon'des  oompUcations  qui 
pouvaient  surgir  de  la  lutte  engagée  entre  l'Autriche  et  la 
Prusse,  il  y  eut  lieu  de  se  préoccuper  de  Tétat  des  défenses  de 
Malle  et  dp  Gibniltar.  On  proposa  alors  de  protéger  par  des 
masquas  im  tal.iqucs  quelques  canons  du  plus  fort  calibre  dans 
cha  'unp  dr;  ces  places. 

3.  On  fil  les  fonds  nécessaires,  moyennant  le  virement,  opéré 
avec  la  banction  de  la  trésorerie,  d'une  somme  de  30,000  livres 
.sterling  (750,000  francs)  qui  ne  pouvait  être  appliquée  pendaoC 
te  cours  de  Texerclce  au  service  pour  lequel  elle  avait  été  votée'. 
-  ft.  L'objet  précis  (jue  l'on  avait  en  vue,  tel  qu*on  Teiposa 
dans  ce  temps-là  a  la  trésorerie,  était  de  proléger  efiicacement 
ces  canons  au  moyen  de  masques  raétalllTies,  ofTrant  une  ré- 
sistance supérieure  à  celle  des  navires  auxquels  ils  pouvaient 
avoir  affaire. 

5.  Le  problème  à  résoudre  par  le  département  des  travaux  du^ 
War  office  était,  avec  ces  30,000  livres,  de  se  procurer  le  plus^ 
grand  nombre  possible  de  masques  satisfaisant  à  cette  condi- 
tion. Or,  8*il  e«t  vrai  que  pour  les  navires  ta  condition  d*iavul- 

nérabiliié  absolue  n*ebt  pas  réalisable,  comme  étaat  incompa- 
tible avec  d'autres  conditions  nécessaires  ,  c  lté  diffirulté 
n'existe  pas  pour  les  forl^dcations.  Construirr"  nn  masque  capable 
de  résister  sans  faillir  à  toute  esp^Cf*  dp  crinn  i  dont  rassaillaol 
pourra  disposer,  c'est,  il  faut  le  <  )analtre,  une  tâche  compa* 
ralivemeiu  facile,  si  I  on  met  de  côté  toute  considération  de 
dépensé.  Si  douze  pouces  ,30.;  )  d'épaisiteiir  de  fer  ne  suffisent 
pas,  on  peut  en  mettre  diit-huil  (&56%);  si  di(-huil  sont  iosuf- 
fisanis,  ou  èiï  mettrâ  vingt-quatre' (608X);    ainsi  desuife.  lia- 

■  »  ■  * 
 iiv    ••rrtf"                         .      I     t    i'  .     1         '  -  ' 

\  '  4     cf^mquAd»  aotfi.aaq  OMqatfs  pour  B<>nnàde  :  ta  difMtr  m  r«t 

imp^lée  iaé  les  Ibans  voté«  pour  le«  4ifitiim  de  cette  ^aee. 
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tyrelîempnt,  la  d'^pcnsr  «^'accroît  rapidement,  en  proportion  des 

épaisseurs  de  fer  employées. 

6.  Le  depaj  letiienL  de.s  travaux  avait  donc  h  rechercher  com- 
meutf  en  t^arU  compte  de  toutes  les  circonstances,  il  pouvait  le 
itkm  remplie  son  mandaté 

D'une  part,  il  fallait  des  masques,  et  cela  tout  de  suite  ;  d*aar 
tre  part,  les  données  que  Ton  possédait  alors  aa  sujet  du  modèle 
de  uiaâque  généralement  admis  pour  les  batteries  de  oôle  avaient 
é!4  déduites  d'expérit^ticfs  anlërieures  au  développement  alors 
rreetit  des  projectiles  «  refroidis  »  {ehiiled^^  à  téte  pointue 
{pointed). 

7.  Si  le  dëpai  leinent  eût  voulu  décliner  la  responsabilité  de  la 
mesure  à  prendre,  il  aurait  pa  demander  que  Ton  remit  à  une 
commission  le 'soin  de  'définir  le  système  de  masque  è  adopter 
ou  que  la^iuestion  ftA  déférée  à  Tune  des  conmiissions  chargées 

de  Texamen  des  questions  de  df^ense. 

8.  L'un  ou  l'autre  de  ces  modes  d'opérer  aurait  cn'raîné  boau- 
coiip  de  retard,  particulièrement  à  l'époque  de  l'année  où  l*on 
avait  h  agir,  et,  d'un  autre  côté,  le  temps  manquait  pour  faire  des 
essais. 

9.  L»  déparlement  crut  donc  qu*0  était  de  son  devoir  de  pro- 
céder ainsi  quil  suit  : 

1*  Rechercher  immédiatement,  et  sans  vouloir  rejeter  sur 
d'autres  la  responsabilité,  un  système  de  masque  propre  à  satis- 
(airp  m\  conditions  demandées. 

2'  Viser  à  la  plus  stricte  économie,  en  vue  d'obtenir  la  plus 
grande  quantité  de  masques  possible,  tout  en  donnant  satisifac- 
tion  aux  conditions  de  protection  requises. 
•  Cette  copsidéralion  d'économie  paraissait  d'autant  plus  im- 
pérteuse,  que,  en^  égard  à  Fimmense  fourniture  de  masques  né- 
cessaires à  notre  armement,  un  surcroît  de  dépense,  sait 
200  livres  (5000  francs)  par  masque,  devait  imposer  au  pays 
une  dépense  qui  se  compterait  par  centaines  de  mille  livres. 

3°  Adopter  un  système  qui  permît  de  renforcer  ces  masques 
promptement  et  économiquement,  dès  qu'il  y  aurait  nécessité 
de  le  iaire.  .     ,  . 

• .  lOl  Ces  principe^  posés»  il  restait  au  di'partement  à  examiner 
.la  meilleiire  manière  de  .les  mettre  en  pratique.  Fanât  les  quel- 
iines  masques  raétalli^ïtos  essayés  à  Shœburyhess,  Il  y  eh  àVatt 

deux,  composés  de  iclievrorib  en  fer  [planks  àl'iroti)cTo\seàYva 
sur  l'autre.  Ils  étaif^nl  de  rinveiiliu:]  du  capitaine,  aujourd'hui 
lieutenant-colonel,  ingliSj  R,  E.,  et  lacomaossaondes-plaques  de 
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fer  en  avait  rendu  un  compte  favorable.  C'est  ce  système,  à  sa- 
voir celui  qui  consiste  dans  rentre-croiseaient  d'épaisses  couches 
de  fer,  qu'on  adopta  en  principe.  Uesi  susceptible  d*éire  prooip- 
tement  renforcé,  et  cela  de  la  manière  la  pkia  éconoiDiqde,  en 
superposant  aimplenient  à  tout  ou  partie  de  la  auilace  4b  nou- 
velles plaques. 

11.  Après  avoir  étudié  l^s  difTérents  plans,  le  Département 
adopta  finalement  une  foi  rnu  de  rui*sque  seniblnblp  <  n  prinape 
à  celle  qui  avait  été  l'objet  d'u  »  rapport  fayorabie.  Dd.i.s  le  mas- 
<|uedit  de  Gibraltar,  ou  fit  usage,  au  lieu  de  clievrons  {jilanki}^ 
de  deux  rangs  d'épaisses  plaques  (plates)  de  fer  entro-croiate. 
Pour  éviter  des  lenteurs,  il  était  nécesaaire  de  n'employer  que 
des  matériaux  de  consommation  courante  dans  le  conunerœ,  el 
de  s'arranger  de  manière  que  la  construction  en' fût  commencée 
imméiliatemcnt.  Chacun  des  masque;  se  composait  de  deux 
couches  de  ;;/(j^/ii<?ss'entre-crûi8ant,  épaisses  respectivement  de 
5  pouces  (138  %)  «,  et  5  pouœs  (126  %).  Elles  éuient  (icu- 
blées  en  dedians  par  un  revètemeaL  d'au  pouce  et  demi  (03S  %), 
recouvrant  leiau  Joints»  et  fixées  à  des  traverses  {girdeni  hori- 
zontales et  à  des  arcs-boutaote  («Irais)  verticaux,  le  tout  fbrmaiit 
un  système  d'appui  réparti  au^si  unlfoméaient  que  possible. 

Tel  est  le  résumé  historique  de  la  <  onstnictioade.cesfli»«9ie8k 

12.  Je  passe  maintenant  à  l'essii  d'un  de  ces  masqfues  à  Sbœ- 
^urynesB  devant  le  Comité  d'artiilene.  et  aux  essais  uit^ieun 
suivib  du  rapport  de  la  comini.ssioa  spéci«)e. 

C'est  en  octobre  1867  que  Ttîtsai  cui  Uou  devam  ce  comité 
d'artiUerifi.  On  tira  avec  le  canon  de  1 2  tonnes  '/i  ^  boulel  plein 
refroidi  4»  Palliser,  pesant  250  livrée  (113^250),  à  la  dtsiaace  de 
70  yards  (63"),  mais  avec  cbai^ge  réduite  pour,  fepcéseoier  la 
vileme  restante  à  400  yards  (300"")  en.employaBt  la  ^ande 
^  ehargn* 


«  Les  pîfifjHtt  pré«enlani  iK'âUcoBp  pins  de  sarftce  (foe  Iw  chevror»?, 
par  ooiiscgucul  bcuacoop  plus  de  force,  oa  ne  crul  pas  néeeâMire  de  tenir 
compte  d'une  dnetvalion  de  la  eommiMiçn  des  plaques  ioa  vottdn  Vm 
$n  souvenir  qu«*.  jVtnU  membre  de  celte  cotemmiou)  au  sujet  de  l'épai^eur 
à  dotioer  aux  plaques  uxiériearea,  épuissear  fUi  ne  devait  pa«  éltt  moindre 
l|tt*7  «/,  piiuces  (189%).  A*  «e  snjai,  it  m  'tkiai  pis  peÎDiiv'tf»  vÉbfM 
l'emploi  des  bonleis  refroidis  i  léte  conique,  qui  ne  fvreat  empiojrés  pour 
la  première  fois  qu'à  la  dissolution  de  la  commission,  était  venu  rhauger 
compirtenifent  les  rapports  existudls  eutrc  les  forces  de  réêiitanee  cl  de 
nttratioh,  'él  condamner  IVniploi  dés  chevrons  dans  la  pnrtte  cktfriCfetV 
des  rti!ra<^n«,  quctlo  qne  <;ott  t'épn raseur  qtl'on  iMIflldMMi  4  MM* 
Aemi>ruuA  ^01^(8  que  Goatpof  t«  kur  «lt  Mtlcf  •<«..  M  .  • 
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\pr^s  deux  coups  seulement,  od  recofianl  de  gtaves  «Avaries 

dans  les  boulons  dn  mnsqiip. 

!3.  La  Chambre  des  communes  ayant  porté  son  altention  sur 
ce  poiDt,  le  secrétaire  d'Ëtat  de  la  guerre  déclara  qu'il  avait 
rintentioD  de  déférer  la  question  à  une  commission  spéciale. 

Celte  «HDiiitBsîoQ  a  fiûl  aon  rapport. 

1&.  OnVtm  .qoe  le  aecrétaire  d*Etat  avait  pôaé  tibîs  ques- 
tions  nuquelies  la  commission  a  dû  répondre. 

La  première  question  était  celle-ci  :  «  Jusqu'à  que!  pQÏat  les 
essais  qui  ont  eu  lieu  sont-ils  défavorables  au  masque  ?  » 

La  seconde  :  «  Quelles  sont  les  causes  de  son  insuffisance  ?  » 

Enfin  la  troisième  :  a  Quoh  changements  dans  la  construction 
de  pareils  masques  la  commission  serait-elle  disposée  à  recom- 
mander T  » 

15.  Après  avoir  exanhiaé  avec  soin  les  résultats  dis  l'essai  qui 
avait  eu  lieu  devant  le  Comité  d'artillerie,  et  ceux  qu'elle  avait 
elle-même  constatés,  après  avoir  recueilli  de  nombreux  témoi- 
gnages, la  commission  déclare  «  qu'elle  est  eo  état  de  prendre 
une  décision  sur  les  deux  premiers  points.  » 

La  conclusion  à  laquelle  elfe  arrive  est  défavorable  au  masque, 
et  elle  fait  allusion  à  certains  points  où  il  lui  semble  voir  la  cause 
probable  de  la  réaistànoe  msufiSBante  de  ce  masepie. 
•  A  la  MsièiM  question  elle  répond  ;  t  Nous  ne  flommes  pas' 
enone  piéla  à  oMr  aucune  recommandation  prédàe;  »  et  : 
«  Nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de  dire  quels  changements  il 
conviendra  d'apporter  dans  les  nouveaux  masques  à  construire, 
non  plus  que  de  poser  les  prmàpes  qui  devront  présider  à  leur 
construction.  > 

16.  Or,  sans  vouloir  discuter  la  conclusion  de  la  commission 
au  .ma^  des  deux  premiers  points,  on  ne  peut  s'em^cfaer  de 
fBBBarquer,  à  propos  de  la  troisième  question,  ce  ftài  frappant^  it 

■  savoir  qu^après  on  examen  approfondi,  après  avoir  fiiii  des  ex- 
périeBDes»  avob  leeueilli  ée  nombreux  témeignageS)  ia  commis- 
sion ne  se  trouve  pas  suffisament  édifiée  pour  répondre,  ou 
seulement  pour  poser  quelques  rè^'Ies  '^'énérales.  L  est  ce  qui 
fait  voir  avec  évidence  combien  le  sujet  est  difficile,  surtout 
lorsqu'il  s'agit  de  cuncii^er  l'économie  avec  la  force  et  Taffîca- 
cité.      .    •  .    •     .  ■  ^  ■  •      .  .  , 

J7.  B  Éie  sera  donc  permis,  de  dire  que  lomqu'm  icomi^ 
^dn  cbuqgép.sp^leneei  ds.4*étude.  d!uoe.  qnesiioii»  MMi die 
4oute  presàon  du  temps  at  devcvQeiistaneés,  ||KMii«flt  s'éclairer 
dn  témevi>^  dea-liiommes^^ies  tilus  ooi^pdtents'ei  desjésul- 


tftts  d'expériences  antérieures,  lorsque  cette  conuiussion  ne  peut 
se  prononcer  sur  ia  conslrut  tioa  des  masques,  le  Dé|>arteuteui 
des  travaux  a  bien  âtcii  qu>à  diiciitant  ce  qu'il  a  fut  ea>  1866, 
'  on  tienne  compte  des-  circonstances  qot  viennent  d*dlre  men- 
tionnées. 

18.  Je  ne  puis  ^'empêcher  de  penser  cependant  que,  si  l'en- 
quête eût  opéré  sur  une  plus  large  base,  en  étudiant  de  plus  près 
toutes  les  circonslances  accfssuires  qui  tiennent  à  la  ipesynn, 
la  comnussiou  eût  couclu  daus  un  autre  sens. 

Je  maintiens  en  outre  que,  dans  les  expériences,  uu  a  Un  subir 
au  masque  une  épreuve  excessive  et  dépassant  la  mesure  de  ce 
qtt*li  devait  supporter  pour  satisfinre  a«s  conditions  de  résistance 
que  SB  construction  avait  en  vue. 

19.  Les  défauts  déjà  signalés  dans  le  boulon  nage  avaient  été 
mis  en  évidence  par  les  essais  exécutés  devant  le  Comité  d'artille- 
rie; on  y  avnit  remédié  promptement,  et  les  changements  se 
trouvaient  complétés,  lorsque  la  commission  spéciale  commença 
ses  essais. 

20.  J'arrive  maintenant  à  la  discussion  de  ces  essais. 

.  Ls  commission  fit  d'abord  tirer  deux  coups  à  la  dislance  de 
70  yaids  (charge  réduite  pour  représenter  &00  yards)  avec  on 
canon  de  12  tonnes  Vt-  Ces  deux  ooups  n'ont  pas  traversé.  Le 
premier  ne  fit  que  bnser  un  grand  et  deux  [letits  boulons  ;  le 
second  deux  petits  boulons.  Ainsi,  jusque- !h  le  masque  avait  été 
atteint  quatre  fois  (en  comptant  le.i  deux  fois  en  pré^en^^f  du 
Comité  d'artillerie)  par  le  projectile  d'un  canon  a:j>.si  |»tji.ssant 
au  moins  qu'aucune  iiKirme  étrangère  puisse  en  porter,  et  cela 
avec  tm  pointage  presque  matbémalique,  de  manière  4  ftapper 
normalement  sa  aurCace»  Gependsm,  le  masque  éiait  encore  très 
en  état  de  servir,  et  il  aurait  suffit  d*un  simple  filet  en  conée 
(filet  d'abordage)  pour  proléger  les  canonnjers  contre  toute 
atteinte. 

21 .  Dp  rctte  double  épreuve,  il  m'est  djnc  pernjis  de  conclure 
quft  les  masques  présentent  une  protection  suOisante  ronire 
le  feu  auquel  ils  seraient  exposés  pendant  une  attaqua  par 
mer*  -   /  .    .  ^ 

jlfi.  <La  cfmuûssîeii,  cependant,  oonlinoe  «es  expérisBces. 
f  Pour  soumettre  le  msaque  ^  une  plus  sévère  épreuve,  dit-'Olle, 
•on  tira  un  eoup:avec  le  canon  iîbdman,  à  la  charge  de  50. livres 
(2S^5)  et  avec  un  boulet  rond  américain  fonte,  pesant  i31  li- 
vres (204^),  puis  deux  coups  avec  le  canon  raye  de  9  pouces 
(0'»228<  se  chargeant  par  la  bou;lie,  à  la.gf-ande  charge  et  avec 
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le  projecliie  creux  Palliser.  C'est  à  la  distance  de  70  yards  (68") 
que  Ton  exécuta  ce  tir,  sur  l'assurance  donnée  par  urte  haute 
autorité  navale  que  devant  Malte  les  navires  cuiraësés  pouvaient 
îi'approcher  assez  pour  tirer  de  bui  eu  biaoc. 

23.  Ceci,  qu'il  nous  soit  p3rinisde]e  dire,  est  uoe. épreuve 
qui  dépasse  de  beeucoup  œ  qu'on  étail  «a  droit  de  demaader  h 
la  résistance  du  masque.  Même  après  les  assauts  que  le  masque 
avait  df'jà  soutenus,  Ù  o*a  été  iraversé  que  par  un  des  projectiles 
Paliirier  frappant  «  au  point  lo  pltjs  faible,  »  eî  malfjré  cela  Use 
trouvait  encore  en  assez  bon  étal  de  service  pour  qu'on  le  sou- 
înil  à  deux  nouvelles  épreuves,  !a  f)re:Tiière  avec  le  canon  de 
y  pouces  pe^atjt  li  tonnes  i/2,  irre  d  abord  h  projecUle  creux 
et  à  la  charge  calculée  pour  400  yardSy  puis  à  projectile  plein 
et  grande  charge  à  la,distaDoe  de  70  ytirds;  la  seconde,  avec  le 
canon  de  10  pouces  pesant  18  tonnes»  à  Is  charge  calculée  pour 
400  yards.  Dans  ces  deux  tirs,  le  projectile  n'a  pas  Icaveraé»  et 
on  aurait  pu  prévenir  tous  dommages  à  l'ininriour  au  nmyen 
d'un  simple  filet  en  foruj  corde  disposé  eu  arrière  du  masque, 
ou  par  tout  ainre  lijoyeii  analogue. 

24.  La  hauie  autunle  navale,  invoquée  par  la  commission,  et 
dont  l'opinion  parait  avoir  fait  adopter  la  distance  de  70  yards, 
neat  autre»  on  le  craint,  que  le  vice-amiral  Robinson.  En  effet, 
rhoQOiable  amiral  s'exprime  ainsi  qu'il  suit  dans  son  Interroga- 
toire :  <  A  Gibraltar,  Il  o*y.a  que  peu  de  pointa  aoceasiUes  pour 
des  navires  h  une  distance  en  dedans  de  800  yards;  mais  h  Malte 
on  peut  approcher  en  un  potnt  quelconque  <tos  fronts  de  mer  à 
moins  de  100  ifardsK  • 

Il  n'est  pas  impossible  qu'on  puisse  en  approcher  à  cette  dis- 
tance sur  quelques  points,  mais  on  admettra  diflicilement  qu'un 
navire  veoUlé  en  courir  la  diance,  au  miHou  du  .iumuhe  et?  de 
la  confusion  d'un  combat,  avec  dto  torpillas  à  redautar,  «vac  le 
vent,.le  courant,  la  fumée  et  les  cbancea  d'cchouage  résultant 
de  ces  diverses  causes.  N'a*t*on  pas  Texemple  de  l'attacfue  du 
fort  Surater  par  les  cuirassés  américains  Ironsides  et  M^mitûrs, 
armés  de  ca-ions  de  15  pouces  et  de  11  pouces?  lÀ,  bien  qu'il  y 
eût  assez  d'eau  pour  qu'un  navire  pût  appro:hfT  à  moins  de, 
200  yards  des  ouvrages,  un  seul  monitor,  le  Keokuk^  osa  se 
placer  i  900  yards  nie  ceibrt,  oenstruft  Amplement  en  bilquea. 
Les  murs  n*avaieiit  pss  plos^  5  pieds  d*4piisaeur  dins<lhi|ar- 
tie  oùrnotia  appiiquOiiale  nusqao,  eir,'  k  lar  fin  dtt  oevMvIe'tet 

■ — — '  ■■■  ■  '  ■'  «      ■  «Il  ^    a  ..  I  I.  ,    •  :  .  ■ 
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était  tout  à  fait  en  état  de  servir.  D'autre  part,  bien  que  les  pièces 
les  plus  puissantes  dans  le  fort  ne  furent  que  des  canons 
rayés  de  7  pouoss,  te  Keokuk  écsït  asses-  maltraité  pour  être 
forcé  à  se  retirer,  et  il  eoulalt  le  tendeniain  maliOé 

25.  Mais  ce  n*est  pas  tout,  car  c'est  à  peine  si,  i!i  la  distanœ 
de  70  yard^i,  un  navire  à  batterie  ou  monitor  américain  pourrait 
faire  porter  ses  canons  sur  un  seul  (\ps  masques  dans  les  posi- 
tions qu'ils  occupent  à  Malte.  Les  balienes  dont  les  nnasqnes 
(uni  partie  sont  toutes  à  60  pieds  environ  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer«  et,  pour  les  atteindre»  il  faudrait  un  pointage  en  hau- 
teur de  12M/2  à  16*  1/8.  Or,  te  phis  grand  pointage  en  hauteur 
que  Ton  puisse  obtenir  sur  nos  navires  è  batterie  est  de  9*  à 
•10*;  sur  les  moni*ors  américains,  tels  que  le  IfiflfiftNioimiJI,  Il 
n'est  que  de  5"  à  6''.  Sur  quelques  points,  les  masques  occupent 
des  positions  telles,  qu'un  navire  serait  à  terre  s'il  s'en  mettait 
à  200  yards,  et.  sur  tous  les  autres  points  iJ  serait  presque  h  Ime, 

*  tandis  que  son  pont  serait  exposé  au  feu  plongeant  des  batteries 
voisines  a  des  distances  de  &00  yards, 

26.  Quelque  intérêt  qu'ait  pu  offrir»  btltred^essai,  l'épreuvede 
la  résistance  de  ce  masque  en  tirant  à  grande  cbargeetè  la  dis- 
tance de  70  yards,  cette  épreuve  tie  saurait  être  prise  oamme 
la  juste  mesurede  ce  qu'on  pourrait  en  attendre  dsns  une  guerre 
actuelle. 

27.  Kevenant  aux  conditions  de  rr-si^^taiice  telles  qu'elles 
avaient  été  posées  à  l'origine,  à  savoir  «  que  les  masques  de- 
vaient offrir  une  résistance  supérieure  à  celle  des  navires  aux- 
quels ils  pourraient  avoir  affaire,  >  il  convient,  en  examioant  la 
question  k  ce  point  de  vue,  de  comparer  cette  résistance  à  celle 
de  VHereiUeSf  qui  passe  pour  te  plus  Ibrt  navire  cuîiassé  quil  y 
ait  au  monde. 

En  prenant  ce  navire  pour 'terme  de  comparaison,  on  va  bien 
au  delà  de  tout  ce  qui  existe  dans  !<  s  Run  ine'^  étrangères. 

28.  Nous  avons  vu  qu*à  400  yards  le  masque  de  Oibralîar  a 
été  atteint  quatre  fois  par  le  canon  de  12  tonnes  1/2,  tirant  avec 
le  projectile  Palliser,  qu'il  n'avait  pas  été  traversé,  quMl  étnit 
encofe  susceptibte  de  boa  service,  et  que  pasunesnonniern^ 

'  rail  été  atteint. 

Avec  te  même  canon  et  le  même  projectile,  toute  la  mursUte 
de  VHerades  au-dessus  de  la  ceinture  de  9  pouces  qui  n'  gne 
de  bout  en  i)OUt  k  la  flottaison,  comprenant  toute  la  batterie,  à 
Tcxc  eption  de  la  virure  de  8  pouces  en  dessous  du  sf^uillet  de 
sabord,  toute  cette  muraille  serait  traversée  à  une  distance  de 
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près  lykOO  yard»,  et  cette  virure  de  8  pouow  le  serait  k 
600  yard$. 

Quant  à  un  navire  à  tourelles,  son  pont  n^étant  pas  cuirassé 

et  le  sommet  de  la  tour  étant  faiblement  protégé,  un  seul  coup 
tiré  d'une  hauteur  modérée  qui  l'atteindrait  à  petite  distance 
aurait  pour  effet  probable  de  le  couler,  ou  tout  au  moins  de  le 
réduire  au  sileuce.  Le  Warrior,  le  Minotaur  ou  le  navire  fran- 
çais Flandre  seraient  traversés  partout  à  une  distance  de  plus 
de  2,500  yards  (2,250  mètres), 

29.  U  suffit  de  œs  quelques  cilatbas  peur  démontrer  combien 
Jes  masques  sont  supérieurs  en  force  àe  résistance  aux  navires 
auxquels  ils  pourraient  avoir  affaire,  et  combien  aussi  il  est  peu 
probable  que  des  navires  vinssent  se  placer  à  400  yards  de  ces 
nia&ques. 

30.  Il  faut  aussi  tenir  compte  de  la  mobilité  des  navires  v\»-^ 
vis  du  masque  fixe,  et  delà  probabilité  relative  que  l'un  ou  l'au- 
tre a  d*étre  atteint  O'uee  par^  le  masque  n*occupe  qu'un  petit 
espace  sur  la  surface  du  front  de  mer,  ce  n*est  qu*un  point  de 
la  surfiice  ;  d'autre  part,  it  couvre  toute  la  muraille  du  navire  ; 
il  est  tout  entier  exposé  aux  coups,  et  presque  tout  epiier  à  la 
pénétration. 

31.  L'mterrogatoire  du  capitaine  ffood,  R.  N.,  deVExrelleîit, 
porte  sur  les  effets  du  tir  des  navires.  \  oici  ce  qu'il  répond  au 
sujet  de  1  effet  probable  de  ce  tir  a  200  yards  :  «  Avec  peu  de 
rlumée;  et  un  tir  leut  et  de  sang-froid,  f estime  que,  sur  trois 
coups,  le  masque  serait  toucM  une  fois;  mais,  si  Ton  prend  en 
considération  ce  qui  se  passe  ordinairement  dans  un  combat,  ce 
serait  pur  hasard  si  le  musique  était  touché  tant  soit  peu  souvent 
{with  amj  frcqu^ncei}).  Je  ne  crois  pas  qu^,  dans  un  combat, 
les  chefs  de  pièce  puissent  bien  distinguer  le  masque,  même  à 
20i)  yariis,  une  fois  en  sept  ou  huit  minutes,  tant  à  cause  de  la 
fumée  de  leurs  pièces  qu  a  cause  de  la  fumée  des  pièces  tirant 
de  la  batterip  attaquée.  »  '  . 

Quant  à  des  navires  forçant  une  passe  ou  défilant  devant  des 
forts  à  terre,  à  des  distances  de  200  à  &O0  yards,  il  répond  : 
«  Je  crois  que  ce  serait  pur  hasard;  Pas  ph»  d*UQ  coup  sur  six 
ou  sept  ne  toucherait  le  masque,  parce  qu*un  nrwirc  qui  défile 
devant  une  batterie  a  naturellemeat  le  désir  de  passer  le  plus 
vite  possible.  »         ■    .  i  •■ 

L'interrogatoire  du  brigadier  général  Lefroy,  R.  A.,  président 
du  Comité  d'artilierie,  confiruie  celte  manière  de  voir, 

S2«  J>*un  auire'cdfé,  én  ee  qui'oénceme  le*  tir  tl*une'  batterie 


m 


"  ÛÉB  sor  mt  but  a^tiae,  on  pein<to  lesedqpërfeiii»rtcMim 
Shœtniryneas. 

On  «  tiré  sur  un  but  mobile  de  5  pieds  carrie,  trainé  rapi- 
dement par  des  chevaux,  avec  un  canon  de  12  tonnes  1/2,  à  la 
distanw  rlf»  1,000  j/ards  ('  00  mètres).  Dix  coups  furent  tirés  en 
huit  minutes  et  demie.  Sur  les  dix,  deux  coups  touchèrent ,  lesa^h 
très  tombèrent  à  petite  distance.  Mai^  à  Shaburyness  les  choses 
naturellement  se  passent  tout  autrement  qu'à  la  guerre;  c'est 
une  tout  aaire  précision.  Cependant,  si  nous  comparons  la  sur- 
face de  ce  but  avec  celle  que  prësenre  la  plus  petite  canonnière, 
il  est  probable  que  celle-ci,  h  une  distance  dequelqoe  400  $anb, 
serait  touchée  à  tout  coup,  lorsqu'elle  serait  assez  dégagée  de  sa 
propre  fumée,  pour  tirer  eî'e-mf^me 

33.  Il  est  h  peinc^  liesoin  de  faire  remarquer  corfihien  toutes 
ces  circonstances  tendent  encore  à  accroître  la  supériorité  de 
résistance  en  faveur  du  masque. 

34.  Eo  résumé,  les  points  que  Ton  a  voulu  éIsbHr  sont  les 
suivants  : 

1°  En  1866,  le  département  des  travaux  du  War  offee  a^t 
le  devoir  de  fournir  des  masques  métalliques  dans  un  délai  aussi 

court  que  possible: 

2"  En  coiiséqucnr^,  il  a  construit  des  masques  sans  ilél<ii; 

3°  Ces  masques  sont  doués  d'une  force  de  résisl  ince  bien 
supérieure  à  celle  des  navires  auxquels  ils  pourraient  avoir  af- 
faire; 

4*  La  condition  d'économie  *  a  été  strictement  observée,  d'a- 
botd  à  cause  de  Téconomte  considérée  en  elle-même,  et  ensuite 
parce  quQ  cette  économie  p^^rmetiait  d'obtenir  un  plus  grand 

nombre  de  masques  ; 

5°  Le  masque  essayé  a  supporté,  snns  (Hr^  m-s  ii  irs  de  ser- 
vice, plus  (rat  eirues  qu'il  ne  devrait  probab  f m  ut  en  recevoir, 
dans  les  conditions  actuelles  de  la  guerre,  soit  de  nos  propres 
navires,  soit  de  navires  étrangers;  . 

6*  Les  épreuves  auxquelles  le  masque  a  été  soumis  dépas- 
saient toute  mesure  raisonnable; 

V  Les  inasques  pouvant  être  destinés  à  résister  dans  Tavenir 


•  Les  masqacs  coAtent  98S  livret  steriir  g  chacun  (?4  G2S  francs);  «• 
ijoni^ni  50  livres  {i'SSO  frattot)  pour  le^  chung'  ni>  ii  s  à  fjîro  aii\  Louions 
et  aux  tron<  dp  bo'oloos,  on  artive  an  prix  tolal  do  1.035  ii\r»^-  -.'"..STS  fraoc«'i 
p  ir  ra.-is(jtte.  Les  masques  codstniils  pour  lo  goavemoment  rosse  codl^ot 
•nviroo  i,S0O  lim-t  par  «umù  (55»eil0  fnuies)^  ih  'eoomlnut  en  choviMt 
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aux  coups  d  une  artillerie  plus  puissante,  on  s*est  préoccupé  de 
cette  éventualité,  et  le  mode  de  construction  adopté  permet  de 
les  renforcer  autant  qu*il  aena  néoeMsire  en  toat 


War  office^  16  mars  1868. 


W,-F.  Drummond-Jervois. 


Les  6sssai<i  qae  nous  avons  faits  de  masques  constraits  d'après  le 
oiène  prinei|»e.  arvé  de«  eli«lhmM*^ë  i9  po«i:«s  (25%)  démontrent  que 
C0«yg|èmae8t  inférieur  à  celui  du  masque  de  Gibraltar.  Cependant  les 
Russes  contirmiTit  à  «Tnuloy.'r  le  système  à  chevrcns  çmbouveiés.  mais  ils- 
le/i^  applii(MeiU  en  deuy  épaisseur:»  de  it  pouces  cba/tiie,  l'u^  ho^çiitale, 
réii^  v6rUcêlé.  «1  il«  raeonvreni  la  sarfaee  exlérieûra  de  ee  niM^'aTee 
deux  pliqaes  «l'un  pnn-e  «  t  demi,  co  qui  donne  et)  tout  une  épaisseur  de 
l^yi^i  3  |  o  «  e^.  Celle  cousicuciion,  mt^s^,^QUlr«t.Dfesarey  coûte  environ 
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iHis  expériences  très-intéressantes  sur  la  résistance  des  cui- 
rasses destinées  aux  fortificalions  viennent  d'avoir  lieu  à  Sbœ- 
buryness  ;  ces  expériences  avaient  pour  but  d'essayer  la  force 
d«  r#istance  de  la  dble  dite  de  Flymouib^  c'eat'4i-dîra  d'ooe 
sorte  de  masque  blindé,  représeotant  le  projet  d'un  iort  à  con- 
struire à  Plymonth  ;  l'une  des  parties  de  la  cible  avait  été  renfor- 
cée en  avant  par  une  plaque  de  12%,  5,  re  qui  donnait  une  épais- 
seur total*"  le  fer  de  îO  /n  5  ;  l'autre  partie  n'offrait  que  38^^ 
d'épaisseur,  épaisseur  normale  du  fort  à  construire. 

I.a  vitesse  moyenne  des  projectiles  était  de  360  mètres  par 
ireconde,  la  surface  delà  cible  était  de  29  mètres  carrés.  {Voir 
les  rémWUê  du  tir  au  tahlew  de.la  page  941.) 

A  la  partie  antérieure  de  la  dble,  les  plaques  supérieures  ar- 
rondies (qui  servent  d'assises  pour  te  maçonnerie  et  les  diverses 
parties  de  la  toiture),  sont  détruites  en  partie  et  tombées,  la  toi- 
ture étant  complètement  déchaussée;  la  plaque  do  renforcement, 
épaisse  de  Î2%  5  et  large  de  1"'83,  placée  verticalement  à  droite 
de  l'embiastiie,  est  bnsee  t  u  plusieurs  pièces,  dont  les  unes 
sont  tombées  à  terre,  les  autres  restant  librement  suspendues. 
On  voit  qiielques  fêlures  autour  de  l'embrasure  dans  les  plaques 
de  la  partie  de  la  cible  qui  n*a  que  58%  d'épaisseur,  et  quelques 
bosselures  éparses;  pour  parler  d*une  façon  plus  générale,  on 
peut  dire  qu'en  avant  de  la  cible,  on  voit  surtout  les  empreintes 
circulaires  des  projectiles. 

A  la  partie  postérieure  de  la  cible,  les  cinq  grands  supports 
verticaux  ont  (juehîues-uns  de  leurs  tirants  c  ourbés,  un  ou  deux 
craqués,  mais  aucuii  ii  a  été  brisé.  Entre  ces  supports  se  trou- 
vent tes  parties  non  soutenues  de  la  cible  ;  sur  la  gauche  une 
virure  de  30%  a  été  brisée  et  projetée,  une  autre  craquée;  ail-  * 
leurs  00  trouve  plusieurs  bosselures  et  fêlures  en  forme  d'étoi- 
les; sur  la  droite,  deux  trous  par  lesquels  ont  pénétré  les  ubus; 
en  dessous  de  l'embràsure,  un  morceau  long  de  76%,  et  large 
de  38%,  a  été  emporte  |)ar  uw  obus,  le  17  juin;  ce  morceau, 
lancé  en  arrière,  est  venu  frap|)er  le  mantelei  préservateur  60 
gros  filin,  et  retomber  à  terre  près  de  l  endroit  où  il  a  été  déta- 
ché, sans  avïAriraversé  le  mantelel  ;  ce  fait  prouve  l'efficacité  du 
mantelet  pour  empêcher  les  éclats  de  tout  genre,  de  pénétrer 
dans  l'intérieur  des  batteries. 

Les  chevilles  ont  remarqudilement  bieo  tenu;  sur  soixaote- 
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■éMÉitafs  dmm  tirs  exénité*  les  10,  i?  ei  18  juiu  1868. 

(Le  canon  rayé  de  âû  cenlimetres  lance  des  Itoalets  (^raax  Paliiser  «i  dos 
obns;  le  canon  amérieain  Rodman  Inn^  dM  bnnlBlt  nu^^  fy^^t  4i 
far).  (Oistanee  i8l  mèlres.)  *   


fWMserns. 


{fatnre. 


Poids 


de 

pouJrc 


Cible  renforcée  (Épaissi  ur  do  fer,  50%5). 


OBSEUTATIONJ. 


Lil. 

kir 

lt>  Juin 

1 

Rayé  de  3(K™de 

boul«t  Pallis^r. 

27i 

Si.  is 

â:)  tonneaux. 

tâem. 

2 

Idem. 

obu«. 

Si.iS 

IdcVi. 

3 

boulet  rond  en 

ao« 

37.713 

fontedcfcr. 

Idtm. 

4 

Idem. 

soi 

37.7i;i 

ItUm. 

li 

Ravé  de  30^™ 

boulet. 

*7i 

34.43 

18  juin 

i 

Jcbni» 

ebna. 

«72 

34.43 

Ciblo  (le  38  centimètres  {Ëpi 

lisseur- 

m  juin 

C 

ît»fé  d«  MN* 

boulet. 

S7i 

34.» 

Idem. 

7 

obvi. 

172 

S4.43 

Idem. 

ti 

Jtitm. 

boulet. 

273 

34.43 

17  juin 

1 

RddmD. 

37.713 

.:, 

Rayé  d«  aCK» 

31.43 

Idem . 

Ihm. 

(  bus . 

34.  i3 

Idem. 

« 

S7.I8 

hlem. 

JUm. 

soi 

i7.l8 

Idem. 

G 

Rayé  d«  aïK» 

-27-2 

■2ii.0»7 

Idem, 

7 

Raj  é  de  SBcn 

Haai. 

50  i 

21.74i 

iH  jtiiii 

3 

Rudman. 

bonict, 

30  i 

a. 713 

Idem . 

3 

Rayé  do  30r>* 

*7i 

Idem. 

4 

Rnv,'  (!.'  m 

tl.TM 

Uem. 

5 

ikiup  annui». 

Idem. 

6 

Rajé  4«  iScB 

«Ime. 

:!1.744| 

t.ses 

1,862 

2.200 

2.21)0 
1.802 1 
1M9 


Charge  d'éclate- 
ment de  l'obai, 
6  kil.  600. 


PénètmdelOctO- 
tioièliei* 


normale). 
1.86^  P«ii»ti«dalB«M. 


!,H«ii 

1,862 

1.862 
1,477 


1.477» 


Pénètre  deSOcen- 

timèlres. 

« 

Charge  d'irlnte- 
m-iil  do  l'oim», 
UUM.  Lobua 
éclate  dans  In  ci- 
ble en  faiaaat  dea 
atarjca. 


Chargea  réduites 
de  façon  h  donner 
i.GSl  *\  auxprojectireala 
<  feMa  qK'Ua  au- 
1,261  i  raleol  en  ir^p. 
f  paat  00  bnt  situé 
V  è  010  mètre». 


2  200 
1.6eil 
1.1 


>^  ichaifeartdailaa. 


l.Siil 


*  Le  pro)«ctiie  [x-n^tre  de  33  cenlinètnM,  brisa  «M  ebevUle,  tait  as  aniira 
considérable,  projette  A  30  mètres  ea  anttfe  da  II  cibla  Ul  nOTBam  Ai  fct «iriMfal 

d^'fir  loogde 


•a  mal 

 ieare 

des  plaques  du  poids  de  113  kiloframmaa. 

>  L'obus  pénètre  de  40  centimètres  et  projette  eo  atrière 
76  eeatimitcee,  laife  de  38  ceotimMcaa  et  MaaalMkttaii 
»  Vb  aaareaaa  de  fer  pesant  près  d*M  daal«toaMw  aatiMei  iSSaMiMi  VMtlaiMr. 
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huit  qui  entrent  dans  la  cible,  huit  seulement  ont  été  brisées  ou 
mises  bon  de  service,  phisienrs  ont  été  tordues. 

La  toiture  et  toute  la  construction  placée  en  arrière  de  la  dble 
sont  en  parfait  état  de  conservation. 

On  peut  tlil  t  <iuelaciblea  bien  résistr;  mais  il  faut  remarquer 
que  sur  le  iiu/iibre  total  des  projectiles  tirés,  cinq  ou  six  seule- 
ment ont  frappé  str  les  parties  non  soutenues  en  arn»'Te, 
qu'ils  y  ont  occasionne  de  sérieux  déï^Ats.  Aussi  fiudra-l-il,  bans 
doute,  cliercher  le  moyen  de  renforcer  ces  parli^^  laibles. 

Après  avoir  terminé  le  tir  contre  la  cuirasse,  on  envoie  on 
boulet  à  pleine  charge  du  canon  Rodman  contre  la  base  de  gra- 
nit sur  laquelle  reposait  la  cible  ;  le  projectile  trace  un  silloa 
large  de  11^53,  profond  de  O^TO,  met  le  granit  en  pièces,  et  pro- 
jette dans  toutes  les  directions  une  quantité  de  débris,  accom* 
pagnes  d'un  image  de  poussière  blanche. 

On  tcnniue  les  expériences  en  tirant  deux  i:oupi  sur  une  pla- 
que laininf»e  de  38%,  d'épais.seur;  le  premier  coup  à  obus  de 
30y^,  du  poids  de  20i  k.,  à  la  charge  de  27  k.  180  :  le  projec- 
tile frappe  à  peu  près  au  milieu  de  l'épaisseur,  pénètre  de  25^4 
et  brise  la  plaque  en  deux.  Le  second  coup,  à  boulet  de  20&  k., 
est  tiré  à  la  charge  de  37''7i3  dans  on  canon  Rodman;  le  pro- 
jectile frappe  près  d'un  endroit  où  il  y  avait  une  fêlure  occasion- 
née par  lin  tir  antérieur,  et  brise  la  plaque  en  qtntre  morceaux 
qui  sont  projetés  à  distance.  Les  cassures  montrent  im  fer  de 
très-bonne  qualité,  mais  avec  quelques  traces  de  mauvaise  sou- 
dure. 

Les  23  et  2&  juin  1868,  on  a  essayé  la  force  de  résistance 
d'ouvrages  défensifs  composés  de  différentes  matières  (briques» 
béton  cinranté,  fer,  tôle,  etc.);  là  «  casemate  d'expériences  »  con- 
struite dans  ce  but  est  formée  de  deux  ou  trois  piles  en  maçon- 
nerie, entre  lesquelles  se  trouve  l'espace  réservé  au  canon  ;  ces 
piles  mesurant  3'"00  do  lar^'eur,  2"vV't  d  (  pai>seur  et  2'"30  de 
hauteur,  sont  composées  de  bn<iu;'s  sur  une  hauteur  de  l^l^j  h 
partir  du  planclier  do  la  casemate,  le  reate  eal  eu  belun,  le  tout 

est  recouvert  de  tè\e,  en  arrière  et  sur  1^  côtés  ;  aa  lieu  d'être 
derrière  le  point  à  battre,  comme  dans  la  cible  de  Plymoutb,  eDes 
se  projettent  en  avant  et  sont,  par  suite,  exposées  au  tir  des 

projectiles  ;  la  partie  du  mur  de  la  casemate,  compris  entre  les 
piles,  large  de  3"'66,  haute  tle  2"'75,  épaisse  de  357.',  (non  com- 
pris le  blindage  e\!*'ri"ir)  est  une  sorte  de  construction  cellu- 
laire, formée  par  des  nervures  en  fer,  dont  les  intervalles  sont 
remplis  de  béton  ;  eu  arrière  est  un  revêtement  en  tôle  de  19% 
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d*<*paisseur  ;  l'embrasure  est  renforcée  par  un  encadromont  enfer 
massif  ;  des  arceaux  en  briques  recouverlps  de  W-hm  forment 
la  toiture.  Cette  cible  d'épreuve  est  recouvert*  à  une  tôle  de 
5%  d  épaisseur,  eu  avant  de  laquelle  se  trouve  le  blindage,  par- 
tagé en  six  parties  diversement  installées  et  numérotées  de  1  à 
6  à  partir  de  la  droite  de  la  dUe. 

Partie  n°  1  :  large  de  1"'32,  consiste  en  une  simple  plaque  de 
20%  appliquée  sur  le  revêtement  extérieur  en  tôle  ; 

Partie  n**  2  :  large  de  1"*32,  composée  de  bandtîs  de  fer  can- 
nelé placées  de  champ  sur  la  tôle,  et  recouvertes  d'une  plaque 
de  1 1  %  ;  les  vides  compris  entre  les  bandes  de  fer  cannelé  sont 
remplis  de  bitume  ; 

Partie  n*  3  :  large  de  k"*Ob^  comprenant  en  partie  la  pile  d0 
droite  et  ki  construction  cellulaire  comprenant  Tembrasure  ;  les 
bandes  de  fer  cannelé  de  la  partie  n*  2  sont  remplacées  par  des 
bandes  de  fer  creux,  disposées  de  même  et  recouvertes  d'une 
plaque  de  15%,. 

Partie  n*»  A  :  large  de  0'"99,  semblable  à  la  partie  n"  2,  les 
bandes  de  fer  sont  plus  rapprochées  ,  la  plaque  de  blindage  a 
10%  d'épaisseur  ;  couvre  en  partie  la  construction  cellulaire,  et 
Taroeau  de  briques  formant  loiture  ; 

Partie  n*  5  :  comme  le  n*  k,  avec  nne  plaque  de  blindage  de 
11%. 

Partie  n®  6  :  remplissage  de  béton  d'une  épaisseur  de  17%5, 
compris  entre  la  tôle  extérieure  et  la  {flaque  de  11%,  s'étend 
jusqu'au  cùté  gauche  de  la  casemate,  et  couvre  la  pile  de 
gauche. 

Le  blindage  est  solidement  ciievillé  à  travers  toute  l  épaisseur 
de  l'ouvrage  ;  en  arrière  se  trouvent  des  plaques  de  t6lë  desti- 
nées à  couvrir  les  écrous  etk  retenir  quekpies  éclats. 
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itàSéàê  (etiiMi  d«  11%,  5,  obus,  charge  :  9^966) 
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dMetoncMe. 
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«MMfAtMMU. 
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a 

4 

5 
• 

N»  4. 

N«  2. 

Sur  le  joint  qui  a^- 
paf»l«a»Sd«a"  3. 

—  Cm  ImU  coups  ont 

N»  3  à  (t«urli<»  et  en 
debon  de  rcmbra- 
sure. 

n*  4,  à  dMlic  de 

r—fcUMIWU. 

P.ti.-lr,-  il.'  iil  '^m,  tclal-'  ou  Jtdjiis. 

r.ri.':r,    il,   '^t  «,»>,  ol^ique  Iégèrt;mii>t  «  droite, 

<l  iii^  l'iLiârieur  de  la aiartillB, 
Pénètre  ik  âl  «/". 

frsppé  sur  «M  dH  pilsi  fii  nipponMii  te  cuseaictfc 

Pcnèiix*  de  Sft  '/™,  éc\nle  en  d<-daas  ;  le  diOC  fcriie 
5  oa  6  petites  ehflVdba  à  tis  qui  rrtimaeSA  le 
rerètctnent  de  Ul»  intérieur. 

P^nèir  -  de  39  */«.  Iiilw7  tftes  de  «torfne».  et 
pn^OMii  w  Idfiev  iwiflfiiurt  à  riaiAnnir.  . 

Pénétra  d«  95  «/•». 

• 

S*  série  (oanon  de  iS%5»  obus,  ebafge  :  19M99) 

de» 
Coups* 

1 

de 

cible  touoliée. 

« 
S 

a 

4 

N»  i. 

-  C«»  Iroii  coups  fr» 

Au  jniat  lie  la  pile 

et  ili  In  riblo , 
N°  4 ,  A  droite  tlo 

l'«iiil>r««urs, 
N*8. 

l'.'nètrc  de  33  <•/». 
1' -oètre  de  &3  r/ta. 
TMoèlre  de  49  «/m. 

)pent  tur  la  plie  et  ne  (uOt  aucun  nui  en  arrière. 

ivn'trc  de  36 bdsc  ^pd^uet  lêice de cke«îlle» 

m  arrière. 

P^mtre  de             dedure  It-  r^'r.  t.-iin;ot  iatélieitr. 

bri*e  tiMucoopde  Ulei  de  cbcvilles. 
Péii»ti«deB»V. 
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Pénètre  le  80      d«m  b  béton  de  la  jtl«. 

4*  1*113. 

ÉBlat*  tm  Aidant,  liiiM  Ica  ekOTillca  ai  oam  les 

s 

H*  a. 

jaiota  d«a  tirarea  da  tAla  i«  nvéUnMat  iolériaur 
en  tMa. 

« 

No  3,  è  gaucke  et 

Pas»e  i  traren  ca  faiiaat  «B  fNBd  tio«  dcouM.  et 

flU-dessu»  de  l'oin- 

etnporiaot  arec  lu!  de  noiubm»  déblia  tu  arrière. 

8 

>•«  4,   i   droili"  (-1 

Mt-OKr  efiet  que-  le  «oup  précédeat. 

au-deMu*  d«  l'em- 

0 

M*  6. 

Pi'nrtro  ilnns  ].i  pile  dr  dr.nto,  ('«-Inie  daoa  la  béiSD^ 
et  coarbe  1«  revétemeol  intétteur. 

Canon  Rodmuui  {boulet  plein  de         charge  :  37*700  eomspoiid«nt  à 

i5*:î  de  pomJre  aîné-ru  aine). 

Le  premier  coup  frappe  au-dessus  de  i'etnbrasure,  fait  une  large  empreinte 
peu  profonde,  brise  les  petites  cheviller  du  revâteuent  intérieur. 

Le  deuxième  coup  frappe  la  partie  n»  I  de  1»  «Ode,  sans  prodnive  an- 
cvD  effet  à  l'antérieur. 


m  DU  S4  JUIN  1868. 
I.* —  ^twaM  I  dS» 
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Boula  de  as  V"*' 
Boulet  dais  </<■. 

BadaldeSr/*!. 
BoabtdalBv/*. 


Boulet  lie  30 
(874^)  charge 


VAJITIE 

de 

ciMi'  toui'i.i'e. 


A  gauclH»  de  l'i'ui- 
brnsure. 


H-  I 
IX*  3  i 
l'tadiraai 

X«4. 


A  droite  et  i-n  bat 
de  r«i 


Eift'U  H'-iiiblublft  à  ceuK  de  l'obua 
>i<  IT^.>,  péoétralioD  UB  ft»  plaa 
profonde. 

Idem, 

idem. 


PéaMra  dans  la  béton  de  la  |lle. 
TkBvarsa  la  amiaille  eaipartant  de  eraa 

débria  da  loala  aainn,  rimm»  l'abua 

da 

Tra varM^  eaiporêe  daa  dAfria. 

Frappe  sur  Pcnradrement  de  I  embra- 
sure, dilTle  et  rkoctae  dans  l'enbra- 

Trarerse,  détroit  la  base  de  granit  sur 
lacwanata. 
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De  ces  expériences,  il  ressort  4|Qe  la  construction  à  cellules 
remplies  de  béton  et  protégée  par  un  blindage  de  10  à  15^  csi 
tout  à  fait  insuffisante  pour  los  défenses  de  côte  ;  cela  prorient 
roii-seulemput  de  son  niarii[iii  do  résistance,  mais  surtout  des. 
effets  iiëàastreux  prcniuit^  a  i  intérieur  4c  k  casemate  par  les 
nombreux  éclats  provenant  de  la  dislocation  des  oennires  de  fer 
léger,  des  revêtements  en  tôle,  dont  les  débris  ont  une  puîsaanoe 
de  destraction  eupérieive  à  eélle  des  projectiles.  Tous  les  bou- 
cliers en  fer  {iron  àhields),  s*ils  ne  sont  pas  appuyés  sur  un  ma- 
telas (îc  bois,  peuvent  ôtre  mis  en  pièces,  mais  le  mal  est  à  sot 
maximum  quan  I  !r  matelas  est  formé  de  bandes  de  fer,  de  cor- 
nières susceplibies  de  voler  en  éclats  :  un  mantelet  en  gri)s  lilin 
peut,  saris  doute,  arrêter  quelques  débris,  niais  il  ne  constitue 
pas  un  moyen  sûr  de  ptérôrvstion. 

Un  massif  de  béton  reeouvert  de  t^  et  blindé  deferiTei- 
térieur  paraft,  d'après  ces  dernières  expériences,  offrir  plus  de 
résistance  que  la  maçonnerie  blindée  ;  les  projectiles  font  de 
gravtes  avaries  dans  la  maçonnerie,  tandis  que  îe  brlon,  quoique 
moins  dur  que  la  pierre,  est  désagrégé  et  réduit  en  un  gr  .ner 
sec  qui  semble  arrêter  le  boulet ,  les  effets  de  l'obus  ue  suai  à 
craindre  que  lorsqu'il  éclate  à  toucher  le  revêtement  intérieur; 
là  donc  o(i  Ton  n'est  pas  gêné  par  Tespace,  on  peut  tirer  us  bon 
parti  des  constructions  en  béton,  à  la  condition  de  tes  faire  sur 
de  grandes  dimensions. 

Quant  aux  diverses  combinaisons  de  blindage  extérieur,  qii 
figurent  dans  la  «  casemate  d'expériences,  »  elles  ne  /  arai-îsenl 
présenter  qu'une  certaine  économie  de  construction  surie  simple 
blindage  de  20%i  de  La  partie     1 . 

La  limite  de  résistancd  parait  s'arrêta  au  projectile  de  22%5  ; 
celui  de  17%9  ne  pénètre  pas,  celui  de  25%  passe  à  travers. 

Les  chevilles  qui  fixent  le  blindage  extérieur  ont  bien  résisté  ; 
ce  résultat  est  dû  probablement  à  un  certain  effet  d'amortisse- 
ment prodiii»  p?iV  îe  béton  sur  le  choc  violenf  des  projectiles. 

Le  reviHenient  intérieur  en  tôle  de  19%  destme  a  proléger  les 
canonniers  des  éclats  de  chevilles  et  autres,  ne  remplit  nulle- 
ment son'but  ;  il  est  tenu  par  des  chevilles  et  des  rivets  qui 
étaient  brisés  presque  àehaqoe  coup  par  les  gros  projectiles,  et 
les  débris  même  de  ce  revêtement  étaient  pii^stés  dansTioté- 
rieur  de  la  casttnat*. 

Le  2  juillet,  on  a  essayé  à  Shœbur\ness  une  toiture  pour 
casemate  à  l'épreuve  de  la  bombe,  toiture  d'un  genre  de  co/t- 
atruction  tout  différent  de  celui  en  usage. 
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Dans  les  oasesnalfis  ordioaiies»  ia  voûte  estgénéralemeDt  très^ 
épaisse  et  recouverte  de  béton  ou  de  terre  ;  cette  construction 

est  très-solide,  mais  ello  exige  unn  grande  quantité  de  matériaux 
et  coûte  asspz  clier;  aussi,  dans  la  casemrun  du  fortdePlymouth, 
oû  a  fait  lit  h  ;irceaux  en  niai^oniicne  d Une  petite  ouverture  et 
de  peu  d  eievatiûu,  auâbi  biea  dan^  lui  but  d'économie  que  l>our 
dioûnuer  la  surface  directemeat  exposée  aux  proi^cUies  enae* 
mis.  Sur  les  deux  pileB  en  maQOooerîe  qui,  dans  le  fort  de  Ply* 
mouth,  sont  situées  en  arrière  du  jnur  extérieur,  ou  pose  deux 
Ibrtes  solives  en  fer  forgée  l'une  en  «vsot,  raatie  en  srrière, 
toutes  les  deux  parallèles  au  mur;  sur  ces  solives,  on  en  pose 
plusieurs  autres  transversalement,  à  une  distance  de  2'"  13  les 
unes  des  autres;  ces  dernières  ont  6  mètres  de  longueur 
et  0*"  53  d'épaisseur ,  c  est  sur  elles  que  l'on  construit  les  ar- 
oeaux  formant  la  toiture,  arceaux  qui  ont  1"*  83  d'ouverture» 
0»  S05  de  flèche  à  te  olef  et  0"  36  d'épaîBBeur  de  briqnes  ;  l'in- 
trados est  garni  d  une  plaque  de épaisse  de  0*"  012  ;  Tépais- 
seur  totale  depuis  le  dessus  dt^s  arceaux  jusqu'à  la  naissance 
des  pieds-droits  est  de  0"*  685  seuleaient,  ce  qui  est  bien  infé^ 
rieur  à  l'épaisseur  des  anciennes  constructions. 

La  toiture  en  maçonnerie  ainsi  construite,  peut  pu  rte  i  un 
couvert  en  béton  de  3"*  d'épaisseur  ;  pour  rexpérieoce  du 
2  juillet,  on  a  recouvert  la  casemate  de  biéton  cimenté  de  Port* 
tend  sur  une  hauteur  de  i**  22,  par  dessus  lequel  on  a  mis  1"*  53 
de  terre  meoUe»  relenw)  de  tous  o6tés  par  des.  gabions  et  des 
sacs  à  terre. 

On  s'est  servi,  pour  les  expériences,  du  mortier  de  32%  5,  du 
modèle  de  I  nruiee  de  terre,  et  du  i^oids  de  1,880  kilogrammes, 
longueur  de  i  àma  0'^825,  épaisseur  du  métal  0*^  15;  la  bombe 
de  94  kilogrammes  fut  lancée  avec  une  petite  charge  moyenne 
de  1^473,  um  un  angle  de  projection  de  60  degrés^  le  but 
étant  à  d24  mètres. 

Le  tir  de  bombes  chargées  ayant  paru  offrir  quelques  dangers, 
il  fut  convenu  que  la  pièce  lancerait  des  bombes  vides,  puis 
qu'à  la  place  ménift  «  ù  (  lies  seraient  tombées,  on  poserait  une 
bombe  chargée  à  laquelle  ou  mettrait  le  feu  au  moyen  de 
l'électricité. 

La  bombe  frappe  juste  an  miUen  date  toîlise  de  te  oaaemate, 
s'enfonce  de  i"  37  dans  te  terre  meobte  et  a'anéla  ^  cpielgiies 
centimètres  da  béton  ;  on  ne  remar^fue  par  aitteuia  amae  tnee 

d'av^îrif^;  on  retire  nlors  la  bombe  que  l'on  romplnce  par  une 
bombe  chargée  de    756,  à  laquelift  on  met  ie.ieu  au  moyeu 
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d*tiiie  pile  électrique  placée  à  quélqne  distance;  le  projectile  en 
édatant,  lance  en  Taîr  une  grande  quantité  do  terre  en  f.iisant  un 
trou  conique  de  h  mètres  de  profondeur  et  de  1™  06  de  diamètier 
sans  produirfj  aucun  effet  sur  la  toiture  de  !n  casemate. 

On  rédua  de  moitié  l'épaisseur  de  la  terre  meuble  ;  le  projec- 
tiie  pénètre  dedans  et  s'arrête  encore  à  quelques  centimètres  du 
béton,  sans  produire  aucan  mal  ;  on  estime  que  la  bombe  est 
tombée  d'one  bauteiir  supérieure  à  300  mètres,  a?ec  une  vitesse 
de  90  à  120  mètres  par  seconde. 

La  toiture  pour  casemate  a  donc  bien  résisté,  mais  avant  de 
l'adopter  à  titre  dfTmitif,  elle  sera  soumise  à  des  expériences  à 
outrr^nrç,  qui  permeitroQt  d'apprécier  sa  force  de  résistance 
contre  les  feux  courbes. 

(Extrait  du  Times.) 


Plans  ém  flwt  âe  la  digne  de  Piymoath  repréneataat  lc« 

diNposItionH  adoptées  dans  les  plans  ortfi^inaa's  aanexés 
Mua  marchés ,  ei  les  mtMliflcatlons  qui  ont  été  exéc«técs 

Les  plans  originaux  du  fort  cuirassé  de  la  digue  de  Plymouth 
ont  été  modifiés  ainsi  qu'il  suit,  dans  le  fort  d'essai  de  Shdrimr 
rynese: 

1.  Fondaliotts.— On  a  utilisé  des  fondations  de  granit  qin 

existaient  sur  remplacement  d'anciennes  casemates.  Comme  ces 
fondations  n'étaient  pas  en  très-bon  état  sous  !o  pied-droit  de 
droite,  on  les  a  consolidas  par  de  petites  barres  de  fer  (Voir  a, 

2.  Plan.  —  Le  plan  fait  voir  que  le  front  fortifié  est  courbe 
dans  le  fort,  tandis  qu'il  est  rectiligne  à  Shœburyness  ;  cette  dis- 
position était  commandée  par  les  exigences  de  remplacement. 

3.  Plaque  de  fondât hm.  —  On  a  soudé  une  plaque  de  fonda- 
tion (baae-pîate)  dans  le  granit,  pour  reproduire  une  disposition 
adoptée  précédemment  dans  un  autre  ouvrage,  mni^  qnf  l'on 
n'avait  pas  voulu  prescrire  pour  le  fort  de  la  digue  de  Flynioutii, 
Jusqu'à  ce  que  l'on  connût  exactement  le  prix  de  revient  de  ce 
dernier  (Voir  b,fig.  5  et  6). 

&.  Saboréi-^Les  dimensions  du  sabord  ont  élé  modîliées  en 
vne  de  l'emploi  (proposé  aujourd'hui)  de  canons  pivotant  sur  la 
volée,  qui  doivent  composer  Tarmement  du  fort  (Voir  c,  /iy  à,  ô 
et  6). 

5.  Plaque  de  renfort,  ^  Une  plaque  de  12d  %  d'épaisseiir. 
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a  été  sur-ajoutée  dans  une  parUe  de  la  muraille,  comme  exem- 
ple de  la  posnbilité  d*acen>ltre,  au  besoin,  Fépaisseur  de  la  cm- 
rassse;  cette  dispositioii  avait  été  prévue  à  Torigine  (Voir  d,  fg, 

4,  5  et  6). 

6.  Sommef  de  In  muraille  cuirassée.  —  Dans  les  premiers 
plans,  la  virure  supérieure  du  bordé  d'en  dehors  devait  se  com- 
poser de  plaques  de  76%,  longues  de  6'"iO,  placées  horizonta- 
lement et  pliées  dans  toute  leur  longueur  ;  mais  à  l'essai,  on  re- 
connut que  ce  mode  de  fabrication  était  impraticable,  et  Ton 
dut  se  contenter  de  plaques  verticales  plus  courtes.  Gomme  cette 
disposition  comportait  un  grand  nombre  de  joints,  on  a  remplacé 
les  plaques  de  76%  avec  plaques  de  50%  en  arrière  (Voir 
fig.'l),  par  des  plaques  de  126%  ^voir  e,  fig.  k  et  5). 

7.  Membrures  eji  arrihr.  —  Les  plaques  du  second  bordé 
viennent  jusqu'à  loucher  kb  plaques  courbes  (Voir  e',  fig.  5),  et 
les  petits  vides  restant  en  avant  des  membrures  ont  été  remplis 
par  des  rails  de  chemin  de  fer. 

8.  Face  intérieure  de  la  muraille.  —  Un  membre  supplé» 
mcntaire  a  été  ajouté  de  chaque  côté  du  sabord.  Cé  changement 
a  étr  proscrit  dans  l'exf-cution  des  travaux  du  fort,  comme 
moyeu  suitple  et  ccouomiijue  d'accrottre  la  force  de  résistance 
des  côtés  du  sabord  (Voir  /",  fig.  6). 

L'adoption  de  sabords  pour  canons  pivotant  sur  la  volée  né- 
cessitait la  substitution  de  plaques  (plates)  aux  barres  {hars)^ 
en  dessous  du  sabord,  dans  le  bordé  intérieur  du  mur  de  man- 
que... (Voir  g j  fig.  5). 

9.  Boulons.  — Quelques-ims  des  boulons,  à  chaque  extrémité 
des  murailles,  ont  été  renforcés,  en  portant  leur  diamètre 
de  76%  à  8R%,  On  a  voulu  par  là  compenser,  dans  une  certaine 
mesure,  le  manque  de  continuité  de  la  muraille  d'essai  (voir  A, 
fig.  4),  et  les  trous  de  boulons  ont  été  élargis  et  garnis  en  bois: 
des  eitpériences  récentes  avaient  démontré  Tuiilité  de  cette  dis- 

'  position. 

10.  Supports  en  fer  de  la  voûte.  —  Dans  le  môme  but,  c'est- 
à-dire  pour  compenser  le  manque  de  continuité  dans  les  arceaux 
de  la  voûte,  on  a  relié  par  des  tiraiis,  ou  entre-toises,  les  sup- 
ports en  fer  de  ces  arceaux  (Voir    fig,  5)', 


«  Gomme  coite  constnictton  représente  MMs  bien  noe  mureille  de  navire 

composée  d'une  membrure  «>td'un  bordé,  nous  avons  nppf*lé  membrure  ou. 
membre,  les  piùccâ  vcr(ical«!:>  accouplées  dèsigaées  dans  le  texte  anglais 
par  le  mot  ufright${  oa  poainât  de  même  appeler  bam  les  enpporls  en^^ 
fer  de  la  voûte  (Iron  stringers). 
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il,  BeifêUment  en  tôle  des  voûtes,  — Le  revêtement  eo 
des  voûtes  a  été  également  appliqué  au  mur  de  dos     la  case- 
mate, cette  disposition  «devant  être  appliipiée  dans  Te  lort  (Voir 

k,  fui.  b). 

La  muraille  cuira&àée  pour  essai,  comparée  au  forl  cuirassé 
lui-môiiiey  présentera  les  désavanta^ies  suivants  : 

Le  défaut  de  continuitét  dont  on  ressentira  les  effets  dans 
une  portion  considérable  de  cette  muraille;  cette  ftenninaisoii 

bnisque  à  ch.ique  extrémité  de  toutes  les  parties  composantes 
est,  eu  outre,  équivalente  à  deux  joints  qui  s  éteudraienl  dans 
toute  la  haufour  de  la  muraille  méLallique,  et  dans  ses  diverse^ 
épaisseurs,  ou  couches  superposées  ;  le  mode  de  coustruuUiOQ 
adopté  dans  le  fort  est  partioiUèfeinent  eiempt  de  ce  défaut. 

Les  arceaux  eà  briques  de  k  voûte,  non  plus  que  le 
massif  de  bétoo  superposé,  ne  seront  pas,  selon  toute  probabilité, 
suffisamment  rassis  à  l'époque  des  expériences,  pour  offrir  toute 
la  dureté  d'nne'ancienne  construction.  Cette  observation  est  d'une 
imp(^rU\ncc  toute  spéciale,  si  l'ou  tient  compte  du  manque  de 
coniiiiuité  des  voûtes  et  de  leur  brusque  ioterruptiou  au  poiol 
où  elles  rencontrent  les  anciennes  casemates. 

»  La  masse  des  conatnictions  en  arrière  de  Touvrage  d^es- 
sai  est  beaucoup  moins  considérable  que  dans  le  lort  luinnéflie. 

Pour  exécution  des  changements  et  addiUoas  marqués  b,  c, 

e,  c' ,  f,  (/,  A\  et  achat  des  mntërianx  élastiques  pour  le  fort 
la  digue  de  Plymouth,  en  se  basant  surlesprixdesmèmesdisposi- 

tions  et  ol)jots  prévus  pour  Remiudc   16,750  fr.  par  caooQ 

pour  le  bordé  de  renfort  marqué  d   25,000  — 

Nota,  tous  les  boulons  ont  été  gavnh  He  rondeties  élaslM^nes.  Kfitre 
]o  sfvrond  (U  îo  Iroisii'me  bordës,  on  a  apptiquf'  une  éplÎMeST  de  CW| 
ainsi  qu'entre  le  iroiâième  l>ordé  et  les  membres. 

On  a  mis  de  môme  an  placage  en  bois  de  cbèoe  entre  la  pla<)iie  <k 
fondation  ea  Ibr  al  le  lOiibstseiiioBt  en  franît,  ainsi  qu^an  afrûre  de 
la  partie  supérieure  des  niemhres.  Enfin,  l'espace  compris  entre  dui- 
qiic  couple  lie  membres,  aussi  bien  que  l'espace  au-dessus  ân  sahoriî, 
entre  le  Uoisiùuie  bordé  et  la  plaque  des  supports  ou  bauquièrc 
(jttringer  plaUl  recevra  également  un  placage  en  bois  de  chêne. 

{Dotum»nt  offitiel  préunti  mu  ParltnuiU  onfttt, 
par  ordre  dt  ta  Reine}. 
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U  serait  difficile  de  rencontrer  dans  nos  annales  maritimes 
une  période  plus  remplie  d'enseignements,  plus  féconde  en  re- 
cherches et  en  produictioDs  de  toute  nature  que  celle  que  nous 

parcourons. 

Nous  avons  assisté  à  plusieurs  transformations  du  matériel 
HuUâut,  et  l'on  peut  dire  que  jamais  à  aucune  époque,  champ 
plus  vaste  ne  s'est  offert  à  rappUcation  cl  au  développement 
det  diverses  sciences  dont  Teneemble  constitue  Tart  naval.  La 
sdenoe  de  ringénieur  a  dû  s'élever  à  un  niveau  dont  les  hau- 
teurs irappent  le  regard  et  le  remplissent,  parfois,  d  admiralion. 

Des  problèmes  de  balistique  toujours  déÛcats,  le  plus  souv^t 
hériss(^s  de  difficultés,  se  sont  soudainenienl  posés,  et  leur  so- 
lution n  a  pas  tardé  à  apparaiue  .sous  des  foriues  dès  aujour- 
d'hui très-acceptables  et  que  la  persévérance  perfectitmaera 
encore. 

Les  questions  les  plus  importantes  de  tactique  navale,  de  mé- 
téorologie, de  pli\  si  {ue  du  globe  ont  été  abordées  avec  une  rare 
netteté  d'esprit  ;  la  iumièiw  e'aet  laite  eA  des  lioriaona  nouveaux 
se  sont  ouverts.  t 
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Un  grand  mouvttnent  d^îdëes  maritimes  s'est  accompli  et  se 
poursuit  encore  sous  la  pression  de  la  nécessité  ;  plus  que  ja- 
mais, le  progrès  s*impoft&/]e  tranraîl  de  cliacun  devient  use  loi 

commune,  car  l'exemple  nous  en  vient  de  haut. 

Parmi  les  différentes  applications  scientifiques  dont  les  nm- 
res  de  guerre  nous  paraissent  plus  particulièrement  appelés  à 
être  dotés  dans  un  avenir  procliuiiiy  li  t.n  est  quelques-unes  dont 
Futilité  devient  tdlement  manifeste  que,  sous  Tempire  de  cir- 
constances qu'il  est  toujours  de  bonne  règle  de  prévoir,  l'oo  en 
pourrait  presque  prédire  l'adoption  immédiate,  nous  vovloos 
parler  r^fs  applicalioiis  de  réleclricité,  aussi,  nous  ré-^m'ons- 
nous  d'appeler  peu  à  peu  dans  cette  /iVrf/<'  l'attention  du  corps 
sur  les  innovations  probables  auxquelles  son  emploi  donnera 
lieu. 

La  première  grande  application  de  ce  genre  dont  la  place 
semble  déjà  marquée  à  boni  des  navires  amiraux  est  celle  de  Is 

lumière  électri(}ue.  Des  expériences  nombreuses  et  habilemeot 
dirigées  à  bord  du  yacht  Pritice- Jérôme  avaient  déjà  permis 
de  se  rendre  compte  des  services  que  ce  puissant  fo\  «Je  lu- 
mière pourrait  rendre  dans  certains  cas  donnés,  qui  sont  tou- 
jours les  plus  graves.  Poursui\  ies  avec  persévérance  à  bord  de 
la  frégate  cuirassée  VHéroïne,  elles  ont  donné  des  résultais  tels 
que  S.  Exc.  l'amiral  ministre  en  a  tout  récemment  prescrit  la 
continuation. 

11  ne  sera  donc  pas  sans  intérêt  pour  nos  lecteurs  de  leur 
mettre  sous  les  yeux  ceux  des  principaux  résultats  obtenus 
ainsi  (\ue  la  description  de  l'appareil  qui  les  a  produits.  C'est  ce 
que  nous  allons  entreprendre  après  avoir  r/'uni  tous  les  rensei- 
gnements qui  s'y  rattachent  et  condensé  les  meilleurs  écrits  des 
savants  qui  ont  traité  ce  sujet. 

L'appareil  producteur  de  la  lumière  électrique  en  cours  d'ex- 
périences à  bord  de  V Héroïne  n'est  autre  que  k  machine  ma- 
gnéto-électrique de  Nollet,  successivement  perfectionnée  jrar 
51.  Van  Maldcren,  ingénieur  de  la  compagnie  VMliauCi',  dirigée 
par  M.  Berlioz,  et  cette  même  macliinc  Nollet  n'est  autre  qu'une 
trés-remarquabie  a[»plicatiûn  du  f>riucipe  sur  lequel  repose  l'ap- 
pareil Qarke  :  utilisation  de  l'induction  fournie  par  les  aimants; 
transformation  d'un  travail  moteur  en  courants  électriques  puis- 
sants, assimilables  à  tous  égards  aux  courants  voJtalques.  En 
termes  ^^énéraux  :  deux  bobines  enroulcfs  sur  deux  cylindres 
en  fer  doux  tournant  autour  d'un  axe  liorizonlal  en  face  d'OD 
faisceau  aimanté  en  forme  de  fer  à  cheval,  chaque  bobine  est 
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formée  d'un  fil  de  cuivre  distinct,  très-fin,  recouvert  de  soie  et 
enroulé  quatorze  ou  quinze  cents  fois  sur  lui-même. 

Un  double  courant  naît  dans  chacun  de  ces  fils  au  fur  et  à 
mesure  que  sa  bobine  s'approche  ou  s  éloigne  d'un  pôle,  et  un 
organe  particulier  appelé  commutateur  permet  à  volonté  de  re- 
cueilhr,  redressés  ou  non,  les  courants  alternativement  de  sens 
contraire  qui  se  succèdent  ainsi  sans  interruption  pendant  tout 
le  temps  de  la  rotation  ;  c'est  là  le  phénomène  qu'a  reproduit 
Nollet  sur  une  échelle  grandiose  en  adoptant  le  dispositif  indi- 
que par  la  figure  ci-jointe. 


Machine  magnélo-^'lpclriqiip  Je  la  Compagnie  VAlliam  e. 


m 


nsm  MAiimxB  et  ommim 


Cette  maeliine  se  compose  esseniielleinent  àSm  bâti  en  fouie 

de  fer  de  1*  20  de  bauteur  sur  1"  50  de  longueur  surleontoor 
circulaire  duquel  on  a  établi,  à  intervalles  équi-distants,  cmq 
séries  pamllMeq  de  huit  faisceaux  aimantés,  \,  convergeant 
tous  vers  un  axe  dpntral,  ce  qui  fait  seize  pôles  par  séne.  Td 
est  rélément  inducteur  de  la  machine. 

Sur  l'axe  central,  on  a  solidement  lixé  à  égale  distance  l'un 
de  Taiilre  quatre  disques  ou  rouleaux  en  bronae,  portant  cha- 
cun sur  leur  drconfifrence  extérieure  seize  bobines  dlnduction, 
ce  qui  porte  à  soixante-quatre  le  nombre  de  bobines  destinées 
&  subir  le  môme  mouvement  de  rntnti'->n  transmis  par  une 
petite  macbioe  à  vapeur.  Tel  est  i'élémeai  induit  ou  à  in- 
duire. 

Autant  de  bobines  qne  de  pùles,  et  quand  Tune  d'eOes  se 
trouve  en  fooe  d'un  pôle,  les  quinze  autres  doivent  se  trouver 
dans  la  même  position. 

Voilà  dans  toute  sa  simpticité,  la  machine  niagnéto-étectrii|ae 

actuelle.  Pas  de  mécanisme  ;  la  simple  rotation  d'tm  enseoUe 

d"  bobines  s'induisant  sans  interruption  sous  l'actNa  des  li- 
mants permanente  en  lace  desquels  ils  passent. 
Entrons  dans  «|uelques  détails  : 

Les  cinq  séries  des  huit  faisceaux  aimantés  fcmmissent  qua- 
rante puissants  aimanls  dont  te  poids  est  en  moftane  de  10  ki- 
logrammes et  dont  la  fbice  est  évaluée  an  tripie;  ao  mams,  èe 
ce  même  poids.  Bb  sontcHsposés  de  telle  façon  que  les  pôles  ks 

plus  voisins  ou  qui  se  regardent  immédiatement  dans  le  sens 
honzonial  comme  dans  le  sens  ou  plan  vertical  soient  de  noms 

contraires. 

Recourbés  en  forme  de  fer  à  cheval,  tous  ces  auiiauU,  à 
rexœptiofi  de  ceux  des  sMs  extrêmes  qui  n'es  ont  que  trois, 
sontftmiés  de  six  lame»  d'acisr  tttmpé  d'un  ceaâaètie  dTé- 
paisseur  environ  ei  aeaemblés  par  des  vis  ;  dmque  lame  a  élé 

Tirnnntêe  séparément  par  les  moyens  ordinaires,  et  TexpérieDce 
a  indiqué  qtie  ees  nim:^nts  gatrnent  en  pui^nre  après  un  cer- 
tain temps  dr  roiiciionuement  de  la  machine,  en  ce  sens  qu'ils 
sont  suscepiibies  de  purter  des  poids  plus  lourds  que  dans  le 
principe.  M.  te  Roux  fiait  r»narquer  à  ce  sujet,  dans  soi  si  inté- 
ressant travail  sur  les  naciiinea  flngntenétectnques  françaises, 
qu'il  est  très-probabte  que  cette  angnaitation  de  magnétisme 
n'est*  qu'apparente,  et  qu'elle  ne  proviait  que  d'une  distribution 
différente  dans  la  masse  métallique.  I,e  magnétisme  ?e  déplace- 
rait et  déterminerait  on  accroissement  d'énergie  du  courant  lo- 
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diiit,  (font  IMntpnsilé  dépend  de  l'intensité  magnétûiue  des  pai^ 
lies  des  aimants  qui  avoisinent  les  bobines. 

Chaque  bobine  est  formée  d'ini  tube  en  ff*r  le  plus  doux  pos- 
sible fendu  sur  toute  sa  longueur,  suivant  une  de  ses  arêtes, 
•fin  de  laisser  plus  lidlement  écouler  rrânanlation  par  influence 
qu'il  acquiert  dans  son  passage  devant  les  aimants. 

Sur  ce  tube  de  96  DHllimètreB  de  longueur,  de  ^0  de  diamè- 
tre et  5  d'épaisseur,  on  a  enroiili'  luiit  fils  de  niivre  de  1  piij- 
limètre  de  diamètre  et  de  15  mètres  de  longueur,  ce  qui  donne 
à  la  bobine  une  longueur  totale  de  (il  égale  à  120  mètres.  Ces 
imit  ûls,  enroulés  dans  le  même  sens  sur  chaque  bobine,  sont 
recoiifM  préalaUement  d'Une  enveloppe  isolante  en  coton  et, 
de  plus,  enduits  de  bitume  de  Judée  dissons  dans  de  Tessence 
de  térébenthine. 

Cette  dernière  disposition,  recommandée  par  M.  RuhmkorCf, 
soustrait  le  colon  à  l'action  hygrométrique  de  l'air,  rend  par 
coi)sé(]uent  l'isolement  plus  parfait  et  a  permis  d'obtenir  des 
effets  parfaitement  constants. 

Ajoutons  que  l'expérience  a  fait  reconnaître  qu'il  y  avait 
avantage  à  se  servir  d'un  fil  de  gros  diamètre  pour  Tenroule- 
ipent  de  )a  bobine,  et  encore  à  substituer  à  ce  fil,  de  diamètre 
et  longueur  déterminés,  un  faisceau  de  Bis  de  takne  longueur 
isolés  les  uns  des  autres  sauf  à  leurs  extrémités  et  dont  la  somme 
des  sections  égale  la  section  du  til  unique.  L;i  raison  en  est  qu'on 
amoindrit  ainsi  notablement  les  courants  d'induction  autres  que 
ceux  qui  se  propagent  suivant  la  longucui'  du  iil,  et  qui  sont 

les  seuls  que  l'on  puisse  Teeueillir« 

Vadoption  des  fils  parallèles  permet  d'ailletrrs,  dit  H.  le  Bouz, 
la  vérification,  toujours  utile,  de  Hsdement.  de  chaque  bobine 

en  particulier. 

!1  suffit,  en  effet,  de  faire  communiquer  deux  de  ces  fils  avec 
les  pôles  d'une  pile  et  d'approcher  un  galvanomètre  sensible 
d*une  partie  quelconque  du  circuit  :  les  mouvements  de  l'aiguillô 
révéleront  les  défauts  d'isolement. 

Dans  ces  conditions  d*installatioD,  il  a  été  reconnu  que  le 
maximum  d'intennié  électrique  oorrespond  è  une  vitesse  de  ro- 
tation de  350  tours  par  minute,  en  moyenne. 

Chaque  bobine  ,  à  son  pressage  devant  le  pôle  d'un  aimant, 
recevant  un  double  courant,  direct  lorsqu'elle  s'approciie  du 
pôle,  inverse  lorsqu'elle  s'en  éloigne,  il  en  i  é.suite,  à  la  vitesse 
énoncée  ci-dessus,  une  succession  de  10,000  courants  alternati- 
vement de  sens  contraire,  par  minute*  En  réafité,  dit  M.  l'abbé 
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Moigno,  dans  sa  belle  étude  des  Éclmrage»  modernes,  chaque 
bobine  peut  être  coDsidërée  comme  étant  un  élément  de  pile, 
d'inteneité  an  moins  égale  à  celle  d'un  âément  Bunsen,  détone 
que  la  macMne  magnéto-électrique  à  quatre  disques  dont  nous 
nous  occtipons,  équivaut  à  une  pile  de  Bunsen  de  64  éléinents 
de  moyenne  grandeur. 

Il  est  facile  laaiiitenant  de  se  rendre  compte  de  la  produdioo 
de  la  lumière  électrique. 

.  Toutes  les  extrémités  positives  des  fib  de  b(d>mes  sont  liées 
roneàrautre,  et  communiquent  avec  i*axe  central  de  la  n»- 
cfaine.  Toutes  les  extrémités  négatives,  également  soudées  entre 

elles,  ciboutissentà  un  manchon  métallique  fixé  sur  ce  même 
mais  isolé  de  lui.  L  axe  et  le  manchon  sont,  de  plus,  relies  par 
deux  gros  fils  à  deux  bornes  ou  tiges  courtes  et  de  gros  dia- 
mètre, fixées  sur  le  bâti  et  auxquelles  arrivent  iiicessanimenl 
les  électricités  de  nom  contraire,  engendrées  par  la  rotation  et 
qui  sont  en  réalité  les  dots  pôles  de  cette  gnmde  pile  magniUh 
électrique»  Des  vis  de  pression  fixent,  à  ces  deux  électrodes,  les 
fils  conducteurs  qui  transmettent  l'électricité  dans  les  charbons 
de  la  lampe  ou  régulateur  électrique. 

On  a  vu  que  les  courants  engendrés  par  la  machine  changent 
sans  cesse  de  direction  et  sont,  par  suite,  tour  à  tour,  positifs 
ou  négatifs.  Il  s'ensuit  que  chaque  charbon  reçoit  alternative- 
ment des  électricilés  de  nom  contraire,  et  que  leur  usure  est 
nécessairement  égale. 

Ceci  n*a  pas  lieu,  on  le  sait  dans  la  lumière  électrique  fournie 
par  les  piles  qui  donnent  des  courants  constamment  dirigés 
dans  le  même  sens  et  où  l'usure  des  cliarbons  positif  et  négatif, 
est  dans  le  rapport  de  2  à  1 .  Cette  faron  d'engendrer  une  lu- 
mière électrique  continue  avec  des  courants  alternativement  de 
sens  opposé, ne  laisse  pas  que  de  provoquer  un  certain  étonne- 
ment.  Puisque  le  sens  du  courant  change,  et  cela,  une  centaine 
de  fois  par  seconde,  il  faut  nécessairement  qu'à  chaque  change- 
ment l'intensité  du  courant  passe  par  zéro  ;  ce  qui  fait  que  cent 
fois  par  seconde,  rétincollc  cesse  de  passer  d'un  cliarljon  à 
l'autre.  Grâce  à  ia  persisLauce  bien  connue  des  inipressions  de 
la  lumière  sur  la  rétine,  cette  lumière  n'en  parait  pas  moioà 
continue.  H.  le  Roux  fait  encore  observer  ici,  que  Tare  voltai- 
que  proprement  dit  n'entre  que  pour  une  fraction  dans  la  pro- 
duction de  la  lumière,  et  queTautre  partie  est  due  à  l'incandes- 
cence des  charbons,  laquelle  ne  cesse  pas  immédiatement  avec 
le  passage  du  courant  ;  c'est  k  ce  dernier  point  de  vue  qu'A  iiaat 
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surtout  se  pUcac,  pour  bien  oompiendre  que  les  oontinuelles 
iaterraptioas  du  courant  ne  peufent  entrainer  l'extinction  de  la 
lumière,  La  tension  des  courants  employés  n*est  pas  suffisante, 
il  est  vrai,  pour  faire  jaillir  à  distance  rétincelle  entre  de^  char- 
bons froidg,  mais  quand  ceux-ci  sont,  au  préalable,  portés  à 
l'incandr  si  uiice  par  le  passage  même  du  courant,  l'atmosphère 
qui  icâ  eiiioure  est  devenue  plus  conductrice  par  l'élévation  de 
la  température  et,  aaas  doute  aussi,  par  Ja  présence  de  parti- 
cules diarbonoeuses.  La  durée  de  rinterruption  étanttrfesHaourte, 
les  qualités  de  l'atmosphère  qui  entoure  les  charbons  n*ont  pas 
le  «r  nips  d'ôtrc  sensiblement  modiûées,  ai  le  courant  peut  re- 
commencer à  passer. 

L'argument  nous  parait  des  plus  satifaisants.  La  machine 
magnéto-électrique  à  courants  non  redressés,  et  par  conséquent 
débamosée  du  commutateur  indispensable  pour  des  opérations 
galvaniques,  devient  ainsi  un  appareil  auquel  on  ne  peut  plus 
prévoir  de  causes  de  chômage. 

N'omettons  pas  ce  fait  important:  qu'à  la  suite  dVxprripnres 
faites  à  FarLH  en  1865  par  les  ingénieurs  des  phares,  sur  une 
maciiine  française  de  ce  genre  et  une  machine  magnéto-électri- 
que anglaise  munie  d'un  cumiiiutaleur,  il  a  été  nettement  étabU 
que  l'eâet  utile  de  cette  dernière  n'atteignait  que  les  45  cen- 
tièmes de  celui  de  la  première. 

La  lumière  fournie  par  la  madnne  que  nous  avons  essayé  de 
décrire  a  été  mesurée  très-exactement  au  photomètre,  et  l'on  a 
trouvé  que  son  maximum  d'intensitf  é quivalail  à  150  hors  rarcel. 
Or,  la  lumière  de  la  lampe  Garcel  étant  égale  à  celle  de  huit 
bougiez,  il  en  résuite  que  la  lumière  électrique  dont  dispose  en 
ce  moment  la  frégate  VBér&ine  équivaut  à  1^60  bougies. 

La  lampe  ou  régulateur  électrique,  petit  appareil  transpor- 
table â  toute  distance  de  la  source  d'éiectricHé,  est  l'organe  ré- 
cepteur des  courants  fournis  par  la  machine.  Sa  fonctiiin  est  de 
rapprocher  les  charbons  l'un  de  l'ai! Ire  au  fur  et  à  mesiire  de 
leur  combustion,  sans  toutefois  leur  permettre  d'arriver  con- 
tact. Un  ëk-ctro-aimaut  que  traversent  les  courants  alternatifs 
en  est  le  mouur.  *  . 

Deux  appareils  basés  sur.  des  principes  différenlSy  réalisent 
l'un  et  l'autre  complètement  ce  but. 

Le  premier  en  date  est  dû  à  l'habile  M.  Serrtn  qui  est  déjà 
parvenu  à  l'appliquer  dans  bien  des  circonstances,  et  tout  parti- 
culièrement, à  réclairage  des  phir^s  de  la  llève.  C'est  r^hii  qui 

est  aciuelienit^nt  l'objet  d'études  suivies  à  bord  de  i  Ueroine. 

I 
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Le  second,  ima^né  pat  Vilkiatre  Foiicault,  a  été  comtfnlbpg 

M.  Duboscq^  et  s^oblâ;  par.aa  belle  application  du  rouage  pia* 
nétaire,  qui.  en  rend  la  marche  tout  à  fait  it)dépen(Jante  des 
mouvemeotfi  du  navire,  appeléià  rendre  de  granids  servioeb  à 

la  marine. 

Nuu&  aurons  bientôt  occaaioii  de  revenu  bui*  ct^  régulateurs 
Ci  nous.  6Q  profilaroas' pour,  décrina  rappaiieil.&  projeetioo  ét 
Imnièro  élMtriqua  k  grande  diatance,  conBlmii  pas  IL  Saotlor 

8UcJeB.iadioatioQS  de  M.  le  commaiidaiit  Ceorgeite-do^BoMMB» 

Nous  terminerons  cette  étude  par  un  extrait  de  l'inN^sam 
rapport  des  expérieiitTs  faites  à  bord  d^-  VHtTohiCy  en  février 
dernier,  et  q  li  contribuera  à  nous  purmeltie  d'apprécier  le  parti 
que  Ton  pourra  lirer  des  macliiues  magoétO'électriques. 

Dans  une  première  adirée»  la  coBuniesioa  dei,  e^téneacai 
s^est  pr  jpoaé  d*édatrer  difiéranis  pointa  de  la  rade  de  Toubo, 
et.de  reconnaître,  par  là,  si  l'appareil  était  susceptible  d'élB 
avantageusement  employé  la  nuit,  à  découvrir  certaines  partiel 
d'une  côte  ou  d'une  passe,  ou  Ima  ieft  navires^  situés  à  me  oe^ 
taine  distcince  de  là. 

La  nuil  était  sonihtv  ri  h-»  cif!  couvert;  on  pouvait  discerner 
as^z  facilement  k  l  a: il  au  'm  cualuur  de  là  presqu'île  de  Sépet 
et  les  terras  voisioes. 

A  Taide  du  faisceau  de  lumière  éleotnciee^oii  a  pvlirs  distlBe^ 
teraent  Kîs  num/éros  inscrita  sur  les  bouées  de  la:  petite  rade  et 
distin^jucr  la  balise  placée i sur  le  banc  de  TAiie  (1000  rm'lre^). 
l.f's  maisons  du  mourillon  et  les  bâtiments  de  l'hôpital  Saint- 
Maiidrier  (3700  mètres)  ont  été  rendus  parfaitement  visibles.  On 
a  distingué  également  les  niaisuas  situées  entre  le  fort  de  l'Ai- 
guillette (1500  mètres)  et  la  Seynei.       '  ' 

En  résumé,  TédaiFage  eaftealiaiiiBant;  mais-ii  lBut.DQler  que 
les  objets  rendus  ainsi  visibles  l'étaient  déjjà.  à  Taide  d'une  je* 
melle  ordinaire  ;  la  lumièns*  éleetricpae  fait  leasortir  swioat  les 
parties  blanches  telles  que  les  maisons. 

Dans  uuQ  deuuèoM»  sûirée,iieS'Céittitat8  oat  ébè  moioB  satii»> 
faibants. 

Le  faisceau  lumineux  seuiblail  plus  circonscrit  et  plus  limité, 
cequ'ii  faut  peuMtr*  attribuer  àil*éiat  de-ratmoephèra. 
Le  ciel  était  clair,  et  Tceil  distioguaii  bien  les  objets'  Soignés. 

Au  point  de  vue  de  la  portée  de  lumière,  on  s'est  assuré  qu'à 
la  dislance  de  IZiOO  niètre>,  il  était  possible  de  lire  iadlemaot 
un  journal  iiripriinô  en  caractères  ordinaires. 

Dii&  éclats  cûloréÂ  en.  verLou  en  rouge  sont  facilement  dis- 
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tilkguésâ  le  £ûi«6aii  Iwiiniax  e&t  dirigé  mr  Và^nesnt/tBot, 
Dans  ttiM  troisième  soirée,  on  a  rein  de»  ttgiiaux.  à  difiérents 

navires  delà  rade  et  par  deux  procédés  différents»  La  premier 

coosistaii  en  des  éclats  de  môme  durée,  blancs,  rouges  ou  verts; 
les  couleurs  étaient  facilement  distinguées  chaque  fois  que  le 
fanal  était  dirigé  sur  Tobservateur  lui-même,  mais  sur  le  navire 
voisiii  il  paraît  très-difficile  de  bien  les  interpréter. 

Le  secoad  procédé  a  été  jugé  de  beaucoup  supérieur  ;  il  con 
siste  en  éclats  blancs,  longs  ou  brefs. 

Toiia.Ie3.Bi^ui  de  cette  nature  ont  été  bien  cooipm  par  tous 
les  navires,  quelle  qu'en  f&t  la  position  respective.  L'applicatian 
de  cette  lumière  à  Téclairage  intérieur  des  battaiies-  n!a  pas 
donné  de  résultats  satisfaisants. 

La  commission  citn  luten  ces  termes:  «  L'appareil  expéri- 
c  meute  ullre  uu  fuyer  du  lumière  très-puii>sant,  parfaitement 
«  propre  à  ûdre  des  signaux  da  mût  ou  à  éclairer  une  ciSite^  un 
c  navire,  en  restant  toutefois  dans  les  conditions  da  diatanee 
c  indiqaéea  ci-dessus. 

c  On  pe>it  le  considérer  comme  un  véritable  phare  flottant  ; 
c  il  sera  donc  très-ulila  à.uQ  bâlioieat  monté  par  uajCûmiBaa* 
c  dant  en  chef.  >>  

Ces  conclusions  autoriient  à  penser  que  l'époque  n*est  peitt- 
étre  pas  éloignée  o£l  nous  verrons  briller  la  lumière  électrique  à 
bord dfi  tous  nos  navices  amirauK.  Osera  li  un  progcè»  dont 
noua  hftcîons  de  loua  nos  vœux  la  réalîaatioa  diaranoée  1856, 
au  retour  de  nos  expériences  de  signaux  de  nuit  Frappé  des 
perfectionnements  que  venait  de  recevoir  la  machine  magnéto- 
électrique  de  la  Compagnie  V Alliance,  nous,  écrivions- à  la  date 
du  26  mai  dans  le  Moniteur  de  la  l lotte  : 


€  Las  ordres  les  plus  incontestablement  importante  aont  œm 
€  qu*un  amiral  peut  avoir  k,  donner  a?ant  et  après  le  combat, 
t  L'emploi  général  de  la  vapeur  dans  la  marine  militaire  est 
«  venu  simpliDer  étrangement  cette  question,  et  les  officiers  de 

«  l'escadre  de  la  liiltiqne  qni  a  opéré  sous  le  ronimandement 
t  dé  M.  l'amiral  Parseval-Ôeschône  en  ont  pu  apprécier  un  sai- 

<  sissant  exemple  lorsque,  sur  l'avis  de  la  sortie  de  la  flotte 
«  ruaae,  ToiLTit  létSouf fleur  (commandant  Moulac)  se  détacher 
€  des  flancs  du  vaisseau  amiral  et  défiler  rapidement  devant 

<  notre  ligne  de  bataille^  portant,  déployé  à  son  grand  màl, 

<  l'ordre  de  se  préparer  immédiatement  au  combat.  U  est  à 
•  «  présumer  que  de  rapide  avisos  se  porlam  ainsi^  comme  au 
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€  tant  d'aides  de  camp,  dans  les  r^nga  d'une  armée,  assure» 
c  raient  les  communications  d'ordres  dont  les  djstanoes  ou 
«  toute  autre  cause  auraient  pu  retarder  Taocomplissement. 

«  Rien  ne  pouvant  pins  aujourd'hui  s'opposer  h  îa  jonction  de 
€  deux  flottes  décidr-es  h  en  venir  aux  mains,  il  n'y  a  guère  plus, 
c  nous  le  pensons  du  moins,  à  se  préoccuper  des  ordres,  une 
€  fois  engagée  la  terrible  mêlée  qui  en  résulterait. 

c  Fandre  sur  l'ennemi  partout  oU  U  se  fféeente,  &e  soutenir 
€  mutueUement 

«  Tel  est  le  dernier  ordre  pour  tous  ;  le  jour  d'une  baiailte,  il 
«  est  écrit  en  toutes  lettres  sur  le  pavillon  national  qui  flotte  au 
c  grand  niM. 

«f  Une  seule  chose  peut  dès  lors  prévenir  les  revers:  rV-it  de 
«  se  trouver  toujours  eu  masse;  c'est  de  combattre  le  plus  pos- 
c  sible  les  causes  qui  peuvent  amener  les  séparations,  et  poor 
«  cela  faire  appel  à  tous  les  moyens  physiques  qui  sont  en  ooHe 
t  pouvoir. 

«  La  lampe  électrique  peut  être  établie  sans  difficulté  dans 
€  la  hune  d'artimon  du  vaisseau  amiral  pour  remplacer  très- 
•  avantageusement  la  bougie  du  grand  fanal  qui  y  est  déjà  â 
«  poste  fixe,  et  qu'il  suffirait  de  munir  d'un  système  de  susopn- 
«  sion  à  la  Cardan.  La  puissance  d'une  pareille  lumière  déj  * 
c  prodigieuse  par  elle-même,  et  opnsidërablement  accrue  par  la 
c  substitution  des  lentilles  à  échelons  aux  ^aces  unies  actuelles, 
c  rendrait  le  vaisseau  amiral  un  véritable  phare  flottant  qui  le 
c  désignerait  snns  cesse  h  l'^irmée  et  en  serait  forcément  un 
«  centre  de  ralliement.  One  des  cii constanc's  majeures  vien- 
«  nent  rompre  l'ordre  de  marche  prescrite  pour  la  nuit,  tout 
«  vaisseau  sera  encore  à  son  poste,  si,  au  jour^,  il  se  retrouve 
«  près  de  son  chef.  La  faculté  de  pouvoir  instantanément  écbi- 
«  rer  l'horizon  ou  le  rendre  à  l'obscurilé  de  la  nuit  pourrait 
€  même  être  utilisée.  Des  éclipses  aussi  nettement  (ÊppréHabia 
€  remplaceraient  dans  bien  des  cas  nos  signaux  h  coups  de  ca- 
€  non,  et  leur  moindre  avanfa^^e  serait  de  ne  pas  éveiller  i'at- 
«  tenlion  d'un  ennemi  situé  à  quelques  lieues  delà. 

«  Nous  le  répétons,  source  d'électricité  exclusivement  indé- 
«  pendante  de  l'emploi  des  acides,  c'est-à-dire  machine  inagné- 
€  to-électrique  et  régulateur,  sont  déjà  aujoUrd*hui  dans  d» 
c  conditions  de  bonne  utilisation.  Quelques  crayons  de  charbon 
c  provenant  des  résidus  de  cornues  à  gaz,  de  la  graisse  ou  de 


1  MmiiUw  ie  ia  FfoUr,  26  mai  1858. 
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€  l'huile,  ingrédients  qui  ne  manquent  pas  à  bord  des  navires  à 
«  vapeur,  voilà  les  seuls  éléments  nécessaires  à  leur  applica- 
*  non   » 

Mais  sera-ce  là  la  limile  d'applicalion  de  ces  intenses  foyers 
Immpeuxqui,  persistant  quand  il  le  faudra,  naissant  ou  8*étei- 
gnant  instantanément  .à  volonté,  donneront  à  la  navigation  à 
vapeur  des  gages  de  sécurité  dont  elle  est  encore  dépourvue  ? 
N'uiilisera-t-on  pas,  un  jour,  ces  vigoureux  jets  de  lumière  dont 
la  puissance  d'investigation  est  sans  égale?  •  

La  réponse  n'est  pas  douteuse  : 

L'entrée  de  nuit  à  Conslantinople  du  yacht  le  Prince- Jérôme, 
laissant  derrière  lui  le  yacht  du  vice-roi  d'Égypte  qui  n*a  pu  y 

rUiéirer  que  le  lendemain  au  jour^  est  un  fait  tout  récent  propre 
fixer  ropinion. 

M.  le  capitaine  de  vaisseau  Geoi^gette  defiuisson,  en  8*aidant 

opportunément  de  son  feu  éicctriqtie  a  pu,  en  {)lusieurs  circons- 
tances importantes,  faire  ronle  là  oîi  d'autres  navires  étaient 
arrêtés  par  des  difficultés  dont  il  a  triomphé  avec  un  grand  bon- 
heur. 

Ces  succès  renferment  un  enseignement  que  les  grandes 
compagnies  qui  dirigent  nos  lignes  de  paquebots  auront  intérêt 
à  ne  pas  perdre  pas  de  vue.  Le  jour  où,  éclairées  par  un  nom- 
bre suffisant  d'expf^riences  entreprises  à  bord  de  quelques-uns 
(le  leurs  navires,  elles  auront  résolu  l'adoption  des  feux  électri- 
ques, la  navigation  à  toute  vapeur  se  trouvera  dotée  d'un  puis- 
sant clément  de  sécurité. 

Mais,  sll  est  à  désirer  que  nous  entrions  dès  maintenant  dans 
cette  voie  de  progrès,  il  n'en  est  pas  moins  souhaitable  que  nos 
électriciens  s'appliquent  sans  relâche  à  la  recherche  des  moyens 
propres  à  diminuer  le  volqme  et  le  prix  des  générateurs  électri- 
qur>s  actuels,  comme  aussi  à  perfectionner  les  remarquables  ma- 
chines dynamo-magnétiques  de  Ladd. 

{'.V  n'est  ([  ('à celte  condition,  nous  le  pensons,  du  moiqs,  eue 
l'emploi  de  la  lumière  électrique  pourra  s'étendre  et  se  généra- 
User  sur  mer. 

A*«  TaàvE, 
Li«atan«iu  de  vait«e«a. 
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UNE  MACHINE  A  AMMONIAQUE 
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Depuis  bien  longtemps  déjà  on  a  cherché  h  remplaça'  la  fa- 
peur  (feaa  dans  les  machines  motriœs  un  agent  plus  écono- 
mique, 0t  malgré  les  nombreuses  déceptions  qui  ont  aoooinpagoé 
la  plupart  des  essais  faits  jtisqu'ii  ce  jour,  les  chercbeure  iie  se 

sont  paî^  d(*conrngés.  C'est  qu'on  effet,  messieurs,  bien  que  les 
mnchinos  h  vapeur  d'eau  aient  permis  fie  rén!i=^er  uii  immense 
progrès  eu  se  sub^iituant  aux  moteurs  animes,  on  ies  trouve 
encore  bien  imparfaites  quand  on  songe  que  le*  meilleures,  celles 
qui  ne  consomosent  qu'un  kilogramme  et  demi  de  charbon  psr 
dieval  et  par  heure,  ne  permettent  d*utiliser  que  le  t/18  du  ca- 
lorique développé  dans  le  foyer 

Le  rapport  de  la  quantité  de  chaleur  utilisée  à  la  quantité  de 
cha!  îu  réellement  dépensée,  rapport  auquel  on  a  donné  le  nom 
de  coeliicietit  économique,  peut-il  changer  avec  le  gaz  qu'on 
emploie?  autrement  dit,  peut-on  espérer  un  meilleur  rendemeol 
d'une  machine  à  air,  à  vapeur  d'alcool,  à  gaz  ammoniac,  que 
d'une  machine  à  Tapeur  d*eau  ?  Beaucoup  d'esprits  sérieux  l'ad* 
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mettent  volontiers.  Néanmoins,  des  objections  ont  é\6  faites,  €1, 
parnii  ces  objections,  il  en  est  une  qui  emprunte  aux  personnat 
qui  l'ont  mise  en  avant  un  caractère  de;grav'ilé  considérable. 

présentée  d  aboi  d  par  M.  Verdel  dans  le  coiffs  des  deux  leçons 
qu'il  a  publiét8.il;y  a  ifuelques  annte  sur  Ja>tiiéoiie  mécanique 
ée  1a.eb«leiic,  bUe.a-été  teprise'€iiBoâe:par'RL  OomheB  el  déve* 
kqjpée  dans  tmfapiiort  que  ce.fi»HBQt:fitàrla  Société 'dSiiooiiifr* 
gement,  il  y  a  trois  ans. 

Émanant  d'auloritës  aussi  respectables,  elle  a  séduit  beeucoop 
de  gens,  et  a  jeté  une  sorte  de  défaveur  sur  toute  la  série  d'in- 
ventions, et  elles  sont  nombretises,  qui  ont  eu  pour  but  Ure- 
cbecche  d'un 'agent  plus  économique  que  la  vapeur  d'eau. 
.Je  itaiB  donc,  mesaîears,  reprendre  eetie  oli^ioD,  à  laqueHa 
il  me  pareil  licUe  de  répoodie/afin^  détruire  tout  d*abordideB 
jBtéveDtioDs  que  les  explications  que  j*ai  à  voiiailoiinef  ifloauite 
ne  pan'ieudraient  peut-être  pas  à  vaincre. 

apposons  '1»»nx  m.T^fiiîies  d'égale  fore,  l'une  h  vapeur  ffeau, 
Taotre  à  vapeur  d  aicoul,  elles  sont  .toutes  deux  réversibles, 
c'est-à-dire  qu'elles  peuvent  marcher  à  contre-sens  en  puisant 
daus  le  condenseur,  au  mo^en  du  vide,  de  la  chaleur  qu'elles 
renvoient  k  ia:ohaiidlèK.  Acooaplfins-les'de  tette  aodaque  rjmie 
soitila  puissoDce,  l'autre  lai résistance.  Dans  rone^deaoïsacbinea, 
BOUS  dépensons  N  calories,  pour  faire  K  kilogrammètrea;  dans 
la  seconde  nous  dépensons  les  K  kilogrammctnea  précédenunanl 
obtenus,  et  nou?.  reproduisons  les  N  calories. 

Pnr  un  ♦jifort  d'iinagiuation,  un  peu  héroïque  peut-être,  mais 
qui  n'a  rien  de  contraire  à  ce  que  nous  enseigne  la  science:,  iden> 
tifio&s  lee  deux  foyers  d'une  part,  les  deux  condeDBaar»de  l'autre, 
c'est-à-^e  foisona  un  seul  foyer  desideox  foyers,  un  seul  con- 
denseur-des  deux  condenseurs.  Dm)s  le  système  ainsi  conçu,  •an 
a  un  travail  nul.  Admettons  main!enant  que  dan-  l'une  des  deux 
machines,  h  machine  à  alrool,  par  exeMiple,  le  coefficient  écono- 
mique ait  vnc.  v;jlcur  p'us  cotibidérablo  quo  dans  l'autre  ,  il  arri- 
vera de  deux  chckies  l  uuu  :  ou  ce  sera  la  machine  à  vapeur  d'eau 
qui  sera  le  moteur,  et  alors  il  y  aura  un  transport  inceasant  de 
chaleur  du  foyer  au  coadenseur,  ou  bien  «Ue  aerameaée  par 
t'aulie»  et,  inversemeot,  il  y  ^aora  un  courant  oontinu  de  chaleur 
allant  du  condenseur  au  foyer,  c'est-à-dire  d'un  corps  froid  à  un 
corps  chaud,  sans  qu'il  y  ait  production  de  travail;  «là lo 
résultat  qu?  l'on      "cui  [)':•■-  .T'hri Pitre'. 


•  X.  Verdcl,  pa^e  73. 
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Pourquoi?  C'est  que,  dit  M.  Verdet,  dans  tous  les  faits  phy- 
siques que  nous  avons  été  appelés  à  expérimenter,  nou^  n  avons 
pas  vu  de  la  chaleur  passer  d*uQ  corps  froid  à  un  corps  chaud. 

Mais  dans  quelles  conditions  se  fait  dans  l'ordre  physique  cet 
échange  de  température?  Par  conductibilité  ou  par  rayonnement. 
Or,  y  a-t-il,  dans  le  cas  que  nous  examinons,  analogie  avec  l'un 
ou  l'autre  de  ces  deux  phénomènes?  Les  dfux  rn^-ps  de  tempéra- 
ture inégale,  foyer  ou  condenseur,  ne  peuvent  échanger  leurs 
températures  ui  par  voie  de  conductibilité  :  ils  ne  se  tmicbent 
pas  ;  ni  par  Yoie  de  rayonnement  :  des  corps  opaques  les  sépareut 
complètement. 

11  n*y  a  donc  pas  lieu  de  chercher  là  aucune  analogie  avec  les 
lois  que  nous  connaissons  sur  les  divers  modes  de  transmission 
de  la  chaleur  d'un  corps  chaud  h  un  corps  fruid;  et  robjectioD 
se  réduit  simplement  au  transport  de  chaleur  d'un  corps  à  ua 
autre,  sans  qu'il  y  ail  production  nu  dépense  de  travail.  Or  il  n'y 
a  rien  iù  qui  ne  suit  en  parfait  accuxd  avec  la  Uiéorie  de  la  cha- 
leur. D*après  cette  théorie,  que  tout  le  monde  admet  aujour- 
d'hui, ce  n'est  pas  dans  un  déplacement  de  chaleur  qu*on  cherche 
la  source  du  travail  créé,  mais  uniquement  dans  une  annihila- 
tion,  ou  plutôt  dans  une  transformation  de  chaleur  en  travail 

Des  N  calories  qui  sont  enlevées  à  la  ciiaudi  re  par  la  vapeur, 
on  n'en  retrouve  qu'un  certain  nombre  N'  au  condenseur  (abstrac- 
tion faite  des  pertes  extérieures  dues  au  refroidissemeut,  et  U 
différence  n  seule  représente  intégralement  l'équivalent  du  tra- 
vail créé,  lequel  est  complètement  indépendant  de  la  quantiléM 
dont  la  plus  grande  partie  se  trouve  entièrement  peidoe  sans 
aucune  compensation. 

Reprenons  notre  première  hypothèse  :  admettons  seulement 
que  foyers  et  condenseurs  soient  séparés,  et  supposons  avec  mes 
savants  contradicteurs  que  les  deux  coefficionts  é  •«moniiques 
soient  les  mêmes.  Dans  ce  cas,  la  machine  à  akuul  étant  mo- 
trice, la  machine  à  eau  résistante,  qu'arriveia-tpU  ?  Le  travail  total 
aera  nul  à  chaque  instant.  Les  K  kilograromètres  produits  dans 
la  machine  à  alcool  où  n  calories  auront  disparu  seront  dépensés 
dans  la  machine  à  eau,  où  reparaîtront  les  n  calories  correspon- 
dantes, et  le  résultat  final  sera  un  travail  nul  et  un  transport  de 
tt  calories  de  la  chaudière  alcool  à  la  chaudière  eau,  c'e^t -à- dire 
d'un  corps  froid  à  un  corps  chaud.  Car  il  nous  est  facile  dad- 
mettre  que,  dma  ces  deux  maciùnes  d'égale  puissance,  la  chau- 
dière alcool  est  h  une  température  plus  hasse  que  la  chaudière 
eau. 
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Vous  le  voyez  donc,  messieurs,  le  transport  de  la  chaleur  d'un 
corps  froid  ï  un  corps  cbaud  ne  résulle  pas  seulement  de  Vioér 
gaUté  des  coefficients  économiques  ;  nous  le  retrouvons  également 
dans  l'hypothèse  contraire. 

Je  serais  fort  embarrassé,  messieurs,  s'il  me  fallait  combattre 
sur  leur  propre  trrrain  ces  maîtres  de  la  science.  Heureusement 
pour  la  cause  que  je  défends,  ce  n'est  ni  dans  les  nouvelles  théo- 
ries, ni  dans  les  lois  rigoureuses  des  sciences  mécaaiqut^s  et 
physiques  qu'ils  ont  cherché  leur  objection.  Cest  une  probabilité 
qu'ils  ont  mise  en  avant,  et  cette  probabilité,  appuyée  par  de 
tels  noms,  est  devenue  une  certitude  pour  beaucoup  de  leurs 
admirateurs.  Voici  ce  qu'on  Ut  dans  les  leçons  de  M.  Verdet  sur 
la  théorie  ra(^cani";ue  de  la  chaleur  :  «  Si  ce  résultat  [  le  dépla- 
cement de  clialeur  d'un  corps  froid  à  un  cor|)s  chaud,  sans  pro- 
duction ou  absorption  de  travail  ),  si  ce  résultat  n'est  point  une 

ABSURDITÉ  GOHPAKàSLB  A  LA  SÉAUSAHON  DO  MOUVEIIENT  PKRPtojBL, 

U  e$t  en  cantradietim  directe  wee  la  lai  la  phut  générale  que 

nom  «Ut  apprise  Vétitde  de  ta  chaleur^  et  il  est  bien  siifpisa?it 
pour  rendre  tout  à  fait  inaitmiasible  l'hypothèse  qui  y  conduit.  » 

Si  CE  RÉSULTAT  n'eST  POINT  UXE  ABSURDITÉ  C(3MPARABLK  A  T  V  ItÉAI.I- 

SATION  nu  MOUVEMENT  PKKPÉTUEL  Daus  la  scieuCG,  messieurs, 

il  n'y  a  pas  d'absolu  relatif  ;  un  résultat  est  vrai  ou  faux,  et  il 
suffit  qu'un  homme  comme  M.  Verdet  n'admette  pas  Tabsurdité 
absolue  d'un  fait,  pour  que  ce  fait  soit  théoriquement  possible. 
Et  notez  bien,  messieurs,  que  je  no  clierche  pas,  pour  le  mo- 
m^t,  à  démontrer  autre  chose,  à  savoir  que  rien  ne  prouve  à 
priori  l'impossibilité  de  trouver  un  agent  plus  économique  que 
la  vapeur  d'eau. 

Dans  un  rapport  à  la  société  d'encouragement,  M.  Combes, 
discutant  le  même  résultat,  le  condamne  en  des  termes  oft  l'on 
remarque  la  même  hésitation.  11  s'exprime  ainsi  :  . 

Ce  passage  incessant  de  chaleur  d'un  corps  plus  froid  à  m 
corps  plus  chaud,  sans  adcdns  cause,  semble  impliquer  avec  les 
phénomènes  naturetft  une  contradiction  qui  nouK  R^puGNE  tout 
autant  que  Vidée  d'uvr  rn-ation  gratuite  de  travail,  de  chaleur, 
de  force  vive.  On  est  ainsi  conduit  à  rejeter  comme  irrralisaf'le 
uîui  hypothèse  qui  entraine  une  telle  incoméquetice,  el  à  con- 
clure que  le  mode  départage  d'une  quantité  de  eftoloir  Q,  prtstf 
mi  foyer  en  deux  parties*,,  reste  la  même,...  que^  que  soit  la 
nature  du  corps  employé. 

Ce  n'est  pas  lè,  messieurs,  le  langage  absolu  de  la  théorie,  et 
Ton  sent  l'embarras  dans  lequel  s'est  trouvé  le  savant  ingémeor 


m 


REVOB  mimam  n  counàts. 


lorsqu'il  a  voulu  démoatrer  rigoureusement  uii  principe  pa- 
rait le  sédiiii»,  nais  «Kiufltltfidaaee  rabise  de  domier^  w- 

tiOA. 

Ainsi,  messieurs,  je  crma  tous  avoir  montré  d'abord,  qae  CM 
objections  qui  ont  prévenu  contre  certaines  inventions  les  esprits 
les  plus  sérienx  et  îns  pin^j  pratiques,  sont  loin  d'avoir  d\é  puisses 
(laos  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur,  ensuite  que  ces  objec- 
Uoiis  se  trouvent  même  en  contradiction  avec  cette  théorie. 

!Befaistt6z-moi,  messieurs,  avant  de  passer  à  un  autre  ocire 
d'idéei^  4e/lanniner  ceme  réfiitation  fiar  deux-eienipleB  aaKîssanl» 
d'im.traBsport  da  càkniqiM,  n'entrateant  «i  perte  lii  proâactiM 
de  travail. 

Consid^^rons  le  vnlmt  cpip  nnn<;  înstnîlons  dans  la  plupart  de 
nos  machines  fixes  pour  regiiianser  iour  mouvement.  Nes<7rons- 
nous  pas  qu'il  renferme  en  lui  un  ceiiain  approvisionnement  de 
travail,  dont  nous  représentons  l'équivalent  par  la  moitié  de  sa 
force  inve;  et  ce  iravail,  ne  ponvona-iiDos  pas,  \  misu^MM 
donné,  an  tBoment  précis  où  nous  en  avons  besoin,  le  Tetroaver 
en  entier,  soit  sur  Tarbre  moteur,  soit  dans  les  frottements,  et 
cela  sans  qti'il  nous  vienne  à  l'esprit  de  snpposer  qu'il  prisse  en 
disparaître  la  moindre  parcelle  en  route;  or  ce  travail  cVst  de  /a 
chaleur,  et  cette  chalrar  se  transporte  donc  intogralenieattiu 
volant  sur  d'autres  points,  et  cela  tout  à  fait  gratuitijuient. 

Voici,  messleorE,  mon  second  exemple,  et  c'est  par  lui  que  je 
veax  dore  cette  discussion. 

Prenez  tm  boiHet,  naprimez'-lui  une  Titesse  V,  vous  sem 
dl>iigé  de  dépenser  pour  cela  un  certain  travail  représentant  une 
quantité  donnt^o  de  calories.  Le  bo'det  ne  contintrera-f-iî  p'"^  ^ 
se  monvoir  indt'finiment  dans  l'e^pice  avec  celte  même  vitesse, 
s'il  n'est  soumis  à  aucunt  iitlluencc  perturbatrice?  Or,  cette  vi- 
tesse est  psécisément  la  manifestation  extérieure,  la  mesure 
exacte  de  la  dialear  prise  h  l'origine  ;  et  cetlftchaidur  se  traDSpo^ 
tera  à  'des  mtUioas  de  lieues  sans  que  nous  puissions  admetlre, 
à  moins  de  renverser  complètement  les  lois  fondamentales  de  la 
méraniqu«,  que,  par  le  fait  même  de  la  continuation  du  mouve- 
ment, c'est-à-dire  du  transport  do  c  «'t^  c!:rl""îr,  il  puisse  s'en 
pe'  drv  en  route.  Kl  si,  h  une  dislance  trè>-grande,  ce  boulet 
rencaatre  «m  obstacle  qui  lui  fa<^se  perdre  sa  vitesse  en  le  rédui- 
sant au  repos  absolu,  ne  restituera  t-il  pas  en  entier  à  cet  obatade 
le  travail  qu*on  aura  dépensé  à  rori^lue  pour  loi  imprimer  si 
vitesse  ?  Or  ce  travail,  qui  est  représenté  par  Texpressioo  ip 
mv*.  hM  autre  chose  qûf une  eertaine  quaatité  de  cbalear  if'^ 


.    AMGHDI»A  iMIIIIlUtfll.  9BV 

trou  Vf»  ninsi  tramportée  gratuitement  d'un  corps  à  un  autre,  à 
des  diaUiices  inâaieSf  sans  aucune  perle  de  travail. 

Je  me  réeuae,  iBeMeim:  ce  n^it  pas  m  ■dépHweowm  de 
duleoTiMes  créalfaniide  travail,  œeerait,  au  contraire,  œ  M- 
placement  accompagné  d'une  créatioo  de  travail  qui  serait  con- 
traire h  ce  que  nous  connaissons  sur  l'équivalence  de  la  (*haleiir 
et  du  tr-avail,  Ri^n  donc  dans  la  théorie  ne  nous  autorise  à  reje- 
ter a  prun  L  kt»  découvertes  qui  ont  eu  pour  but  de  substituer  à 
l'eau  uu  agent  plus  économique  et  nous  pouvons,  sans  parti  pris, 
etamhttr  ai,  paurad  lea  idîvera  eseaîa  tentés  jusqu'à  ce  jour,  il  «en 
eM  quiaùnt  pu  approcher  de  la  aolutum. 

ie  ne  veox  pas,  i^ien  entendu,  faire  Tbistorique  de  ees-enais, 
je  vais  seulement  sappeier  ici  ceax  qui  ont  eu  le  plus  de  jetoi- 
tisseoient. 

Les  investigations  ont  porté  principalomrnt  sur  If  nx  st  ries 
distinctes  de  machines  :  les  machine»  à  air  ciiaud  tl  les  luaciii* 
Des  à  vapeurs  oombiaéea. 

La  machine  à  air  chaud  est  celle  que  la  théorie  prérente 
comme  devant  donoer  les  résultats  économitfnee  les  plus  satie» 
faisants.  U  n'est  pas  besoin,  en  effet,  de  dépenser,  pour  doooer 
à  l'agent  moteur  In  forme  gazéiforme  qui  paraît  indispensable, 
cette  énorme  quantité  de  calorique  que,  sous  le  nom  de  calori- 
que latent,  un  est  obligé  d'incorporer  dans  l'eau  pour  la  traos- 
foruier  en  vapeur  1 1  lut  perujeitre  de  produire  l'effet  utile. 

Malheureusement  la  pratique  est  venue  révéler  de  graves  dif- 
*  Acuités.  On  ne  peut  pas  porter  Pair  à  une  tempéraiure  de  plus 
de  1 80"  sans  crainte  de  faire  gripper  les  surfaces  frottantes. 
Ainsi  ('chauffé,  l'air  ne  vnit  pns  sa  pression  au«^menter  de  phis 
de  moitié.  En  d'autres  icrm-  s,  un  litre  d'nir  envoyé  par  la  pompe 
alimentaire  dnns  la  f  li  ludièrc  no  dotuiera  qu'un  litre  et  demi  de 
gaz  suus  la  uiéme  pression.  Il  en  résulte  que  l'alimentation  seule 
àbaorbera  nécessaïFement  les  ..V5  au  moins  du  travail  totaL  Si 
l'en  réfléchit  en  outre  que,  dans  les  meilleures  machines,  un 
cinquième  aumoîasde  ce  travail  est  annihilé  par  les  fésistances 
passives,  on  en  conclut  que  lo  cinquième  seulement  au  plus  du 
travail  brut  pourra  être  utilisé.  Une  machine  de  20  chevaux  in- 
diqués ne  [Xiurra  pas  produire  plus  d  ;  'i  oliewiax  ntih  s  Kt  voyez, 
messieurs,  quelles  perturbations  pourra  apporter  dans  le  jeu 
d'un  semblable  système  une  augmentation,  si  faible  qu'elle  soil, 
dans  les  résistances  passives,  qui  pourront  parfois  annihiler 
complètement  ratiHeaiiODiie  la  raaohifie. 

Remarquez,  messieurs,  que  je  signale  non  ane  impoeeihilltéj 
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mais  un  obstacle!  C'est  en  effet  la  pierre  d'acliûpfieiiictit  contre 
laquelle  sont  venus  se  briser  la  plupart  du  temps  ie^  cuacepUoDs 
les  ph»  ingénieuses,  tes  efforts  les  plus  persévérants. 

La  machine  à  vapeurs  combinées  se  composait  de  deux  cylin- 
dres  spéciaux  mus^  Tun  par  la  vapeur  d'eau  produite  à  la  ma- 
nière ordinaire,  Tauire  par  la  vapeur  d'alcool,  d'éther,  de  chlo- 
roforme, d'esprit  de  bois,  etc.  La  chaudière  dans  laquelle  on 
produisait  cette  dernière  empjrUQtaitsa  chaieuràla  coadensauoo 
même  de  la  vapeur  d'eau. 

Cette  machine  a  donné  des  résultats  réeUement  économiques. 
Malheureusement  les  vapeurs  d*aloool,  d'étber,  etc.,  sont  très- 
lourde,  se  dissipent  par  conséquent  difficilement  dans  Tatmos* 
phère,  et  sont  inflammables  ;  de  là  des  craintes  continuelles 
d'explosion  et  d'incendie  qui  ont  dft  faire  abandonner  à  peu  près 
complètement  un  moteur  dont  on  avait  espéré  et  même  obtenu 
UQ  très-bon  reudement. 

Aux  deux  groupes  de  machines  dont  l'un  comprend  les  ma- 
chines mues  par  des  gaz  envoyés  directement  à  Tétai  gazeux 
dans  la  chaudière  pour  y  être  portés  à  une  haute  température, 
dont  l'autre  embrasse  tous  les  moteurs  alimentés  par  des  va- 
peurs dégagées,  dans  la  chaudière  même,  des  liquides  destinés 
à  les  former,  on  j)oarrait  joindre  un  iroisièuje  groupe»  celui  des 
rnaciiin.^s  njues  pai' des  gaz  envoyer  dans  la  cliauoièrc  à  i  etal 
de  dissolution  et  dégagée  de  leur  dissolution  par  rinlermediaire 
de  la  chaleur. 

Dans  les  machines  du  premier  groupe,  on  dilate  simplement 
les  gaz  moteurs  ;  dans  le  second  on  vaporise  des  liquides  ;  dans 

le  troisième  on  fait  intervenir  l'affinité  chimique,  on  défait  une 
dissolution.  C'est  de  ce  dernier  groupe  que  je  vais  maiaL&oaut 
aveir  l'honneur  de  vous  enli  elcnir. 

Si  diverses  tentatives  ont  été  faites  sur  des  moteurs  de  ce  der- 
nier groupe,  aucun,  que  je  sache,  n'a  eu  un  retentissement  suf- 
fisant pour  être  connu  du  public.  Pour  moi  je  n'en  connais  pas, 
et  je  dois  me  borner  par  conséquent  à  vous  parler  de  la  ma* 
chine  à  ammoniaque  que  j'ai  établie  et  qui  va  faire  maintenant 
le  sujet  exclusif  de  la  seconde  partie  de  cette  communicalion. 

n 

Toutes  les  recherches  <iue  f  ai  faites  depuis  près  de  cinq  ans 
et  qui  m'ont  conduit  à  construire  la  machine  que  plusieurs  d'en- 
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tre  vous,  messieufs,  ont  vue  fonctionner  à  TExpositioo,  ont  été 
basées  sur  le  principe  fondemental  que  voici  :  la  thaleur  latente 

de  dissolution  du  gaz  ammoniac  dans  l'eau  est  la  somme  algé- 
brique de  la  chalmir  latente  de  liquéfaction  du  gaz  ammmiae 
et  de  la  chaleur,  positive  ou  négative^  développée  par  la  com- 
binaison du  gaz  et  de  Veau. 

Je  m'explique.  Prenons  10  kilogrammes  d'eau  d'une  part,  et 
1  kilogramme  de  gaz  anunonlac  de  raotre,  mettoos^les  en  pré- 
sence, il  va  y  avoir  ce  qu^oo  appelle  communément  dissolution 
du  gaz  ammoniac  dans  Teau,  et  production  d  un  certain  nombre 
de  calories  qui  constituent  ce  que  je  nomme  la  chaleur  latente 
de  dissolution.  Faisons  cette  opération  d'une  manière  nn  pea 
pins  compliquée,  de  façon  cependant  h  arriver  au  mèriic  résul- 
tat. Comprimons  le  gaz  de  manière  à  amener  la  liquéfaction  ;  il 
va  se  dégager  par  le  fait  de  cette  opération  une  certaine  quantité 
de  cbaleur.  C'est  ce  qu*onra  appdé  la  chaleur  latente  de  liqué- 
faction.  Mettons  maintenant  ce  kilogramme  de  gax  ammoniac 
liquéfié  en  présence  de  l'eau;  il  y  aura  combinaison  et  prodac- 
tion  positive  on  nr^qntive  d'une  certaine  quantité  de  chaleur.  Or, 
le  résultat  définiiif  sera  le  même  que  tout  à  l'heure  ;  et  la  quan- 
tité d  '  chaleur  qu'on  constatera  h  h  fui  de  ro[)ératiori  sera  évi- 
demment la  chaleur  latente  de  dissolution.  Cest  aussi,  comme 
on  le  voit,  la  somme  algébrique  des  deux  quantités  de  chaleur 
produites  successivement. 

Ce  principe  admis,  il  n'y  avait  plus  à  se  préoccuper  du  chif- 
fre de  515  calories  donné  par  les  physiciens  comme  représen- 
tant la  chaletir  latente  de  liquéfaction  du  gaz  ammoniac  et  il  y 
avait  lieu  de  recherch'^r  à  nouveau  la  quantité  de  chaleur  déga- 
gée directement  par  sa  dissolution  dans  l'eau.  On  sait,  en  effet, 
que  toute  action  chimique  est  la  source  d'une  production  ou 
d'une  absorption  de  calorique,  et  si  la  combinaison  du  gaz  am- 
moniac et  de  Teau  donne  lieu  à  une  absorption  de  chaleur,  la 
chaleur  latente  de  dinsolution  se  trouvera  inférieure  d'autant  au 
chiff'-e  de  f'  1 5  calories . 

Je  dus  donc  d'abord  faire  des  expériences  de  calorimétrie  dans 
le  but  de  déterminer  directement  la  chaleur  latente  de  dissolu- 
tion du  gaz  aaunoniac  dans  l'eau. 

Les  moyens  limités  dont  je  disposais  ne  me  permettaient  pas 
de  rechercher  un  chiffre  rigoureusement  «xact  ;  je  me  contentai 
de  fixer  un  maiinmm  suffisant  pour  la  pratique.  Je  fis  faire  un 
appareil  du  genre  le  p':js  simple.  De  l'ammoniaque  liquide  du 
commerce,  marquant  22*"  au  pèse-alcali  volatil,  est  introduit 
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la  chaleur,  le  gnz  se  dégage  rniHangé  d'un  peu  dp  vapenr  fl'emr, 
et  vient  circuler  dans  un  serpentin  entouré  de  glace  ronra?^^ 
dont  les  ialerslices  sont  remplies  par  de  l'eau.  La  varu  iir  '!  -t  j 
se  condense,  el  l'eau  qui  en  proviefàt  ae  réunit  dans  une  sorte 
d'ampoule  placée  à  la  partie  ioféiiei»  do.  aerpcatin  et  muait 
d*im  robinst Ipow  penuBUoe  ét  la« viderie  temps  ^  teniis.  Le 
gaz  ammoniac  xamaoé  ài  0*  et  puagé  de  la  vipevr  d'eaa  qui  l'ac- 
compagnait, se  rend  dans  un  dernier  flacon,  qu'on  a  au  préila- 
ble  rempli  h  moitié  d'eau  distillée.  Ce  flacon  est  pla<^  dans  h 
calorimètre  rempli  de  glace  cassée  en  nieiuis  morceaux.  A  la 
partie  inférieure  du  calorimètre,  une  tubulure  garnie  d'un  robi> 
net  permet  de  recueillir  à  chaque  itistaiit  Peau  provenaat  de  la 
fusioa  de  la  glace.  Le  tout  est  d'ailleurs  ploogè.  dans  un  grand 
réservoir  rempli  degiaœ,  afin  de  soustraire  autant  4|ue  pMaililt 
roppritio  i  ;i  I  inikience  du  réeiiauffémenL  extérieur.  On  voit 
qu'il  suffit  de  peser  le  vase  où  ^-p  fait  la  dis^'^lntion  nvant  ''t 
après  l'opération  pour  avoir  exactement  la  quantité  de  gaz  dis- 
sous. La  quantité  de  glace  fondi»©  dans  le  calorimètre  doone 
d'autre  part  la  clialeur  dégagée  pendant  Topération. 

Tout  l'appareii  étant  disposé  à  11  heures,  on  le  laiaaait  foa> 
tionner  à  vide  jusqu'à  3  heuies,  pour  dégager  lea  iidfciww 
mtérieures,  par  la  quantité  de  glace  fondue  pendant  ce?  3  h  uixs 
d:!ns  h  caluriniètrc  (juillet  et  a^  tCit  1862).  OOtChauCfail  i  2.  liOft* 
res  et  l'on  continuait  jus  lu'à  5  heures. 

(^onim^^  je  l'ai  dit  tout  à  l'heure,  je  n'avais  ni  les  moyens  ma- 
tériels, ni  l  expérience  suffisante  pour  chercher  à  établir  un 
dûffre  sdenlifique  ;  je  cherchais  seulement  un  cbiflre  pratique. 
Or,  toulesdes  expériences  que  j'ai  fiâtes  m*oiit  domé  des  noo»- 
hres  comprift  entre  92  el  126  calories. 

On  voit,  en  ne  considéfaot  que  to'inaaiiinim  (126)  que  la  cba> 
leur  latente  de  dissolution  du  gaz  ammoniac  dans  Tenu  n'est 
guère  que  le  1/5  de  la  chaleur  latente  de  vapohaation  de  l'eao 
(606,5\ 

Je  du^j  porter  ensuite  mes  investigations  d'un  autre  côté.  De^ 
eipériences  nombreuses  efc  précises  permettent  de  déternabcv 
la  pression  correspondante  k  une  teangérature  quelconque  lors* 
qu^il  s'agit  de  Teau  pure,  le^ne  trouvais  rien  de  semblable  en 
ce  qui  concerne  la  dissolution  ammoniacale.  Je  fus  donc  obligé 
de  chercher  dans  le  laboratoire  une  formule  indiquant  la  rela- 
tion qui  existe  entre  les  températures  et  les  pressions  en  vise 
clos.  Là  encore,  j'eus  recours  à  un  appareil,  très-élémentaire 
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védté  pour  être  admia dans  la  pratique. 

Un  pelil  t'i!  p  en  vorr'»,  divisé  en  centimètres  ctibes,  fut  ren- 
versé dans  ui  :ii;tre  tube  à  parois  épaisses,  rwpli  au  tiers  de 
mercure.  Par-dessus  le  mercure,  on  \*ersa  jusqu'aux  d*  ux  tiers 
de  la  àaiiteur  de  iaïamoniaque  liquide  daiis  lequel  oa  plaça  uii 
HMRMièftre^ei  l'oa  ImaiFeUcéniiÉdi  tuka  à  la.-  Inape^  Le 
tout  fut  plongé  dans  une  large  éprouTette  phéiie  d?Éai»:qtt*oii 
maintenait  à  une  temp«'ratnre  quelconqoe,  aorn^en-  d*icaii/ en- 
tretenue bouillante  dans  le  laboratoire. 

Le  petit  tubeinlérierjr  faisant  ofOre  de  manomètre  à  air  com- 
primé indiquait  h  chaque  iiistar;t  la  pression  produite  par  Ih  gaz 
aituiioniac  dégagé  sous  i  laflueuce  de  la  chaleur.  Lei  thenno- 
mèiie  accusait  la  températurexsorrespoodaete. 

Je  déddiaflt  de  eea  eipériences^  U  temute^  empirique»  i 

formule  qui,  pour  dea  pression» restreintes,  peuiéire  remplacée 
par  la  formule  : 

Eù  ûdaant  quelques  applicatioas,  on  trouve  que  FaïAMHiiiqae 

ordinaire  du  commerce  bout  à  50*^  et  dôme  lieu  à  une  prenion 

de  6  atmosphères  à  la  température  de  89",  On  voit  donr  rpj-^ 
l'ammoniaque  donne  des  jji  essions  très-élf^ré'»s  a  des  tempéra- 
tures relativement  basses,  d'où  la  certitude  d'obtenir  une  grande 
économie  de  temps daos  4a.  mise- en  marche  d'une  machine  à 
ammoniaque. 

PcndaDt  que  je  pooBiiMv  ces  expériences,  je'  ctierchals  à 
me  rendie^oonpte  de  Taotion  que  raannoniaque  peut  exener 
sortes  métaux  employés  dans  la  oonatroeUon  deemacUfies'. 

Je  dus  renonc^^r  font  d'nbnrd  au  cuivre  qni,  «ïntis  l'inflnence 
du  gaz  ammoniac,  est  rapidement  détruit  en  ?"  transformant 
en  azoture  de  cuivre.  Mais  ce  métal  n'est  pas  indispensable  et 
peut  être  facilement  remplacé  par  le  fer  et  la  fonle. 

l'ai  pria  quatre  flacons  daa»  lesquels  j'ai  inis  de  l'eau  pure,  de 
rean  aalée,  de  rammoniaqoe  liquide,  et  de  l'eau  salée  addidén- 
née  de  quelques  gouttes  d'ammoniaque.  De  la  fimaïUe  de  fer 
plongée  dans  ces  flrtcons  fut,  après  un  temps  très-court,  conm- 
plétemeot  détruite  dans-l'eau  pore  et  l'eao  salée  ;  elle  oonaerva 
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indéfiniment  son  poK  sans  chanf^  de  poids  dans  Tammoniaqne 

liquide.  Enfin  elle  n»  commença  à  s'oxyder'  dans  Tesn  sdée 
additionnée  de  quelques  gontrr s  d'ammoniaque  qu'un  an  environ 
pins  tsrd,  et  je  pus  constater  alors  que  le  peu  de  gaz  eo  disso- 
lution s'était  évaporé. 

A  ce  propos,  messieurs,  permettez-moi  de  vous  raconter  un 
fait  qui  se  produisit  dans  le  cou»  de  mes  essais,  et  qui  tons 
fera  apprécier  mieux  encore  celle  innocuité  pariaile  de  l'ammo- 
niaque sur  le  fer. 

Au  mois  de  dt^cembre  1866,  on  avait,  pour  visiter  l'intérieur 
de  la  chaudière,  ouvert  la  porte  aulnclavp.  Comme  on  tr:;v3i'!3ft 
le  soir,  on  avait  placé  sur  le  ciel  du  foyer  un  chandelier  en  fer 
battu.  Lorsqu'on  refit  les  joints,  le  chandelier  fut  oublié  ;  Je  le 
trouvai  au  mois  de  juillet  à  la  même  pl jce  mais  renversé.  Il 
était  donc  resté  plus  de  6  mois  sur  le  ciel  du  foyer,  c*est-4i-dife 
dans  Tendroit  le  plus  eiposé  à  la  chaleur,  et,  malgré  cela,  Q 
était  aussi  net  que  le  premier  jonr. 

V  oici,  messieurs,  les  conduâons  que  j'ai  dû  tirer  de  ces  étu- 
des préliminaires  : 

1"  Le  rapport  des  deux  chaleurs  latentes,  de  dissolution  du 
gaz  ammoniac  dans  Teau  et  de  liquéfaction  de  la  v  apeur  d'eau, 
étant  de  près  d'un  cinquième,  l'emploi  du  gaz  ammoniac  devait 
nécessairement  présenter  en  marche  normale  une  très-grande 
économie; 

2«  La  mise  en  pression  et  en  marche  d'une  machine  h  amTn'>- 
niaque  est  très-rapide  et  n'existe  que  la  moilif^  (hy  t^mps  néces- 
saire avec  la  vapeur  d  eau.  Ce  temps  est  nécessairement  Irèj- 
variai)le  avec  la  forme  de  la  chaudière,  la  surface  de  chauffe,  la 
loagueiv  du  parcours  des  gaz,  la  quantité  de  liquide  contenue 
dans  la  ebaudière,  etc.  Avec  la  chaudière  qui  était  à  TExposi- 
tioa,  on  arrivait  à  la  pression  de  6  atmosphères  après  une  demi- 
heure  de  cbauffe«  quand,  avec  de  Teau  pure,  il  fallait  une  heure; 
et  si.  avec  certaines  formes  acMielles,  on  a,  en  se  *='^rv\int  d'eau 
pure,  6  atmosphères  en  20  minutes,  1  emploi  de  ratiiiuoniaque 
peruiettrait  d'obtenir  la  même  pression  en  moins  de  temps, 
c'est-à-dire  en  1 0  miaules  ; 

3*  Grâce  à  rinnoeoité  parfoUa  de  l'ammoniaque  sur  le  fer,  la 
durée  des  chaudières  se  trouve  prolongée  Uidéfiniment  Tout  le 
monde  sait  en  efXst  combien  peu  de  temps  dorent  les  chaudières 
à  vapeur.  Une  chaudière  constamment  eo  service  exige  toujours 
une  réparation  importante  au  bout  de  ?ins  au  plus  et  doit  être 
remplacée  après  8  ans  de  travail  au  oiaximum.  L'intérieur  delà 
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tdle  6b  effet  s'oxyde  rapidement  sous  Tinfluence  de  Teso  poilée 
à  une  lempérature  élevée  ;  et  dans  les  chaudières  marines  en- 
tre autres,  alimentées  par  l'eau  de  mer,  celle  oxydation  est  tel- 
lement rapide,  qu'on  ne  peut,  jamais  leur  ^issigner  une  diiréf  de 
plus  de  bix  ans.  AvtK'.  iauinioniaque,  l'intérieur  de  la  chaadière 
n'éprouvera  Jamais  la  moindre  altération,  et  l'usure  n'aura  plus  ^ 
liea  qii*à  rextérlewr- 

.  Je  ne  vous  ai  pes  encore  parié,  messiean,  de  ia  fadMté  d'ad>- 
soiptioii  du  gaz  ammoniac  par  Teau.  Tout  le  monde  connaît 

cette  expérience  de  laboratoire  qui  consiste  à  introduire  de  l'eau 
dans  une  éproovette  remplie  au  préalable  de  gaz  ammoniac  sur 
la  cuve  à  mercure.  Le  ii^az  se  dissout  dans  l'eau  avec  une  telle 
violence  que  i  éprouveite  est  brisée.  Je  dois  avouer  que  celte 
expérience»  tout  en  me  raflaoïaol  beaucoup,  était  loin  de  me  sa- 
tiaCaiie  complètement  Autre  chose  en  effet  estde dissoudre  quel- 
ques centimètres  cubes  de  gaz,  autre  chose  est  d'en  faire  absor* 
ber  des  milliers  de  litres  par  heure.  Dans  la  machine  qui  figurait 
au  Champ-de-Mars,  il  y  avait,  par  minute,  r>,000  litres  de  gaz 
mis  en  présence  de  l'eau  au  sortir  du  cylindre.  ( '  triait  là  certai- 
nement la  question  qui  me  préoccupait  le  plus  quand  je  com- 
mençai à  fkire  l'appUcation  de  mon  système  sur  une  première 
machine»  Il  y  avait  à  craindre,  en  effet,  que  le  gaz  arrivant  en  si 
grande  abondance  ne  fût  pas  absorbé  avec  cette  rapidité  qu*oB 
constatait  dans  le  laboratoire.  Je  dois  dire  que  l'expérience  vint 
dissiper  complètement  mes  inquiétudes  à  cet  égard.  Pendant 
trois  mois  et  demi,  du  18  juillet  au  3  novembre.  In  m n chine  a 
fonctionné  d'une  manière  continue  au  Champ-de-Mar6,  et  nulle 
perte  de  gaz  ne  s'est  accusée  :  la  marche  était  régulière  et  le 
titre  de  la  duaolution  ne  diminua  pas  pendant  ce  long  inter- 
valle. 

Je  dois  aborder  maintenant  une  question  importante,  qui  a 

donné  lieu  à  robjection  la  plus  grave  qui  ait  pu  être  faite  dans 
le  principe  contre  mon  système  :  je  veux  parler  des  fuites.  On 
comprend  tout  de  suite  que  réconomie  du  combustible  étant 
l'objectif  principal  que  je  me  suis  proposé,  il  est  de  toute  néces- 
sité que  legaz  ammoràac  sidistiUié  ï  la  vapeurd'eau  ne  se  perde 
pas.  Dans  le  jeu  régulier  de  la  machine,  le  gaz,  continueliement 
absorbé  par  Teau,  se  retrouve  intégralement  ;  mais  il  pourrait 
s'en  échapper  par  des  fuites  ;  il  en  résulterait  deux  inconvé* 
niants  :  d'abord  la  perte  de  gaz  pourrait  arriver  à  compenser 
l'économie  réalisée  sur  le  charbon;  eiT second  lieu,  le  gaz  agi- 
rait sur  les  organes  olfactif  et  visuel  et  sur  les  poumons  de  telle 
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90rte  qoe  le  «orvios  ils  la  marhfne  deviendrait  imponble. 

Les  pertes  peuvent  provenir  de  deux  soarcea  difTéretiBn:  d» 
pmts  fixes  ou  des  presse-étoupe?.  O'i^'^  ^'"^  machine  est  f^.''» 
et  ajustée  afvec  soin,  tout  le  monde  sait  qœ  les  joints  fixes  n" 
sont  pas  à  craindre.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  pr esse-étoupis 
par  lesquels  on  voit  presque  toujours,  dans  les  moteurs  à  vapan" 
actaeb,  8*échapper  quelques  filets  de  vapeur.  TamiB  éome  êé 
oMigé  dft  iiMMUfier  pwaHbuééttflnt  le^diaposilieiie  des  pnm 
éloupes,  si  î'arnmoniaqQe  s'était  comportée  de  la  même  mamSre 
que  J'eaiJ.  Heurpiisemert,  mp^sietirs,  il  n'en  esl  pr??  ritrt'^i  : 
amiTionicic  saponifie  les  huiles  et  les  graisses,  qu'il  transforme'^ 
un  savof!  onctupiix  asse-/  liquide,  grâce  à  la  présence  constafiie 
d'un  peu  de  vapeur  d'eau  loujoors  mélangé  au  gaz,  pour  Wbri- 
fier  parfiilteinent  les  surfeees  frottantes,  et  ayant  aaset  ét  am- 
sistanœ  pour  s'opposer  eoinptétefiient  m  passage  des  gai. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  d^etainioer  è  ee  propos  ce  qm'  pour- 
rait arriver  dans  le  cas  oft  un  accident  se  prodm'rait.  Prenons 
d'abord  le  cas  le  plus  grave,  à  savoir  une  explosion  de  ch:in- 
dière.  Constatons  en  passant  qiîe  les  chances  d'explosion  .=>ont 
considérablement  diminuées,  par  le  fait  même  de  la  permanence 
nécessaire  de  rafiraentation  :  vous  savez  tous,  en  effet,  mes- 
sieurs,  que  la  grande  majoriff  dto  explosions  sont  piejuim  I 
la  suite  d'un  arrêt  trop  prolbngé  &m  le  fooc<îtm»uBwm  ée  la 
pompe  aHmeïtaire.  Cette  ronstatatfon  fiâte,  supposons  néan- 
moins qu'une  chaudière  à  ammom'irqTie  fasse  erpf'jsion.  Qximi 
cet  accident  arrive  ?i  un  générateur  à  eau.  la  vapeur  et  le  liqiii'îe 
bouillant  cau»^nt  plus  de  mal  que  les  éclats  mêmes  qui  sont  pr(> 
jetés  au  loin,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  tout  le  persoouei  de  la 
machine  tné  par  asphyxie.  Les  poumons  sont  brMés  par  k  va* 
peur  et  Teau  qui  s'échappent  delà  chaudière.  Avec  TammoBit* 
que,  je  ne  prétends  pas  dire  qtie  le  da  nger  sera  nnl^  mais  je 
crois  qu'on  p?ut  prévoir  qu'il  sera  moindre.  Si  l'eau  est  ramenée 
à  une  tenîp^nhire  très- voisine  de  100'*  a-i  roTiîact  atmosplifrt- 
qne,  l'ammotuaque,  soum's":  brusquement  à  cètlLî  même  pres- 
sion, descendra  immédiatement  à  unete  npérature  voisine  de  b9*, 
point  d'ébulMtlon  de  la  dissolution,  température  que  nous  pou- 
vons surporter  pendànt  quelque  temps,  sans  courir  le  ri^ 
d'être  brûlé.  Il  est  vrai  qu'il  y  aura  dégagement  con^dérabléée 
gnz,  que  ce  gaz  mélangé  surcoitf  ^  la  dissolution  projetée  pourra 
occasionner  parfois  un  commencement  d'asphyxie;  mais  n'on- 
blions  pa>  non  pl'is  qne  si  l'ammoniac  est  un  gaz  irritant,  il  esl 
beaucoup  plus  léger  que  l'air;  il  s'élèvera  donc  rapidement  dans 
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r^lBiospllèra,  et  jè  iNf  donte-  pts,  pour  mon  ctympte,  cf&i^  tes 
hommes  qui,  dans  ce  cas,  n*aurODt  à  souffrir  que  de  l'odeur  dii 
gaz  et  du  manque  d'air  et  milletnent  de  Texcès  de  la  tempéra- 
ture produite,  n'nicnt  le  temps  de  fuir. 

Ainsi,  dans  le  cas  exlréme  dont  il  s'agit,  cas  qui  se  produira 
plus  rarement  qu'auparavant,  l'accident  aura  des  suites  moins 
désastrooses  qu'avec  la  vapeur  d'eaa. 

rarrive  mamtonant  à  des  accideots  moins  gims,  mais  en 
revanche  beaucoup  plus  fréquents.  Qu'un  tuyaa  vte&ae  I  st 
rompre,  le  tuyau  d'alimentatûm,  par  eatemple,  pinsque  c'est 
céhii  qui  est  soumis  au  travail  le  plus  violent.  Je  puis  «iffîrmer, 
d'aprte  ma  propre  expérience,  qu'on  pourra  toujours  isoicr  le 
tuyau  crevé  assez  à  temps  pour  que  la  réparation  puisse  se  faire 
presque  aussi  rapidement  que  si  l'acddent  était  arrivé  à  une 
machine  à  vapeur. 

Enfin  admettons  encore»  pour  épuiser  autant  que  possiUe  la 
série  des  accidents  qui  peuvent  se  produire,  qu'un  tube  de  kl 
chaudière,  si  c'est  une  chaudière  tubulaire,  vienne  ^  crever. 
Dans  ce  cas,  on  perdra  sa  dissolution,  si  Ton  ne  peut  arriver  à 
tamponner  le  tube  assez  à  temps,  et  alors'de  deux  choses  l'une  : 
ou  l'on  remplira  de  nouveau  la  chaudière  d'ammoniaque  liquide, 
unefbis  le  tube  remptacé  oucondamné,  ou,  si  Ton  a*ea  a  pios  à 
sadispo^tion,  on  nmrchera  ii  Peau  pure»  car,  ainsi  que  vwsle 
verrez  tout  h  rheure,  messieurs,  la  machine  à  ammoniaque  ne 
différant  de  la  machine  à  vapeur  que  par  une  forme  spéciale  de 
condenseur,  p'^ul  marcher  aussi  bien,  en  cas  de  besoin,  avec 
l'eau  pure,  qu'avec  l'ammoniaque,  quitte  à  dépenser  dans  le 
premier  cas  beaucoup  plus  de  charbon  que  dans  le  second. 

le  crois  avoir  passé  en  revue  les  accidents  les  plus  importants 
qd  peuvent  se  produire.  Qu'il  ne  résulte  de  ces  aeddeots  aucun 
inconvénient,  cela  n*est  pas  possible,  et  je  me  garderus  bien  de 
chercher  à  le  prouver.  Llmportant  est  qu'ils  ne  causent  p3s  plus 
de  d(5sordres  avec  l'ammoniaque  qu'avec  l'eau  ptire^  et  c'est  ce 
que  je  crois  vous  'avoir  démontré. 

Cette  quesli  tn  des  fuites  nous  reporte  tout  naturellement  à  la 
machine  à  vapeurs  combinées.  Les  liquides  employés  dans  ces 
machines,  conjointement  avec  reau,  produiraient  des  vapeurs 
très-lourdes.  Ces  vapeurs  ne  pouvant,  à  cause  de  leur  grande 
pesanteur  spécifique,  se  dissipa  r  rapidement  dansTatmosplière, 
formaient  avec  Tair  des  mélanges  explosifs.  Aussi  lés  faites 
étaient-elles  beaucoup  plus  à  craindre  qu'avec  le  f»az  ammorti-  c 
qui  ne  brûle  pas,  ne  détonne  pas,  est  beaucoup  plus  léger  que 
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l'air,  et  dont  l'odeur  vive  et  pénétrauiâ  trahit  imooédiatmeat  h 
présence  en  cas  de  fuite. 

Avant  de  quitter  la  machine  à  vapeurs  combinéeB  pour  ii*f 
plus  revenir,  permettez-moi  de  vous  aigiialer  encore  une  autre 
cause  d'infériorité  de  cette  machine  sur  le  moteur  à  ammoniaque. 

La  machine  à  vapeurs  combinées,  comme  la  machine  à  air 
chaud  dont  nous  parlerons  tout  à  l'hoiire,  ne  peut  servir  q'^e 
pour  le  but  spécial  en  vue  duquel  elle  a  été  construite.  Oue  k 
liquide  volalii  arrive  h  se  perdre  par  une  cause  quelconque,  si 
Ton  n'a  pas  les  moyens  du  k  remplacer,  l'appareil  e&tcondamoé 
au  repos.  En  outre,  ces  doux  systèmes  de  maciiines  ne  peuvent 
6tre  appliqués  aux  moteurs  à  vapeur  actuel.  La  macMne  a  am- 
moniaque, au  contraire,  peut  au  besoin,  et  sans  qu'il  soit  néces- 
saire de  lui  apporter  la  moindre  mor!irication,êlre  alimentée  [oi 
de  l'eau  pure.  Elle  ne  diffère  de  la  maciiinc  à  vapeur  par  aucun 
de  ses  organes  essentiels:  le  dissoluteur  lui-même,  appareil 
dans  lequel  vient  se  régénérer  la  dissolution,  peut  èure  considéré 
comme  une  variété  de  condenseur.  Elle  pràente  donc  œtim- 
mense  avantage  de  pouvoir  utiliser,  malgré  son  appikaiioD 
générale,  tout  le  matériel  actuel,  par  une  simple  modificatioo 
dans  la  forme  des  condenseurs. 

Puisque  j'ai  mis  en  parallèle  les  deux  moteurs  h  va{^>eurs  com- 
binées et  à  ammoniaque,  je  crois  qu'il  est  bon  que  je  compare 
aussi,  en  termes  rapides,  les  deux  moteurs  à  ammoniaque  et  à 
air  chaud.  J'ai  déjà  dit,  messieurs,  que,  dans  cette  dernière, 
TutilisatioD  ne  pouvait  jamais  dépasser  20  p.  0/0^  et  descendaitlB 
plus  souvent  bien  au-dessous  de  ce  chiffre.  Dans  le  nouvel  ap- 
pareil, cet  inconvénient,  qui  constitue  pre.sque  une  impossibilité, 
n'existe  pas.  Un  litre  de  liquide  ammrjniacal  donne  naissance  à 
'iOO  litres  environ  de  gaz  et  de  vapeur  mélangés,  tandis  que, 
comme  nous  l'avons  vu,  un  litre  d'air  ne  produit  guère  qu'un 
litre  et  demi  de  gaz  moteur.  Mais  là  ne  réside  pas  tout  ce  qui  kiX 
la  supériorité  du  nouvel  appareil. 

L'air  s*échaufre  très-difficilement,  et,  pour  utiliser  le  combus- 
tible d'une  manière  convenable,  il  est  k  peu  près  indis;  r">able 
de  mélanger  l'air  avec  les  gaz  chauds  provenant  de  la  combus- 
tion. Aussi  les  inventeurs  se  sont-ils  presque  tons  rallies  à  l'idée 
d'employer  un  foyer  clos.  Il  m  résulte  que  ces  gai  concourent 
avec  l'air  échauffé  à  l'aliiueiiialion  ides  cylindres  moteurs.  De  là, 
dans  la  machine  à  air,  un  danger  continuel  ^e  ûire  gripper  la 
cylindres  dansle  W  fiiktM  combustioii  p*étapt  pas  parfaite,  à» 

matières  solides  seraient  entraînées  avec  les  gaz. 
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Il  e^t  utile  de  foire  remarquer  que»  dans  la  machine  à  amao* 
Iliaque,  le  foyer  est  extérieur,  et  que,  par  conséquent,  le  danger 
si^nRlf^  dans  la  machine  à  air  chaud  n'existe  pas  dans  le  nouveau 

moteur. 

Vous  savez  déjà,  messieurs,  que,  dans  la  machine  à  ammo- 
niaque, le  gaz,  après  avoir  produit  son  eflet,  est  constamment 
repris  pour  être  absorbé  par  Teau.  Si  cette  eau  était  prise  à  l'ex- 
térieur, nous  serions  obligé  d'expulser  de  IvsbaudièQ»,  qui»  sans 
cela,  serait  bientôt  encombfée»  une  partie  de  la  dissolution  ap- 
pauvrie; il  on  résulterait  une  perte  de  gaz  qui,  au  bout  de  très- 
peu  de  temps,  serait  rîssrz  sensible  pour  nous  obligt^r  à  renou- 
veler notre  dissolution.  Aussi  leau  destinée  à  Tabsorption  du 
gaz  est-elle  prise  à  la  chaudière  même,  où  la  dissolution  n'est 
jamais  satuiîSe.  Hais  cette  eau,  sortant  de  la  chaudière,  est  à 
une  température  élevée;  et  comme  elle  doit  être  refrddie  aussi 
complètement  que  possible  pour  être  apte  h  redissoudre  le  gaz, 
il  y  aurait,  de  par  ce  fait,  une  perte  considérable  de  chaleur,  si 
l'on  n'avait  soin  de  refroidir  l'eau  qu'on  extrait  de  In  chaudière 
par  l'eau  saturée  qui  y  est  refoulée  par  la  pompe  alimentaire, 
vous  verrez  tout  à  l'heure,  messieurs,  [)ar  quel  njoyen  ces  deux 
courants  liquides  échangent,  d'une  manière  presque  complète, 
leur  état  tbermométrique. 

Je  résume,  messieurs,  les  développements  que  j'ai  cru  devoir 
donner  sur  la  partie  théorique  de  la  machine  à  ammoniaque. 

!.c  f  nctionnemcntde  renouveau  moteur  consiste  en  un  f^cîiap- 
peinent  simultané  de  deux  courants,  l'un  gazeux,  l'.iufre  liquide, 
pris  tous  deux  k  la  chaudière.  Le  premier,  le  courant  gazeux, 
passe  par  le  cylindre  où  il  transforme  une  partie  de  sa  chaleur  en 
travail;  le  second,  le  courant  liquide,  vient  rejoindre  le  courant 
gazeux  au  sortir  du  cylindre,  pour  l'absorber  et  lui  permettre  de 
rentrer  à  la  chaudière  sous  forme  liquide.  C'est  un  double  cir- 
cuit fermé  dont  h  chauduVe,  oi*!  se  produit  la  chaleur,  et  le  dis- 
soluteiir,  oii  se  rtigénère  li  dissolution,  forment  pour  ainsi  dire 
les  deux  maillons  communs. 


III. 

Les  considérations  que  je  vous  ai  présentées,  messieurs, 
étaient  néces^^^ires  pour  faire  comprendre,  dans  tous  ses  dé- 
tails, la  machine  à  ainîdoiuacjue.  Je  vai»?  donc  maintenant,  laissant 
de  côté  le  point  de  vue  lliéorique,  vous  dire  comment  je  suis 
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antoé  4>Etttiquaii»Biit  à  U  aolutioD  4a  problèoM  ip»  Je  A*étiit  pn>- 

'  |)osé. 

Après  m'étra  assuré,  par  des  expériences  de  laboratoire,  de 
récononiie  que  devait  présenter  le  moteur  à  ammoniaque,  je  fis 
de;!»  essais  U'alKurd  sur  une  maclinie  u  un  denu-chevâi,  puis  sor 
une  machiiie  de  6  ebevaux,  que  je  fie  fimctioimer  pendant  pièi 
de  deux  tus.  Ce  Q*eat  qu'après  ia*ètre  cmapléceiiieat  éclairé  pir 
de  nombreuses  étud^  pratiquée,  que  j'appliquai  mon  sy^ème  à 
la  machine  de  Id  chevaux  que  voua  avea  pu  voir  (bactiiMioer  à 
TExpositioa  ii u  i v»?  r selle. 

C'est  une  auca-iiuc  luocmobiie  à  vapeur  qui  se  trouvait  dans 
les  ateliers  de  M.  Claparèda,  et  dont  là  Murme  impériale  a  ùit 
racqui&itiûQ  pour  la  faire  transformer  en  moteur  k  aizun»- 
nittyie. 

AvaiA.de  pourauivre,  penneti«-moi,  mesaieuri,  de  reniplviii 
devok  de  recoooaissaiioe  envers  TEmpereur.  Depuis  deû  ane 

environ,  l'Empereur,  dont  l'aUenlion  avait  ôié  attirée  sur  mes 
travaux  par  île  hautes  reœuj mandations,  a  daigné  s'intéresser 
d*ufie  iiidâière  pat  Uculiijre  à  cette  étude  spéciale;  i!  voulut  cod- 
Iribuur  lui  mèiue  aux  expériences  si  coûteuses  t^ue  j  etaia  oUiigé 
de  Êùre,  et  je  dois  le  dire,  meaaieurB,  c*est  grâce  k  oe  blaev^ 
laat  et  généreux  concours  que  j'ai  pu  arriver  eu  résultat^  vous 
evet  pu  ooQstaler. 

Beaucoup  de  personnes  m*oQt  exprimé  leur  ëtonnement  de  ce 
que  je  n*avais  pas  appliqué  monaf^ireil  h  une  machine  i  vapeur 
plus  parfaite  qu'une  loco mobile.  J'ai  deux  réponses  à  leur  faire  : 
la  première,  c'est  que  je  n'avais  pas  la  pnnenti  n  d'arriver  du 
premier  coup  a  la  perfection,  el  que,  trouvant  à  ma  dispositioa 
une  maclune  toute  faite,  je  pouvais  espérer  gagner  beaucoup  de 
tempe  daea  le  cenatruction  de  mon  appareil;  la  aeconde,  c^eit 
que  Je  ne  voulais  qa*une  cbose»  eae  mettre  dans  dos  cendiliooi 
comparatives  au^si  parfaites  q'ie  possible,  et  c'est  ce  que  je 
comptais  obtenir  en  me  contentant  d'apphquer  h  un  moteur  déjà 
fait  les  modifications  qui  devaient  le  transformer  en  moteur  à 
ammoniaque. 

Je  n*etts  d'autre  changement  à  apporter  à  la  locomobile  queli 
substitution  du  fer  au  cuivre  partout  o&  te  métal  $e  trouvait  ea 

contact  avec  le  gaa,  et  j'ajouterai  un  appareil  spécial,  ledûsofe' 
teur,  destiné  à  reconstituer  le  dissolution  ammonlanale  pour  ta 

lenvnyer  à  la  chauiiière. 

Vous  savez  déjà,  messieurs,  qn*^  c'est  en  vertu  de  la  di:ïéreiiù' 
de  saturation  qui  existe  entre  la  dissolution  de  la  chaudière  ^li* 
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du  pèadralcali)  et  celle  du  diuioiiÊiem^*'  à  27*'),<quatecti£uuie 
Ift  machine  h  amnioniaque. 

La  diandière  a  l'une  quelconque  dcH  formes  des  ^'énéraieurs 
actuels.  Ëll£  fs&i  remp.ic  au  pi^ualabie  d'une  diââuluiiun  a[iinQOr> 
jùacale.  (ki  UchaulEs.  Après  vm  cwrtaîii.beiQiJs,  qui  la  moitié 
du  temps  nécessaire  avec  Teau  pure,  on  obtient  la  .preuîm 
oonnale,  SfMf  avitc  là.  chaudière  de  le  locooiobile  exposée,  6  at- 
mosphères après  une  demi-heure  de  chauffe,  à  uoe  tempéra- 
ture de  ItQoeowijroo,  l'ammouiaq^e  pesaoi  1^**  akalimélà- 
({ues. 

A  ce  moment,  on  ouvre  le  robinet  de  vapeur  et  la  valve  d'io  • 
iroduction.  Les  gaz  mélangés  dans  la  propoi^tion  d'un  sixième 
àd  va|w  â^ém  pour  5/6  degaz.aiBinoiiîac*e&1veiitdan9'  le:i9- 
iiodre  où  ils  opàrent  ideDti<|yeineni  de  la  même  mamèra  qikt  ta 
vapeur  d'eau  seule  dans  les  machines  h  vapeur.  Après  avoir 
UaniJornié  une  partie  de  leur  chaleur  travail,  ii^  viennent 
échapper  dans  les  tubes  d'un  cundefin^vir  par  surfaces.  Dansces 
tubes,  autour  desquels  ciicule  conliiUk  lk  ment  de  l'eau  froide, 
la  vapeur  d'eau  se  condense,  le  gaz  amitioiuac  se  refroidit. \Le 
iBélaqge  rencontre,  au  «orUrde  ces  tubes»  de  4'eattd  injection 
BfiB  sattinée -qui- dissout  eA.grande|>ariîe  le  ^  «treniraine  avec 
la  ^vpaur  d'eau  condensée  dams  un  dinsoluleuj'  tabulaire,  qui 
est  en  même  temps  le  réservoir  de  dissololion.  Ce  dimiluteur 
est  traversé  lui-aiéoie  par  un  faisceau  de  tubes  dans  lesquels 
circule  l'eau  de  refroidissement.  C'est  aijlour  de  ces  tubes  que 
s'achève  la  dissolution,  le  calorique  iaitiii  de  dissolution  étant 
enlevé,  au  Cur.ei  k  mesure  ^.*ji  se  Ibrme,  par.i'cau  de  refimidî»* 
semeoL  C'est  là  qmo  la  foin^  aUmtntawe  vient  puiser,  d*uae 
vaniène  continue,  la  disaolHtion,  pour  la  renvoyer  à  rétatsatuni 
k  la  chaudière. 

L*eau  injectée  au  sortir  des  tubes  du  condenseur  provient 
de  la  chaudière.  Prise  à  la  partie  inférieure,  où  elle  est  un  peu 
moins  salur^-e,  elle  viwil  circuler  d  abord  dans  un  seriidnliu 
qu'entoure  i"ei*u  d  aUnitiiit-iLiuu.  CeUt>-a «s t projetée  par  la  poaipe 
dans  le  ibnd  d'ua  rô^erveir  qui  contient  ce  premier  serpentijiy 
et  qui  est  mis  par  Je  haut  en  oommunicaMon  avec  la  chaudière. 
L'^au  d'alimentation  circulant  de  bas  en  haut,  et  Veau  extraite 
de  la  chaudière  de  haut  en  bas,  l'échange  de  calorique  est  aussi 
parfait  quf  pr>ssible  et  il  est  presque  complet  lorsque  le  jeu  de 
la  machine  e^t  très-régulier. 

Si  cependant,  par  une  cause  quelconque,  cet  écbange  n'était 
pas  complet,  dans  le  cas,  par  exemple,  où  ralimentation  sesi^ 
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insuffisante,  on  l'extraction  trop  abondante*,  celte  eau  ne  serait 
pas  encore  assez  froide  pour  absorber  le  gaz  dans  de  bonnes 
conditions.  Aussi,  pour  plus  de  sécurité,  la  fail-on  circuler  co- 
core  dans  un  second  serpentin  entouré  d*eau  de  refroidissement, 
d*o&  elle  soit  compléteinflnt  iiroide  pour  être  injectée  dans  ieooft- 
deoaettr. 

Passons  à  Teau  employée  au  Fefipoiifisaement.  D  ttt  évideoC 

que  c*est  au  dissoluteur  qu'il  faut  appliquer  le  refroidissement  le 
plus  énergique.  C'est  en  effet,  que  se  parfait  la  dissolution.  Plus 
la  température  sera  basse,  plus  grande  sera  la  saturation,  et  auaâ 
plus  grand  sera  le  vide. 

Les  tubes  du  dîasolatetir  sont  divisé»  sa  denc  séries  par  une 
cloison  normale  à  la  plaque  de  t6te.  L'eau  traverse  sooœssîfe- 
ment  ces  deux  séries  de  tubes,  enlevantainsi  complètement  le  ca- 
lorique dégagé  par  la  dissolution,  est  conduite  ensuite  autour 
des  tubes  du  condenseur,  pour  condenser  la  vapeur  d'eau  et  re- 
froidir le  gaz  ammoniac,  et  débouche  enfin  dans  le  réservoir  qui 
contient  le  second  serpentin,  où  elle  acliève  de  refroidir  l'eau  diû- 
jeclion.  Elle  est  de  là  rejelée  à  Textérieur. 

Je  n*espère  pas,  messieurs,  avoir,  dans  la  machine  è  ammo- 
niaque, un  vide  aussi  parfait  qus  celui  auquel  ont  est  anxfé 
maintenant  dans  nos  bonnes  nria<»KîiMw  à  vapeur.  Je  n'ai  jamais 
pu  dépasser  centimètres  de  mercure,  et  je  n'ai,  la  plupart  du 
temps,  que  35  centimètres.  Cela  tient  uniquement  à  la  faible 
température  d'ébullition  de  ranmioniaque  liquide  (50*). 

iNéaaniuuis  ce  vide  est  encore  assez  imporuuii  pour  qu'il  ne 
soit  pas  à  dédaigner,  et  toute  Tatteniioa  du  chauffeur  doit  se  re- 
porter sur  le  manomètre  du  dissoluteur.  Si  le  vide  est  insuffisant, 
il  augmente  la  quantité  d'eau  injeclée;  s'il  est  trop  fort,  il  la 
diminue  :  il  obtient  ce  résultat  en  manœuvrant  le  robinet  d'in» 
jection. 

Quand  on  met  la  machine  en  marche,  il  faut  pouvoir  se  dé- 
barrasser de  tout  l'air  contenu  dans  le  système.  11  est  iuipo^sibie 
d'agir  comme  dans  les  machines  à  vapeur,  où  souvent  on  laisse 
échapper  Tair  par  les  soupapes  de  sûreté,  pendant  qu'on  chaufii 
la  chaudière,  là  on  attend  que  le  moteur  soit  mis  en  nom- 
ment. L'air  corjtenudans  les  divers  organes  :  chaudière,  tuyaux, 
cylindre,  condenseur,  arrive  naturellement  dans  le  dissothiieur, 


<  !.f>  manorm'tre  trahit  immédiatenient  ces  deux  dAf;iuts,  cl  le  ronduci^ur 
de  la  machine  y  pourvoit  par  la  manœuvre  de»  roltinets  d'injecûon  et  d'a- 
IteMUtioo. 
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y  forme  piessioii»  soulève  une  soupape  placée  sur  le  dissoluteur 

lui-même,  et  est  conduit  dans  une  bâche  contenant  de  Teau  non 
saturée.  Le  gaz  entraîné  avec  l'air  se  dissout  dans  cette  eau,  et 
l'air  s'échappe  enfin  dans  l'atmosphère  par  une  soupape  ouvrant 
de  bas  en  haut,  située  à  la  partie  supérieure  de  la  bâche.  11  suffit 
de  quelques  coups  de  piston  pour  purger  d'air  tous  les  organes 
de  la  xnaelime,  à  rexoeption  du  dissolofeiir.  On  met  ensuite 
cèlui-d  en  communication  directe  avec  le  haut  de  la  chaudière. 
Les  gaz,  chassés  par  la  pression,  arrivent  dans  le  dissoluteur,  et 
entraînent  Vmr  dans  la  Mche,  d'où  il  eet  ensuite  naturellement 
rejeté  h  rextiVieur. 

L'eau  de  la  bâche  provient  de  In  chaudière  :  il  suffit  de  la  re- 
nouveler de  temps  tu  icmy6  pour  qu'elle  suit  Loujouia  propre  à 
absorber  le  gaz  ammoniac. 

Dans  une  machine  peu  importante,  le  tuyau  de  communica- 
tion dont  je  viens  de  parler  suffit  pour  qu'on  puisse  maintenir 
un  vide  satisfaisant.  Mais,  dans  une  grande  machine,  la  pompe 
à  air  est  indispensable;  dans  ce  cas,  elle  puise  l'air  à  la  partie 
supérieure  du  dissoluteur,  au-dessus  de  la  prise  d'ean  d'alimen- 
tation, et  l'envoie  dans  la  bâche,  oii  cet  air,  avant  d'uirc  expulsé 
au  dehors,  est  dépouillé  de  tout  le  gaz  qu'il  pourrait  contenir. 

11  est  bien  entendu  que  les  gaz  qui  s'échappent  par  les  sou- 
papes de  sôreté  sont  conduits  dans  te  condenseur,  n  en  est  de 
même  des  gaz  qui  peuvent  venir  des  robinets  et  soupapes  de 
purge;  en  général,  partout  où,  parle  jeu  régulier  delà  machine, 
il  peut  y  avoir  perte  de  liquide  ammoniacal,  un  tuyau  vient  l'a- 
mener dans  le  condenseur. 

Telle  est  la  disposition  adoptée  dans  Tappareil  qui  fonctionnait 
à  l'Ezpositlon.  Je  dois  ajouter»  messieurs,  que  cette  disposition 
n'est  pas  nécessairement  la  même  dans  toutes  les  conditions. 
Le  moteur  à  ammoniaque^  parla  raison  mémequ'fl  est  en  même 
temps  un  moteur  à  vapeur,  peut  emprunter,  comme  ce  dernier, 
les  formes  les  plus  variées.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple, 
la  chaudière  pourra  être  chauffée  avec  de  la  vapeur  d'eau,  dans 
toutes  les  usines  où  l'on  a  besoiu  de  vapeur  d'eau.  11  est,  du  reste, 
évident  que,  suivant  l'taagft  aiiquel  est  destinée  la  madbàoe,  il  y 
aura  lieu  d'adoplèr  des  dispcaittons  difiGSrentes  de  oeUee  que  j'ai 
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Je  dois  maintenant,  messiears,  vons  cntrefCTiir  des  résultats 
(^tonnmifîiies  que  j'ai  obtenus  aveck  moteur  dont  je  iriens  àt 
vous  donner  la  dpsmption. 

Cette  machine,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  est  -one  ancienne 
machine  à  vapeur  à  laquelle  aucun  changeraentu*»  été  apporté, 
soit  dans  la  chau£ère,  sdt  dans  le  qrKndre  et  te  layautage.  La 
sedle  tnodtficationr  fïnte  consiste  dans  Faddition  dtj  (fissotutBor. 
Or^  messieurs»  si  vous  avez  bien  saisi  les  explicafîons  quefaîeo 
rhonuenr  f^r»  vous  donner,  v-^tts  avez  dft  remarqner  que  (t  dis- 
soluteur  n  était  autre  chose  qu'un  condenseur  par  surface  ordi- 
naire coup^  par  le  milieu,  les  drux  parties  faisant  fonction  l'une 
de  condenseur,  l'autre  de  dissoluleur.  Comme  elles  sont  ea 
ooromtmication  directe,  on  peut  doncles  considérer,  dans  le  cas 
oli  l'on  marcherait  avec  Teaupure,  comme  formant  un  sealom- 
denseur. 

H  en  résulte  ceci  :  d'est  qu'en  faîsânt  marcher  le  moteur  alter- 
nativement à  Teau  pure  et  î»  l'eau  ammoniacale,  comme  m  njTt 

absolument  dins  l^s  mf^mes  conditions,  et  pour  la  ch?»n  Mère,  et 
pour  la  machine^  on  aura  des  expériences  parfaitement  coai^a- 
ralives. 

1*91  fàit  ane  série  dressais  en  janvier  1867;  ces  «ssds  sont 
conrîgnés  dans  le  tableau  suivant  : 

(Voir    IsWmk  ci-totUrt.) 

JW»  cenM  on  la  vdt  d'aiprèa  ce  tableau^élabli  dauooioanei 

de  dépeo^eS'fiar  ehearal  et  par  heure.  L'use  m  tisot  pas  compCe 
dii  refroidiaaemBOt^  la  chaudière,  l'autre  en  lient  compte.  U  f 

a  ià  évidemruent  enn^îatite  que  l'on  peut  considérer  comme 
pouvant  eatadier  d'trceur  ie&  rapports  dûs  éùux  cfMvsammt- 

\\  résuite  de  ces  chiffres  qu'une  madiiiie  à  vapeur Uansionilét 
en  oumfaina.à  aiiMBoniM|ue  coBsomneci  moias  du  t/3  dactar- 
boa  qu:*e]teflooflon«ait  sfoe  tana^eor  é'eftn  peur  lÉreJainéat 

travail . 

Plus  tard,  une  commission  de  la  marine  a  fait  subir  à  la  ma- 
chine à  ammoniaque  des  épreuves  prolongées.  Je  ne  puis  donner 
aucun  résultat  ofliciel,  lu  rapport  ne  m'ayant  pas  été  conjiuu- 
niqué.  J'ai  relevé  ueaumoias  les  chiffres  obtenus  lians  plusieurs 
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(  \;  riences,  et  voici  tes  rés^ullats  qui  se  déduisent  de  deux  essais 
Xaite  dans  les  mêmes  conditions  de  consommation  : 

¥afemr  ^'«w.  t$  «viil  —  7**  97  dépense  par  heure 
$1  k.  ^  —  par  cheval  h  k.  05. 

Ammoniaque.  11  mai  —  19<='^i><  00  —  dépense  paF  heure 
m  k,  00 —  par  cheval  1  k.  51. 

Oepui»,  le  ministre  de  jle  iearinc  a  bien  jifDiiHljfléc^r  que 
deux  machines  de  20  chevaux  de  300  kilograMiètl!eS4ieC9ieBt 
•construites  pour  les  ateliers  d»'  nos  arsetiauv. 

Plus  lard  encore,  à  i'KxiK)sition,  M.  Tresca  a  fait  égalemutil 
des  ^xpérieitce^  sur  ia  maciiiue  [ûoaiouuîint  aitefiiaUvemQDt  à 
l'eau  et  à  l*amnnottiaque«  Désirant  laire  cooatater  par.œ  9tem^ 


.^-11  f.  -^it 
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pralideQ  lô  bon  fonctionnemeot  de  rap[>areil,  tout  autant  que 
l'économie  réalisée,  je  n'ai  pas  voulu  surveiller  moi-même  la 
marche  du  moteur.  L'essai  a  duré,  si  je  ne  me  trompe,  4  h.  3  m. 
pour  l'eau,  £»  h.  18m.  pour  l'ammoniaque,  et  a  donné,  en  faveur 
de  la  mai  ciic  à  1  animoniaque,  une  économie  de  GO  pour  100  en- 
viron. 

QadqueB  mots  encore,  messienn»  sur  les  piîi  de  revient.  S 
faut  considérer  les  macJiines  newes  et  les  macUDes  translîDr- 

mées.  Les  machines  neuves  coûteront  environ  le  même  prix  q\je 
les  bonnes  machines  à  vapeur  h  condenseur.  Même  chaudiète, 
même  organe  moteur,  nu  me  luyautagc  à  très-peu  près;  le  con- 
denseur seul  sera  un  peu  plus  compliqué.  Mais  bi  l'on  observe 
qu'il  ne  se  compose  que  de  réservoirs  en  foote  brute,  super- 
posés,  n'exigeant  presque  pas  de  tFsvaild*iyustage,  on  comprah 
dra  facUement  que  son  prix  de  revient  sers  loin  d'être  exagéré, 
et  dépassera  peu  celui  du  condenseur  psr  surfiices  ordinaires^ 
dont  il  aura  les  avantages. 

Quant  à  la  transformation  d'une  machine  à  vapeur  en  machine 
à  ammoniaque,  dès  qu'il  s'agira  de  plus  de  25  chevaux,  la  dé- 
pense ne  sera  pas  de  plus  de  150  francs  par  cheval.  Inutile  dV 
jouter  que  ce  prix  diminuerait  sensibleaient  pour  une  machine 
plus  importante.  Or,  la  dépense  ordinaire  avec  la  vapeur  d'eau 
est  d  environ  ^00  francs  par  cheval  et  par  an.  L'économie  réali- 
sée étant  de  250  francs  au  moins,  on  voit  qu'au  bout  de  huit 
mois  on  aura  couvert  les  frais  d'installation,  après  quoi  on  pos- 
sédera une  machine  trcs-economiqiie,  et  dont  les  chaudières, 
préservées  à  l'avenir  de  toute  oxydation,  auront  des  chances  de 
durée  qu'dles  n'avaient  pas  auparavant 

Reste  le  prix  de  la  matière  première,  l'ammoniaque.  De  grands 
fabricants  m'ont  affirmé  que  si  la  consommation  de  l'alcaU  vola- 
til prenait  de  grandes  proportions,  ite  sefevaientlonsde  le  ven- 
dre à  25  francs  les  100  litres. 

Or,  e?!  conservant  les  formes  actuelles,  on  pourra  obtenir 
30  chevaux  avec  un  générateur  de  10  chevaux  :  celui-ci  contient 
500  litres  environ.  Cela  nous  ferait  donc,  pour  30  chevaux,  20  li- 
tres au  plus,  soit  5  firancs  par  cheval.  Vous  voyez,  messieurs, 
que  lors  même  qu'on  serait  obligé  de  reoouv^  sa  disaolutioa 
tous  les  six  mois,  cda  ne  donnerait  Uea  qu'à  une  dépense  an- 
nuelle de  10  francs,  qui  serait  bien  peu  de  ChOse  OompSlée  à 
l'économie  de  250  francs  rralisee. 

Permettez-niui,  iiipssif  urs,  de  résumer  en  quelques  mots  les 
caractères  principaux  de  ia  macliine  à  ammoniaque 
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l"*  Economie  notable  des  deux  tie»  du  combuftlible  ; 

2*  Mise  en  pression  très-rapide  ; 
'   S''  Transtormaùoa  rapide  et  peu  coûteuse  de  tout  le  matériel 
existant; 

4*  Facolté  de  reprendre  la  marche  ordinaire  à  la  vapeur  d'en, 
ai,  par  une  canae  queteonqiie,  rammoniaqoe  venait  à  manqoer; 
5«  Fias  loogue  durée  des  chaudièna,  par  suite  de  rinnocnîté 

de  l'ammoniaque  sur  le  fer  ; 

6°  Diminution  de  l'encombrement  des  chaudières  et  du  com- 
bustible, et  par  suite  augmentation  considérable  du  fret  pour  les 
machines  marines  ; 

7**  Impossibilité  de  la  production  de  dépàts  salins  de  la  chau- 
dière. 


Dmcumon  qui  a  eu  lieu  dana  la  séance  du  ti  décembre  1867, 
à  la  suUe  de  eeUe  oiwmtttiieaHoit. 

M.  Tancâ  dit  qu'il  n'est  pas  démontré  que  le  liquide  qui ,  pour 
se  vaporiser,  aura  besoin  de  la  moindre  quantité  de  chaleur, 
sera  le  plus  économique  lorsqu'on  voudra  l'employer  à  déve- 
lopper du  travni]  moteur.  On  avait  dfi  penser  ainsi  lorsqu'on 
considérait  i  action  d(ïla  vapeur  indépendaniment  des  conditions 
delà  température  à  l'échappement  ;  mais  la  théorie  de  l'équiva- 
lent mécanique  de  la  chaleur  a  montré  qu'il  fallait  considérer  les 
choses  autrement  et  faire  le  oompte  de  toutes  les  quantités  de 
chaleur  dépensées  et-  de  la  seule  partie  qui  en  est  réelleraent 
utilisée. 

Quant  aux  avantages  résultant  de  l'emploi  de  l'ammoniaque, 
il  n'est  pns  possif'le  d"  dire  tout  d'abord  comment  une  chaudière 
construite  pour  funtliunner  à  l'ammoniaque  marchera  avec  de 
la  vapeur  d'eau  ;  c'e^l  ^ur  les  détails  de  conslrucliou  que  la  cha- 
leur latente  doit  exercer  une  réelle  influence»  lee  suriaces  de 
chauffe  devant  être  disposées  en  raison  inverse  des  quantités  de 
chaleur  qui  doivent  les  traverser. 

M.  Frot  a  dit  que  le  foyer  était  disposé  pour  brûler  100  kilo- 
grammes de  charbon  par  heure,  et  non  25  kilogrammes,  comme 
on  l'a  fait  dans  l'expérience  à  ammoniaque  :  il  y  a  là  certaine- 
ment l'indice  qu'il  y  aurait  une  amélioration  à  apporter. 

M.  Tresca  copfifjme  les  nombres  cités  paye  M..  Frot.  Les  expé- 
riences qui  ont  été  faites  avec  soin,  ont  montré  que  la  mâne 
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machine  a  pu  fonctionner  alternativement  à  la  vappur  d'eau  et 
à  Tammoniaque  :  dans  le  premier  cas  elle  a  consonmio  It  k.  82 
de  conibuslibie  par  force  de  cheval  et  par  heure  ;  daoâ  le  secocd, 
avec  raounouiaque,  elle  n*a  coosommé  <iae  2  k.  2&,  la  patof 
sanoe  prodiiile  ^tant^dant  tester  eipéiieiieet,  d'emina  dme 

Gependflolil  ne  faudrait  pas  oanclure  de  là  qu'oa  doive  rrnr^n- 
cer  h  la  vappiir  d>au  et  que  remploi  de  tmmmimfm  aerail 
toujours  plus  favorable. 

Au  point  de.  vue  de  la  comparaisoa  faite,  ilfaudmt  avant  toui 
examiner  si  la  machine  était  mieux  constituée  poor  Ueaptotde 
Tannoiiiaque  que  poorcahii  de  la  lapear  d^Nnu 

M.  Tresca  dit  que  la  surface  de  la  grille  avait  O-STS,  sorli» 
quelle  on  brûlait  normalement^  quand  on  marchait  à  la  vapeur 
d'eau,  kilogrammes  de  charbon»  ce  qui  correspond  à  103  k.  30 
par  mètre  carr4  :  la  grille  ne  fonctionnait  pas  dans  de  bonnes 
conditions,  puisqu'il  a  été  reconnu  qu'il  ne  fallait  brûler  norma- 
lement sur  une  grille  que  7^  kilogrammes  de  cfaarboa. 

D*Dn  autre  côté,  la  surface  de  chauffe  directe  était  de  3*2&» 
oelle  dea  tubes  de  16*'1SÛ  en  tout  19^ft&;  Le  charte  briUé 
par  heure  et  par  mètre  eaiié  de  surface  de  dtauffe  s'élève  donc 
à  3  k.  05,  qui  doivent  correspondre  à  une  vaporisation  de  2f»  ki- 
lograrames  d'eau  par  mètre  carré,  ce  qui  est  une  exagératron. 

La  surface  de  grille  et  la  surface  de  chauffe  étaient  iosufûsan- 
tes  ;  de  plus,  le  condenseur  u'ét  M)  pas  peut-être  aussi  a(M)roprié 
qu'il  avffait  poràtre  pour  l'emploi  de  la  vapeur  d'eau.  ItnoMl 
de  nouveUet  eipériances,  propns  h  délermmer  lea  eonsonna^ 
tioBS  spécifiques,  pour  la  vapeur  d*eaiiet  poorrammoniaque, 
dans  les  conditions  les  plus  favorables  pour  chacun  dea  deux 
véhicules  de  chaleur.  Il  senit  également  néce?i^:iîre  de  savoir  ce 
que  devient  la  chaljBur  dépensée,  dans  la  miriu;!  -  h  ammo- 
niaque. On  sait  qu'avec  une  machine  à  vapeur  on  |^^>erd  l'ulili&a- 
tton  d'environ  90  pour  100  de  la  clialeur  produite,  âoil  par  l'é- 
chappement des  gsJK  hrftlés  dans  la  cheminés,  par  reflraidiss»* 
ment,  par  k  fsfce  vive  de  la  vapeur  d*ëeliappement,  soît  par  la 
chaleur  abandonnée  dans  le  condenseur. 

\vcc  la  machine  h  ammoniaque,  it  doit  se  produire  des  pertes 
de  n.ême  espèce.  Il  faudrait  faire  voir  d'une  manière  ^:énérnîe 
q^ie  la  quantiié  de  chnieur  perdue  est  proportioanellemcsit moin- 
dre que  celle  perdue  dans  la  machine  à  vapeur. 

M*  Frot,  inventeur  et  expérimentateur  consciencieux,  est  plus 
qf»  tout  anXft  m  mmxn  de  faire  les  npériaacea  dom^pi^Boah 
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taires  dont  M.  tVesca  voudrait  constater  les  rémitats  ararrt  de  pou- 
voir formuler  une  opinion  dértsive  sur  la  marfiir-!^  h  ammt)nTaque. 

—  M.  PfroT  fait:  en  ce  moment  l'ëtuie  d'une  machina  stir  h- 
quelle  il  se  propose  de  faire  des  expériences,  et  il  espère  que 
M.  Tresca  voudra  bien  lui  prêter  son  concours  pour  ces  redrêr- 
ches  toutes  sdentHïques,  dont  il  reconnatt  la  nécessité  :  néan- 
moins il  ne  croit  pas  que  le»  Mt»  vésoltant  des-  essais  ptêoé^ 
dents  poissent  être  mii^  <fe  0Ûié. 

Uadminislfatfon  de  la  marine  a  fait  faire  dans  ses  arsenaux 
des  cxpf^rienrrs  qui  ont  confirmé  celles  faites  par  M.  Frot. 

Bailleurs  il  n'est  pas  démontrf^  que  la  machine  à  animottiaque, 
qui  a  été  exTminf^  prir  M.  Tresca,  se  soil  trouvée  dans  de  meil- 
leures conditions  lorsqu'elle  marchait  à  l'ammoniaque  que  lors- 
QdVffie  uisn&hflft  II  te  vapienr. 

M.  Frot  fait  remarquer  qoe  pour  Ptaamon!!BC|tiela  griHeifètait 
pas  couverte  dé  combostible  en  tons  ses  j  oints,  la  surface  de 
chauffe  était  trop  grande  ponr  In  qirantité  de  chaleur  nécessaire 
pour  1:  riporisalijn  du  Hquide  ammoniacal,  par  suite,  il  passait 
un  excès  d'air  h  travers  la  grille,  et  les  gaz  se  répar tissaient  mal 
dans  les  tubes.  Si  donc  il  y  avait  quelque  incertitiidc,  par  suite 
de  remploi  d'une  même  maéhine  pour  les  essais,  c'était  surtout 
au  détriment  ds  Femmoniai^e. 

M.  Proty  répondant  h  une  interrogation  de  M.  le  président,  dit 
qu'avec  l'ammoniaque  l'explosion  des  chaudières  n'est  pas  plusi 
crain  dre  qu'avec  la  vapeur  d'eau,  si  l'on  a  le  soin  de  proportion* 
ner  les  surfaces  des  griiîes  et  les  surfaces  de  chauffe  à  la  force 
à  produire.  Toutefois,  dans  ses  essais,  M.  Frot  n'a  pas  cru  devoir 
jamais  dépasser  six  atmosphères,  parce  qu'il  s'est  assuré  que 
jusqu'à  cette  presâon  la  dissolution  ammoniacale  n*a  pas  d'ac- 
tion destructive  sur  le  fer;  mais  il  est  probable  qu'à  une  pression 
plus  élevée,  9  en  est  de  même. 

M.  Krot,  revenant  sur  la  question  de  consommation  du  char- 
bon pnr  rr,è*re  carré  de  snrface  de  grille,  cite  l'ouvrage  de  M.  Fla- 
chat,  dans  lequel  il  trouve  une  consommation  de  00  kilogrammes 
par  mètre  carré  pour  les  chaudières  marines,  et  donne  ensuite 
la  moyenne  des  consommations  obtenues  par  trois  vaisseaux  de 
guerre  :  le  Napoléony  la  Normandie  et  te  Sofferfno;  elle  s'est 
élevée  en  moyenne  à  126  Kilogrammes  par  mitre  carré  de  sur- 
face de  grille  pendant  lès  essais. 

11  ne  croit  donc  pas  qm  le  chiffre  d  *  103  kilo;:rammcs,  résul- 
tant des  expéri  iirt  â  faites  par  M.  Treàca  sur  la  machine  à  ammo* 
niaque,  soit  exagéré. 
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Le  chUTre  de  102  à  103  kilogr.immes  est  c  ^lui  que  les  ingé- 
nieurs anglais,  MM.  À.  Loud^ndge,  W.-G.  Àrtu&iroag,  Th.  Ri' 
chardson  ont  adoplé  dans  uae  térie  d'expérieDces  frites  sur  lei 
fiuDîvons. 

M.  Frot  ajoute  que  si 90  kilo^^mmes  esl  le  chiffre  ntmtà^  aa 
serait  dans  de  meilleures  conditions  en  oonsoounant  103  Idkh 
grammes,  qu'en  n'en  brûlant  que  25. 

n  croit  donc  que  la  machine  fonctionnant  avec  l'ammoniaque 
était  dans  des  conditions  plus  défavorables  que  lorsqu'elle  fonc- 
tionnait avec  l'eau  seule. 

tf.  Frot  dte  tes  paiolesde  M.  Tlresca,  lorsqu'il  adit  cque  celte 
maciiiiie  pourrait  être,  dans  les  conditions  des  eipérienoes  laites, 
une  bonne  machine  à  ammoniaque  et  une  manfaise  macbine  ï 
y:\peuT.  *  Il  croit  que  M.  Claparède  doit  être  considère  comme 
un  bon  constructeur  de  machines  locomobiles. 

—  M.  ÎREbCA  ne  veut  pas  juger  !a  machine  de  M.  Claparède, 
et  critique  seulement  kb  cunciubiuas  trop  générales  que  ïoa 
pourrait  tirer  de  la  comparaison  que  H,  Frot  a  voulu  faire  des 
deux  expériences  qu*Û  a  citées. 

M.  tnaa  a  dit  et  il  maintient  que  dans  les  conditions  de  Tex- 
périence  la  machine  a  été  bonne,  comme  machine  à  ammo- 
niaque, puisqu'elle  n'a  consommé  quo  2^24  par  force  de  cheval 
et  par  heure,  et  qu'elle  a  mal  fonctionné  comme  n^i^chin^  à  Ta- 
peur, puisqu'elle  a  consommé  k^S2. 

La  locomobile  a  donc  été  surmenée  dans  le  deuidème  cas,  si 
elle  est  construite  de  manière  è  donner  de  bons  résultats  dans 
des  conditions  moins  défavorables. 

M.  Tresca  se  demande  quels  seraient  les  résultats  que  l'oQ 
obtiendrait  si,  au  lieu  âe  faire  développer  à  la  macbine  12  che- 
vaux, on  ne  lui  en  demandait  que  5,  et  si  dans  ces  nouvelles 
coudiUons  le  rapport  observé  entre  les  consommations  des  deux 
expériences  subsistait. 

11  ajoute  que  M.  Frot  n*a  Comparé  sa  chaudière  qu'aux  chau- 
dières marines,  dans  lesquelles  la  combustion  est  vive,  et  que 
dans  les  machines  fixes  ou  locomobiles  employées  dans  l'indus- 
trie, nos  meilleurs  constructeurs  calculent  leur  surface  de  grilie 
de  manière  à  ne  brClier  que  50  ou  60  kilocrammes  par  mètre 
carré,  au  lieu  de  105.  £a  parlant  de  75  iàiograainies,  il  s'était 
placé  déjà  dans  l'hypothèse  d'une  combustion  un  peu  trop  éner- 
gique. 

D'un  autre  cAté,  le  chiffre  de  24  kilogrammes  d'eau,  vaporisés 
par  heure  et  par  mètre  carré  de  surface  de  chauffe,  est  beaucoup 
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trop  grand;  'ost  ce  qal  fait  dire  à  M.  Tresca  que  la  machine  a 
été  surme  i  '6,  et  que  pojr  celte  raison  la  construction  de  M.  Qa- 
parède  doit  être  laissée  absolamenl  hors  du  débat. 

— M.iMiui  i'diL  obierver  qu'il  est  inipossiblo  de  calciiler,coainie 
l'a  bit  M.  Tresca,  la  Taporisatloa  par  mètre  carré  de  surface  de 
chauffe,  mais  U  pense  que,  quaud  la  machine  développait  12  che- 
vaux, là  surface  de  chauffe  de  1"^^70  par  cheval  devait  ôtre  con- 
sidérée comme  suffisante  pour  une  bonne  utilisation  de  combus- 
tible. 

M.  Frot  cite  e:icore  des  expériences  officielles  fait  -s  le  13 
avril  1357,  daai  ieiquelles  on  a  voulu  brûler  la  même  quantité 
de  charbon,  20  kilogrammes  par  hsure,  en  agissant  soit  avec  la 
vapeur  d'eau,  soit  aveele  ga^  ammoniac. 

Dans  le  premier  cas,  la  pression  n'a  pu  se  maintenir,  même 
en  marchant  à  vide,  et  il  a  fallu  augmenter  la  consommation  par 
heure. 

Les  résultats  de  l'expérience  sont  les  suivant:»  : 

Vapeur  d'eau»  consommation  32^27 .  Travail  produit  7,3& 
Cas  ammoniac        —       30^00.  19,90 

M.  Frot  ajo  lté  que  le  chiffra  de  2^24  par  cheval  est  très-élevé 
et  qu'il  a  obtenu,  dans  certains  cas,  uns  consommation  de  1  ki- 
logramme seulement.  Il  croit  qua  la  machine  à  ammoniaque  qu'il 

avait  expos ie  e,st  d'aillejrs  susceptible  de  perfectionnements 
importa  Ils  qu'il  doit  apparier  aux  machines  actuellement  en 

construction. 

—  M.  Tues  :.\  termine  en  disant  qu3,  sur  le  fait  on  lui-même,  il 
est  parfaitement  d'accord  avec  M.  Frol;  il  repjusse  cependant  la 
comparaison  absolus  parce  qu'il  trouvé  dans  les  faits  in^mes  de 
l'expérience  qu'il  a  faite  une  raison  de  faire  quelques  réserves 
quant  à  la  co  icluiion  relative  au  rapport  des  consommations.  . 

Il  tenait  d'aillo  irs  ;i  apporte  *  à  M.  Frot  le  témoignage  des 
chiffres  qu'il  a  observés  et  qui  sont  de  natufe  à  faire  ressortir 
l'intérêt  que  présente  cette  qaeilioa.  . 

'      Soas-ing«'niour  de  la  nariaew 

(Ivxtrait  des  Mémoire  de  la  Société  de*  ingénietità  civîte.) 
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LES  SÉMAPHQUES 

er  ut 

CODE  INTERNATIONAL 

DES  SIGNAUX  MAHIIIMES. 


Au  nombre  des  idées  fécondes  en  résultais  pour  ravenir  et 
des  entreprises  tentées  dans  un  but  humanitaire,  nous  pen- 
sons devoir  ranger  la  langue  maritime  universelle  qui,  pro-' 
pagée  par  les  gouvernements  de  France  et  d'Angleterre,  vient 
d'être  officiellement  adoptée  par  toutes  les  puissances  euro- 
péennes. 

En  faisant  cormaltrerorigiae  du  Code  internationai  de  signaux, 
les  différentes  phases  par  lesquelles  U  a  dft  passer  et  en  signa- 
lant les  efforts  tentés  pour  le  vulgariser,  nous  pensons  fervirune 
cause  qui  intiîresse,  à  plus  d'un  litre,  le  commerce  maritime  des 
nations'  et  les  relaiions  entre  tous  les  pays  du  monde  cniJisd. 

L'histoire  duCode  étant  intimenjent  liée  à  celle  des  sémaphores, 
fl  nous  semble  utile  de  commencer  par  Iraoer  un  rapide  aperçu 
de  rorganisation  de  ces  derniers. 

En  1806,  pendant  les  guerres  de  l'Empire,  on  avait  senti  la 
nécessité  d'établir  une  série  de  postes  échelonnés  sur  le  littoral 
et  munis  de  télégraphes  aériens  dont  1ns  aili  s  p-nivaicnl  faire 
connaître  «i  l'intérieur  les  mouvements  des  ci ui  i  ui  s  ennemis. 
En  1809,  cette  idée  était  reaiiseu,  et  des  sémapiiorêâ,  composés 
d'une  maisonnette  pour  le  guetteur  et  d'un  màt  télégraphique, 
s'éievaienlaar  nos  cAtea^véritaWa»  aentineUes  «vaocées,  chargées 
de;SwyaiUar  la  Be(«  , 

En  j 815»  ces  postes  ou  vigies,  cmm  0Aib9saRpe^t»  ne  pa- 
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naissant  pîiis  d'aucune  utilité  pendant  la  paix,  furent  rt^dés  à 
radmiiiistraiion  des  douanes  qui,  n'ayant  besoin  qiîe  d'un  petit 
nombre  d'entre  eux,  abandonna  les  autres  ;  ceux-ci  ne  tardèrent 
pas  à  tomber  en  ruine  et  à  disparaître,  détruits  par  le  temps  ou 
par  la  main  de»  paysans,  qui  venaient  y  chercher  des  matériaux 
pour  leun  propres  habitatioiis.  Mais  la  siluatioa  politique  de 
l'Europe,  60  1848,  parut  de  nature  à  faire  prendre  des  mesures 
pour  assurer  la  sécurité  de  nos  côtes,  et  une  enquiHe  à  ce  sujet 
fut  résolue.  Celtp  pnquêtp,  pnr  suite  de  différentes  rin^onst-încf'S, 
n'eut  définitivement  iieu  qu'en  1^50.  Dans  chacun  des  arrondis- 
sements maritimes,  des  agents  des  travaux  hydrauliques  furent 
chargés  de  rechercher  avec  soin  les  points  du  littoral  où  ces 
postes  avaient  été  élevés,  et  d'établir  un  état  approximatif  des 
dépenses  que  nécessiterait  la  restauration  de  ceux  qui  existaient 
encore. 

D€"^  rapports  furent  adresses  à  cp  sujet  au  ministre  de  la  ma- 
rine, qui,  en  1855,  nomma  une  commission  mixte  pour  examiner 
la  question.  Le  comité  hydrogra[  hique,  consulté  à  la  même 
époque,  exprimait  le  désir  de  relier  ces  postes  entre  eux  et  à 
rintérieurpar  des  fils  électriques;  la  commission  mixte  fut  donc 
saisie  de  celle  proposition  et  commença  ses  travaux. 

Dans  uo  premier  rapport,  elle  demanda  qu'il  fût  créé,  dans  les 
ports,  des  commissions  locales,  qui  do".  air-nt  p.ircourir  les  côtes 
et,  après  exaniLMi  des  lieux,  donner  à  la  commission  centrale 
renseignements  [>ouvant  servir  de  b  ise  au  travail  déOnitif. 

Quiinl  au  persunuel  des  sémaphores,  on  avait  pensé  d'abord  à 
te  former  avec  deux  employés ,  l'un  agent  des  télégraphes,  chargé 
de  l'appareil»  et  l'autre  guetteuç,  appartenant  à  la  marine  et 
charge  du  télégraphe  aérien  ;  mais  Tinzonvénient  de  ce  système 
ne  tarda  pas  à  être  compris  :  d'un  côté,  prévoyant  les  difficultés 
qne  pourrait  occasionner  la  présence  dans  le  même  poste  d'agents 
.q  ijuirlcnaBt  à  des  départements  différents,  de  l'autre  côté,  consi- 
déraiit  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  laire  manœuvrer  l'appa- 
reil à  cadran,  on  convint  de  charger  les  guetteurs  de  faire  à  la 
fois  le  service  da  mât  de  signaux  et  de  TappareU  électrique. 

L'adttiinistralioa  des  télégraphes  prêta  son  ooaeeur»  actif  à  la 
marine,  et  une  liste  fut  dressée  de  tous  les  points  où,  d'après  les 
rapports  desoomniiseioRs  loeales»  on  devait  construire  lesséma* 
phores. 

En  mAme  temps  on  déterminait  le  modèle  de  Tappareil  à  ailes 
qui  devait  servir  aux  communications  aériennes  «t  on  revisait  le 
Mvre des  signaux  sémapiioriques.         .  >  •.  .n.i  '/> y  '\.  i 
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Jusque-là,  le  but  que  Toii  se  pro.^osaii  étaii  U  surveillance  dt 
littoral  :  la  Fraaoe  venait  tout  simplement  de  poser  des  facto- 
naires  sur  S3S  côtes;  mais,  cii  examinant  la  question  plus  aiteoti- 
vemenl,  on  reconnut  rimpnrinnce  qu'aurait  pour  certaines  loca- 
lités rouverluro  de  ces  bureaux  télégrafjliiqups  au  public.  le 
départanif-nt  de  ia  marine,  de  concert  avec  le  déparleuieal  ik 
rintt^rinur,  autorisa  eu  conséquence  iub  yueueor»  à  transnaeilre 
les  dcpCchcs  particulières..  Dès  ce  moment  on  entrait  dans  uni 
nouvelle  voie:  ces  postes,  qui  jadis  paraissaient  inutiles  en  temps 
de  paix,  allaient  ouvrir  au  commerce  une  ère  nouvelle  et,  de 
simples  surveî  l:ints  qu'ils  élaienl,  devenir  protecteurs  en  trans- 
mettant des  avis  aux  navires  en  vue  et  en  les  averlissaat  (ki 
dangers  qu'ils  peuvent  courir. 

Le  modèle  des  appareils  sémaphoriquci»,  exécuté  par  ia  maison 
Gouin  et  C%  avait  été  essayé  au  quai  de  Billy  et  avait  très- 
bien  fonctionné:  ia  commande  fut  faite,  des  l>fttlmeais  de  guem 
furent  chargés  du  transport  de  ces  apjjareils  sur  plusieurs  points 
et,  en  févri  t  18C2,  le  ministre  de  l'intérieur  ayant  demandé  l'é- 
poque probable  de  l'inst  illaiion  du  personnel  dans  les  séma- 
phores, le  mhnslre  de  la  mari  u'  réj»ondait  en  désignant  Je  oaûii 
de  JuilItM  ou  d'aofit  de  la  luèuiu  année 

A  pi  L'S  iit  que  les  sémaphores  sont  consiruits,  que  leperaonflel 
H*exerce,  remontons  à  quelques  années  en  arri^  et  occopoos- 
nous  du  Code. 

Code  internathnaî  des  siymiux.  —  Les  puissances  maritimes 

ont  de  tout  leinps  compris  l'avantage  d'une  langue  universel!^ 
pari  -e  au  moyen  du,-,  pa^  l  ions,  et  permettant  aux  navires  en  mer 
de  se  communiquer  leurs  besoins  cl  d'échanger  des  renseigne- 


*  Siv  st'ma;>liores  viennent  d'èlr<^  désignés  par  M.  le  ttinistre  d6  Ift  mirnfl 
pour  servir  de  stations  mtUéorologiquei^. 

CfS  portes  sont  ceux  deSicié.  biarriu,  lia  U'Aix  ilc  de  Groii,  Saïut- 
■athîeu  01  Grô-N«i. 

les  fineUf^ur^  do  CCS  sémaphores  envoient  tous  mi'ins.  i  S  hpurp*. 
des  ub^ervaitotiii  qui  sont  lra,nimisc%  am  MeUorolo^ual  Office  deLoudres. 
Cm  «feserfaiiODS  m  fool  «u  noyoa  de  1»  série  d'iaslranentt  qtà  learâM 
confiée  pt  qni  comprend  : 

Uu  baromvirc  à  niveau  coiulaol  nuAi  Ue^on  Uieruiomètre  et  doDoaulki 
diii  IRAS  de  milUinèlrei;  on  dieriaoïiièlnL  4  boaU  sèobe;  ao  ibermoiaètre 
à  l  u  île  mouillée;  nii  thermoiiiétre  à aitsiOM va  ihermonèireiminine; 
ttn  uUoniiUre. 

De  plos,  an  anéraoïaMre  enregistreor,  déjà  essayé  à  Toulon,  a  été  iostill* 
A  Saint  M^ibieu  oprte  «wir  toi»  fsaliMt  nodUcttieat  «t  pirell  imft 
<ie  boas  réeuliAle, 
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ment»  pouvant  iiUtre>ser  la  navigation  et  le  commerce  *. 

L'ancienne  série  universelle  avait  été  abandonnée,  elle  n'était 
presque  jamais  comprise,  et  nous  avonstvu  souvent  des  signaux 
échangés  iDutUement  entre  des  bâtiments  an^ais  et  français;  le 
vocabolaire  de  cette  série  était,  du  reste,  bien  insuffisant.  Il  s*agis- 
sait  donc  de  !e  remplacer;  mais  le  difficile  n'était  pas  de  trouver 
un  nouveau  Code,  rVtTît  fîe  faire  accepter  le  môme  système  de 
signaux  par  toutes  les  nations. 

La  France  fil  une  tentative;  elle  adopta  le  Code  Heynoid,  qui 
lut  rendu  obligatoire  à  bord  des  bAtiments  de  commerce.  Des 
promesses  officieuses,  faites  par  des  gouvernements  étrangers, 
avaient  fait  espérer  son  entière  adoption,  mais  le  Code  Rogers  et 
le  Code  Marryat  continuèrent  à  être  employés  en  Amérique  et  en 
Angleterre,  et  ce  premier  e?sai  n'amena  aucun  résultat. 

L'esprit  prati(iuo  des  Anglais  leur  avait  bien  f;i!L  saisir  tout  le 
c6ié  intéressant  do  la  question,  et  le  Umu  d  of  l  ladt'  avait  donné 
l'ordre  de  faire  un  livre  de  signaux  pour  la  marine  en  compilant 
plusieurs  Codes  anciens  et  modernes  de  manière  à  former  mi 
volume  en  deux  parties,  la  première  pouvant  servir  à  la  com- 
munication entre  les  navires  de  nationalités  différentes,  et  la 
seconde  servant  aux  Anglais,  seulement. 

L'avantage  de  la  nouve!lc  disposition  adoptée  se  trouvait  dans 
l'emploi  de  dix-huit  consonnes  répondant  aux  pavillons,  et  qui, 
[  ar  leurs  permutations  deux  à  deux,  trois  à  trois  et  quatre  à 
quatre,  donnaient  le  chiffre  de.  78,00 0,  en  ne  se  servant  au  plus 
que  de  quaUre  signes  à  la  fois.  Ce  systt-me,  que  quelques-uns 
trouvent  trop  compliqué  à  première  vue,  à  cause  des  dix-huit 
pavillons  ou  flammes  qu'il  emploie,  offre  de  réels  avantages,  car 
avant  tout  il  faut  consi  îf'rer  les  conditions  dans  lesquelles  se 
trouvent  les  navires  à  la  mer  et  la  nécessité  de  diminuer  le 
nombre  des  signes  lloltants  pour  rendre  le  signal  intelligible. 

A  l'époque  où  le  travail  se  terminait  (1857),  M.  le  comman- 
dant Pigeûd  était  en  mission  à  Londres  ;  sollicité  par  le  Board 
ofTradât  qui  désirait  propager  le  nouveau  Code,  et  autorisé  par 
lé  ministre  de  la  marine,  cet  ôf&cier  supérieur  fît  \mr  traduction 
consciencieuse  de  l'ouvrage  qui,  pour  le  vocabulaire  et  les 
phrases,  ne  comprenait  que  les  signaux  de  deux  et  trois  signes. 

I.     •   '  

t  IJne.cODiiiissiea  loi  ellMgé«,  i^^éekloik  ttinl«léricfle  dil-M  toAt^M», 

ih'  rcctif'rcher  le  meilleur  moy«M»  <?e  metire  en  commanication  les  Wlimcnis 
de  I&  floue  avec  les  sution»  télégraphiques;  elle  était  compO'ée  de 
NM.  flvgmiMtt  de  ChâHié,  capitaiiia  de  vaà«Hui;  Cbevallier.  iogéiiieor  en 
chef  dM  ponti  «i  «liMSiéw.  M  baron  Rovaiiii,  capilmine  do  vsimM. 


W4  ittvuK  KAUTixi  tr  mymuM. 

Les  signaux  de  quatre  signes  étaient  consacrés  à  la  repréienta- 
•  Uon  des  noms  géograpiiiques.  Cependanl  ce  travail  resta  ignoré 
en  France  jusqu'en  février  )86A. 

A  cette  époque»  le  ministre  de  la  marine  désirant  soalerer  de 
nouveau  crltp  question  d'une  langue  universelle,  résolut  d'a- 
dopter celui  des  Codes  qui  était  le  plus  en  usage  dans  la  marine 
anglaise.  (Tt-tail  lii  le  vrai  moyen  d'arriver  h  un  resullal. 

En  conséquence,  M.  Grivei,  capitaine  de  frégaie,  fut  chargé  de 
B'entendre  avec  le  délégué  de  l'amirauté  anglaise  au  sujet  de 
Tadoption  du  Code  de  signaux  universel  pour  les  conumioici- 
tions  internationales  à  la  mer;  tl  fut.coovenu  qu*on  disposerai 
d'un  certain  nombre  de  signaux  pour  former  une  liste  des  biti- 
ments  et  que  chaque  nation  se  chargerait  d'éditer  la  siouieat 
de  la  tenir  au  courant. 

Ces  décisions  furent  pri-^es  par  une  commission  présidée  par 
M.  le  conlre-anùral  de  la  Honcière  le  Noury  ;  deux  délégués  aa* 
glais,  M.  le  capitaine  de  vaisseau  B.-J.  Gcûnmerell  et  M.  V.-F. 
Larkins,  du  Board  of  Tritâe,  vinrent  à  Paris.  Dans  les  riaiitm 
qui  eurent  lieu  au  sujet  du  Code  international,  il  fut  arrêté  foe 
Von  augmenterait  le  nombre  de  phrases  et  que  l'on  oooposeiait 
un  système  de  signaux  à  grande  dis';ince. 

La  traduction  de  M.  Figeard  fut  eniu  reinent  adoptée,  y 
ajouta  cent  quatre-vingts  signaux  environ  pour  les  coiûbiûaisons 
de  deux  et  trois  lettres,  et  M.  Sallandrouze  de  la  IfornnXt 
lieutenant  de  vaisseau,  fut  chargé  de  ^entendre  avec  I.  Urkim 
pour  compléter  le  Gode  en  y  introduisant  de  nouvelles  phraasi 
représentées  par  des  signaux  de  quatre  signes.  Ce  travail  fut 
long  et  minutieux;  il  s'agissait  de  supprimer  dans  roinT;!ge 
anglais  les  j)h rases  qui  ne  se  seraient  pas  prêtée-  h  h  iraliiclioo 
et  d'arriver  à  rideulilé  parfaite  dans  l'interprctaiion.  La  pr*" 
mière  édition  dti  Code  fui  livrée  au  public  en  Ibbâ. 

Un  décret  impérial  à  la  date  du  25  juin  1864  aviil  adopte  le 
Code,  et  tes.  chambres  de  commerce  ainsi  que  les  autorités  a»> 
rilimes  avaient  été  prévenues  qu'il  était  oÉciellement  recomitt 
comme  unique  moyen  d'établir  des  communications  à  la  mer , 
soit  entre  les  navires,  soit  enire  l^^s  navires  et  les  sémaphores; 
Les  circulaires  adressées  aux  chambres  de  commerce  recom- 
mandaient la  propagation  du  Code  parmi  les  arniaieurs.  La  dé- 
pense totale.  Code  et  série  de  pavillons  comprise,  n'atteignant 
pis  le  chiffre  de  200  francs^  ne  pouvait  être  considérés  comiM 
poéieiuei  dana  un  anqenmt,  tt  les  i>Atinients  qui  les  possidaiiiii 
allaient  jouir  d'an  bien  grand  avaaiage;  m       las  gaKIM^ 
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rerevaient  l'ordre  d'expédier,  à  la  demande  des  capitaines  et 
par  le  moyen  du  télégraphe,  des  dépêches  dont  le  texte  leur 
était  oommiuiiqué  par  les  signaux  du  Gode. 

Ub  armateur  pouvait  être  prévenu  du  passage  de  son  navire 
ea  vue  d'un  point  de  la  côte^  connaître  Tétat  de  son  chargement 
et  au  besoin  lui  renvoyer  ées  ordres  dans  l'intérêt  de  son  com- 
merce. 

Pour  ne  pas  Iwner  h  la  France  le  bénéfice  de  cette  nouvelle 
institution,  des  instructions  furent  adressées  aux  gouverneurs 
des  colonies  :  on  les  engageait  à  établir  sur  leurs  côtes  des 
mflta  de  signaux  pouvant  fonctionner  utilement  en  attendant  des 
InstallaUons  plus  complètes. 

Une  lettre  fut  plus  particulièrement  adressée  à  M.  le  gouver- 
lîeur  du  Sénégal.  La  barre  du  fleuve  n'étant  pas  toujours  prati- 
cab!f^  e[  lf*s  commiiniCfi tiens  par  pirogue  étant  souvent  rendues 
imj)Mssil  'ir>,  il  était  luJjKirtant  de  créer  un  moyen  farile  de  com- 
mumcdUun  par  le  mal  du  gouvernement,  entre  les  navires 
mouillés  au  large  et  les  négocknts  intéressés. 

Pour  compléter  les  renseignements  utiles  aux  navigateurs, 
M.  le  commandant  Salmon  avmt  été  chargé  de  feire  dresser 
quatre  caries  représentant  le  littoral  de  la  France  et  donnant 
la  position  précise  ries  sémaphores  <  ;  les  f^hnres  y  sont  égale- 
inerjt  porit's,  de  façon  qu'elles  renferment  pour  le  jour  et  la 
nuii  ie  moyen  de  vérifier  sa  position  à  l'atterrissage.  Le  bâtiment 
n*a  qu'à  demander  la  situation  du  sémaphore  en  vue  pour  évi- 
ter irà  erreurs  toujours  dangereuseslorsqu'on  approche  la  terre. 

Jusqu'en  186S  Tenvoi  des  dépêches  de  la  mer  à  la  terre  se 
bornait  à  la  France;  en  effet,  la  perception  des  taxes  ne  pouvant 
avoir  lieu  au  départ,  il  s'agissait  de  s'entendre  avec  l(;s  diiïé- 
rentes  puissances  pour  savoir  qui  payerait  les  frais  dans  le  cas 
où  le  destinataire  refuserait  la  dépêche. 

M.  le  directeur  général  des  télégraphes  ayaiiL  fait  adresser  à 
ce  sujet  une  proposition  aux  différents  États  de  fEurope,  plu- 
sieurs l'acceptèrent  et  tin  traité  fut  passé  par  lequel  les  bâtiments 
appartenant  aux  nations  dont  les  noms  suivent:  Angletene, 
Autriche,  Belgique,  Brésil,  Danemark,  Espagne,  France,  Grèce, 
Hollande,  Italie,  Mecklenbourg,  Portugal,  Prusse,  Russie  et  Suède, 
furent  autorisés  à  adresser  aux  sémaphores  des  dépêches  à  desti- 
nation de  i'étrau^r.  Le  1"  janvier  lb68  avait  été  choisi  pour 

'  Nous  jniîîiii  II-;  1  (  ct  ,'iriicle  uno  petite  carte  (îcs  côtes  do  Franoi^,  sur 
i«qaelle  e«t  indif  oée  ia  position  de«  sétta^ores  ot  des  phare*  qui 
Iw  AToisiMat.    .  .       ,    ,   :  •         •  » 


d96  BBVUB  VAMTINB  BT  COUItllALB. 

l*ouv«niire  de  ee  service  qui  devait  fMiaicer  les  tniisaetîoiis 
commerciales. 

Pendant  que  ces  dispositions  étaient  prises  à  rintéiieur,  dfli 
notes  officielles  rédigées  de  concert  avec  l'Angleterre  engageaient 
toutes  les  puissances  européennes  à  traduire  le  Code;  l'éditeur 
anglais  avait  consenti  à  ce  que  chaque  traduction  en  langue 
étrangère  devint  la  propriété  du  gouvernement  qui  i'auraii  entre- 
prise, et  bientôt  tous  les  États,  à  l'exception  de  la  Turquie,  annon- 
cèrent oiBctellement  que  ce  travail  était  commencé  etTouviaie 
rendu  r^lementaire  sur  leurs  bâtiments  de  guerre  * .  Quelques 
Dations  l'avaient  même  rendu  obligatoire  h  bord  de  leurs  navires 
de  commerce.  Le  but  (Hait  donc  atteint,  il  ne  >'agissnit  plus 
que  d'obtenir  des  traductions  bien  identiques  pour  qu'un  iDème 
signal  ne  répondit  qu'à  une  inènic  idée. 

L'empressement  que  les  étrangerb  mirent  à  répondre  à  i'appei 
fait  par  la  Fratice  et  TAngleterre  est  vraiment  remarquable; 
l'atiUté  de  nos  sémaphores  fut  appréciée  par  tous  et  l*eieiD{ile 
suivi  par  quelques-uns. 

Cherchons  maintenant  que!  a  été  le  progrès  de  cette  idée 
parmi  les  populations  maritimes  do  l'Europe.  En  Angleterre, 
des  mâts  de  signaux  sont  dressés  sur  le  littoral  et  corres|»cn(ye/)t 
exclusivement  par  |e  moyen  du  Code  international  avec  les  na- 
vires en  vue.  Des  annonces  préviennent  en  même  temps  que 
le  Shippiiig  Gastette  ne  signalera  plus  le  nom  des  navires  qm  ne 
se  seront  pas  fait  reconnaître  au  moyen  des  signaux  du  Code. 

En  Portugal,  des  sémaphores  organisés  comme  Ie.>  riù'ire> 
sont  créés  à  la  suite  d'un  décret  royal  en  date  du  10  septem- 
bre 1867  ;  ces  établissements  renferment  des  bureaux  télégra- 
phiques destinés  à  transmettre  à  l'intéiieur  du  royaume  les  dé- 
pêches adressées  par  les  navires  en  mer. 

Dans  le  duché  de  Mecklenbourg,  on  saisit  de  suite  tout  k 
parti  que  le  commerce  peut  tirer  de  ce  nouvel  état  de  choses,  et 
jusqu'à  ce  que  la  question  de  perception  de  taxe  soit  entière- 
ment réj^lée  avec  la  Conf(  dération  du  Nord,  des  ordres  sont 
donnés  aux  cooisuls  des  différents  ports  d'accepter  en  les  acquit- 


1  Noms  des  nations  ayant  adopté  le  Gode  : 


Angleltifi.  •            Aairiche.  Belgique. 

ficML  '                      Danemark.  Espagne. 

FraoM.                     Grâce.  Huliaode. 

Italie                          Meckltnbovrf.  PorMfal. 

I^ese*                     BuMÎa.  Suède* 
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tant  les  df^ptVhes  expédiées  par  Ips  navires  mecklenbourgeois 
et  de  les  réexpédier  à  destination  immédiatement.  La  preniière 
iraduciion  est  même  une  traduction  en  allemand  faite  par 
11.  Gièflé,  ex-coosol  du  Heddenbonrg. 

Les  gouvernements  d^Espagne,  d*[tatie,  de  Norwége  et  de 
Dsnemark  demandent  au  ministère  de  la  marine  le  plan  des 
app^reih  sémaphoriques  dans  rintentiou^d'en  faire  établir  de 
semblables  sur  les  côlcs  de  leurs  pays. 

En  Fi  ance,  voici  le  tableau  de  la  vente  des  exemplaires  du 
Code  dans  les  ports  : 


• 

TMtK  M  IKOI». 

TIXTB  M  1861. 
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Ainsi,  pour  6,000  navires  su-dessus  de  50  tonneaux  <)iii  oonH 
posent  la  marine  de  commercé  française»  on  a  vendu  ien  deok  àns 

U9  Codes  et98Jistes.  Aucun  moyen  n*a  été  négligé  pour  porter 
k  la  connaissance  des  chambres  de  commerce  tout  te  qui  inté- 
ressait la  p'-opagation  du  Code,  çlde: nom brr uses  circulaires  ont 
été  envoyer  s  a  cô  sujet.  BordeaMBiseï^  parait  avoir  franchement 
suivi  cette  voie.  'J'**^'*  '  ».^''>vi 

Pourquoi  cette  indifférence  lorsqu^  tant  dMntéréts  sont  en 
jeu?  On  otiâ^^teCA  oertainement  que  le  Code  Reynold  a  déjà 
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été  rendu  obligatoire  et  que  les  étrangers  ne  l'ont  pas  adopté. 
Le  cas  n'est  plus  le  oiéme  ;  l'adoption  du  Code  actuel  par  toutes 
les  Dations  est  un  fait  acquis,  personne  ne  peut  le  nier,  et  quand 
il  ne  8*aginiit  que  de  pouvoir  commttntqtter  avec  les  sémaphores 

des  côtes  de  France  et  de  Portugal,  avec  les  mâts  de  signaux 

d'Angleterre  et  de  nos  coloniop,  les  avantages  scraieni  fléjh  assez 
considéi.iblcs  pour  que  les  armateurs  ne  reculassent  pas  devant 
une  aussi  faible  dépense.  Et  puis,  a-l-on  bien  le  droit,  au  p<jint 
de  vue  de  l'humanité,  de  repousser  un  nioyen  de  diminuer  les 
chances  d*accidents  de  mer  en  permettant  de  demander  aide  ou 
protection  dans  une  langue  comprise  de  toutes  les  nations? 

De  tristes  exemples  viennent  à  Tappui  de  ces  paroles.  En  dé- 
cembre 1867,  une  goélette  courait  sur  l'entrée  de  Calais,  la  mer 
était  basse,  l'entrée  impraticable  ;  le  guetteur  de  Calais  fit  si- 
gnal au  navire  que  sa  li  nlative  était  dangereuse  ;  le  bâtiment 
vit  le  signal,  mais  ne  le  comprit  pas,  il  continua  sa  route  ;  bien- 
tôt après  il  talonna  et  vint  s'échouer  à  2  milles  ^  TEst  du 
poste  ;  le  guetteur  hissa  de  suite  le  pavillon  noir  à  la  vergae  :  à 
ce  signal^  le  bateau  de  sauvetage  fut  mis  à  Teauet  recueillit  les 
six  hommes  qui  composaient  l'équipage  du  bâtiment. 

Au  mois  d'avril  dernier,  à  Sainl-Gildas,  la  Queeu  ofthe  South 
répondait  par  d'^s  signaux  inconnus  au  guetteur,  ]o^^que  celui-ci 
signalait  que  ii'  mouillage  pris  par  le  bâtiment  n'était  pas  sûr  el 
qu'il  ferait  bien  d'en  changer  ;  si  ce  navire  avait  eu  le  Code  à 
son  bord,  il  aurait  pu  comprendre  le  signal  qui  lui  était  fait,  et 
peut-être  n  aurait-on  pas  eu  à  déplorer  répouvantaUe  catastrophe 
qui  eut  lieu  dans  la  noit. 

Pour  que  cette  langue  universelle  soit  vraiment  utile,  il  iaut 
diminuer  les  chances  d'erreurs  dans  l'inlcrprélation  des  signaux 
et  pour  cela  il  faut  que  les  guetteurs  et  les  timonniers  s'exer- 
cent souvent.  Malheureusement  les  guetteurs  n'ont  pour  le 
faire  que'les  rares  si^iiaux  des  navires  de  guerre  qui  borieui  des 
ports. 

Mais  si  chaque  capitaine  de  commerce  veut  bien  se  pénétrer 

de  l'importance  qui  réside  pour  lui  dans  la  fadlilé  de  ces  com- 

municaiions,  un  échange  fréquent  de  signaux  entre  les  navires 
et  11  côie  rendia  l'u^a-^e  du  Tod!^  f:iinilier  h  chacun,  les  dépê- 
dies  seront  clairenieut  formulées  et  les  chances  d'erreurs  de- 
viendront presque  impossibles. 

V.  Yeron, 
Giftiaiiif  «« 
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NOTE 


SUR  LES  OBJËTS  ÛË  PACOTILLE 


PROraES  AUX  idUlfOM 


A    LA    GOTB  D*OR 
(Cite  occidental*  d'Afrique). 


Dans  une  réunion  réœnte,  provoquée  par  le  comioaudani 
des  établissements  Ihinçais  de  la  Côte  d'Or,  et  à  laquelle  assis- 
tait le  commandant  d*Assinie.  le  roi  Ainatîfou,  qui  gouverne  le 
pays  voisin  de  ce  dernier  établissement,  a  assemblé  les  chrfs  et 
lesgws  D'^tnHf*^  du  p^vs,  et  fixé  avec  eux  le  choix  des  objets  à 
importer  à  la  Cote  d'Or,  comme  devant  préseoter  le  plus  de 
chances  d'écoulement  rapide  dans  le  pays. 

Ces  populations,  à  l'exemple  de  leurs  chefs  et  des  iiolables 
riches,  prennent  un  goût  sérieux  à  mille  ^choses  inconnues  de 
leurs  pèm,  et  qui  les  font  rochercber  de  jour  en  jour  davantage  ; 
C*e8tun  confortable  qu'ils  commencent  à  justement  apprécier. 

Nous  croyons  devoir  publier  ici  le  tableau  des  marchandises 
désignées,  avec  qiH^lrjiies  croquis  à  l'appui,  dus  'i  M.  !e  cnpitnine 
d'infanterie  de  manne  Martin,  et  [)ropres  à  bien  faire  i  untiaitre 
cerlaïas  objets  à  l  usage  des  indigènes,  et  qui  sont  lacoiums  en 
France,  au  moins  des  gens  qui  ne  s'occupent  pas  d'exportation. 

Ftt$ils,  —  Anglais  k  pierre,  marque  Tower  (lig.  n°  \).  (A»- 
ture  en  bois  de  hêtre  noirci,  garnitures  en  cuivre,  battants  en 
fer,  tirettes  et  chinoises,  platine  M.  1 822,  contre-platine  en  cuvrre. 
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baguette  en  fer,  plaque  de  couche  ai 

cuivre,  calibre  15. 

2'  Anglais  h  pierre,  marque  London 
i/r{/.  «•  2  \  —  Canardière  dite  Jambon 
en  Belgique,  où  il  s*en  fabrique  de 
grandes  quantités.  Monture  en  bois  de 
hêtre  noirci,  à  tirettes,  conducteurs  de 
baguette  en  fer-blanc,  ptaqne  <fe  couche 
et  contre- plaiine  en  fer.  Canon  de 
même  longiiniir  que  le  fût;  sa  partie 
antcricure  présente  un  huit  pans  de 
0'"3j  de  hauieur;  le  reste  du  cinon  est 
cylindrique;  la  baguette  en  Lois  est 
garnie  à  la  tète  d*ane  calotte  en  fer;  à 
l'autre  extrémité  «e  trouve  fixé  un  tire- 
bourre. 

3°  Français  à  piorre,  —  M'^^  1817  et 
1822.  On  en  vend  fort  peu,  ii^algre 
leur  supériorilé  inrotiteslable  comme 
solidité;  les  indigènes  leur  préfèrent 
ks  deux  modèles  précédents. 

iHerres  \  fusU. — En  silex  noir  :  ie 
silex  blanc  n*est  pas  estimé. 

Poudres.  De  traite,  enfermées 
danà  clrs  chnpes  en  bois  de  chône, 
d  une  contenance  de  "JO  kil.,  à  la  mar- 
que ^u  fpr  rouge  SSff  ARPS.  Celte  pou- 
dre, de  provenance  hoUaudàiâe,  plait 
beaucoup  aux  naturels;  on  endânte 
de  grandes  quantités  :  dans  le  seul 
mois  d'avril,  du  1«'  au  20,  le  roi 
Amaiifou  en  a  acheté  l,0/iO  barils. 

Les  poudres  françaises,  que  les  in- 
digènes reconnaissent  être  très-bonnes, 
sont  d'un  prix  beaucoup  trop  élevé 
pour  supporter  sur  la  côte  la  concur- 
rence avec  les  poudres  étrangères. 

Corail  rouge,  —  En  âlières,  non 
taillé,  en  cyUndres  de  0'"04  de  lon- 
gueur à  ^"OG.  Le  corail  ros<^  tai'lé  n'est 
pas  estimé ,  et  le  corail  faux ,  qui 
pourtant  a  un  colons  et  un  brillant 
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irèb-agréables  à  l'dnl,  est  refusé.  Ce  que  veulent  les  indigènes 
qui  acliètent  le  corail,  c'est  que^  par  sa  cherté,  les  bourses 
bien  garnies  puissent  seules  y  atteindre;  le  menu  du  peuple 
buscbman  remplace  te  corail  par  les  mosaAiues  et  les  perles 
en  verre  et  en  cornaline. 

Mosaïques.  —  Coulées  en  verre  opaque,  avec  yeux,  blancs, 
sur  taches  bleu  foncé,  le  fond  gémirai  bleu  pâîe. 

Jaunes-paille  avec  des  yeux  jaune  foncé,  et  tacbe  blanche  au 
centre. 

(Les  mosaïques  bleues  sont  les  plus  estimées.) 

Il  y  en  a  une  grande  variété  d'autres;  on  ne  cite  ici  que  les 
deux  principales. 

Perles  (en  verrai ,  de  moyenne  grosseur ,  couleurs  rouge 
brun,  blanche,  mate,  bleu  clair,  verte  et  rose. 

Octogones  en  verre  opaque  temié  (Voir  la  (iy.  ii"  3).  —  Ces 
octogones  de  de  longiK'ur,  rendes  au  cenire  et  j)eri:és  d'un 
bout  à  laulre  d'un  trou  qui  permet  d'y  faire  glisser  un  cordon 
en  fild*ananas,  sont  très-recherchés  par  les  femmes  busehman  ; 

ng.s. 


on  en  trouve  de  difTérentês  cooljBurs,  rouge  br6n^  violeti  Ha  de 
vin,  grenat  (ce  sont  les  pjréférj^,  bl^;  y^î  01  jaunei  Û  est 
difficile  de  dire  à  quel  gOùt  obéissent  les  femobes  de  ce  pays, 
quand  elles  se  placent  autour  des  reins  et  sur  le  ventre  plusieurs 

kilogrammes  de  as  singuliers  ornemenis;  on  en  a  montré 
au  cornriian  Jant  d'Assinie  une  filière  qu'une  femme  venait  ex- 
près de  quitter  ;  elle  pes  lit  20  kilogr.immes.  (Les  Busehman 
appellent  celte  espèce  de  cylindre  Etentn.)    ,  , 

Cornaline  en  cylindres,  en  pddâl'  tàiU^  ^  focettetlilè  fi 
ses  grosseurs.  ■ 


AlMlj^  de  Surinam  (VoU'  Ul  M.  n«  &).  — 


Sjortenie  plaque 


d'un  blanc  liitma,^j>ré(«enaAt  dWfèjlqutllage.  Cette  siiagyll^ 
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parure  est  très-estimée  des  lismiiies  busdunan,  qui  en  pweiit 

surtout  les  petites  filles. 
Son  nom  buschman  est  Effîé. 

Bracelet»  (Voir  les  fig,  n''  5  et  6).  —  Ces  objets  doivent  tou- 

Fig.  s. 


jours  éire  d*un  seul  morceau,  qu'ils  soient  en  argent,  eu  bfunie 
d*iahiininîuiD«  en  fer  ou  eu  acier. 


Cosmétiques.  —  Pommades  variées  en  caisses. 

Eau  de  Cologne,  d* 
Vinaigres  aromatisés,  d» 

Peignes  (Voir  la  /Sy.  n<»  7).  ^  En  ivoire,  en  argent»  e 

Fl§.  T. 


d*aluaiiniuDi>  en  cuivre  jaune  ou  rouge,  en  oone.  Get  artkieL 
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peut  s'ornemeiiter  autant  qu*on  le  désire;  il  n'y  a  pas  une  femme 
qui  ne  8*en  serve,  et  la  plupart  des  hommes  en  portent  aussi  ; 

cVvt  un  ornement  pour  la  ièio.  Dans  les  peignes  en  corne,  il 
faui  mettre  à  profusion  des  clous  dorés. 

Camphre.  —  En  boîtes  ou  Ibrons  de  10  kilogr.  Cet  article  est 
très-demandé.  Les  naturels,  et,  plus  particulièrement  les  diefs, 
le  mêlent  au  tabac  qu'ils  prisent  en  grande  quantité;  dans  ce  ta- 
bac cil  ajoute  encore  des  cendres  d'une  certaine  plante  excitante. 

&fn/gemhre,  Racine  tuberculeuse»  excitante,  recherchée, 
particubèrement  en  confitures.  ' 

Girofle  (clous).— Cette  épicesert  à  confectionner  des  colliers 
pour  les  femmes  et  les  enfants  :  n*en  pas  apporter  beaucoup. 

Cruchffi  en  «irh,  dites  barbanrons. — Les  naturels  s'en  servent 
pour  mettre  le  tuimbou  (liqueur  extraite  de  certains  paiuiiers)  : 
ce  genre  de  vase  est  très-recherché.  Oandeurs  variées. 
Faïences,  —  Bols  blancs,  coloriés,  avec  et  sans  soucoupes. 

Tasses  à  café  blanches  unies,  coloriées,  avec 

soucoupes. 
Assiettes  (communes)  creuses  et  plates. 
Soupières  de  toutes  formes  et  dimensions. 
Salailiers,  d"  d*. 

Cu\eites,  d"  d*.. 

Pots,  d"  d'.* 

Plats,  ronds,  plats,  creux,  larges,  peints  uu  blancs. 
Neptunes.  —  En  cuivre  jaune.  Les  indigènes  établis  sur  les 
plages  qui  bordent  la  mer,  s*occupant  sérieusement  à  tramformer 
l'eau  de  l'Océan  en  sel  propre  à  la  nutrition,  acliètent  annuelle- 
ment beaucoup  de  ces  objets,  qu'il  leur  faut  renouveler  souvent, 
car,  avec  h  ur  système  de  chauffa^je  pour  obtenir  l'évaporation, 
la  moindre  négligence  peut  mettre  le  neplune  hors  de  service. 

Ce  sont  les  hommes  de  la  case  qui  vont  recueillir  leau  de 
mer  et  l'apporient  dans  les  uepluaes  au  moy  en  de  seaux  faits 
avec  des  barils  à  poudre,  défoncés  d'un  bout  ;  —  aux  femmes  le 
soin  d'aller  chercher  le  bois  dans  la  forêt  et  d'entretenir  le  fou. 
Plusieurs  naturels  se  font  à  Assirae,  annuellement,  de  1,800  à 
2,000  francs  avec  cette  seule  industrie. 

Qiaudrons  et  bassins.  — On  emploie  beaucoup  dans  les  soins 
des  ménages  des  chaudrons  en  cuivre  jaune,  à  anses  de  fer.  — 
Les  bassins  ou  cuvettes  de  même  métal  sunt  aussi  irès-recber- 
chés. 

Haciioiy  hachots.  —  De  grandeurs  a&sorties. 

.  .  •     ;    fi   I  .  I 
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Qoffm,  maHUé  et  mallettes.  —  De  dimensions  variées,  me 
oadenas  ou  serrures,  confection  en  bois  ou  en  fer-blanc  renforcé 
de  fils  de  ff^r,  p?inlure  avec  filets  de  couleurs  différeates. 
Cutlenus.  —  Assortis,  en  cuivre,  en  fer. 
Serrures  (coinmunes).  —  Assortie^. 
Plomb.  —  En  barres,  en  lingois,  en  chevruUiass,  triple  ei 
11*  6  pour  la  chasse. 
Ctfi'vre  jaune.  ^  En  barrettes  de  C'OO?  de  diamètre. 
Etogîes,  ^.Soie  (ea  pièce).  Commune,  unie  ou  à  fleurs^  de 
couleurs  variées. 
Foulards  commuos,  couleurs  et  dispo&ilious  va- 
riées. 

Velouri  de  coton  couleuis  variées^  unies,  peau  de 

tigre,  à  côtes. 
Madapolam  blaoc. 

Toiles  écraes.  Les  mêmes  loiles  quadrillées  en 
bleu  ou  rouge,  petits  damiers  ou  graa(fedaimers. 
'      Indiennes  de  toutes  couleurs,  à  Qeurs  vives  oo 

dessins  voyants. 
Sntin  streep  de  toutes  uuauc^  et  dispositions 

^  Percales  de  toutes  nuances. 
Cotonnades  rouges^  bleues,  blaodies. 

Casquettes,  —  Communes,  en  draps  de  couleur,  en  étoEfes 
variées,  varices  aussi  en  formes  et  en  graiiileurs. 

Chapeauji  .  —  Eu  feutre,  communs,  de  toutes  formes  pos- 
sibles, noir,  mènic  peints  en  bleu  et  eu  vert.  —  Les  chefs  se 
sont  rés  Tvé  i'ejnploi  du  chapeau  en  soie  à  liau'.e  forme,  ancien 
modMe,  dit  tuyau  de  poêle. 

Meubles.  Les  meubles  à  importer  à  la  Côte  d*Or  doivent 
présenter  des  conditions  de  solidité  et  de  bon  marché  ;  pour  «s 
raisons,  les  meubles  en  plaqué  doivent  être  rejetés,  le  noyer 
plein  et  le  merisier  doivent  être  préférés  à  toutes  les  autres  es- 
sences do  bois. 

Fauteuils  de  tous  genres,  foncée  en  paiJie  ou  roUiief, 

Chaises,  d"  d* 

Tabourets,         d*  d* 

Glaces,  communes,  de  moyenne  grandeur,  de  0**80  à  0*iO. 

Images  coloriées,  cadres  et  verres.  Sujets  divers. 

Caves  à  liqueurs,  communes.  En  petites  quantités. 

Orgues  de  Barbarie.  Il  est  inutile  d'importer  cet  article  neuf  ; 
il  suffit  qu'il  soit  en  bon  étal  de  sonorité. 
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OuliU  de  charpentier.  —  Marteaux,  ciseaux,  rabuls,  bouvets 
mâles  et  femelles,  vrilles  assorties,  tarières,  vUiebrequios  et 
mèches  assorties,  sdes  égounes,  pointes  de  Paris,  clous  en  fer, 
becs  d'ioe,  charnières  en  fer  et  en  cuivre,  pentures  pour  portes 
€t  fenêtres,  targettes,  pitons,  crochets,  vis  en  cuivre  et  ea  fer 
assorties,  liers-poinls,  tenailles. 

Outils  (le  forgeron.  —  Limes,  marteaux,  pinces,  ciseaux  à 
[roid,  traucties,  élaux  à  main  (diverses  grandeurs). 

Tabac  en  feuilles,  €et  article  s*importe  en  boucauts  de  di- 
mensions diverses;  le  tabac  de  Virginie  est  le  plus  estimé. 

Le  tabac  est  un  des  principaux  articles  de  commerce;  c'est  la 
monnaie  courante,  soit  en  titres  (réunion  de  liuil  à  douze  feuil- 
les), soit  en  feuilles  pour  tous  les  petits  achats  d'œufs,  de 
poules^  poisson,  bananes,  manioc,  i^oatiies.  etc.,  en  un  mol 
de  tous  les  articles  -qui  servent  à  l'alimeataLion. 

Pipes  en  terre*  —  Communes. 

Couteaux.  —  De  table  grands  et  petits,  de  poche  à  plusieurs 
lames,  avec  un  anneau  pour  les  suspen  Jre. 
Coutelas.  —  A  fourreaux  de  cuir  avec  ceinturons. 

Parapluies.  —  En  soie  de  couleurs  variées. 
Ombrelles.  —  Même,  observation. 


Fi?.  10. 


Tabatières  (Voir  la  fig.  »*_10).  —  Hodàt^  àlpinné  par  le  ro^ 
Amatifou  ;  les  indigènes  ne  portent  aodk  Vt^l^méot  kpoâï»  : 

asv.      —  AooT  1868.  -  6$ 
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le  système  de  suspension  est  le  seul  qui  leur  convienne  (à  exé- 
cuter en  argent,  bronze,  corne,  etc.,  etc.),  modèles  riches,  ido- 
dèles  communs. 

SomuUet  et  grelots  (fig,  8  0).  —  1M  petit  modèle  en 
cohfre  bhndii  on  doré. 


On  emploie  dans  tout  le  pays  de  très-grandes  quantités  de  ces 
%  petits  grelots  et  soimeltes;  Taxticle  est  surtout  recherché  cfaes 
les  Ashantis,  qui  en  font  une  partie  intégrante  de  leurs  costumes 
V  de  guerre,  et  qui  en  portent  beaucoup  encore  dans  la  vie  ofdi- 

naire,  cousus  en  jarretières,  baudriers,  etc. 

A  Assinic,  tous  les  enfiiuts  en  ont  au  cou  on  aussi  grande 
quantité  que  les  moyens  dos  parents  h  permettent. 
Sucre.  —  Eu  pains,  sucre  brut  en  caisses. 
Boissons.  —  Vin  ronge.  En  barriques,  en  caisses,  dans  de 
bonnes  qualités  moyennes. 
d«   blanc,  d»  d«. 

d*  de  Champagne,  en  paniers. 
Gin  en  caisses. 

Rhum  hlanc  (américain),  en  barriques. 
Liqueurs  assorties,  en  caisses. 
Absintiie,  Lhéman. 
Vermouth,  Noilly  Fret. 
Anisette  de  Bordeaux. 
Sirops  assortis. 

Celte  série  d'articles  a  été  demandée  spécialement^par  le  roi 
Amalifou,  qui  déclare  ne  plus  vouloir  dos  mauvais  produits  débi- 
tés par  la  traite,  sous  les  noms  d'absinthe,  de  vermouth,  etc., 
qui  plus  d'une  fois  ont  occasionné  des  iodispositions  sérieuses 
parmi  ses  ^ens. 

Biscuit. — Ce  biscuit,  dit  de  tahfe,  doit  éire  contenu  daos  des 
caisses  en  fer-blanc. 

Boil^s  à  musifue.  —  De  diverses  grandeurs,  de  Genève. 


VOYAGE  AU  SOUDAN.' 


1007 


RELATION 


VOYAGE  D'EXPLORATION  AU  SOUDAN. 


Sû  tais  mes  adieux.  —  Dûparl  nociarne  de  Ségon  Sikoro.  —  Séjour  a 
Dougou  Kouoan.  '—Je  tms  confié  à  Mahmadoa  Abi.  —  Bobo  minora 
d'Alimailou.  —  Di^parl  et  passape  du  douve  4  Ségott  Koro.  —  Voyi^e  le 
long  du  fleuve.  —  Arrêt  à  Morébougou.  —  Les  captives  retournent.  — 
Im  pnîts  desséchés  el  les  abeilles  altérées.  —  Kfrewané.  »  TonhaetiilTa. 

—  f.i  fi  r.  —  Difii.  —  Route  pénible  sans  eau. —  M  >rt    if  soif.  — Villages 
révoliés.  —  Médina.  —  Mariaa.  —  Route  coutiaueile  jour  et  naît. 
Soao.  —  Prise  du  village  par  trahisen.  ~>  llaMaere  des  baJiilanU.  — 
Les  effets  de  la  propagande  musulmane.  —  Arriv<ie.d  Blarconnah. 
Tonmbotila.  —  Un  razzia  des  Mussa^siâ.  —  Massacre  des  prisonniers. 

—  Pas  de  repos.— Départ  pour  Ouosébougou. — Course  effrénée.— Djolo. 

—  Sentetir  datas»  Pot.     RBf»t  *  OneiOioufMj       Vr<  .v^it 


1863  A  1866. 


(S«ita  el  fin.) 


CHAPITRE  XXXIX. 


Le  lendemain  4,  j'allai  faire  mes  adieux,  qui  furent  accom- 
pagnés;  chez  tous  ceux  dont  f  avais  eu  à  me  louer,  de  promem 
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de  cadeaux,  et  comme  j'étais  sur  mon  départ,  je  fus  non>seuIe- 
ment  bien  re ru,  mais  j'obtins  même  d  ;  l'effusion  de  quelques- 
uns;  c'est  ainsi  (|u'Uulibo  nie  confia  que  B  jbo  perdait  Ah- 
niadou  aux  yeux  de  tous  les  Talibés,  et  que  quant  à  lui  il  n'était 
pas  sans  crainte  sur  leur  avenir  à  tous  si  Ahmadou  continuait  à 
récouter  en  tout  et  pour  tout. 

Le  5  mai,  le  chérif  marocain  venait  m*apporter  un  pain  de 
sucre  qu'Alimadou  lui  avait  donné  pour  sa  roule,  et  il  me  deman* 
J  '  dait  de  le  prendre  sous  ma  protection,  car  il  partait  seul  avec  un 
cheval  donné  par  Ahmadou  et  un  cadeau  de  340  gros  d*or  (le 
gros  vaut  12  fr.  50  c). 

Je  lui  promis  de  faire  ce  que  je  pourrais  et  le  confiai  à  Main- 
boye,  qui  seul  de  mes  hommes  parlait  Parabe  et  qui,  du  reste, 
s'entendait  très-bien  avec  lut 

Enfin  le  samedi  5  mai«  Ahmadou  fit  un  dernier  palabre  avec 
les  Talibés  du  Diomfoutou,  qui  ne  sortirent  de  chez  lui  que  vers 
cinq  heures  et  demie.  Déjà  on  disait  que  nous  ne  passerions  pas 
la  nuit  à  Ségou.  11  était  certain  que  Mahmadou  Abi  parlait  avec 
nous.  Ses  bagages  étaient  au  bord  du  fleuve,  prêts  à  être  em- 
barqués en  pirogue.  Je  fis  préparer  tous  les  miens;  mais,  malgré 
mes  ordres,  mes  hommes  ne  se  décidaient  pas  à  se  préparer 
eux-m6mes,  ils  ne  pouvaient  encore  croire  à  ce  départ  tant 
remis;  il  leur  semblait  impossible  qu'eux,  qui  sMtaieut  battus 
pour  Ahmadou,  qui  avaient  eu  l'un  des  leurs  tuô  pour  sa  cause, 
il  les  laissât  partir  sans  cadeau,  sans  m^me  un  vêlement  pour  se 
couvrir,  car,  à  part  ce  qu'ils  avaient  sur  le  dus,  la  plupart  por- 
taient leur  sac  vide.  Pourtant  rien  n'était  plus  vrai. 

La  auit  était  arrivée  au  milieu  de  Inès  préparatifs  ;  tous  mes 
ustensiles  étaient  au  nilieu  de  la  cour  avec  les  bAls  d*âne  tout 
chargés,  mes  cantines,  et  tout  cela  bien  mal  disposé.  Pour 
décider  mes  hommes,  j'envoyai  Samba  N'diaye  chez  Sidy  Abdal* 
lah  aux  ronseignoments  ;  il  n'p  jndil  que  nous  ne  coucherions 
pas  à  Ségou.  Vers  10  heures  du  soir  Ahmadou  lui-même 
l'affirma.  A  minuit,  tout  étant  prêt,  Je  me  jetai  $ur  une  natte 
et  pris  un  peu  de  repos.  •  ,  . 

Ce  ne  fut  qu*li  deux  heures  du  mktm  qu!Ahmadou  fit  appeler 
Samba  pour  me  faire  dire  d'aller  coucher  à  Ségou  Koro. 

Nous  commençâmes  à  charger  l^s  bagages  miB^e'pkis  d'ordre 
possible.  Bien  que  ce  fi^t  au  milieu  de  la  nuiî,  plusi.'nirs  voisins 
prévenus  vinrent  me  faire  leurs  adieux  d'une  façon  touf^hnnte,  et 
il  reste  évident  pour  moi  qu'eu  me  faisant  surlir  à  pn\  i  le  h  -  jre, 
Ahmadou  avait  .voulu  .évilier...au;i,  î^ii^é*  l'^ii^ayi^p  d" un  pareil 
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départ,  de  peur  qu'ils  n'eus  eut  ciésiré  me  suivre  et  n'eussent 
peut-être  succombé  à  la  tentation. 

Vers  trois  heures  et  demie  j'étais  en  roule,  et  lorsque  le  jour 
parut,  ie  7  mai  1866,  j'avais  quitté  Ségou  Sikoro  pour  n'y  plus 
rentrer  *. 

A  Sëgou  Koroje  fis  décharger  les  animaux;  mais  à  peine  mes 
bagages  étaient-ils  h  terre  qu'Amsdi  Roubakar  de  Kouniakary 
vint  nie  dire  de  continuer  jusqu'à  Dougou  Kounan,  où  se  trou- 
vait déjà  Miihmadou  Abi.  J'allai  donc  camper  à  ce  village  sous 
de  beaux  arbres,  puis  j'allai  saluer  ce  prince.  Cétait,  de  tous 
ceux  de  Ségou,  celui  que  j*avais  le  moins  bien  traité  en  cadeatii, 
et  cela  h  cause  d*une  certaine  fierté  qui  me  déplaisait  en  lui;  ses 
demandes  avaient  l'air  d'ordres,  et  je  les  refusais  presque 
toujours.  Malgré  cela,  il  me  fit  très-bonne  figure. 

J'appris  qu'Ahmadou,  h  veille,  était  sorti  vers  le  soir  le 
mettre  en  route  jusqu'à  Scgou  Bougou,  puis  qu'après  il  était 
rentré  palabrer  avec  les  chefs  qui  partaient  avec  nous. 

Avec  le  jour  je  vis  arriver  bien  du  monde.  D'abord  ceux  qui 
partaient,  pu»  leurs  amis,  les  nôtres,  San  Parba,  entre  autres, 
puis  enfin  Samba  N'ifiaye  nous  apportant,  de  la  part  d'Ahmadou, 
un  pain  de  sucre  potir  la  route. 

Nous  [)assàmes  ainsi  loute  la  jourrtée  du  6  mai  à  recevoir 
des  visites,  ignorant  encore  qtiand  nous  partirions,  et  ceux  qui 
venaient  avec  nous  jusqu'à  Saint-Louis. 

Ce  ne  fut  que^e  7  au  matin  que  Badara  arriva.  H  n'emmenait 
pas  d'armée,  car  l'escorte  de  200  hommes  était  pour  Mahmadou 
Abi  jusqu'à  Nioro  et  non  pour  lui;  mais  Ahmadou  lui  avait  donné 
plusieurs  bourrit^uets  chargés  de  soufre,  de  pierres  à  feu,  et  il 
partait  content.  Tanibo,  cliargé  d'une  mission  dans  le  Diom- 
bokho,  ne  venait  pas  h  Saint  Louis  vi  s'en  consolait  eu  pen- 
sant qu'il  allait  revoir  son  village  de  Tiguin,  ses  femmes  et  ses 
enfants.  Je  parle  avec  d'autant  plus  de  plaisir  de  cet  homme 
que,  jusqu'au  jour  de  notre  séparation,  à  Nioro,  il  s*esl  montré 
pour  nous  bon,  serviable  et  dévoué  à  Toccanon. 


•  A  8^a  Sikoro.  mes  observatioDs  do  laUiud^  tout  par  banltar  mé- 

ridioniie  du  sokil  «jm  de  1«  lane^  m'ont  fonmi  : 

Laïaude  observée.....  ,  13^  k6'  dib"  N. 

Longitude  obMnréQitor  dfita'co  loni-solaire,  1  obwmrton.  ^  lO*  0(  "  0. 

Longttnde  dédoite  dtt  lever  l«|Kigraphique   S»  M'  9o''  0. 

l4»ngHviie«dO|H4ttpo«rlé«MMtnKt!^  è^tSfW'O. 


Digitizcû  by  Google 


1010 


REVOE  MAKIT1M£  ET  COLOMALE. 


Bobo,  arrivé  dès  le  matin  avec  quelques  princes,  était  en  con- 
férence avec  Mahmadou  Ahi.  PJus  tard  ils  me  firent  app3ler,  el 
Bobo,  prenant  la  parole,  nie  dit  qu'il  avait  été  chargé  par  Ahma- 
dou  de  venir  me  mettre  en  route  ;  qu  il  me  renieitaU  entre  les 
maina  de  Mahmadou  Abi  jusqu'à  Nioro  et  que  ce  prince  veiUerait 
sur  moi  comme  favaît  &it  son  prère  (couaiii}  Ahinadou;  qa'è 
Nioro  il  me  donnerait  une  escorte  jusqu'àMédine,  et  que  diaprée 
les  ordres  d'Ahmadou  on  me  respecterait  partout  sur  ma  route 
comme  on  l'avait  fait  à  Ségou.  Puis  il  me  présenta  Mi  Abdoul 
comme  envoyé  par  Ahmatjou  au  gouverneur,  en  me  le  recom- 
mandant à  partir  du  jour  où  il  aurait  quitté  le  territoire  d'El 
HadJ,  el  il  lui  remit  devant  moi  seâ  lettres  de  créance. 

Enfin  il  me  présenta  le  vieux  chérîf  marocain  en  me  disant 
qu*il  était  comme  un  frëro  pour  Ahmadoo,  qui  me  demandait 
comme  une  grande  faveur  de  m'en  charger»  et  s'il  était  pos- 
sible d'obtenir  cola,  do  demander  au  gouverneur  du  Sénégal  de 
le  rapalrier  par  bâtiment  à  vapeur. 

Tout  Cola  fut  noyé  dans  un  verbiapo  incroyable,  et  enfin  on 
me  dit  d'aller  me  préparer,  qu'on  allait  tiaverser  le  fleuve. 

Sauter  sur  mon  cheval  ne  fut  que  Taffaire  d*mi  instant,  et 
quand  notre  colonne  remonu  à  Ségou  Koro  pour  prendre  le  gué, 
je  ue  pouvais  me  contenir.  Par  des  mouvements  nerveux  plus 
forts  (Juo  ma  volonté  j'étreignais  mon  cheval  et  j'eusse  voulu  lui 
donner  des  ailos.  î.a  f>auvre  bonne  béte  caracolait,  piaffait 
comme  si  elle  n'eût  pas  eu  devant  elle  une  longue  et  pénible 
route  pour  laquelle  j'eusse  dù  la  ménager. 

Nous  descendions  dans  le  lit  du  fleuve,  oîi  des  Somonos,  dans 
Tetti  jusqu'au  cou,  jalonnaient  le  passage  du  gué. 

11  Mot»  âvec'  une  pîrogue,  trans|x>rter  tous  les  bagages, 
l  es  ânes  nageaient,  nous  avions  de  Teau  jusqu'aux  genoux  sur 
nos  chevaux,  mais  qu'importe  !  nous  partions  !  Je  serrai  une 
dernière  fois  !a  main  des  princes,  et  même,  je  crois,  celle  de 
Bobo,  venu  avec  eux  pour  empêcher  qui  que  ce  soit  de  franchir 
le  ileuve  et  de  nous  suivre,  et  je  m'élançai  joyeux  dans  l'eau. 
Peu  après  je  reprenais  ma  course  foQe  sur  les  hwics  de  sifalo  die 
la  rive  gauche  et  je  pouvait  remarquer  nombre  de  gens  dont  la 
Joie^^qùûiqae  «mi»  déBiM9irati«e,-n*-étBit  pai  maum  vive  que 
la  mienne.      '       .      .  . 

Le  7  et  le  8,  nous  longeâmes  1r  fleuve,  suivant  m  sens  inverse 
la  route  que  J'avais  parcourut]  on  rentrant  de  Dina,  el  le  9  au 
matin,  nous  campions  à  Murébougou,  petit  village  situé  à 
petite  distance  de  Yamioa.  Pourquoi  n'allâît-o&  pas  à  ïamina? 
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Tout  le  monde  le  devinait.  On  craignait  la  désertion  en  masse 
des  Talibés  et  des  Sofas  qui  s'y  trouvaient.  '!  ierno  Abdoul  Ségou 
avait  fait  fermer  dès  la  veille  au  soir  toutes  les  portes  et  était 
venu  avec  4U)e  faible  escorte  nous  attendre  à  Morébouguu.  U 
afftit  à  remplir  là  une  mission  d'Âhmadou. 

U  nft,s*agînut  de  lien  moins  que  de  faire  retourner  à  Sé^ou 
tous  Ie»-caplâ»t  femmes  et  enfants  eu  hn  âge,  qui  encombraieat 
notre  colonne,  et  dont  la  plupart  venaient  d'être  donnés  par 
Ahmadou  aux  Talibés  qui  partaient.  On  alléguait  que  nous  allions 
parcourir  une  route  sans  eau,  qu'ils  périraient  tous,  et  que  d'ail- 
leurs ies  Talibés  les  trouveraient  h  leur  retour. 

Ce  débat  ne  m'intéressait  qu'indirecteui&iit,  puisque  je  n'avais 
pae  de  captifs  ;  mais  il  nous  retardait,  et  je  dus  passer  toute 
î'eprès-nâdi  à  gémir  dans  HQ  village  sans  eau,  présage  terrible 
de  ce  qui  nous  attendait  :  tous  les  puits  du  village  étaîeot  presque 
secs;  une  eau  rougeâtre,  épuisée  au  fur  et  à  mesure  qu'elle 
suintait  de  la  term.  ne  suffisait  pas  à  désaltérer  les  chevaux  et 
les  hommes  de  non  e  col  tnutj.  Des  nuiiions  d'abeilles,  pressées  par 
la  soif,  envahissaient  i  orilice  de  ces  puits  et  bourdomiuieat  autour 
de  ceux  qui  allaient  chercher  là  quelques  gouttes  du  précieux 
liquide.  Dès  qu'on  tenait  une  catebaase  plefaie,  eUes  couvraient 
toute  k  sufeoeimmergée,  pompant  rhumidilé  qu'y  avait  déposé 
l'eau,  disputant  à  coii^  d'ajguilians  aux  cttevaux  et  aux  homi^es 
une  eau  trop  rare. 

Je  dus  acheter  une  corde,  la  mienne  éteint  trop  courte,  et  passer 
troid  heures  à  défendre  l'orifice  d'un  puits  pour  faire  boire  uos 
<:hevaux  et  nos  mulets  ;  quant  aux  ànes^  il  n'eu  fut  presque  pas 
question. 

Psiidantoe  tempe,  le  vieU  Abdool.et  Mabmadou  Abi  discutaient 
avec  l'escorte;  ils  «voient  afiaice. à  des  mécontents  ;  déplus,  les 

Talibés,  à  qui  on  avait  promis  des  boubous  à  leur  passage  k 
Yamioa,  étaient  furieux  de  n'en  pas  avoir  ;  je  commençais  à 
craindre  un  retard  dans  cet  afii  cuv  endruii  ou  je  ne  pus  rien  me 
procurer  à  manger.  À}ais  heureuseuieai  tout  iuni  par  $>  artangt^r, 
les  captimiÉfept  tenvqy des  à  YamisA  jous  escorte  nous 
pùmsB9aHirâfvanlque]»epleilinAt.0BUfihé.  ' 

Nous  étioaepM|Bquil.à.|egaB^  csr  nous  n'aviona  m 
u  veille  qu'un  peu  de  couscous  trempé  avec  une  boite  4e  julienne 
aigrie,  coneerrée'  jwnweiifameHt.diitiris.  taeis;  fm  .iwtre 
retour.  ,    r    '  ■ 

Huit  4^  ces  ixilt^,  repié^^ciitant  cinicune  un  r^>as,  .et  cinq 
pelitae'botleB/iA  sardines  étaient  le  reste  de  uos  provii^ons  de 
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i86St  qoe  j'avais  eu  la  coDalance  de  garder  pour  cette  mole. 
Teu»  pluaieinnB  fois  ToocasiKi  de  m'en  féiûiier. 

Cette  première  marche,  et  je  dis  première  parce  que  ce  ne  fut 
qu'en  quittant  Mor^bongou  que  je  pus  me  dire  en  route,  et  que 
je  ne  craignis  plus  qu  on  courût  après  nous  pour  nous  faire 
retourner,  celte  premièré  marche,  dis-je,  ne  fut  que  pénible. 
"On  marcha  presque  toute  la  nuit  et  nous  vînmes  camper  ou 
plutôt  nous  arrêter  derrière  le  Tinaee  de  Kéréwané,  que  je  re- 
connus aux  nombreux  aboiements  de  ses  ehienSi  sans  doute  les 
mdoieSy  qui.  à  mon  voyage  d'aller,  m'avaient  fait  maudire  ce 
séjour.  Nous  avions  passé  h  distance  de  tout  village,  cbeminant 
dvisles  broussailles,  car  la  route  était  loin  d'être  si*ire. 

Dès  que  les  ténèbres  se  dissipèrent,  je  pus  voir  que  chacun, 
comme  nous  d'ailleurs,  s'était  couché  où  il  se  trouvait.  Mahma- 
dou  Abi  n'avait  pas  donné  d'ordres.  Mes  laptots  d*eax*mémes 
avaient  déchargé  les  mutes,  les  ânes  s'étaient  couchés  avec  leur' 
charge  sur  le  dos,  et  nous,  étendus  sur  une  simple  tdle,  par  terre, 
avions  dormi  qucUjues  heures  la  bride  de  nos  chevaux  dans  la  main. 

Les  habitants  notables  du  village  vinrent  «^nîuer  le  prinœ,  qui 
ne  tarda  pas  a  se  reraeltre  en  route  dès  qu  iioaunes  et  bétcs  se 
furent  désaltérés,  et  en  deux  heures  et  demie  démarche,  Je  10  mai, 
nous  arrivftmes  à  Touba  Court,  veiv  9  heures. 

•C'est  un  grand  village  soninké  qui>  au  nyiieu  de  ce  pa^s  dé- 
vasté, où  les  ^^Oages  habités  étaiem  auxUoîs  quarts  ruflàés,  avait 
un  aspect  de  prospérité.  Ce  n'est  pas  cependant  qu'il  n'eût  eu  à 
subir  des  attaques  des  razzias.  Mais  sa  population  ét-^it  unie, 
commerçante,  elle  avaitmontré  de  l'énergie,  et  l'almami  de  ce  vil- 
lage avait  réussf  à  se  maintenir.  On  m'envoya  loger  chez  un 
cordonnier  fort  richp,  dans  la  cour  duquel  je  trouvai  un  puits,, 
la  dernière  bonne  ean  que  je  dusse  boire  jusqu'au  Sénégal. 

Hassiré  Oiovlr,  que  J'avais charsgé^de me  vendiecertaiDes  mar- 
diandises»  notamment  de  rjambos,  avait  longtemps  séjourné  dans 
ce  villajre  et  y  a\'nit  beaucoup  parlé  de  moi.  Toute  la  ville  vint 
me  voir  ot  le  rotrou\ai  V\  de  ces  tvpes  soninkés  que  j'avais  déjà 
signalés  à  mon  voyage  d  alier  au  viila^M^  de  Tiefougoula.  tant  p^^ur 
la  beauté  des  femmes  que; pour  leur  amabilité.  Beaucoup  vuireut 
m'apppcterdu  lait  et  ^  qàol  ;  quelques  grains  de  oeiail  manu  ou 
d'ambre  que  j'avais  conservés  k  tout  hasard  les  récompensèrent, 
Ih  morceau  de  sd  rélBiereiâ  mbnhôte,  et  je  pus  faire  là  une  belle 
provision  de  goufM;-  ptHif  Ift  -l^èWéy  eo'-mbyèn'ilfi^k'esuirld  que 
j'avais  emportés. 

J'espérais,  en  voyant  le  bon  accueil  de  ce  v^la^^que  Mabma- 
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dou  Abi  se  déciderait  è  y  pasÊor  la  irait,  afln  de  laisser  manger 
«t  reposer  toat  le  monde.  J'avais  défeit  tous  mes  bagages,  noos 

nous  étions  baignés,  nettoyés,  quand  on  vînt  nous  dire  de  la  part 
du  prince  qu'il  me  demandait  de  lui  prêter  nnf*  tontp  de  campe- 
ment pour  envelopper  des  paquets  de  soieries  et  de  beaux  vête- 
ments qu'Ahmadou  envoyait  en  cadeau  à  Nioro,  et  en  même 
temps  il  me  faisait  dire  de  chaîner,  qu'on  allait  partir. 

Bien  qu'à  peine  reposé,  cela  ne  me  parât  pas  dor,  tant  j'étais 
pressé,  le  ne  regrettais  qa*Uiie  diose,- c'était  de  ne  pouvoir, 
comme  en  venant  h  Ségou,  noter  ma  route,  minute  par  minute* 
et  avec  fe  <^ain  que  j'y  aviîs  Dpporlé.  Mais  pendant  quelque 
temps  notre  route  de  retour  aiiait  su'vre  la  première,  dont  les 
positions  bien  df^terminées  devaient  me  servir  de  jalons. 

C'est  ainsi  qu'en  quitlant  Toubacoura  on  se  dirigea  sur  Dilia. 
Nous  traversâmes  m  eu  deux  petits  villages  situés  entre  des  col- 
lines de  roches  rouges»  touiee  ismigineoSes  ;  des  forgerons  fon* 
daient  du  fer  dans  cas  hauts -fourneaux  de  noirs,  que  Lambert  a 
décrits  dons  son  voyage  au  Fouta  Djallon. 

Ici,  point  de  mines  r'^^sl  ati  ras  dn  soi  qu'on  attaqtie  la  montagne 
dont  on  ne  prend  [up  !rs  pierres  désagrégées  *.  Le  fer  s'y  pn^- 
sente  quelquefois  sous  la  forme  de  sanguine  et  de  différents  autres 
minerais  qui  donnent  un  excellent  fer  très-doux  et  qui  aurait,  je 
crois,  des  qualités  supérieures  aupointde  vœdelafiibrieation  de 
Tacier  fondu.  Noos  ne  nous  aiVetàmes  pas  du  loUt,  et  k  la  ntiit 
tombante  nous  arrivâmes  à  Difta  qui  fut  pris  d'assaut;  on  se  ïo- 
prn  dan^  !a  ville  et  au  dehors.  Mahmadmi  \hi  rîvniî  donn(^  l'ordre 
de  camper  dehors,  bien  qu'un  orage  se  prépanii.  Mais  nous  «'n 
filmes  quittes,  lui,  nous  et  ceux  qui  lui  obéirent,  pour  de  la  pcius- 
sière  et  quelques  larges  gouttes  d  eau.  On  alluma  des  feux  et  on 

sesécha. 

IfetnFènement'ClA  mangeait  ce  qulon  tromnit.  Mais  nous  -nous 
étions  restaurés  convemMoment'  la'  veille  %  Tliobàcoura  ;  noi  ts 
pouvions  aller  <liièh|ties  Joars  avec  le  couscous  eC'hos  bottes  de 

conserves. 

A  6  heures  et  demie,  n  ns  laissions  Difia  et  nous  commen- 
cions alors  réellement  les  misère*;  indîdbles  de  la  route  de  re- 
tour. NV)iis  qiiin:^iees  de  «^tiite  les  chemins  frayés:  vers  7  heures, 


t,  C!eft(4i«  Ï.QMjffla4^^kK  tOBSftfiMf\iij^jl^fM0  ^,^Gf^j^  fOfBOfif  fttfaftr^ 
dMcdel'srfile.  '  •  , 

l'ai  ^ga)(>m(<nt  i-upporlé  drs  échantillons  de  ttt  mafnéltqtié  «Cd^  iaft^rbi»  ' 
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Qous  étions  dans  ralign^meat  de  Banamba  et  de  Kiba.  A  d  heu- 
res et  demie,  nous  traversions  un  petit  village  désprt,  qu'on  me 
dit  s'appeler  Dancolo,  Jusqu'à  11  heures  et  demie,  hôq.s  ch^mi- 
uàuies  sanâ  rencontrer  d'appareoce  de  village,  maiâ  a  cette 
heure  wm  tcav0rsâme»  divers  loiigaoB  dans  lesquels  des  ailires 
abattus,  d^s  feuxellumés^de  BombAux  pssâ'bomins  mtniuMent 
qa*oiiy  avait  travaillé  peu  «le  tempe  avant  noire  passage*  Oaaper- 
çut  même  un  homme,  et  commej'étais  devant  avec  les  guideSyje 
l'entrevis  passant  à  la  course  dans  les  broussailles.  Les  chevaux 
se  lancèrent  à  sa  poursuite,  mais  à  la  faveur  du  terrain  li  s'é- 
chappa, entra  dans  des  fourrés  où  l'on  ne  se  basarda  pa^,  et  l'on 
lit  bien,  car  il  est  probable  qu'on  y  eût  trouvé  tous  le»  travail- 
leurs des  leugans,  quiAOt» -eussent  aoctteillis  h  coupe  de  fusil. 
Le  viUa^y  d'ailieursi  n'élût  pas  Iwl  et  il  était  lérolté.  Mbus  ea 
vîmes  toits,  et  Tun  de  nos  cavaliers»  pressé  par  la  soif,  s'en 
étant  approché,  fut  reçu  par  une  détonation  qui  indiquait  suffi- 
samment les  intentions  qu'on  nourrissait  à  notre  égard. 

J'ai  dit  que  la  soif  commençait  à  se  faire  sentir.  Nous  n'en 
souffrions  pas  encore,  niais  parmi  les  picLuuâ,  ceux  qui  a  avaiciul 
pas  de  peau  de  bouc  e(  doot  ]es  maîtres  ne  se  dooaaieat  jiasla 
peine  de  venir  en  arrière  les  laire  boire,  tirumt  la  jambe, 
et  la  langue,  car  te  noir  supporte  moins  encore  la  seif  ^  le 
blanc,  et  c'est  une  remarque  que  j'ai  pu  faire  dans  nos  ansAsi 
régulières  du  Sénégal  aussi  bien  que  dans  mon  voyage. 

AhœaHou  Abi,  (jueje  rencojitrai»  souvent,  était  presse  a  arr.  ver 
à  Teau  qui  eiviit  ^nœre  loin,  et  lorsque,  vers  une  heure  et  quart, 
nous  fûmes  près  de  Touta  que  oous  laissions  k  gauche^  et  que 
le»  guidas  nvonèreiit  qu'ils- s  étaient  Ipqb^  de..iwte,  a  Aiani- 
festa  son  impatience.-  J*observni9  ces  sympètoies non  sans  inipaé* 
tuée,  car,  bien  que  j'eusse  «ûommaiidé  aux  laptets  de  ména- 
ger leur  eau  qu'ils  portaient  sur  les  ânes,  leur  provision  était 
presque  épuisée,  et  pour  ne  pas  succomber  àla  faiif^'ue,  :1s  mon- 
tiieiit  sur  ces  animaux,  qui  faiblissaient  sous  œ  sitfcroil  de 
charge.        .  ;  . 

■  i  <Bnfin  ^  on  fit  une  liaU^,  et  lorsqu'on  se  ceoiit  en  toute,  on 
|Kit<^nata|Br  qu;u  y  awdtjda  nnnriiieiir m^pffiaaMfn  Onâlrs- 
lonm^r  ifoèlques'CBvalieEs  pour  len  line  l•^isr  et  i*en  partit. 
>  La.niatt  parut  longue  à  tout  le  monde.  Je  n'avais  pour  porter 

ï'f*flu  qu'nnp  petite  pean  de  bouc,  Contenant  deux  litres  et  demie 
que  je  suspendais  n  nia  seiie;  elle  était  vide  depuis  midi,  car  la 
chaleur  était  accablaute,  et  jeue  pouvais  Ja  supporter  qu'à  ia  con- 
dition de  boire  beaucoup.  Aussi  je  souffrais  considérablement. 


■ 
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et,  voulant  éprouver  jusqn'où  pourraient  aller  mes  forces  en  face 
d<'  la  soif,  je  me  bornai  à  faire  mettre  en  réserve  environ  6  litres 
d'eau  que  je.confiai  à  Baicary  Guëye  et  je  me  pas^i  de  boire. 
Vurd  3  heures  et  demie  nous  arrivâmes  devant  Médina.  Ce  ^*ajid 
village,  où  j'avais  passé  une  nuit  en  venant,  était  aujourd'liui 
coBipléUiiiMit  (MMTt  Nmis  oberebimes  *?«iMiÉeot  tout  autour 
q&èlquflft  Mm  de  iiuitt  ou  4»  naieivet  Too  doteontinuer  jusqu'à 

.  un  marigot  situé  à  une  dmii<èeure  delà,  vai»  l'Ouest.  Les  cfaevau 
s'y  précipitèrent,  et  quoique  cette  eau  filt  rouverte  d'une  cou- 
che verte,  noua  nous  hâtâmes;  de  reiuphr  nos  peaux  de  bouc 
avant  que  tout  le  monde,  en  s  y  jelaiii,  ne  l'eût  changée  eu*  une 
boue  épaisse  qui  iut  le  lot  des  defo^rs  ar^vés. 

{tousfiBMilàtUM  iHti  |oi0u»liidte»  pendant  kqudkhla  plu- 
part dss  ratatdaliiraa  nous  nUUjfeiit,  fnècotà  la  piéeaotiMi 
qu'on  eut  dewvoyer  des  cavaliert  tour  parler  à  boîMw  Gapen- 
dant,  sur  une  vingtaine  qui  manquaient,  quatre  ne  reparurent 
p:i3,  et  le  soir  nous  apprîmes  qu'ils  étaient  tombés  morts  sur  la 
roule.  Dans  ce  cas,  l'agocue  liVvst  {«as  longue:  noe  lap'.ob  avaient 
assisté  à  ce  trj^ite  spectacle.  Vaineiuenl  ils  avaient  tente  de  secou- 
rir de  «es  aftUMureux  ;  sa  bouche  était  sècbei,  sa  langue  enflée 
et  noirâtre,  il  était.tonbé  au  ooin  d*uii  buisaeiii  II  râla  quelques 
ioelailte  «t  ee Mflai.  Gens  ieçoii;  terriUe  poKn  se»  fruits:^  à 
partir  de  ce  moment  nos  hommes  fureattmoins  prodigues  de  leur 
eau,  tant  vis-à-vis  des  atitre^qne  p'Mir  eux-mêmes,  et  ce  fut 
IiLur  uix,  car  s'ils  eussent  continue  à  agir  comme  précédemment, 
dans  ies  jours  de  marche  qui  nous  aiteodatôot^,  ils  eussent  sans 
doute  succombé  Tun  après  l'autre.  •    ,  • 

Les  maHMUieui  quiéiaieat.ioiBbéS'  en  -reuie  étsiii  des 
ttfs-  m  seilNmaiènuaiiaer  liurstaigsgeeet^leiils^Vïàieiiieotey  «t 

'  ou  taissa«ax  i>ôie8  férocee>et  Bttb  vaiiteurs  le  eoitt  dstleurte 

ner  une  dernière  demeure. 

Après  une  longue  halte  oa  se  remit  en  route,  car  l'eau  du 
marigot  <  lali  presque  L3r*e,  ce  qui  restait  n'était  qua  de  la  bOue, 
eli  ûQ  alla  ver2>  l'Ouest  jusqu'à. Marénu,  petit  village  désert,  à 
eâfté  daq«slMMs4ifaiàaas«ee  grande  èMi  Là,  ton»  le  mode 
et4aes  leii  MiiiiK.pilwÉt  AelsB à  leur,  «oil^r  etlSeosI»  tsopejde 
faîtetà  tanMlieMBpeB  aa(pae>de«raasoua  avec  de  l'eau,  eoiqui 
fnt  notre  souper  et  notria  aeul  irepas  depuis  k  veille  jnsqu'au 
lendemain.  Verai&iheursB  et  demie  nous  repartîmes,  pressés ipar 
la  néeegsité  d'aller  chercher  im  village  ami  et  d  échappa  aux 
bambaras  qui  eu$seaipu..aou^  poursuivre,  <ou  de  prévenir  «par 
une  laarcfaè  rapide  ceosc  qui  ^se  fussent  rassembles  pour  nous 
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eropèdier  de  passer,  ri  la  noQvelIe  de  noire  peisige  eàt  ea  le 
temps  de  te  répendrè;  et  c*ëtait  à  craindre,  pniaqne  noos 

avions  été  viis  par  dai  vilfftgès  révoltés. 

Cpttp  rrriinfr»  de  nmis  voir  coupor  1?  route  par  les  révolt^^ 
avait  ét(\  du  reste,  im  des  nombreux  motifs  qui  avaient  emp^rfié 
Ahmadou  de  nous  faire  partir  plus  tôt  :  et  ce  n'était  pâs  une 
crainte  chimérique.  Il  était  évident  que  c'était  à  nous  qu'on  en 
voulait  pour  créer  dée  «nliarraB  \  Almiadou,  puisque  loni|De 
Bakary  Onëye  cfierefaait  à  Ouoeébougoa  à  vaair  noos  rejoBMlre, 
lesBambaras  l'ayant  appris,  avaieot  eVfayé  une  armée  fenner 
la  routo  de  Toumboula,  nuit  et  jour,  pendant  très-longtemps. 

Toujours  est- il  qu'on  repartit  h  6  heures  eH*^mie  du  soir  et  qu'ors 
marcha  vers  le  Nord.  On  passa  Fignan,  Moro  iUougou.  visit»*»  à 
mon  premier  voyage;  mais  à  cet  endroit  on  quitta  les  sentiers, 
et  les  guides  ne  tancèrent  pas  k>86  perdra  dans  lee  dpiMs  et  les 
broussailles.  HomiMs/elievatDt,  tout  le  monde  en  eonffiait,  et  les 
SOolfrances  sont  bien  vives  quand,  depuis  plus  de  vingt-quatre 
heures,  on  n*a  rien  mangé.  On  marchait  pas  à  pas,  le*?  l)ranrh"s 
déchiraient  le  visage  ef  les  habits.  Enfin,  à  11  heures,  Mahma- 
dou  Abi,  sur  les  sollicitations  pressantes  des  Tnlibesqui  l'accom- 
pagnaient, dont  quelques-uns  lui  étaient  donnés  par  Ahmadou 
oomme  mentors,  se  décida  à  taire  arrieer.  Pédant  une  den^ 
<  heure  les  guides  cherchèrent  le  seuifer  qu'ils  amient  pèrdn,  mais 
ce  fut  en  vain,  et  k  11  heures  et  demie  tout  le  monde  danuait 
afin  de  remplacer  par  le  sommeil  un  souper  absent.  Hommes  et 
animaux  tout  était  harassé;  les  chevaux  se  rou'^haient  sur  le 
flanc,  la  tète  étendue  par  terre.  Nas  ânes,  même  l<»  plus  turlMi- 
lents  (et  l'un  entre  autres  surnomine  Sadiadé,qui  faisait  toujours 
des  cabrioles  désopilantes),  étaient  tous  caknes,  et  nous,  sui- 
vant rexemple  oonunun,  sans  dtsselier  nos  cbevanx,  nous  dé- 
«rocbémee  de  l'arçon  de  la  sel»  nom  moictBa  deienle-abri,  et 
rétendant  par  terre»  bous  nous  jetâmes  dessus,  tenant  à  11  main 
la  bride  de  notre  sauveur.  !l  y  avait  dix-sept  heures  qiM'nOQS 
n'avionspour  ainsi  dire  pas  quitté  la  selle  (ia  cfipval. 

Au  jour,  on  chercha  la  route  et  on  !a  trouva,  aUii^iLuL  on  r»?- 
partit,  et  vers  dix  heures  et  demie  uoub  approdiioos  avec  prc- 
ea«km  de  Soeo,  village  vMUemeait  WM.  Nona  «nanemmaeié 
en  toute  i^taelquetdneeqwbKNiiaient,  et  Je  «raia  mine  qiielines 
captifs,  des  bagages.  La  coUmne  souffrait  de  la  saif,  ia  nuit  avait 
épuisé  l'eau  des  outres;  il  fallait  boire  à  tout  prix,*ct  l'eau  était 
dans  le  village,  qui  était  révolté  depuis  longtemps.  O^i'aHaii-oi 
faire?  D'abord,  Badara  s'avança,  aaais  ses  "nilibés  l'eu  eaipe 
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chèroDt;  il  'élût  à  cctiodra  qii*il  roçùt . un  covp  de  fusil.  Ua 
d*eux,  à  distaiioe»'  eataini  fonversation  et  chercha  h  amadouor 
les  gens  du  village  par  paroles  de  paix.  Nous  n'apercevions 
(]ue  trois  ou  quatre  tètes  au-dessus  d  une  porte  barricadée.  lis 

étaient  armés,  mais  avaient  plutôt  l'air  de  chercher  à  parlementer 
qu'ils  iiti  liioiiiraient  une  attitude  hostile.  Alors  on  s'avau.,a  peu 
à  pâu,  et  kii  Abdoul,  qui  les  connaissadt  depuis  longtefnps,  leur 
affirma  qu*on  na  laiir  voutoii  pas  de  mal,  qu*oa  savait  qu'ils 
n*«vaieDt  mourfi  que  parce  qii*Ua  mlûe^fc  eu  pfiur  des  fiambaras 
révoltés  el,  du  leiis,  qu'on  ne  leur  demandait  que  deresu.— Oiii, 
dirent-ils,  mais  vous  n'entrerez  paîî.  —  Soit,  dirciit  nos  gens.  Du 
re-ie.  si  l'un  de  vous  vout  venir  trouver  Malnuadou  Abi,  vous 
verrez  bien  comme  il  s-Ta  reçu.  Le  chef  du  village  donna  dans 
ce  piège.  On  eulrtibàiila  la  porte,  et  il  vint  avtx:  sou  Iui»ii  piès 
de  llafamadou  Abi,  EOfité  sous  un  arbre.  Eu  approdiaol  on  voulut 
lui  enlever  son  fuall  ;  mais  oomme  il  tramblait»  il  s'y  cramponna 
et  Ifalimadou  M  dit  :  N'aie  donc  pas  peur,  on  te  le  laissera. 
Tiens,  en  veux-tu  deux,  trois?  Et  cela  disant,  il  lui eji  fourrait  sur 
les  bras.  Le  chef  alors  se  rassura  et  trouva  une  certaine  verve 
pour  faire  des  protestations  de  lidéli»é,  i)our  s'tixcuser  d'avoir 
cédé  à  la  pression  des  révoltés.  Mahmaiio  i  Abi  lui  dit  :  C'est 
Inen!  tu  as  confiance  dans  Ah  Abdoul.  Eh  bien!  tu  vas  retourner 
avec  lui  et  dire  aux  gens  du  village  que  je  ne  leur  veux  pas  de 
mal,  au  contraire.  Combien  ètes-vousi  —  Cinq  hommes,  r— 
Eh  bien  1  tu  vois,  je  pourrais  prendre  ton  village  par  ^rce,  mais 
-je  ne  veux  qm  de  l'eau. 

Tout  d'abord  on  avait  répondu  du  village  que  le->  puiis  Ltait-nl 
secs.  Mais  alors,  reprenant  confiance,  ce  malhe^rçp^  lui  jUt: 
Ah  l  nous  avons  un  puits  où  i'e«LU  nu  finira  pas  ( 

. Kt  il  rentra  dans*  son  viUags^  am  iUM.^çcQÛsoiie  apparente  ou 
simulée  et  dit  d*eiivrir.  la.portjs.Quelquss-  lipmmes  al^fs  eo- 
trèfent»  et  pendant  que  les  uns  couraient  aux  puits^  d'autres 
parcoururent  le  village.  Tout  entier  à  la  préoccupation  de  faire 
boire  tous  m»'s  nnim  nix  et  de.  remplir  les  outres  pour  la  route,  je 
ne  ni'occupai>  «|ue  de  cela,  etcomnif;  j'titais  pourvu  de  cordes  et 
de  seiux  eu  cuir,  la  cliose  allait  bien  et  je  piia  inèuàe  rendre  ser- 
vice i  plttsieuci,  >ei  entre  aiilc»a«u  viôu;^  phccif  qui*  a«  mi(i!9fK4e 
cette  foute,  était  .bqi)sQiilé  soooimft  its  jwMCiii  fii^  vsmw  On 
avait  recommandâjdeifle  hàtdr.Je  ressoriis  du  village  t^'îDlljmt 
plus  précipitamment  qn'on  c[iait  qu^  Mahm^i^Uii  i^isàx  en  roule 
et  que  phisi^^urs  Talibéa  étiikealk0ièvoy^| > Pj^,  li^-^flJUr.îch^iiftBr 
toutle  moadd  hors  4u  ifiilage,,,i.tv./;>  -,  . ,) 
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Quand  je  le  rejoignis,  un  spectacle  horrible  s'offrit  à  ma  vi.e. 
anq  faofliiiies  éliiéDi  étendus  sato  vte-tniHilés-;  1»  téle  ii*a?aH 
pas  éf é  d^aefaéé  du  corps  et  pMiii  h  nat^  de  nonAmai 

coups  de  sabre.  A  c6té,  ons^fiemteés  mialiléuu  en  file  représen- 
taient  le  reste  do  la  popiihîtion  de  ce  viTTr^jrf»  qni  avait  entièr*^ 
ment  succombé,  h  l'exception  d'un  tout  jeunf>  h  mme  qui.  dé- 
fiant à  juste  titre,  s'était  enfui  par  les  derrières  du  viil^e  dès 
qu'on  en  avait  ôuvert  les  portes. 

Je  ne  pus  in*empécher  de  témoigner  mon  horrear  pour  la  tra- 
hison inflme  et  le  manqtie  de  perde  dont  on  a?ait  osé  pour 
prendre  ces  malheureux,  et  je  m'en  exprimai  h  Tambo  Bakiri, 
qnî  me  répondit  :  «  Ce  sont  des  Keffirs,  louï^  les  moyens  sont  bons 
avrc  eux.»  Toile  était  l'opinion  d'un  homm  '  bon  au  forid,  qm' avait 
passé  vingt  ou  vingt-cinq  ans  au  contact  des  blancs.  Voilà  un  des 
effets  d'une  religion  de  fanatisme  sur  des  peuples  simples  et 
ignorants.  Et  qu'on  vienne  maintenant  chanter  les  effets  civilisa- 
teurs  de  la  religion  musulmane  sur  les  noirs  I  qu'on  vienne 
applaudir  à  son  envahissement,  y  encourager  même  !  Ntios  ré- 
pondrons par  ee  que  nous  a\^ns  vu,  par  des  vifies  détroiles,  des 
pays  jadis  florissants  aujourd'hui  en  ruine,  par  le  meurtre,  le 
viol,  la  famine  et  tous  les  crimes  que  nous  avons  vus,  pt  nous 
laisserons  après  rhactui  libre  de  garder  son  opinion;  car,  en  vé- 
rité, de  pareilles  choses  ne  se  discutent  pas. 

Noos  nous  mfmes  en  roule  à  miiU.  Un  de  nos  ines  ne  poruit 
plus  sa  charge,  il  ne  pouvait  mareher.  Je  fis  demander  h  Mahma- 
don  à  acheter  ru:i  i  n  ceux  qu'on  avait  pris  au  village,  où  l'on 
avait  ramassé  poules,  chèvres  et  tout  ee  qaH  y  avait.  li  m'en  fit 
cadenu. 

Notre  route  prissa  d'abord,  comme  en  venant,  à  Coro  et  Tomin- 
koro;  mais  environ  une  heure  avant  d'arriver  à  Ouakha  nous 
f^raes  un  grand  détour,  car  on  disait  ce  village  révolté  ainsi  que 
plusieurs  autres  de  ce, côté.  La  ndt  nous  aorprit  dans  les  broQ»> 
saiHes,  et  ce  ne  fut  que  vers  dix  heures  et  demie  que  nous  cam- 
pâmes è  une  mare  immense  où  le  chant  des  grenouillo>,  cette 
musîqne  céleste  pour  le  voyageur  égaré,  dit  Mongo  l'ark,  nous 
conduisit.  Nous  étions  à  qu^ques  minutes  de  Marconnab.  C'était 
enfin  un  village  anii. 

Après  tant  de  fatigues  on  pouvait  espérer  du  repos  ;  mais  à 
sept  heoras  et  demie  on  repartit  encore,  et,  laissant  îlkoora  sur 
notre  droite,  nous  parvînmes,  par  une  toute  à  traivers  les  broos* 
saiilesy  à  Toumboida.  Quelques  heures  séparent  à  peine  oes  deux 
villages,  et  entre  eux,  Tikonra,  à  droite,  et  deux  adirés  villages 
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étaient  révoltés.  Cela  peut  donner  une  idée  de  la  situation  poli- 
tique de  ce  pays,  et  notre  s^oor  à  tbombooli  tohefa  de  oons 
éclairer. 

A  Marcomiftb,  j^mf»  feii  demader  à  aefieter  du  mil  ;  on  m'a* 

vait  ri  au  nez,  en  me  disant  que  depms  six  mois  il  ét^t  impos- 
sible d*en  tnHiver  tts-seQl  grain  dans  ce  village.  On  y  mangeait 

des  feuilles. 

En  approchant  de  Totimboula,  nous  rencontrâmes  quelques 
captifs  et  gens  du  village  travaillant  aux  champs.  J'étais  en 
avant  avec  Badara'et  le  guide;  le  pauvre  vieux  chef  était  iinpa<- 
tient  de  revoir  son  village  ;  aussi  sa  joie,  muette  dès  qu'U  Tapen^t, 
fut  attendrissante.  Ctô  gens  qui  travaillaient  aux  champs,  et  dont 
]n  pn^mier  mouvement  en  nous  voyant  avait  dr-  frîir,  vinrent, 
dtNs  qu'il  fut  reconnu,  l'entourer;  ceux  qui  »^taientau  village  sor- 
tirent pour  aller  au-devaiit  (ie  lui;  il  fut  reçu  en  triomphe  et 
avec  une  vraie  joie.  l'res<^jue  aussitôt  les  femmes  de  sa  case  com- 
mencèrent h  chanter,  à  danser,  ce  qui  ne  8*était  pas  vu  depuis 
longtemps  dans  ce  village. 

Quant  à  moi,  fêtais  effrayé  littéralement.  Les  cinq  sixièmes  de 
la  population  avaient  disparu.  On  ne  voyait  presque  plus  d'en- 
fants; les  hommes  avaient  des  ligures  décharnées.  La  n)isère 
était  partout.  On  ne  parlait  pas  de  mil;  aussi  fallait-il  peu  songer 
à  nous  réconforter. 
*  Néanmoins,  je  me  préparais  à  passer  la  journée  dans  ce  village 
et  au  moins  à  me  reposer  des  fiiiigues  de  la  route  avant  de  tenter 
celle  de  Ouosébougou,  quand  Mahmadou  Abi  me  fit  prévenir 
qu*on  partirait  le  môme  soir. 

Je  îiii  fis  répondre  que  j'étais  prêt,  mais  que  hommes  et  bètes 
étaient  bien  fatigués  et  fjue  je  ne  savais  pas  s'ils'  pourraient 
suivre.  J'éUûs  forcé  d'abandonner  deux  ânes.  Mahmadou,  pour 
toute  réponse,  dit  qu'on  allait  me  donner  un  autre  âne,  et  que  si 
mes  hommes  ne  pouvaient  plus  marcher  il  les  ferait  porter  par 
les  Sofas  à  cheval;  que  je  ne  m'inquiétasse  de  rien,  qu'il  ne  per- 
mettrait pas  que  rien  de  ce  (jui  était  à  nous  restât  en  route. 

Dès  lors  je  n'avais  plus  d'objections  à  faire,  et,  suivant  le 
désir  de  Badara,  je  m'occupai  de  lui  vendre,  contre  quelqties  gros 
d'or,  les  Anes  qui  ne  pouvaient  plus  marcher,  le  sel  que  j  avais 
en  surplus  du  nécessaire,  mes  cauris  qui,  au  delà  de  Toumboula, 
ne  pouvaient  plus  servir  et,  en  un  mot,  tout  ce  qui  pouvaitall^er 
mes  bagages.  Nous  avions  devant*  nous  la  perspective  d'une 
route  de  quinze  à  dix-huit  lieues  à  faire  à  travers  des  broussailles 
pour  éviter  Marena,  Médina  et  Guignéi  tous  villages  i^voliés. 
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Après  les  fatigues  de  la  veille  et  de  ravant-veille,  fl  4lak  pru- 
dent de  ne  pas  se  charger,  sauf  d'eau. 

Pendant  que  je  preiwis  ces  mesures  de  sécurité,  j'in'euiis 
kiUre  ie  lifbala  du  village,  le  n'avais  pas  une  seule  autre  arme 
qu'une  lance;  aussi  ne  puavai;à-je  ^>uager  à  èire  partie  active 
daiis  UD  combat  quelconque.  Je  sautai  sur  le  toit  de  ma  case,  et 
coiDiiie  il  domioait  uo  peu  je  pus  voir  faspect  de  la  campagne. 
Uoe  razzia  tombait  ^ur  les  lougans  ;  sept  ou  huit  cavalien  pous- 
saieut  devant  eux  les  chameaux  des  Maures  qui  nous  accompa- 
gnaient, ainsi  que  quelques  ânr's,  et  une  quarantaine  de  piétons 
avec  leurs  boubous  jautîns  r  iuriient  en  divers  sens  après  les 
capatd  et  les  eiifautb  qui  iiawiniaieut  dans  les  champs.  Les 
coups  de  fusil  parliùent  de  tous  côtés  sans  les  inquiéter;  mais 
bientôt  la  scène  changea.  Tout  notre  monde  élait  sorti,  près  de 
cent  cinquante  cavaliers  étaient  à  la  pouRiuite  des  assaiUaots  et 
deux  cents  hommes  à  pied  fouillaient  les  broussailles  pour  y  re- 
trouver ceux  qui,  désespr^rant  de  se  sauver,  s'y  étaient  cachés. 

En  moins  d'une  demi-heure,  douze  tunibaient  sous  les  coups 
de  n(»s  honmiL-^,  et  mon  brave  Déthii,  bien  qu'à  pieJ,  en  pre- 
nait uu  vivaul,  qui  lut  amené  ainsi  que  cmq  ou  âi.v  autres  plus 
ou  moins  blessés. 

On  les  interrogea,  et  Ton  sut  ainsi  que  cette  razzia  était  diii^ 
par  les  Massassis  de  Guéméné  (l'un  d*eiix  était  au  nombre  des 
priMumiers),  qu'ils  ignoraient  notre  arrivée,  qu'ils  n  étaient  en 
tout  que  quarante-huit. 

.\près  cet  interrogatoire  on  les  livra  au.\  îalibes pour  être  eîé- 
culés.  Aucun  d'eux  n  avaii  la  luaiii  faite,  et  leurs  sabrer  n  eiaiit 
point  affilés  le  supplice  fut  horrible;  un  des  prisonniers  reçat 
peut-être  quarante  coups  de  sabre  avant  que  satâte  fût  détachée. 

Uadara,  bien  qu'il  fût  mécontent  de  ce  que  Mahmadou  Abi  ne 
le  consul  ât  en  rien,  paraissait  heureux  de  cet  événement  qui 
lui  faisait  pr-  ndre  u*u^  r  manche  sur  ses  persécuteurs  habituels. 

Mahrnad  )U  ALu,  vers  quatre  lieures,  ht  envoyer  à  ma  case  la 
plu.>  jolio  Ujô  captives  faites  la  veille  àSoso;  il  me  disait  que 
charge  par  Ahinadou  de  pourvoir  à  l'habillement  de  mes  laptots, 
qu'on  n'avait  pu  leur  doim^r  à  Yamina,  comme  ou  le  voulait,  il 
leur  donnait  ceue  esclave  pour  que  le  produit  de  la  vente  leur 
permit  des*iiabillerà  Nioro.  Je  la  renvoyai  aussitôt,  disantau  prince 
que,  "bien  que  j'eusse  regretl^^  de  ne  pas  voir  haî  iKer  mes  hom- 
mes comme  Ahmadou  l'avait  jiroinis,  je  ne  pouvais  accepté'-  cette 
compensation  contraire  à  nos  m  eurs  et  à  n  s  lois;  (}ue  >'i;  vou- 
lait iaue  uu  cadeau  a  m^s  humme^,  toal  cj  qu'U  voudrait  leur 
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donner  serait  acceptf' 3 \  OC  plaisir,  sauf  des  esclaves,  qu'ils  ne 
pouvaient  vendre  et  qui  seraient  libres  en  arrivant  àMédine. 

Le  soir,  à  six  heures,  nous  quittâmes  le  village,  peu  restaurés, 
mais  accables  de  fatigue  ;  on  marciia  en  silence  jusque  vers  deiix 
hetires  du  matin  sans  arrêter.  Depuis  ravant-TellIe,  oh  avait  fiait 
tuer  les  cabris  etles  chèvres  qu*onavait  pillés  àSoso  afin  que  leurs 
bêlements  ne  donnassent  pas  i*éveil  aux  villages  révoltés.  Avant 
la  nuit,  on  fit  en  plus  museler  les  chameaux,  et  on  recommanda 
aux  cavalif^s  monté'^  sur  des  chevaux  de  ne  pas  s'approcher  des 
juments.  En  un  m  )t,  on  prit  toutes  les  précautions  possibles. 
Nous  passâmes  assez  près  de  Guigué  pour  voir  les  feux  des 
lougans,  et  nour>  entendîmes  distinctement  les  aboiements  des 
cbîittis  qui  nous  sentaient  à  distanee. 

Dès  que  nous  fûmes  un  peu  éloignés,  on  arrêta  tout  le  monde  ; 
les  guides  eux-mêmes  n*en  pouvaient  plus.  Par  deux  fois,  on  voulut 
tenter  de  se  remettre  en  marche,  car  tout  le  monde  savait  la 
route  qui  restait  faire,  et  l'on  sentait  instinctivement  que  le 
manque  d'eau  allait,  dès  que  le  soleil  serait  levé,  la  transformer 
en  un  long  supplice.  Mais  la  fatigue  fut  plus  forte  que  tous  les 
raisonnements  et  l'on  resta  couché. 

Étais-Je  fatigué  ?  Oui,  à  coup  sûr,  car  je  dormais  éveillé,  si  ces 
deux  mots  peuvent  s*assoder  pour  exprimer  une  idée,  et  cepen- 
dant personne  plus  que  moi  ne  désirait  partir  ;  j'allai  jusqu'à 
tourmenter  Mahniadoa  Abi  :  je  lui  fis  observer  que  le  soleil  allait 
selevcr.que  l'eau  serait  chaude,  et  que  lascif  fati^ïueraitplusque 
la  marche  ;  mais  je  parlais  à  des  endormis,  on  pourrait  presque 
dire  des  morts.  Je  secouai  les  uns  et  les  autres,  mais  en  vain.  i:.niiu 
au  Jour  on  remonta  à  cheval,  on  parvint  à  réveiller  les  donneurs 
etron  se  remit  en  marche.  Bientôt  nous  quittâmes  les  épines  qui 
nous  déchiraient  depuis  la  veille,  et  nous  rentrâmes  dans  le 
grand  chemin  bien  frayé,  bien  battu  :  c'était  la  grande  route  du 
j)ays,  le  chemin  de  riiiigur'  à  Ouosébougou,  oi^i  de  nombreux  pas 
attestaient  qu'on  avait  passé  la  veille.  Mahmaduu  aussitôt  donna 
l'ordre  à  quehjues  Talibés,  parmi  lesquels  Malimadou  Alpha  et 
Amadi  Boubakar,  de  prendre  l'avance  de  tonte  la  vitesse  possible, 
d'aller  à  Ouosébougou  prévenir  de  son  arrivée  et  de  faire  envoyer 
de  l'eau  à  la  colonne.  Je  partis  avec  eux,  et,  grâce  h  la  vigueur 
de  nos  chevaux,  qui  pourtant  vivaient  de  cd  qu'ils  pouvaient 
depuis  le  départ,  nous  franchîmes  en  deux  heures  la  route  de 
huit  lienes  qui  notis  séparait  d'Uuosé. 

f^i  j'étais  eiirliantt' (If  nie  rapprocher  aussi  rapidement  des  bords 
du  bénéi^al,  Maliniaduu  Alplia  ne  l'était  pas  moius,  il  semblait 
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fûu  de  joie  à  Tidée  qu'il  allait  revoir  son  père  et  les  ^iensqui 
ratlendaieat  à  Oaosé,  ou  plutôt  qui  ne  rattendaieotpas.  La  roule 
que  nous  parcourions  était  une  ioFètdVbreséiùoeuxdair-âaDés 

au  milieu  desquels  abondaient  le  gommier-Tarech.  Kotre  faim 
émit  telle  que,  lorsque  la  rapidité  de  notre  course  se  ralentissait 
pour  laisser  soiifiler  les  chevaux,  nous  mangions  avidement  ces 
boules  (le  gomme  qui  (Icjk  dans  mon  voyage  chez  k-s  Maures 
avaient  été  ma  nourriture  unique  quelquefois  pendant  une  jour- 
née entière.  Le  moindre  inconvénient  de  la  gonime  ainsi  mangée 
fraîche  est  d'altérer  considérablement,  mais  ma  peau  de  booc 
n'était  pas  encore  vide,  car  je  Tavais  ménagée  toute  la  mût, 
et  je  pus  boire  à  ma  soif  et  même  en  donner  âmes  compa> 
gnons. 

11  est  impossible  de  décrire  mes  sensations  dans  cetto  course 
quelquefois  poussée  jusqu'au  dt-lire,  sans  ménagement  de  nos 
chevaux  ni  de  nous.  Je  me  grisais  de  l'idée  du  retour,  sans  réflé- 
chir que  nous  n'étions  que  cinq,  et  que  je  n*avais  pas  d'annes 
en  pteîn  pays  ennemi. 

Nous  arrivâmes  ainsi,  par  une  série  d'ondulations  du  terrain, 
qui  se  dirigent  presque  de  l'Hst  à  l'Ouest  et  en  montant  par  une 
pente  très-scnsib!e,  au  sommet  d'une  côte  d'où  nous  apera*>mes 
à  nos  pieds  un  peu  plus  bas,  une  vasle  plaine,  ayant  une  pente 
visible  du  Nord  au  Sud,  et  limitée  au  Nord  par  des  montagnes 
peu  élevées,  on  pourrait  presque  dire  des  collines.  Ui  était 
Ouosébougou,  immense  village  entouré  d'un  terrain  sablon- 
neux h  perte  de  vue.  Les  murailles  étaientbien  fortifiées,  créne- 
lées, et  disposées  en  crémaillère  avec  de  nombreux  bastions; 
et  drvant  les  portes  nn  voyait  dr's  réduits  de  défense,  précaution 
que  je  n'avais  jamais  remarquée  dans  les  villages  aperçus  jusqu'a- 
lors r  un  immense  goupouilli  entourait  la  ville. 

Dès  que  nous  vîmes  le  village  nous  nous  élançâmes,  et  quel- 
ques gens  qui  travaillaient  à  couper  du  bois  sur  la  hauteur  s'en- 
fuirent en  poussant  des  cris  d'alarme.  Aussitôt,  tous  les  habitants 
sortirent  en  armes,Ie  tabala  battît.  U  était  clair  qu'on  était  tour 
jours  prêt  et  que  le  village  avait  dû  résister  à  de  nombreux 
assauts. 

Mais  bientôt  nous  fûmes  reconnus  à  nos  cris  de  Talibas-bé, 
TaUbas-bc  Ahmadou  cheickou  (les  Tahbés  d'Ahiuadou^,  et  la  dé- 
fense qui  se  préparait  se  changea  en  fantasia  ;  de  notre  oftt^ 
nous  poussâmes  une  charge  de  toute  la  vitessede  nos  chevaux,  que 
nous  n'anitftmes  qu'à  la  porte  du  village.  Nous  y  entrâmes  pîé- 
cipitamment;  onalla  à  la  case  demolo,  vieux  Bambara  de  quaire- 


Digitized  by  Google 


VOTACE  AU  SOUDAN. 


vingts  ans  passés,  qui  nous  attendait  sous  son  boléTou  %  et  qui 
d<MUia  de  suite  des  ordres;  pour  que  tous  les  captifs  partissent 
au-devant  de  l'armée.  Nous  étions  trempés  de  sueur,  nos  che- 
vaux dt'^gimUaieat,  et  lorsqu'on  apporta  de  l'eau,  nous  en  bûmes 
jusqu'à  assécher  les  calebasses.  Puis,  nous  nous  assîmes.  Nous 
étions  tous  rendus,  et  mes  compagnons,  n*eQ  reFenant  pas  de 
me  voir  résister  comme  eiïi,  s'écriaient  :  Ouai  Touhab  Sa^ato. 
(  Oh  !  les  !)lancs  braves  !) 

On  rnc  inlri  alors  à  njoîo  notre  voyage,  et  comme  on  causait  en 
bambara,  je  ne  pouvais  savoir  ce  qu'on  disait  qu'en  questionnant 
en  toucoiilenr  les  Talibés  :  j'appris  que  les  villages  deDignn,  de 
Guigué  et  de  Mourdia  avaieiil  ia  des  envoyés  venus  pour  faire 
Heur  soumission  à  Djolo. 

Depuis  le  jour  oii  El  Hadj  s'était  emparé  deSégou,  Djolo  avait 
déclaré  que ,  quoique  Bambara  pur  sang,  il  ne  trahirait  jamais 
ce  nouveau  maître.  11  avait  tenu  parole,  et,  grâce  à  son  énergi- 
que  attitude,  il  avait  rallié  assez  de  partisans  pour  tenir  tôte  h 
l'orape  qui  n'av  ait  pas  plus  épargné  les  lâches  que  les  indécis.  Au- 
jourd  iiui,  il  récoltait  les  fruits  de  sa  politique,  et  je  dois  le  dire, 
si  c'était  un  serviteur  fidèle  de  son  roi,  il  y  avait  en  lui  une  di- 
gnité incontestable  qui  excluait  toute  bassesse,  et  il  savait  garder 
I  ses  cheveux  blancs  une  place  honorable  vis-à-vis  des  princes» 

Vers  midi,  nos  hommes  arrivèrent  ;  ils  étaient  des  premiers,  et 
cependant  quelques-uns,  et  entre  autres  Sambn  Yoro,  avaient  assez 
souffert  de  fatigue  et  de  soif  pour  que  fes  porteurs  d'eau  l'eussent 
trouvé  couché  dans  les  broussailles.  Comme  on  leur  avait  dit  de 
porter  l'eau  à  Mahmadou  Abi  qui  était  en  arrière,  ils  refusèrent 
de,  donner  à  boire  à  mon  pauvre  Samba,  et  ce  ne  fut  que  quand 
Mahmadou  Abi  passa  que  Samba  lut  ayant  crié  qu'il  ne  pouvait 
plus  aller  sans  eau,  onlui  en  donna  tant  qu'il  en  voulut.  Nous  nous 
installâmes  dans  une  maison,  et  je  cherchai  à  trouver  quelque 
chose  à  acheter, mais  ici  il  n'y  avait  que  le  mil  qui  servît  mon- 
naie, et  c'était  ce  qui  me  manquait  le  plus.  Alors  je  commençai 
à  mendier.  Le  docteur  alla  voir  Djolo  et  obtint  trois  moules  de 
mil,  et  de  plus  la  certitude  que  Ouosébougou  é^t  bien  le  Wasi- 
bou  de  Park,  puisque  Djolo  se  rappelait,  quand  il  était  enfant, 
ravoir  vu  passer  allant  au  Niger,  d'où  il  n'était  pas  revenu,  di- 
sait-il. Le  soir  j'obtins  quelques  gouttes  de  lait  de  Mahmadou 
Falel,  Poul  du  Bakbounou,  auquel  je  les  fis  demander  par  Ba« 
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kary  Guëye.  Mais  riiospilalilé  fut  très-mai^e,  et  Mahmadou  Abi 
8'en  plaignit  pour  son  compte. 

On  se  reposa  une  grande  journée  à  Ouosébougou,  et  ce  n'était 
pas  de  trop.  La  plupart  des  Tailbés  se  refusaient  à  marcher» 
leurs  jambes  étaient  enflées,  et  notre  route,  une  heure  après  lâ 
d^HBt,  ressemblait  à  une  déroute,  tant  on  était  esi)acé. 

Pour  moi,  je  mo  soutenais  et  j'étais  toujours  à  l'avant-garde 
près  des  guides  ;  le  docteur  allait  toujours  à  son  allure  paisible, 
aussi  calme  que  s'il  s'agissait  de  la  chose  la  plus  naturelle. 

Pendant  notre  séjour  à  Ouosébougou  un  Toucouleur  arrivant 
des  bords  du  Sénégal  annonça  que  Maba,  le  marabout  qui  main- 
tenait la  colonie  sur  un  qui-vive  perpétuel,  était  à  Gandiole, 
c'eati-dire  aux  portes  do  Saint-Lonis,  avec  une  armée,  et 
qu*il  avait  nommé  un  roi  du  Cayor  à  -Nguîgniss.  Telle  était 
l'interprétation  donnée  par  les  partisans  de  rislamismc  à  la 
campagne  que  le  gouverneur  avait  faite  contre  ce  daiigercax 
fanalKjuo.  Mais  en  n'était  pas  do  ce  jour  que  je  Si-^vais  comni-'ut 
l'histoire  se  raconte  en  Afrique;  je  ne  m  eu  cmus  pasdavaauioc. 

Avant  de  quitta  Ouoaébougou,  orientons-nous.  Du  toit  dema 
terrasse,  on  me  montrait  Toumboola  et  Guigné  èn  alignement  ap 
S.  AO"  E.  du  monde;  Hofara  était  au  N.  35»  0.;  au  N.  iO"E.,  Sira- 
dian  ruiné;  droit  à  l'Est,  Mourdia,  et  droit  au  Sud,  Seguébaia 
dans  le  Belédougou. 
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CHAPITRE  XL. 

MfMit  du  Ovotébongov.  ^  Siradiu».  —  Bofa».     Élingara.  ^  Boula].  — 

Sckhello.  —  Je  snis  pn8  pour  un  Maure.  —  Bagoyna.  —  Marques  de  l'épâ- 
zooUe.  —  Roule  pour  Touroungoumbv.  —  J'arnve  épuisé.  —  Bon  accueil.— 
Pillage  de  Maures.  —  En  route  surNioro.  —  Entrée  triomphale— MusUL — 
Son  accueil.  —  La  ville.  —  Si'jour.  —  Tentative  pour  me  retenir.  — 
Posilion  délicate  de  Mahmadou  Abi.  —  Le  clièrif  dn  Fez.  —  Visite  aux 
•  tfèresd'El  Uidj.  —  Jo  p:»r8.  —  Cadeauv  à  Musiaf.  —  Echange  de  bons 
procédés  avec  Maii:iiadou  Abi.  —  Départ  de  NtOfo.  —  Médina.  «^Lea 
trois  Gadiaba.  —  Youri.  —  Petite  pluie,  —  Je  pars  sans  mes  guides.  — 
Birou. — Asp^t  des  terrains.  —Ali,  notre  guide,  ambassadeur  d'Abmadûu. 
t-  Onagadoit.  —  La  Tallée  de  Gaidiomné.  —  Kboré.  —  Le  Klrigoa. 

—  Khas'^n-T-igno-Fanga-NiogomLVa.  —  Tangannya-Takhaba.  —  Ninkha- 
téia  —  Makbaoa.  —  Route  en  foré  t.  —  Turuade,  inondation.  —  Passage 
d*na  torrent  —  Monnia.  — >  Route  snr  Kooniitkary.  —  Séjour  dans  ce 

TÎHape.  —  TiiTtio  Moussa.  —  S.in-Mnd}.  —  Silualiori  politique  du  pays. 

—  Dernière  route.  —  ArrïTée  4  Médine.  —  De  Médioe  à  Saint- Louis  et 
en  France. 

Le  15,  h  quatre  heures,  nous  sortîaios  de  Ouosébougou,  où 
quelques  retardataires  durent  rester  aiiisi  que  quelques  hommes 
blessés  le  13,  à  Toumboula,  par  la  razzia  des  Bambaras. 

Nous  parcourûmes  *  deux  lieues  à  TOuest,  trois  lieues  et  dentiîe 
au  0. ,  et  nous  fûmes  à  Siradian,  village  abandonné  et  sans  puits. 
Alors  on  so  dirigea,  sans  s'arrêter,  au  N.  35"  0'  pendant  trois  lieues 
et  au  Nord  trois  lieues  et  demie.  \ous  arrivâmes  h  Hofara,  village 
de  casesen  paille,  sans  fortifications,  en  un  mot,  vaste goupouilli. 
Il  n'y  avait  plus  d'habitants,  mais  il  y  avait  encore  do  l'eau  dans 
les  puits,  de  petites  tomates  autour  des  cases,  dans  lescjuclles  on 
pouvait,  somme  toute,  se  reposer. 

'  n  était  huit  heures  quand  on  y  arriva ,  car  on  avait  fait  de 
nombreux  temps  d'arrêt  pendant  la  nuit;  nous  y  restâmes  jus- 
qu'à dix  heures  et  quart  et  l'on  se  remit  en  marche  par  une  cha- 
leur étouffante.  Nous  passions  vers  onze  heures  devant  Toun- 
guely  village  inhabité  cynQ  nous  laissions  à  gauche  :  à  onze  heures 

•  Ces  iniiications  sont  les  distances  que  j'eslime  devoir  être  portées  «B 
lignes  droites  d'après  nn  procédé  d'estime  qui  m'est  habituel  et  que  j'em- 
ploie quand  il  m'est  uspoiisible  de  noter  la  route  minute  par  minute  conuoe 
dans  ma  ronie  d'aller. 
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quarante-cinq  minutes,  nous  étions  à  Elingara,  que  j 'estimais  k 
deux  lieues  et  quart  de  Hofara  au  N.  40"  0.  Ce  village  élail  éga- 
lement désert,  mais  dans  un  puits  bâti  en  pierres  sèches  posées 
à  plat,  nous  trouvâmes  un  peu  d*eau.  Quelle  eau  !  Mon  cheval 
refusa  d'en  boire  l  mais  je  fus  moins  difficile  que  lui,  je  me  bou- 
chai le  nez  et  je  bus. 

Après  avoir  parcouru  deux  lieues  au  N.  63"*  0.,  nous  arri- 
vâmes h  Boulai  ou  Boulane,  vers  midi  et  demi.  Là,  il  restait 
des  vestiges  de  cases  en  paille.  On  y  campa  ;  la  chaleur  était 
trop  forte,  personne  ne  pouvait  y  résister.  Tout  le  monde 
peut-être  dormit,  excepté  moi,  dévoré  d'impatience  et  qui 
d'ailleurs,  quoique  soutenu  par  Tidée  du  retour,  commençais 
k  être  inquiet  de  ce  que  la  nature  trahissait  ma  volonté. 
EnQn,  à  trois  lieures,  toujours  à  jeun,  sauf  une  poignée  de 
couscous  mangée  dans  celte  hall,\  nous  rcprîmos  celle  route 
fatigante  à  travers  ce  pays  de  plaines  toujours  ondulées  «lans 
le  même  sens,  couverles  d'iirH^  iniigre  végélalion,  d'arbres 
épineux,  de  gommiers  rabou^ii:».  Je  marchais  aussi  rapidement 
que  possible,  et  vers  cinq  heures  et  demie,  après  avoir  parcouru 
cinq  lieues  au  N.  80**  0.,  j*aperçus  enfln  un  village  ayant  l'ap- 
parence de  la  vie  :  c'était  Sekhello,  village  bâti  en  terre,  habitéen 
majorité  par  des  Sûiiiukt's.  I  n  enfant  qui  coupait  du  bois  se  mil 
h  fuir  en  me  voyant.  Je  le  poursuivis  cl  le  raltrappai;  mais  en 
dépit  de  mes  assurances  paciliques,  il  ne  voulait  pas  m'appro- 
cher.  J  avais  retiré  mon  chapeau,  mes  longs  cheveux  flottaient 
au  vent,  mon  teint  était  devenu  couleur  de  brique  brûlée,  je 
portais  un  boubou  jadis  blanc.  Il  me  prenait  pour  un  Maure,  et 
même  quand  Amadi  Boubakar  Teut  rejoint  avec  d'autres  Taiibés. 
il  ne  pouvait  sé  iigurer  que  je  fusse  un  bLnnc.  Je  fus  grondé  par 
tous  pour  mon  imprudence,  car  j  avais  risqué  de  nie  faire  envoyer 
un  coup  de  fusil.  Comme  à  Ouosébouguu,  levillige,  aux  cris 
perchants  de  l  enfanl,  était  sorti  en  masse,  mais  il  n'y  avait  pas  là 
grand  monde,  et  il  était  visible  que  ce  village  avaii  dù  souffrir.  Je 
ne  pus  y  trouver  le  moindre  aliment  à  acheter,  et  comme  on  ne 
me  donna  rien  d'aucun  côté,  nous  en  fûmes  induite  à  notre  ré- 
gime Jiabituel.  Nous  mangeâmes  notre  dernière  boite  de  ju- 
lienne aigrie,  et  nos  hommes,  leur  couscous  ordinaire. 

Les  plus  malheureux,  étaient  les  animaux,  privés  de  mil.  et 
même  souvent  de  paille,  car  autour  du  village  on  n'en  trouvait 
pas,  et  je  dus  en  voler  pour  ne  pas  les  laisser  périr,  na  pouvant 
lajsoonablement  demander  à  mes  laptols  d'en  aller  couper;  les 
'malhdureiiz  ^'ea  pouvaient  plua.  Ba  arrivant  à  ce  village. 
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plus  de  la  moitié  du  monde  à  pied  était  resté  en  route. 
Ce  fut  sans  regret  que  je  quittai  cet  asile  peu  hos[)itaUer,  le 

lendemain  matin  ;  nous  fïmvs  trois  liciic>  au  N.  20''  E.,  et  nous 
arrivâmes  à  Hagoyna,  grand  village  en  terre,  ruiné  et  inhabité 
depuis  que  Daouda  Ca'j,nv  l'avait  quille  j)uur  venir  à  Ségou. 
Cependant  quelques  personnes  s'y  trouvaient  en  ce  moment.  La 
plaine  présentait  un  spectacle  attristant;  de  tous  côtés  on  Yoyait 
des  squelettes  de  bœufs  ou  leurs  corps  desséchés.  Aux  environs 
•des  puits  surtout,  iVy  en  avait  énormément.  D'où  cela  prove- 
nait-il70n  me  dit  qu'après  l'abandon  du  village,  les  bœufs  y  étaient 
revenus  par  habitude,  et  que  ne  trouvant  personne  pour  leur  tirer 
de  l'eau  des  puits,  ils  étaient  morts  à  coté.  D'un  autre  coté  on 
m'affirma,  tant  ]h  qu'h  Niorn,  que  répiy.ootie  terrible  qui  avait 
ravagé  tout  le  Sénégal,  le  pays  des  Maures,  en  même  temps 
qu*elle  sévissait  en  Europe,  était  venue  jusqu'au  Bakhounou,  où 
elle  s^était  arrêtée,  puisqu'à  Ségou  on  ne  s'en  était  pas  aperçu. 

Toujours  est-il  que  les  puits  étaient  presque  secs  et  qu'on 
campa  dans  l?s  cases  du  village,  presque  sans  eau. 

A  trois  heures,  on  essaya  de  se  remettre  eu  roule  pour  atteindre 
Touroungourubé.  Sentant  bien  que  les  forces  de  tous  étaient 
épuisées  par  les  marches  inseus^^es  si  elles  n'eussent  élé  néces- 
saires que  nous  faisions  depuis  six  jours,  Mabmadou  tentait  un 
dernier  effort  pour  amener  son  monde  en  lieu  de  sflireté  par  une 
marche  de  nuit,  car  une  marche  de  jour  eût  été  impossible. 

Je  sortis  de  Bagoyna  en  proie  à  une  violente  céphalalgie,  et 
quand  vint  la  nuit,  je  fus  pris  de  saignements  de  nez  tellement  per- 
sistants, que  je  dus  plusieurs  fois  descendre  de  cheval.  Mes  forces 
me  trahissaient  et  tout  mon  sang  s'en  allait.  Je  me  tam}  onnai  les 
narines,  je  fis  un  suprême  effort,  et  le  lendemain,  à  sept  heures, 
j'étais  des  premiers  rendus  à  Touroungoumbé,  en  compagnie 
d'Ali  Abdoul,  qui,  à  mesure  que  nous  approchions,  s'attachait  de 
plus  en  plus  à  mes  pas,  en  attendant  qu*ii  fût  tout  à  Uit  entre 
mes  mains. 

J'avais  ainsi  estimé  la  route  parcourue,  trois  lieues  au  N.  80»  0., 
six  lieues  au  S.  70"  0.,  six  lieues  au  M.  30**  0.,  total,  quinze  lieues 
parcourues  en  seize  heures,  par  les  cavaliers,  car  les  piétons 
n'arrivèrent  que  vers  onxe  heures  ou  midi. 

Qu'on  ne  croie  pas  ces  estimations  exagérées.  Si  je  n'eii  avais 
èu  la  preuve  en  fermant  mon  polygone  estimé  à  peu  de  chose 
près  sur  la  position  exacte  de  Médine,  j'en  avais  une  le  lende- 
main, en  arrivant  à  Nioro,  que  mon  estime  place  juste  dans  le 
reièvemeut  indiqué  enldôÀ  depuis  Guémoui^oura,  et  ces  relève- 
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ments,  quand  ils  sont  donnas  par  des  gens  connaissant  bien  le 
pays,  surtout  par  des  Maures,  ces  relèverneiits,  dia-je,  sont  d'une 
^actltude  souvent  attestée  par  les  voyageurs  etqtii,  quant  à  moi, 
m'a  toujours  surpris. 

Ed  arrivant  au  campement  qu'on  m'indiqiu,  je  ne  pourais  plus 
me  soutenir.  Je  me  iaissai  tomber  sur  ma  iiaite  et  abandonnai 
^ux  gens  de  la  case  le  soiq  de  .num  cheval,  me  bornant  à  dire: 
Failes-le  boire  et  manger. 

Tourouiigouinbé  était  un  village  du  Kingui ,  très-considérable. 
Lieu  de  passage  des  caravanes  de  Maures  qui  vontà  Ségou,  c  était 
là  qu'elles  payaient  l'impôt  du  passage,  et  un  captif  d*Q  Hadj, 
sorte  de  gouverneur,  était  préposé  à  la  perception  de  ces  impéCff. 

Aussi  y  fûme»'nou8  dédommagés  en  partie  par  une  bonne 
réception  de  ce  que  nous  avions  souffert  depuis  huit  jours  ou 
plutôt  depuis  notre  d(''part  de  Toubacoura,  dernière  étapn  hospi- 
talière dont  j'aie  garde  le  souvenir.  Nous  passâmes  la  journr-e  tout 
entière  en  cet  endroit,  tant  par  force  que  pour  altendro  les  retar- 
dataires i  j  appris,  en  effet,  que  plusieurs  n'étaient  arrivés  que  le 
soir- et  avaient  été  pillés  par  des  Maures  amis  qui  campaient  à 
petite  distance  de  Touroungoumbé  :  mats  pour  qui  connaît  las 
mœurs  des  Maures,  cela  n'a  rien  d'étonnant,  et  k  seule  cboae 
remarquable,  c'est  qu'ils  n'aient  pas  tué  ceux  qu'ils  venaient 
de  piller  afin  d'empêcher  toute  dénonciation. 

Toujours  est-il  que  le  soir  tout  le  monde  fut  rallié,  et  ce  ne 
fut  qu'avec  la  nuit,  après  un  souper  convenable,  que  nous  pûmes 
Prendre  an  vrai  repus,  car  tout  le  Jour  une  curiosité  bienveillante 
avait  fait  envahir  notre  maison  par  tout  le  village,  impatient  de 
voir  ces  blancs  extraordinaires  qui  pouvaient  faire  tout  ce  que  les 
noirs  font  et  plus  encore.  Le  fait  est  que  nos  amis,  m  exagérant 
nos  qualités,  noire  savoir  et  notre  bravoure,  nous  av  îi<  nt  monté 
sur  un  piédestal  tel,  (jue,  si  je  me  lusse  avisé  de  faire  le  saiam, 
j'eusse  passé  pour  un  grand  marabout,  parce  que  je  savais  dé- 
chiffref  quelques  mots  d'arabe  et  écrire  à  peu  près  au  moyen  des 
caractères  de  cette  langue,  et  je  ne  suis  pas  1^  sûr  qu'un  joar 
011  l'autre  on  ne  dise  pas  que  j*ai  gagné  dpe  batailles  à  moi  tout 
^eul,  avec  toutefois  mon  pistolet  à  six  coups,  qu'on  se  désolait  de 
ne  pouvoir  admirer;  mais  quand  je  disais  que  j'avais  donné  cette 
merveille  à  Ahmadou,  oh  1  alors^  c'était  un  chœur  intarissable 
sur  la  générosité  des  blancs. 

Le  19,  ûQ  se  mit  en  roule  pour  aller  à  Nioro,  vers  6  heures. 
Huit  lietiesdroità  TQuestnous  en  séparaient,  mais  k  route  q» 
passe  par  do  QOjaobrpux  vfllages,  n*a  p^s  mal  de  sinuosités,  et 
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quand  on  arriva  en  vue  de  Nioro,  4  heures  du  soir,  des 
cavaliers  vinrent  de  la  pari  de  Muataf  jet  du  père  de  Mahaïadou 
Abi«  eiofii  q^e  de  a/esaùàsB,  prier  ce  jeune  prince  de  camper  à 
j)ianwéU  pour  la  nuit,  afin  qu'on  pût  le  noe^oir  le  lendemain 
matin.  A  mon  grand  regret  donc  on  entra  au  village  de  DianwéM, 
et  pour  me  consoler  de  ce  retard,  il  ne  fallut  rien  moins  qu'un 
superbe  mouton  que  m'envoya  Mahmadou  Abi,  et  qui  fut  teliç- 
ment  apprécié,  qu'entre  nous  et  nos  parasites  on  le  dévora  Jus- 
qu'au dernier  morceau. 

Ce  fut  le  20  Boai  que  noue  fimea  notre  entrée  triomphale  à 
Nioro.  Muataf,  vélu  d'un  burnous  magnifique,  dont  le  capucbon 
ictevé  laissait  voir  sa  figure,  ëlait  monté  sur  un  clieval  mauie 
de  grande  taille,  piaffant  entre  les  mains  des  Sofas  qui  le  te» 
Qâieut  par  la  bride.  I!  ntait  entouré  de  tous  ses  fidèles,  de  ses 
Sofas,  et  si  un  certain  nombre  de  Talibésfaisaientacte  d'indépen- 
dance, en  s'écartaut  de  lui  pour  venir  saluer  Mahmadou,  bien 
d'autres  se  tenaient  à  ses  côtés.  11  y  eut  d'abord  une  fantasia 
loct  belle,  bien  qu*en  ce  moment  la  moitié  des  cavalien  fiiaseot 
absenta.  J^admirais  surtout  lee  beaux  cbevauz,  tous  de  race 
maure.  Puis»  après  cela,  comme,  de  notre  côté,  auasibien  che- 
vaux qu'Iiommes  étaient  à  bout  de  forces,  on  n'essaya  pas  le 
plus  petit  exercice,  et  les  deux  armées  se  renconîrôrrnt.  .Uors 
Mustaf  vint,  toujours  à  cheval,  donner  la  main  à  Maliitiadou  Abi, 
non  comme  un  esclave  vis-à-vis  du  cousin  de  son  maiirc,  niais 
comme  un  chef  puisaant  à  un  autre  pour  lequel  il  a  des  égards. 
Après  cela  on  rentra  dans  Nioro. 

a  y  a  dans  Nioro  deux  choses  diatinctes  :  la  ville  fortifiée  et  la 
maison  d'El  Hadj.  La  ville  est  entourée  d'une  muraille  irrégu- 
guliëre,  ayant  plusieurs  portes  de  divers  côtés,  mais  ce  n'est  pas 
cela  qui  fait  sa  d*  fense.  Ce  qui  la  met  à  l'abri  d'une  attaque,  cf est 
la  maison  d'El  iiadj. 

Cette  maison  est  un  vaste  carré  de  250  pas  de  côté,  construit 
légulièciement  en  pierres  maçonnées  en  terne.  Les  montegiies 
peu  élevées  qui  environnant  Nioro  ont  fourni  des  mat&riauz 
tfiot  taillés,  et  la  plupairt  de  ces  pierres  affectent  une  forme  rec- 
tanguh  ire,  ce  qui  a  permis  de  construire  ainsi.  Ces  pierres  sont 
posées  à  plat.  La  muraille  a  environ  2"'  50  d'épaisseur.  Aux 
quatre  angles  sont  des  tours  rondes:  le  fout  a  de  10  à  1  li  mètres  de 
haut,  et  je  suis  sùr  que  sur  ie  iaile,  la  mut  a  encore  au  moins 

1»  5j0  d'épaiflaeur.  Ceal  totalement  impranaUe  sans  artiUede. 
il  y  a  dans  oe  fort  ptaisiears  compartiments  :  d*ua  côté  sont  les 
kifm»  d*El  Hadj ,  le  Diomfouton  ;  de  l'autre,  babîfe  Mu»* 
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uf,  et  se  trouvent  la  plupart  de  ses  magasins ,  ses  greniers,  la 
ease  de  ses  femmes.  Dans  une  ooiir,  des  Mauresques  prisougîè- 
les  bsMieiit  sous  des  lentes  qu'elles  ont  dressées,  comme  s 
elles  se  trouvaient  au  désert.  Elles  préfèrent  cela  à  la  vie  dm 
cases.  Qur-lqucs-unes  sont  blanches  et  fort  jolies.  Elles  pr  ni*>r»- 
nent  des  razzias  faites  par  Mustaf,  en  1863,  sur  les  Lack  LiU, 
qui  s'étaient  joints  aux  révoltés  (la  Hakhourion. 

Quant  à  la  ville,  les  maisons  y  sont  eu  purt;e  à  lerras^e, 
en  partie  couvertes  en  paille.  Quelques-unes  ont  un  étage. 

Hahmabou  Abi  était  allé  saluer  son  père.  Je  fis  demander  k 
Mustaf  oCi  j'allais  aller  loger,  et  iomiédiatement  on  me  conduisit 
dans  une  maison  spncieuse ,  chez  un  ^riot  fort  riche,  nommé 
Samba  Goulouraba,  père  ou  onc;lc  d  un  griot  de  ce  nom  que  j'a  vais 
connu  à'Segou.  Là,  on  me  donna  la  maison  du  niaitrc  tjui  <  lail 
absent,  et  son  frère  qui  vint  m'y  inst^er ,  m  en  exprum  jmjs 
regrets  et  insista  de  suite  pour  que  j'attendisse  le  retour  du 
maître  de  la  maison,  qui  était,  me  disait-on,  grand  ami  des  blancs, 
et  qui  serait  désolé  de  ne  pas  en  recevoir  lui-même  (il  avait 
d'ailleurs  fort  bien  traité  Bakary  (hO^  pendant  son  long  sé- 
jour). Je  m?  gardai  bien  de  m'engager,  et  je  pris  possession 
d'une  j  '  ie  cliambre  peinte  proprement  en  rouge  avec  divers 
dessins,  au  |jreniier  étage.  Mes  laplois  logeaient  au-de^soiis. 
J  avais»  un  véritable  escalier,  avec  leirasse  devant  ma  poue,  des 
Itonètres.  Cétait  à  n  y  pas  croire*  A  peine  avai»-je  commencé  à 
m*installer  et  à  profiter  de  l'eau  que  les  esclaves  de  la  maison 
venaient  de  nous  apporter,  qu'on  nous  annonça  Mustaf  qui  ve- 
nait nous  rendre  visita  et  me  demandait  audience.  Je  n'éuis  plus 
depuis  longl^^mps  habitué  à  ces  manières  courtoises.  Je  le  priai 
d'attendre  que  j'eusse  remis  mes  vêtements  et  le  fis  monter, 
il  fut  très-aimable. 

Mustaf  est  un  esclave  du  Bornou.  C'est  un  Kanori  et,  seul  à 
Nioro,  avec  deux  ou  trois  personnes ,  il  parle  la  langue  do  soo 
paye.  Plus  souvent  il  trouve  avec  quelques  esdaves  à  parler  le 
baoussani.  Du  reste,  il  parte  très-aisément  <le  bambara,  le  so- 
ninké  et  le  peulil.  Il  fut  longtemps  le  captif  de  confian-^c  d'El 
Hadj,  son  barbier  et  son  cuisinier,  et  il  est  probable  qu;-  ce  con- 
tact avait  contribua'  à  adoucir  ses  manières  et  à  le.>  palicer. 

Il  me  sOuiiaiU  ia  bienvenue,  me  til  beaucoup  de.  compumeiiis 
et  termina  en  me  demandant  ce  dont  j*avais  besoin. 

Je  lui  dis  que  n'ayant  pas  rintention  de  m*arrAter,  bien  que  je 
fusse  très-latigui,  je  lui  denandais  10  moules  de  couscous 
pm  la  nouniturè  des  hnmmiw  jusqu'à  Itooiakary;  que 
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quant  à  moi,  je  mangeais  maintenant  la  nourriture  des  noirs  et 
que  tout  ce  qu'il  m'enverrait  serait  biea  reçu. 

Peu  après  je  requs  10  moules  d'im  beau  couscous  blaoc,  qui 
me  rappelait  enfin  le  couscous  de  Saint-Louis. 

En  outre,  on  m'envoyait  une  grande  calebasse  d'eau  mieUée, 
une  poule  sautée  au  beurre  et  fort  bien  préparée,  100  gourous  et 
du  lait.  La  maison  dans  laquelle  nous  logions  était  chargée  de 
nourrir  mes  tiommes,  qui  ne  s'en  plaignaient  pas,  bien  au  con- 
traire. 

11  n'en  fallait  pas  moins  pour  réparer  nos  longs  jeûnes  des 
jours  passés,  et  le  soir  on  nous  envoyait  dix  poules  vivantes,  un 
plat  de  riz  à  la  viande  copieux  et  un  beau  couscous  que  nous 
trouvâmes  succulent.  Depuis  notre  départ  de  Médioe,  nous  n'a- 
vions rien  mangé  d'aussi  bon  en  fait  <le  cuisin:'  n.'-LTe. 

L'après-midi  j'allai  faire  vi.^iie  à  Malimadou  Àbi,  qui  était  logé 
dans  une  grande  case  ave^-  tous  ses  Talibés.  Il  me  reçut  d'une 
&çon  aimable,  quoiqu'un  peu  embarrassée  ;  il  avait  Liir  de  ne 
pas  se  trouver  dans  une  position  bien  franche.  11  me  demanda 
si  j*avais  ce  qu'il  me  fallait  ;  je  lui  dis  que  oui ,  à  Texception  de 
mil  pour  1*  s  chevaux.  Il  parait  que  ce  n'était  pas  l'habitude  de 
Musiaf  d'en  fournir,  car  Mahmadou  me  répondit  qu'il  faisait  ven- 
dre un  captif  pour  acheter  du  mil  pour  ses  chevaux. 

De  15,  j'allai  che/.  Musiaf  lui  rendre  sa  visilc  11  me  reçut  de 
la  façon  la  plu6  aim»jble,  et  j'en  fus  d'autant  plus  éloiiné  qu'il 
n'est  pas  ainsi  généralement  et  qu'il  traite  les  noirs  en  grand 
seigneur;  il  est  plus  difficile  pour  eux  de  le  voir,  médisait 
Bakary,  (qu*il  ne  Test  de  y<nr  Ahmadou  à  Ségou. 

Mustaf  me  dit  qu'il  allait  m*emmener  voir  un  chérif  blanc.  En 
effei,  il  sortit  avec  moi,  accompagné  d'un  interprète  «l'arabe,  et 
nous  allâmes  à  l  extrémité  delà  ville  dans  la  maison  d'un  mara- 
bout, Âko  de  Gambie,  possesseur  de  la  plus  belle  fortune  du 
pays. 

il  s*était  bâti  une  maison  à  Teuropéenne,  autant  que  les  maté» 
riauxdu  pays  le  permettaient.  Il  y  avait  de  beaux  escaliers  en  terre, 

des  galeries  ouvertes  oil  des  nattes  abritaient  des  rayons  du 
soleil.  Tout  ceU  était  propre  et  d'une  élégance  relative  .qui 

m'étonna. 

On  nous  fit  entrer  dans  une  .^alle  petite,  mais  plils  soignée 
encore  que  les  autres,  où  nous  nous  assîmes  sur  de  belles  nattes 
en  cdr,  tressées  par  les  Mauresques. 

Peu  aprèfly  on  nous  inlruduiait  dans  une  seconde  salle  encore 
plus  soignée,  ob,  sur  un  lapis  du  Maroc  posé  sur  une  de  ce» 
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nattes,  était  assis  en  tailleur  un  homme  vêtu  entièrement  de 
mousseline  blanche;  il  avait  un  turban  dont  une  partie  abaissée 
eouvrait  le  bas  de  le  figure.  Son  teint  était  incomparablement 
plus  blanc  que  tout  ce  que  favais  vu  cfaes  les  Maures  et  même 
chez  les  Mauresques;  la  main  était  potelée  et  le  pied  p^tlt  et 
soigné.  L'homme  était  gros.  Son  regard  était  fin  ;  Tare  sourcilliire 
bien  dessiné,  m:>\s  ni  son  nez  ni  sa  physionomie  ne  répondaient 
au  type  arabt-.  Sans  le  uiat  de  son  teint  on  eût  dit  un  Européen. 

U  commença  à  m'interroger  sur  mon  pays,  demandant  si 
nous  étions  Français,  de  quelle  ville,  et  quand  je  lui  dis  de 
Paris,  il  sourit  et  me  dit:  c  le  connais  Paris»  c'est  une  ville  ob 
y  a  de  grandes  rues  plantées  d'arbres.  •  Il  me  demanda  si  j'avais 
des  nouvelles  de  mon  pays,  et  sur  ma  réponse  négative,  il  me 
dit  :  «  Je  sais,  moi,  que  tout  va  bien  chez  vous.  » 

A  mon  tour  j'e^'sayai  quelques  questions  :  j'appris  qii'il  é:ait 
de  Fez  ;  niais  .|iiant  au  but  de  son  voyage  je  ne  pus  obtenir  de 
réponse,  il  éluda; 

Je  commençais  à  me  demander  ai,  c'était  bien  un  Arabe  ou 
quelque  voyageur  dégmsé,  et  ce  soupçon  était  celui  de  la  plu- 
part de  mes  laptots,  qui  affirmaient  qu'il  comprenait  le  français 
et  qu'il  souriait  quand  je  parlais  avec  le  docteur.  Toutefois,  il  me 
fut  impossible  de  savoir  la  vérité,  car  des  qii'iî  \it  que  je  le 
j  ri  ssais  de  questions,  il  commença  à  me  dérouter  par  des  ques- 
tions incompréheiiiibles.  Il  est  vrai  qu'il  parlait  Tarabe  pur  que 
fort  peu  de  monde  comprenait,  et  les  interprèles,  traduisaient 
peutH^tre  mal. 

Plus  tard  je  demandai  à  mon  chérif  marocain  s'il  le  connais- 
sait. «  Non,  me  dit-il,  c'est  un  homme  qui  parie  peu,  il  dit  qu'il 
est  chérif,  je  ne  puis  dire  le  C')nlraire  ;  i>  mais  Û  m*avoua  qu'il 
trouvait  qu'il  n'avait  pas  la  ligure  d'un  Arabe. 

En  rentrant  j'assistai  à  une  fantasia  assez  bizarre  :  c'était  une 
espèce  de  parodie  d'un  combat,  faite  par  deux  Talibés,  tout  en 
dansant  et  en  jonglant  avec  leurs  fusils  d'une  façon  remarquable. 
L'un  faisait  le  mort,  Tautre  tournait  autour  sans  oser  rapprocher; 
quand  il  venait  trop  près  le  mort  remuait  et  fautre  se  sauvait, 
puis  le  mort  apprêtait  son  fusil  tout  doucement,  et  tout  d'un  coup 
quand  raiilrc  arrivait  pour  l'assommer  d'un  coup  décroise.  Use 
relevait  d'un  bond,  lâchait  son  coup  de  fusil  à  bout  portant,  et  les 
rùles  se  renversaient. 

Cela  était  remarquablement  mimé  et  imité. 

Noos  regagnâmes  ensuite  nos  cases,  et  je  passai  uneeicellenie 
nuit  dont  j'avais  grand  besoin. 
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Jusqu'ici  il  a*était  pas  question  de  partir,  et  on  foisadt  même 

courir  le  bruit  que  nous  allions  rester  jusqu'h  ce  que  tous  les 
chefs  du  pays  fussent  réunis.  On  venait  en  effet  d'envoyer  des 
émissaires  de  tous  côtés.  Cela  éiKiii  bien  inquiétant,  car  t>i  c'était 
vrai  nous  avions  au  muias  trois  semaines  à  attendre.  Or,  quelle 
que  M  l'hospitalité  de  Kustafi  nous  âtions  trop  pressés  de  ren- 
trer pour  supporter  volontiers  ub  pareil  retard.  La.  saison  des 
pluies  était  presque  arrivée*,  et  nous  devions  cherdier  à  tout  prix 
à  la  devancer  sur  les  bords  du  Sénégal,  avant  que  les  marigots 
grossis  ne  nous  créassent  des  obstadfis^  sur  VimparUmce  des- 
quels je  ne  mmusionnais  pas. 

Aussi,  le  21,  aussitôt  levé,  je  ine  rendis  chez  Mahmadou  Abi 
pour  uaiier  cette  question  avec  lui*  Il  était  cbes  Nustaf,  Suîi 
j*aUai  le  rejoindre.  Bien  qu*il  fût  de  bonne  heure,  j'attendis 
très-peu  et  on  me  fît  monter  au  premier  étage  dans  un  petit 
réduit  qui  est  le  séjour  ordinaire  de  Mustapha.  Puis,  après  un  nou- 
veau temps  d'arrêt,  on  ouvrit  la  porte  de  la  chambre  de  Mustaf. 
Toutes  ces  {)orles,  travail  des  indigènes,  étaient  en  bois  sculpté 
g^o^sière^ieal,  mais  cepeaJaat  telles  quelles  elles  ne  manquaient 
pas  d'une  certaine  élégance.  Les  plafonds  étaient  faits  en  bois, 
maïs  les  morceaux  qui  le  composaient  étaient  rangés  avec  ordre 
et  symétrie  au-dessus  des  poutres  prinoipalea.  Enfin  des  serrures 
ou  des  cadenas  en  fer  achetés  chez  nos  traitants  garnissaient  la 
plupart  des  portes  de  Mustaf.  11  était  à  demi  étendu  sur  un  lit  du 
pays  Jura)  très-élevé,  sur  lequel  plusieurs  tapis  maures  éta- 
laient leurs  brillantes  couleurs  et  remplaçaient  des  matelas 
absents. 

Je  a*oserais  affirmer  que  rôdeur  de  cette  chambre,  dont  la  porte 
était  la  seule  issue,  fût  agréable^  mais  elle  était  supportable.  U 
Dous  fit,  ainsi  que  Mahmadou  Abi,  asseoir  sur  son  propre  Ht, 
envoya  chercher  des  gourous,  dont  il  nous  donna  quelques- 
uns,  puis  nous  quitta  pour  régler  une  ou  deux  affaires.  A  son 
retour  j'entamai  la  question  du  dépai  t,  dont  il  ne  se  mêla  point. 
Mais  Mahmadou  fit  son  possible  pour  m  engager  à  rester  jusqu'à 
l'arrivée  des  cliefs  du  pays,  auxquels,  d'après  les  ordres  d'Ahma- 
dou,  il  devait  lire  le  traitéfait  avec  nous.  Je  refusai,  bienentendtl^ 
disant  que  celane  me  regardait  pas»  que  d'ailleurs  Ahmadûun'én  ' 
avait  pas  parlé,  et  qu'il  m'étaitimpossible  d'accepter  un  nouveatt 
retard.  Mahmadou  insista,  mais  pour  la  forme,  et  quand  il  vit  que 
décidément  je  ne  voulais  pas,  il  me  dit:  «  Eh  bien,  tu  partirasquand 
tu  voudras.— f>  sr-ra  demain  soir,  répondis-je. —  Alors  on  part, 
dit  Mustaf,  àlil  l  côibiyu,  je  vais  faire  préparer  ce  qu  li  iaul.  »  Et 
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il  causa  avec  AU  Abdoul  pour  lui  iàire  préparer  du  oooscous  pour 

sa  route. 

Pendant  In  journée  l'hospitalité  d?  Mustaf  ne  se  ralentit  pas  ;  je 
reçus  de  sa  cuisine  des  plats  très-bien  préparés,  mais  toujours 
pas  dfi  mil.  Je  réussis  ii  en  faire  acheter  un  peu  contre  quelques 
graîr»  de  verroterie  ou  d*ambre  qui  me  restaient,  et  le  soir  je  fis 
avec  Tambo  l'échange  de  nos  chevaux.  Ce  n'est  pas  que  soa 
cheval  noir  valût  ma  jument  fleur  de  pécher,  bien  au  contraire, 
mais  ma  jument  était  leliement  blessée  par  la  selle  qu'elle  souf- 
frait atrocement  el  que  cela  me  faisait  mal  à  voir:  j'avais  lieu  de 
craindre  qu  elle  ne  pût  me  conduire  au  Sénégal,  taudis  que  jeœe 
croyais  sûr  du  cheval  de  Tambo,  qui,  malgré  la  route  pénible  que 
nous  avions  feite,  dans  laquelle  il  avait  por^  son  mailre  et  un 
bagage  considérable,  était  encore  gras  et  vigoureux,  et  surtout 
sans  blessure. 

Pendant  que  nous  étions  chez  Mustaf,  je  demandai  à  voir  les 
cadeauY  envoyés  par  le  t^ouverneur^  Ahmadiu,  el  il  les  lit  appor- 
ter. Ils  élDient  enveloppés  avec  grand  soin  :  c'était  u;i  burnous 
vert  garni  d'argent,  un  bonnet  rouge  garai  d'or  et  un  magnifique 
sabre  avec  un  fourreau  de  velours  vert  et  une  garniture  d^argent. 

Mahmadou  Abi  était  en  extase,  et  je  crois  que  cela  contribua  à 
le  fortifier  dans  ridée  d*envoyer  pour  son  compte  quelqu'tm  saluer 
le  gouverneur;  mais  r<^b  ne  faisait  pas  le  compte  d'\;i  Abdoul, 
qui  miintint  ses  droits  alui  de  n'avoir  pas  à  partager  les  cadeaux 
qu'on  lui  ferait  ;  il  obtint  gain  de  cause  sur  le  prince,  qui  se 
borna  à  me  deaiauder  de  parler  de  lui  au  gouverneur  ;  voyant 
qu'il  désirait  un  cadeau  je  lui  fis  alors  présent  du  fusil  à  deux 
coups  que  Bakàry  Guëye  m'avait  donné  en  indemnité  des  mar-* 
chandises  qull  avait  été  forcé  de  vendre,  et  que,  bien  entendu,  je 
ne  voulais  pas  lui  réclamer.  Aussi  oomptais-je  bien  lot  payer  son 
fusil. 

Mahmadou  fut  enchanté  et  me  réitéra  ses  promesses  d'amitié 
à  distance  ;  il  me  demanda  de  lui  écrire  et  me  dit  qu'il  voulait 
aussi  me  donner  quelque  chose  en  souvenir  de  lui. 

Le  soir  j'allai  voir  les  trois  frères  d'El  Hadj,  ou  plutôt  ses  deux 
Êrèros,  Alpha  Ahmadou  et  Tiemo  Boubekar,  et  l'un  de  sé^  cousins, 
qui  tous  trois  me  reçurent  avec  des  paroles  gradettses,  mais  ce 
fut  tout.  Ils  se  trouvent,  du  rpst^,  h  Nioro  dans  une  position  d'in- 
fériorité vi^-n-vis  de  Mustof  comme  fortune  et  comme  intluence  ; 
cela  leur  est  pénible  et  ils  ne  s'en  cachent  guère.  De  plus,  comme 
il  y  a  là  deux  fils  d'El  Hadj  encore  en  bas  âge,  mais  qui  un  jour 
OU  rautt»  prendront  en  main  toute  la  direction  des  afiCaires,  on 
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peut  dira  que  c»  parents  du  canqaéraotSQiit  à  toiitjainais  naàr  " 

hilés. 

Le  22  je  fis  mes  préparatifs  pî  j'allai  vers  une  heure  prendre 
congé  de  Muslaf,  auquel,  n'ayant  rien  à  donner,  je  promis  d'en- 
voyer un  fusil  par  AU  Abdoul  ;  il  me  demanda  aussi  un  foalardnoir 
qu9  j'eus  la  chance  de  trouver  à  Saint-Louis.  Je  payai  ainsi  son 
hospitalité  de  ratour.  Il  me  fit,  du  reste,  cadeau  d'un  petit  panier 
de  dattes  pour  la  route  et  donna  une  Initre  à  Ali  Abdoul  pour 
qu'on  nous  reçût  sur  tous  lespoiais  oCi  nous  passerions  jusqu'à 
Koiiiakary. 

J'allai  ensuite  prendre  congé  de  Mahmadou  Abi,qui  voulut  mon- 
ter à  cheval  pour  m'accompagaer  et  me  mettre  en  roule.  Je  fus 
donc  escorté  de  toute  la  bande  de  ses  fidèles  jusqu'à  bonne  dis- 
tance de  Nioro..  lÀ,  au  moment  de  me  quitter,  il  me  prit  à  part  et 
me  remit  dans  la  main  deux  anneaux  d'or  d'une  valeur  d'au 
moins  120  francs,  en  s'cxcnsant  de  me  faire  un  aussi  mince 
cadeau,  que  moi  je  trouvais  d'autant  plus  brau  que  je  n'y  comptais 
pas  du  tout.  Nous  nous  quittâmes  après  une  bonne  poignée  de 
maui. 

Cest  un  devoir  pour  moi  de  dire  que  depuis  mon  d^rt  de 
SëgoQ  je  n'avais  reçu  de  ce  jeune  homme  et  de  son  entourage  que 
des  attentions  et  des  témoignages  d'afiection  bien  désintéressés, 

puisqu'ils  me  savaient  sans  autres  ressources  que  les  cadeaux  que 
m^avait  faits  Ahmadou,  et  qu'aucun  d'eux  n'eût  osé  accepter  si 
même  j'avais  voulu  les  lui  donner. 

Nous  quittions  Nioro  à  trois  heures.  Après  une  lieue  au  Sud  nous 
atteignions  Tambabougou;  puis,  après  une  demi-lieue  au  S.  S.  0., 
le  grand  village  de  Médma,  nous  traversâmes  ensuite  deux  villages 
de  Gadiaba.Le  premier,  Gadiaba'Kayé{gadiaba,\espï&tTei),egi 
Vcinri  n  village  du  Dlawar  Karounka,  qui  fit  une  si  rudeguerreàBl 
Hadj  ;  l'autre  se  nomme  Gadiaba  Di  da.  11  était  sept  heures  quand 
nous  arrivâmes  à  ce  village;  en  le  quittant  nous  fimes  trois  lieues 
et  demie  à  l'O.  q.  S.  0.  pour  venir  à  Youri,  où  nous  arrivâmes 
à  nuit  close  et  par  un  commencement  de  petite  pluie  fine.  On 
entra  dans  le  village,  et  mes  conducteurs  allèrent  s'étendre  sous 
le  hangar  de  la  place  du  village,  et  quand,  après  une  oourte  attente» 
je  voulus  lés  faire  repartir,  il  me  fut  impossible  de  les  réveiller. 
Ils  me  disaient  de  camper  là.  Camper  sur  une  place  en  plein  vent 
par  un  temps  semblable,  j'aimais  autant  m^n  her;  aussi,  prenant 
Seïdou  pour  guide,  je  me  remis  en  route  t  t  je  fis  trois  lieucs  de 
marche  pour  aller  camper  à  Birou,  où  j'arrivai  frapper  à  une  heure 
et  demie  du  matin  au  village  des  Talibés.  La  nuit  était  noire.  J'avais- 
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cependant  pu  me  rendre  compte  de  la  nature  du  terrain.  Depuis 
Touroungoumbé  le  sol  avait  changé.Ce  n'claienl  plus  les  plaiiicsdu 
Hakhounou,  c'était  un  pays  encore  plus  aride,  mais  moins  mono- 
tone et  moins  plat;  par  rares  places  la  végétation  y  était  bien 
aocentuée,  mais  en-  général  c'est  ua  pays  coupé  de  phioes  de 
sabla  al  de  collines  de  roches  peu  élev^;  ce  sont  des  bancs 
d'ardoise  qui  percent  le  sol  en  différents  endroits  et  dont  Itt 
feuillets  détachés  |>ar  les  pluies  et  par  les  cliocs  viennent  forraef 
une  poussière  noii'àlre  ;  pins  loin  ce  sont  des  quart/  grenus  de 
différentes  nuances  plus  ou  moins  opaques,  jaunes  et  roucr^^  ou 
d'un  blanc  laiteux  (on  les  emploie  quelquefois  comme  pierres  à 
feu;  ces  pienes  sont,  faute  de  tal&e,  d'un  mauvais  usage).  Eniln, 
sur  unefoule  de  points  noas  trouvions  des  grès  noirs  et  du  mine- 
rai de  fer  en  grande  (cpiantité. 

La  présence  des  ardoises  à  \ioro,  de  quelques  schistes  bitu- 
mineux dans  le  Kuula  Douî^ou  est-elle  un  indice  de  IVxi^tf-Tii'edu 
charbon  de  terre?  C'est  ce  que  le>  si^clrs  futurs  ui  uv  ijviren- 
dronl.  Mais  si,  surtout  dans  le  Foula  Duugou,  on  vetrau  à  dccou- 
vrir  le  charbon,  ce  serait  à  n'en  pas  douter  un^  découverte  plus 
précieuse  pour  le  pays  que  ne  l'a  été  celle  de  Tor. 

Depuis  Nioro  jusqu'à  Blrou  le  terrain  n'avait  chvifié  d*asp^ 
qu'entre  Youri  et  Birou.  En  quittant  Youri  on  se  dirige  sur  une 
mont  »,L'nr>  un  peu  élevée  dont  le  massif  épais  st-^p  ip.'  le  K^nznidu 
Kaniarenu'  qu'on  appelle  vulu'airement  la  ruule  -l  i  <i'-"rt.  un  la 
traverse  en  grav  issdul  une  peule  douce  dans  un  tk  liié,  et  Ton 
arrive  dans  une  plaine  qui  semble  entourée  de  tous  côtés  par  des 
collines  qui  se  croisent  de  manière  à  ne  pas  laisser  apercevoir 
les  isaues  de  ce  plateau.  Tel  est  Taspect  général  de  ce  pays  dont 
l'exploration  de  MM.  Perraud  et  Béliard  a  complété  la  carte  dres- 
sée parles  renseignements  que  j'avais,  et  par  mon  propre  itiné- 
raire. 

Dans  celle  dernière  route  nous  avions  traversé  deux  marigots 
secs  :  c  étaient  les  premiers  que  nous  apercevions  depuis  long- 
temps ;  ils  sedirîgent  vers  TOuest. 

I^rou  a  deuK  villages  séparés  entourés  chacun  de  palissades. 

L'un  est  le  village  des  Talibés,  tous  originaires  du  Fouta, 
l'autre  le  village  des  forgerons  Bainbaras.  Nous  y  arrivâmes  prir 
une  jielite  pluie  fin*^  nu  beau  milieu  de  la  nuit.  I.orsjne  nous 
réveiUàmes  le  gardien  de  la  i)i)rte  il  me  sembla  trmt  d'ab  irii  qu'on 
nous  faisait  une  triste  réception.  J'arrivais  avec  Quiuiin  et  deux 
seulement  de  mes  hommes  ;  mais  quand  on  sut  qui  nous  étions, 
on  nous  conduisit  chez  tm  marahout  qui  fit  de^a^er  une 
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case  pour  y  loger  nos  bagages.  Nous  parvînmes  à  allumer  du 
feu  pour  noua  sécher;  mais  le  plus  difficile  fat  d'attacher  nos 
chevaux  et  les  mules»  (jui  mangeaient  toutes  les  clôtures  de  U 

maison,  au  grand  désespoir  du  maître.  Enfin  tout  s'arrangea, 
sauf  le  temps  q^ii  continua  h  être  l(''gèremcnt  pluvieux.  Vers 
sept  heures  ceux  qui  étaient  restés  en  roule  commr'nc'Tfnt  à 
arriver,  et  à  sept  heures  et  dernio  tout  le  monde  était  n-uni.  .Nos 
ânes,  trop  fatigues,  avaient  pasaé  la  nuit  avec  leurs  conducteurs 
à  Youri. 

Ali  Abdoul  commença  à  s'employer  vis-à-vis  des  gens  dit 

village  pour  nous  faire  donner  une  hospitalité  splendide  ;  mais 
d'abord  le  mil  était  rare  dans  1p  village  et  nous  n'en  pûmes  avoir 
ni  pour  les  chevaux  ni  pour  les  mules,  et  ensuite  Ali  Abdoul,  bien 
que  Tallelfils  d'Elimanc  Donaye,  ne  jouissait  d'aucune  mlluence 
et  son  meilleur  argument  ne  valait  pas  grand'chose,  car  le  pauvre 
garçon  ne  brillait  pas  par  un  esprit  transcendant.  Il  était  bien  un 
type  du  Toucouleur,  braillard,  vantard  et  hâbleur,  mais  il  lui 
manquait  cette  qualité  qui  chez  quelques-uns  est  très-grande  ; 
la  finesse. 

Néanmoins  le  village  se  comportai  bien  5  notre  égard,  on  nous 
envoya  six  poules  vivante^,  ân  lait  aigre  ;  le  chef  des  Diawaras 
du  village,  qui  \  int  me  voir,  me  procura  même  un  [)eu  de  beurre, 
que  nous  n'avions  pu  avoir  à  Nioro  h  cause  de  l'abseiice  de  bes- 
tiaux, qui  tous  avaient  succombé  à  Tépizootie  ;  puis  nos  hommes 
reçurent  un  nombre  indéfini  de  calebasses  de  couscous  de 

Quelque  bienveillance  qu'il  y  eût  dans  cet  accueil,  cette  hos- 
pitalité n'avait  rien  qui  pût  me  retenir,  et  comme  on  nous 
annonçait  ime  longue  route  pour  arriver  au  premier  village 
habité  du  Guidi-Oum»',  je  dus  partir  à  deux  heures  après  midi. 

iNotre  route  se  dirigea  d'abord  à  l'Ouest,  à  travers  un  pays  peu 
accidenté  mais  assez  aride,  et  nous  ne  nous  arrêtâmes  pas  avant 
une  heuredu  matin,  heure  à  laquelle  nous  campâmes  sur  l'empla- 
cement d'un  village  détruit  nommé  Ouagadou.  Un  baobab  et  quel- 
ques débris  sont  les  seuls  \  estiges  de  ce  village»  qui  était  placé 
au  bord  d'un  marigot,  où  l'on  chercha  vainement  de  l'eau.  Quand 
je  vis  qu'on  n'en  trouvait  pas,  je  sollicitai  Ali  Abdoul  de  continuer 
la  route;  mais  les  àues  étaient  loin  derrière  nous,  et  après  en 
avoir  causé  nous  campâmes.  Au  jour,  laissant  quelqu'un  avec  les 


t  Sorte  de  bonilUe  faite  avec  le  réaida  dn  mil  qa'on  ne  pent  Ivoyer  en 
farioe  dans  les  mortien. 
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mules,  je  partis  avec  Ali  Abdoul,  Quintin  et  le  vieux  chérif,  qui 
s'attachait  h  mes  pas  et  se  montrait  bonhomme.  Nous  avions 
quatre  boni»  chevaux,  et  nous  voulions  arriver  le  plus  viîp  pos- 
sible. Mais  nous  eûmes  à  desceiulre  la  montagne  s  ir  laquelle 
nous  nous  trouvions,  qui  appartenait  au  sol  du  Kaarta,  pour  entrer 
dans  la  vallée  de  Guidi-Oumé,  peu  élevée  au-dessus  du  sol  du 
Sénégal.  Nous  descendions  visiblement  depuis  Nioio,  mais  sans 
secousses  brusques,  sans  différences  palpables  de  niveau.  Là, 
nous  ct*imes  une  descente*  dans  un  ravin  qui  ëquiva'it  à  plus  de 
cent  nièlres  de  différence  de  niveau.  La  terre  était  irav^d'ée  de 
tous  cotés  jvir  les  eaiiv,  d'immenses  blocs  de  roches  étaient  uuâ 
à  nu  par  le  travaU  des  pluies,  le»  uns  polis,  les  autres  sco- 
riacés ;  les  litsde  torrents  que  nous  traversions,  aujourd'huiè  sac, 
avalent  roulé  d*immenses  cailloux  de  plusieurs  mètres  cubes; 
que!(}iies  arbres  vigoureux  et  verts  avaient  poussé  dans  les  en- 
droits où  la  terre  végétale,  arrachée  du  plateau  supérieur,  avait 
pu  s'amasser;  ailleurs  on  voyait  d'autres  troncs  décharnés, sans 
feuilles,  su<:petidus  par  des  racines  qui  allaieot  Ituir  manqua 
au  premier  ravinage  des  pluies. 

Cet  endroit,  bien  que  sauvage,  avait  un  caractère  de 
grande  beauté,  et  il  m'impressionna  d*autant  plus  vivement 
que  depuis  trois  ans  je  m'étais  toujours  trouvé  en  pays  de 
plaine. 

Ncusarrivàmes  bientôt  sur  remplacement  d'une  ruine  :  c'était 
Khoré.  un  \  lUage  du  Guidi-Oumé. 

Cetie  vallée  étroite,  qui  est  certainement  le  plus  beau  pays 
que  j'aie  vu  dans  la  Sénégambie,  est  resserrée  entre  deux  chaînes 
de  montagnes,  dont  les  méandres  s'éloignent  ou  se  rapprochent 
sans  pouvoir  s'écarter  à  une  journée  de  marche  Ton  de  l'autre  ; 
im  marigot  ou  plutôt  un  ruisseau  d'écoulement  des  eaux  de 
pluies,  le  parcourt,  tantôt  sec  comme  au  moment  où  nous  y  pas- 
siûpp,  tantôt  rou!ai:t  des  eaux  torrentueuses;  de  chaque  côté  de 
son  cours,  le  sol,  alimenté  contmuellement  par  les  ér  'uienients 
d'eau  bouil) 'lise  de  la  montagne,  fournit  des  cultures  magni- 
fiques, donne  deux  récoltes  par  an  et  produirait  tout  ce  qu'on  lui 
demanderait  en  fruits  ou  légumes,  si  la  routine  ne  voulait  pas 
qu'on  se  borne  à  la  culture  des  céréales  africaines  :  le  mais  et  le 
mil,  et,  accidentellement,  saolement  du  riz. 

Après  Khoré,  nous  arrivâmes  à  Fanga,  également  dp>?rî.  et 
après  avoir  désaîtéré  n  os  chevaux  dans  dos  marps  où  l'eau,  par 
extraordinaire,  irelail  pas  corrompue,  mais  était  chaude,  nous 
continuâmes  à  descendre  la  vallée,  traversant  et  retraversant  le 
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lit  sablonneux  de  son  ruisseau,  qu'on  appelle,  je  crois,  le  Kirigou 
(Kriégo,  de  Mongo  Parle). 

Après  Khassa  nous  arrivâmes  à  un  petit  vUlase  habité,  nommé 
Togno  ou  tango.  Il  est,  pour  ainsi  dire,  perdu  dans  un  repli  du 
marigot,  qui  entre  à  cet  endroit  dans  une  baie  que  forme  la  mon- 
tagne et  en  ressort  bientôt  pour  redescendre  la  vallée.  Les  toits 
de  paille,  récprament  réparés  pour  la  saison  d'hivernage,  tran- 
chaient sur  le  beau  feuillage  vert  de  nombreux  arbres:  quelques 
colonnes  de  fumée  animaient  ce  paysage,  auquel  les  montagnes, 
sur  deux  ou  trois  plans,  servaient  de  fond.  C'était  charmant  à 
voir.  De  là  noire  route  descendit  vers  le  Sud,  àFanga,  éloigné 
d'à  peine  une  demi-beurede  chemin.  C'était  notre  étape  de  la  jour- 
née.Tout  d*abord  on  y  fut  peu  aimable  pour  nous,  mais  Ali  Abdoul 
palabra  si  bien,  la  lettre  de  Mustaf  venant  à  l'appiîi  de  ses 
paroles,  qu'on  finit  par  nous  pourvoir  abondamment,  et  nous 
reçûmes  quatre  poules,  un  mouton  et  une  chèvre  très-maigre. 
Le  lout  fut  bien  vite  mangé  par  nous  et  nos  compagnons. 

Le  lendemain  nous  continuâmes,  dès  le  jour,  à  descendre  la 
vallée.  Les  yillages  y  sont  très-rapprocbés,  tous  ont  le  même 
aspect,  et  en  deux  heures  et  demie  nous  en  travers4me9  quatre.  A 
six  heures  nous  avions  quitté  Faoga,  et  è  huit  heures  et  demie 
nous  étions  à  Niogomera,  après  avoir  passé  h  Tanganaya, 
Takhabaet  Niakatéla.  On  me  pressa  de  rester  à  Niogomura  ,  où  je 
devais,  disiil-on.  recevoir  une  s[)lendide  hospitalité.  Tout  d'abord 
on  m'envoya  cinq  poules  et  du  mil  pour  mes  chevaux  ;  puis, 
vers  deux  heures  et  demie,  comme  j'allais  partir,  on  apporta 
deux  chèvres  et  du  couscous.  Je  pris  une  chèvre,  je  donnai 
l'autre  à  un  Tahbé  nommé  Amadi  Ali,  qui  m*avait  servi  de 
guide;  mais  comme  mes  hommes  avaient  mangé  a  leur  faim 
nous  laissâmes  le  couscous,  et  nous  allâmes  c.imper  àMakliana, 
à  une  lieue  O.-S.-O.,  pour  faire  cuire  notre  diner. 

A  mesure  que  nous  approchions,  nous  nous  permettions 
le  luxe  de  deux  repas  par  jour.  C'était  le  cas  de  dire  que  Tappétit 
'  nous  venait  en  mangeant. 

Pendant  les  quelques  heures  que  je  passai  à  Makhana,  je  reçus 
une  belle  chèvre,  deux  calebasses  de  mil  et  du  couscous.  C'était 
donné  d'une  façon  aimable  et  empressée,  qui  contrastait  avec 
les  cadeaux  un  peu  forcés  que  nous  avions  re:;us  jus  lu'alors 
depuis  Nioro.  Néanmoins,  h  neuf  heures  et  demie  dfi  soir,  je  dus 
me  mettre  en  route.  Nous  avions  un  long  chemin  à  parcourir 
pour  aller  à  Mounia;  nous  allions  quitter  le  Guidi-Oumé  pour  le 
Diafounou.  Il  y  avait  des  marigots  à  traverser,  et  on  m'avait  dit 
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qu'il  y  avait  un  peu  d*eau  dedans;  fêtais  pressé  de  tes  passer 
avant  qu'ils  ne  grossissent 

La  roule  passe  à  travers  une  forêt,  le  pays  est  peu  accidenté, 
on  a  laisse  derrière  soi  les  monlag-nes  du  Guidi-Oumé,  et  en 
quittant  Alakhana  la  vallée  jireiid  un  dévcloppernent  immense. 

Nous  laissions  sur  notre  droite  le  marigoi  de  kirigou. 

Nous  fîmes  une  première  traite  de  sept  lieues  sans  balte. 
Comme  la  nuit  était  très-noire,  que  les  guides  demandaient  à 
s*arréterynous  campâmes  pour  attendre  le  jour.  Je  fis  déctiarger 
les  mules,  on  plaça  les  cantines  au  pied  d'un  arbre,  on  eoHava 
les  clif'vaux  sans  les  desseller,  de  manière  à  les  laisser  manger, 
et,  enveloppé  dans  les  lambeaux  de  nies  vieux  paletots,  je  m'é- 
teadiû  sur  ma  tente.  Je  dormais  d'un  profond  sommeil,  lorsque, 
vers  quatre  heures,  les  éclats  du  tonnerre  ine  réveillèrent  en 
sursaut  Une  tornade  arrivait  sur  nous  avec  une  rapidité  prodi- 
gieuse. Le  temps  de  ramasser  ma  tente,  la  pluie  tombait  déjà 
en  larges  gouttes,  un  vent  violent  soulevait  une  poussière  intense 
à  travers  laquelle  on  n'apercevait  rien;  les  éclairs  déchiraient 
par  moments  le  ciel  en  éclairant  la  scène  d'une  lumière  passa- 
gère qui  rendait  plus  profonde  encore  l'obscurité  qui  les  suivait. 

iNos  chc\au.\  avaient  tourné  la  queue  au  vent,  ils  ne  bou- 
geaient pas,  et  comme  la  phiie  inondait  déjà  le  sol  plat  et  bas, 
nous  montâmes  sur  nos  cantines,  péchant  dans  la  mare  qui 
nous  environnait  les  sacs,  peauk  de  bouc  et  autrea  objets  qui 
y  nageaiertt. 

Nos  compagnons,  qui  n'avaient  eu  qu'une  [T'-nccupation.  celle 
de  se  garantir  de  la  pluie,  avaient  laissé  leurs  bagages  où  lis 
étaient. 

Aussi,  dès  que  le  jour  se  fit,  quel  spectadet  Nos  cantines  en- 
tourées d*un  demi-pied  d'eau,  mon  sac  en  cuir,  dans  lequel  étaient 

mes  carnets  de  notes,  enfoncé  dans  la  vase  et  fort  heureusement 

seul  abîmé.  Rien  de  sec,  ni  sur  nous  ni  dans  les  cantines  qni, 
disjointes,  avai(»nt  absorbé  l'eau  de  telle  façon  qu'en  les  soûle* 
vaut  l'eau  en  sortait.  Nos  compagnons  étaient  encore  plus  nui 
que  nous,  et  pai-dessus  le  niarclié  une  pluie  fine  avait  remplacé 
topluie  d'orage  et  un  ventglacial  venait  ajouter  au  malaise  général. 

Mous  rechargeâmes  les  bagages  et  essayâmes  de  reprendre 
notre  route.  Le  terrain  était  glissant,  détrempé.  I4bs  dievaux  * 
tombaient  et  je  fis  trois  ou  quatre  chutes  dans  la  vase;  puis  nous 
arrivâmes  au  marigot,  il  avait  subitement  grossi  ;  on  y  avait  de 
i'eau,  à  pied,  jusqu'aux  épaules.  Les  berg*^s  étaient  raides  5 
descendre  et  à  remonter.  Ma  foi,  nous  primes  uii  bain,  umê 
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nous  pass;\mes  aM\^  nos  rhpvaux,ol  c'est  miracle  qu'après  cela, 
par  le  froid  qu'il  laisail,  iû  lièvre  ne  soit  pas  venue  nous  rendre 
visite.  Quand  j'eus  traversé»  je  me  pris  à  penser  que  si  les  mules 
cfaaiigées  descendaient  dans  ce  marigot  transformé  en  torrent 
boueux,  non-seulement  elles  n'en  sortiraient  pas,  mais  que  mes 
cantines  seraient  inondées,  mes  noies,  cartes  et  plans  perdus.  Je 
me  décidai  donc,  tout  ruisselant  d'eau  et  de  boue,  à  attendre  les 
mules  pendant  une  d  ni-henre.  Alors  Séidou,  grand  et  vigou- 
reux homme,  se  mit  à  transporter  les  cantines  sur  sa  tète. 
11  se  chargeait,  s'accroupissait  sur  la  berge  et  se  laissait  glisser 
sur  la  pente  jusque  dans  le  Ut,  où  il  fallait  alors  reprendre  subi- 
tement la  position  verticale  pour  ne  pas  se  noyer  et  garder  son 
équilibre. 

Les  trois  premii^res  fois  il  réussit  d'une  fa'^on  admiralile,  mais 
à  la  quatrième,  où  justement  il  portait  cette  cantine  si  prccie  ise 
pour  moi,  il  trébucha,  et,  sans  sa  présence  d'esprit,  c'enéiait  fait 
de  mon  bagage.  11  se  rejeta  sur  la  berge  où  la  cantine  s'enfonça 
dans  la  vase,  et  Samba  Yoro  put  la  saisir  par  la  corde  au  mo- 
ment oii  Séidou  glissait  totalement  dans  Peau.  Il  en  fut  quitte 
pour  la  peur,  et  à  huit  heures  et  demie  nous  étions  au  village  de 
Mounia,  oi'i,  apr^s  bien  des  efforts,  je  parvins  h  faire  nllnmer  un 
grand  feu  et  à  sécher  successivement  tout  notre  hap;ago;  livres, 
effets,  instruments  tout  était  détrempé,  et  le  soir  nous  étions  en- 
core humides.  Nous  reçûmes  là  une  bonne  hospitalité;  les  Poulils 
du  village  de  Mangassi  ou  Bangassi,  situé  près  de  là,  vinrent 
nous  apporter  une  belle  chèvre  et  du  mil,  et  d'autres  côtés  les 
«îifférents  cfaefe  m'envoyèrent  trois  chèvres;  aussi  fhmes^nous  dans 
l'abondance. 

I.e  lendemain  j'étais  décidé  à  me  retulre  5  Koniakary  ;  aussi  je 
partis  de  bonne  heure,  et,  de\an';."int  les  mules  avec  Ali  Abd  )ul 
pour  guide,  nous  commençâmes  à  trotter  de  toute  la  vitesse  de 
nos  chevaux  un  peu  fourbus.  A  mesure  que  nous  approchions, 
l'impatience  d'atteindre  le  but  nous  prenait  etnous  eussions  vouhi 
pouvoir  voler  avec  nos  chevaux.  Malheureusement  les  pauvres 
bètes  étaient  h  bout  de  forces,  et,  quoi  que  nous  fissions,  elles 
allai f>n'  f  »rt  lentement.  Nous  passâmes  deux  nu  trois  inirigots.  Ils 
se  déversaient  sur  la  droite  de  notre  route  qui  se  dirigeait  droit 
au  Sud.  Mous  laissions  sur  notre  gauclie  une  montagne.  Il  paraît 
qu'au  lieu  de  prendre  la  vraie  route  nous  inclinâmes  trop  au 
Sud.  Toujours  est-tl  que  nous  nous  enfonçâmes  dans  une  gorge 
de  montagnes  et  que'  nous  arrivâmes  très-près  du  village  de 
Makhana.  Un  peu  avant  d'y  arriver  nous  eCunes  la  bonne  for« 
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tune  de  rencontrer  deux  Khassonk^^s,  qui  nous  remirent  dans 
une  route  de  traverse,  nous  ramenant  droit  à  l'Ouest.  Nousépe- 
ronnàrnes  nos  chevaux,  ils  firent  un  effort  et  nous  partîmes  au 
galop,  car  la  route  était  longue.  Nous  traversâmes  alors  trois 
villages  habités,  où  rous  ne  nous  arrêtâmes  que  pour  boire  ci 
nous  vinmes  passer  au  Sud  de  la  montagne  de  Tapa,  dToù 
nous  aperçûmes  Koniaknry.  Il  était  deux  heures  de  l'après^miifi. 
Cet  immense  village,  chef-lieu  du  Diombokho,  est  défendu  parun 
tata  fortitu-,  ou  maison  d'Ei  iiad],  couûée  à  la  garde  de  San 
Mody,  1  un  de  ses  captifs. 

Notre  première  visite  fut  pour  Tierno  Moussa,  chef  des  Ta- 
libés  et  véritable  chef  de  Koniakary.  Il  savait  déjà,  par  Oviibim 
Blabo,  qui,  revenu  avec  nous,  nous  avmt  devancés,  les  quelques 
bontés  que  j*avais  eues  pour  son  fils  à  Ségou,  et  son  accueil  fiit 
aussi  cordial  que  possible.  Celui  de  San  Mody  fut  moin>  ave- 
nant; il  ne  voulut  pas  nie  recevoir,  et  me  fit  conduire  a  une  cnse 
assez  sale  qui  me  déplut.  Aussi,  lorsqu'il  vint  m'y  visiter,  je 
rei^us  très-mal  et  le  coiilraignis,  pour  ainsi  dire,  à  me  faire  des 
excuses.  J'en  pris  prétexte  pour  annoncer  que  je  partirais  le 
lendemain  matin,  et  toutes  ses  tentatives  pour  me  retenir 
échouèrent. 

Je  roriiptais  à  Koniakarv  quelques  amis  :  Tiemo  Moussa,  Sou 
Mabo,  lbraliim,et  Amady  Boubakarqui  arrivait  avec  nou«i.  Ils  me 
traitèrent  de  leur  mieux.  Ce  fut  Amady  Boubakar  qui  le  premier 
m'envoya  un  magnifique  mouton  gras,  peu  après  j'en  reçus  un 
autre  de  San  Mody.  âs  furent  tous  éeax  immolés  è  noe  nom- 
breux et  grands  appétits.  Plus  tard,  Tiemo  Moussa  m'en  en- 
voya un  troisième  qui  dépassait  en  beauté  les  deux  premiers,  et 
je  me  décidai  à  l'emmener  à  Médinè,  où  certainement  jamais  plus 
l)el  échantillon  delà  raceovine.  dite  mouton  de  f.alam,  n'était  entré. 

Je  reçus  aussi  de  dilTérents  côtés  des  gourous,  du  couscous; 
enfin,  je  fus  dans  l'abondance. 

Pour  feire  ma  paa  avec  San  Mody  j'allai  le  saluer,  et  cette 
fois  je  fus  reçu.  Je  lui  demandai  de  me  prêter  des  chevaux  pour 
aller  à  Médine;  mais  il  allégua  l'obligation  de  se  rendre  à  Nioro, 
où  il  était  appelé  près  de  Mahmadou  Abi. 

Je  dus  donr  in^ poser  h  ma  pauvre  monture  une  dernière 
journée  de  près  de  dix-huit  lieues. 

Avant  de  quitter  Koniakary,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  jeter 
les  yeux  sur  la  situation  politique  de  ce  pays. 

Différents  Talibés  se  partagent  Tinfluence  dans  le  Diombokho 
et  même  dans  Koniakary,  ce  qui  fidt  que  ce  village  ressemble 
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beaucoup  par  son  organisation  aux  villages  du  Foota.  îleroo 
Moussa  et  San  Mody  ne  s'entendent  pas  d'ailleurs  ;  et  comme 
San  Mody  n*est  pas  assez  ric  he  pour  se  faire  des  partisans  au 
moyen  de  cadeaux,  il  n'a  \Taiment  d'influence  que  sur  les  es- 

Clcivos  il'Ei  Hadj  ot  Ips  Rambaras  du  pavf;. 

Kfi  deliors  de  cette  population,  mélangée  déjà  de  toutes  les 
races  musulmanes  de  la  Sénégambie,  c'est-à-dire  Yoloffs,  Poulils, 
Toucouleurs,  Soninkés,  il  y  a  les  Khassonkés,  qui  composent 
peat>6lre  la  plus  grande  partie  des  villages  du  pays.  Ils  y  apport 
tent,  sous  le  commandement  nominatif  de  Kbartoum  Sambala, 
frère  du  roideMédine,une  indépendance  a«^sez  semblable  à  celle 
dont  jo'ii^spnt  jours  frères  de  l'autre  côté  du  nenvo,  pins  jrrande 
même,  car  Sanibala  de  Médinenesouffre  pasqu  on  lui  désobéisse. 

Du  reste,  mécont^uts  de  leur  gouvernement  actuel  et  des 
impôts  qui  pèsent  sur  eux,  ils  aspirent  à  l'indépendance  et  se- 
raient tout  prêts  à  se  révolter  pour  piller  les  Talibés. 

Enfin,  Koniakary  est  harcelé  par  les  Maures  Askeurs  et  Oulad 
el  Rhrouizi  qui,  en  représailles,  des  pillages  que  s'est  permis 
Tierno  Mousst  vio  nent  de  temps  à  autre  fermer  la  route  de 
Médine  à  Koniakary. 

On  le  voit,  Koniakary  n'est  pas  une  position  au«;si  formidable 
qu'elle  a  pu  le  sembler  à  quelques  voyageurs  moins  au  courant 
de  la  politique  locale  que  je  ne  le  suis,  et  je  reste  convaincu  que 
8Î  jamais  nous  avions  à  diriger  contre  cette  place  une  expédition 
nous  aurions  bien  vite  révolutionné  ce  pays. 

Lorsque  j'eus  annoncé  mon  départ,  tout  le  monde  me  con- 
seilla de  marcber  de  compat;uie  avec  tout  mon  monde,  aHn  de 
ne  pas  risquer  un  pillage  des  Maures.  Mais  mon  impatience  ne 
me  le  permettait  pas;  à  six  heures,  le  28  mai,  je  quittai  Konia- 
kary et  me  dirigeai  sur  Médina,  village  de  Khartoum  Sambala« 
auipiel  j*avais  li  donner  des  nouvelles  de  sa  fille»  première  femme 
de  Samba  N'diaye,  à  Ségou.  H  me  re  ut  avec  affabilité  et  me  fît 
servir  un  déjeuner  de  couscous  et  de  lait  frais,  que  je  pris  avec 
d'autant  plus  de  plaisir,  que  partout  sur  ma  roule  j'avais  vaine- 
ment demandé  du  lait  de  vaclie  ;  la  réponse  était  partout  la 
même  :  Les  vaclies  sont  mortes. 

Après  une  heure  d'arrêt  je  quittai  ce  viOage,  et  Ibrahim  tfabo 
qui  nous  avait  accompagnés  nous  laissa  pour  rentrer  h  Koniakary. 

Nous  commençâmes  alors  une  lutte  avec  nos  chevaux; les  épe- 
rons n'arrêtaient  pas  de  déchirer  les  flancs  de  ces  pauvres 
bêtes  auxquelles  de  temps  en  temps  nous  réussissions  h  faire 
prendre  le  galop.  Vers  dix  heures  et  demie  nous  fûmes  à  Kana- 
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Makounou,  où  le  marigot  était  presque  sec.  II  y  avait  de  Teau 
dnns  des  mares,  oous  fimes  rafiraichir  nos  montures  et  reprîmes 

notre  course. 

Bientôt  j'aperçus  des  montagnes  devant  nous,  et  sur  la  gauche 
je  reconnus  la  fameuse  montagne  de  Dinguira.  Le  docteur,  à  qui 
je  le  disais,  ne  pouvait  croire  à  cette  nouvelle,  et  Ali  Abdoul,  qui 
D*était  jamais  venu  sur  cette  route,  ne  pouvait  le  renseigner; 

néanmoins  nous  pressions  d'autant  plus  nos  mmliffes,  et  tout 
à  coup  je  m'écriai  :  Voilà  le  poste  !  Le.  docteur  parvint  à  faire 
prendre  le  galop  à  sa  jument  ;  mais  mes  coups  d'éperons  furent 
vains  aussi  bien  que  ceux  d'Abdoul,  les  pauvres  bêle&  étaient 
fourbues.  Nous  arrivâmes  au  petit  trot  sur  la  berge  située  eu 
face  du  poste,  où  nous  rcjoigoimes  Sâdou  qui,  parti  la  veille 
au  soir  de  Koniakary  pour  nous  devancer,  avait  dormi  trop 
longtemps  en  route  et  arrivait  en  même  temps  que  nous. 

Dire  nos  impressions  au  moment  où,  haletants,  nous  nous  pen- 
chions sur  l'eau  claire  du  Sénégal  pour  y  boire,  dire  de  qneh 
battenienls  notre  cœur  était  agité  dans  nos  poitrines,  c'est  cho~e 
impossible  ;  ce  pavillon  tricolore  surmontant  les  blanches  mu- 
railles du  poste  nous  disait  que  nous  étions  en  Fruioe,  que  dé- 
sormais nous  n'avions  plus  rien  à  craindre  de$  hommes;  que 
bientôt  nous  serions  dans  les  bras  de  nos  compatriotes, 
ceux  de  nos  amis. 

"  Oh  '  c'est  \h  un  de  ces  moments  terrihles  dont  on  peut  nvourir 
aussi  îacilemenl  que  d'une  balle  ennemie,  car  la  joie  lue  aussi 
bieit  que  la  douleur,  mais  il  était  dit  que  cette  fuis  encore  nous 
ne  mourriims  pas.  Nos  coups  de  fùsil  et  nos  cris  eorait  bientôt 
donné  réveil.  Le  canot  d'un  traitant,  du  nommé  Glédor,  un  des 
héros  de  la  défense  de  Médine  en  1857,  se  détacha,  et  quand 
nous  arrivâmes  sur  la  berge  française,  nous  fûmes  reçus  dans 
les  bras  de  n:jtre  ami  Béliard  qui  ne  nous  connaissait  cependant 
ni  l'un  ni  l'autre  et  qui  réveillé  en  sursaut  par  la  nouvelle  de 
notre  arrivée,  osait  à  peine  y  croire. 

Que  celte  accolade  fraternelle  me  fit  de  bien  ! 

n  serait  superflu  de  dire  quelle  fut  notre  réception.  A  llédine, 
k  Bakel,  partout  sur  notre  route,  nous  marchâmes  d*ovatîons  en 
ovations  jusqu'à  Saint-Louis.  La  nouvelle  de  notre  arrivée  nous 
avait  précédés  de  quelques  jours,  et  sur  les  murs  de  k  ville  de 
tous  côtés  nous  trouvâmes  affiché  l'avis  suivant  : 
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SaiairLoQÛ,  la  1&  juin  1866. 

■ 

AViS. 

MM.  Mage  et  Qoiatin  sont  airivés  à  Médine  le  28  mai,  de  retour 
de  leur  voyage  dans  Tiatérieur  de  VAfrique. 

Le  gouvcmeor  s'empresse  d'annoncer  cette  heureuse  nouvelle 

Il  la  coîonîp,  persuadé  qu'elle  rarcueillera  nvec  les  sentiments 
qu'inspiront  h  tout  homme  de  cœur  le  cnuiagc,  !a  persévérance 
et  le  devoucmenl  déployés  dans  les  entreprises  grandes,  péril- 
leuses et  qui  intéressent  au  plus  haut  degré  T humanité. 

Le  eokmel  du  génie,  gouverneur. 
Signé  PmBT-LAPRADB. 

Notre  voyage  de  Hakel  à  Saint-Louis  s'était  fait  dans  un  chaland, 
que  nous  avions  dû  armer  en  guerre  à  cause  de  i  état  politique  du 
Fouta  travaillé  par  les  marabouts;  il  s*était  opéré  lentement,  mais 
sans  accident. 

Arrivé  le  28  mai  à  Médine,  j'avais  quitté  ce  poste  le  31  dans  un 

canot  qui  nous  portait  h  peine  pendantquemulesetchevaux  allaient 
parterre  à  liakcl.  Cette  partie  du  voyage  fut  tr6s-p6nib!c,  mais 
j'y  eus  cependant  un  moment  agn'able:  ce  fut  celui  que  je  passai 
à  Makhana,  ce  vu iage  que  j'avais  fait  reconstruire  eu  185'J  et 
dans  lequel  je  fus  reçus  avec  une  véritable  effusien.  Un  mot 
seul  sufûra  pour  montrer  ce  que  je  pouvais  obtenir  de  ce  village. 

Sur  le  désir  que  j'en  eoqsrimai,  Sulman  Kama,  le  chef  de  ce  vil- 
lage, qui  avait  eu  tous  les  siens  tuft^^  par  El  Hadj,  envoya  son 
propre  fils  au-devant  de  l'envoyé  d'ti  Hadj  pour  le  recevoir. 

Par  contre,  j'avais  eu  à  regretter  une  scène  qui  s'était  passée 
au  village  de  kiiay,  où  nous  étions  ailés  par  la  voie  de  terre  pour 
embarquer  dans  notre  canot,  les  eaux  étant  trop  basses  pour 
permettre  de  passer  les  rapides  avec  Tembarcation  chargée. 

Diogou  Sambala,  le  chef  de  Khay,  cousin  de  Sambala  de  Mé- 
dine, était  m  peu  ivre,  et  quand,  accompagnés  de  Béliard  et  de 
Ali  Abdoul,  nous  allâmes  le  saluer,  il  se  leva  et  se  mit  à  parler 
violemment  h  Ali  en  lui  disant  qu'El  Hadj  était  mort  et  que  lui 
et  tous  les  Talii>cs  qui  disaient  le  contraire  avaient  menti.  Ali 
s'emporta  et  le  traita  de  menteur,  et  je  dus  à  grdnd  peine  inter- 
veniir  avec  Béliard  pour  cahner  cette  scène  qui  fût  devenue  grave 
sans  notre  présence,  puisqu'un  griot  de  Diogou  Sambala  ne 
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craignit  pas  de  dire  à  Ali  :  «  Si  les  blancs  ii*étaient  pas  là  je  te 
couperais  la  téte.  > 

Du  reste  à  peine  fûmes-nous  sortis  du  village  que  le  fits  de 
Diop^oTi  vint  nous  faij'e  ses  excuses,  alléguant  Tétat  d^îvresse  de 

son  poro. 

Au  contraire  de  cela,  Sambala  de  Médine  s  était  comporté  trè*?- 
convenablement,  et  bien  que  je  lui  gardasse  rancune  des  em- 
barras qu'il  m'avait  causés  h  mon  départ,  je  lui  dois  rendre  cette 
justice. 

Je  quittai  Bakel  le  5  juin,  et  le  8,  à  une  heure  du  matin»  malgré 

uno  brise  tro^-forte  ot  contmin-,  j'arrivais  à  Maîam  réveilhr  !^ 
comniand;mt  du  poste,  M.  Kirhard.  chirurgien  de  la  marine,  qui 
nous  fil  à  cette  heure  indue  le  meilleur  accueil.  Mais,  malgré  c^la. 
le  même  jour  à  midi  nous  reprenions  notre  route,  et  le  10  à  onze 
heures  du  soir  nous  entrions  dans  le  poste  de  Saldé,  où  la  fatigue 
de  notre  équipage  nous  força  de  passer  la  journée  du  11  toole 
entiftre.  Cette  journée  fut  marquée  par  un  événement  pénib!e. 
M.  d'ErneviUi',  lipulrnnnt  d'infanterie  de  marine  qui  comman  iriit 
le  poste,  avait  avec  lui  une  négresse,  ancienne  es -lave  de  sa  fa- 
mille qui  l'avait  tenu  sur  ses  bras  quand  il  était  enfant.  EJle  était 
en  ce  moment  souffrante  de  la  gorge,  et  n'ayant  pas  de  chirurgien 
au  poste,  il  priaQuintin  de  la  vofa*.  Nous  deviooayaDerapràle 
dîner,  ne  soupçonnant  pas  la  gravité  du  mal,  quand  tout  à  coup 
on  vint  nous  dire  qu'elle  étouffait.  Nous  y  courûmes,  elle  était 
morte!  La  maladie  avait  marché  avec  une  rapidité  effrayante, 
et  en  quelques  heures  elle  avait  été  dans  l'impossibilité  de 
respirer. 

Enfin  le  1 5,  à  cinq  heures  du  matin,  j'arrivais  h  Podor,  et  à 
peine  étais*je  chez  le  commandant,  M.  Jaur^guibern*,  que  je  fus 
doublement  charmé  par  une  sérénade  que  vint  nous  donner  le 
détachement  de  musiciens  de  l'infanterie,  alors  en  garnison  ï 

Podor.  et  plus  encore  par  la  vue  d'une  Européenne  m]s<\  gracieuse 
qu'aimable,  M"*"  .latiréguiberry,  qui  n'avait  pas  craint  de  venir 
tenir  compagnie  à  son  père  dans  ce  triste  séjour. 

Le  même  jour  deux  bateaux  à  vapeur  étaient  à  Podor  ;  je 
trouvais  des  collègues  aussi  empressés  que  possible,  dont  le 
charmant  accueil  me  restera  toujours  dans  te  mémoire.  L'un 
de  ces  bMiments,  la  Cotilenvrim!,  que  j'avais  commandé,  descen* 
dait  à  Saint-L<iiii>  ;  j'y  pris  passage  avec  tout  mon  monde,  et  le 
18  j'étais  (ians  cette  ville  ;  j'arrivai  chez  ie  gouverneur,  dans 
mes  vêtements  de  voyage,  taillés  de  mes  mains,  cousus  par  mes 
laptots  et  que  je  ne  pouvais  encore  me  décider  à  quitter. 
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Le  même  soir  la  colonie  s'associait  sous  la  présidence  de  son 
gouverneur  pour  nous  offrir  une  fête  au  Cercle.  Je  ne  crains  pas 
de  du  e  qu'on  en  garde  encore  le  souvenir  à  Saint-Louis  coaime 
je  le  garde  dans  mon  coeur. 

J*aTais  appris  à  Médioe  que  depuis  dix-huit  mois  fêtais  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur  ;  quelque  plaisir  que  j*en  eusse 
éprouvé,  celui  qne  me  causa  celle  soirée  fut  plus  grand  encore. 

l'ne  dernière  joie  m'était  réservée.  Le  courrier  du  28  juin 
m'emportait  vers  la  France,  et  si  le  succès  de  mon  entreprise 
ma  souvent  valu  des  témoignages  d'estime  et  des  satisfactions 
d*amour-propre,  aucune  de  ces  émotions  ne  vaut  celle  de  revoir 
une  famille  tendrement  aimée  qui,  sans  nouvelles  de  moi  pen* 
dant  deux  années,  avait  vécu  de  tristesses  sans  Qn,  d'inquiétudes 
sans  bornes,  n'espérant  souvent  plus  me  ro\  nir  et  à  laquelle  mon 
relour  seul  pouvait  rendre  le  calme  el  le  bonheur. 

Enfin  la  Société  t>?.  géographie  a\  ait  à  juger  mes  travaux  qu'elle 
avait  suivis  d'un  œil  hienveiilant  :  elle  a  daigné  leur  donner  sa 
sanction  dans  sa  séance  du  12  avril  1867,  et  m*a  décerné  une 
médaitte  â^or  ]^(mr  mes  déeouverte$  géosniphiptet  en  Afrique. 


En  î  R63,  lorsque  je  partais  pour  ce  voyage,  il  y  avait  plusieurs 
années  que  tout  commerce  régulier  était  interrompu  entre  le 
Diombokho,  le  Kaarta  et  nos  établissements  de  Médine  et  Bakcl. 

Aujourd'hui  ce  débouché  à  notre  commerce  est  ouvert. 

Lorsque  je  partais  on  ignorait  la  position  d*Bl  Hadj,  de  ses 
fils,  leurs  forces,  leurs  ressources,  l'histoire  même  de  la  conquête 
du  Sëgou  et  du  Macina,  si  intéressante  pour  guider  la  politique 
coloniale  dans  les  relations  que  tôt  ou  tard  elle  doit  établir  avec 
ces  pays  riverains  du  Niger. 

Aujourd'hui  nous  savons  qu'El  Hadj  est  mort,  que  son  fils  Ah- 
madou  pourra  résister  longtemps  encore  à  la  révolte  du  pays 
contre  lequel  il  lutte,  mais  que  s'ilmaiotientsa  position,  sesibrces 
diminuent,  que  ses  Talibés  sciassent  et  que  ses  recrutements  sont 
déplus  en  plus  difficiles;  que  par  conséquent  11  n*estpasprobable 
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qu'il  parvienne  jamais  à  établir  une  autorité  régulière  dans  son 

vaste  territoire. 

Aussi,  bien  qu'Ahmadou  ait  montré  beaucoup  de  bonne  volonté 
à  régard  de  l'éiablissement  de  relations  commerciales  avec  dos 
comptoirs,  bien  qu'il  ait  envoyé  un  de  ses  Talibés  saluer  le  gou- 
verneur, je  pense  qu'on  ne  saurait  en  ce  moment  attendre  de  «s 
pays  éloignés  d'autre  commorco  que  celui  de  l'or  du  Bouré,qui 
remonte  à  Nioro  par  la  voie  de  Kita,  et  de  là  vient  à  nos  comp- 
toirs, et  de  temps  à  autre,  Tarrrivée  d'une  caravane  apportant 
directement  de  Ségou  un  peu  d'or. 

Le  résultat  le  plus  efficace  de  mon  voyage  sera  certainement 
de  permettre  aux  nombreux  Diulas  qui  peuplent  le  Diafounou,  le 
Guidimalcha,  le  Diombokho,  le  Kaniarémé  et  en  général  tout  le 
Kaarta,  de  venir  s'approvisionner  de  marchandises  dans  nos 
comptoirs,  d'a]]€r,è  la  faveur  de  périodes  de  calme,  les  vendre  à 
Ségou  et  d'en  rapporter  de  l'or  et  des  esclaves.  Ces  derniers,  non 
dépaysés,  s'établiront,  prospéreront  dans  ces  pro^^nccs,  y  aug- 
menteront la  production,  c'esl-à-dire  les  richesses,  et  par  consé- 
quent le  commerce. 

Quant  à  nos  résultats  géographiques,  ils  sont  tous  consignés 
dans  la  carte  annexée  à  cette  relation,  et  un  seul  coup-d'oil  sur 
cette  carte  mise  en  regard  de  celles  existant  avant  mon  voyage, 
suffira  pour  les  faire  apprécier.  (Voir  livr.  de  juin  1867,  p.  305."! 

Si  la  France  veut  intervenir  d'une  manière  efficace  dans  la 
politique  du  Soudan,  il  n'y  a,  suivant  moi.  qu'un  moyen  sérieux, 
c'est  de  remonter  le  Niger  avec  des  bàtiiueuls,  soit  qu'on  par- 
vienne à  leur  faire  franchir  le  rapide  de  Boussa,  soit  qu'on  les 
construise  au-dessus  de  ce  barrage. 

Ma  con\iction  est  que  l'opération  estpwsible. 

Une  foi^  rendu  dans  le  haut  Niger,  avec  la  force  mit 'Vielle  de 
chalou[)es  à  vapeur  armées  de  canons,  il  sera  facile  d'y  acquérir 
une  influence  considérable  et  d'amener  la  pacification  générale 
du  pays  en  dictant  des  conditions  au  parti  que  l'on  sou- 
tiendra. 

Cette  expédition  n*est  pas  très-coûteuse,  elle  ne  demande 

qu'une  bonne  organisation  et  200  ou  300,000  francs  d'argent  pour 
faire  dos  cadeaux,  et  si  elle  réussissait  on  pourrait  dire  que  la 
civilisation  aurait  fait  un  grand  pas  en  Afrique,  car,  commeradit 
le  docteur  Barlh  avant  moi: 

«  Je  pense  que  le  seul  moyen  d  impianter  la  civilisation  en 
c  Afrique  serait  rétablissement  de  centres  coloniaux  sur  les 
«  principaux  fleuves,  afin  que  de  ces  points  il  se  produisit  un 
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«  rayouiiemont  salutaire  et  ua  cuuraDt  avUisaleur  qui  De  tante* 
«  fait  pas  à  les  joindra  Tun  à  Tautre.  i 
Je  n'ajoaterai  qu'un  seul  mot. 

Tous  les  maux  de  l'Afrique  proviennent  de  l'islamisme.  Ni 
dans  nos  colonies  actuelles,  ni  dans  celles  qu'on  fondera  plus 
tard,  ni  nirnir»  rjuand  il  se  présente  sous  les  dehors  les  plus  sé- 
duisants, comme  cela  arrive  queltiuefois  au  Sénégal,  jamais  dans 
aucune  circonstance  on  ne  doit  l'encuu  rager. 

Le  combattre  ouvertement  serait  peut-être  un  mal,  Tencou* 
rager  en  est  un  plus  grand. — Car  c*est  un  crime  par  complicité. 

E.  Mage, 
Lieulemni  de  vaîsawn. 
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LES  PÈCHES  DE  LA  HOLLANDE 


EN  1»67. 


La  pèche  faite  chaque  année  par  la  flottille  hollandaise  dans 

ta  mer  du  Nord  se  divise  comine  suit  : 
La  grande  pêche,  qui  est  laite  par  des  navires  à  quille  et 

d'un  lonnnge  assez  fort. 

Ln  pêche  côticrt',  qui  est  faito  p.ir  d^s  (Miibnrcati  jns  à  fond 
plat  cunstruites  de  manière  a  pouvuu"  dbui  dur  i>ui'  Ici  piagcb  el 
le  long  des  cAies. 


Les  89  bâtiments  qui  ont  pris  part  à  cette  pêche, 
le  15  juin  1867,  ont  rapporté  : 

En  juillet/par  les  navires  chasseurs)  83  lastsde  ih  tx. 

En  juillet,  1  arrivée   5  »  ' 

En  août,  12  arrivées   Ii!i2  » 

En  septembre,  47  arrivées   615  » 

En  oLlobre,  13  arrivées   222  » 

En  novembre,  78  arrivées   968  ■ 

Soit,  pour  l'année  1867.. . .    1,975  lasts  ou  27,650  U. 

En  1866,1e  produit  de  la  grnnde  péclic  n\  nit  été  de  1,660  lasls 
ou  23,240  tonneaux,  soit  315  la^is  ou  /i,/*10  tonneaux  de  moins 
qu*en  1867. 
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Le  harenc^  primeur,  rapporté  par  les  chaaaenrs  (navires  des- 
tinés à  embarquer  en  mer  le  produit  dos  pôches  de  j^Iusieurs 
bAtimenls  et  le  transporter  le  plus  promptoment  possible  dans 
les  ports),  a  été  vendu  durant  le  mois  do  juillet  de  88  florins 
(186  fr.  2A  c.)  à  iO  florins  (84  fr.  65  c.)  par  tonneau. 

Eq  août,  les  prix  des  différentes  qualités  ont  varié  de  40  florins 
(8^  fr.65)  à  20  florins  {h2  fr.  32  c.)  par  tonneau;  en  septembre, 
de  27  florins  (57  fr.  U  c.)  à  15  florins  (31  fr.  74  c.)  par 
tonneau  :  en  octobre,  de  23  florins  i'4S  fr.  fi7  c.)  à  13  florins 
(31  fr.  74  c.)  par  toniioau  ;  en  novembre,  de  25  florins  (52  fr. 
91  c.)  à  14  florins  r)0  (30  fr.  68  c.)  par  tonnenu. 

La  pèche  du  hareng  caqué,  de  1858  à  1867  inclusivement,  a 
produit,  sSTOir  : 


En  1858   561,400n.  ;l, 188, 147  fr.) 

En  1859   564.52:)  194,761  ; 

En  1800   501,877  (1,189,157  ^ 

En  1861   552,000  (1,108,254  ) 

Eq  1862   700,000  (1,481.481  ) 

En  1863   584,000  (1,235,978  ) 

En  1864   578,000  (1,223,280  ) 

En  1865   685,000  (1,449,735  ) 

En  1866   584, UOO  (1.-Î3\078  ) 

Eq  1867   605,120  (1,280,077  ) 


i/exportation  du  hareng,  pendant  celte  même  période,  a 
été: 


T0T4I. 

de 
reipor- 
tatioo. 

Aiitmafoe. 

Basique. 

Ruwue. 

Hambourg 
«t 

et 

Étots- 

Uni*. 

t  i[;  Dcn'i  \  . 

lorii  p  ■  \  . 

toiinon'iï . 

lonmaux. 

l  nn. 

.'!  8  .--» 

l.'Mii 

070 

X32 

1>9I 

IH.V) 

4.tl)i 

.i. 

«327 

5!»7 

lS.:i55 

1!  :>>\ 

i.8U 

3  0»t 

!>i'.t 

l.7:>4 

21  743 

4.lvl3 

t.OUK 

i.Vil 

ir*» 

780 

•J  I  I  i  l 

K  6IH 

i  H5J 

3.i.->» 

1.3i;> 

-2  S»  1 

;iî).»r74 

20.'  liH 

5  1  il 

«li» 

fH  ^ 

is .  i  lO 

i.aio 

>i 

» 

l.-xi 

0 

■_•  >  -.'SU 

t  1J0 

1.930 

>• 

i  .5  to 

S3.I5J 

m 

a 

i.iM 

:i6.iii<u 

isn 

«.8;« 

9.m 

1.490 

1.700 

s 

870 

I<N12         <  ikKvuB  irARmMB  n  golommlb. 

La  pêche  à  la  ligne  de  fond  a  rapporté  : 


■ÉmaatiM. 

M  «MB. 

n  IMT. 
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l.-2-':>  — 

2  ,  — 

44»    ,  — 

i.m  — 
«ai  — 

;.Ci5i  — 

*  «5t»  — 

."Mil  — 

i.im  — 

8M  — 

9.019  rorins. 

l£.S3t  QotiM. 

Les  prix  de  la  marée  ont  varié  : 


Ed  1867,  de  28  û.  ^5  (60  fr.  21  c.)  à  U  (I.  50  (51  fr.  85  c). 
Ed  1866,  de  28  fl.  30  (59  fr.  89  c.)  à  23  fl.  15  (48  fr.  99  c.}. 


198  embarcations  à  fond  plat  ont  pris  part  à  cette  péche. 
Voici,  pendant  neuf  aimées,  quel  en  a  été  le  résultat  : 


WHuu  oiK  harbjios. 

TAtsc»  m  rioun. 

a7.7««.7(H> 

4lt.STI 

43I.«9T 

im 

Si.OU.tBB 

m.T» 

1883 

».«tt*IW 

4»  .Ml 

93.83lt.000 

i«et!» 

ni.m 

m.Hî 

est.*» 

En  les  prix  des  harengs  caqués  ont  varié  de  hl  fl.  &5 
(100  fr.  /i2  c.)  à  6  fl.  /lO  (13  fr.  5h  c.)  le  mille  ;  mais  le  prix 
moyen  a  été  de  15  fl.  08  c.  31  fr.  91  c.)  par  mille,  et,  en  1866, 

de  10  fl.  72  (22  fr.  68  c.)  par  mille. 

Pendant  onze  années  (de  1S57  à  1867),  Texportatioa  des  bà- 
rengs  braillés  et  fumés  a  été  de  : 


Digitized  by  Google 


PÈCMU  OE  LA  .HOIX&IUS.  BV  1867. 


SX 

ËM 

ciroiiTArrM 

Alteraagnf' 

(bar  «BU*  j. 

(hareng*;. 

jftMIl 

im 

m.i 
1SC7 

S1.3W.»I 
M.1t».5i7 
I9.W8.T48 
«O.TTt.ft» 

18.6t>3.«K5 

3i  UII.OOO 
37.&l<J.liOU 

37.7iKi.O(M 

• 

t.0iB.98S 
8.8IS.808 

e.uf.eae 

II.  ICI. 

'J  'tri. 000 

1 ♦.Ml- .080 
lo.WM.(tO|P 

80.919.178 

S7.863.1M 

ss.803.aeo 

SS.Iftl.319 
41.3I0.9M 
4t.G9M.000 
49.%94.0QO 

6t>  073.000 

â3.7«».oa> 

La  pdciie  aa  cbalnt  a  donné  des  lémliftls  ibédiôcraB  en  1867. 

L*exportation  du  poisson  frais,  de  1857  ii  1867,  a  été  cbmmê 
sait  : 


Et 

ES 

Belgique 

Alk-ouigoo 

totale 

(klLiframBWi). 

iJc;:» 

♦  K>  -ym 

1.498.018 

80-J,TI>K 

1.863. 4S« 

liU9 

7;»0.î05 

l.tiiiO.fKiO 

1800 

7lti.(j09 

8,«).*>'.t 

1861 

1,1*13  0' t.*, 

8iU.33!> 

!.  V»!»  06T 

1.362.014 

406. lU 

>  .'M  ;.(ii7 

1861 

1.804.000 

758.000 

8.356.000 

I86S 

1.980.000 

«74.000 

t.09>.000 

1868 

I.MS.000 

1M.00O 

1.914.000 

ma 

l.OIT.OOO 

in  .800 

S.tiO.000 

*  Dvnaw  t8S7«  toute*  le*  nenim  ntlrietive»,  «n  c«  «li  c 

meenit  Iw  WfiM  de 

p4«a*,  ont  été  abolie». 

&59,000  Idlgrammes  de  crevettes  ont  été  exportés  en  1867» 
savoir  : 

« 

355,000  kilogrammes  en  Angleltnre. 
10/i,000  kilogrammes  en  Belgique. 

UY.  MA8.       AOUT  18ÛS.  68 
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La  pèche  du  Zuyderzée,  considérée  comme  faisanl  partie 
de  la  petite  pèche,  a  donoé  les  résultats  suîTants  : 

En  1866-07....    37,139.000  harengs  brailléô. 
£a  1805^6....   35,108,600  — 
En  186&f-e5,...  i8,fi4?,200  — 


En  1866—67,  70,658  ancres  à  8  ikolns  (16  Ir.  93  c.)  par 
ancre* 

En  1865~-66«  1,7&1  ancres  h  40  florins  (84  fr.  65  c^par 

ancre. 

En  1864—65,  2,603  ancres  à  20  florins  (42  fr.  32  c.)  par 

ancre. 

L'ancre  vaut  38  litres  et  une  fraction. 
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MÀIUTIMË  ET  COLONIALE. 


La  canonnière  améhcaioc  JUonocacy.  — •  La  canonnière  anglaise  Staunch. 
Les  iKmveaiix  Alabama*  de  la  mariD»  des  Etats<lJnis.  —  Ml<e  à 
l'f.'iu  du  .Voiiitrrh,  navire  anglais  à  tonrelles.— Qualités  marche  sons 
vapeur  dus  navires  de  l'escadre  anglaiM  '  de  la  Manche.  —  Essai  d'un 
nonitor  kollandaiB.  —  Expériences  d*artîllerie  &  SbcebaiyDess.  —  Na> 
vins  oulr.'i-'î-és  circnlairts.  —  Signaux  de  nuil  (lomière  Chatliam'.  — 
Signes  précurseors  des  icmpèles  sor  les  cdles  de  l'Angleterre.  —  Emploi 
des  buiea  ninérilea  an  chanfiise  des  diandièm  des  naTin»  à  ^nipwr, 
~  Non  da  M.  Le  Saint. 

La  canonnière  américaine  Monocacy.  —  Cette  canon- 
nière qui  est  en  fer,  à  roues,  a  les  extrémités  entièrement 
semblables  et  peut  indifféremment  marcher  par  ravani  ou  par 
l'arrière.  Ses  dimensions  principales  sont  les  suivantes  :  GS^S? 
de  longueur,  10'*36  de  bau  en  dedans  des  roues,  de  tirant 
d*eaa  avec  quatre  mois  de  vivres,  260  tonneaux  de  charbon  e 
170  hommes. 

A  toute  vapeur  elle  atteint  11  nœuds  f-n  brûlant  2/i  tonneaux 
par  jour.  Dans  les  circonstances  ordinaires,  marchant  avec  la 
moitié  de  ses  feux,  elle  parcourt  eu  moyenne  183  milles  par 
jour,  en  brûlant  12  tonneaux. 

La  macbine,  des  plus  simples,  de  250  chevaux,  est  à  un  seul 
cylindre  incUné,  à  connexion  dirocCe  ;  les  bAtis  sont  en  chêne. 

L*armement  du  Monocacy  comporte  :  2  canons  rayés  Parrott 
de  60  liv.  (27*=  21),  h  canons  à  âme  lisse  Dalghreende  8  pouces 
(203%),  2  canons  en  bronze  à  âme  bsse  de  24  liv.  (10^886),  et 
2  canons  en  bronze  rayés  de  20  liv.  (9*071),  en  tout  dix  pièces, 


AEVUE  MABiUttlk  El  COLO^NULE. 


dont  quatre  rayées,  se  chargeant,  sans  exception,  par  la  boacfae. 
Ily  a,  à  proprement  parler,  trois  poiUs  à  bord  • 
1"  Une  grande  piate-forrae  relianC  les  roues  et.  -'>  (eiiàanl  -ur 
l'avant  et  sur  l'arrière  ;  2°  le  pont  proprement  dit  ;  3^  ie  faux 
-  pont  interrompH  au  milieu  par  U  chambre  de  chauffe,  la  ma- 
chine, et  au-daflsOHsdvqiittl  le  trotweit  directement  les  soutes  à 
poudre,  à  obus,  ainsi  que  les  divers  appn>vîsio!inements,  tepo- 
.  sant  sur  un  léger  plancher  touchant  aux  formes  du  food,  qui 
sont  très-plates. 

1"  l^UUe'- forme.  —  Il  y  a,  sur  cette  plate-forme,  un  cotupas 
de  relèvement  et  une  roue  abritée  dans  un  «  pilot  house  >  d'où 
les  hommes  de  barre  voient  à  merveilfe,  sans  être  exposés  aux 
intempéries.  Sur  Tavant  et  sur  l'arrière  des  tambours  se  trou- 
vent  les  quatre  pièces  en  bronze,  montées  sur  des  affûts  en  bow 
delà  plus  grande  simplicité,  ne  différant  de  ceux  que  l'on  em- 
ploie dans  les  embarcations  de  guerre  pti  France,  qu'en  ce  qu'ils 
ont  à  l'arrière  deux  roulettes  disposées  pour  le  pointage  W- 
rai,  et  entre  les  flasques,  un  compresseur.  Ces  pièces,  qui  oc- 
cupent une  eitnatsoD  tout  à  fait  aaalogue  à  ceUede  VOcéan. 
sont  fbrt  élevées  au-dessiis  de  Vtm,  peuvent  tirer  de  Tavant  et 
de  Farrière,  jusqu'au  travers  et  protègent  très-efficaœoieot  les 
extrémités. 

2"  Pont  proprement  dit.  —  Le  pont  est  àmsé  en  Irâs  parties 
bien  distinctes.  Les  extrémités,  semblables,  à  ciel  ouvert,  et  le 
milieu,  entièrement  abrité  par  ia  grande  plate-forme  dont  il  vient 
d'être  question. 

Chacune  dH«Mniitéseit  araée  de  doBot  fialfhnea  en  h»- 
4erie,  et  d'un  Parrott  sur  YMl  ordinain  de  baMme,  qn*an 

'  amarre  au  repos  et  pour  la  mer  au  milieu,  en  le  saisissantconne 
une  chaloupe  à  qnatre  boucles  qni  s'enlex-ent  au  besoin  :  il  n'y 
a-donc  ni  pivots,  nichenMiis  de  fer,  et  le  canon  peut  être  fii  un 
instant  jeté  soit  à  tribord,  soit  à  bâbord,  où  il  est  mancouvré 
exactement  comme  un  canon  ordinaire  de  bordée. 

'O^ysttoeetteaiwniBientéi  -grandi  ei— taifea,  m  raison 
4è  sa  sîiApiIcké,  tMH  m  iiAétankfMticaUB,.il  Auatle  dtn,  qœ 
sur  (les  navires  où  les  mouvementsde  roulis,  sont  IM  audérés. 

D  iiis  la  partie  converte  par  la  plate- forme,  se  trouvent  ies cui- 
sines, W  lieu  de  df M  )t      hamacs,  les  peftites  armes,  enfni  piu- 

'*slêtirs  logements,  aum  que  les  bouteilles  :  on  peut  an  besom 
fermer  les  deux  èstrétnités,  pendre  les  hamacs,  et  Ton  est  frappé 
dès  le  preidi»  oiaip^dM  da  irat  oa  '        «aaMalle  insltfa- 

'iiiNir«8éiire  4e  eenitoil  wtm  hmmties  ètde*  Miate  aa  aarm. 


Digitized  by  Google 


3«  Fmix  pomt.  —  Sttr  Warrant  de  la  machiiM  «t  k  logmeai 

de  réquipr^îTP,  parfaitement  ai'i-é  eA  tr^-nMcvô.  Les  gacs  sontstis- 
pendus  :t  une  grande  tri n g ie  placée  en  abord  et  les;  lioninips  ont 
à  leur  disposition,  pour  chaque  plat  de  douze,  un  caissuu  conte- 
nant leurs  ustensiles  de  table  (rien  ne  parait  en  dehors)  ;à  la 
partie  arriéré  il  y  a  un  grand  poêle»  te»  toflu— nlii  de»  iHnifi 
et  tnfrMmlNrean  faiMioA6fuo  tevjom  omvie. 

Derrière  ae  trouve  en  premier  lieu  le  kgement  des  mécani- 
df  et  dps  aspirants  ;  puis  le  carré  ;  enfin  la  chambre  du  com- 
mandant,  pt  en  dessous  de  toute  cette  partie  dti  navire,  aintt. 
qu'on  l  à  dt  j  1  dif,  '^ont  les  divers  approvisionnemewts» 

La  mâture,  tout  a  l'ait  auxiliaire,  est  coiupo&ée  de  deux  mâts 
peu  âevé». 

A  chaque  extréntié,  il  y  auD  goomuaii  compensé.  Dana  tet 
circonstances  ordioaireaiHi  peut,  an  moyen  d'une  instatiation  ex- 
trêmement simple,  se  aeniratonatifriMeiilde  ruoetde  ïm>^ 

ou  les  immobiliser. 

Le  MmtKaey  s'est  rendu  des  États4Jnis  en  Chine,  où  il  se 
trouve  actuellemeiiL  Le  capitaine  se  loue  beaucoup  des  qualités 
de  son  nanrifo  tfA^  soivanl  loi,  se  aeiait  oondiil  \k  nervdilte  du- 
rant Ift  trftversée^  et  durant  un  véritable  typhon  qu'à  ar  reç^Kan 
dernier. 

Kn  résvmié,  le  Murforaci  parait  êtr<^  un  navire  très-confor- 
[aljlc,  bciîe  h  manœuvrer,  d'un  armement  trps-cffectif  et  d'une 
ma  aLis-[  simple  qu'économique  ;  maî<,  au  point  de  vue  mi- 
litaire, il  a  natui  eilement  les  mcouveaieutb  communs  aux  na- 
vires en  tiMe  et  à  looea» 

&a  caiMnmôf*  aiiflaîM  c  Staunck.  >  —  Dans  loua  leaee» 

siis  entrppns  iusqn'à  ce  |rjur  pour  la  défense  des  côtes,  on  a  gé* 
aéraleni-au  adopté  le  type  monitor,  comme  în  setil  capable  de 
porter  des  canons  très-lourds,  tout  en  n'offrant  a  1  ennemi  qu'un 
but  de  petites  dimensions  ;  ces  deux  conditions  se  rencoatrent 
dans  certaines  petites  etnooBièfes  povtant  wi  gros  eanon^  de 
véritaèles  afMs  flotitnii,  en  m  mot  ;  lineonvëniattt  cap^ 
tal  de  ces  petits  navires  est  de  ne  pouvoir  afftonter  ie  mauvais 
temps  avec  leur  pjf'cr»  sur  le  pont.  C'est  pour  parer  à  cet  incon- 
vénient que  M.  Render  a  propose'  îe  plan  d'une  cmonnière  do 
'2h  mètre»  de  long,  7"'62  de  iarf,'e,  de  tirant  d'eau  moyen, 
et  150'»  de  déplacement.  Cette  canonnière,  le  tStauneh  »  porte 
un  canon  Annstrong  rayé  de  12**1/2  monté  sur  une  plate-forme 
mobile,  aux  quatre  coins  de  laquelle  se  trouvent  de  forts  écrous, 


t 
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traversés  par  des  colonnes  en  fer  filetées  qui  reposent  par  len'- 
pied  sur  ie  plancher  de  la  cale  avant  ;  le  petit  clle^  al  de  la  ma- 
chine fait  tourner  ces  colonnes,  ce  qui  permet  de  mettre  ie  ca- 
non dffiM  h  cale  loraqii»  Ton  prand  la  mer  oa  de  te  rahiseer  à 
saa  posta  au  moment  du  combat  ;  huit  miniites  sufflaent  pour 
chacune  de  ces  opérations. 

Un  masque  capable  de  résister  aux  effets  de  la  mousqueterie 
est  placé  snr  Tavant,  on  travers  de  ce  polit  navire  qui,  par 
ailleurs,  n'est  {)as  cuirassé  ;  h  s  garants  des  palans  de  côté  sont 
capeiés  sur  un  treuil  mis  en  mouvement  par  la  machine  ;  c'est 
aussi  ce  treofl  qui  sert  à  hisser  les  projectiles  ;  ces  dispositjoQS 
mécaniques  pennettentde  réduire  quelque  peu  l'équipage. 

Avec  des  roulis  de  on  a  pu  fâcflement  manœuvrer  le 
canon  de  12*''l/2  ;  on  pointe  en  direction  avec  la  barre,  et,  pour 
donner  à  ce  mode  de  pointigc  toute  la  célérité  possible,  le  na- 
vire est  pourvu  de  deux  liulices  à  trois  branches,  de  2"'13  de  pas 
et  l"'ô2  de  diamètre,  mues  par  une  uiachine  de  25  chevaux. 

On  a  tiré  sans  avaHe  beaucoup  de  coups  à  boulets  (charge  de 
SS^ÀOO,  boulet  de  129  kilog.) 

Pendant  les  essais,  le  «  Stannch  »  avec  les  machines  lancées 
à  contre,  a  fait  en  2"'  ^5*  un  tour  entier  dans  sa  propre  longueur, 
et  avec  les  rnacliinos  en  avant  à  toute  vitesse,  un  cercle  de  ôô^SO 
de  diamètre  a  été  parcouru  eu  2^"  t5^ 

{Mei'hank's  Ma^a:iine.) 

Les  «  nouveaux  Âlabamas  »  de  la  marine  des  États- 
Unis.  —  La  marine  des  États-Unis  est  partagée  en  deux  classes, 

l'une  qui  comprend  des  navires  pouvant  porter  dos  canons  de 
15  à  25  pouces  f37%5  et  50%),  nionitors  jiour  la  défende  de> 
côtes,  frégates  cuirassées  pour  les  opérations  de  la  grande  guerre, 
et  l'autre  qui  comprend  des  bâtiments*  destinés  ii  i>role^er  ie 
commerce  extérieur  ;  ces  demléfs  sont,  avant  tout,  des  bâti- 
ments de  gi»pde  vitesse. 
Le  gouvernement  des  États-Unis  possède  déjà  vingt-quatre  de 

ces  «  muveauxiAMMam  9imi  iMiSh^dp  Mtl^  ^  4fâ00^  de  dé- 
placement. 

Dans  les  essais,.  Tun  de  ces  uavires,  le  Wamimnoag^  a  iiié 
6' 71  pendant  quelques  heures,  il  a  m^e  atteint  17°  25  ;  la 
coque  de  eea  bàtiroênis.est  parfaite,  mais  leamacbines  présen- 
tent de  graves  meonvémeotsi  cemme  le  montre  le  tableau  ci- 
dessous  : 
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Kotàbt9  te  ckfliidftfM  «  «  •  • 
HmiIw  te*  foarae«iix.... 

SurfêtC  de  grille  

Surface  de  chauffe  

Nombre  d«  rTliRt^re»  

Nombre  d<>  tour»  par  miaute 
PuijiMnrc  A  l'indicateur  (f>n 
ebrYdux-va[.(iir) 

l'.iJ.*  

Longueur  otcujK-e  par  la 


lORB-WARDBJI 

tr^gnCo  cuiroas^e 
(anglaise). 


» 

Ct!i  m.  (|. 
1.307  m.  q. 
,.U)iani..  jui^û 
•^jCourie  1  S5 
60 


• 

m 


tté^ale  un  Loî» 


« 

34 

61  m.  q. 


Utaiii. . 
Course  1 


m 


93 


fl»48 


(N"'.'W-.\1aLa£nit 
aiuéricaio  . 


13 
54 

m  m. 

m  SI  m. 
D  'iiii. .  . . 


q. 

M- 

1  ta 


au^UUpourl'hciicej. 
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La  machine  du  l1^ni|Mift0a^  est  à  engrenages  ;  Tarbre,  qui  a 
tSoiètres  de  longueur,  est  supporté  par  quatre  paliers  sur  une 
longueur  de  plus  de  tàx  mètres  ;  aussi  la  consommation  de  ma-, 

tières  grasses  est  f^norme.  11  n'y  a  pas  de  plpque  de  fondalion  ; 
la  machine  est  boulonnée  directement,  sur  la  membrure,  ce  qui 
est  un  inconvénient  sur  un  bâtiment  très-long  en  bois,  qui  peut 
se  déformer  ;  de  plus,  le  poids  de  cette  maciune  est  immense, 
près'  du  tiers  du  déplacement  ;  elle  prend  trop  de  place  (la 
moitié  de  la  longueur);  aussi  la  quantité  de  charbon,  les  vivres 
et  approvisionnements  n'entrent  pas  en  proportion  suffisante 
dans  le  chargement  de  ces  navires,  destinés  surtout  aux  lon- 
gues croisières  et  obiijgés  de  soutemr  f>eo^ntloQ^temps  degran> 
des  vitesses.    '  "        '  ''''''  "        'Vff       -  m 

Voici  les  dimensions  principales  du  Wampanoaq  : 

Longueur  à  la  flottaison   102"' 00 

Largeur  13.  72       ,  j  .  , 

Tiram d'eau |iioyep..,^.f.^,,.<,.,^,,.^      6,  54        .  ^ 
MaUrc-couplejw^|peqjé..,»j,.w. ......    67  mèl.  carré». 

Déplacement. 4,105  tonneaux. 

.  .  .    ,      (Mechanic's  Magasine.h  ' 

Mise  à  reftn  âk  XtfliBfefci  navire  anglais  à  tonrellw; 

—  Ce  navire,  sur  lequel  nous  avons  déjà  donné  quelques  dé- 
tailsa  été  mis  h  l'eau  à  Chàtham  le  25  mai  dernier.  Voici 
ses  principales  dimensions  !  longueur  entre  les  perpendiculaires 
100"'58,  largeur  extrême  17"^2,  creux:  5"6»,  tirant  d'eau  tput 

«  Voir  la  Htput,  t.  XXU»  p.  883,  et  I.  XXIII,  p,  t»  («fcit  isU«> 
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armé  6"85  à  l'a  vaut,  S'"  à  l'arrière;  dépiaoement  5098  tOQ- 
neaux  ;  déplacememe&t  au  mameat  de  la  mise  à  Teau  &450  u»- 
neaux.  Le  poids  de  la  cuirasse  est  de  1380  toaneaux.  Lee  pla- 
ques de  la  muraille,  vers  le  milieu  du  navim»  oûtde  15  à  17% 

d'épaisseur  ;  à  i'avaat  et  l'arrière  elles  ne  sont  plus  que  de  11S4« 
Le  Monarrh  c^t  pourvu  de  deux  tourelles  situées  vers  le  milieu 
du  navire,  et  dont  les  sabords  sont  à  â^'lS  au-dessus  de  leau. 
Ëll€s  sont  armées  chacune  de  2  casons  de  2^  tûOD«&,  pro- 
tégés par  des  plaques  de  fer  de  25%.  ;  dans  la  panie  des 
teurellee  ëloi^ëee  des  canons,  l'épaisseur  des  plaques  ii*est 
plus  que  de  20%. 

Il  existe  sur  le  gaillard  d'avant  une  teugue  cuirassée  qui  réduit 
le  champ  de  tir  de  la  tourelle  avant  d'ua  aogle  de  20  degré» 
(10  de  chaque  côté  de  la  quille).  A  l'arrière,  l'angle  mort  de  la 
tourelle  arrière  est  de  12  degrés  (6  de  chaque  côté  de  la  quilie). 
Pom*  remédier  à  cet  inconvénient,  le  Monarch  aura  deux  bat- 
teries sous  cuîFasse  k  Tayaut  et  à  Parrière.  Geite  de  favant  est 
placée  sur  les  gaïUands  et  armée  de  i  canons  de  6  tonnes  1/2 
ayant  un  champ  de  tir  de  76  degrés  &  partir  de  l'avait  et  pou- 
vant.  en  outre,  croiser  leurs  feux  sous  angle  de  6  degrés.  La 
batterie  de  Tarrière  est  placée  dans  l'entre-pont  et  année  d'un 
canon  de  6  tonnes  1/2,  tirant  par  un  sabor  l  en  ligne  droite  avec 
la  qoiUe  et  ayant  un  champ  de  Lir  de  1  j  dL'grc:>  de  ciiaque  cùlé. 

Le  ii8?ire  peut  agir  comme  Mfier,  Tavant  étant  renforcé  dans 
ce  but. 

Le  gouvernail  est  compensé,  comme  celui  du  BeUerophon. 
Les  bas  mâts  sont  en  fer;  les  mAts  siipcrieurs  en  bois;  la 
grande  vergue  et  celle  de  misaine  ont  chacune  32  mètres  de  k»- 
gueur.  * 

Les  machines  sont  de  la  force  uouiinale  de  1100  chevaui, 
capable  de  développer  frlois  leur  force  noatotift. 

(Extrait  -  du  IViMs  du  36  msL} 

(Qualités  de  marche  sous  vapeur  des  navires  de  l'es- 
cadre anglaise  de  la  Manche.  —  Ou  a  beaucoup  parlé  des 
qualités  nautiques  des  navires  qui  composent  l'escadre  de  ta 
Manche  au  sujet  des  expériences  faites  l'an  passé,  et  surtout  eu 
novembre  dernier.  Lies  oonclusiona  ont  été  plus  ou  moins  altérée^ 
mais  il  est  bonde  remarquer  que  les  iifavires  qui  paraissent  aveir 
donné  de'  très-mauvais  résultats  en  naviguant  sous  vapeur  d'une 
manière  continue,  sont  précisément  ceux  qui,  en  naviguant  sur  la 
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travail  nominal.  Ceux  qui  défendent  ces  navires  diront  que  leurs 
hélices  ont  été  construites  nvec  un  pas  très-fin  pour  obtenir  «n 
plus  grand  nombre  de  tours  sur  la  base,  et  par  suite  un  travail 
phis  grand  k  Findicateur,  mais  que  ce  moyen  influe  défavora- 
blement sur  ta  vitesse  d'un  bftthneiil  qui  navigue  pendant  6  k  8 
benres  de-soite.  D*im  antre  eôtd»  on  assure  que  le  nonvean 
système  inauguré  par  l'inspectour  actuel  de  la  marine  au  sujet 
des  condilions  à  imposeraux  constructeurs  qui  doivent  livrer  des 
machines  h  l'Htat,  comporte  une  clause  d'après  Inquelle  les  machi- 
nes comfii  a  ndécs  doivent  développer  dans  les  expériences  dix  fois 
leur  force  lioniinale  au  lieu  de  quatre  fois.  Cette  observation  ptc 
raltrait  peu  sage.  EUe  force  le  fobrieant  de  madUoes  à  avoir 
lecoora  aux  condenseurs  à  surface»  aux  sorchaulfottrB  et  autres 
appareiîs  compliqués.  C'est  une  mauvaise  chose  que  d'exiger 
déjà  un  tiers  de  plus  que  fandemie  vitesse  nominaie.  La  nou- 
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velle  règle  a  détruit  toute  la  valeur  qu'avait  raociénue.  Si  nous 
examinons  les  résultats  de  rexpérienoe  comparative  faite  avec 
rescadre  à  pleine  vapeur  le  26  novembre  dernier,  et  si  nous  pre- 
nons le  Warrior  comme  type,  parce  que  c'est  le  navire  le  plus 
ancien,  on  verra  que  le  navire  le  plus  anciennement  construit 
est  encore  le  plus  rapide  que  possède  l'Angleterre.  II  faut  re- 
maniuer  aussi  que  les  cnaudières  du  Warrior  a'out  pas  été 
changées  el  qu'elles  sontusées  aux  quatre  cinquièmes.  Le  jour  de 
retpérience,  eUes  n*éuîent  chargées  que  de  9^)6  sur  leurs  sou- 
papes de  adretéy  tandis  que  celles  des  autres  navires  étaient 
chargées  de  1 21^68/1  et  13*59.  Le  tableau  ci-dessus  donne  les 
résultats  de  l'expérience  comparative. 

La  flotte,  pour  celte  épreuve,  était  disposée  en  forme  de  coin. 
Le  Mhwtau.r  formait  le  sommet  et  (-lait  le  navire  conducteur. 
Le  Warrior  el  la  PaiUia  occupaient  les  doux  extrémités  de  la 
base  du  coin.  A  la  fin  de  Texpérience  les  positions  respectives 
étaient  celles-ci  :  1  Àehiiles,  2  lord'Wardm,  3  Wâmafy 
h  Priîice-Consorl,  5  Pallm,  6  Beîleroplion,  7  Minotawr^SLord- 
Clyde.  Le  noml)re  total  de  révolutions  faites  par  chaqiie  machine 
pendant  les  8  heures  que  dura  l'cxp^  rierue  t'iait  de  :  AchUles 
25155,  Lord-Warden  2717G,  H >////<)/  2:1'. 00,  Pvince-Comort 
25488,  Pallas  25682,  Belleroiihon  31875,  Minotaur  20748, 
Lord^yde  27015.  La  direction  du  vent  de  10  heuies  kmidi  fut 
E.  q.  de  2  heures  à  4  heures  E.  à  N.-E.  De  10  heures  à 
midi  sa  force  fut  de  3  à  2  ;  de  2  h^ires  à  4  heures  elle  descen- 
dit à  1.  La  mer  était  presque  calme,  le  baromètre  indiquait 
757%.  (Extrait  du  Times  du  12  mars.) 

Essais  d'un  mouitor  hollandais.  —  Dans  notre  niunéro 
de  juin  dernier  (p.  531),  nous  ^ons  donné  la  description  dHtn 
bélfer  cuirassé  et  de  deux  monitors,  construits  per  MM.  Laird 
frères  pour  la  Hollande.  L*im  de  ces  monitors  (portant  une  tou- 
relle armée  de  2  canons  Armstrong  de  300  livres  i  !  ^f'-^),  com- 
plètement terminé,  a  fait  ses  essais  le  30  rnai  dernier,  ayant  à 
bord  tout  s<^ti  armement,  75  hommes  d'équipage,  un  approvi- 
sionnement de  six  semaines,  et  du  diarbon  pour  cinq  jours.  Le 
tirant  d*eau  était  environ  de  8"'5S2.  Les  deux,  machines,  sans 
condenseurs»  ont  une  force  nominale  de  140  dievM»  et  font 
mouvoir  chacune  une  hélice  indépendante.  Voici  les  résultats 
des  essais  à  toute  vapeur  le  long  de  la  base  mesurée  :  1*'  par- 
cours, 10  nœuds  583  ;  2'  parcours,  7»659;  3*^  parcours,  10"345; 
4«  parcours,  7»912  ;  5*  parcours,  10*^27  ;  6*^  parorurs,  ^'^^  ; 
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moyenne,  C>n062  ;  nombre  de  toursdes  inacliiiies,  1U;  chevaux 
indiqués,  643.  La  commuuicatiou  avec  la  chaudière  de  tril>ord 
ayant  été  fermée»  deux  parcours  ont  été  fidts  avec  la  moitié  de 
la  force  à  vapeur,  et  ont  donné  une  moyenne  de  l^^âk^  avec 
89  tours  de  machine  et  312  chevaux  indiquée. 

Les  machines,  pendant  les  essais,  ont  fonctionné  sans  qu'il  s  e 
soit  produit  le  moindre  échauffemcnt.  Aprô^  I  s  essais,  le  na- 
vire sortit  deia  rade,  et,  malgré  une  houle  u  --forte,  se  tint 
très-bien,  sans  aucune  vibraiion,  manœuvrant  rapidement.  La 
manœuvre  de  la  tour  avec  l^appareil  à  vapeur  s'exécute  aisé- 
ment et  rapidement.  (Attrait  du  Times) . 

Expériences  d'artillerie  à  Shœburyness.  —  Un  pro- 
gramme d'ex}iériences  trcs-inléressantes  avait  été  dressé  pour 
le  17  mars  dernier  à  Slia  buryness.  Malheureusement  les  résul- 
tats n'ont  pas  répondu  aux  expéricucos.  La  prcnnère  partie 
comprenait  le  tir  du  canon  rayé  de  Woolwich  de,  225^  contre 
une  plaque  de  blindage  de  250%  de  MM.  Cammell^dans  le  but  de 
comparer  la  résistance  offert^  par  une  plaque  d'un  seul  mor- 
ceau avec  celle  que  ])résenteraient  deux  plaques  de  125%  cha- 
cune, boulonnée  l'une  à  l'autre.  La  première  plaque  avait  été 
faite  en  assemblant  deux  plaques  de  200  ':,'  chacune  et  les  passant 
au  laminoir  jusqu'à  réduire  leur  épaisseur  à  2ôU%.  Ses  autres  di- 
menrions  étaient  2*582  pour  laiiauteur,  et  pour  la  largeur  1"»52. 
L*épreuve  qui  devait  servir  de  terme  de  comparaison  avait  été 
faite  le  28  novembre  dernier  ;  deux  plaques  boulonnées,  de  12  :>% 
chacune,  fabriquées  par  Sir  John  Brown  et  C'*,  avaient  été 
essayées  ce  jour-là.  Le  canon,  le  projectile,  la  charge  et  la  distance 
étaient  les  mêmes,  c'esl-h-dire  que  le  canon  était  ie  canon  de 
Wooiwich  de  225%,  du  poids  de  12  tooncaux  et  se  chargeant  par 
la  bouche.  Le  projectile  étjût  celui  de  Paliiser  à  tète  ogivale  ;  les 
charges  avaient  été  de  il'^a25,  16'761  et  19*479  de  poudre  à 
gros  grains,  et  la  distance  était  de  6&"'.  La  pbque»  de  250%, 
pesait  7876  kil.;  elle  était  fixée  contre  la  plaque  n"  29  de  200%, 
dont  elle  était  séparée  par  une  distance  de  39%  par  deux- lattes . 
de  fer  de  125%,  et  par  des  croisillons  de  bois  épais. 

Les  résultats  du  tir  out  été  les  suivants  : 

Premier  coup  (11''325  de  poudre  égale  à  une  distance  de 
1&62mètres).  Leprojeccileettri^à2]rtties  delabaseist  èi75% 
du  bord  de  droite  devant  .uoe  des.latlea  de  fi^^qui  £at  repoussée. 
Le  trou  avait  275%  sur  SO%..Le<rem[  était  de  137%.  Le  pro- 
jectile avait  tounié  sur  lui-même    inpiiant  ;  Taxe  loogitudioal 
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du  trou  était  à  30*  environ.  Autour  du  trou  un  sillon  de  5Û%  de 
haut  8*étaH  formé.  La  déviation  radiale  élaît  de  575%;  en  lipie 
me  le  but.  Une  fiente  mince  de  1*2  environ  avec  une  fargenr 
maximam  de  6%  s'était  ouverte  sur  le  bord  à  droite  vers  la  sou- 
dure (îe«  (ÎP!ix  plaque?;,  t'ne  flssiiro  très-fine  s't^t*^n'!nit  r!enui^  le 
somtnci  de  Tempreintc  jusqu'à  50%  de  la  circonférence  du  irou 
du  boulet.  Le  projectile  fut  brisé  en  mille  pièces.  La  vitesse  à 
l'arrivée  était  de  525  mètres. 

Second  coup  (charge  16<*76t  de  poudre  à  gros  grains,  égale  i 
une  distance  de '365*).  Le  projectile  atteignit  à  658%  de  la  base 
de  la  plaque,  et  à  733%  du  bord  de  droite.  Diamètre  du  trou 
250*,a  dans  les  deux  sens  horizontal  et  vertical.  11  n'y  eut  aucune 
apparence  de  fissure  sur  les  deux  faces  de  la  plaque,  ma-s  bien 
le  long  de  la  soudure  sur  la  tranche  à  droite.  Le  projectile  brisa 
la  partie  ogivale.  La  courbure  de  la  plaque  était  de  17%  par 
mètre.  Un  fragment  de  la  partie  arrière  du  projectfle  emboHé 
dans  le  trou  de  la  plaque  mesurait  232%  ;  en  retranchant  de 
hh^X,  lon:^Kenr  entière  du  projectile,  il  reste  216%  de  péné* 
tration.  Vitesse  384  mitres. 

Derrière  la  plaque,  une  fente  en  forme  d'Y  s'était  produite, 
les  deux  branches  s'étendaient  h  125  et  à  175%.  L'écart  des  deux 
branches  était  de  275%,  le  bas  de  TY  avait  268%  et^aa  point  $}e  • 
jonction  des  trois  branches;  la  fissure  était  de  32%. 

Troisième  coup  (19''679  de  poudre  à  gros  grains).  Le  projec- 
tile a  atteint  à  l'"266dela  base,  à  783%  du  bord  de  droite: 
diamètre  du  tron  23%;  pas  la  moindre  nppar^nce  de  rupture  sm* 
la  face  posténi  ur  '  de  la  pla(}ue.  Pénetraiion  361%.  La  plaque 
était  séparée  en  deux  le  long  du  plan  de  la  soudure;  l'écart  était 
de  37%  en  haut  et  de  6%  en  bas.  Une  fente  s'était  produite 
sur  le  devant  de  la  plaque  depois  Tempreinte  n*  1  jusqu'au  odté 
droit.  Vitesse  &08  mètres.  Entre  les  deux  lames,  une  cavité  s'é- 
tait formée  profondément  tout  autour  de  la  tête  du  projectile. 

La  cible  lut  alors  formée  de  deux  plaques  de  1 25%,  Un  pro- 
jectile fut  tiré  avec  une  charge  de  19,/j79  kîlogr,  et  atteignit  h 
633%  du  sommet  et  à  733%  du  côté  droit.  Le  diaïaèlre  du  trou 
était  de  225%.  Le  projectile  avait  tourné  légèreinetii  sur  la  gau- 
che ;  sa  pénétration  était  complète  et  il  était  resté  dans  le  trou. 
Aucun  signe  de  fissure  ne  s*ëtdt  produit  sur  le  devant  de  la 
plaque.  Une  nouvelle  fâure  verticale  s'était  produite  dans  Fem- 
preinte  n"  l.La  vitesse  ne  fut  pas  observée,  mnis  «^ms  douteelle 
était  la  même  que  dans  l'expérience  précédente.  Entre  les  deux 
plaques  on  pouvait  voir  dans  l'intervalle  environ  150%  du  pro~ 


Digitized  by  Google 


GHROKIQVB. 


ieoUleqei  avait  produii  dans  la  plaque  arrière  une  emprënle 

GODMiue;  de  l'autre  côté  de  celte  plaque  il  y  avait  une  saillie  cor- 
respondante qui  avait  repoussé  le  croisillon  de  bois  placé  der- 
rière et  l'avait  fortement  fendille^.  pointe  du  projectile  s'était 
avancée  dans  les  fissures  de  cette  ouverture  conique. 

Cette  rupture  de  la  plaque  de  2  jO%  fit  naturellement  perdre  de 
leur  valeur  aux  expériences  relatives  à  la  résistance  des  plaques 
de  cette  épaisseur.  Cet  accident  n*est  pas  le  (ait  du  fabricant,  car 
le  fer  de  MM.  Gammell  était  de  qualité  tout  ^  fait  supérieure.  Ils 
fournirent  une  autre  plaque  pour  remplacer  celle-ci.  Il  faut  re- 
marquer que  c'est  la  première  fois  qu'on  lance  contre  une  pla- 
que un  projectile  dont  le  diamètre  suit  uioindre  qur  -on  é{)ais- 
seur.  Pour  que  l'on  puisse  tirer  des  conclusions  l'expérience 
de  novembre  sur  les  deux  plaques.de  125%,  nous  en  rapporterons 
ici  les  détails: 

Gaiip     Cter^t»      VlRMe  à  l^«ni«^     Penétratio»      f(il«c.  pax  cent,  de  cireiMlir. 

2  I676t  387  H-m  1)237 

3  1M79  m  inversée    .  ISMO 

Ou  voit  que,  puiiquc  les  poids  des  projectiles  étaient  de 
111  kil.  en  novembre,  si  ron  compare  avec  les  eipériences  de 
mars,  on  trouve  que  les  plaques  de  Cammèll  résistent  ndeux. 

Après  l'épreuve,  on  enleva  la  plaque  antérieure  de  la  plaque 
de  2r)n%  et  on  laissa  en  place  la  plaque  postérieure,  qui  avait  à 
son  sommet  une  empreinte  formée  par  le  coup  n"  6.  La  drcon- 
férence  de  l'empreinte  produite  par  le  projectile  mesurait  312% 
et  le  creux  était  de  lo2>a-  •'^>^  luilieu  de  oittc  i>iiii<icu  Liaii.  une 
empreinte  produite  par  le  coup  3.  Plus  bas  était  une  antre 
empreinte  correspondant  au  coup  a**  2.  Une  fissure  .courait  ver» 
ticalement  vers  le  milieu  jusqu'à  225%  du  sommet  et  ,60S%  4e 
la  base  dr>  la  plaijue. 

bur  le  revers  de  la  plaque  antérieure  on  voyait  une  élévation 
correspondante  h  la  pointe  du  projectile  d'environ  112%,  entou- 
rée d'un  anneau  du  ntélal  distendu  de  50%  de  iiauleur.  TroiS; 
Assures  en  partaient  d'environ  225%  chacune.  Au  centre  263%  ' 
de  la  téte  du  projectile  s'avançaient  en  formant  saillie  et  étaient 
entourés  d'un  c^^ne  de  métal  de  l'"/i87  de  circonOirence  à  la 
base  et  de  150  à  175%  de  haut.  I.a  téle  du  projectile  n'était 
nullement  altérée.  Vnc  fissure  circulaire  correspondait  aux 
trois  quarts  de  ce  monticule  et  s'avançait  vers  le  bord  de  droite. 
Au-dessous  était  un  trou  cylindrique  avec  une  surface  aniiuiairo 
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quoi  avait  fiMmi  la  mUâètt  éa  montioiile.  Ces  aliéralioos  pro- 
venaient  descoapt    h,  n*  3  et  m*  S. 

Comme  il  s'est  élevé  beaucoup  de  discussions  au  sujet  de  k 
résistance  des  plaques  solides  ou  composées,  il  faut  faire  remar- 
querici  que  les. officiers  (tii  génie  adineltent  que,  pour  pénétrer 
une  plaque  de  125%,  il  faut  donnera  un  projectile  de  225% 
432G  kii.  par  centimètre  de  circonférence.  Les  poids  des  pro- 
jectiles Pailiser  employés  en  mars  étaient  da  106  kil.  et 
109  kil.  Élévation  de  la  pièce  30,  22  et  20  degrés;  déviation  • 
5  minutes  à  droite. 

La  seconde  partie  du  programme  avait  pour  but  d'essayer  un 
chevalet  pour  tirer  les  fusées  de  Haie  de  k^Oll  et  en  même 
temps  d'examiner  la  porU'-e  et  la  justesse  des  fusées. 

Le  chevalet  est  un  pcrfeclionneineut  du  trépied.  L'élévation 
s'obtient  en  élevant  ou  abaissant  la  tige  centrale  en  fer  et  k 
fixant  à  la  position  voulue.  Dans  le  nouveau  modèle,  deux  bfas 
partant  da  bas  do  chevalet  viennent  s'attacher  à  un  cylindre  qui 
glisse  sur  la  barre  longitudinale  du  trépied.  Quand  le  cylindre  se 
meut  horizontalement,  il  abaisse  ou  élève  le  devant  de  la  gnut- 
tière,  et  on  l'arrête  à  la  position  voulue.  Il  est  en  fer  forgé  et 
n'est  pas  peint:  on  évite  ainsi  rinllammation.  et  la  fusée  r.»urne 
hbreiuent  dans  sa  longueur,  l^OSV.  Le  poids  total  de  l  upiiareil 


f  n 
degré*. 

mtit 

■lètrei. 

1  K\  : 

è  droit«. 

«Tt  i\ 

i  gaurtie. 

1 

141 

a 

Ut 

toT» 

8.4 

i 

m 

17.1 

îi 

1.141 

G 

31.0 

7 

M 

».fl 

» 

9 

10 

7.« 

II 

S 

iOI 

«9 

ti 

171 

0.5 

13 

342 

9.â 

ii 
'  1S 

501 

i.3 

:nH 

Iti 

17 

76 

1.8 

tR 

71 

t.« 

l'J 

t.9 

•20 

\nn 

iet.5 

bigilized  by  Google 


1067 


est  de  13  kil.  environ;  une  ouverture  est  ménagée  pour  un  tube  à 
finctioos  afin  de  tirer  k  toée.  Les  fusées  de  4^077  pèsent  cha- 
cune di'SSl,  leur  longueur  est  de  &0%,  leur  diamètre  62%. 
L'essai  a  été  fait  dans  les  conditions  suivantes,  vents  frais  con- 
traire pendant  tonte  !a  durée.  (Voir  le  tableau  de  la  p.  1066.) 

Le  chevalet  était  très-fixe  et  paraît  tr6s-bon.  Le  tir  des  fusées 
n'a  pas  besoin  do  commentaire;  mais  quand  on  songe  aux  canons 
d'acier  de  ùl  kilogrammes  et  de  3  kilogr.  de  charge  qui  ont  rendu 
tant  de  services  en  Abyssinie,  on  ne  doit  pas  s*étonner  des 
services  que  rendront  plus  tard  les  (usées. 

{Naval  and  miUtary  Gazette  du  21  mars.)* 

Wavires  cuirassés  circulaires.  —  M.  John  Elder  a  exposé 
dernièrement  en  Angleterre  quelques  idées  sur  un  nouveau  mode 
de  construction  de  navires  cuirassés  ;  après  avoir  discuté  les 
avantages  et  les  inconvénients  des  navires  cuirassés  ordinaires 
etdes  navires  à  tourelles,  et  attribué  à  ces  derniers  le  double^ 
avantage  d*ètre  moins  vulnérables  et  plus  capables  en  même 
temps  de  porter  des  canons  de  gros  calibre,  il  propose  de  dé- 
velopper le  système  de  construction  des  tourelles,  en  augmen- 
tant le  diaractre  de  la  tourelle  et  disposant  le  fond  du  navire  de 
façon  à  présenter  l'image  d'une  section*  de  splière  :  un  navire  de 
cette  forme  devra,  suivant  les  prévisions  de  Tinventeur,  caler 
moitié  moins  d'eauqualc  navire  deloones  ordinaires  et  de  même 
déplacement,  bien  que  la  maîtresse  section  de  ce  dernier  soit 
naturellement  beaucoup  plus  petite  ;  d'après  les  expériences 
faites  sur  deux  modèles,  l'un  de  navire  cuirassé  de  formes  ordi- 
naires et  l'autre  du  systènie  nouveau  appelé  par  M.  Elder  c  na- 
vire circulaire,  »  par  calme  et  avec  de  la  mer,  il  résulte  que  le 
navire  circolairene  demande  pas  plus  de  force  pour  être  poussé 
en  avant  que  le  navire  ordinaire. 

Le  navire  circulaire  sera  mù  par  une  machuic  liydraulique 
sembhhip  à  c/A]?  do  la  corvette  de  S.  M.  «  Wa'envHrh  »  ; 
pour  faire  év  )lu'  r  le  navire,  on  place  h  côté  des  tuyaux  d'aspi- 
ration et  de  refoulement  du  système  hydraulique  deux  tuyaux 
dont  les  extrénûtés  sont  recourbées  en  sens  inverse  ;  l'eau, 
aspirée  et  refoulée  k  travers  cee  tuyaux,  permet  de  faire  pivoter 
le  navire  dans  toutes  letf  directions,  ^  d'amener  ainsi  chaque 
canon  sur  lè  but  à  .battre* 

Le  mofîe  do  tronvcrner  présente  une  disposition  aussi  nou- 
velle qu'originale  :  la  guérite  du  pilote  est  en  communication 

avec  uDfi  turbioe  au  moyen  dfi  rnufts  fiV^ngrfinagfifi  ;  ciiatyip  fois 
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que  l'homme  de  barre,  ayant  dans  sa  guérite  un  repère  avec  le 
tuyau  d'aspiration  delà  tuit)ine,  fait  mouvoir  la  guérite  d'un  cer- 
tain nombre  de  degrés,  la  direction  des  tuyaux  d'aspiration  et 
de  refoulement  cliaiigu  de  façon  à  faire  tourner  le  navire  de  U 
quantité  vfMilue.  (Naval  and  wiUtary  GazetU). 

SigiMiUL  àû  Biii4  (lumière  Chatham).  —  La  «  himière 

Gbatbam,  >  inventée  par  les  capitaines  Colomb  et  Bol  ton,  foim- 
nit  le  moyen  le  plus  simple  et  le  moins  coûteux  de  faire  des  si- 
gniux  df  nuit  ;  le  principe  de  cette  invention  repose  sur  l'inflara- 
luatiuu  par  une  lampe  à  alcool  de  substances  en  pous&ière, 
douées  d*un  grand  pouvoir  éclairant  ;  ces  substances  sont  pro- 
jetées sur  la  flamme  de  la  lampe  aa  mogread*mi  soufflet  que  Ton 
peut  manier  doucement  ou  avec  promptitude,  de  manière  à  pro- 
duire des  éclats  de  durées  diftiérentes,  séparés  par  des  intervalles 
de  temps  plus  ou  moins  Jaq^»  en  ua  mot,  toutes  les  combioai- 
sons  désirables. 

Ce  système  de  signaux,  analogues,  comme  inierprétation,  à 
celui  du  capitaine  Colomb,  mis  en  expérience  dans  les  marine» 
française  et  anglaise,  a  fonctionné  avec  succès  dsns  la  guerre 
d'Abyssinie  (1S68). 

La  poussière  de  cliarbon  brûle  avec  un  bel  éclat  jusqu'à  la 
disLincc  de  trois  milles,  la  résine  est  préférable  pour  les  distan- 
ces de. trois  à  six  milles  ;  au-delà  de  cette  disi.mce.  il  fin!  mêler 
du  magnésium  avec  la  résine.,  {hiiynk^miy). 

SigaaB  précnneuffi  daa  tempêtes  bot  lea  cMtt  d'An- 
gleteire,  —  Les  tig/aes  4»rdiQaires^  des  perlurbalîons  atmo- 
sphériques consistent  dans  la  bausse  ou  la  baisse  subite  du  mer- 
cure, ou  bien  dans  une  grande  différence  de  pression  barométrique 
<  dans  deux  lieux  voisins,  aocom^^néo.  de .  cbangements  subits 
dans  la  température. 
«  Si  le  veiU,  surtout  en  hiver,  est  tiès-cbaudetbuiaide  pour  la 

saison,  il  y  a  crainte  de  tempête  ;  si  le  vept  ramUa  au  lieu  de 
lourstfr,  le  temps  4evjeadra  probablement  mauvais. 

N,  B.  —  le  vent  suit  généralement  Je  soleil,  cest-à-dire 
qu'un  vent  du  Nord  tourne  au  Sud  en  passant  par  l'Est,  el  ainsi 
de  suite  ;  ou  dit  alors  que  ie  veut  tourne  ;  il  recuie,  quand  il  va 
du  iNord  au  Sud  en  passant  par  l'Ouest,  ce  qui  .arrive  lorsque  le 
temps  est  incertain.  ' 

Les  vents  les  plus  fréquents  de  la  côte  d'Angleterre  mtceux 
deS.-0.  etde  N.-B. 
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Lf»  vent  do  S.-O.,  appelé  courant  équatorial,  est  chaud  et 
humide  ;  (juaa  l  il  souffle,  le  baromètre  est  bas,  le  temps  nua- 
geux i  le  baromètre  tlescend  quand  le  S.-O.  doit  succéder  au 
N.-E.;  le  changemeat  se  roaniCeste  souvent  par  une  brise  de 
S.-E.  accompagnée  de  grande  pluie. 

Le  vent  de  N.-E.,  appelé  courant  pdaire,  est  froid  et  sec  ; 
quand  il  souffle,  le  baromèlre  est  haut,  !c  temps  clair  ;  le  baro- 
mètre monte  quand  le  N.-E.  doit  succéder  au  S.-0.;  ce  change- 
ment commence  par  le  N.-û.,  N.-N.rO.  souvent  accompagné  de 
neige  en  hiver. 

En  hiver,  quand  les  vents  d'Est  ont  régné  longtemps,  si  le 
baromètre  baisse  en  même  temps  que  le  thermomètre  monte, 
la  tempête  commence  au  et  tourne  au  S.«0.  pendant  tout 
le  temps  que  baisse  le  merciire  ;  aussitôt  le  vent  établi  au  S.-O. 
le  mercure  remonte  ;  il  tombi;  beancoiip  de  pluie  ;  un  fort  vent 
d'O.-N.-O.  ou  de  N.-O.  peut  suivre,  après  quoi,  le  ciel  s'éclair- 
cit,  le  temps  se  refroidit  ;  très-rarement  le  N.-E.  succède  à  ce 
grand  vent  de  N.-O.;  si  le  vent  recule  à  l'Ouest,  au  S.-O.,  en  con- 
tinuant à  souffler,  le  mauvais  temps  continuera  sûrement. 

Généralement,  la  tempête  de  S.*0.commence  par  la  côte  Ouest 
dlrlande  et  se  propage  sur  les  pays  situés  à  TEst;  aussi,quaiid  il 
y  a  un  changement  brusque  au  S.-O.,  il  peut  venter  tempête 
sur  la  côte  d'Irlande,  tandis  qu'il  vente  du  Sud,  S. -S.-E.  sur  les 
Cotes  Est  d'Angleterre  ;  la  tempCte  est  alors  très-violente,  étant 
produite  par  le  vent  de  S.-O.  (cjurant  équalorial),  lequel  lutte 
pour  refouler  le  N.-E.  (courant  polaire)  ;  les  pressions  baromé- 
triques et  les  températures  subissent  de  rapides  variations,  et  la 
tempête  est  souvent  accompagnée  de  tonnerre  et  d*éclairs. 

Les  coups  de  vent  de  N.-E.  sont  plus  rares  qu  r  ix  de  S.-O  ; 
ils  sont  très-dangereux  sur  la  côte  Est,  parce  qu'ils  ne  présen-^ 
tent  pas,  roniineceux  do  S.-O.,  des  signei  d'avertissement  prei~ 
que  certains  ;  ils  conmienc<^nt  gént-ralement  par  un  N.-O.  nei- 
geux, le  ciel  s'éclaircit,  le  vent  tourne  frais  au  N.-E.;  ce  vent 
change  rarement  déplus  de  deux  ou  trois  quarts,  tandis  que  le 
vent  de  la  partie  du  S.-0.  varie  parfois  de  cinq  ou  six  quarts. 

(Meehanit^s  Magaxme.) 

Emploi  des  huiles  minérales  an  chauffage  des  ohan- 

diéres  des  navires  à  vapeiir«  — Dans  un  mémoire  lu  à  l'Aca- 
démie des  sciences  le  9  mars  dernier,  M.  Sainte-Claire  Devillea 
exposé  les  premiers  résultais  désuétudes  que  S.  H.  l'Empereur 
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i';ivaik chargé  <ic  Uirc  sur  les  propriétés  physiques  elle  pouvoir 
<)alori()ue  du  pétrole  et  autres  huiles  minérales. 

L'fimperwr  ATaiten  outre  ehargé.M.  Dupuy  de  LAme  de  s*m- 
tendre  avec  M.  Saiiite-Clairo  DevilJe  pour  arriver  à  une  appHca^ 
tion  de  ces  huiles  minérales  à  la  navigation  à  va|Maiir. 

Cetle  fipplioaUon  vient  d'ôlre  expérimentée  avec  un  succès 
eouiplet  sur  h  yarht  1^  Pueàla,  doitt  la  FamiUo  impéfiaie  se 
■sert  pour  &<^s  prorneti.ides  sur  la  Seine. 

Le  proWèttie  de  l'emploi  des  huiles  minérales  au  chauffage 
des  chaudières  de  navire  était  encore  h  réeoadre,  malgré  les 
«tieatativea>4ui  ont  été  lûtes  à  cet  effet  tant  en  Angleterre  qa'en 
inérique,  car  ces  tentatives  n*ont  pas  donné  jusqu'à  ce  jour 
des  résultyts  qu'on  puisse  considérer  c-^mmo  véritablement  [ira- 
tiques,  môma^bstracUon  laite  du  prix  de  revient  des  huiles  à 
eaiployer. 

MU.  Bupuy  de  Lôme  et  Sainte-Claire  De\ailo,  s'inspirant  de 
Tappareil  déjà  essayé  à  terre  par  M.  Paul  Audouin,  ingénieur  de 
la  Compagnie  parisienne  du  gaz,  ont  imaginé  an  système  parti- 
culier  de  grilles  ordinaires  d'une  ciiauùière  marine  quelconque, 
fit  qu'ils  t  nt  aitpîiquéà  hi  cliaudière  du  yacht  le  PueMa. 

Après  divers  essais  pr<\i'al)[es.  le  petit  yacht  impénai,  muni 
de  son  nouveau  sysleme  de  ciiauffage,  v  enait,  le  8  juin  dernier, 
prendre  à  Tembarcadère  du  Pont-Uoyal  LL.  MM.  l'Empereur  et 
riispéiatrice,  qui  tenaient  à  honneur  d'assister  à  cette  première 
application  des  huiles  minérales  au  chauffage  des  navires. 

S.  Exc.  Tamiral  Rigault  de  Genouiliy,  le  général  Lefoœuf, 
ainsi  que  des  ofOciors  d'ordonnance  de  l'^mpcrenret  des  dames 
d'honneur  do  i'irai^ratrice  accom[>n;-iiaient  Leurs  Majestés. 
AL  Dupuy  de  Lôme,  M.  Sainte-Ciaire  Devillo  et  M.  Lefebvre, 
commandant  du  Puebla^  les  attendaient  à  bord  de  ce  yacht. 
*  le  Vuebla  s*e$t  immédîiatement  mis  en  marehe,  lAeeoendMit  la 
Sdne.  Dès  que  le  tirage  provenant  de  l'échappemeat  de  la  va- 
peur dans  la  cheminée  s'est  établi,  la  fumée  assez  noire  qui  sor- 
tait penimt  (jue  la  machine  était  stoppée,  n  bientôt  disparu 
enlièreaient.  La  combustion  de  l'huile  e?*!  devenue  de  plu>  en 
plus  complète,  et  le  nombre  de  tours  de  la  machine  du  Puebiu 
a  bientôt  atteint,  puis  dépassé,  celui  qu'elle  avait  obtenu  avec  le 
chaufibge  au  charbon  dans  les  essais  antérieurs  les  plus  fim- 
raUes. 

Leurs  Majestés  OQt  pris  an  vif  intérêt  à  cette  expérience  et  se 
soet  fait  rendre  compte  d-^  tous  les  détails  de  ce  nouveau  mode 
de  diaufiage,  dont  la  simplMité  et  l'éneriie  lies  fc^paifiBt.  Aussi 
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i.«e  soiu-Elles  pin  u  la  proioager  pour  la  reinioe  pi^  décésive/et 
n'est  q\x'À  plus  de.huU  heures  et^  demie  <iu  Boir  qu^EUes  >fie 
sont  fait  mwdiiire  par  l6  AMèla  ao  li^oDVBoyal,  4A  itXk»  ^ 
4ftwat«i»birqfiées  à  quaire  heums. 

<I*lbii8!liOlH(hâljeroQs  de  dire  que  rhuile  minérale  employée 
pour  c"t  essai  n'était  point  de  <ses  huiles  légères  de  pélrolo  ^m 
lise  mclteuLen  vapeur  à  de  trop  basses  températures  pour  que 
leur  emploi  au  chauffage  d  une  iiiadiine  daa&  uu  iiavire  puioie 
,Moir  Ueu  aans  des  dangers  impossibles  à  cocher. 

.Ukmie  employée  à  boffd  du  Pvekla  4e  6  jiûi  4tait  de  il'JHite 
ioHPdeiâe  laCompttgnie  parisieoBe  du  gaz,  dont  la'densiié  .à  zéro 
degré  est  de  lOUk,  et  qui  contient  82  p.  0;0  de  carbone,  7,&p.4^ 
d'hydrogène,  10,A  p.  O'O  d'oxv^'èae,  d'azotp  et  de  soufre. 

Il  est  des  pétroles  naturels,  pt^u  volatils,  dont  l'appiicution  au 
chauffage  des  dnaclnoes  serait  tout  aussi  facile  ;  mais,  pour  les 
employer  comme  odia  s'est  pratiqué  sur  le  iWftk,  il  en;  fau- 
drait faife.un  choix  Août  spédaL 

L'appar««L4e.cafiibualion. appliqué  h  la  ciiamUère  du />ue6ia 
iionsistedaosfiine  givUe  vertifiâl»  fiiaaéeà  i'«fVflitMnfr«laraaoiea 
jcendrier. 

La  porte  de  1  auucu  foyer  e.st  condamnée,  et  sa.  grille  horizon- 
tale a  été  suppi'imée.  L'intérieur  idu  fo^r  a  élé  tapissé  en  bri- 
<|ae6  réiraeiaifee  lonoant  m»  wAte  aii-dasaua  d*«Da  «oie  >plaoée 
lauifoDâ  dntmàfm.  Gène  aaldieatJégèraiMDtiackiiiifo'vera.  In- 
térieur, jm^'au  point  où  elle  rencontre  un  aiHd/égiiiinept  an 
briques  réfractaim,  placé  environ  à  mi-Jougueurde  Tancienne 
grille. 

L'huile  deseerKi  parr  son  propre  poids  du  réservoir  qui  la  con- 
tient, au  moyen  d'un  tuyau  muni  d'abord  d'un  seul  robinet  placé 
au-âesaus  de  ta  grille;  elle  se  sépare  ensuite  pour  fournir  à 
13  petits  robinets  donnant  chacuo  un  jGlet  d'huile  à  chague  divi- 
sion de  la  grille  verticale. 

Le  robmet  unique  sert  h  modérer  ou  à  acoâérer  le  déhit 
d'huile  ainsi  qn'à  l'arr  M*-r  brusquement. 

Les  13  petits  robinets  servent  à  régler  les  ftlets  isolés. 

L  liuiio  coule  en  coucbes  uunees  le  long  ides  parois  métalli- 
ques de  la  grille  vertical^,    Uu^ueiaiotttubusUim  est.i^^ 
iiaiot  rhuile  n'sBiwto  pae  mémo-è  l'^t  liquide  jusqu%  Ift«ole. 

L*aiioieniie  'griHe^e  ia^ehaudiàre  du  ^uebh  avait  une  aoiisce 
de  0,90  ntètres  carrés,  et  la  suif  ace  de  qliaufte  est  de  23  mèti;es 
carrés.  Activement  chauffée  au  charbon  de  terre,  cette  cbau- 
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fective  de  63  chevaux  de  75  kilogrammètres  mesurés  sur  le  pis- 
ton avec  2A0  tours  de  machine  par  miaute,  bOus  une  pression 
de  5  atmosphères  1/2,  et  les  valves  ouvertes  en  grand. 

Pendant  l'essai  du  8  juin,  la  macbioedu  Pncbl  i  a  atteint  jus- 
qu'à 242  tours  ;  le  nombre  de  chevaux  développés  sur  lo  pis- 
ton était  alors  d'environ  65  et  la  consomni  iiion  d'huUe  était  de 
96  kilof^mmmes  à  l'heure,  ce  qui  représente  1  kiloj^ramme 
II"  par  htjure,  et  par  cheval  effectif  de  75  kilogrammètres. 
C'cbt  là  évidemment  une  consommation  trè» -réduite  pour  une 
machine  à  liaute  pression,  sans  condensation,  sans  chemises 
aux  cylindres,  et  introduisant  la  vapeur  jusqu'à  65  p.  0/0  de  la 
course. 

On  ne  saurait  estimer  la  consommation  de  relie  même  ma- 
chine cliauffét'  à  la  iiouille  à  moins  de  2  kilograrnm'^s  25  par 
cheval  de  75  kilogrammètres.  Le  rapport  de  la  uoi».  onimatioD  de 
l'huile  à  celle  de  la  houille  serait  donc  d'environ  0.66. 

Cest  ce  qui  ressort  d'autre  part  des  expériences  directes  fai' 
tes  par  M.  Sainte-Claire  Devillesur  la  puissance  évaporatoire  de 
celte  huile,  qui,  dans  une  chaudière  d'essai,  a  vaporisé  12  litres 
77  d'eau  par  kilogramme  d'huile,  tandis  qu'on  sait  que  la  bonne 
houille  ne  vaporise  pas  plu»  de  8  litres  el  (l(;mi. 

L'essai  de  chauffage  4  l'huile  minérale  fait  le  8  juin-  à  bord 
du  Puebla,  par  ordre  de  l*£mpereur  et  en  présence  de  Sa  Ma- 
jesté, sera,  à  n*en  pas  douter,  le  point  de  départ  d^applications 
très-importantes  *.  (Jlfojit^tfur  univeneL) 

Mort  de  M.  Le  Saint.  —  M.  V.-A.  Malle-Brun,  secrétaire 
général  honoraire  de  la  Société  de  géographie,  vient  de  recevoir 
des  frères  Ponœt  la  lettre  suivante,  annonçant  la  mort  du  voya- 
'  geur  français  I.e  Saint,  qui,  à  l'aide  d'une  souscription  publique 

ouverte  sous  les  auspices  de  la  Société  do  géograpliic,  avait  été 
envoyé  en  Afrique  pour  y  tenter  la  traversée  du  haut  ileuve 
Blanc,  ou  Nil,  au  Gabon  : 

Alexaridri  -,  lo  ili.  jiiiii  iboR. 

«  Monsieur  le  secrétaire  général  liunuraire, 

«  l  e  but  (le  celle  lettre  est  bien  triste  et  attristera  certaine- 
ment iâ  Société  de  geograpliie  du  i^aris. 

i  Pemlant  que  s'oxécalaienl  les  préparatifs  pour  le  ciiauffoi^e  à  VUuik 
fliinéralo  à  bord  du  Puebla,  M.  Verslradl,  cbiumlo  à  Pari:»,  reuiettoit  à 
M.  Dupoy  de  Ldme,  au  ntiiiisièr»  d«  l«  marine,  nn  projet  «ladié  en  va* 

d'obtenir  W  lut'iiif  r  <nlt  it.  —  La  dispo-iition  proposée  par  M.  V**rstra«*i 
diffère  de  celio  cxpcriiueutée  sur  le  Puebla  et  a'a  pa  eflcore  Mn  «êsayù. 
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«  Une  lettre  venant  de  notre  agent  de  Kirthoumnous  annonce 
le  retour  des  barques  parties  de  Goiidokoro.  Celles-ci,  qui  ont  vu 
à  Abou-Kouga  dos  gens,  ont  apporté  la  déplorable  nouvelle  de 
la  mort  de  M.  Le  Saint,  décédé  à  Aboa-Kouka  même,  comme  !1 
'  se  préparait  à  accolnpagaer  nos  gens  partant  pour  Tintérieur,  ce 
qui  voudrait  dire  un  mois  et  demi  environ  après  sôndéjXBrt  de 
Karthoiim . 

«  Le  domestique  (chrétien)  que  l'infortuné  avait  pris  à  son 
service  au  moment  même  de  son  départ  de  Karihoum,  confirme 
par  une  lettre  écrite  à  M.  Thibaut,  consul  de  France,  à  Kar- 
tlioum  sans  doute,  cette  triste  nouvelle.  Francesco,  c'est  le 
nom  de  ce  domestique,  aura  sans  doute  soin  des  papiers  et 
effets  de  son  malheureux  maître,  et  h  son  arrivée  à  Kartlioum  il 
,  ne  manquera  pas  de  les  consigner  à  notre  consul,  M.  Thibaut.  » 

Le  Saint,  dit  M.  Hichard  Cortambert,  dans  la  Patrie ^  avait  à 
peine  trente-cinq  ans  ;  son  courage  était  à  toute  épreuve. C'était 
une  âme  véritablement  énergique.  Il  avait  promis  de  franchir  de 
part  en  part  l'Afrique  intérieure,  de  résoudre  un  des  grands  pro-  • 
blêmes  que  posent  encore  les  contrées  du  Soudan  k  la  science 
géographique,  ou  de  périr  à  la  tâche  !  D  a  bien  tenu  sa  parole, 
le  pauvre  voyageur  ! 


iOffé-  MTCB  IU1UnMB>ir  OOIjONUU. 
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MARITIME  ET  COLONIALE. 


UYRES  FMNCAiS. 

Abbadie  iD'V  —  Do««ê  ans  dans 
la  haol«  Ëtluopio  (Ab>  ssiiue),  t.l*^ 
iO'fl*,  H 1-6SS  p.  et  1  earte.  Paris, 
lib.  Hacbcile.  1  fr.  r>û  c. 

Annnaire  des  établissements 
firaaçais  dans  l'Inde.— 1868,  in-18, 
118  p.  Paris,  Jib.  Challamel  aloi. 
3  fr. 

Année  do  la  Coufëdératiou  du 
Vorâ  de  rAU«>ttga*.  —  Organisap 

lion,  effectif,  aperçus  ;;étit'raux  sur 
les  manœuvres  de  l'intanleric  el  do 

eavalerie,  d'après  le*  doeamento 
auUieniiques.  In^,  llSp.  Paria, 
J)itiBaiiM;.  â  fr. 

Catalogua  offlcial  de  l'Exposi- 
tion internatiunald  du  Havre,  publié 
par  la  direclion  de  l'Expusitiou  ol 
rédigé  par  A.  Blondin.  —  Manuel 
de  la  marine  cl  du  commerce  ma- 
ritime. ia-8",  363  p.  Paris,  P.  Da> 
poni.  â  fr. 

Coaférêiiees internationales  des 
sociétés  de  serours  au\  Ulasscs  mili- 
taires des  armées  de  lerre  el  de 
mer  lenaesA  Paris  «0.1807,  S»  par- 
ité Publié  pur  la  commission  géné- 
rale des  délégués,  ift-ft»,  -m  p. 
Paris»  lib.  BftilUèie. 


Gâta  occideniaie  d'AmAriqaa. 

—  Baie  de  San  Francisco  et  cûie 
an  Word,  lnr-8",  83  p.  Pâm.  P.  Du- 
pont. t>fr.  —  i>iili4icaiiao  daOépdc 

de  la  marine. 

Ourondean.  —  Les  cartes  na- 
rines à  r Exposition  iiiiivt,TS'^\le  de 
1867,  à  Paris.  lu-S»,  U  p.  Paru, 
P.  Dupont. 

Hantefemttla.  —  Qoestioot  de 

ilroit  maritime  inlornatinn-jl .  par 
L.  B.  Haulofeuilie,  aucjeu  avocat 
au  conseil  d'État.  ln-8«»,  VH-SSi  p, 

Paris,  Guillanmin  et  Cjf. 

KerhaUat  (Oc)  et  Le  Gras.  — 
Hadèra^  lee  tles  Sal^-afes  et  i«s  lies 
Canaries.  I^  iition  de  i8cs,  in-s*. 
▼iil«13t  p.  Paris.  Kossaoge.  2  (r. 

—  PoblieatlMs  d«  Dépdt  de  la  aa> 
rine. 

La  Lan  délie  (De).—  Études  ma- 
rines. <— ^  Jean  Bart  et  Charles  Ke;- 
ser.  In-18  jésns,  4SS  p.  Paris,  Kbr. 

Bruriol. 

Martin.  —  Notire  sar  le»  lies 
Havfaï,  par  William  Martin.— Expo- 
sition universelle  de  1867,  à  Paris. 
1n-8o,  il  p.  P«ri$,  impr.  et  lib.  P. 

Dupont. 

Ilovttte-Delormi.  —  La  canal 
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dêfhm  etlVipiifiion'pDbliqna.  In-IP; 
SS  p.  Paris,  lib.  Castcl. 

Panniter.  —  L'Afrique  ourerte, 
ou  une  I  s  puisse  cK»s  découvertes  dn 
Drr  Livin^tone.  3*  èditfM,  i»4S. 
144  ]i.  P;iri.'<,  lib.  Meyrofi»!. 

PoiotsL  —  Bi.  Drouyn  de  Uitt^s 
et  les  corsaires  français  liNit;  47|», 
Seint-Servaii.  imp.  Le  Bien. 
'   Rscaeil  regieraonUire  des  cartes 
a#  doonmenlf  uvi^aM  i  délivrer 

anx  b&limonls  de  la  irinriM  i;n| • 
riale.  1"  caléj^rie,  conimuiie  aut 
bftlîmeiHs  d«s  ttatiou  Ivittlaîiies. 

Iii-fio  IV- 20  1».  Ptris,  libr.  Bos- 
MDge.  —  PublicatÙHis  (la  Dépôt  de 
kl-  marin».  CtHUt  eatif  ori«  ten  déM» 
VTi-o  provisoircmoiu  aux  biUiments 
•onant  du  port  et  n'ayftul  pas  n» 
ton  reçu  de  destinatioD. 

Ribeyre.  —  Histoire  de  la  s«- 
conda  expédition  française  à,  Romo. 
Arec  une  préface,  par  le  vicomte 
de  la  Goéronnièra,  sénateur.  Iu-8», 
|Ii-'!?r,0  p  portr.  Paris,  Iih  Pii-k. 
Suez  ,,i>a  vcrilf  sur  lu  ciUial  *ic}. 

Bstcorsîoii  dans  rialfame,  rèlti 
d<»s  ir.ivau\, leur  acbi  vcmcnt, comp- 
te rendu,  par  M)I.  Morellet,  Breton 
el  l'abbé  CsUin.  ia*9».  35  p*  P«df. 
lib.  fienta.  i  fr. 

PÉlUOMQimS  FRATCÇAIfL 

Annales  et  Arohivee  de  J'in- 
dttitrie  ra  ZIX*  iièole«  (S3»  fu- 

elcule  .  Insectes  titiles  et  nuisibles 
par  A.  Gobin.  —  Matériel  et  procé- 
dé de  l'pxploitalion  dos  mines  : 
sond.igos  par  M'.  Lacour—L'Oricni  ««i 
IVxirf'iiif  Orient.— Les  industries  de 
laClanei'tJti  Japon,  parCliampion.— 
(S0"et^7«  fascicules).  L<;sinstruroents 
lit»  pT<^*i8jon,  de  physiqOfiet  deoavi- 
gauon,  météorologie,  poetunuti^tto, 
p«»E.  Gamvlfc  -^BuMiffoeneMpri- 
naire  et  -entaigneraen  t  profossionnol , 
par  L.  CliAt«a«4-  —  EnMigooiBMit 
|Mi|RilaiMv>  «MM  pnliliei  faiia  mn 
OdvritTS,  bibIiolh''i|ucs  i>o|ililaires. 
4mfér«no«s,  par  Léon  Uruux.  — 
LillH»frapiiie,  ctliO«o-IUbofra|»bie. 


ohime  à  imptincf ,  par  D.  HAtpft/Hn. 

—  Des  pierres  artificielles,  naténaiM 
terrenx,  dn  lorehi*.  du  p<ié.  «te.. 
p:ir'Pnn#.— Ces  limisous  forment  la 
Mn'  i<  hîuit»  iur  l' Expoiilmn  de 
t8^7  :  il  >  en  anra  H\  <»ri  tout,  plut 
un  volume  <ie  t  iM^â.  Prix  de  U 
sf>e>^cri|)ti(>n  .i  ronvrago'coaiflel: 
110  fr   t'riM-,  V.  I^icroix. 

Annales  du  commerce  extd' 
ritnr  (juin).  >-*  ÂM&ùeu^rmn  ««h* 
ifA!«i»E  (tio  'M\.  Traitét  et  Onoaud  : 
ËMraii'de  1»  constitution  de  la  ûov- 
fldlniloii  de  l'MlenMfn»  du  need'^ 
Tmiié  du  S  juille'  i  turi'  la 

ConlédénnioR  de  l'Allemagne  dn 
nord,  In  Baviéra,  1»  iMirtenbe^i; 
Bad<i  et  Tfcssc  pour  lu  prorogation 
de  r  Association  doaanièrealleniand». 

—  Iraue.  Hnwrfaumt  général  du 
oommerco  exlcriour  du  royanme  d'f- 
Uli«  en  18()4  <<t  1H65.  -  IVinripalas 
marebandi^eâ  iiaportéuà  et  expor- 
lltf.  ^  lésnlmtit  pnr  pays  lU  pror- 
xipnance  et  dn  d  «lination.  —  Tran- 
sil.  —  Droit»  perças.  —  Intercmirse 
iwe  ranngw;  IMMi^^nrtrtme. 

—  Cbmmere  »  df»  la  Franco  avec  1*1- 
taliet  en  1863,  d'aprèa  le  tableau  de 
t'adMlnfemiion  de»  dcMniev,r 
TbRQuiF.  AnatAiiti.  —  Mooveonat 
oooMiercial  de  Smyrno,  en  18M, 
ItBS  et  leoiL — Syne,  Rgneelgni) 
monts  slatislirjtttts.  —  Mtxnêment 
commentai  de  Beyrontlf  en  ISfift.  ^ 
JMopotonitv.  WnatMnent  eominet- 
rial  de  Mu«oul  (m  lB6is  IflOV  et 
im^  —  IHaMsir.  —  Notieetnatis* 
liqne  et-cet—ieitlale  sereelli»'fwie- 
vinee.  —  To|ioirrapiiie.  —  Hessoar» 
ces.  —  Ol^jeis  <rfxport«iiion.  — Ri- 
rbe^Kes  tiatiirelles  a  exploi^r» 
Pfvvinevée  AiftfmkMMlipHnMns 
analogues.  —  Imnim  oHmrrAtKn  «- 
PAStcisSi  Moneeneni  ooaroeicial 
ne  ofariHnsimMal  MÊmïPm^ 
qu'on  \9d^^  — >  MelÉtb&e  atvbtla 
France. 

L(  s  baio.iux  d-î  transport  à  béh'te 
jumfllle  le  Honfttntr  colr  Aaimee.— 
Batoaax'à  rapeak  de«innàll»*deiJldw 


• 
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AnnalM  dM  Voyages  (jain)  - 
Observations  sur  les  glaciers  de  la 
Viege  et  le  ma«sU  de  Monte-Rosa  en 
Juillet  el  par  Cà.  Gnul. 

—  Les  Hmifr'^  ilrs  rVnx  Gerinanics. 
proTÏnecs  rumames  de  la  tiaulr, 
par  Al.  Ridiard.  L«  captivité  Ae 
Bibyloii.>.  —  Étude  biblique,  par 
le  Dr  C.  Kieqw.  — -  AoalyseÂ  cnti- 
«inefl  «Tonvrai^i  riemis.  Bfanival- 
Icset  mélanges  géograpbique!;. 

Annales  du  sauvetage  mari- 
time (juin).  —  I.  La  législation  an> 
gHUM  en  ce  qui  cooeerae  la  sécurité 
des  navigatourâ  (troisième  partie, 
suite  et  fin).  —  11.  Les  avirous  des 
canots  de  sanv^age.  (Exirail  et  tra- 
da<'tion  •lu  journal  le  Lift  Boat.) 

—  111.  Chronique  du  invmtioM. 

—  BoQée  de  sawetafe  de  H.  le  con> 
tre-amiral  Exclm  in^  Ligne  do 
saavetage  de  H.  Dedde.  —  L'appa- 
reil Brown  et  Levêl.  —  Les  Mrfs- 
volanls  porte-amarres. —  IV.  Chro- 
nique, —  Le  naufrage  de  ÏÀthùl- 
Rtthaman  snr  Ttle  TrooMlui . — San- 
vetago  de  cinquante-sept  personnes 
opéré  par  1^  navire  français  le  Pion- 
nier. —  Note  de  remerdment  de- 
carnée  par  le  Comité  central  au  capi- 
taine de  rp  navire.  —  Assemblé** 
générale  de  in  Société  de  saurelage 
de  Bone.  —  L'fopaeilion  anrftbee 
du  Havre.  —  M  ^^un^s  pri-sc?  pnr  le 
Comité  central  à  l'ocoasion  du  si- 
ttisiit  des  Sables^'Olonne.  ^  Voy. 

Mf'tr'orùloijie,  m 'M-  lîn  nmi 

Archives  de  médecine  navale 
(jnin).  — Considératioas  sur  la  to- 

pograpfiii'  médicale  de  la  Guade- 
loupe, pour  servir  à  l'iiistoire  de 
l'épidémie  de  choléra  qui  a  éclaté 
dans  cette  Ile  en  186.%,  par  le  D»  A. 
Poltarin,  médecin  principal.  —  Ré- 
latiou  médicale  d'au  vuyage  d'étni- 
grants  indiens  effectué  de  PMdi- 
chéry  à  In  Poinle-â-Pître  sur  le 
navire  la  Théréta,  par  le  E. 
RoaUand»  médecin  dé  8*  f^se.  — 
Considérations  médicaie":  .<ur  les 
apprentis  canon oiers  du  vaisseau - 
écnla  I»  Imtst  XiV-  '(lfl6S-f«9T). 
par  I.  Ihrécl»i;  MatkA  de't^s 


ar- COLOIIALB. 

classa.  Rmne  critique.  Ittir- 
culose  et  phlhisic  pulmonaire,  pat 
le  Dr  J.'B.  Jlahé,  médecin  de  i«* 
classe.  —  BaUuUn.  —  ■onvements. 

Archives  diplomatiques  (juin). 

—  Convention  arrêtée  pour  na 
écliange  de  territoire  sur  la  cdte  oc- 
cidentale d'Afrique,  le  5  mars  f86T, 
entre  la  Grande-Bretagne  et  les  Pays- 
Bas.  —  Traité  de  luvigation  condu, 
le  14  octobre  1867,  entre  la  Cooff- 
dér.itiuri  do  rAUamafttc  dn  Nord  et 
l'Italie,  etc. 

Bvllatin  da  la  Société  da  géo- 
graphie (mai).  —  Uiscours  d'ouver- 
ture de  l'assemblée  générale  du 
27  avril,  prononcé  par  fe  marquis  de 
Chasseloup-Laubat.  —  Le«  pays  si- 
tué-;  ;i  l'oueit  du  haut-fleuve  Blanc, 
pui  JuUs  el  AmbroisePoncel.  —Note 
sur  la  Noav«dle-Ca  édonic,  par  ]. 
Garfiier.  —  I)i\-iipnf  mois  auï  Iles 
Anrktanrt,  par  F.-K.  Haynal.  —  De 
Sérajevo  i  Tacblidja.  par  Prieot  de 

Sain'    M  irir-. 

Bulletin  do  la  Société  xoologi- 
quo  d'aeelûnation  (mai).  —  Rap- 
port sur  l'ctal actuel  de  la  séricicul- 
ture dans  r.Vmcrique  du  Sud,  par 
Ant.  Gelot.  —  De  la  moulure  et  de 
l'emploi  du  mais,  par  H.  JohaoeL — 
Introduction  et  acclimatation  <k  >  Cin 
cliones  dans  les  Indes  néerlandaises 
et  dans  les  ludesbriiaoniqnes  (snila}, 
parJ.-!    S  II!  '  inn.  et.-. 

Journal  des  Economistes  ijuin). 
»  La  question  de  la  marine  mar- 
chande à  propos  des  inlerpi' ll.it ions, 
par  M.  E.-N.  Béiiard.  —  bouille, 
lo  1er  et  le  Iruilé  do  commerce  fraa- 
co-auglaîa  au  Corps  It-gistlatif,  en 
mai  1867,  par  £.  Lamé-Fleury,  etc. 

Journal  des  soianeei  militaires 

(mai).  —  Expériences  de  tir  avec  un 
canon  de  9  poMoa  «oclftb  en  acier 

fondu  M  charjfpant  par  la  culas-'e, 
de  Friedrich  Krvçp,  à  Esseo.  —  Les 
lois  de  retraite  do  la  rnsfiM  anéri^ 

rainn  c\  le  contrc-amiral  Coldsbo- 
rough.  —  Navires  d'i^jpreniissafe 

dO'Vanlnl.->  MwiM  brttauifnt  : 
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un.  Napiir  «ad  SdM.  «latfv», 

Eco^-'c.  etc. 

Mondes  (Les^  (a*  6).  —  Action 
{•lv«iii4|iie  de»  vaiMeau  à  eartee 

doublée  de  cuivre  dans  les  ilock-.rr^ 
8).  —  L'ticok)  l»bre  d'hydrogra- 
phie de  Paris.  —  Emploi  du  pétrole 
comme  combustible  dan$  les  vais- 
seaux  à  vapeur. —  Lampes  sous-nja- 
riues  de  MH.  Lcaulé  et  Denoyel.  — 
Hacbineà  vapeur  à  air  comprimé  ou 
à  vid**  de  M.  Ku?.  !("Or'ion,  ••■ti-. 

Revue  des  cours  sciâuUIiques 
{Vfi  31).  —  Les  sohnls  im  les  étoiles 
fixes,  p<ir  le  P,  Seecbi,  du  collège 
romain,  etc. 

Refile  britannique  (juin)  —  La 
poste  rxn  Thibet.  —  La  navifaliOD  à 
Tapeur  eu  Sibérie.  eU. 

R«Taa  maritime  et  coloniale 

(juillet^ .  —  Rapports  sur  rE\positioQ 
universelle  de  1867  :  Lies  miues  et 
les  torpilles  sons'inarines  en  Autri- 
che. —  Les  ruiviiiH  ;"i  tourelles.  — 
Des  propoUears  hydrauliques.  — 
Des  ordres  de  bataille  dans  les  com- 
hais  à  éperon,  par  A.  de  Keranstr  t 

—  Les  neutres  pendant  la  guerre  d'O- 
rient, par  M.  Drooyn  de  Lliuys.  — 
Croisirra  de  l'escadre  anglaise  de  la 
Manche  en  1867.  —  L'expédition  d'A- 
byssinic,  par  M.  Autard  de  liragard. 

—  Force  c<»m[Kirativc  des  flottes  cui- 
rassées de  plu.sit'ars  pui>san'p^  eu- 
ropéennes. —  Des  formes  et  des  pro- 
portions des  navires  cuirastés,  par 
M.  Uecd,  ingénieur  en  chcî  d.  s  cnn- 
stiuctioos  navales  en  Angleterre.  — 
Relation  d'vn  voyage  d'exploratkm 
an  Soudan  (suitr),  par  M.  E.  Hago, 
Itettieoaut  de  vaisseau.  —  Chrooi- 
^e  :  Basai  det  lerta  eaiiatila  à 
Sbcebaryness  —  Le  Z,t<sa,  vaisseau 
cuirassé  autrichii'n.  —  Vitesse  des 
navires  cuirassés  anglais.  —  Essais 
de  la  frégate  cuira^nét^  uspapMkle 
Victoria.  —  Le  Hui-Georqet,  ua* 
vire  cuirassé  grec.  —  Exploration 
da  Xé-koiy.  —  Mort  de  M.  le  coin* 
mandant  de  Lagr»»e.  —  De  l'iiitnn- 
ailé  et  des  ctiaugamauts  du  ms^m' 
tiine  polaire.  —  Saadeer  oa  ploaaJb 
de  sonde  Le  CMoive.  —  U»méiée> 
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ne  fllaalt  dejeaviar.  —Plehe  delà 

morue  aux  î  nfotrn  en  1868.  — 
Edateotaui  d'un  caiiou  Paiiiser.  — 
Lea  moailora  bréailioDS  :  Pare,  JMo- 
Grande  et  Aiagoas. —  Le  port  de 
bresu— Compte  rendu  de  l'asseasUée 
générale  de  la  Société  de  secours  mu- 
tuels de»  huissiers,  gareons  de  Im- 
reau  et  gens  de  service  des  adminis- 
trations publiques.  —  Bibliographie 
maritime  et  coloniale.—  Fi<mehu: 
Les  mines  et  torpillfs  sous-marines 
en  Autriche,  planclr»  \  lli  et  IX. 

—  Les  navires  4  tourelles,  plan- 
ches X  et  XI.  —  Lf^  propnUpurs 
hydrauUqaes,  planches  Xil  et  .\lil. 

Séanoea  et  tniTaiiz  de  râoadé- 

mie  des  sciences  morales  et  po- 
Uti<iuea  (juillet).  —  Les  neutres 
pendant  la  gaem  d'Orient,  par  M. 
Drou>D  de  Miuv>.  —  Des  ra|>ports 
entre  la  richesse  et  la  puissance  mi- 
litaâro  dea  Étals  isuiie),  par  Ed.  de 
la  Barre-Duparcq.  eir. 
Spectateur  militaire  (Le) (juin). 

—  hv  buis  de  utk  au  point  do  VM 
des  eunsuuction^  navalea,  varTbO- 

ma^  AMfjiie(il  p!c. 

Tcur  du  Monde  (Les  (i42-443).— 
Rome,  par  N.  Francis  Wcy,  1864- 
18C3.  ~  {\H).  —  Voyage  à  la  Nou- 
velie-t:aiédouie,  par  J.  Uamier,  lugé: 
nifiir  Civil  des  mine»  (186S-1868}. 

Eastwioh(E.-l).)  — UYeneîuela, 
vie  dims  une  râpnbUque  de  l'Aeaé- 
riqne  du  Sod.  avec  Tbistotre  de 
reinpinm  d--  ISGl  et  une  carte. 
lo-S»  du  pp.  XII -418.  Umàtei,  —7 
Chapinan  «iHalJ.  Msb.,    ,  >,  t  : 

OraBtbam  (J.)  —  Sur  la  oe»r 
siruction  des  navires  en  fer,  avec 
des  exemples  cl  dt:>  détails  pra- 
tiques. in-A"  avec  40  plauohes, 
Londres,  Lookwoud,  sh.  iMéin^ 
ouvrage^  in-8^  sans  planches,  Lon» 
dn  s,  \  erlue,  4  sb.) 

Vesey  iLieui.-colonel).  —  de- 
mandes et  j>:poases  relatives  4  l'ar- 
tilNtlB»  lamanorpvrf,  etc.  lo>fl«  de 
99  p.  Woolw«sfr.Boddy«»eb.i  •  . 
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luenls  snr    îtn  nTpr  -itijon.  2  sh. 

Digne  de  Plynwvib  (Plan  drs 
tart9  d»  la^  &  sh. 

Fusils  sp  charfMot  par  I&  cu- 
lasse :  rapport  d'un  soevromîté'  ' 
spécial  dR  la  coramisiûou  des  ftisrts 
strchatgaaar  pMr*  taetlatse,  T'ali. 
ff  i\- 

Indes  onentaleSi  —  K^amM 
statotiqaM  de'  18»  à  Itati—  lH^.  ■ 
«d. 

fiois  de'  neutralité.  —  ilappôtt 
dfr'le  eomMiaeieii  d^wpiit»  »w  le 

canuct^cr,  h  roiicrinurï^niprit ft  l'/f- 
AC  des  lois  de  nautralK»  de  la 
€il»iMle>Breta«oe  tmeaf  lifcNet  d'An  ^ 

applii]aéc$  pour  fvre  t-xécDlur  la 
nentrêtilâ  p^odaiH  i'exi^i^ced'tMs- 
1il{tii>  «nire  des  phtr  qvHsent*  mi 

r.V'-  !,i  1 1  r,'i;iili'- liretaijnc,  10  d. 

Ports  de  refuge.  —  Rapports 
dts  iBgéinem  pov'  IWT»  «i  plan, 
t  «b.  id. 

PÉniODIQDES  ANGLAIS. 

Artisan  (joiHet).  —  Des  narir^'s 
de  guerre  circulaires,  par  M.  J.  Ël- 
der,  ome  lf 'igvne.  ^  Dentiptien 
des  lourrllos  du  capitaine  Coîes, 
installées  surle/kfyal-^emi^n.eic. 

CoUrarn'tiiiiited  serriee  Maga- 
sine (juilIoT.  —  I'.  rti'ir  iîi  '11,  «-t 
défenses  du  royaume  ['î*  partie).  — 
^«nsport  des  trenpes  parmer:  — 
Lettr's  tactiques  —  Le  bud- 

get de  la  marine.  —  Démoralisation 
da  marin  tU  commerce  anglais. 
Arrivée  à  Canton  dNur<  MMllV  «Ui- 

,  Jouiiial  uf  tho  lûjii  united 
sirviee  institution  (mai).  —  Les 
projpciiles  »  xplosibtes  et  leur  appit- 
cMion  à  l'art  militaÏTe.  —  Nouveaux 
détails  sur  l'emploi  des  Mriles'nrt^ 
nérales  i  bord  des  navires.  —  Lo 
département  de  la*  manne  à  V&e- 
imsition  de  1897,  fnr  le'e«iiMBn)*- 
dani  CMwib.'-l.'Milirette'dena- 


pegiiiKd*ii|ïrèt*  w  sjfMdi^dFtasev* 

blap  ',  pnr  lemajorRoss. — L'-î'-iifl-Ti 
iMdeme  a  l'Exposition  of»iver««li<> 
de1M7,  psr1«  eoloiièl  0««i&  «Iv 
poudre  à  canon-de  Scbuitze.  -~  te* 
dication  dn  gonremail  pour  pré- 
venir les  abordages  à  la  mer.  par 
M.  Georges  Read.  R.  If. 

Hechanic's  Magazine  ^oin^.  — 
.Maciiincs  de  là  connue  anglaise' 
Sbppho,  avec  une  planche.  —  Mr 
de  revient  de  nos  n^Tirt^'î  <]f-  rnfn> 
—  Les 'récentes  expériences  d'arûl- 
lerfe  A  Shed»BtyMBs.  L'éiaUi»' 
FRmr'nt  impérial  «nmlrpt.  —  Sys- 
tème dn  captuiae  Moncrieil  pour  la 
manttnvre  des  gius'  vuMê  (aeie  u 
rficçîinV  'etc. 

jNautical  Magailm  (|iii8e9*  -~- 
▼ttj^fé-  ita  mtvire  H»  foert*  espe- 

gnol  Â'nrr-arr  de  BUnillc  en  Ciiir.© 
et  au  Japon  (1804}. —De  Sydney  à 
Batavia  dan^  r4rrlére«saîsoa.  — 
Navigation  des  mers  de  Chine.  o«- 
ra;^n  de  décembre.  ^  .Annexion  des 
lies  Sandvicb  am  Ëtat^^L'rris.  an 
point  de*  vQe  des  habitants  et  do  gcm* 
vorncmcni  de  ces  ilei. — ^  Muées  dm 
Philippines,  etc. 

LlVftiiS  ALLSaàffDS. 

Bastian.  —  Les  peuples  de  l'Asie 
orienuie,  études  el  voyages,  é  veA 
in>S«.  44ft  p.  3  thaleft.  Jeui>€ert» 

nobi». 

GlobQ»(iioK  xu».  —  L'Ile  de-Bi^ 
lUoB  dans,  rarehipol  lAdie««  per 
Herrkiata. 

RieimaiiD*  —  Voyag<«s  tlaiis  l'Aus- 
tralie et  la  Poiy>ic»si«.  avcci  cMtse. 
In^,  J/ithalec;  Sual-IMI,  SdMs^ 

FiKfeioDiQiDss  KvasÊàmis: 

MMIrivvrr  n»  SO^fMV).  -  Ht 

T*j?étâti<  n  lie  Itî-  Bangka. 

QlifbB  \,ti^  livraison).  —  i^es  ai- 
pÉditiODF  A  rtlé'  Wvnnoflo. 

KittbeilrtTi'jf'n  ans  Jn?ttïs  Psr- 
tbwr  geograplneciier  uistalt.  ~ 
9^  :  Rapport'  Mri'élM  te  «iihi' 
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de  l'enirepriso  géologique.  —  Es- 
quisse i!o  géographie  baianiijut;  dn 
bassin  du  Nil  cl  des  càles  do  la 
mer  Rouge,  pir  Sehwmnfmtb.  — 
La qui'siion 'lu  (lôlt^  Nord,  -  Voya- 
ges de  Richard  firenner  dans  le» 
pays  des  Gallu  m  1MT  et  i^es. 

—  La  campa^ie  d^S  Anglais  <>n 
Abysbiiiie.  —  Roule  de  l'Abyssinic. 

—  L'archipel  de  l'A.sieorienul«.  par 
FriednuuiD.— Glossaire  du  Tigré,  par 
Beuniiaon.  —  Dccouverte  du  Darkun 
inférieur  eu  Australie,  par  Warbur» 
ton.—  Carte  de  TAbj^ssinie  centrale, 
de  Pt'torm  ,nn.  —  Carie  dj  l'Abys- 
sioiti  supérieure,  (Dire  Tekonda  et 
Addigerat.  —  6  :  La  zone  des  lacs 
du  Tî.i!oIki>cIi ,  Alakiil  ol  If  p  tys  d.-s 
Sopt-Flcuvr5,  ;nec  le  bassin  dt  rili 
(iUk),  par  Sp«fer.  —  Ra<j(rf«isM 
de  géogmpiti»  pliysitfne  de  la  pw»- 
tie^ltordHtaest  dm  (frovineey  aiye»* 


'tines  de  Toeoman  el  Càt«»ni«t« 

par  le  D'  H.  Burraeister,  dirocteor 
do  moséam  national  de  Bnénos 
Ajrrea.  <->  L'eipéditionalleauutdera 

pôld  Nord  en  1868,  par  Peterroann. 
—  Formation  d'une  société  pour 
l'eiploratioB  de  rVimalayak  —  Troi- 
sir<tne  voyajçe  de  Ch.  Mauoh  dans 
rinlériour  de  l'Afrique  en  18C8,  — 
Les  langues  mères  de  l'Inde.  — 
L'expédition  aatrichieooe  dans  l'A- 
sie orieutale.  —  Llle  Oparo  «Jars 
le  Grand  Océan,  considérée  comme 
dépdt  do  charbon  el  sa  nriie  aoQt 
le  protectorat  français  do  Taïli.  — 
La  puissance  militaire  des  l^iats  eu- 
ropéens eomparée  aTW  lenr  popula- 
liuri  ft  leur  budget,  —  Suciili' riM'/j' 
uo  23  :  lies  Alpes*  de  (^rUcr 
ocoMeiMl  {îfKSKâ  Traft»en)#par*M<» 
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COMPTE  RENDU  ANALYTIQUE 


Mémoiros  de  Malouai,  poMiés 
par  son  petit-fils  le  baron  lUlouet. 
2  vol  In      Paris,  lUirairie  deDi- 

dier  et  C'". 

L'apparition  du  livre  émanant 
d*DB  hommo  qui  a  joué  ua  rôle  dans 
rhistoif  (If  notre  marine  doil  tou- 
jours exciler  ciiez  nous  uoo  cerUuuti 
sensation,  et  c*ni  à  ce  litteqve  nous 
de\'ons  accneillir  avec  nrt  inlérôl 
tout  à  fait  spécial  les  Mémoire*  de 
JValotMl. 

Cf  nom  éveille  iiar  lui-même  tant 
de  sympaibie  qu'il  csi  inatile  d'm- 
rister  sor  linportanee  de  eetie  pa« 
blicilion.  Matouot  .i  occniié  les 
postes  les  plo$  élevés,  il  a  eu  les 
fortunes  le»  plus  diverses  :  sneees'^ 
sivomenl  commissaire  cl  inlemlunl 
de  la  mariaet  pr6(et  nadlùne,  eoa- 
seiller  d'Éiat  et  enflo  sinistre  de  la 
miirine,  il  a  laissé  partout  des  tra- 
ces de  son  administration,  qu'on 
pent  apprécier  non-seulement  dans 
ses  actes,  mais  dans  les  nombreux 
écrits  i{n'il  a  publics  sur  la  inariiic. 

A  cùiù  Uc  i'admintfitralt'ur  ou 
qu'il  y  a  eu  un  bomnie  politique, et 
c'est  sur  les  actes  de  la  \  it  politique 
que  porte  priaclpaloneal  le  livre 
que  nous  avons  sot»  les  foos.  Les 
MémoWit  Malouft  '(tnt  piililiéi 
par  600  p«Ut-lU«  le  baroo  Malouet, 
qa'il  but  d'airtv»  plus  ronnoicff  d» . 
celte  piiblieêlioiiqiftLy  »  ff^rt^ 


lui-même  le  talent  d'un  écrivain  et 
les  savantes  reeberehes  d'an  éradit. 

En  etTet,  le  baron  Maluuet  fait  pré- 
céder le  livre  d'une  pr«fac«  qui  nous 
montre  que  les  qualités  littéraires 
sont  hert'dilaires  dans  cette  famille; 
rcxisti'iicf  dt>  Maloiif'i  y  PKf  tracre 
a  grands  traits  t-t  l'anleur  j  ré>uo)e 
en  quelques  pa^es  aaimées  les  prin- 
cipes qui  r)nt  puidf  la  carrière  de 
son  g^ruad-pèrtt.  Signalous  aussi  les 
notes  dont  le  livre  founille,  pré- 
cieu^e^  r-t  iritéresiianles  adjonctions 
qui  ne  Ui»&enl  jamais  de  doute  sar 
an  fait  en  feomissant  les  preores  à 
l'appui  et  qui  présentent  avec  chaque 
nom  qnelques  lignes  biofraphiqnes 
qui,  tont  en  édaimnl  ht  leeteiir,  ne 
laissent  aucimiJ  confusion  d  lus  ro»- 
prit  et  permettent  déjuger  les  hom* 
mes  en  eonnnissame  de  cuse. 

Malouci  consacre  le  premier  cha- 
pitre de  Mèmoiret  à  raconter  sa 
jeunesse;  il  a  voulu  être  poêle!  Qnel 
e^t  le  jeune  konme  iutelli|rent  qni, 
à  se<«  premiers  pas  dans  la  rie,  n'a 
pas  caressé  cette  heureuse  chimère? 
Mais  eellr  ne  suffit  pas  pour  vivivel 
M.iinii-t  eMrodaiosles  fonotionspv* 
ijliqu«'s. 

La  protection  d'Ott  dîploHiate,  Ic 
comte  Merle,  lui  vaut  une  place 
4  l'ambassade  de  iSwluj^al,  et  ce  fat 
«n  bMMa  débat,  car  1»  misàoa 
colndda  wm  In  M^jnmtlnnd'AmiM 
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à  Paris,  Malouetfot  momeiitanémpnt 
•mployé  aux  services  adininislratifs 
dans  la  campagne  do  Westphalie  et 

aprtV^  la  paix  de  1763  il  enira  comme 
sous-cuminissaire  dans  l'aUmuiatra- 
tion  de  la  marine,  ce  qui  le  ftr  en- 
voyer d  SaiDt>Domin;;ue  en  qualité 
d'ordonnateur  au  Cap.  La  «  Reine  des 
Antitlet  »  semblait  ressentirdéjà  les 
pfemières  convulsions  qui  devaient 
engloutir  notre  brillaitto  colonie.  Les 
idées  de  Malouot,  esprit  éclairé  cl 
libéral,  ne  (louvnient  se  plier  aux 
préjugés  et  aux  abus  qno  la  pnis- 
périlu  itiuuïc  de  Saint-Domingue 
ATaient  développés  chez  les  colons. 
C'est  afor*?  qu'il  écrivit  s^?  Mémoi- 
re» sur  les  colonies,  très- appréciés  à 
cette  époque,  eonsallés  et  estimés 
encore  t'a  nos  jours. 

Revenu  eu  France,  Ualonet  so 
troQve  natuTollement  en  contact  avee 
les  linmmcs  dT.lal  ilu  (liii|is  ;  il  est 
surtout  apprécié  par  les  minisires  de 
la  marine,  de  Boyaes  et' de  Sartiae, 
el  fort  heureusement  pour  lui,  car  à 
propos  li'nne  lettre  qu'il  a  écrite  à 
un  babiiant  de  Saint-Domingue,  ses 
adTcrsaires  parrieooeni  A  obtenir 
contre  lui  une  condamnation  par  le 
conseil  île  la  colonie,  couimu  coupa- 
ble d'atlenut  contre  Paaiorilédaroi 
Pt  l'honneur  «le  ses  ministre**  et  de 
SOS  magistrats.  C  eUjt  giavu  el  pou- 
vait mener  fort  loitt.  GtAee  àlacon- 
«idcniiion  '\nii  It>?  ministres,  el  prin- 
cipalement M.  do  Sarline,  ont  pour 
Halonet,  ranrétde  Saiot-Domiugue  e^t 
cassé  par  lo  coiisttil  d'Étal,  ol  peu 
après  ii  est  nonuué  cuutinissaire  gé- 
néral de  la  marine  (B  aoâik  1775). 

Son  expérience  el  son  acliuié  de- 
vaient bientôt  trouver  un  déboaché 
quand  U  fui  question  de  l'élablisse- 
meot  d'uue  nouvelle  colonie  à  la 
Guyane.  C'o't  uu«  idée  qui  revient 
pciiodiquement  a  I  esprit  d^s  aveii- 
tiiriers  de  l'époque  :  conquérir  un 

pays  lointain  nu   l'on    r.';i    qu'à  st' 

baisser  pour  ramasser  la  loi  luua.  En 
prineipei  l'idée  est  eaictUeie»  si 
réaUaiMm&  ii  j  .a-  des  'ehMo»  ■da' 
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fonder  nne  colonie;  e^est  donner  un 

utile  dt  riv.'iiif  A  des  ambitions  inas- 
souvies qui  nâ  troovenl  pas  leur  sa- 
lisfaetiondans  l'espace  restreint  d'nne 
société  moralement  et  physiquement 
ensrrréc  dans  une  réglementation 
et  des  limites  trop  reslrictives. 

Esprit  calme.  H-oidet  mélbodifiue, 
Maluit  i  rrt'lail  pas  susffptiMe  de 
ces  eiitraiiiemenls.  «  11  [tarait  in- 
»  cr.'vai  le  ait}onrd'biii,  nous  dit-il, 

(ju  un  homme  de  beaucoup  dVs- 
«  prit  eùl  adopté  le  projet  de  faire 
«I  cultiver  les  manis  de  la  lone  tor- 
'  ride  par  dr>«  pny^-ans  'l'Alsace  el 
«  de  Lorraine.  »  Et  pourquoi  pas^ 
Le  climat  en  emportera  sans  doute 
quelques-uns,  mais  ce  qui  est  ^olido 
preadra  racine  et  se  développera.  Ne 
voyons-nous  pas  de  nos  jours  la 
républitioo  des  États-rnis,  dont  la 
dévorante  activilù  ne  recale  devant 
aucon  de  ces  obstacles,  faire  défri- 
cher, cultiver  et  habiter  les  grands 
territoires  du  Texas  et  do  l'Ouest 
par  dos  pnysan.s  poméranitns,  wur- 
tembergeois,  voire  môme  quelques 
Al^iacit  ris?  Os  masses  d'cuiisranls 
qui  quiUeitl  un  soi  trop  peu  fertile, 
traversent  les  mers  pour  demander 
nue  existence  plus  large  et  plu-î  libre 
à  une  terre  plus  généreuse  ;  sons  un 
tout  autre  climal,  ne  prospèrent*ils 
pas,  et  peut-on  les  traiter  d'insensés 
quand  on  voil  les  résultais  si  rapi- 
des de  leufi  progrès  rToujoars  est' 
il  que  les  projets  de  rette  (époque  ne 
réussirent  pas,  el  la  France  ne  trouva 
pas  i  la  OuyMe  une  eorapensaiion 
a  lu  perte  du  Canada,  comme  l'a- 
vaient pensé  quelques  esprits  in- 

flMMS.  ■  " 

Malonci,  envoyé  comme  adminis- 
iratenr  dans  la  colonie,  débarqua  à 
Cayenne  en  octobre  1770.  Il  y  exerça 
une  exeelleote  influence,  et  ce  ne 
fut  pas  do  sa  fâute  si  le  résultat  ne 
nipondit  pas  aux  réves  de  ceux  qui 
avaièut poussé  k  fexpédiiioii/et  no* 
ïamment  du  baron  do  Up-s^imt 

1.41  partie  ûe»  ilémoires  <]\n  u  trait 
à  la  ényaoe  est  naplie  de  détails 
intlnnms:  lA  p»yt.'iM  taidlMM^ 


les  woeufB,  tOBt  ^  e»l  merveillense- 
Atai  -4Uail.  MiUiiâttrÊiuqmcoi  l'u- 
aîlé.ie  vmt  .JM  vréaidaa  ihw  dans 

Jes  conseils  &upL'rii«uiï;,  ci  Malou^t, 
malade  fit  pettl-èue  ou  peu  tkcau- 
ngé,  mlBl  nttVttOM       le  tdgrci 
rl';ivatr  >vu  coatearicr  6Csbonii«s  iii- 
.^teAlions  et  ireielor  &(»:coaa«U«. 

M..  Ud  CMtries  !;oc«édail  à  M.  ■iB 
.iSutine  an  miai&lëre  de  la  mariue, 
.'ft  Malouet,  après  avoir  pris  pî»rt, 
€omm«  ooflujm»aice  du  rui>  ù  la 
r^nenal  d«  Maraeil^,  fui 
jit  rrun  '  inifltidaai  de  ia  marine  à 
i  ouiun  (n.4H>veiQl>rti  47S1).  Petidani 
iM  huit  anaéfls  q«*il  «uicfticcs  «iif- 
ficilos  fonctions,  iLsul  s'y  coDcili<  r 
il'Bifeouonel  l'oiiÀneUo  toutidiatQj)- 
<dft.  C'4l«it  paadavt  togaarre  de  l'in- 
iK'"4tj;ii;Iaiice      l'AnK-rique  ;  Toulon 
avul^u  ia  plus,  grande  pari  des  ai- 
memeiiu ,  et  l'iatMdealeiUlejboiikenr 

•d'y  voir  rovcuir  d- ux  des  b^ros  de 
Hoeue  4«eria,  ^i'KeiaiJif  et.Satfrfla. 
.Jbtonei.oMapaktnaoi»  Ms  iiopor- 
Uotes  ioQctioDS  quiiod  arriva  la 
grande  Révolution.  Mommé  dépuu'; 
de  hiom  aux  Jetais ^génécau^  il  cul 
ia  pïaê  giwade  put  4  la-rédaalioii< 

lU's  f.ini'^ux  caliief-'.  Mais  ses  illii- 
Mons  uUienl  dejù  iii5ii|Hies  yuaui  il 
vinteit^tfer  à  Versailles..  11  suXdt  d'j 
'parcourir  la  dflriiii'''re  p^n  tie  des  M<'- 
.«M^(u  pour  «6  jcaiivamcre  que  iia- 
ihwet  a  dd  MMlamaMt  •e.lvsvwr 
leu  d>':!».icconl  avec  les  dttax  ;graad> 
rCQurauits  àn  metuyaneui  o4  de^lané- 
mÊÊmm.M  TPabut  I»  eueervaiien 
do  II  liioûarchii',  mais  av,  c  iIcs  tom- 
pécMuetOt  trM-liibécw!(i««ittiBa  luus 
tes  lieaNMs  <fii  .«e'akumnnilier 
los  transactions  dans  i«  ooooiflatidu 
,ca4M%NH««>iiJte  (ai  écoulé  par  au- 
«iB  f dai  :  pulis.  Xe  icadre  de  miia 
^ludo  tie  iMHM  permet  pas  iLb' .péné- 
trer plus  .«rafii  «laiis  J'htsJnire, po- 
litique de  icfitti  .<;^«(uo.  iiuruuos- 
«ow  Â-tdin  r^ae  Mouet.  resté 
^dévoué  à  la  nwnardue  ^  jusqu'à  t.a 
cbaie,  Mk  ise  ràiufMr  m  dMglttknere 
iaiiit.le>«Q.««dt  i^k»  denier  «ele 

iraiXTlant  de  <;i  vj.*  poliliqur»  pst  la 


I  lion  lie  revenir  à  Paris,  pour  d*»frn- 
dre  Louis  XYl.  CeUeidefoonde  (oi 
s^jelde.et  valm  i  son  entettr  SUn 
porté  5ur  la  liste  des  cxnigré<^. 

Les  JUémvirei  de  Halutui  slirté- 
test  ici,  et  nous  devons  le  refreuer 
car  .1  partir  d-  18  I,  t^rni-  d  icfï 

eiil.  ju»quCeo  lSU,.il  a  évé  sumv' 
ma»  «ntlé  mut  afbjrw  pabl^pet 

dans  d«>s  situations  où  son  expé- 
nencd,  son  patriotisoae  et  «on  cou- 
rage ne  se  font  jamais  dvtucuus. 

imj/émaim  de  ilalevei  seront 
Ins  avec  frnit  }>ir  (oos  ceux  qai  ai- 
lueni  a  ^uivt<:,  a  travers  les  pu^ipé- 
Ues  dArbiMQùe,  les  bammtê-ALmlM 
trunipe  gue  les  fevers  e}mme  les 
faveurs  jde  la  ioiluoe  n'oal  iamais 
fait  jdAxèer  ,de  In  Jigne.dn  devoir. 

OlMtBratioas  mr  l'iaitiMlloB 

sommaire  pour  les  conUiats  donnés 
au  Uure  XUl  de  l'ordcwaance  du 
3  mi  usa  nr  te  «ecike  des  jtt- 
iju-i's  de  sm^agm.  Ihuii,  On* 

mai  ne. 

Les  piu'ieQUuuueiueuls  cauàideca- 
Jt>les  introduits  depuis  qu«lques  ns- 
liétjs  dans  le  système  de  rarmcment, 
la  ra^ùdiiti  du  lit  du  fusil  d'iufan- 
lerie,  la  muLilité,  la  portée,  la  jos* 
toése  de  l  artilloric  tloivcnt  «.\erc«r 
une  action  importante  ^ur  la  cnn- 
4niie  des  «pémlions  de  b  gnene  et 
P'u>  parliculièremcnl  sur  la  tactique 
vdu  fl)auKp  de  bataille.  L'auprinre 
.fiMis  AuuM]ue  paur  ddienniaer^niie 
uuBÏcre  précise  et  campleie  les  aïo- 
diUcatiuns  gu'il  pvutètfo  litVcssaire 
d'apparier  à  n4>s  disfwaiai^»  figi*;- 
mcnkuras  an  poinl  dêvne  ét  Ja.lir- 
ju*Uon        troupes  sur  k  terrain, 
des  iiiuuiiKUvrej>«i.  do  ia,joaeMciitf}e 
ceenbattre.  Hais  l'ft»d>»mmiiw4<cs 
I>r<.>piié.u5  acquises  aux  Douulle^ 
««««es  (Muidiut  cependMt  a^ks^- 
«•rratMnntMvl»  «liaipOffte 
dès  à  présent  de  se-  Ia-ii  ^^métetr- 
C«s,4tbs«rvali«ss,  r0<iMiMi&4a  joini- 
veil  dit«ii»ialii«'d»il«fnfm^fMB« 

ipoitnt  la  Lrocluir.    susdite,  elles 

ipmim  ;  ii«  jm.  its  iffMatiimii  4e 
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MfmM»  tfoniMs:  iofotteric,  tirail- 
leur';, chasseur?  A  pied;  2"  snr  les 
4iMa(£Bvras  devant  i'aanemi;  3»  sur 
lSMt«(|ii«  et  .la  .défeDse.  wr  .le  lir, 
l'emploi  d«>  ùrcWftIene  «t  celui  «lo 
i;»rtulo<i<'.  C.  B. 

Observations  sur  rinstmotion 
d08  tirailleurs,  développement  des 
poneipes  eoDleflOS  dans  l'ordon- 
nance du  17  «Tri!  iMS.  .Paris,  J. 

Diunaine. 
Celle  p^tUe  pnbKeativn  émane  do 

ministèr-  di-  îa  guerre  comme  la 
précédente  dont  ellû  est  un  com- 
plément. Elle  retoaeheeertainspoials 

lraifé>  dans  Tor.lunnancc  ot  en  ré- 
^ttmento  de  nouveaux  qui  uv aient 
jusqu'à  présent  passé  presque  ina- 
percu.^,  si  ce  n'est  dnns  les  traites 
sur  la  poiilc  guerre  :  occupation  et 
déf'-nse  d'une  position,  murs,  lovées 
dt  t' I  r  j,  boi.s,  haies,  maisons,  déO- 
l«  s,  fîmes  de  la  pcvsiiion,  réserve, 
feuv,  marche  en  avuui  ;  attaque  soii 
de  front,  soit  de  flanc,  d'une  posi- 
tion ;;.Triue  de  tirailleurs;  marche  en 
retraite  ;  des  flan<iiuMus,  etc. 

C  B. 

Code  manuel  da  recrutement 
de  l'armde  et  de  la  garde  sationalc 
mobile,  à  l'usage  des  fonctioninircs 
civils  et  militaires  ei  dos^cbefs  de  fa- 
mille, pirii.  HiMiiMt.  l^rîs,  i.  fiu- 
maine. 

Cft  opuscule  donne  le  te\lo  annoté 
des  lois  du  21  mars       et  du  1  ••^  fé- 
vrier 1868,  ainsi  que  les  disjiosiUous 
daCode.NapoUoa.  d«  Coda  pénal  et 
diveisos  lois  antérieures  antTuellcs 
■aUas  .se  nièrent.  C'a&t  donc  un  en- 
•emhle  bien  aMaptei  qû  dispensa  de 
recourir  à  d'antres  reni  il  ;,  as-îcz 
Uillieiles  d'silleui  .s  à  Mt  pro«ar«r;  il 
«antienreomme  uppeudioa  aupplé- 
,meRlairt>  les  obscrvaliocs  publiées 
;par  ie  tourna/  militaire  o^fiei^l 
snr  l'Application  da  la  loi  dn  13  jnin 
1850  à  la  disci|4in6.del%fpidnaa- 
HQQale  :innlMde.  €.JI. 

HxsioiB6  dn  la  campagne  de 
im»  «Migte  |«r/Jft.aeo4MB ,  liiilo- 


tiqae  du  soif  s  royal  d'éla;b.mai(>r 
prussien,  traduit*' d«  rar.fmnn«!  pur 
Farcy-Aeynaod,   c«piiaii>e  mu 
de  ligne.  Paris,  J.  Dnmaiae. 

Le.i3«  et  i*  livraisons  do  cet  ou- 
vrage, sont.  B-ii4«^  AVuc  lom  auuot 
de  anii»  <pa0  les  deux  premièns  iSt 
uccompogoées  des  iil.nis  de  tous  ies 
combats  ralalés  à  la  littraisua. 
U  iMdaiUada  KdMgrtita  (Sadenra) 
remplit  i  eWc.  :  nulo  la  3»  livraison: 
aUe.'ast  tacile  à  «uiviadaas  totu  ses 
délaila,  mntflttrUaacte  olMUeipe 
dans  le  texte.  La  4»  livrai-iûti  rom- 
pseod  les  opéc^lions  lUlérieMrcs  %ui 
«ot  aboniLé  la  ean?aDtion  mililatra 
de  Nikolsbourg.  Si  nous  jt-tutis  un 
coup  U 'œil  t^or  les  principaks.  4iiM- 
Ses  de  cette  campagne.. noqs  vojroot», 
au  OMiOMIll  OÉ  .la  pierre  ^late,  ,ies 
forri'^  prussiennes  composant  trois 
;irmt;i>s  sùparécs,  doslijwies  ii  a^OrUiuir 
sur  la  déleiisivo  pour  couvrir  im 
.U.irches  ut  la  Sik-sie,  tandis  que  le 
gros  de  l'armée  autrichienne  est  con- 
centré en  Monurie.  Les  forces  soot 
émules  des  deux  côtés.  L'ordre  danut! 
d't^pér^r  leur  jooctit'a,  les  trois  ar- 
0iéas  ae  matiant  en  «nanvwnettl  : 
lorariiiéi^  de  l'Elbe  jar  la  Sa.Xf  (IG 
juin)  en  morne  temps  4iue  le  lalii- 
seugtneitter  Haaadik  quitte  la  lia- 
ravie  pour  entrer  en  Bohème.  Le 
i6,  la  prince  Frédério>Ctutrles  jelte 
ses  avant-gardes  aaxdéiUésdarisar, 
à  Toraau  et  -à  Podol  et  se  trouve 
moitié  moins  vloigué  >de  Giischio, 
potui  de  jonction,  que  la  2*  armée. 
Kéanmoina,  Je      le  centre  de  la  2° 
aiiuéo  passe  la  IrocUii Te,  le»  ûuOX 
aUea  en  iuut  auXant  le  H.   Le  i" 
coepa  asiaya  dodéboncher  par  Trau- 
tonan,  il  en  sst  etnpi'ché  par  lo  gé- 
néral de  tiobleatz  qni  continuti  à 
«l'ananeer,  piéunla  la  flanc  au  «orps 
d*!  la  garde  et  o^i  défait  à  Sri  ir,  Lo 
.ftoèntLde  iUnuuiog,  jnarcimt  a  ia 
faneottlaa  de  rail*  f anche,  épvonm 
le  même  sort  ;  les  U  jIl  .^ançlrmtcs 
journées  desfîl,  jlâ  et  ayaureai 
an  général  de  SleiDOMUi  Jm  lUbte 
passage  de  ia  rente.  De  son  côté,  U 
.ft^e  janoée-Ml  .«klArMOM  AAitftoUt 


« 


lOlS^i  min  tfARitiiiB 

à  VanetwngrUs.  Attaqoer  Tone  des 

deux  armées  sans  s'cxpo?er  aux 
coups  de  l'aulre  Uevenaii  désornaais 
impossible  au  maréchftl  B»D«4fl1c  ; 
son  armée  venait  de  penire,  dans 
huit  combats  successifs,  plus  do 
30,000  hommes  et  près  do  1.000  of- 
fleier»  ;  d'ailteon  lê  ralUemaRt  dti 
l*r  corps  l't  i\n  corps  saxon  ne  pou- 
vait s'('p»>rer  qu'en  marchant  \»'r3 
KAni|:grat/..  On  se  diri;;ea  donc  do 
rp  cnu'-.  A  ??a'lnx\n,  ftù  les  belligé- 
rants se  irouvèrcni  réunis,  eut  lieu 
le  ehoe  décisif  qni  eoAta  pin;:  de 
quaranl?  miUrî  hommes  aux  Aulri- 
cbifos  et  les  força  à  battre  en  re- 
traite ▼rrAl«  eampretranchéd'OIraiiiz. 
Cnf  des  p.iTii  ■  ^  |n.iiirs".:it l''''rin("mi.tan 
dis  que  1  lO.lMjO  Prussiens  marchent 
mr  Vienne.  Tout  ee  que  povvail  at- 
tendri' l'.irmée  autrichienne  en  ren- 
forts du  Sud,  gràre  à  sa  victoire  de 
Gustozza,  s'élevait  à  60  nille  hom- 
mot;  elle  ne  pouvait  donc  compter 
que  ssur  elle-mf-mc  pour  mettre  la 
capitale  à  l'abri  dc^  baïonnettes  prus- 
siennes; aussi,  sans  prendre  un  seul 
jour  de  r^'pos.  t'va''nn-t-cllf  Olmiilz. 
Cependant,  le  princo  Fréd cric-Char- 
If  s  l«i  bam  le  passage  à  Bmna  et  I 
à  !-nnderl)urg  et  l'oblige  à  un  grand 
détour  en  traversant  les  montagnes 
po«r  revenir  en  longeant  ta  Waair. 
Il  fallait  A  fontp  forer  jn^ne.*  Pres- 
boorg;  ou  fit  toute  diligoiice  pour  y 
aîrrfver,  mais  on  y  trouva  Ic^ 
Prussiens  prêts  à  dispuicr  le  pas- 
sée. Telle  était  la  toornare  du 
combat  de  Binmenaa  qni  devait  en 
décider  que  les  Autrichiens  eussent 
•M <^  pri  ibahlemenl  battus,  quand  arriva 
la  i)ou\eIlc  de  l'armistice.  Ainsi, 
parties  le  22  juin  do  Dresde,  de 
G<prlitx  cl  dr  Fr;iiiki'n^lfin,  Ic^  trou- 
pes prussienm  s  i  i  ii.'ni  lo  iijuil!et 
davànt  Vienne  (  t  dt  ^  mt  Pn-sbourR. 
En  trente  jours,  elles  avaieiit  par- 
couru, sur  la  ligne  priueipalo  dos 
opéfaliODi,  vne  distance  do  400  ki- 
lùniôlfi^s.  D'ins  les  Imit  jours  où  se 
sont  livrés  les  principaux  combats 
delà  campagne,  eKbt  MUisttt  pris 
900  cMMno,  11  dftpnnx  t»ii  étm- 
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dards  et  fait  39,800  prisonniers.  Or. 

malgré  ioiU-m  leurs  perte  «l  ins  ces 
combats,  malgré  les  déiachemenu 
indispensables,  des  254,000  bomn» 
quo  comptaient  au  départ  les  foites 
prussiennes,  il  en  arrivait  encore 
184.000  sur  le  Danube,  c'eil-i-dire 
les  trois  quarts  dO  la  force  primi- 
tive. En  peu  di>  jours,  ce  chiffre  e4l 
été  porté  à  200,000.  El  comm«  l'ar- 
tillerie de  fUtgp  et  le  matériel  do 
ponts  étaient  on  quantité  sufûsante, 
00  s'ap|jrétail  4  éitiodre  le*  opéra- 
lions  au  deti  du  Danube,  quand  ta 
Franrr»  vint  interposer  m  lilêlii 
tion  et  trouva  une  base  sur  laquelle 
il  devint  pussiblo  d'asseoir  un  tr«té 
do  paix.  A.  T. 

Los  Inttei  do  rAntricfee  ea 

1886.  —  Oinra;^'"  rédigé  d'ajinsles 
documents  ofticicls  par  l'éiat-major 
autricbien  (section  histoiique  .  Tra- 
duit do  l'allemand  par  Fiauz 
Crousse,  capitaine  an  .  orp*  d'.  tat- 
major  belge.  —  Pan?.  J.  Uunnnue. 

Cet  ouvrage  est  r!éc<e$saircment  in 
contre-parti''  il^:  li  l'iition  pra*:- 
sit-nne  ;  l'un  cunirôle  l'autre,  tous 
deux  sont  désormais  indispensables 
A  toiil  lecteur  désireux  ie  bien  e 
rendre  compte  dci  grands  éténe- 
menis  qni  ont  bouleversé  l'Europe 
en  1860.  La  présent.*;  rpl  i'ion  n'es-t 
pas  exactement  Celle  de  l'état -major 
autriehien  tu  «rfmo.  mais  elle  n'en 
diiiVri'  qnî."  par  l'cxposilion  des  dt-- 
tails  technique,  d'organis.iiion,  dont 
elfe  n'offre  qu'un  résnuié,  au  lien  de 
tlonnrrtoul  leur  développement,  qni 
n'eût  été  qni*  d'un  raédiorre  intérêt 
pour  la  grande  majorité  drs  Icctccrs. 
L'auteur,  du  reste,  avait  toute  qualité 
pour  en  agir  ainsi.  Amené,  par  ^uite 
de  circonstances  particulières,  a  ex- 
poser, au  fur  ei  à,  mesure  qu'ils  se 
proditisnien».  les  faits  de  puerre  qui 
ont  en  heu  en  Italie  et  dans  l'Aile- 
mape  ceniralo';  ayant  visité  les 
divers  rlianips  de  bataill':;  <lc  \x 
Botïéme  et  de  la  Franconic  presque 
ImmMtfetomoot  aprét  la  laito,  il 
i^mt  tmrré  on  oniroM  npportavoe 
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an  grand  nombre  des  acteurs  qui 

iool  figuré.    La  IradacUon  de 
.  Croasse  «  d'aillews  été  antori* 

sée  par  le  gouvernement  aulricbien- 
Le  premier  volome  >enl  a  paru.  Il 
comprend  les  préliminaires  diplo- 
matiques étayés  de  la  plupart  des 
pièces  échangées  entre  les  diver?? 
États  allemands,  l'organisalioa  des 
années  belliBérantes,  burs  marché 
et  mcovements  de  concentration  ; 
il  finit  par  l'oeeupation  du  Hanovre , 
de  la  Hesse-Électorale,  eompreuDl 
la  bataille  de  Lanfelialaft. 

P.R. 

L'armée  d'après  les  lois  mili- 
taires de  1808  4  1868,  par  Gratten 
West,  iniendut  ■ililaiit  du  cadre 
de  réserve.  Puis,  B.  Deitlii  eil.  Dii> 
maine. 

Une  loi  sur  le  reeratement  vient 
di*ètie  votée  :  les  familles  s'en  sont 
émues  profondément  ;  l'Earopo  qui 
eooâidère  Pari»  comme  son  Fortun, 
s'y  est  lieanconp  intéressée  ;  une 
année  a  été  employée  aux  travaux 
préparatoires  des  couimi^&ioQs  ;  les 
débals  législatifs  se  sont  prolongés 
loBjîtemps,  de  sorte  que  l'auteur 
avait  à  prévoir  contre  un  nouvel 
éeritsar  la  même  question  eette  ao 
eaJblarite  fin  denon-rece^  <->ir  ;  «  Tool 
le  monde  est  fatigué  d'enieudie  par- 
ler reeratement  >  il  n'en  a  pasmoins 
voulu  tenter  d'écarter  cette  fin  de 
non-reeevoir.  >  Aajoard'hut  que  la 
main  du  souverain  est  armée,  dil> 
ilf  noos  avons  bien  le  droit  d'exa- 
miner à  loisir  si  on  peut  on  non, 
avec  moia&  de  sacrifices,  placer 
dnnf  celte  nain  une  force  sapé- 
rieare.  »  La  question  ainsi  posée, 
l'anteor  examine  :  1»  rorgani^ation 
de  l'armée  ;  2»  sa  pnfasance  d'action 
au  dehors  qu'il  veut  assurer  par  sa 
protection  à  l'iotérieui-.  11  y  a  peii 
«te  détails  dans  Voiiganisation  dè 
notre  arm^f  qui  paraissent  irrépro- 
ehables  à  M.  West  ;  après  en  avoir 
fftil  la  erlttqae,  il  émet  tout  nn  «o- 
temble  d'idées  nouvelles,  consti- 
(«ant  une  organisation  à  pari  dojut 
nev.  naa.     aoot  ISM. 
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lo  principnl  n:i,  anlagc  scriit  d'être 
peu  coàleu&e.  Les  vues  de  M.  West 
ptraissenl  être  b  fnût  d'iule 
longue  utudo  ;  mais  ne  sortent-elles 
pas  du  domaine  de  la  pratique  7 
Quant  à  la  seeonde  partie  de  l'on- 
vrage,  «Ile  est  pweiMnt  poUtiqve. 

A.  T. 

Recherches  sar  la  puissance 

des  armées,  par  Gralien  West,  in- 
tLndant  miliiatro  du  cadre  de  ré- 
serve. Paris,  Ë.  DentQotl.  DuMine. 

L'auteur  de  r»t  ouvrage  ett  celni 
du  précédent,  loquci  n'est  |wr  le 
fait  qn'nn  extrait  de  eeloi-cl.  M.  Gin- 
tien  Wési  traito  avec  amplear  ton* 
tes  les  questions  qu'il  embrasse  ; 
celle-ci ,  cependant,  ne  reçoit  de 
développement  que  sous  le  rapport 
des  conditions  qui  favorisent  cette 
puissance  en  ce  qui  concerne  la 
mutuelle  confiance  des  éléments 
militaires,  leur  instruction,  Icar 
nombre  et  leur  hiérarchie,  baus  la 
première  partie,  l'anteor  insiste  sur 
quelques  questions  distinctes  rela- 
tives à  la  stabilité  des  relations, 
soit  individuelles,  soit  coUeclivct 
dans  l'armée.  La  seconde  résout  les 
questions  relatives  à  l'instruction 
des  éléments  de  Parroée.  scit  de 
troupe,  soit  d'état-major.  Les  so- 
lutions sont  susceptibles  d'être 
pariienKèrement  ajifdiqaées.  On  a 
groupé  dans  la  troisième 'partie  les 
questions  relatives  à  l'augmenta- 
tion des  dTeciifs,  des  ,  éléments  de 
l'armée  Omettre  en  ligne  devant  l'en- 
nemi. Enfin,  cinq  propositions  sur  la 
hiérarcbie  militaire  composent  la 
quatrième  et  deriùère  partie.  Il  est 
h  remarquer  que  les  solotion?  nom- 
breuses proposées  dans  cet  écrit  ne 
se  eoauwadent  nullement  les  «née 
les  autres.  Les  unes  peuvent  tiès- 
bien  être  acceptées  et  mises  en  pra- 
tique, indépendamment  des  auues. 
I.  .    t  A»  T« 

Ameée  de  U  Gonlédérttlon  te 

Nord  dû  l'àllemagne.  —  Paris, 
librairie  militaire  de  J»  Dumaine, 
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G«tte  broehoM,  rédigto  par  un 
olBcier  <i*éia!-Tnnjor,  d'api'és  les 
dMameiiU  ÉuUieDti(ium,coaiientiTtr 
IttiiianisaliMI  #t  l'armée  de  la  €«i- 
fédéralion,  son  «ffMitif  H  chacnn 
dm  seniceH  qui  la  flomtilutiut,  les 
diMIto  les  plm  «lr«enstaooiés,  tant 
aa  personnel  qu'au  matériel.  Le  rc- 
eruteneot,  la  hiérarchie  mititaire,  cl 
ItvtMnmi  sont  raèjt»itMi  «Infi- 
ire  j'arlicnlier;  fniT^  rirnneotl'HAfan- 
terie  et  la  cavftlehe,  aveo  aa  «perpa 
très^jodtAiewi  ^  fa  taMi^  da-era 
dMR  armes,  Varlillerie,  se  l  'i"  irij 
suitao  .artiUerie  de  campai^oe,  ariil- 
l<ffi*'il«  flaon<«t«rlUleiM«.  iospec- 
tiM»,  oomités,  coiomisnone,  écoles, 
manu  factures,  le  génie,  le  iraia.  les 
eorps' H^>*^^>  services  adtni- 
nittralifs,  les  institutions  m  o<  i  le-  nii- 
JÉtaires,  la  lâiid'Wfhr,  tout  cola  ^ur  le 
(kisd  ilepai;(.  La  dduxiùoie  |»arUd 
tait»  spécialement  dnfited  de  guerre 
ou  ^e  mobilisatioo  r  mobilisation, 
gfaod  44alHBajor,  servie  de  luië* 
fuifiiiaet  des  ebemins  de  fer.  corps 
fi'armée  mobilisé,  divlRion,  brf:r'if^<i, 
subUi¥ieioQ  géaérale  d«s  diffci-iuies 
—M  en  ifoapee  da  aaMpagae,  da 
remptacemeni  et  d'ofciipatTon.  I.Vti- 
viayft'Sâ  larntiiie  fttD  le*  tabieauvde, 
l'Mbalif  d'aa  earps  d'amrta mobi- 
lisé d«  r;u  mét)  fédérule  do  Nord  sur 
1»  fiod  de  9ti«nre,4as  farces  deuna 
da  la«oaiMn«li«adii>lMtda-UÉil- 
leasagne  sur  4e  pied  de  mobilisatiaB, 
et  des  forces  de»  iw»  da-UlJla- 
uia^œ  d«  Sttd. 

laalffUQtiûu  puuf  i 'tilts ei^Eie- 
aMtttda  la  fjaaooatiqiM  a«i4é- 
paptanent  de  ^  Miinr  <»i(a- 
ria,  i>.  Jlamaitia« 

a«»niia  wHia  ■«fa^rta^* 
trait  de  i'iaeirin-iioinlu  ilt'p.irtunient 
do'tak  f««ffM  pow  laasw^^oewcftt 
da:)a»tfaMasli4a»  -éMa  lafr«ooi^< 
do  troupes  ["H  avril  1^4G; .  Les  battes 
pacallèlee  aiobties.  les  màu  rerli- 
cam,  'ito«abavvt«at  Ikpmba  aBMva- 
aieimo  uni  élo  sefkpritiitis.  aou-  i 
veatt'flaA  de  cette  iDSttBS(itti|>Mtâ<  | 


conçu  en  too  <!ri  j^uider  rin<çtnio- 
taar  par>aa  arade  de  levons  too»  4 
faîltwilliadiqaa  et  biee  fMdoèes. 
Pour  attetadee  oe  bai,  ^Veweipia- 
menia*  éié  diviaé  éa  trob  eérie^.La 
1M  comprend  las  etarctees  <9i«auf«- 
taif es  ;  la  seceada,  VtftHiÊmâtmMm 
machines  dans  des  ee^flitinris  de 
oiilkuités  très-yiagreeaivesy  et  U  9», 
let'ateiakea  qai  «a  ^ieeat  4Îa 
pratt^iBéî  qvie  par  \p>  (M'^ves  <lf-Tiî- 
nus  habites  et  dont  rtosiroeitoD  œt 
prr9i|aa>  tsmiBia»  Sa  aafta«  ii  a^ 
âulte  do  cette  ecrmbinaison  que  l«i 
e&eracea  de  chaque  séria  éuoi  iso- 
lément l'objet  d'aae  elassifiestioa 
rationnelle  altant  du  straple  aneoa- 
pos:*.  les  élèTes  pavreut,  sans  if>> 
convénient,  cMMneaoer  la  eéaaœ 
par  tel  on'Ml  mffawH  taHiiliam 
meutt 

A.  T. 

Histoire  damoBde  Hiçton^ 
universeUat  dapaie  Adam 
qu'en  pairtilluil  41»  Na-IE,  pv 

MM.  Charles  et  Henry  ds  fliancey. 
Éditien  noovelle,  eotieteoseot  rofaa- 
daa  et'eeneîMvablnaaai  aagaMwlIa 
par  M.  Henry  ilo  Rianrpy.  nn  i-Mi 
député.  19  voiaaMs.  Viftlor  i^aloM^ 
édilaiir.  4Mi. 

II  y  ;i  tr. ,i  un'.,  nous  avops  dtjà 
en  oQcasMNi  d^eaaoer  cet  ovtfaia 
«loi  ea-eti  à-«i..biiililMe  iiii— ii. 
Le^  deux  autres  sont  sous  piasia  bt 
paraîtront  aussi  i«èi«iVièreinoiM  qMà 
les  précédents,  an  moias  di^aa  ok»^ 

vasteqtte  celî»  faire  tenir  dea» 
ua  cadfe  aus»i  restreiia  riii«!,Qtre<de> 
toutes  les  nationik  I*talcur  ei:  l'éi^ 
leur,  ôcs  le  début,  ont  loyal»  ment 
■préveim  e'U  éiail  aécesMun 
(d'aafaaaiip  "^a^daai^  aaiwcB«  le^ 

souscripteurs  i-.'nonirrît  pointi  pay^t 
davaMla#P'  .Noua  pouvitai»  mtf»ai* 
â^mi  4M»<emtae  qtae  aeia  «feiv»^ 
sir>n  se  r  ali-era    Un  '    jm  s'ion  de 

^l|ie,lfrfind  béneitoe  eu  d'dcuiwaaa. 

.eel  bifB  aeeoBitaiw.  qaaml,  aha 
l'aïueur  et  l'ciliteHr,  la  pri-vccup»- 

.w,aa.^riaQi|^  .eei  oaUadc  pabW 
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mir^Tic.  "frin^  royons,  fin  effdt,  îo 
vm*  Tolamo  ach«ver  !a Dn-dei  croi- 
itiiM,  «t  eonmeoeer  Vépoqne  d»  la 
ît  ouvcrlc  dp  rAmérit|tje;p(nir  arri- 
fer  jasqo'i  bos  joun.  qoatre  to  ta- 
ons DB  s«Kmt  pît  de  trop.  IfMQDS 
le  soin  minaliaax  avec  lequel  M.  dd 
fiùuicey,  s'iospirant  des  moindres 
travaux  coolemporains,  lear  fait  des 
emprunts  «I  ItS  «ite  en  notes.  Qu'il 
s'agisse  d'nn  r.<pporl  fait  à  la  So- 
ciété des  anliquaires  de  Copeûha- 

Îae,  ou  des  damièrat  leetons  de 
llf.  Abel  Rémn?al  on  de  Sacy  à 
nnslilut  de  Fans,  tout  ce  qui  a  un 
bMtèt  réel  y  tau  vmÛvBmé  oa  mr 
lysé.  Arec  cet  ouvrage,  on  sera,  au 
«ovranl  de  l'état  présent  de  toales 
'1«B  qaationi  et  da  tontes  Ira  mtioi». 
Sans  doaie,  bien  dos  ■■u]ns  srmt 
traité*  d'une  lacou  sommaire  ;  mois 
dn  noiiis,  risn  d'eisentiel  ii*mt 
omb.  A  ceux  qui  pourraient  avoir 
chez  eux  ou  avec  eux  quinze  ou 
vingt  bihiioiliéques  À  remplir,  nons 
ne  isonseillcrions  pas  de  ne  point 
en  remplir  les  rayons  d'antres  ou- 
VTîiges  quo  celui-ci;  mais  à  bord,  ou 
dans  nus  appartements  parisiens, 
où  l'on  n'aura  bientdt  pas  pins  de 
place  que  sur  les  naivîres.  il  en 
1npnrM>l>an  «OBUlIn  las  ouvrages 
qui  réa[i«!rnt  cette  reeomrrî  mHiiion 
de  Ukislonen  Utia  :  MuUum  in 

A.d«i. 


pratique  pour  r<>téculion  des  lois  de 
18<>2et  1868  sur  le  reenUement  de 
l'armée  et  de  la  gafde  nnlioaalo 
mobile,  i  l'usage  des  mafarea,  ad- 
joinli,  msliiuleurs  commnnanx,  €t 
des  familles  et  des  jeunes  gajis  in- 
Ufosséedan»  la  fnrination  du  con- 
tin^r-iit  If  1S68,  par  le  colonel  Ch. 
Marua.  l  vol.  in-18  carré.  1  fr. 
Paris.  L.  Haelnuo  et  Ch.  f  WS. 

Le  Guide  pratique  rcnferm'i  le 
texte  officiel  de  toutes  les  lois  rela- 
tivtt  an  roflrntMBMl  d  à  te  fima- 
Hon  d«  canliiifiiit  MOM.  Il 


eente  ow  IlÉlist  diityiiHiaBa*snc- 

oessives  parlesqtielles  e«  nnU  ft  la  vie 
«nliiatre.  U  s«»t  la  jeune  soldat  dans 
4e»difNMiileo  aitnaliona  qui  eon- 

duisenl  ensuite  h  la  libération  iWi- 
niiive,  c'esi^à-dire  au  terme  de  la 
«fie  nilHiaif«>  SeMat'  de  rsnair'ae- 
live  II  I  le  la  deuxième  portion  du 
coaiiogeat  ;  —  soldat  de  la  réserve 
on  gwdenarîoBalwobile  ;  —  ex(*mpté 
on  dispensé  :  —  congédié,  réformé 
ou  soutien  de  famille  ;  ~  rempla- 
çant on  neniplacé  ;  —  substiiuant 
ou  substitut*,  etc.,  ctc:.,  le  VnMa 
pratique  fournit  à  chacun  t^i^^  les 
renseignements  néoessairus  pour  le 
fbrar  sur'Iee  obUgalioBa  do  sa  fsfd* 
tîon  p-irtirnlièr»?  ot  sur  les  formâli- 
t<^8  à  remplir  povr  la  saaiwgar- 
4er* 

Lm  vie  militaire  en  Prusso,  par 
F.-W.  ladlhnMleFi  ^tfadactleQ  dn 

eapitnne  Léon  Le  Miittre,  4  séries 
t>n  volumes  :  {Le  eanonnier  II.  et 
ie  ioue-offieieir-'Dne  ;  —  Let  from- 
bardiert  Tipfeï  et  Hobnij  —  L$ 
soin-ofpcier  Dot"  et  la  bûrtftrrPi'hr ; 
—  La  belle  Sophie  et  l'of fit  ter  de 
dragont\  Chaque  «érie.  1  fr.  fWÙ, 
L.  HnchPtte  et  C'*.  fSeB. 

Le  chevalier  Friedrich  fVillidm 
voD  BaéWander'twsaa  A  jnsto  dira 
pour  le  Rir^î^n*,  di»  l' Allemagne, H  y 
jouit  de  l'estime  et  de  la  popnla- 
rité  les  pltts  InaonfestaMes.  Les  ou- 
vrages que  nous  anr  uni  rn>  anjonr- 
d'hui,  et  que  lui  ont  inspirés  ses  sou- 
venirs militaires.ont  en  lopins  rstaa- 
tissant  succès.  C'est  le  tableau  exact 
juiqu'îl  l'intimtfé  et  singulièrement 
piuoresque  de  la  vie  militaire  prus- 
sienne sons  tontes  ses  faces.  tabl«tu 

Irnci?  pr\r  un  observateur  philosophe, 
qui  unit  l'Atimovr  à  la  prufondeur. 
A  un  moment oà  l'attention  est  nni- 
reraelIftmPTït  fîtée  sur  l'or^ani  atioa 
militaire  de  la  Frusse,  l'auvre  si 
attnsaniaa»  ai  Inatrèetlvo  4'liadc> 
landor,  remarqnablemeni  traJoile 
par  le  capitaine  Le  Maître,  anra  sa- 
lant da  tneofea  m  fnmoê  Al* 

lUBaiMk 
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•  Bltrine  à  I Tiposilion  uni- 
▼ertelle  de  1867,  par  M.  Joies 
Deunasorcs,  :ivcc  une  préface  par 
H.  G.  de  La  Lan(ielle.  Paris,  librai- 
rie inlernalionale,  18C8,  iii  12. 

Les  ouvrages  couvres  à  l'étade 
des  objets  relatifs  à  la  marine,  en- 
voyés à  l'Exposition  oniversell*  de 
1861,soct  peu  nombreux  ;  c'est  un  de- 
voirpourcelte  Revue  de  les  rechercher 
t'idelcs  signaler  aa  lecteur.  Jïons  le  fe- 
rons d'aulant  mieux  pour  celui  de 
H.  Inl0s  Demuam  qn'U  a  ^oqs 
les  litres  pour  prendre  rang  après 
les  Rappwlê  que  ooos  pobUoos  et 
l'onmge  de  I«  vic«-tiiiinll>iris. 
Moins  techni  iiie  que  ces  derniers, 
son  intention  est  de  pAi^trer  dans 
le  gros  du  public  et  d«  lui  Uin  ap- 
précier les  réformes  dont  notre  ma- 
line  militaire  a  <lonné  le  signal,  il 
y  aura  bientôt  vingi  ans,  et  qui  ont 
«bovti  i  cette  triompliaU'  exposition 
de  1867.  Dans  la  premn?re  partie  de 
sou  livre,  l'auteur  examine  les  ma- 
rines  militaire  et  eommerciale  et  la 
navigation  de  plui?  m  rr-  rie  la  France, 
de  l'Angleterre  et  des  autres  grandes 
oatkAs  maritimes.  La  deuxième 
partie  osi  consacrée  aux  machines 
marines  (usines  de  l'État  et  indus- 
trie privée).  Les  phare»  et  les  appa- 
reils de  sauvetage  composcni  la 
ivQilième  partia,;  Ç«j)filil<  Uvr$  est 
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un  bon  lablsan  de  la  silualÏMn  Je  ta 
oiarioe  4  notre  «poq[ue,  ures  au  cou- 
rant, trëMlair.  très-instnicllf. 


Dictionnaire  des  mathémati- 
ques appliquées,  par  H.  Sonnet, 
inspecteur  de  l'Académi»-  de  Paris, 
docteur  ès-aciences.  Un  vol.  in-S*, 
de  14T4  p.,  contenant  1990  figons 
intercalées  dan>  le  lexie.  Prix,  30fr. 
Paris,  L.  Uacheite  et  C>«.  1868. 

On  désigne  sovs  le  nom  de  mathé- 
matiques appliquées  un  «  ns^niLIe 
de  connaissances.  Il  résnUe  de  leur 
extrême  variété  que  les  déretoppe* 
ments  théoriques  auxquelles  elles 
donnent  lieu.  It^s  données  expéri- 
mentales sur  lesquelles  elles  »*ap> 
puienl  et  les  règles  pratiques  qui  t*J 
rattachent  sont  disséminés  dans  un 
grand  nombre  de  traites  ou  recueils 
distinct).  M.  Sonnet  a  tovIo,  à  une 

époqxiA  où  i'  l'-t    "^i    m'—i  '^s-'ir?  de 

travailler  â  la  diKusiion  dts  lumiè- 
res, réunir,  dans  na  senl  Tolue, 
louii.'s  C(S  théorifs,  toutes  ces  don- 
nées et  toutes  ces  règles.  Ce  diction- 
naire remplace  tente  une  biblio- 
thèque technique  et  sera  utile  aoit 
élèves  comme  gnide,  aux  iugénkwr. 
et  aux  profc^iseurs  comme  mémentos 
aux  gens  du  monde  comme  exposé 
de  notions  usaeUot  applicables  à 
chaque  lostaiit. 


»  .  1,  '  t  ,  Il  ^1 
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l'artillerie  A  bord.  857.  —  Expériences  d'artillerie  à  Sclia'burynoss,  1063. 

Assemblée  générale  ^Compte  rendu  de  \'\  de  la  Société  de  secours  mutuels 
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i»  hai«aidr&,  garçons  de  boreaa  et-gnu  de  service  des  flilminisfratiflat 

publ.qufis,  777. 

Atmosphère  (De  l'égoilibre  et  du  moavement  de  Y),  pa.r  M.  liourgoit,  con- 
tre-a  m  irai,  396. 
Aulard  de  JJragard  :  L'Expédition  d'Abyssinie,  691 . 


B 


Babron,  inspcclcur  des  travaut  atlministratifs  :  Notice  sor  Iri'lret, 
Baudry.  sous-irit;éiii' ur  ilr  3«  classe  di-  la  manne,  secrélair^j  adjouU  de 

la  commission  charge  e  d'étudier  l'KxpuMtion  univereeUe  jy^J; 

les  rapportai.  37.  290,  325,  3Cii,  ■'>57,  r.-9,  609,  -97,  HiG,  857  ,  860,  mi. 

886. 

BeUerophon  :  Essai  de  ce  navire  coirassé,  533,  544. 

Bcrlior.  jdeM.):  Etude  sur  lci<  machines  ma].'t:él<)-(;iccTrî(iiics,par  M.  rrêpc,951. 
Biblioprapliie  maritime  ci  rolomale,        r>i4,  787,1074. 
Bois  ^Les)  de  marine  à  l'Exposition  universelle  de  1867,  P-  37. 
Bombay  :  Construction  de  deax  monitors  pour  Bombay,  533. 
B.uél-Wilta limez  (comte),  vice-amiral,  sénateur:  Tanirinp  sopplémentarre 

à  l'usage  d  une  ûolle  cmrdssùe,  i265.  —  Notice  sur  le  porl  et  la  ville  tle 

Brest,  773. 

Bourgois.  contre-amiral  ;  De  l'équilibre  el  du  mouvement  do  i'alroosphère, 
396.  —  Membre  de  la  commis-sion  chargée  de  (aire  des  rapp  tIs  sur 
rE\posilion  universelle  do  1867  (Voir  ces  rapports),  37,  396,  325,  361, 
557,  579,  609,  797,  836,  W7,  860.  868,  886. 

Brésil.  (Voy.  Marine  militaire  du.) 

Brest  ;  >'oiice  sur  le  porl  et  la  ville,  par  le  vice-amiral  Bouil-WiÙaumei, 

773. 


C 


Canons.  (Voy.  Arlill«rie.) 

Chalharn  (Lumière)  :  Signaux  de  nnit,  1068. 

Chau»Uare.s  |Lei)  el  les  KUai bines  à  l'exposition  universelle  de  ItKT,  p..  33, 
a70,  803. 

Cliuiiftigc  dos  chaudières  des  navires  à  vapeur  an  raoyicn  das  boiles  nûaé- 

raies,  1070. 

ChromquQj  maritimes  et  coloniales,  iU),  528,  7.%^  lt>f>5. 

Code  (Le)  international  des  signaux  et  des  (sémaphores,  fKK). 

Cobnies  françaises  :  Note  sar  les  objets  do  pacuUUe  propre.s  anx  édun^ 

4  la  Ci>te  d'Or,  999. 
Comptes  rendus  analytiquoii,  2flt,  55Q.  7iU,  1080. 
Confcd» ration  dr  l'Allomagno  du  Nord.  (Voy.TIârine  militaire  de  la.^ 
Cijrtuhssen  ^J.-E.)  :  Etude  de     temper.Uurt;  de  U  mer  au  large  qg  cap  de 

Donne-Kapéraoco,  493. 
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C^rroRpoodaiMe  relative  aui  réclaraationt  anglaisc<i  ei  américaines  prove- 
noi  de  la,  ûttmuirf  guerro  dvileaiu  ÉtaU-Uiui  (affaire  de  VAlabMBa), 
449. 

Qàle  d'Or  :  Nota  sur  i«a  oii'yjls,  ck  pacotille  propres  aux  ichanges  à  la  Câte 
d'Or,  98a. 

Croiaiéfo  (Las  navirea  da^  9l  leur  amtrognt,  par  M.  U  ytce-amiraï  ftw» 

^fhard,  &.  

Croisière  de  l'escadre  anKi       'ic  la  M  mche  en  1867,  p.  68Î. 

Cycloni'  (Lo)  des  11  et  12  mars  I8t;s  à  M  turico  pI  à  la  Réunion.  -iSî. 
Conslruclion  naval»  :  Des  formes  et  des  proportions  Jes  uavir^s  cuirassés, 
par  M.  lieed,  71g. 


D#flnn<»M  marffH<i<t  fta  (ftiv^tinn  des),  en  Anf  leterre,  9S5. 

Del.ip'ii\  (le  Fréniinvilli'.  ^Voy,  de  FrêininviUe.) 

Ditbalat,  in^nw«r1iydrr>jrrriphe  de  1*«  classe,  OMOibre  de  la  eemraissi^ 

charpéf"  d'f'totfiw  I'Evp<isiinm  iinHTr«iefto  (l«  1887  (Voy.  le^  Uapporl8>, 
37.  296,  3i5,  361,  ii:,7,  STÎ),  li09,  797,  83G,  857  ,  800.  8?6. 
BXtéére,  geos  iftyéBieor  de  g*  cla.<ge  de  la  ynarine,  secfètaire  delacowMBis- 

siini  chur.'i'ij  de  fain'  ihw  r  .pporl  sur  l'Exfiosition  nniverijoUc  da  1867 
(Vov  I  s  Rtpports\  37,  g^  i,  361.  .^37.  579,  60?.  797.  83ti,  857,  860, 
M»,  m. 

AroMyn      Lhuyi,  sétiax^ur  :  Les  ne«ires  pendant  la  ^erred'Orieot,  658. 


B 


Échanges  :  ?iote  snr  les  objets  de  parolille  propres  aux  échanges  à  la  Cdte 
d'Or.  999. 

Électricité  :  Étnde  sur  les  machines  magnéto-électriques,  par  M.  Trêve,  9*1. 

Lmli.irraliof.s  (Les;  à  vapfiir  a  ['Evpojilion  iiiiivcT.si''l<'  de  181)7,  f'G^  —  Les 
êiiiliaM.iiioiis  [Kiur  navires  de  guerre,  860.  —  Appareils  pour  amener  cl 
hijsor  les  embarcations,  886. 

ftablis'iemi  nts  (Les)  impériaux  de  la  mariné  française  ;  Ihdfet,  par  M*.  Bû- 
bron,  lij. 

Étai.s-L'tiis  Extrait  du  Rapport  du  secrétaire  de  la  marine  pour  1867  |Voy. 
Marine  milit  iiro  des  Ëlats-L'nis),  99. 

Rxploralion  ilu     k mg  :  M^rt  de  M.  le  commtndant  de  Layr^e,  7G1. 

Expo>ition  univisellt'  de  18Li7  :  l^s  buis  de  manne,  37.  —  Lo'^  niirhines 
et  les  chaudi'Teii  :  Les  pro[iulscur-?,  par  M.  P-)stfc,  niL^canirien  prineipal, 
46.  —  Les  liruir^,  pompes  et  ap;iare'ls  fumivorcs,  par  M.  H.  Ilubac, 
mtcanlcicD  principal  de  ■i'  rtasse,  370.      Les  gottvernaih  et  apy- 
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rails  pour  goorerner,  296.  —  Les  çanoDs  tn  acier  fondu,  —  Lm 
CtMMS  de  l'arsenal  de  Woolwicb,  361.  —  Les  narires  i  toarellM»  Sli.* 
Les  propulseurs  hydrauliques,  609.  —  Les  mines  et  les  torpilles  sous- 
marines  en  Aotriebe,  557.  ^  L'artillerie  Witbworlli,  T97.  —  A^arails 
•t  iiutninMiito  d»  poialafs,  886.  ^  InatalIftIiMu  d»  l'acaiM»  à  bond. 
85T.  —  Embarcations  &  vapc\ir,  868.  —  Embarcations  pour  navir?'; 
fuerre,  B60.  —  Appareils  pour  amener  et  bisMr  les  enbaroalioiu»,  8ë6. 


F 


Panque  (Dr-)  df  Jnnquièret,  capitaine  dp  Yaisseao,  membre  df  li  commis- 
sion chargée  de  faire  dea  rapports  sur  l'Exposition  universeUe  de  1867 
fToir  MB  BâpperttK  91,  SM,  »,  981.  887.  899.  688,  79T,  898,  88T.  880^ 

888  ,  886. 

Force  comparative  des  flottes  cuirassées  de  plusiears  puisiMioces  eur\>pé«n« 
nei,  TOI. 

Formes  (Des)  et  dos  proportions  des  navirts  cuirassts,  par  M.  R  '  î.  7it. 

Forts  cnirasiés  (La  question  dea)  à  la  Chambre  des  eommanes,  240.->  lm 
fort*  ettiranét  «t  là  frosw  «nôlerie.  528.  —  Eam  de»  iortf  cwf«néi  i 
Sbœburyneai,  188»  8i0.  —  La  qiiMlioii  dei  défense  mwhiwât  en 
terre,  925. 

■  fréminville  {Delapoix  dé),  ingénieur  de  !*•  classe  de  la  marine,  membr 

de  la  commission  chargé'-  d'étudier  ITxpusition  universelle  de  lHo7 
(Voir  les  Rapports^  31,  m,  325,  361,  557,  519,  809,  197,  838,  951,  860, 

8(i8.  886.  '■' 

Fro<.  sGos-ingtoiMir  de  U  bmïm  :  Note  t«r  une  machine  â  ■mmoolnfit. 

962. 

Fumiroros  (Les)  :  Pompes  et  tiroirs  à  1  ExpusitioQ  universdle  de  t8<>7,  par 
È.  Hmkatt  iritauikkîi  principtl,  .tl8. 


G 


GooveraaiU  (Les)  et  appareils  po«r  gourenier  irKspMition  do  1867,  p.  396* 
GniUamÊtê  I*»  ijLf.Btti^,pMii'm  cpJiMié.  pntMim  :  3a  mi««  â  l'eao,  5M. 


Hollande  (Pèche  de  la)  en  I867,p.  1099.  (Vay.  Manne  miljuîre.) 
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Hubac  (H.),  méewùcwD  principal  :  Los  machiMs  et  les  ehaodiércs  marinas 
à  l'Exposition  universelle  de  1867  :  tiroirs,  pompes  et  appareils  fuini> 
vores,  370. 

Httiles  minérales  :  Leur  emploi  au  chauffage  des  cliaudières  des  naTires  à 
vapeur,  1070. 


indret  :  Les  établissemgnt»  impériaui  de  l:i  marine  française,  par  M.  Ba- 
bron,  in.specteur  des  services  admioistraUfj.  123. 


Japon  (Le)  en  1867  :  La  vie  Japonaise,  les  villes  et  les  habiuints,  63;  le 
régime  politique  et  rétablissement  des  Européens,  430,  par  M.  LayrU, 

Capitaino  de  frrigate. 
Junquièret.  (Voir      Fauqu$  de.) 


Keranttrfl  (A.  de)  :  Des  ordres  de  bataille  dans  les  combats  à  éperon,  628. 
Konig-William,  navire  cuirassé  prussien  :  Sa  mise  à  l'eau,  534. 


Labrouise,  %ice-aminl,  présidenl  de  la  rommiftsion  chargée  de  faire  «les 
rapports  sur  l'Hxposition  universelle  île  1867  (Voir  ces  Rapports),  37, 196. 
325,  361,  M7,  filfl.  609,  797,  838,  ^".7,  860,  8HR,  886. 

Lagrée  (Mon  de  M.  le  commandant  doi,  761. 

Loyrle,  capitaine  de  frégate  :  Le  Japon  en  1867  :  la  vie  japonai.^o,  la  ville 
et  les  habitants,  63;  le  régime  politiqueet  l'établissonn-ntiles  Kiiropoen8,4-'',0. 
Le  Cocntre  :  Sondeur  ou  ploroh  do  sonde.  7t>4. 

Lefebvrc,  contre-amiral,  membre  de  la  commission  chargée  de  faire  des 
rapports  sur  1  Exposition  universelle  de  18<J7  (Voir  ces  Hapports),  37,  atf6, 
38.;.  361.  5&7,  579,  609.. 797.         857.  800.  868.  H»6. 
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hi  Swmi,  (Mon  de  Mj),  iOld.. 
X*Ma  ^^),  navire  coirassÀ  aulrichicn,  7S^ 
Lofotcii  (I|ps)  :  Pèche  de  la  morue  en  f868,  p.  769. 
i.uiiiièi«  ChathAm  tSi^'nau\  de  nuii),  1C66. — l^tttiiv  sur  les  JOMtuoM 
f  n^to-éieclriiiaes ,  par  M.  Tréce,  931. 


M 


Machineft  \Lts)  et  les  cba^idièret  à  l^fixiMstlion  arriveifi^r  do  IH6i7  *  Les 
propu!s(!ar8,  par  M.  Postée,  méraDioicr)  |jrtncip;U,  46.  —  Le>  Ureir*», 
pompes  et  appareils  fumivores,  par  H.  H.  H  ubac,  mt^canicien  principal 
de  S«  cb^se,  370.  —  Les  maciunes  à  deux  et  à  tro:s  cylindres,  par 
H.  iJinuhe,  893. 

Magf,  lieutenant  de  vaisseau  :  Relation  d'un  voyage  d'exploration  au  Soq- 

dan  \tuUe),  163,  463,  719.  1007. 
Magnétisme  (De  l'intensité  du)  polaire  et  de  srs  cliangcmenu,  76S. —  Étude 

sur  les  machines  mi^n^lo-électriques,  par  M.  Trivf,  951 . 

Mangin,  xnaèi.k'iiT  de  l"*  classe,  membre  cUi  la  commission  charr^  dYtu- 
dier  l'li\posilion  univer^^elle  de  1867  (Vuir  ft;s  rapporlsj,  37,  496,  325. 
3«1,  579,  5.'Î7  .  609.  797,  836,  857,  860,  868,  886. 
Marche  (Qualité  de)  sous  vapeur  des  ua\ircs  de  IV^icadre  de  ia  IVfanrh^,  lOfiO 
Marine  miliiairc  de  plusieurs  puissances  européennes  :  Farce  compiaraiive 
des  flottes  cuirassées,  70t. 


Mariiif  niiliUiio  do  l'Anpl'l-Tre 

:  La  qucsti'in  des  forl".  cuirx-îsës  à  la 

Ciliambrc  des  communes.  240. 

—  Nouveaux  essais  du  3linutaur.  151.  — 

Essais  il'^  ciinonnitTt  s,  2  - 

Ks^ai  <lu  navire  cuir.isxî  le  Helleropticn, 

f>;<3.  —  Mise  à  l'eau  du  riaviro 

cuirassé  Hf-i  ul^e.  ItM.  —  Conilrui  lMn  «Je 

dc'uv  raonilor.s  pour  Boriibay. 

5'53.  —  Effectif  de   I  I  flotte  fuir.tsséo  de 

l'AnulcUTre,  701 .— Ctoi^it  re  d< 

>  l'esTadre  de  la  Maiiclie  en  1S<)7,  p.  t,>82. 

—  Vitesse  des  natvires  rmra.ssé«i,  758.—  La  canonnière  Stmttteh,  W57. — 
Mise  h  l'eau  du  Monarrh,  10.'»9.  —  La  qne'slion  dus  dérençe^i  des  ut^irw 
mariiimes  en  Aiigk-ttirrc,  Î)i5.  —  Qualilci  de  uiarcUo  *ous  vapeur  de 
l'escadre  de  la  Manche,  1060. 

Maritio  militaire  do  l'Autriche  :  Les  mines  et  l«.s  torpilU*^  sous -m.irines  i 
l'fcvpQSttion  umvmelle  de  1867.  Le  Liita,  na>ire  cuirassé.  757. 

—  Effectif  de  la  flotte  cuirassée.  701. 

Ml  fine  milit.'uro  du  Brésil  :  Les  muniiors  Para,  /lio  Grande  cl  Alngtas 
221. 

jlnrine  roiHlaér»  ém  feta*»^aie  :  EaUrait  éa  r^ppert  du  ■acrétaire  d»  la 

marine  deg  fctals-ljni^  poor  18t)7.  9.^.  —  La  caiiouniitre  JfoHocafy,  10557 

—  Les  nouveaux  AUbamnt  de  la  marim»  det  Ltaiii  L«i.<.  1U58. 
Marine  niililaire  de  l'E'p.i^ne  :  La  frcgata  cmr»S!)èn  h*  ^ic/w»o,  7J»a.  — 

iLfTut-tit  lie  la  flotte  cuiraasue.  701. 
ilaripp  militaire  dw  la  Grèce  .  Le  fioi-^lttirgêt,  navire  caMassé,  7.19.  — 

riT  ctif  de  la  floUe  cuiras.st'e.  701. 
Marine  militaire  de  la  Uoli^»  :  MÎM  à  r«ut  4a  nMMUr  JHû  Tfgmr^  fXl. 

—  CoftstructioQ  d«  navires  i  lûtiretli»  pour  la  lloUaode»  —  J^sià 
d'un  uiuaiior.  1064;  —  kUTcolU  db  k.ikoUe  «airaM|^«,  701. 
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Marine  militaire  de  l'Italie  :  Le  bndyet  de  la  marine  poor  1868,  p.  S35.  ~- 

Effectif  (ie  la  flotte  cuirassée.  70i. 
Marine  militaire  de  la  Confoileraiion  de  l'Allennagrie  ilu  Nord  :  Mise  à  l'eaa 
du  navire  cuirassé  Konig-  William,  53i.—  Effectif  de  i.t  flolto  cuirassée, 
701. 

Marine  inilitain^  de  la  Russie  :  La  nouvelle  artillerie  russft,  2t5.  -  Con- 
stracUopd'uDC  frégate  cuirassée  À  tourelles,  532. —  Les  armements  de  la 
Russie  en  1868.  p.  540.— Effectif  do  la  flotte  cuirassét-  de  la  Kiis>ic.  701. 

Marine  militaire  de  la  Suéde  :  Eff'  Ctif  de  la  flulte  cuirassé^e.  701. 

Marine  militaire  de  la  Turquie  :  Effectif  de  \a  flotte  cuirassée,  701. 

Maurice  [lie  :  Formation  d'un  ilot  a  l'entrée  de  l'urt-Louis.  254. 

Mékong'  (Exploration  dtt\  761.  —  Mort  du  cumm  indant  de  Lagréo,  760. 

Métc  >rolo;?ie  :  De  l'équililjre  et  du  mouvement  de  l'alinosphcre,  par  M.  le 
coulre-amiral  JSiturgoiê.  396.  —  Éludu  tie  la  température  de  la  mer  au 
large  én  eap  de  Bonne^péranee,  493.  —  Les  météores  filants  ilo  janvier 
18C8,p.766. — Signes  précurseurs  des  tempêi»  s  sur  les  côtes  d'Angleterre, 
iOiîS.  —  Le  cyclone  des  11  et  12  mars  i8i8  à  lUauriee  et  à  1»  Réunion, 
4SS. 

Mines  (Les)  et  les  torpiilled  sons^narinK;  en  Aotricbe  à  TRiposition  nniver- 

scOe  de  1867,  p.  557. 
Mmotaur  :  Nouveaux  esitaiB  d»  ce  iiavirn  anglais,  251. 
Monacacij  :  Canonptérc  américaine.  10S5. 
Monarch  :  Navire  à  tourelles  aiî^lais;  sa  mise  à  rean,  10.%9. 
Moncriff  (Sys  ènie  du  capituirwj  pour  la  manœuvre  des  gros  canoQS»  344» 
Monitors.  (Voy.  Navires  cuirassés.) 
Morue  fPôetie      la)  aux  Bes  Lc»folam  en  1868,  p.  TCO. 
Mouche,  mâeamsien  principal  :  Les  nuachiiies  a  deux  et  trois  oylindnfê, 

808. 


N 


Navires  cuirassés  :  Nonveam  essais  ilu  navire  ar.plais  Mmotaur,  251.-  Mise 
4  l'eau  du  monitor  hoHand  ùs  f)e  Tijgrr,  S57. — (lonstruclion  de  navires  a 
tooreiles  pour  la  Hollande.  5.31  ;  d'une  frc<;ate  cuirassés  A  tourelles  pour 
la  Russie,  538;  de  deux  monitora  pour  Rooibay,  r)33. — Essai  d»  Belhro^- 
phon,  533.  —  Mise  à  l'eau  do  navire  prusaiwi  KontQ'WiUiam,  53*.  — 
Mise  i  l'eau  du  navire  cuiraasû  anglais  UenuUe,  534.  —  Les  navires  à 
tourelles  à  l'Exposition  oniNersolle  de  11167,  p.  57».  —  Poe  formes  et  des 
proportions  des  navires  cuirassés,  par  M.  HeeiL,  IM, —  Le  Lista,  vajs- 
soau  cuira-^sé  autrichien,  757.— Vitesse  des  navires  cuirosiés  anglais,  7ii8, 
1060.  —  Essai  de  la  fré;;ate  cuirassre esp.i;:nol6  Victoria,  75'J  —  Le  Hoi- 
Georget,  navire  grec,  7.^9.— Les  monilors  brésiliens  Para,  Uw  Grande, 
et  AÏagoas,  77Î.  -  -  Mise  à  l'eau  du  navire  à  tourelles  anglais  AfonarcA" 
10S9.  —  Navires  cuirassés  circulaires,  1li67. 

Nécrologie  :  Mort  île  M.  le  commandant  de  Lagrée,  761.  —  .Mort  de  M.  Le 
Sainl.  10'3. 

Neutres  (Les)  pendant  la  gnerre  d'Orient,  par  M.  Drotiyn  de  Lkuy$,  688. 
—  Correspondance  relative  aox  rèelamatioTis  anglaises  et  américaiuea 
proamant  de  ta  dernière  guerre  civile  aux  Êtais^Uùa,  -119. 
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o 


Ordre»  (D«s)  d«  baUUIe  daoa  les  combaU  a  éperon,  par  A.  de  Ktrmutrtt, 


P 


P»lliâer  (Essai  du  c4aon)  da  0»  â28,  p.  258.— BcUtemeai  d'un  canoa  Paih- 

«r,  T70. 
Para,  monitor  brésilien,  771 

Péebes  (Slatislifoe  des)  maritimM  on  1865  et  1866  (tuite),  iû7.  SOI.— > 
Fêehe  de  I*  monM  mn.  lits  Lofolm  tu  1868,  p.  769.—  Piehe  âê te  Bel> 

lande  en  1867.  p.  1060. 

Pointage  (Appareils  et  instram^nts  del  à  J'Exposition  univcrselli*,  836. 

Pompes,  tiroirs  et  appareils  furaivores  d  l  Esposiiioii  univcrseil©  de  1867. 
par  M.  Uubae,  370. 

Pottec,  mécanicien  principal  :  Les  mac  hine<i  el  les  chaudiènk  ntriMs  à 
rfixpuûUon  universelie  de  i84>7  :  Ica  propuUeurii,  46. 

PropoUem  (Les)  :  Bamport  de  M.  Pottec,  mécanicien  prindfal  «fo  te  Ma- 
rine sur  los  mafliinç»  el  les  rhamlières  marines  «i  I  Kxpri^ifinn  unirer- 
selle  de  itkil,  p.  40.-"  Des  propulseurs  hydrauliques  &  iLxpo&iUùu  oni- 
venalle  de  1881,  p.  609. 

PUUM,  (V07.  Vatine  nUiieira  d«  la  CoulédéfaiioB  de  l'AUenaine  éi  Kent) 


R 


Rapports  sur  PBipositloD  nnlvetsene  de  f 89f .  (Yoy.  Exposition  aairenelk), 
^ieâ,  ingénipur  en  chef  des  constrnrtinns  narales  en  Aogtetene  :  Des  femee 

et  des  proportions  des  navires  coirai.i9és,  lït. 
iUpuU»  :  Vise  à  l'ean  de  ce  navire  «nirassê  aoglais,  5S3. 
Hio-Grandf  ,  monitor  brésilien,  771. 
Hoi-GeoT^tt  (Le),  navire  tairMsé  grec,  759. 
Bvinie  (■arine  mOilaife  de  te)  :  Sa  neuTette  ertilterie,  MS. 


jfapta,  comte  Je  Leneia,  colon'"!   (l'irtillcn?  f)»*  manni",  membre  ti<*  la 
evmmission  chargée  d'étudier  1  fei&position  universelle  dâ  1667  ^Voy.  les 
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K&pporls),  37,  2%,  325,  361,  â57,  579.  609.  797  ,  836.  857.  860.  868.  886. 
Sémaphores  (Les)  et  le  Code  iaternattonal  des  signani  maritimes,  900. 
Sénéftl  :  Relation  d'on  Toyage  d'exploration  au  Soudan  (niite),  par  M.  E. 

Mage,  lieateoaot  de  Taisseau,  163,  463,  719,  1007. 
Sbœbaryness  :  Essai  des  forts  cuirassés.  75i,'940.  —  Expériences  d'artii» 

Ima.  1061. 

Signaux  (Le  Code  international  >les)  iH  les  Sémaphores,  90U. 
Signaux  de  nuit  :  Lapiière  Chatiiaip,  1068,    ,    -    .  i..       «    '  . 
Signes  préenrMun  des  temptles  tor  les  eôles  d'Angleleite,  1068. 

Sofitté  lie  seruur-  iniittu'ls  ries  huissiers,  garçons  de  bureau  cf  i!>^^f•-  de 
service  des  administrations  pahliqnes  :  Compte  rendu  de  I  asbemi^lée 
générale,  777. 

Sondeur  ou  plomb  <lc  sojulo  Le  Co^'nlre,  "(îi. 

Soudan  :  Relation  d'un  voyage  d'exploration,  par  £.  ilu^c,  lieutenant  de 

vaisseau,  163,  463.  719,  1007. 
SUlisliqoe  des  pèches  maritimes  en  IMS  A 1866  (iitUe),  909,  SOI. 
StoMnchf  canooidère  anglaise,  10B7. 


T 


TacUque  rai^lémentaire  à  l'usage  d'ane  flotte  catrasste,  par  le  vicc-amiral 

comte  avuit-wmwmez,  165. 
Tactique  navale  :  des  ordres  de  balaUle  dans  les  eombals  à  éperoq,  par 

A.  de  Kirantlrtt,  638. 
Température  (Étode  de  la)  de  la  mer  a»  lante  dn  eap  de  Dnnne^spi  r.nice, 

par  Cornelisten,  193. 
Tempêtes  :  Signes  précarsetirs  des  tempêtes  sur  les  c6tos  d'Angleterre,  1068. 
Tiroirs  :  Pomp»  et  apparsito  fnmiTorei  à  PBspmition  vnivendle  de  1867» 

par  M.  Hubae,  370. 
Torpilles  (Les)  sons-marines  et  Urs  miiM«  en  Aolnehe,  à  rXaposilioa  uni* 

versello  de  1867,  p.  557. 
Tçuehard,  \  icc-amiral  :  Les  navires  de  croisi^  et  lenr  armement,  5. 
Trfvf,  rtr>atuoant  de  vaisseau  :  Étude  su  les  nmehinm  wignélo>éiectri« 

ques,  951.   '  ^ 

Ty$tr  (De),  monilor  hollandais  :  Sa  mise  A  Veau,  157. 


V 


Victoria,  frégate  coirassée  espagnole,  759. 

Voyage  d  exploration  an  Sondas  ijtuite),  par  E.  Mo^t,  lienleoaiM  de  vait» 


«m 


William  (Konig)  (Yoy.  GaiUaume  In).  534. 

i^mbworth  (L'artiilerie  de)  i  l'Exposilion  UDiTcr^elI»  de  itn,  p*  797. 
^<»oiwicb  (Lm  camiiit  du  rananal  di^  à  rSspottijflii  «ntvaciÉlJt  dr  fUT, 

p.  361. 
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ÏÂfiLË  û£S  GARÏ£S  ET  PLÀNGU£S 

DAM  LK  TOn  Xim  OB   LA  RETUB  MARITIXB   BT  GOLOHULB- 
(Haï,  luia,  JnilUl  «t  Août 


Le«  propulseurs  marins,  4  planches,  63. 
Plaa  do  l'éiablisMneDt  irapéri»!  d'IuM,  t48. 

Les  gou'>cin  lils  1 1  api>atcitj  poof  gOQvenMr,  pl.  1»  US. 

Artilh  rie,  pl.  U  a  Vil.  m 

Tiroirs,  pompes,  clc.  (pl.  XVII  è  XXIV),  399. 

Garle  du  cyclone  do4  11  et      mars  iSCB,  p.  425. 

J)f^  rnines  et  torpille^  sou»-marines  en  Anlriciw(pl.  Vlll  M  IX),  5TS. 

Lt-a  tuvires  a  tourel'cs  (pl.  X  et  XI),  601. 

Les  propulseurs  hyilrauliques  (pl.  XH  cl  Xill),  616. 

L'artillerie  WitUwort  i  (pl.  XIV  et  XV),  sr,. 

Appareils  de  pointage  (pl.  .\Y1  et  XXU),  8a6. 

Embarcatioos  à  vapeur  (pl.  XVllI  tt  XIX),  866. 

Appareils  ponr  am  -ner  et  hisser  l^s  embarcations  (pl.  XJL)»  8W. 

Installation  du  rariiiWai)  a  bord  (pi.  X.Xll^,  659. 

HachiiM  &  deux  et  trois  cyliodrss»  8  planches,  924. 

Carte  du  lit:    il  d  *  la  KrauM  indiioaat  la  posîUoQ  tlCf  ténapbom  et  dti- 

principaux  phares,  996. 
Plaa  det  forte  de  la  digua  de  PlymoaUi,  9*6. 


ta  n  Lk  làBtM  MS  CAKISS. 


fltM,     lapnoMii*  I^al  Dupont,  pu  éê  6BMtlto-MM-U»oor«,  45. 
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